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Économie domestique. 

Ameublement d’un appartement (l 1 ), par 
M«® Emm. Raymond, 93, 243. 

Benzine (nouvel emploi de la), 295. 

Boisson hygiénique africaine, 248. 

Bonne ménagère (la), par M“® Emm. Ray¬ 
mond, 31. 

Bouche (hygiène de la), 108. 

Brûlures (traitement des), 248. 

Callosités de l’épiderme (lotions pour dis¬ 
soudre les), 355. 

Chapeaux de paille (blanchissage des), 189. 

Cheveux (huile favorable à la conservation 
des), 200. 

Cold-cream (préparation du), 248. 

Colle-tout (le véritable), 296. 

Dents (élixir pour les), 296. 

Eau de Seltz (soda toater). 2%. 

Economie domestique, 200, 232,248,295. 

Elixir pour calmer les douleurs de dents 
cariées, 296. 

Engelures(moyen de se préserver des), 355. 

Epiderme (hygiène de r), 293. 

Fruits (conservation des), par le plâtre, 
296. 

Hygiène de la bouche, 108. 

Hygiène de l’épiderme, 293. 

Glacière italienne perfectionnée, 232. 

Mélange frigorifique, 296. 

Moyen de s Assurer si une maison est hu¬ 
mide, 232. 

Panaris (moyen populaire pour guérir 
les), 200. 

Parfumerie domestique, 355, 376. 

Peinture pour les corbeilles à fleurs, imi¬ 
tant le bois d’ébène, 296. 

Poudre végétale dentifrice, 296. 

Pucerons (destruction des), 200. 

Rats (moyen de préserver sa maison du 
fléau des), 248. 


Mode», lingerie, ouvrages de femme, etc. 


Abat-jour tricoté, 18. 

Agrafes au crochet, 34, 146. 

Agrafes en passementerie (deux), 226. 
Alphabet en ruban de chezM. Morel, 220. 
Alphabet gothique, 291. 

Alphabet style moyen âge, 196. 

Alphabets au plumetis, 260, 291. 

Alphabets au plumetis pour mouchoirs, 
etc., 305. * 

Amazone (habit d’), 137. 

Application de dentelle de Valenciennes 
sur batiste ou toile, 395. 

Application de guipure sur toile et sur 
, batiste, 295. 

Aster (fleur en Mne), 196. 

S ônière, 299. T 

& (fleur en laine). 123. 
i en laine (jouet d'enfants), 405. 
Bandes en tapisserie, 226, 260, 275, 370. 
Bavette, 99. 

Bavette avec ceinture, 14. 

Bavette pour enfant (crochet), 265. 

Berthe Gabrielle, 41 et 55. 

Berthe Rosalba, 35. ^ 

Blouse pour enfant d’un à dS ans, 100. 
Boite à ouvrage, 122. 

Bonnet-coiffure, 236. V 
Bonnet d’enfant, 100. 

Bonnet d’enfant en mignardise de M. Si- 
mart, 25. 

Bonnet de nuit pour femme, 85. 

Bonnet en linon avec garniture de tulle, 
237. 


Bonnet en mousseline avec garniture de 
tulle, 241. 

Bonnet en mousseline, garni en laine 
noire, 236. 

Bonnet en tulle de soie et dentelle noire, 
24J. 

Bonnet pour petite fille de six à dix ans, 84. 

Bonnets en tulle et en mousseline, 414. 

Bordure à rosette pour couvre-pied en 
laine, 289. 

Bordure au crochet pour jupon, 386. 

Bordure d’écharpe, 250. 

Bordure dentelée, pour couvertures au 
crochet ou au tricot, 195. 

Bordures en lacets, 50, 91. 

Bordures pour vestes, jupons, vêtements 
d’enfants, etc., 186. 

Bordures (deux) pour lingerie, 259. 

Bordures pour mouchoirs (deux), 242. 

Bordures pour robes, j upons, écharpes, 275. 

Bottine au crochet, pour femme, 381. 

Bottine du matin, pour homme, 347. 

Bottine tricotée pour femme, 380. 

Bouchon de lampe en forme de chapeau. 
403. * 

Bouchon de lampe garni de perles, 403. 

Bournous avec draperie, pour petite fille 
de sept à dix ans, 113. 

Bournous bédouin, 133. 

Bournous avec écharpe nouée sur le dos, 
pour petite fille de six à huit ans, 114. 


Bournous espagnol. 331. 

Bourse au crochet, a fermoir postiche, 242. 
Bourse au crochet à trèfles, 73. 

Bourse de jeu, 289. 

Bouton de rose, fleur en laine, 27. 
Brassière pour nouveau-né, 83. 

Brioche coussin de pieds, au tricot, 282. 
Broderie avec tresses de paille et rubans 
de velours noir, 314. 

Broderie en relief sur le filet, 66. 

Broderie en reprises, 186. 

Broderie sur de la toile à sac, serviettes 
pour écrevisses, fruits, etc., 185. 
Broderie sur filet (deux dessins pour), 267. 
Cache-peigne, 42. 

Cache-pot au crochet, en fil écru, 11.* 
Cache-pot, travail au crochet, 193. 

Calotte à arabesques, pour homme, 28. 
Calotte à feuilles, pour homme, 91. 
Camélia (fleur en laine), 156. 

Camisole pour enfant de trois mois à un 
an. 99. 

Camisole pour jeune fille de dix à onze 
ans, 97. 

Camisole pour petite fille de six à huit 
ans, 99. 

Camisole pour femme, 85. 

Camomille (la), fleur en laine, 66. 

Canezou Félicité, 41 et 54. 

Capeline au filet, 413. 

Capeline tricotée avec garniture de cygne, 
380. 

Capeline tricotée en soie de lapin, 381. 
Capeline tricotée pour enfant de trois à 
neuf mois. 379. 

Capuchon d'automne, 300. 

Capuchon d’été de chez M“® Aubert, 204. 
Capuchon espagnol, 59. 

Capuchon Patti, 2. 

Capuchon Ristori, 1. 

Casaque et jupe en piqué, pour petite fille 
de cinq à sept ans, 201. 

Ceinture à pans avec écharpe, 114. 
Ceinture à pointes, 115. 

Ceinture au crochet, pour femme, 283. 
Ceinture de voyage, pour dame, .218. 
Ceinture postillon, 233. 

Ceinture-écharpe avec basque, 235. 
Ceintures-écharpes. 41, 55, 114. 

Ceintures en cuir (deux), 314. 

Ceintures pour petit garçon, 121. 

Ceintures et épaulettes pour petites filles 
et jeunes filles, de la maison Pauline 
Royer, 4. 

Cendrier pour.cendre de cigare, 401. 

Châle long. 273. 

Châle tricoté en laine, 218. 

Chancelière (dessin de tapisserie pour), 76. 
Chancelière, travail en application, 58. 
Chancelière (tricot, crochet et broderie au 
passé), 25, 394. 

Chapeau au crochet, pour enfant, 89. 
Chapeau d’amazone, 405. 

Chapeau de campagne, 33. 

Chapeau rond, de M“® Aubert, 172. 
Chapeaux de chez M “• Aubert, 138.348, 401. 
Chapeaux de théâtre, de M®»® Aubert, 18. 
Chapeaux (descriptions de), 118, 339. 
Châtelaine avec ceinture, 298. 

Chausson au crochet pour enfant, 389. 
Chausson tricoté pour enfant, 389. 

Chemise pour enfant de six mois à un 
ah, 98. 

Chemise pour enfant nouveau-né, 86. 
Chemise pour femme. 86. 

Chemise pour jeune fille de treize à seize 
ans, 99. 

.Chemise pour petite fille de cinq à sept 
ans, 83. 

Chemise pour petite fille de huit à dix 
ans, 164. 

Chemise pour petite fille de six à dix-huit 
mois, 86. 

Chemise pour petite fille de trois à quatre 
ans, 86. 

Chemise pour petit garçon de dix à douze 
ans, 99. 

Chemise-chemisette pour petit garçon de 
trois â cinq ans, 98. 

Chemise-guimpe pour jeune fille ou jeune 
femme, 75. 

Cheveux (appareil pour onduler les), 76. 
Coiffure antique, 54. 

Coiffure athénienne, 54. 

Coiffure â trois bandeaux de M. Croisât, 
353. 

Coiffure de mariée de chez M. Croisât, 105. 
Coiffure-diadème, 41. 

Coiffhre dorienne, 54. 

Coiffure Hortense, 42. 

Coiffure ionienne, 54. 

Coiffure Miranda, 42. 

Coiffure pour dame âgée, 172. 

Coiffure Sapho, 54. 

Coiffures antiques et modernes, 54, 60. 
Coiffures de M. Croisât, 12,25, 169,300, 411. 
Coiffures de soirée pour jeune femme et 
jeune fille, de M. Croisât,68. I 


Coin pour châle en cachemire, 249. 

Col à plis,tricoté, 322. 

Col à pointes rabattues par devant, et 
mancne assortie audit col, 234. 

Col à raies, au crochet, 321. 

Col-cravate batelière, 164. 

Col droit par derrière et sous-manche 
l’accompagnant, 314. 

Col en frivolité, 283. 

Col en toile et manche l’accompagnant,314. 
Col et manchette brodés, 67. 

Col et manchette en toile, avec applica¬ 
tion de guipure, 250. 

Col léger, tricoté, 58. 

Col au crochet, 298. 

Col au crochet avec pointe de dentelle, 145. 
Conseils pour lever les patrons, 81, 329. 
Coquelicot (le), fleur en laine, 77. 
Corbeille à ouvrage, à cornets, 4. 

Corbeille porte-montre, 348. 

Cordon de sonnette (dessin pour), cor¬ 
beille à papier, etc. ; application et bro¬ 
derie au passé, 226. 

Corsage à demi montant, 313. 

Corsage bernois, 60. 

Corsage blanc, avec ceinture à bretelles 
pour petite fille de six à huit ans, 237. 
Corsage-blouse, 203. 

Corsage-blouse décolleté, 162. 

Corsage décolleté, 33. 

Corsage de dessous, 97. 

Corsage de dessous en cachemire ou fla¬ 
nelle, 2. 

Corsage en cachemire, 297. 

Corsage italien pour Jeune fille de onze à 
quatorze ans, 238. 

Corsage montant avec basques, 345. 
Corsage tricoté pour femme, 387. % 

Corsage-veste, 300. 

Corselet à bretelles, 203. 

Corset-ceinture. 156. 

Corset pour enfant nouveau-né, 85. 
Costume avec jaquette pour enfant de trois 
icinq ans,.118. 

Costume de bain de mer et de voyage, 249. 
Costume écossais, vu par devant et par 
derrière , pour petit garçon de trois à 
cinq ans, 116. 

Costume en piqué pour enfant de deux à 
quatre ans, 202. 

Costume polonais pour enfant de trois â 
cinq ans, 218. 

Costume pour enfant de quatre à six ans, 
235. 

Costume pour Jeune garçon de dix à treize 
• ans, 166. 

Costume pour petit garçon de cinq à six 
ans, 133. 

Costume pour petite fille de six à huit ans, 
117. 

Costume pour petite fille de trois à cinq 
ans, 347. 

Costumes pour bains de mer, 209 , 229. 
Costumes de petit garçon de quatre â six 
ans, 218, 346. 

Couche-pantalon, 100. 

Couronnes de fantaisie, 197. 

Coussin bordé avec des ruches de taffetas, 
209. 

Coussin de pied (tricot et crochet), 373. 
Coussin rond, feston et broderie au passé 
en relief, 124. 

Coussin rond, tabouret ou pouff (tapisse¬ 
rie), 370. 

Coussins de canapé. 322, 402. 

Couverture au crochet, 225. 

Couverture d’album. 314. 

Couverture de lit (tricot), 177. 

Couverture ou tapis, au crochet, 169. 
Couverture (tricot), 354. 

Cravate, 290. 

Cravate-avocat, 322. 

Cravate brodée en perles, 347. 
Cravate-écharpe, 402. 

Cravate Elvire, 414. 

Cravate Gisèle. 77. 

Cravate la Vallière, 77. 

Cravate pour homme, 2. 

Cravate Richelieu, 77. 

Cravate en mousseline, 165, 322. 

Dahlia, fleur en laine, 225. 

Damier au crochet, 353. 

Dentelle au crochet, 51, 196. 

Dentelles au crochet (trois), 153. 

Dentelle au point russe, 18. 

Dentelle tricotée pour garniturè de cape¬ 
lines, fichus, etc., 386. 

Dentelles tricotées, 33.298,306. 

Dentelles en laine, 186. 

Dessin au filet pour petits rideaux, cou¬ 
vre-pieds, nappe de toilette, etc., 282. 
Dessin de broderie pour cravate, 370. 
Dessin de tapisserie pour coussin, 17. 
Dessin de tapisserie pour coüssin rond ou 
tabouret, 299. 

Dessin de tapisserie pour dessus de table, 
196. 

Dessin de tapisserie pour portefeuille, 91. 


Dessin de tapisserie pour tapis, tabou¬ 
ret , etc., 17. 

Dessin pour pantoufles, «te. (broderie en 
relief et broderie en perles), 155. 

Dessin pour tapisserie, 242. 

Dessins pour entre-deux et bandes (douze). 
306. 

Dessins pour tapisserie (deux), 225, 394. 

Dessins (trois) ae tapisserie pour pantou¬ 
fles, tapis, sacs, etc., 76. 

Deuil (règles de), 192. 

Devis de layettes (deux)» 103. 

Echarpe tricotée, 414. 

Eglantine . fleur en laine, 27. 

Elégante (1 ), talma en velours de laine, 353. 

Embtasse ae rideaux, 257. 

Encadrement de tapis, 

Entre-deux au crochet, 11, 122, 249. 

Entre-deux au crochet pour encadrement 
de couvre-pieds, de couvertures d’en¬ 
fants, etc., 51. 

Entre-deux au crochet pour lingerie d’en¬ 
fant, lingerie de nuit, etc., 306. 

Entre-deux au crochet pour rideaux, cou¬ 
vre-pieds, etc., 35. 

Entre-deux en dentelle, 260. 

Entre-deux en frivolité, 314. 

Entre-deux en toile pour jupons, 259. 

Entre-deux pour jupons ou pour lingerie 
d’enfants, 402. 

Epi, fleur en laine, 50. 

Epingle en corail, 123. 

Essuie-plume en forme d’ombrelle, 305. 

Etoile au crochet, 65. 

Etui à lunettes (application), 282. 

Explication de la planche de broderies, 
152. 

Explications des planches de patrons, 2, 
33, 81,97, 113, 129. 161, 201, 297, 329, 345. 

Fichu à basques, 236. 

Fichu â ceinture (crochet), 378. 

Fichu au crochet avec aumônière pour 
1 petite fille de trois à cinq ans, 386. 

Fichu au crochet pour femme, 386. 

Fichu au filet pour fanchon ou cravate, 
297. 

Fichu en chenille (tricot) de chez M»® De- 
rumaux, 14. 

Fichu en forme de châle, et manche l’ac¬ 
compagnant, 165. 

Fichu Marie-Antoinette, 203. 

Fichu Marie-Antoinette pour petite fille 
d’un à trois ans, 98. 

Fichu-postillon au crochet pour jeune fille 
de dix â quatorze ans, 387. 

Fichu tricoté, 250. — Dentelle dudit fichu, 
252. 

Fichu tyrolien, 238. 

Fichu Suissesse, 186. 

Fichu Suzanne, 35. 

Fleur des champs en laine, 306. 

Fleurs en laine, 26, 66, 77, 106, 123, 156, 
179, 196, 225, 306. 

Fond de bonnet en frivolité, 338. 

Frange au crochet, 241. 

Frange au crochet pour manteaux , châ- 
les etc 10. 

Frivolité, sorte de guipure, 273. 

Gaïhiture de gants, 33. 

Garniture de robe en mignardise noire, 
361. 

Garnitures de chapeaux (soutache et cro¬ 
chet), 146. 

Garnitures de robes, 147. 

Gilet pour femme, 3. 

Gilet tricoté pour femme, 377. 

Gravures de modes (explic. des), 3, 21, 29, 
49, 57, 69, 77, 85, 93, 101, 108, 109, 121, 
133, 149, 157, 173, 180, 195, 205, 213, 217, 
256, 253, 261, 269, 277, 285, 293, 309, 317, 
337, 363, 373, 381, 389, 413. 

Gravures de modes pour enfants (explic. 
de), 12. 

Guêtre pour petit garçon de cinq â sept 
ans, 115. 

Guêtre tricotée, pour enfant de deux à 
quatre ans, 385. 

Jardinière en osier doré, 218. 

Jasmin (fleur en laine), 197. 

Jouet pour enfants (boxeurs anglais), 257. 

Jupon au crochet, pour enfant de deux à 
quatre ans, 389. 

Jupon des Magasins du Louvre. 366. 

Jupon en flanelle pour enfant nouveau- 
né, 85. 

Jupon en piqué, 97. 

Jupon garni d’un volant tuyauté, 234. 

Jupon passe-partout, 91. 

Jupon pour petite fille de trois â cinq ans, 

100 . 

Lambrequin à dents, 209. 

Lambrequin, application, 125. 305. 

Lambrequin en tapisserie, 242. 

Lambrequin pour corbeilles, étagères, etc., 
283. 

Layette de 500 francs, 103. . 

Layette de 200 francs, 103. 

Lingeries de la maison Lemonnier, 362. 
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TABLE DES MATIÈRES. 


Liseron exécuté sans fil d’arch&l (fleur en 
laine), 106. 

Liseron exécuté sur fil d’archal (fleur en 
laine), 106. 

Manche à poignet, 41. 

Manche avec nœuds de velours, 163. 
Manche de robe avec crevés, 115. 

Manche de robe garnie de guipure, 114. 
Manche Emilie, 166. 

Manche en mousseline avec bouillonnés, 
163. 

Manche pour enfant de deux à quatre ans, 
163. 

Manteau à châle, 133. 

Manteau Béatrix, 329. 

Manteau brésilien, 332. 

Manteau châtelaine, 338. 

Manteau Eugénie, 338. 

Manteau mexicain, pour petite f|lle de six 
à huit ans, 334. 

Manteau moscovite, 331. t 

Manteau Oural, 338. 

Manteau Pompadour, 332. 

Manteau Satanella, 330. 

Manteau royal, 330. 

Manteau Sévigné, 338. 

Manteaux des Magasins du Louvre, 374. 
Mantelet béarnais, 129. 

Mantelet-écharpe, 35. 

Mantelet en taffetas, 204. 

Mantille espagnole. 17. 

Matinée (robe de chambre) des Magasins 
du Louvre , 347. 

Ménagère en tapisserie, 404. 

Mitaine au crochet. 258. 

Mitaine avec manchette (tricot), 50. 
Mitaine on laine zéphyr blanche, avec 
manchette, au tricot, 11. 

Monogriphe, 272. 

Mouchoir rond, 106. 

Mouchoirs (deux bordures de), 122. 

Nappe d'autel (dessin pour), crochet et 
broderie anglaise, 209. 

Narcisse, fleuj; en laine, 77. 

Nécessaire de couture, 267. 

Onduler les cheveux (appareil pour), 76. 
Palatine tricotée, 404. 

Paletot à pans coupés, pour petite fille de 
trois à cinq ans, 333. 

Paletot Béatrice, 131. 

Paletot brodé, 130. 

Paletot en drap, 349. 

Paletot en drap Montagnac, 353. 

Paletot en taffetas, 169. 

Paletot en velours de laine, 353. 

Paletot polonais, pour petite fille de huit 
à dix ans, 33V. 

Paletot pour enfant, 131. 

Paletot pour jeune fille de dix à treize ans. 
163. 

Paletot pour petit garçon de trois à six 

ans, 334. 

Paletot rococo, pour petite fille de sept à 
neuf ans, 339. 

Paletot-sac, 131. 

Paletot Tonkin, pour petite fille de dix & 
doiize ans, 331. 

Panier au crochet, 89. 

Panier de voyage, 138. 

Pans de cravate (deux), 308. 

Pantalon pour femme, 98. 

Pantalon pour petit garçon de trois â cinq 
ans, 86. 

Pantalon pour petite fille de cinq â six 
ans, 100. 

Pantalon pour petite fille de deux à quatre 

ans, 83. 

Pantalon pour petite fille de huit à onze 
ans, 100. 

Pantalon pour petite fille de quatre à six 

‘ artsj 2. , 

Pantoufle à rosettes et à grappes, 226. 
Pantoufle en drap, 313. 

Pantoufle en tapisserie (famille de singes), 
338. 

Pantoufle en tapisserie, pour chasseur, 396. 
Pantoufle ornée d'arabesques, 106. 
Pâquerette, fleur en laine, 50. 

Pardessus comtesse, 162. 

Passementerie (travaux en sou tache et au 
crochet). 221. 

Passémenteries diverses : gland, arabes¬ 
ques, rosettes, 361. 

Patte pour retenir les robes, 282. 

Peignoir garni de boutôns, 414. 

Peignoir robe de chambre, 81. 

Pèlerine au crochet avec bordure tricotée, 
385. 

Pèlerine-capuchon, au tricot, 14. 

Pelisse d'été, 132. 

Pelotte à aiguilles en forme de pantoufle, 
347. 

Pelote pour table de toilette, 281. 

Pelote recouverte en guipure d'Irlande,394. 
Pensée (la), fleur en laine, 26. 

Plateau de lampe (application), 179. 
Plateau pour flacon, 267. 

Plateau pour flacon et flambeau, 314. 
Poignet au tricot et crochet, 66. 

Poignet tricoté, à cinq bouillonnés, 67. 
Point ananas, 137. 

Point fourchette (crochet), 354. 

Point vannier (crochet), 354. 

Postiches; nattes et crêpés de M. Croisât, 
169. 

Pouff en rubans, 185. 


Premier communiant (costume de), 115. 

Première communiante (costume de), 115. 

Règles de deuil, 192. 

Renseignements. Voir la dernière page de 
chaque numéro. 

Résille au filet, 171. 

Résille avec fanchon. 299. 

Résille-diadème, au filet, 226. 

Résille en laine (tricot et crochet), 381. 

Résille espagnole (soutache et crochet),107. 

Résille pour chignon, 275. 

Robe au crochet pour petite fille de trois 
à cinq ans, 411. 

Robe avec châle pour petite fille de quatre 
à six ans, 118. 

Robe avec semé en feuilles de dentelle, 
257. 

Robe de baptême, 86. 

Robe de chambre, 414. 

Robe de chambre à pèlerine, 125. 

Robe de nuit pour petite fille d'un à deux 
ans, 82. 

Robe en piqué pour enfant, 202. 

Robe Isabeau de Bavière, 36. 

Robe pour petite fille de six à huit ans, 
235. 

Rosette en crêpe, 35. 

Rosette formée de nœuds Joséphine, 314. 

Rotonde en reps ottoman, 353. 

Rotonde en velours noir, 353. 

Roulette pour lever les patrons, 216,280. 

Rubans-cravates (deux), 322. 

Ruche à carreaux, pour robes et mante- 
lets, 137. 

Ruche en feuilles, pour garnitures de ro¬ 
bes, de mantelets, etc., 17. 

Sac à mouchoirs (application), 9. 

Sac à ouvrage, 177. . 

Sac à souliers, 3. 

Sac au crochet pour lorgnette de spec¬ 
tacle, 10. 

Sac de voyage, 123. 

Saute-en-barque à volants, 131. 

Serviette en toile d’emballage, 257. 

Souci (le), fleur en laine, 179. 

Tabliers élégants (trois), M6. 

Tabouret de piano, 266. 

Tabouret d^ pieds, 372. 

Tabouret de pieds avec frange de perles, 
404. 

Tabouret paresseux, 260. 

Talma au crochet, 388. 

Talma Clotilde. 165. 

Talma garni d’hermine, au crochet, 405. 

Talma Lydie, 162. 

Tapis de table, 138. 

Tapis pour table à ouvrage ou à jeu. 369. 

Tapis semé de narcisses (crochet et v tri¬ 
cot), 67. 

Tapisserie (dessin pour bandes en), 369. 

Toilette d’automne et d'hiver, 321. 

Toilettes de bal et de soirées, de madame 
Alexandre Ghys, 42. 

Toilettes de ville, 121. 

Toilettes (descriptions de), 6,19, 28, 36, 43, 
55, 61, 68, 78, 86, 91, 101, 107, 125, 134, 
138, 147, 157, 166, 172,*180, 187, 197, 204, 
209, 221, 227, 238, 243, 252, 261, 267, 275, 
283, 290, 308, 315, 323, 334, 349, 355, 382, 
390, 396, 407. 

Toque pour petit garçon de quatre à sjx 
ans, au crochet, 5. 

Travaux à Jours sur mousseline, 185. 

Tricot, 299. 

Tricot-crochet, 300. 

Tricot pour écharpes, petits châles, etc., 
.354. 

Tricot pour rideaux de vitrage, 11. 

Veste arabe, 321. 

Veste au crochet, pour enfant d'un à deux 
ans, 379. , 

Veste avec gilet à châle, 161. 

Veste-bavette pour enfant de quatre à 
neuf mois, 86. 

Veste circassienne, 305. 

Veste d’intérieur, 393. 

Veste en mousseline blanche, 201. 

Veste Madeleine, 3. 

Ve9te polonaise, 321. 

Veste pour femme (crochet et tricot), 382. 

Veste postillon, 156. ( , 

Veste russe, 153. 

Violette (la), fleur en laine, 49. 

Voile.de fauteuil (application), 156. 

Voile de fauteuil au crochet, 27, 370. 

Voile de fauteuil (broderie et application), 
267. 

Voile en tulle de dentelle, 186. 

Voile fermé (loup), 33. 

Musique. 

Bains de mer (les), valse, par M. Gustave 
Volckmar, 215. 

Bon Dieu du petit enfant (le), romance, 
paroles de Constant de Baucour, musi¬ 
que d’ACHÏLLE Pentel, 84. 

Catalogue de musique pour piano (œuvres 
recommandées), 112. 

Étoiles (les), galop composé par Hertel, 46. 

Pergolèse (air de), transcrit pour le piano 
par M“® Wilhelmine Szarvady, 178. 

Polka-mazurka, musique de M. Charles 
NEWE t 290. 

Printanière, romance, parole de Louis 
Danglas, musique de E. de Hartog, 110. 


XoureUei, chroniques, énigmes, charades 
lôgogriphes, rébus, etc. 

Aquarium (1’) (Extrait du Voyage au pays 
des bêtes , par P. Doury), 198, 206, 214^ 

Bonne ménagère (la), par M m ® Emm. Ray¬ 
mond, 37, 101, 139, 158,166, 205, 245, 276, 
291, 324, 364. 

Brune et Blonde (oisiveté et travail), par 
M. Gàloppe d’Onqoaire,* 222,229,239,246. 

César de Vermont, nouvelle espagnole, 
135, 142, 150, 159, 167, 174, 183, 190. 

Charades, 8, 16, 32, 72, 120, 136, 144, 168, 
216, 224, 248,280. 328. 

Chroniques du mois, 6,43,86,119, 148, 182, 
222, 253, 285, 318, 350, 383. 

Civilité (la), non puérile, mais honnête, 
30, 78, 134, 141, 173, 187, 211, 269 , 301, 
340, 391. 

Clefs diplomatiques, par MM. Edme Simo- 
not et Adrien Moisy, 8, 16, 56, 64, 104, 
112, 192, 200, 360, 368, 376, 383. 

Coiffures grecques (les), tirées desimo- 
numents antiques, et rajeunies, par 
M. Henry de Montaut, 52, 60. 

Crinoline (attaque et défense de la), lettre 
d’un statuaire parisien à M m ® Emmeline 
Raymond, 119. 

— Réponse de M m ® Emmeline Raymond, 
119. 

Deux pèlerines à Notre-Dame d'Einsielden, 
par M u ® Thérèse Alpho*nse Karr, 294. 

Énigmes, 48, 184, 240, 352, 368, 383, 399. 

Esprit (1’) et l’intelligence, par M“® Emm. 
Raymond, 198. 

Être et paraître, par L. Agimont, 126. 

Fée des pleurs (la), poésie par André Le- 
moyne, 80. 

Fierté (la), l’Orgueil et la Vanité, par 
M®® Emm. Raymond, 262. 

Glossaire (petit) des termes employés dans 
l’explication des travaux au crochet et 
au tricot, 20. 

Histoire d’une famille, par M“® Emm. Ray¬ 
mond, 302, 310,318, 326, 335, 342, 35 1 357. 

- Hongrois en Suisse (un), nouvelle hon¬ 
groise, par le baron Eotros,366, 374.396. 

Inscription trouvée dans l’Inde, par Adrien 
Moisy, 320, 328. 

Journal d’une jeune fille pauvre (imité de 
l’allemand), par M m ® Emm. Raymond, 7, 
14, 22, 31, 38, 47, 55, 62, 70, 79, 87, 94, 
102, 109. 

Livres nouveaux (description de quel¬ 
ques), par M m ® Emm. Raymond, 126. 

Logogripnes, 176, 200, 264, 296, 312. 

Maison Alm et fils (la), par Charles Adam, 
254, 263, 271, 278, 286, 294. 

Modes, 6, 14, 19, 29, 36, 55, 61, 68, 78, 92, 
101, 107, 118, 125, 134, 138, 147, 157, 166, 
172, 182, 187, 197, 205, 210, 222, 227, 238, 
243, 252, 261, 268 , 275 , 283, 290, 301, 308, 

315, 323, 335, 339, 349, 355, 363, 374, 382, 
390, 396, 407 414. 

Noël, poésie d’Adrien Moisy, 406. 

Paysannes allemandes (quelques coiffures 
de), par M«® Emm. Raymond, 414. 

Portraits de Marie de Médicis (deux), 310. 

Présents de la nouvelle année (les), par 
M*® Emm. Raymond, 390. 

Publications nouvelles, par M«® Emm. 
Raymond, 62, 70, 228, 310.408. 

— Pensées , conseils et réflexions d’une vieille 
femme qui a été jeune , par M“® J.-J. Fou- 
queau de Pussy, 62. 

— Le Secret des grains de sable . ou Géomé¬ 
trie de la nature , par M“® Marie Pape- 
Carpantier, 70. 

— Lettres nouvelles et inédites de la prin¬ 
cesse Palatine , trad. par A. Rolland, 228. 

— L’Arithmétique du grand-papa , histoire 
de deux petits marchands de pommes, 
par M. Jean Macé, 228. 

— Essai typographique et bibliographique sur 
l'histoire ae la gravure sur bois , par M. 
Ambroise Firmin Didot, 310. 

— Les Poches de mon parrain , par M. Xavier 
Eyma, 310. 

— L'Agriculture enseignée par la gram¬ 
maire , par M. Jean, 310. 

— Bibliothèque des Mères de famille , par 
M“® Emm. Raymond, 408. 

— Les Espérances , par M. G. Lafknestre \ 

408. . 

Quelques mots à propos des moyens de 
faire fortune, par M“® Emm. Raymond, 

316. 

Rébus, 8, 16, 24, 32, 40, 48, 56, 64, 72, 80, 
88,-96, 120, 128, 136, 144, 160, 168, 176, 
184, 192, 200, 208, 216, 224, 240, 248, 256, 
264, 272,'280, 296, 304, 312, 320, 328, 336, 
352, 368, 376, 384, 392, 408. 

Saut du cavalier (le), 8, 16, 152, 160, 192, 
200, 240, 296, 344. 

Tapisserie (du rôle de la) dans l’ameuble¬ 
ment, par M me Emm. Raymond, 407. 

Variétés, par André Lemoyne, 344. 


Patrons. 

N° 1. — Bavette. — Capuchon Patti. — 
Ceinture et épaulette. — Cornet de la 
corbeille à ouvrage. — Corsage de des¬ 
sous.— Gilet pour femme. — Pantalon. 
— Sac à souliers. — Veste Madeleine.— 


— Au recto , pantoufle, double col, man¬ 
chette, cravate, bordures, alphabets, etc. 
N® 5. — Berthe Rosalba. — CMMe décol¬ 
leté. — Coiffure-diadème. «^Fïchu Su¬ 
zanne. — Mantelet-écharpîwéduit au 
huitième. — Patron de chapeau de cam¬ 
pagne. — Robe Isabeau de Bavière. — 
Voile fermé (loup). — Au recto , brode¬ 
ries (dessins déjà maison Simart). 

N® 11..— Brassière. — Bonnet de nuit de 

S etite fille de^x à dix ans. — Bonnet 
e nuit pou&JRime. — Camisole pour 
femme. — CKeffise pour enfant. — Che¬ 
mise pour enfant nouveau : é. — Che¬ 
mise pour femme. — Chemise pour pe¬ 
tite fille de trois à quatre ans. — Corset 
pour enfant nouveau-né. — Chemise 
pour petite fille de cinq à sept ans. — 
— Pantalon pour petit garçon de trois à 
quatre ans. — Pantalon pour petite fille 
de dèux à quatre ans. — Peignoir-robe 
de chambre.—Petit corsage du iupon en 
flanelle pour enfant nouveau-né. — Robe 
de baptême. — Robe de nuit pour petite 
fille d’un à deux ans. — Veste-bavette. 
N® 13. — Bavette. — Bonnet pour enfant. 
— Camisole pour enfant. — Camisole 
pour jeune fille de dix à quatorze ans. 
— Camisole pour petite fille de six à huit 
ans. — Chemise-chemisette pour petit 
garçon de trois à cinq ans. — Chemise 
pour enfant de six mois à un an. — Che¬ 
mise pour petit garçon de dix à douze 
ans. — Chemise pour jeune fille de treize 
à seize ans. — Corsage de dessous. — 
Fichu Marie-Antoinette pour petits en¬ 
fants. — Pantalon pour femme. — Pan¬ 
talon pour petite fille de cinq à six ans. 
— Pantalon pour petite fille de huit à 
onze ans. 

N° 15. — Bournous avqc draperie. — Bour- 
nous avec écharpe. — Ceinture. — Cein¬ 
ture-écharpe. — Costume écossais. — 
Costume d'enfant avec jaquette. — Cos¬ 
tume pour petite fille de .six à huit ans. 

— Guêtre pour petit garçon_Manche 

avec crevés. — Manche avéc guipure. — 
Robe avec châle. — Tabliers. . 

N® 17. — Costume pour petit garçon. — 
Mantelet béarnais. — Manteau à châle. 
— Paletot brodé. — Paletot d’été. — Pa¬ 
letot pour enfants. — Paletot-sac. — 
Saute-en-barque à volant. 

N® 19. — Planche de broderies : Coin de 
mouchoir, cols et manchettes, nappes 
d’autel, initiales, alphabet, etc. 

N® 21. — Chemise pour petite fille de huit 
à neuf ans.—Col-cravate en mousseline. 
Corsage-blouse décolleté. — Corset-cein¬ 
ture. — Cravate en mousseline. — Fichu. 
— Gilet. — Manche accompagnant le 
fichu. — Manche de mousseline à bouil- 
lonnês. — Manche de mousseline avec 
nœuds en velours. — Manche Emilie. — 
Talma Clotilde. — Veste avec gilet à 
châle. — Veste pour jeune garçon de dix 
à treize ans. 

N® 26. — Capuchon d'été. — Casaque en 
piqué pour petite fille de cinq à sept ans. 
— Corsage-blQuse_Fichu Marie-Antoi¬ 

nette. — Mantelet. — Robe en piqué 
pour enfants de deux à quatre ans. — 
veste en mousseline. 

N® 30. — Bonnet-coiffuxe. — Bonnet 
mousseline. —‘Bonn en mousselj 
avec garniture de tulïï— Ceinture i 
bretelles pour petite nlle de six & v 
ans. — Ceinture de jupto. — Ceint 
écharpe. — Ceinture-pcfetiHop. — Ci 
sage blanc pour petite fille üb six à huit 
ans. — Corsage italien pour petite fille 
de onze à quatorze ans. — Fichu à bas- 


-Fiahu 

m 


u tyrolien. — Col et manche 
10 I. — Robe ppur petite fille 
l , ans. — Vestk et aumônière 
pour enf^ntvie quatre à six 


que. — 1 
assorti 
de six àl 
du costu 
ans. 

N® 37. — Planches de broderies : fond de 
bonnet, 1 cols,manicheUes, bonnet pour 
enfant, coins de mouchoirs, pans de 
cravate, vignettes,' lettres et grand al¬ 
phabet. 

N® 38. — Aumônière. — Capuchon d’au¬ 
tomne. — Châtelaine avec ceinture. — 
Corsage en cachefhire. — Corsage-veste. 
— Résille avec fanchon. — Au recto : 
Garnitures pour robes, manteau, ju- 

§ ons, etc ; dessin pour crochet ou bro- 
erie sur filet; dessus de brosse; coins 
de mouchoirs; couronnes de fantaisie. 
N® 42. — Bournous espagnol. — Manteau 
Bèatrix. — Manteau mexicain pour petite 
fille. — Manteau moscovite. — Manteau 
Pompadour.— Manteau Satanella. — 
Paletot à pans coupés pour petite fille. 
— Paletot pour pétit garçon. — Paletot 
Tonkin. 

N® 44. — Corbeille porte-montre. — Cra¬ 
vate. — Corsage à basques. — Gilet, 
veste et pantalon du costume pour petit 
garçon. — Costume pour petite fille et 
veste dudit costume. — Pelote. — Bro- 
derieâ diverses. 


Parta. - 


Typographie de Firmin Didot frère*, rue Jacob, lt. 


FIN DE LA TABLE. 
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Le numéro, vendu séparément, TATm\T i t* t i Le numéro avec patrons, vendu séparément, 
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UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARU. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l tr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à 1. W. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
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Un an, 25 fr.*— Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
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Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, flls et C f , sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — {Pour l’étranger le port en sus). — 


Sommaire. — Capuchon Ris- 
tori. — Explication de la 
planche de patrons : Capu¬ 
chon Patti. — Cravate pour 
homme. — Pantalon pour 
petite fille. — Gilet pour 
femme. — Corsage de des¬ 
sous. — Sac à souliers. —• 
Gravure de modes. — Veste 
Madeleine. — Ceinture et 
épaulette pour petite fille et 
jeune fille. — Corbeille à ou¬ 
vrage. — Toque pour petit 
garçon. — Pèlerine - capu¬ 
chon.*- Fichu en chenille. 
— Description d•* toilettes. 
— Modes. — Chronique du 
mois. — NOUVELLE : Journal 

d'une jeune fille pauvre. — 
Clef diplomatique. — Ren¬ 
seignements. — Charade. —- 
Saut du cavalier. 


CAPUCHON RISTORI, 


DE CHEZ M œ# AUBERT, MODISTE, RUE NEUVE DES MATHURINS, 6. 


CAPUCHON PATTI. 


Capuchons de chez h - ' Aubert. 

« Garantir, sans enlaidir, » tel est le problème que j’a¬ 
vais posé à madame Aubert; elle l’a résolu, car nous offrons 
aujourd’hui à nos lectrices deux modèles nouveaux et tout 
à fait gracieux. 


Ce càpuchon Ristori est en poultde soie blanc, et monté 
sur du fil d’art hal; la garniture se compose de créneaux 
en velours épioglé, bleu de Chine, garnis de dentelle noire; 
le créneau, ou patte du milieu, traverse le haut de la tête, 
et atteint par derrière la naissance du cou. Le capuchon 
forme par devant une pointe soutenue par un gros nœud 


papillon , orné d’un côté d’une rose moussue ; une ruche de 
ruban blanc borde le capuchon à l’intérieur; une blonde 
blanche et une dentelle noire le garnissent à l’extérieur. 
Le col-pèlerine est orné comme le capuchon; celui-ci est 
serré derrière par deux rubaDs blancs bordés de dentelle 
noire. 
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CRAVATE POUR HOMME. 


PANTALON POUR PETITE FILLE DE QUATRE 
A SIX ANS. 


SAC A SOULIERS. 


EXPLICATION 

DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


GILET POUR FEMME. 

que ces fronces doivent occuper. On plisse ensuite le 
fond de chaque côté. Pour le bord extérieur ( ligne 
marquée S et T) on met chaque croix sur le point qui 
lui succède, dans la direction de 1*S; du côté opposé 
(<ur lequel on a cousu les pinces ) on met la croix 1 
sur le point 1 (dans la direction de la lettre T), — 
croix 2 sur le point 2, — et ainsi de suite, jusqu'à la 
croix 7, placée sur le point 7 (vers 1*U). On réunit en¬ 
suite passe et fond , S avec S jusqu’au T a*ec T. — 
Dans le bavolet (fig. 8) on forme le pli indiqué en 
posant le point sur le point, puis on réunit le bavo¬ 
let au fond, en faisant une couture à points arrière, 
T avec T jusqu’à 1*U avec U; on couvre cette couture 
à l’envers avec un ruban, ou bien avec un morceau 
de doublure. Pour la ruche de l’intérieur, on em¬ 
ploiera environ 2 mètres 1/2 de ruban , ayant 3 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur, plissé à plis triples pour le 
milieu, doubles pour les côtés, simples vers les 
joues; un petit nœud de ruban est placé dans la ru¬ 
che, sur le côté droit. Chacune des brides a 42 cen¬ 
timètres de longueur. 


Cravate pour homme. 

Ce modèle offre un nœud particulier, qui sera facile 
à exécuter, si l’on consulte notre dessin, qui est très- 
exact. 


Pantalon pour petite fllle 

DE QUATRE A SIX ANS. 

Les figures 18 à 20 {verso) appartiennent à ce patron. 

Ce joli modèle est garni de chaque côté, jusqu’à 
moitié de sa hauteur environ, avec un entre-deux 
brodé ; un entre-deux pareil forme le bas du panta¬ 
lon, qni est froncé. Des rubans de couleur vive sont 
passés oous ces entre-deux et ressortent à distance 


régulière dans les intervalles fendus et feston¬ 
nés de l’entre-deux. Le pantalon est fixé au- 
dessous du genou par le ruban, que l'on noue. 
La belle planche de broderies jointe au pré¬ 
sent numéro contient des dessins d’entre-deux 
semblables à ceux que l’ou emploie ponr ce 
modèle. Le pautalon est monte sur une cein¬ 
ture droite, dans laquelle on fait sur le côté 
gauche un œillet, au travers duquel on passe 
le cordon placé sur le côté dfoit. 

La figure 18 représente l’une des deux jam¬ 
bes du pantalon repliée en moitié, telle qu’elle 
est cousue sur le bord inférieur. On place l'é¬ 
toffe double et en droit fil , sur la ligne indi¬ 
quant le milieu , et à la fois le rempli , de la 
figure 18. — La ceinture est coupée double 
en largeur et eu longueur, en droit fil sur la 
figure 20. La pince de l'entre-deux est indiquée 
sur le patron. On couvre les coutures de l'en¬ 
tre-deux par une bande étroite en biais, piquée 
à points arrière. Le bord inférieur de chaque 
jambe est froncé, puis placé sur la genouillère 
(fig. 19), n avec n, — o avec o; cette genouil¬ 
lère est aussi encadrée avec une petite bande 
en biais et piquée. 1 

Lorsque les deux jambes ont été préparées 
d’après la figure 18, ou les coud ensemble de¬ 
puis p de la genouillère jusqu'à la lettre?; on 
met sur le devaut, depuis ? jusqu'à r, sur le 
côté opposé depuis q jusqu'au t, une petite bande ou 
faux ourlet. On réunit les deux jambes du pantalon, depuis 
r, en les cousaut sur un e&paee de 5 centimètres, puis on 
fronce le bord supérieur par devant, depuis l'r jusqu'à la 
croix, — par derrière depuis t jusqu’à l'étoile. On place le 
pantalon entre les deux doubles de la ceinture et on le coud 
r avec r, — croix avec croix, — étoile avec étoile, — 
t avec t . 


Capuchon Pattt. 

Les figures 6, 7 et 8 {-verso) de la planche de patrons 
appartiennent à ce modèle. 


Ce capuchon est fait en cachemire rose, dou¬ 
blé de soie blanche piquée, et garni de cygne. 

Il ert à peu près superflu de dire qu’on peut 
l’exécuter de toute autre nuance et substituer 
au cygue, si on le trouve trop élégant, une ru¬ 
che de rubans, — une chicorée de taffetas, — un 
ruban de velours noir, etc. —■ La passe forme 
une pointe devant et derrière, se rétrécit vers 
les joues, et se soutient par le fil d’archal qui 
l’encadre. A la passe se rattache un fond bouil¬ 
lonné en longueur ; le bavolet est attaché à ce 
fond. Un nœud en ruban blanc, ayant 7 Centi¬ 
mètres de largeur, est posé derrière, sur Ja jonc¬ 
tion du fond avec le bavolet. Le bord iutérieur 
du capuchon est garni avec une ruche à la 
vieille, en ruban blanc, ayant 3 centimètres de 
largeur. Les brides sont coupées dans le même 
ruban. 

Le patron est représenté en moitié ; on coupe 
en entier, et d’un seul morceau , chacune des 
pièces qui le composent, — dessus et doublure. Eu les cou¬ 
pant, on place l’étoffe double, en biais, sur la ligne indi¬ 
quant le milieu; on place une légère feuille de ouate, re¬ 
couverte de gaze roide entre le dessus et la doublure; on 
fait deux coutures à points- devant, sur le bord extérieur 
de la passe (voir la fig. 6) et l’on glisse dans les deux cou¬ 
lisses, ainsi formées, du fil d’archal assez fort. — Pour le 
fond (fig. 7), on coud les deux pinces, O avec O jusqu’au P, 

— puis les deux lettres Q jusqu’à l’R, et en faisant ces deux 
coutures on frouce le fond, ain*i que cela est indiqué sur la 
figure 7. —On fronce ensuit^le fond sur la ligne indiquant 
le milieu, depuis le double point jusqu’au double point, 

— puis on fronce sur les lignes ponctuées, depuis le point 
jusqu’au point. Le patron indique la longueur de l’espace 


CORSAGE DE DESSOUS. 


Collage de clesüouti 


Les ligures 9 îi 11 [verso) appartiennent à ce patron. 


Les jeunes filles regarderont peut-être avec indiffé¬ 
rence ce corsage ; mais les mères nous sauront gré 
de l’avoir trouvé et publié. 

Exécuté eu fiue flanelle, groseille, il garantit du 
froid, sans grossir la taille; on le ferme devant avec 
des boutons, on le borde avec une bande de taffetas, 
coupée en biais. 

Le devaut est coupé sur la figure 9, le dos sur la 
figure 10, et celui-ci en entier, c’est-à-dire que l’on 
pose l’étoffe double en droit fil, sur la ligne indi¬ 
quant le milieu. Les deux parties de la manche sont 
coupées sur la figure 11, mais le côté de dessous est 
creusé sur la ligne fine; on coud d’abord les pinces 
de devant, point avec point, jusqu’à la croix, —étoile 
avec étoile, jusqu’à la croix; puis on réunit dos et 
devants en assemblant les lettres. Toutes les coutu¬ 
res sont faites en points arrière, leurs remplis écar¬ 
tés et fixés à l’envers par des coutures en croix. La 
bande qui borde le corsage a un centimètre de lar¬ 
geur; on choisit du taffetas noir et on le pique avec 
de la soie groseille. Les boutonnières sont faites en 
soie noire , les boutons sont en nacre noire. On atta¬ 
che aux pointes de devant et à celle de derrière des 
rubans que l'on fixe aux agrafes du corset. Les deux 
parties de la manche sont cousues ensemble à points 
arrière, depuis la croix jusqu’au double point, — 
depuis le 1 jusqu’au point entouré d’un cercle. Le 
bord inférieur est bordé avec du taffetas, et l’on 
place la manche dans l’entournure, I sur le I de la 
figure 9; cette couture est couverte à l’envers avec 
une bande de taffetas. 
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Gilet pour femme. 

Les figures 12 à 15 (i verso ) appartiennent à ce modèle. 

Il faut bien compter avec la mode des gilets, qui semble 
naturalisée dans la toilette féminine, et nous publions 
aujourd'hui ce patron, qui pourra servir en guise de gilet 
sijus toutes les vestes d’intérieur, ou bien être employé 
comme corsage montant, si Ton y ajoute des manches. 

Le dos (figure 14) est coupé d’un seul morceau, et l’on 
glace l’étoffe en droit fil; le petit col droit (figure 15) est 
coupé en biais au milieu, où il a, par conséquent, une cou- 
tiire. Après avoir coupé dessus et doublure et avoir faufilé 
les deux étoffes l'une sur l’autre, on coud sur chaque de¬ 
vant (fig. 12) les deux pinces indiquées, a avec a jusqu'à 
b y — c avec c jusqu’à d, et l'on réunit les différentes par¬ 
ties du gilet, en assemblant les lettres. Toutes les coutures 


sont faites à points arrière, rabattues à l’envers et pi¬ 
quées de chaque côté. Sur le devant et sur le bord infé¬ 
rieur, on pose un faux ourlet, ayant 3 à 4 centimètres 
de largeur; il est en biais ettle même étoffe que le gilet; 
on place les boutons, on fait les boutonnières indiquées; 
le petit col, doublé d'étoffe semblable à celle du gilet, est 
cousu sur l'encolure, à points arrière , l avec l, — m avec 
m; on borde l’entournure avec une bande en biais. 


Sac à souliers. 

La figure 24 (verso) appartient à ce patron. 

Matériaux : Percale grise; 1 mètre 1/2de ruban de laine ponceau, ayant 
2 centimètres 1/2 de largeur ; un peu de soie de cordonnet et 1 mètre 
de galon de soie également ponceau. 

Nous vivons sous un climat remarquable par ses varia- 


tipns atmosphériques, et, lorsqu’on entreprend une course 
un peu longue, on ne sait jamais si l'on pourra se passer de 
chanssures préservatrices. Il est assez désagréable d'intro- 
duire des caoutchoucs dans sa poche, et l'on a jugé qu’il 
était utile de leur donner une enveloppe. 

Le sac qui les contiendra est fait en forte percale grise, 
et encadré avec une ruche oe ruban .de laine ponceau ; une 
broderie en points d’arêtes, exécutée avec de la soie pon¬ 
ceau, de cordonnet, surmonte cette ruche. Le mot souliers 
est brodé sur l’un des côtés, avec celte même soie. 

On coupe sur la figure 24 deux morceaux égaux, en lais¬ 
sant en plus l’étoffe nécessaire pour la coulisse supé¬ 
rieure, et l’on exécute le petit encadrement eu point d'a¬ 
rêtes, ou en point russe. On assemble les deux côtés par 
une couture en points arrière, dont on pique les remplis; 
on fait sur le bord supérieur la coulisse et les œillets in- 



EXPLICATION DK LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de moire antique noire, faite en forme de redingote. La jupe est ornée 
d’une grosse torsade en soie noire, disposée en festons et boucles, et remontant, de chaque 
côté, jusqu'au corsage ; de gros boutons en passementerie sont posés sur le devant. Le cor¬ 
sage est montant et boutonné; les manches, demi-larges, sont posées comme la jupe. 

Robe depoult de soie, couleur cheveux de la reine (nuance blonde). Le bas de 
la jupe est garni de biais en taffetas blanc, surmontée de biais en taffetas noir; les premiers 


sont bordés d’une dentelle noire, étroite, posée h plat; tous les biais forment des festons 
pointus ; cette garniture couvre le devant de la robe et du corsage, et cette sorte de tablier 
est encadré par un biais de taffetas noir, bordé de dentelle de même couleur. Les inan¬ 
ches, à coude, ont un revers et une épaulette en harmonie avec la garniture de la robe. 
Coiffure en dentelle noire et dentelle blanche, ornée de feuilles rouges, à feuillage de 
plumes noires. 


diqués, ait travers desquels on passe le lacet de soie rouge. 
On place la ruche faite en ruban de laine sur la couture 
réunissant les deux côtés. 


Teste Madeleine. 

Les figures 1 à 5 (verso) appartiennent à ce patron. 

Denx dessins reproduisent ce modèle ; il est fait en ca¬ 
chemire groseille, doublé de taffetas blanc; cette doublure 
forme lea quatre revers delà veste, et aussi ceux des man¬ 
ches; ceux-ci sont ajoutés, t mdis que les premiers sont re¬ 


pliés. La broderie de la veste et celle des revers est exécu¬ 
tée en soutache noire et fin lacet noir en soie. La fanchon 
qui couvre la tête, vue de face, est en tulle blanc, garni 
de dentelles noires et blanches, avec garniture de rubans 
groseille. Les barbes sont pointues et terminées par un 
nœud de ruban étroit. — La fanchon de la tête, vue par 
derrière, est faite en gaze blanche. Les barbes sont ar¬ 
rondies, garnies de velours noir zéro, ornées de rubans en 
taffetas blanc. 

t On coupe dessus et doublure d’après les figures 1, 2, 3 
et 4 ; on place sous la doublure une légère feuille de ouate. 


que l'on pique, à points devant , en carreaux ou losanges. 
Les coins, rabattus pour former les revers, ne sont pas pi¬ 
qués, mais ornés de la broderie en soutache qui y est in¬ 
diquée. Le dessus est cousu à part, afin qu’on puisse exé¬ 
cuter la broderie sans traverser la doublure; seule, la 
couture du dessous de bras est faite sur l’étoffe et la dou¬ 
blure, en même temps. — On coud, dans les devants de 
l’étoffe, les pinces marquées sur le patron, A avec A jus¬ 
qu’au B. — On réunit devants et dos sur l’épaule, depuis 
H jusqu’au J; — côlé et dos sur la basque depuis F jus¬ 
qu'au G. — La broderie en soutache est faite sur la figure 1, 
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taffetas. Oq place d'abord la ruche déchiquetée, pour la¬ 
quelle ou emploiera environ 3 mètres de bande ayant un 
centimètre 1/2 de largeur; on place, disons-nous, cette ru¬ 
che froncée entre les deux doubles de la ceinture, puis 
on exécute la broderie en soutache ; on peut placer des 
baleines sous les médaillons. On pose des boutons et des 
boutonnières sur les côtés, pour former la ceinture, qui est 
un peu croisée. — La figure 17 représente l'épaulette, qui 
est faite comme le médaillon de la ceinture. 


absolument comme l’indique le patron, c'est-à-dire depuis 
le revers supérieur jusqu'au revers inférieur. La broderie 
du bas de la veste commence près de la pince de la poi¬ 
trine. Cette broderie est indiquée pour l'encolure sur les 
figures 1 et 3. On exécute ensuite sur la doublure la bro¬ 
derie des revers, on assemble les parties de la doublure, 
comme on a assemblé celles de l'étoffe de dessus, puis ou 
coud ^dessus et doublure ensemble, tout autour. Cet as¬ 
semblage a lieu, en ce que l'on pique à l'endroit la pince 
de la basque, puis que l'on assemble devant et petit côté, 
depuis C jusqu'à D, et l'on ourle la doublure sur cette cou¬ 
ture. Le dos et le petit côté sont cousus ensemble de la 
taille à l'entournure, c’est-à-dire depuis E jusqu’à F, et 
l’on place sur cette couture trois rangs de soutache. Dans 
la basque de la figure 3 on forme un pli, en plaçant à 
l’envers les deux F sur le point qui se trouve entre ces 
deux lettres, de tèlle sorte que les deux croix se trouvent 
sur les deux côtés du pli ; on fronce ces plis d’une croix à 
l’autre, en piquant au travers des étoffes, on les serre for¬ 
tement, on les fixe par un bouton recouvert eu taffetas 
noir. La veste est bordée avec un galon posé à cheval. Le 
pli sur lequel on rabat les revers à l’extérieur est marqué 
sur la figure 1 par des lignes ponctuées; on fixe ces revers 
par un petit bouton recouvert de taf¬ 
fetas noir; on place sur le côté gau¬ 
che 4 petits boutons de taffetas indi¬ 
qués sur le patron, on fait 4 bouton¬ 
nières sur le côté droit. 

La figure 4 représente la moitié de 
la manche. On la fait comme la veste. 

On la coud ensemble, sur le coude, 
depuis K jusqu'à L, — sur le devant 
depuis M jusqu'à N, et l'on garnit À > 

chaque coin de devant avec un revers 
(fig. 5) fait en taffetas blanc double ; 
on le coud sur k manche depuis M 
jusqu’à la crojx, depuis la croix jus¬ 
qu’à l’étoile; on le borde, en môme 
temps que le bas de la manche, de- 
puis M jusqu'à l'étoile. La broderie Æ 

en soutache, qui n'a pu être indiquée /H 

entièrement sur la figure 4 , est faite /M 

jusqu’au revers, au bord de la man- /jj? 

che, et se continue sur le coude jus- lÆb\ 

qu’à l'entournure. Lorsqu’on monte 
la manche, l'N doit se trouver avec 
l’N de la figure 1. 


Corbeille à ouvrage. 

Les fi g. 22 et 23 ( verso de U planche des patrons) appartiennent S ce 
modèle. 

Matériaux : Un pied en bois noir verni; drap ou reps de laine; soie de 
cordonnet de couleurs vives; soutache ; cordonnet d'or; doub ure, etc. 

Voici une élégante corbeille vide-poche, qui tiendra une 
place honorable et utile sur la table à ouvrage. La corbeille 
se compose d’une sorle de manche monté sur trois pieds , 
et terminé par un anneau servant de poignée. Autour du 
manche se trouvent trois cornets réunis par un cordon de 
soie, et destinés à contenir les travaux de genres divers. 
Ces cornets sont doublés de carton ; ils sont couverts, exté¬ 
rieurement, de drap bleu, orné d'une palme en drap blanc, 
appliquée avec Je la soie de cordonnet de couleurs variées. 
L’intérieur est doublé de taffetas blanc, piqué en losange*. 

Le haut et le bas de chaque cornet 
sont garnis avec une ruche de ruban de 
laine bleue , ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur, puis avec uue seconde ruche 
de ruban blanc placée à l'intérieur. 
Chaque cornet est surmonté d'un nœud 
eu ruban blanc ayant 4 centimètres de 
largeur.. 

Le patron des cornets se trouve sur 
la planche jointe au présent numéro. 
L'espace nous manque pour publier uu 
dessin spécial deBtiué a l’ornementa¬ 
tion extérieure ; on eu trouvera un 
grand nombre dans nos précédents nu¬ 
méros ; l’application peut être rempla¬ 
cée par un bouquet exécuté en tapisse¬ 
rie sur du canevas posé sur le drap. 
Quand la tapisserie est terminée, ou 
tire les fils du.canevas. Au lieu du bou- 
. quet, on peut aussi exécuter un semé 

quelconque, ou bien , enfin , ouater et 
jtiquer ces cornets, même à l’extérieur 
en les exécutant avec du cachemire , 
ou bien de la soie. 

On coupe, eu carton, les figures 22 et 
23, on les couvre à l’extérieur avec 
l’étoffe, à l’intérieur avec la doublure 
qui, pour la figure 22 particulièrement, 
doit être fortement tendue. Oa coud le 
cornet ensemble u avec u jusqu’au t>, en plaçant tous les 
remplis à l’intérieur, et dissimulant la couture autant que 
possible. On met la figure 23 au bout du cornet , v avec v , 


Ceinture et épaulettes 

POUR PETITES FILLES ET JEUNES FILLES, 1H 
DE LA MAISON PAULINE ROYER, RUE 
DE RIVOLI, 186. « 

Les figures 10 ci 17 [verso) appartiennent jk 
ces patrons. 

Nons avons souvent emprunté à cette maison des objets 
charmants pour toilettes d’enfants. Les deux modèles que 
nous publions aujourd’hui composent une fort jolie gar- 


VESTE MADELEINE VUE DE DOS. 

mètres d'étoffe, que l’on replie à l'envers pour doubler la 
ceinture, après avoir cependant doublé celle-ci avec de la 
toile. Le médaillon du milieu est aussi doublé avec du 


CEINTURE POUR PETITE FILLE ET JEUNE FILLE 


niture, que nous allofis décrire telle que nous l’avons vue. 

La robe était en taffetas à carreaux rouges et noirs ; la 
ceinture, les épaulettes composées de mé Jaillons, et les 
médaillons placés autour de la robe, sur chaque couture 
réunissant les lés, étaient en taffetas noir, brodés en sou- 
tacbe rouge, garnis d’une ruche déchiquetée (ayant 1 cen¬ 
timètre 1/2 de largeur) en taffetas noir. Nous publierons 
l’un du ces jours un dessin représentant ce costume. 

La figure 16 reproduit la moitié de la ceinture avec le 
dessin de soutache ; od coupe cette ceinture d'un seul mor¬ 
ceau, en laissant en plus, sur le bord inférieur, 4 centi- 


POINT DU BAVOLET (GRANDEUR NATURELLE) DE LA TOQUE. 


BORDURE DE LA PÈLERINE-CAPUCHON, 


CORUEILLF A OUVRAGE. 
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et on la coud à cette place ; on pose autour du cornet la 
garniture ci-dessus décrite, et, à la pointe supérieure (h), 
on coud un cordon de soie, ou bien uu ruban étroit, pour 
nouer le cornet autour du manche. 

On peut donner à ce modèle des proportions plus gran¬ 
des, et l’employer comme table à ouvrage portative . 


On doit augmenter çà et 1& en faisant le revers, de façon 
que son 10 e tour ait 63 centimètres de circonférence. 

On commence ensuite le bavolet, au bord inférieur de la 
toque ; on le fait, sauf grosse laine, avec un erochet de bois 
n° 4. On divise la circonférence inférieure de la toque en 
trois parties égales, dont deux (un peu moins) sont réser¬ 
vées pour faire le bavolet; sur cet espace (uu peu moins 
que les deux tiers) on fait 90 mailles, puis on commence 
le point indiqué par notre dessin; il se compose , comme 
le crochet tunisien, de deux tours, allant, l'un de droite 
à gauche , l’autre de gauche à droite ; dans le premier de 
ces tours on prend toutes les mailles sur le crochet, comme 
pour le crochet tunisien ; mais, entre chaque maille , on 
jette, et l’on conserve le brin de laine sur le crochet ; dans 
le tour suivant (de gauche à droite) on démonte le brin, ou 
jeté , en môme temps que la maillé dont il est précédé. Lors¬ 
qu'on reprend les mailles sur le crochet dans le tour sui¬ 
vant (de droite à gauche), on pique toujours, ainsi que 
l’indique le dessin, ctant le vide qui se trouve devant le 
jeté. Les mailles étant fort pressées, le bavolet s'élargit 
de lui-mème dans les tours suivants; on augmente seule¬ 
ment de 10 mailles dads le cours du travail, c'est-à-dire 
5 mailles sur chaque côté ; de sorte que le 20 e tour se c«»m- - 
pose de 100 mailles (le jeté n'est pas compté comme une 
maille). Dans les tours où l'on 
n'augmente pas, il faut veiller 
à ce que l'ouvrage ne biaise 
pas; et, pour cela, on fait la 
première maille du tour de 
droite à gauche, une fois dans 
le premier vide , — une fois 
dans le deuxième vide; la der¬ 
nière maille est faite alterna¬ 
tivement, une fois dans le der¬ 
nier vide,— une fois dans la 
maille perpendiculaire qui 
succède à ce vide, mais sans 
paner celui-ci. 

La plume est une frange 
ayant 24 centimètres de lon¬ 
gueur, faitesur un moule ayant 
8 à 9 centimètres de circon¬ 
férence ; cette frange est nouée 
avec deux fils d'archal très- 
fins que l'on croise-, elle doit 
être fort serrée ; on l'exécute 
avec deux brins de laine an¬ 
glaise gris d'argent, et deux 
brins de môme laine blanche. 
On fixe cette plume à chaque 
extrémité, et aussi au milieu 
du revers, en forme de dia¬ 
dème. Pour la frange qui en¬ 
toure le bavolet, on prend un 
brin blanc et un brin gris, et 
l'on travaille sur un moule 
ayant 4 centimètres de circon¬ 
férence. A chaque extrémité 


Toque 


POUR PETIT GARÇON DE QUATRE A SIX ANS, CROCHET. 

Matêbiadx : 56 grammes de laine zéphyr bien Mexico; 12 grammes de 
même laine blanche; 24 grammes de laine de Saxe (12 fils) blanche; 
12 grammes de laine anglaise gris d’argent; un crochet en acier; un 
crochet en bois, n° b. 


Toutes les mères voudront exécuter cette toque, qui pré¬ 
sente le double avantage d'embellir et de garantir la tôle 
qui la porte. Une sorte de bavolet la garnit, et on peut 
l'attacher sous le menton, pour préserver les oreilles et les 
joues. 

Notre modèle est fait en bleu Mexico sur la grosse laine 
12 fils, employée en guise de ficelle; si l'on ne pouvait se 
procurer cette dernièfe laine, on la remplacerait par de la 
laine zéphyr, dévidée triple . Le bavolet est bordé avec 
une frange exécutée en 
laine anglaise grise et laine 
blanche ; la plume est faite 
comme cette frange ; on 
peut cependant remplacer 
la frange par un rouleau de 
cygue , la plume de laine 
par une plume blanche 
d'autruche. 

On commence la toque 
par le milieu du fond, et 
l'on travaille en spirale, en 
faisautalternalivement une 
maille simple , une maille 
en l'air (fort lâches), etdans 
les tours suivants on pique 
le crochet (en faisant les 
mailles simples) sous les 
mailles en l'air du tour 
précédeuL Uu dessin spé¬ 
cial indique le commence¬ 
ment de ce fond en gran¬ 
deur naturelle. 

On fait une chaînette de 
5 mailles, on réunit la der¬ 
nière maille à la première, 
on prend la grosse kiine 
blanche, et, sur celle-ci, on 
fait 16 tours, en augmen¬ 
tant dans chaque tour, de 
façon à maintenir le fond 
rond et plat. Sur notre 
modèle ce 16« tour se com¬ 
pose de 80 mailles ; il a 
56 centimètres de circon- 




VESTE MADELEINE VUE DE FACE. 


TO^UE PJUR PETIT GARÇON. 


férence, 20 centimètres de diamètre. Dms le 17« tour, on 
place, sous la laiue blanche, un morceau d'osier fin, pour 
soutenir le fond. Les 12 tours suivants, qui forment le 
bord, sont faits seulement sur la laine blanche; on n’aug- 
meute pas, on ne diminue pas, mais, à chaque tour, on tire 
un peu plus la grosse laiue, sur laquelle on travaille de 
façon que le 12° tour ait seulement 53 centimètres de cir¬ 
conférence ; après celui-ci, on coupe les deux laines, pour 
les rattacher à quelques centimètres de distance de la fin 
du dernier tour, et commencer à cette place le revers. 


FOND DE LA TOQUE. 


PÈLERINE-CAPUC DON. 

du bavolet, par devant, on met un gland fait en laine blau- 
che et laine bleue. 


Les explications de la pèlerine-capuchon, de la ba¬ 
vette et du fichu en chenille, n’ayant pu trouver place 
dans le présent numéro, seront publiées dans le n° 2. 


FOND DE L\ PÈLERINE-CAPUCHON. 


On le fait en tours se dirigeant en sens op¬ 
posé, afiu que Venvers de l’ouvrage devienne 
l'endroit du revers, et, sous la grosse laine 
blanche, on place de la gante de coton blanc, 
pour donner plus de roideur au revers; cette 
ganse doit être partout recouverte par la laine. 


Digitized by LjOOQie 





6 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de velours noir , ouverte sur une robe de dessous , en 
moire verte. Les devants de la /obe de velours noir sont 
garnis avec une dentelle noire, rabattue en arrière, ayant 
environ 25 centimètres de largeur et se rétrécissant vers la 
taille. Les manclies, assez étroites et fendues sur le coude, 
sont garnies de dentelle et d’une épaulette en dentelle. Le 
corsage est demi-décolleté, ouvert sur un corsage de moire, 
pareil à la jupe verte ; celle-ci est bordée d’un volant étroit, 
surmonté de deux entre-deux en dentelle noire, remontant 
jusque sur le corsage; un troisième entre-deux, placé per¬ 
pendiculairement, se trouve au milieu de ces entre-deux. 
Sous-manches de dentelle blanche ; chemisette décolletée, 
assortie. 

Robe de velours royal , blanc. La jupe est bordée avec 
une ruche étroite en poult de soie mauve, surmontée d’une 
ruche pareille, disposée en festons. Trois bandes de poult 
de soie mauve encadrées de dentelle noire étroite. Ces 
bandes remontent sur le côté gauche, en se rétrécissant 
jusqu’à la taille. Une ruche disposée en festons est placée 
après ces bandes, qui se trouvent ainsi encadrées entre deux 
ruches. Les manches sont garnies comme la robe. Le cor¬ 
sage, posé sur un corsage blanc, en mousseline, est fendu 
par devant et remonte jusqu'aux épaules, en formant des 
angles droits, produits par la bande mauve. Ceinture mauve, 
à grosses agrafes d'or. Fichu en dentelle à revers, placé à 
l'intérieur du corsage, sur le corsage blanc, en mousseline. 
Sous-manches de dentelle blanche. 


MODES. 

Est-il arrivé à quelqu’une de mes lectrices de feuille¬ 
ter un recueil de gravures de modes dont la date remonte 
à vingt ans ? En examinant ces robes plates, aux garnitu¬ 
res étriquées ; ces chapeaux, dont I 4 forme s'est perpétuée 
jusqu’à l’époque actuelle en qualité de capuchons, des¬ 
tinés à couvrir les coiffüres du soir ; ces cheveux aplatis 
sur les joues et invariablement ornés à cette place de 
grosses touffes de fleurs, de rubans, ou même de passe¬ 
menterie; en passant cette revue de tout ce qui a été, 

— et n’est plus, on rit sans doute ; mais un peu de 
mélancolie se mêle à l’hilarité : le passé est-il donc 
inévitablement ridicule? Devons-nous dire, en regar¬ 
dant ces gravures qui réveillent notre gaieté : C'est 
pourtant ainsi que nous serons,— sinon demain, au 
moins dans vingt ans ? 

Eh bien, non ! Cela n’est pas possible î Nous n’au¬ 
rons pas cet air piteux, cette tournure grotesque. Ce 
qui nous sauvera des risées de l’avenir, c’est juste¬ 
ment cette chose si désirée, si attaquée, si ridiculisée, 
si maudite par nos contemporains, c’est la crinoline, 
en un mot; la crinoline, qui a la conscience de sa 
force, et le pressentiment de la protection dont elle 
couvrira les modes actuelles devant le tribunal de 
la postérité. Les modes du XVIII e siècle ont été sau¬ 
vées par les paniers ; grâce aux paniers, on exami¬ 
nait en soupirant ces élégantes toilettes, et l’on regrettait 
d’être jeune et belle à une époque où l’on s’habillait 
sans paniers ; ceux-ci peuvent paraître extravagants 
mais ils ne sont pas ridicules. 

La morale de cette digression est que l’on porte tou¬ 
jours des crinolines... heureuse¬ 
ment ! 

Le moment est venu de décrire 
quelques toilettes de bal, quoi¬ 
qu’elles soient encore à l’état de 
préparatifs, car Paris retarde cha¬ 
que année l’époque à laquelle il 
commence à danser. On comprend 
cette hésitation, lorsqu’on examine 
les toilettes de bal. Comment dan¬ 
ser avec ces robes si longues et si 
larges? Où placer ces flots de tulle, 
de crêpe, ces amas de ruches et de 
garnitures? 

Voici une robe de jeune fille : 
jupe de dessous en taffetas blanc ; 
robe de.crêpe blanc, garnie avec 
trois bouillonnés un peu tombants ; 
ils sont encadrés par une ruche 
de ruban blanc, étroit, et retenus 
de distance en distance par une 
ruche pareille, posée perpendicu¬ 
lairement, et entourant chaque 
bouillonné en se confraiiant, c'est- 
à-dire que les ruches du deuxième 
bouillonné sont placées au milieu 
de l'espace qui sépare deux ruches 
du premier bouillonné; il en est 
de même pour le troisième. Le 
corsage, décolleté, est garni d’une 
berthe-bretelle en crêpe, doublé 
de taffetas, dont les pans arrondis 
se prolongent de chaque côté sur 
la jupe ; tjs ont environ 25 à 30 
centimètres de longueur, depuis la 
taille. Manches très-courtes; — 
mais le corsage est modérément 
décolleté. Signalons, en passant, 
la tendance heureuse que l’on re¬ 


BAVETTE. 

marque dans la forme des corsages de bal : l’abus a pro¬ 
voqué une réaction inévitable. Les corsages n’étaient 
plus des corsages, mais de simples ceintures. Les femmes 
distinguées, qui ne perdent jamais le sentiment des 
convenances, ’ et n’adoptent pas les excentricités de la 
mode lorsque celle-ci se trouve en opposition avec le 
bon goût, avaient repoussé à l’unanimité les corsages 
trop décolletés. Leur opposition a eu les meilleurs ré¬ 


FICHU EN CHENILLE. 


MAILLES DU FICHU EN CHENILLE (GRANDEUR NATURKLE). 


sultats, et aujourd’hui les corsages inconvenants for¬ 
ment une minorité chaque soir plus faible. 

On prépare pour une jeune femme une toilette re¬ 
lativement simple ; relativement, entendons-nous, car 
rien n’est plus compliqué et plus volumineux que les 
garnitures actuelles. La robe est en tulle vert lumière ; 
le devant est entièrement bouillonné, et chaque bouil¬ 
lonné, assez étroit, est séparé du suivant par une ruche 
étroite en tulle, de même nuance que la robe. Ce de¬ 
vant forme tablier ; il est séparé de la robe, qui est fort 
longue, par trois ruches en tulle, de largeur graduée, 
qui encadrent la robe, de façon à reproduire la dispo¬ 
sition des manteaux de cour. Ces ruches bordent par 
derrière le bas de la robe ; le devant est parsemé de 
papillons en dentelle noire, de différentes dimensions; 
les plus grands sont posés sur le bord inférieur. Le 
corsage, décolleté, est à draperie, retenue par devant et 
sur les épaules par un grand papillon. La coiffure se 
compose de feuillages aquatiques, rejetés en arrière ; 
une fleur poneçau et un papillon de dentelle noire for¬ 
ment le diadème de rigueur, au-dessus du front. 

Une robe de crêpe bleu avait un bord entièrement 
bouillonné ; entre chaque bouillonné se trouvaient deux 
dentelles étroites, l’une noire, l’autre blanche. A15 cen¬ 
timètres du bord inférieur de la jupe, un volant tuyauté, 
de crêpe bleu, placé en sens inverse du sens habituelle¬ 
ment adopté, c’est-à-dire ayant le bord inférieur dirigé 
vers la taille, formait une ligne droite sur un espace 
de 20 centimètres; il s’élevait en s’arrondissant, comme 
un éventail, puis redescendait pour reprendre la ligne 
droite, et répéter Y éventail, 20 centimètres plus loin ; 
cela continuait ainsi autour de la jupe. On comprend 
que le bord bouillonné s’élevait dans la courbe décrite 
par Y éventail, et en remplaçait, pour ainsi dire, la mon¬ 
ture. Le volant était’bordé avec deux dentelles, l’une 
noire, l’autre blanche. Le corsage, décolleté, était à dra¬ 
perie ; les'manches, très-courtes. La coiffure se composait 
d’azaléas blancs. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Ces lignes portent une date solennelle. Le pre¬ 
mier jour d’une année nouvelle est toujours revêtu 
d’un caractère qui frappe même les esprits les plus 
indifférents, les plus familiarisés avec le retour pé¬ 
riodique de cette date ; elle ferme une époque-, elle 
clôt le passé, elle inaugure l’avenir, et, si résigné 
ou si philosophe que l'on soit, on interroge involon¬ 
tairement, ce jour-là, les événements probables ou 
improbables qui vont se dérouler sous nos yeux. 

On a échangé les présents, les bonbons et les 
vœux imposés par la tradition. Les vœux ! l’expé¬ 
rience n’enseignera-t-elle pas enfin à varier leur 
formule? 11 y a si longtemps que l'on souhaite à cha¬ 
cun tout ce qu'il peut désirer ! .Ne s’est-on pas encore 

aperçu que ce vœu était en contradiction avec le but 
qu’il se proposait? Ne voyons-nous pas chaque jour, en 
effet, que la réalisation de nos désirs peut être préju¬ 
diciable à notre bonheur, que les événements les plus 
redoutés, les plus funestes en 
apparence, se transforment insen¬ 
siblement ou inopinément, et 
nous présentent des résultats heu¬ 
reux ? Que faut-il souhaiter, que 
faut-il craindre? La perplexité est 
extrême ; car, lorsque notre mé¬ 
moire énumère les rêves insensés 
que nous avons formés, les craintes 
inutiles que nous avons éprouvées, 
nous devons reconnaître notre 
aveuglement, et renoncer à inter¬ 
venir, même par des vœux, dans 
la direction de notre existence. Je 
ne prétends pas cependant qu’il 
soit absolument nécessaire de ren¬ 
verser la formule que je critique, 
et je n’ai souhaité à aucun de mes 
amis la réalisation de ses craintes, 
ni le naufrage de ses désirs; à mes 
amis, comme à mes lectrices, j’ai 
souhaité d’avoir toujours de la rai¬ 
son, du courage et du travail. La 
raison n’est-elle pas le plus pré¬ 
cieux don que nous puissions 
posséder? Elle nous communique 
le sens exact du degré d’importance 
qu’il faut accorder à chaque chose, 
par conséquent elle nous délivre 
des ambitions démesurées, des 
déceptions cruelles, dès luttes dé¬ 
vorantes. La raison nous enseigne 
la prévoyance, qui, en préparant 
les resssources de l’avenir, sauve¬ 
garde la dignité et protège la mo¬ 
ralité. Le courage, à son tour, nous 
soutient en présence des malheurs 
irrémédiables, et nous permet de 
mettre notre force au service d’au- 
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trui. Quant au travail, il est l’appui, l’allié, l’auxiliaire 
puissant de la raison et du courage ; il est à la fois la 
fortune de la famille et le consolateur de ceux qui vivent 
seuls. Quand j’aurai ajouté à ces trois souhaits celui d’une 
bonne santé, je penserai avoir épuisé tout ce qu’il nous 
est permis de désirer pour les autres et pour nous- 
mcmes : le reste appartient à la Providence. 

Quoique l’exposition des objets mis en vente par la 
maison Giroux soit chaque année avancée de plusieurs 
jours, et commence maintenant près de trois semaines 
avant le premier janvier, cet espace de temps semble 
encore insuffisant pour satisfaire l’empressement de la 
foule; il faut y avoir été, et l’on ne peut y pénétrer! 
Problème insoluble en apparence ! Le plaisir inexplica¬ 
ble , mais incontestable, qu’éprouvent les Parisiens à se 
trouver pressés, foulés, tordus, étouffés, écrasés, les 
aide à surmonter tous les obstacles. Les Parisiens 
curieux réussissent tous à visiter les salons Giroux. J’ai 
fait comme eux, et j’ai été particulièrement frappée par 
une nouveauté vraiment nouvelle : je veux parler des 
meubles en cristal. Combien un mobilier de ce genre 
serait charmant dans un petit cabinet féminin ! Quel 
aspect féerique il prendrait lorsque l’éclat des lumières 
viendrait frapper ces surfaces étincelantes ! O Aladin , 
tu ne connaissais pas ces merveilles, et ton jardin aux 
arbres couverts de fruits en pierreries ne devait pas 
être plus beau que le mobilier de cristal ! 

Que l’on imagine des tables grandes et petites, des 
étagères de toutes dimensions, de grands écrans de 
cheminées, des bibliothèques en cristal extrêmement 
épais. Quelques-uns de ces objets sont taillés à mille 
facettes, d’autres jUigranés, d’autres encore peints des 
couleurs les plus vives ; les glaces ont des cadres en cris¬ 
tal , ornés de girandoles en cristal. Enfin ce mobi¬ 

lier, qui aura sans doute été donné en étrennes par une 
fée à sa filleule , possède le soir l’éclat du diamant, et, 
se transformant le jour, prend les teintes les plus dbuces 
et les plus paisibles. 

Paris va enfin commencer la série des fêtes qui mar¬ 
quent cette époque de l’année. Après le séjour habi¬ 
tuel à Compiègne, après les réceptions durant les¬ 
quelles la diplomatie, la magistrature, les célébrités 
littéraires, les étrangers remarquables, reçoivent l’hos¬ 
pitalité au palais, et composent un panorama mouvant, 
sans cesse renouvelé, la cour s’est installée aux Tuile¬ 
ries, quoique le château soit en partie démoli. La 
reconstruction du pavillon qui domine le quai avance 
rapidement; on dit qu’à ce pavillon viendra se joindre 
une aile, afin de compléter la symétrie du château avec 
le Louvre ; il deviendra indispensable d’ajouter un bâti¬ 
ment pareil à l’autre extrémité du palais. A peine ar¬ 
rivé à Paris, l’Empereur s’est rendu au château de Fer¬ 
rières, appartenant à M. le baron de Rothschild, qui 
avait organisé une chasse splendide en l’honneur de 
son hôte auguste. 

Outre le gibier indigène, on a trouvé à Ferrières une 
énorme quantité de gibier, choisi dans les principales 
contrées de l’Europe, et expédié en cages par les che¬ 
mins de fer, tout exprès pour figurer à titre de com¬ 
parses, indispensables, hélas!.... dans cette fête excep¬ 
tionnelle. Ainsi les faisans eux-mêmes ne sont pas à 

l’abri des chagrins de l’expatriation. ils ne sont pas 

sûrs de mourir dans leurs forêts, et ils viennent périr 
sur la terre étrangère....'. Détournons nos yeux de cet 
affligeant spectacle , et reportons notre attention vers la 
réception préparée par M. de Rothschild. Tous les chefs 
des différentes branches de sa famille, les Rothschild de 
Londres, de Vienne, de Francfort, de Naples, étaient 
venus en France pour assister à cette fête. Outre la 
table impériale, il y a eu un déjeuner de trois cents cou¬ 
verts, et il parait que la marée n’a pas manqué, car le 
Vatel qui avait présidé à la préparation de ce banquet 
ne l’a point troublé par un suicide héroïque. 

On a beaucoup parlé, on parlera longtemps encore 
de la pièce de M. Emile Augier, le Fils de Giboyer. Toutes 
les places sont louées vingt jours d’avance, et la salle des 
Français est comble quatre soirées par semaine. Le bu¬ 
reau de location est chaque jour assiégé par une queue 
dont les replis envahissent le trottoir, et les sergents de 
ville règlent l’ordre et la marche des aspirants trop sou¬ 
vent déçus; l’orchestre a emporté sa contre-basse et ses 
quatre violons, afin de céder quelques places de plus 
aux spectateurs, qui se poussent jusqu’à la rampe, et le 
rideau se lève en silence devant une foule compacte. Je 
n’entreprendrai pas de raconter la pièce de M. Augier, 
l'Aristophane moderne, ainsi qu’on l’appelle aujourd'hui. 
Si les personnages de son œuvre sont des portraits, ainsi 
qu’on l’affirme, je souhaite que mes jeunes lectrices 
'n’étudient pas ces physionomies ; s’ils sont des créations 
originales, je veux éviter de leur révéler des détails 
qu’elles doivent ignorer. Cette œuvre est singulière : 
beaucoup de caractères sont bien observés, vivants, 
vrais, en un mot, et les situations sont presque tou¬ 
jours invraisemblables. L’auteur a prodigué les mots 
heureux; mais le rire qu’ils excitent est celui de la ven¬ 
geance, et non celui de la gaieté. Le spectateur ne s’in¬ 
téresse complètement à aucun des personnages, et 
il est contraint de reporter toutes ses sympathies sur 


le bandit littéraire qui rachète, par la sublimité de 
son amour paternel , toutes les lâchetés commises 
pour échapper à la misère. En dépouillant cette pièce 
de toutes les allusions vraies ou supposées, que le pu¬ 
blic reconnaît ou croit reconnaître, il ne reste que ce 
caractère pour absorber la somme de sympathie que 
chaque spectateur veut absolument déverser sur un per¬ 
sonnage ou sur un principe, lorsqu’il s’installe dans 
un théâtre. Eh bien, l’on se retire, en laissant Giboyer 
purifié, relevé de sa dégradation, aimé et estimé, heu¬ 
reux, en un mot.Et cependant on n’est pas tout à 

fait satisfait ; car cette conclusion heureuse repose sur 
un dénoùment absolument invraisemblable, et l’on 
sait bien que sur cent Giboyer , un seul peut finir comme 
celui-ci, et cela parce que M. Augier est intervenu 
dans sa destinée pour la détourner de son cours logique, 
fatal, inévitable. 

Mais, si je dois m’abstenir de raconter ici la comédie 
qui défraye toutes les conversations depuis un mois, je 
ne suis pas forcée d’observer le même mutisme en ce 
qui concerne les comédiens. On n’a jamais rencontré 
un ensemble aussi parfait. On ne saurait être plus 
gentilhomme que M. Samson, plus finement bourgeois 
que M. Provost ; mais l’artiste qui, dans cette pièce 
du moins, domine tous les autres, est sans contredit 
M. Got, le Giboyer vieilli des Effrontés. Ce n’est pas un 
acteur parfait, jouant parfaitement un rôle bien com¬ 
pris ; c’est le personnage même, l’incarnation vivante 
de Giboyer; personne ne le connaît, tout le monde le 
reconnaît; ses gestes les plus insignifiants en apparence 
révèlent des pensées, des impressions, des sentiments, 
qui appartiennent à Giboyer; il a des élans de tendresse 
farouche , des retours amers sur lui-même, une humilité 
résignée, une âme toujours prête au sacrifice, avilie 
envers tous , grande et sublime vis-à-vis d’un seul; et, 
dès qu’il entre en scène, il est maître de son public; il 
le fait rire, il le fait pleurer; mais le rire est, comme 
les larmes, mélangé d’amertume. Tout cela était sans 
doute dans le rôle de Giboyer, mais comme l’or est 
dans la mine : c’est à M. Got que revient l’honneur d’a¬ 
voir exploité ce filon, et d’y avoir trouvé un rôle qui le 
fait l’égal des plus grands artistes. 

Emmeline RAYMOND. 



JOURNAL DUNE JEÛNE FILLE PAUVRE. 

Imité de l’allemand, 

PAR M”* 8 EMMELINE RAYMOND. 

Falkenau, 2 avril. 

« Chère enfant, » m’a dit aujourd’hui ma tante, « ne t’en¬ 
orgueillis jamais parce que tu es une demoiselle de Fai- 
kenau..., mais ne l’oublie pis non plus! » — Mad, qui 
cousait dans un coin, toussa légèrement; ma tante lui jeta 
un regard sévère, et continua de la sorte •. ««Ton grand-père 
a été premier ministre, et si feu ton père... » — « N’avait 
pas épousé un ange, » murmura Mad...—«Mademoiselle Ma¬ 
deleine, veuillez garder le silence, » dit ma tante. Mad con¬ 
naît la signification de ces mots solennels: mademoiselle 
Madeleine , et se résigna, niais en soupirant, à agir selon 
l’injonction qu’elle avait reçue. Excellente et dii;ne Mad l 
Plus ma tante s’élève et se coufplaît dans ses souvenirs «le 
grandeur, plus elle consent à plier, à se soumettre, à s’ef¬ 
facer...; mais cependant le moment arrive où elle ne peut 
plus contenir le flux de paroles qui encombre son gosier; 
puis les fumées orgueilleuses de ma tante se dissipent, et 
les paroles de Mad tombent pressées, impétueuses, et ce¬ 
pendant toujours dictées par une tendresse si vive qu’elles 
me font souvenir des ondées de cette saison, qui sont tra¬ 
versées par un éclatant et pur rayon de soleil. J’étais si 
occupée à réfléchir sur ce. singulier caractère que je n’ai 
point entendu le dialogue entamé avec ma tante; quelques 
sentences bieu connues frappèrent mon oreille : « Le rang, la 
position, » disait ma tante, « sont d’institution divine ; Dieu 
veut l’inégalité : on la rencontre à chaque pas dans la créa¬ 
tion. La rose n’a pas le même aspect et ne saurait avoir 
la même destinée que la pâquerette; il lui siérait mal de 
condescendre à orner la prairie, et la pâquerette ten¬ 
terait vainement de s’égaler à la rose. » Ainsi parla ma 
tante, et elle continua longtemps à développer ce thème 
favori : elle se tut pourtant, et Mad se mit à chanter 
tout bas. Je l’écoutais toujours avec délices : son ins¬ 
truction musicale était nulle, mais un merveilleux ins¬ 
tinct suppléait à son ignorance; sa voix était nette, pure, 
et cependant pleine et large ; elle n’avait pas exercé 
son gosier de façon à couvrir une mélodie de traits qui 
la défigurent, mais son accent allait au cœur; sa mé¬ 
moire contenait un répertoire inépuisable de cantiques 
populaires, dont le sens, à la fois profond et naïf, rc révé¬ 


lait à moi bien avant que j’eusse le jugement assez formé 
pour comprendre la raison de l’admiration que j’éprouvais. 
Je ne pourrais citer de mémoire les paroles de son eautique, 
mais je n’ai point oublié le sens de cette poésie si simple. 
Quand Mad arriva aux deux derniers vers, qui invoquaient le 
pasteur de nos âmes, qui rappelaient que l’humilité a été 
glorifiée et pratiquée par notre Dieu, ma tante, émue par 
la mélodie, par la voix qui la chantait, ou peut-être 
par les paroles qu’elle entendait, baissa la tête, et je vis 
distinctement des larmes rouler sur ses joues ; elle voulut 
prendre son mouchoir, mais sa main était si tremblante 
qu’elle ne pouvait réussir À essuyer les larmes qui obscur¬ 
cissaient sa vue ; je m'agenouillai près d’elle et je pleurai 
avec elle. Mad quitta bien vite la chambre. Pauvre tante ! 
ses souffrances la tourmentent jour et nuit et s’accroissent 
encore par les inquiétudes que mon avenir lui inspire. 
J’ignore ce qu’elle compte décider à cet égard. O mon 
Dieu ! diminuez ses douleurs, donnez-lui la foi qui amèue le 
calme, faites qu’elle se souvienne de votre bonté afin de 
vi vre tranquille, sans redouter, pour elle et pour moi, les 
peines éphémères que vous savez si bien dissiper ! 

0 avril. 

Je me suis levée de grand matin, j’ai ouvert ma fenêtre 
afin de ne rienjperdre de cette belle matinée. L’air était 
» tiède, la rosée couvrait les plantes, les rayons du soleil dé¬ 
gageaient de toutes parts des vapeurs parfumées. Tout était 
silencieux, car tout le monde reposait encore; seul, Jacob 
était debout, occupé dans le jardiu, près d’une pièce de 
terre fraîchement remuée. Je vais descendre pour l’aider 
un peu, car il me semble depuis quelque temps que son 
dos devient un peu roide et que la bêche pèse à sa main ; 
pourvu qu’il n’ait pas à subir les souffrances que ma pauvre 
tante endure ! Jacob ne voulait pas accepter mon aide, et 
regardait d’un air inquiet vers une certaine fenêtre du pre¬ 
mier étage ; il n’y avait rien à craindre..., ma Jante dort en¬ 
core, et d’ailleuis ce ne peut être un péché de travailler un 
peu avec ce vieux serviteur. Quand j’étais toute petite, je 
bêchais un petit jardin; maintenant que je suis grande, 
je puis bien remuer un plus grand morceau de terre. Jacob 
ne voulut pas le permettre cependant avant que j'eusse 
consenti à mettre des gants et mon graod chapeau. Comme 
j’ai travaillé avec plaisir! J’allais deux fois aussi vite que 
Jacob, et nous avions un concert charmant donné par les 
merles et les pinsons cachés dans les sureaux, tandis que 
les alouettes s’élevaient, en chantant aussi, vers le ciel 
traversé par des nuages lumineux. Les violettes se déta¬ 
chaient plus que de coutume sur le gazon frais; les myoso¬ 
tis, tout trempés de rosée, nous montraient leurs fleurs bleu 
clair tout semblait se réjouir, s’épanouir et aller au-devant 
du soleil. Mais les peiues d’autrui pesaient sur mon cœur 
et ne lui laissaient pas la liberté de suivre cet exefmple géné¬ 
ral ; au lieu de s’épanouir, il se serrait... « Je voudrais bien 
savoir, » ai-je dit À Jacob, « pourquoi Mad est plus triste 
maintenant qu’elle ne l’aété durant l’hiver. Tout ce qui nous 
entoure est pourtant si agréable ! Je ne crois pas qu’il y ait 
dans le monde entier un endroit plus charmant. » — Jacob 
hocha tristement la tête. — « Notre maison, » continuai-je, 
« n’est pas trop grande, pas trop petite non plus ;, elle est 
située sur une colline, et cependant la route qui conduit ici 
n’est pis trop escarpée: là-haut, derrière nous, ii y.a de 
beaux ombrages, tandis que nous avons ici uue prairie et du 
soleil ; nous sommes retirés, solitaires, nous n’entèndons 
que les oiseaux et les abeilles, et pourtant nous voyons 
fumer les cheminées du bourg voisin, et, pendant la nuit, 
la voix du veilleur vient jusqu’à, nous. 

— Tout cela est vrai, » répondit Jacob, « ce coin de terre 

est bien joli. Mais notre petit capital fond peu à peu, 

chère demoiselle; le jardin ne devient pas plus grand, et 
vos besoius croissent chaque jour.... » 

Je l’interrompis avec effroi. « Avons-nous donc des in¬ 
quiétudes pour notre pain quotidien?.... — Oui, » dit Ja¬ 
cob, « mais la vieille demoiselle n’en ,^oit rien savoir.... 

— Jacob! » dit Mad, placée à la fenêtre de la cuisine ; il 
posa un doigt sur ses lèvres et s’éloigna. Oh ! je veux sa¬ 
voir la vérité sur tout ceci. 


8 avril. 

J’étais assise avec ma taute près de la fenêtre ouverte; 
la nuit remplaçait le crépuscule, une étoile étincelait déjà 
dans le ciel pur; la lune montrait sa face argentée at^-dessus 
du bosquet de hêtres, et l’on, enteudait au, loin les cris 
poussés par les enfants du bourg, jouant bruyamment. 
Tout cela m'excitait singulièrement? je ne pouvais tenir 
dans la chambre, et j'aurais voulu jouer avec les enfants, 
ou me promener seule sous les hêtres. Ma tante était si¬ 
lencieuse, puis,me regardant: « Sais-tu,» dit-elle, «que tu 
ressembleras à Mad ? — Cela me ferait plaisir ! » m’écriai- 
je. Ma lante continuait à me regarder, avec dépit d’abord, 
puis avec découragement, et je me rappelai alors que 
Mad, d’après ce que l’on m’avait dit, n’avait jamais eu que 
la beauté du diable . Ma tante rêve jour et nuit au temps 
passé où elle allait à la cour, où elle était admirée pour 
sa beauté majestueuse ; elle a toujours essayé de revivre en 
moi, et tous ses enseignements avaient pour but de me 
donner le grand air, que je n’ai jamais pu avoir, du reste. 
« Ne marche pas si vite, » me disait-elle au moins djx fois 
par jour; ou bien : « Ne dis pas tout ce que tu penses; » 
ou encore : « Ne témoigne pas si vivement l’intérêt que tu 
prends aux choses et aux gens ; la froideur eçt plus majes¬ 
tueuse que l’empressement.... » et autres conseils du 
même genre. Aujourd'hui elle demeurait absorbée, puis 
elle disait tout bas, en se parlant à elle-même : « Cela serait 
l’unique moyen de délivrance ! » J«ai remarqué depuis quel¬ 
que temps qu’il lui arrive de se parler ainsi à elle-même, 
surtout après les journées où s,es souffrances ont été plus 
violentes que de coutume. Elle joignit les mains, leva les 
yeux au ciel et médit : « Chère Netty, je demande sans 
cesse à Dieu, dans mes prières, que tu deviennes demoi¬ 
selle d'honneur à la cour. » Je baisai sa main, en la sup- 
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pliant de ne pas se tourmenter par affection pour moi ; je 
suis si heureuse près d'elle, si contente de mon existence, 
que je ne forme pas d’autre vœu que celui de vivre tou¬ 
jours ainsi. Je ne disais pas toute ma pensée; car j’ai un 
vif désir : je voudrais tant donner un bon habit neuf à 
Jacob! Je lui cachai aussi que Mad me disait hier encore 
qu'elle priait Dieu jour et nuit pour que je u’allasse pas à 
a cour, et que je ne dépendisse jamais démon oncle le ma¬ 
réchal. De ces deux prières contradictoires, laquelle Dieu 
exaucera-t-il? 

(La suite au prochain numéro.) 



75 F 21 Y 4774 5ff44* 

— c 5 f... g 5 f... — xi 3 s 85 gg/| 5 65 02894? 

— 1/409 6 * 3 , 7’5f o23z5f94-98i3o ; 
2 iy 84 k, l 58 c 4 Y210 6002894 
4984FF4O RI G 846348 LB2 3 z. 

— 1/409 Y2io, m 4774 r 4 hi 9 5f 94 ? 

c 4 Yiio 5994 fr 53 o, M2FC218; 

653o xi4 y 21 o yi 375 o36o5r94 
5i 6593 f il’if 0846348 cai8! 

- 2B! Y2IO Y4884K 640 923749940. 

75 Y343774 023 z 5 f 94 -r 4 iz 
5 8539 g 5 o 657 r4 1121749940; 

4F984 F210, 37 408 b 4 i 84 iz, 

62F lb 48 , xi4 75 m2ff 4 r 564 
5 i M219 r 4 040 r 2 ik 4 6 a 3 o 
539 m 34 f Y2171 84FR84 7*564 

0218 s 5384 g75l4 5 640 7230. 

— X210 494 o, 65 1B484 5634 , 

9820 62R4094 4f y 48394 * 

— m 5 b! 1/49539 if4 62634, 

c ’53 g5iy8464f9 B48394; 

5 ioo 3 c’4f94fro r 4^5 62R4, 
g 58 cir 3 l 34 iz 4 & 3 g, 

M34F929 84y3o48 74 l2b4 
49 8474Y48 74 l84r39- 


c 4 f 4 y 4 »z y 238 0210 62F 84 tf 4 , 

4f g82y3fl4 21 r 5 fo g 583 o, 
f 3 lb4y4iz L2I0I0 5 i g 43 tf 4 
f 3 943F90 R4.G75984 49 *4 83 k; 

G710 rV|FL 2 Gm 85 f 94 o 65 lb 3 f 4 o 
4 ôm 5885 oo 5 f 9 640 o572foj 
c 4 g 5 oo 4 740 l 83 fû 73 f 4 o 
5 640 L72LB40 5 6472FO. 

c 4 y4iz C589219 76 84*2864, 
c 4 y4iz xi’ 5 y 5 l 623 0689219, 
r 5 fO 74 S2FR 49 r 5 fo 76 S2864, 
lb 5 lif 0239 g 58 s 539 4 f 9219 • 
0*5002894853 75 g8ir4fl4 
5 75 g 82 r 3 t 57394 , 

5 i oig 48 m 4 7 * 3 fri 7 t 4 fl 4 , 

5 i s 83 g 2 f ;5 G82M394. 

c 4 y4iz y 238 018 lb 5 xi 4 ol4f4 
if t 85 fb oill4o 9210 740 02380, 
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r 4 75 t 85 l 4 5 iz b 5 m 390 f 238 o, 
r4o lb 58 r 2 fo 0218 9210 740 5 f 4 o, 
7*5ll28r lb4k 9210 740 4021Z, 
r4o lb4y4iz 018 9210 740 l 85 f 4 o 
49 r 4 o 1.48Y47740 B400210. 

— 653 o l*4o9 7*5t4 r*28, 65 b 564 , 
xi’ 3 l 3 y2io F210 G8264994K. 

— 5 y 4 it 74 c 4 y2ïq G82L7564, 

62 fo 34 i 8 ^ o 3 y21 o 4f B2194K; 
l82h/,k Y210 X14 b 5 fo 7 * 28 f 3484 
c4 y 53 o 7530048 7 * 5 y 4 f 38 ? 

Y210 Y4884K 0210 65 m 5 ff 3484 
9219 84F53984 49 85 c 4 if 38 . 

— 53 fo 3 G587534F9 Y2o 53 f 44 o, 

653 o....—Y210 6 * 492 ff 4 k y 85364 f 9 ; 
623! c* 5 i 853 o 74180 B4093F440! 
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- L5764K Y2IO, 49 M2F Y 2 h 5 t 4 ; 
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F2IO Y4882FO^2984 m 5 t 5 t 4 
b 5 fo 98230 1.4F9 023 z 5 f 94 C2180. 
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A® 10,809. 11 ne nous sera pas possible de publier immédiatement le 
patron pour enfant : il faut équilibrer toutes choses et penser aussi aux 
personnes qui drsirent d’autres objets. Nous avons fait une large part 
aux vêtements d’enfants : nous y reviendrons. — Dana ma vallée. Pour 
le deuil. gants entièrement noirs avec boutons et piqûres noires. Il est 
tout & fait superflu de causer avec son coiffeur sur d’autres sujets que 
ceux concernant sa profession. — Une jeune tante. Les petits garçons 
âgés de quinze mois ne portent pas de calotte^ cette coiffure est l’apa¬ 
nage de l’âge mûr. Nous avons publié cet été des patrons pour blouses 
de petit enfant. — A» 10,131. C’est le cylindre qui rend aux toiles 
perses, non pas leur éclat primitif, mais une sorte d 'apprêt, et les 
nettoyeurs et teinturiers possèdent seuls les machines nécessaires pour 
obtenir ce résultat. — Tout pour le mieux. Cette devise me donne 
l’espoir d’être excusée i je ne puis envoyer ce dessin immédiatement. — 
A® 120, Paris. On sert, 1° les sirops; —2° les glaces; 3° le puneb. 
S’adresser à la maison Frascati pour les gâteaux de tous genres, petits 
fours glacés, corlieilles montées en quartiers d’oranges ; le buffet ou la 
table lieu vent être ornés de corbeilles de fleurs et de fruits, — de com¬ 
potiers atec compotes d’ananas et d’oranges. Oui, sans doute, la table 
est recouverte d’une nappe. A deux heures on sert le chocolat ; — on 
offre du bouillon .seulement après les bals. —A® 1,391. Peut-être pour 
la première demande, si je trouve de la place. La nuance cheveux de la 
reine est la couleur blonde. Merci pour ces marques de sympathie. — 
M“« Agar. Le n® 49 contenait, non des patrons, mais une planche 
coloriée représentant des costumes d’enfants. — M** W... de M... 
Nous avons publié un grand nombre de patrons pour vêtements d’eh- 
fants ; il nous est impossible de revenir immédiatement sur ce sujet. 
On porte les jupons à rayures plus que jamais.... noirs et blancs. — 
A ° 3,164. Pour la robe de tarlatane, voir les descriptions de toilettes 
cl articles Modes. Oui, certes, pour la robe de soie ; elle fera très-bon 
effet avec le volant de dentelle noire ; on peut le surmonter avec trois 
ruches étroites en taffetas découpé, l’une blanche, près du volant ; — la 
deuxième bleue ; — la troisième noire. 11 n’est pas possible de rafraîchir 
une robe de tarlatane quand elle est fanée. 



Quelquefois mon dernier 
Recouvre mon premier. 

Aux mains du jardinier 
On trouve mon entier. 

Adrien M. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Paris. —Typographie de Firmin Oidot frères, fils et C»*, rue Jacob, 56 . 
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Le Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à droite, en avant ou en arrière, mais 
oujours en se dirigeant d’une case blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


» 




EXPLICATION DO DERNIER RÉBUS. 

Le soleil se couche, c'est l’heure où rentre dans la ferme le laboureur 
et ses troupeaux. 
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12 janvier 1863. 
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25 centime». 

AVEC CNE GRAVURE COLORIEE : 80 CENTIMES. 
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50 centime». 
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CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

ÜN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 
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dsfaiitkmeiwts (frais de poste comprit). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Los abonnements partent 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 ; 

S'adresser pour larédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. UN GE R. 
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Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


comme non avenue. 


Sommaire. — Sac & mouchoirs. — Frange au crochet pour 
manteaux, châles, etc. — Sac au crochet pour lorgnette 
de spectacle. — Cache-pot. — Tricot pour rideaux de 
vitrage. — Entre-deux au crochet. — Mitaine avec man¬ 
chette, tricot. — Explication de la gravurç de modes pour 
enfant#.—Description de coiffures.—Modes.—Explication 
des figures publiées dans le précédent numéro : Pèlerine- 
capuchon. — Bavette. — Fichu en chenille : Nouvelle ; 
don ruai d’une jeune fille pauvre. — Énigme. 


en crêpe vert ; petites perles noires, d’acier et de plusieurs nuances 
vertes ; soie brune' de cordonnet ; perles d’argent soufflé, de grosseur 
moyenne ; doublure, etc. 

Ce travail est digne de prendre place parmi les objets que 
nous signalons particulièrement à l’attention de nos lec¬ 
trices ; il se compose d'une nouvelle variété des bouquets 
de violettes, publiés dans notre journal dans le courant 
de l'année dernière. Les violettes, au lieu d’être faites avec 


du ruban, sont exécutées en crêpe. Ce bouquet, jeté sur 
Je fond de poult desoie blanc, produit le plus charmant 
effet. 

Trois dessins sont consacrés à ce travail : l’un représente 
le bouquet en grandeur naturelle ; l'autre, le sac terminé 
(grandeur réduite); le troisième est la bande de crêpe 
avec laquelle on exécute les violettes, et, sur ce dessin , 
on peut suivre la direction des points à l’aide desquels ou 
fronce la bande. On monte le poult de soie sur un métier, 
et Ton y reporte les contours du bouquet. Les violettes 



sont faites isolément avec différentes nuances et de dimen¬ 
sions inégales ; les bandes avec lesquelles on les prépare 

sont coupées dans du 
crêpe , et ont environ 2 
centimètres de largeur; 
on les replie deux fois 
dans le sens de leur lar¬ 
geur, afin de les réduire 
au tiers; puis on fait, 


Sac à mouchoir». 


APPLICATION. 


Matériaux ï 56centimètres de poult de soie blanc, ayant 39 centimètres 
de largeur ; 1 mètre 70 cen¬ 
timètres de ruban blanc en 
taffetas ayant 3 centimètres 
de largeur; crêpe violet de 
différentes nuances; feuilles 


avec de la soie violette, les coutures en zigzags indiquées sur 
notre dessin ; on serre cette couture, et l'on dispose la bande, 
ainsi froncée, en spirale sur un morceau roud de tulle ou 
de mousseline, de façon à imiter une double violette; on 
place ,les feuilles ventes en crêpe (on les trouve toutes prê¬ 
tes dans tons les magasins de fleuristes), ainsi que l'indique 
notre dessin, sur le poult de eoie blanc. Ces feuilles doivent 
être d'inégale dimension, et, si l'on ne peut se les pro- 


BOCQUET .DU SAC A MOUCHOIRS, GRANDEUR NATURELLE. 

curer variées de forme , on rognera plus ou moiDs les 
grandes feuilles, et l’ou emploiera ces rognures pour les 
boutons de violettes. On dispose fleurs et feuilles, et l'on 
fixe ces dernières en faisant des nervures avec des perles 
noires, — ou d'acier, — ou vertes, ou bien avec de la soie 


brune de cordonnet ; lez tiges sont faites de la même 
façon. 

Pour monter ce sac, on prépare deux coussinets en per¬ 
cale, ayant chacun 14 centimètres 1/2 de hauteur, 27 cen¬ 
timètres de longueur'; on les garnit de ouate, saupoudrée 
avec de la poudre d’iris ; on les couvre, d'un côté , avec 
du florence blanc, et enfin on garnit l'un de ces coussi¬ 
nets avec le côté brodé ; l’autre avec le poult de eoie 
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non brodé ; on encadre le tout avec une bande de crêpe 
ayant 6 centimètres de largeur, froncée perpendicu¬ 
lairement à distance régulière, de façon à former de 
petits bouillonnés, retenus par trois perles eu argent 
soufflé ; à chaque coin on fixe un nœud fait avec une bande 
de crêpe ayant 8 centimètres de largeur, également retenu 
par trois perles d'argent. Le coussin de dessous est encadré 
avec une ruche de ruban ou de poult de soie blanc déchi¬ 
queté, ayant 1 mètre 70 centimètres de longueur, et que 
l'on pose avec une tête d'un centimètre 1/2 ; ou coud en¬ 
suite aux quatre coins, sous le coussin supérieur, sur le 
coussin Inférieur, des bouts de ruban blanc étroit, ayant 
20 centimètres de longueur, que l'on noue ensemble pour 
réunir les deux côtés du sac. — Disons enfin que l'on place 
(en guise de goutte de ro¬ 
sée) une perle blancbe 
en cristal dans le cœur 
des violettes. 


Frange 

AU CROCHET POUR MAN¬ 
TEAUX, CHALES, ETC. 

Matériaux : Grosse soie noire 
de cordonnet; anneaux en 
cuivre de la dimenslbn indi¬ 
quée par les cercles de notre 
dessin. 

Outre les usager ci-des- 
sus indiqués, la frange 
dont nous publions le 
dessin en grandeur natu¬ 
relle pourra aussi être 
exécutée en coton blanc, 
ou bien en laine, pour 
couvre-pieds. 

On recouvre d'abord, 
avec dès mailles simples, 
un certain nombre d’an¬ 
neaux, et on les réunit 
en même temps trois par 
trois, en consultant leur 
disposition indiquée sur 
notre dessin. Les rosettes 
qui alternent avec ces an¬ 
neaux ont au milieu un 
anneau pareil, auquel se 
rattachent les tours sui¬ 
vants : 

t* r tour. — * une maille 
simple, — 5 mailles en 
l’air; — recommencez 9 
fois depuis *; les mailles 
simples doivent être pla¬ 
cées À distance régulière 
autour de l'anneau. 

2 e tour. — Sur chacun 
des 10 festons composés 
de mailles en l'air du tour 
précédent, on fait 7 mail¬ 
les simples. 

3* tour. — 4 mailles- 
chaînettes pour rejoindre 
le milieu du premier fes¬ 
ton; 3 mailles en l'air, 

— 7 brides dans la maille 
du milieu de ce premier 
festou, — puis 8 brides 
sur chaque maille du mi¬ 
lieu de chacun des neuf 
festons suivants. On ter¬ 
mine ce tour en réunis¬ 
sant la dernière bride à 
la première bride formée 
par les 3 mailles en l'air. 

4® tour. — * Une maille 
simple sur la 1 ™ bride, — 

G mailles simples, sépa¬ 
rées Tune de l'autre par 
une maille en l'air, sur 
les six brides suivantes, 

— une maille simple dans 
le vide qui sépare ce 
groupe de brides du grou¬ 
pe suivant; recommencez 
depuis *. Sur chaquegrou- 
pe de brides, on a ainsi 
formé 5 petites dents. Le 
dessin indique qu’avec 
une dent du milieu on 
rattache la rosette au 
groupe de trois anneaux. 

On continue en plaçaut 
une rosette de chaque 
côté des trois anneaux. 

Quand on a fait une longueur suffisante, on commeuce la 
bordure. L'envers de celle-ci doit se trouver avec Vendrait 
des rosettes. 

tour de la bordure. — On joint les deux anneaux du 
bas en faisant d’abord une maille simple sur l’un de ces 
anneaux; — 9 mailles en l’air, — l maille simple sur l'au¬ 
tre anneau ;* 10 mailles en l'air, — i maille simple dans 
la dent du milieu du plus proche groupe de brides de la 
rosette; 3 fois 9 mailles en l’air, et entre ces 9 mailles on 
fait toujours une maille simple, placée sur la dent du mi¬ 
lieu des autres groupes de la même rosette; — 10 mailles 
en l’air, — 1 maille simple sur le premier anneau, — 9 
mailles en l'air, — 1 maille simple sur l'anneau suivant ; — 
on recommence toujours depuis *. 

2 ® tour. — * 11 mailles simples sur les 11 premières 


mailles du tour précédent (c'est-à-dire sur les 9 mailles en 
l’air et les deux mailles simples placées de chaque côté de 
celles-ci), — 6 mailles en l'air, — 1 maille simple dans la V 
des 10 mailles en l’air, — 7 mailles en l'air) — 1 maille 
simple sur la maille simple qui succède aux mailles en 
l’air du tour précédent; t 7 mailles en i’air, — 1 maille 
simple dans la 4* des 9 mailles en l’air composant le feston 
suivant. Recommencez 7 fois depuis f, en plaçant les mail¬ 
les simples de telle façon que, dans la 7 e répétition, la der¬ 
nière maille simple se trouve sur la 3 e des 10 mailles en 
l'air du tour précédent, c'est-à-dire sur le dernier feston, 
près des anneaux ; on fait ensuite 6 mailles en l'air, et l'on 
recommence depuis *. 

3® tour. — 9 mailles simples sur les il mailles simples 


FRANGE AU CROCHET. 

du tour précédent; — 6 mailles en l’air; f une maille sim¬ 
ple, — 6 brides, — 1 maille simple ; — toutes ces 8 mailles 
sont faites dans la maille du milieu du feston composé de 
7 mailles en l’air, — 6 mailles en l’air; recommencez huit 
fois depuis f ; — 6 mailles en l’air. — Recommencez de¬ 
puis *. 

4® tour. — * 7 mailles simples sur les 9 mailles simples 
du tour précédent, —6 mailles en l’air, — une maille simple 
dans la dernière des 6 mailles en l’air précédant le groupe 
de brides ; f 7 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
plus proche feston de 6 mailles en l’air du tour précédent; 
on recommence 8 fois depuis f ;— 6 mailles en l’air. — 
On recommence depuis *. 

5® tour. — Comme le 3* tour, avec cette différence qu’au 
lieu de 9 mailles simples au commencement, on fait 5 


mailles simples, sur ces 7 mailles simples du tour précé- 
dent. 

6 ® tour. _Comme le 4*, mais on fait seulement trois 

mailles simples, sur les 5 mailles simples du tour précé¬ 
dent. 

7® tour. — * Une maillq simple sur le premier feston de 
8 mailles en l’air, — 6 mailles en l’air; — + une maille 
simple dans la plus proche maille simple du tour précé¬ 
dent, — 6 mailles en l’air, — une maille simple dans le 
milieu du feston suivant, appartenant au tour précédent, 
— 6 mailles en l’air; — recommencez 8 fois depuis t ; — 
une maille simple sur la plus proche maille simple do 
tour précédent, — 8 mailles en l'air, — une maille simple 
dans le milieu du feston suivant, — 3 mnii!#»s en l'air, sous 

lesquelles on passe trois 
mailles du tour précé¬ 
dent. Recommencez de¬ 
puis *. 

Dans les festons de ce 
dernier tour on attache 
les houppes, composées 
de seize brins; la petite 
bordure supérieure est si 
aisée et si bien gravée, 
qu'on peut l'exécuter sans 
explication, en consul¬ 
tant notre dessin. 


Sac au emhet 

POUR LORGNETTE DE 
SPECTACLE. 

Matériaux : 16 grammes de 
•oie de cordonnet bleu de 
France; quelques grammes 
de même soie noire; ficelle 
blanche, fine, 1 mètre 1/2 de 
lacet noir en soie; perles 
noires. 

Le foud ovale de ce sac 
est fait en mailles sim¬ 
ples, sur de la ficelle blan¬ 
che. On prend la soie 
bleue, on fait une chat- 
nette de 50 mailles, on 
pose la ficelle, et sur 
celle-ci on fait dans cha¬ 
que maille une maille ; 
dans la dernière maille 
de la chaînette on fait 
3à 4 mailles. On travaille 
ensuite sur l'autre côté 
de la cbalnette de la 
même façon, et dans la 
dernière maille on fait 
aussi 3 à 4 mailles. Dé¬ 
sormais on travaille au 
tour de ce commence¬ 
ment, én spirale, et en 
piquant toujours le cro¬ 
chet dans le côté de der¬ 
rière de la maille. Sur les 
côtés longs on n'aug- 
.mente jamais; sur Mes 
deux bouts arrondis on 
-augmente toujours, de 
façon à maintenir la for¬ 
me ovale et plate : ainsi 
le 7 ® tour se compose de 
185 mailles. Le fond est 
tertnioé ; il a 4 centimè¬ 
tres de largeur, 13 centi¬ 
mètres de longueur. 

Pour faire la bourse, on 
monte avec la soie bleue, 
sur la ficelle, 185 mailles ; 
on réunit la dernière à 
la première, puis, sans 
augmenter, ou fait alter¬ 
nativement, en mailles 
simples, 2 tours noirs, — 
2 tours bleus, jusqu’à ce 
que l'on ait fait 5 fois 
deux tours bleus, 4 fois 
deux tours noirs. On cou¬ 
pe la ficelle. Ou fait, avec 
la soie bleue, la partie 
supérieure, qui se com¬ 
pose de brides contra¬ 
riées, c’est-à-dire alter¬ 
nativement d’une bride, 
— une maille en l'air, et 
dans le tour suivant ou 
place la bride sur la mail¬ 
le en l'air, — la maille 
en l'air au-dessus de la bride du tour précédent. On fait 
ainsi 24 tours, on coupe la soie bleue, on attache la soie 
noire, et l’on exécute le tour suivaut qui termine le sac: 
* 5 brides, sur une maille en l'air du tour précédent (en 
passant 3 mailles du tour précédent); on recommence 
toujours depuis*. 

On orne les rayures noires du bord inférieur avec les 
perles indiquées sur notre dessiu, c'est-à-dire que l'on 
place à distance régulière uu point en biais, pour lequel 
on a enfilé 4 perles noires. On réunit le fond à la bourse, 
en faisant tout autour un rang de mailles simples. On passe 
dans les deux avant-derniers tours fteus deux morceaux 
(ayant 70 centimètres de longueur) de lacet noir croisés, 
pour serrer la bourse. L’extrémité de ces lacets est nouée, 
le bout est défilé et peigné, pour former de petits glands. 
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SAC AU CROCHET, POUR LORGNETTE DE SPECTACLE. 


Entre-deux au eroeliet. 

Matériaux : fil fin. 

Cet entre-deux servira pour pantalons d’enfants , linge¬ 
rie , etc. — On fait une chaînette de 35 mailles, et l’on tra¬ 
vaille en allant et revenant. 

1 er tour. — 7 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
7 mailles de la chaînette, — une maille simple dans la 
8 e maille de la chaînetle , — 7 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 6 mailles de la chaînette, —une maille 
simple, — 7 doubles brides dans la 3 e maille de la chaî- 
i.ette (après la dernière maille simple); on passe 2 mailles 
de la chaînette, on fait une maille simple, — 7 mailles en 
l’air, sous lesquelles od pa6*c G mailles une maille sim- 


Caehe-pol. 

Matériaux : Fil écrit; perles selon les couleurs indiquées près du des¬ 
sin de guirlande. 

Notre modèle est fait au crochet, en fil écru, orné d’une 
guirlande exécutée en perles; il est doublé d’un carton 
fort léger, ou d’un papier très-roide, et forme une jolie en¬ 
veloppe qui dissimule la rusticité d’un vase en terre cuite, 
coutenaot une plante quelconque. 

Pour exécuter un cache-pot semblable à celui qui nous 
sert de modèle (il a 13 centimètres 1/2 de 
hauteur), on fait une chaînette de 116 mail¬ 
les, dont on attache la dernière à la pre¬ 
mière, et l’on travaille, non en spirale, mais 
en tours fermés. 

1 er tour, — 3 mailles en l’air, pour former 
la première bride, — encore une bride, — 
puis toujours, alternativement, 2 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe deux mailles du 
tour précédent; — 2 brides; — les deux dernières 
mailles en l’air sont rattachées par une maille-chaî¬ 
nette À la 1™ bride ; eusuite on fait encore une mail¬ 
le-chaînette dans la 2 e bride, — encore une maille- 
chaînette dans la l re maille en l’air, pour atteindre 
la place où commence le 2 e tour ; la première bride 
de chaque tour est toujours formée par 3 mailles en 
l’air. 

2 e tour . » Comme le tour précédent; celui-ci se 
compose toujours, alternativement, de deux brides, 

— deux mailles en l’air, — en contrariant le dessin, 
et plaçant les brides sur les mailles en l’air du tour 
précédent, les mailles en l’air au-dessus des deux 
brides que l’ou passe. On fait ainsi huit tours; dans 
le 3 e tour on augmente cinq fois, à intervalles régu¬ 
liers ; — dans le 9* tour on augmente quatre fois. 

L’augmentation a lieu en ce que, sur l’espace occupé 
par deux groupes de brides, on fait trois groupes de 
brides toujours séparés par deux mailles en l’air; les 
deux brides augmentées sont placées sur une bride du tour 
précédent; chaque augmentation se compose par consé¬ 
quent de quatre mailles, y compris les mailles en l’air. 

Après le 8 e tour ou exécute la raie épaisse, avec la guir¬ 
lande faite en perles, pour laquelle nous publions un des¬ 
sin spécial. Disons que l’on peut remplacer les perles par 
de grosses soies de cordonnet. Si l’on travaille avec des 
perles, il faut faire cette raie épaisse à l'envers de l’ou¬ 
vrage , qui devient 
l'endroit. Pour cette 
raie épaisse, on fait 
d’abord un tour de 
mailles simples, que 
l’on augmente de 22 
maille**,—-puis la guir¬ 
lande,— puis un tour 
de mailles simples 
sans augmentation , 
qui termine la raie 
épaisse. — On fait en¬ 
core 5 tours de bri¬ 
des contrariées sur le 
même côté où l’on a 
travaillé la première 
partie du caclie-pot; 
dans le i® r de ces cinq 
tours, on augmente 
de 20 mailles, en fai¬ 
sant, çà et là, deux 
brides dans une seule 
maille; les trois tours 
suivants sont sans 
augmentation ; dans le 
5* on augmente deux 
ou trois fois. — On 
fait ensuite une raie 
épaisse (à l’envers) 
composée de 3 tours, 
eu exécutant le semé 
de quatre perles d’or 
indiqué sur notre des¬ 
sin; les festons supé¬ 
rieurs sont faits à l’en¬ 
droit, de lu façon sui¬ 
vante: dansle I er tour, 
alternativement, 5 
mailles en l’air, —une 
maille simple;—dans 
le tour suivant, sur 
chaque feston de cinq 
mailles en l’air, ou fait 
une maille simple, — 
une bride, — 2 dou¬ 
bles brides, — une 
bride, —une maille 
simple; on termine le 
bord inférieur par une 
raie épaisse, compo¬ 
sée de 3 tours de mail¬ 
les simples, avec semé 
de perles d’or. 


pour la largeur de l’objet que l’on commence, et l’on 
tricote, en allant et revenant , 4 tours unis à l’endroit. Les 
rayures perpendiculaires deviennent des rayures transver¬ 
sales sur l’ouvrage. 

5 e tour. — Avec le coton fin ; * diminution, — 1 jeté. — 
Recommencez depuis * jusqu’à la fin du iour. 

6® tour. — Comme le précédent; quand on diminue, 
le jeté doit être tricoté ensemble avec la maille qui le 
précède. 

7® tour. — Comme le 5 e tour; mais, quand on dimi¬ 


BANDE DE CRÊPE EN GRANDEUR NATURELLE POUR L’EXÉCUTION 

(Sac à mouchoirs). 


DES 


pie, — encore 7 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la dernière maille de la chaînette ; on retourne l’ouvrage. 

2* tour. — On fait toujours, alternativement, 3 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles du tour précédent, 

— une maille simple ; la maille simple tombe toujours au 
milieu des festons, — an milieu des mailles simples, — 
au milieu du groupe de brides. 

3 e tour. — 5 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la 5 e maille du tour précédent, qui est une maille simple; 

— 7 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 7 mailles du 
tour précédent ; — une maille simple, — 
7 doubles brides dans la maille simple sui¬ 
vante , — une maille simple sur la maille 
simple qui se présente; —7 doubles brides 
dans la maille simple suivante, — une 

maille simple dans la simple qui suit, — 
violettes 7 ma iu e g eû l’air, sous lesquelles on passe 

7 mailles du tour précédent, — une maille 
simple dans l’avant-dernière maille simple, —3 mail¬ 
les en l’air, — une bride dans la dernière maille. 

Ou retourne, et l’on fait le 4 e tour pareil au second. 
Le dessin indique que chaque tour, dans lequel on 
fait les groupes de 7 brides, est séparé du tour pareil 
par un tour semblable au deuxième. 


SAC A MOUCHOIR (GRANDEUR RÉDUITE). 

nue, le jeté doit être tricoté avec la maille qui se trouve 
derrière. 

8* tour. — Comme le précédent. 

Après ce tour, on répète encore trois fois ce dessin de¬ 
puis le 6 e tour ; puis on reprend le gros coton, et l’on re¬ 
commence depuis le 1 er tour. 


Tricot 

POUR RIDEAUX DE 
VITRAGE. 

Matériaux : Coton tors (à 
crochet) fin et gros. 

On monte, avec lé 
gros coton, le nombre 
de mailles nécessaire 


Mitaine avec manchette, tricot. 

Matériaux pour la paire : 36 grammes de laine zéphyr blanche ; 
quelques brins de même laine noire ; 24 grammes de soie de 
lapin, blanche; 8 grammes de même soie violette; 34 centi¬ 
mètres de ruban lilas, ajant 2 centimètres 1/2 de largeur; 2 pe¬ 
tites boucles en acier. 

La mitaine est faite avec la laine xéphyr blanche, 
toujours à l’endroit, en allant et revenant. On emploie 
des aiguilles d’acier un pen fines, de telle sorte qu’en 
tricotant serré , 17 tours ont 2 centimètres de hauteur. 
On monte 44 mailles (longueur de la mitaine), et l’on 
tricote 116 tours; on démonte, on coud ensemble le pre¬ 
mier et le dernier tour, en laissant, à 1 centimètre 1/2 de 
la fin de la couture, et sur une longueur de il mailles, la 
fente nécessaire pour le pouce. Sur le bord supérieur de la 
mitaine on fait, au crochet, avec la même laine, le tour 
suivant, en piquant toujours sous la maille entière : nne 
maille simple dans l’une des mailles de lisière; — * une 
maille en l’air, — 3 brides dans la 3° maille (en passant 

2,'mailles),— une mail¬ 
le en l’air, — une 
maille simple dans la 
3* maille, après cette 
dernière. — Recom¬ 
mence» depuis*. 

La manchette est 
faite avec de la soie de 
lapin (ou avec de la 
laine anglaise prise 
double) ; on emploie 
des aiguilles un peu 
plus fortes, en sorte 
que 10 tours ont 2 
centimètres de hau¬ 
teur. On monte, avec 
la soie blanche , 86 
mailles (envergure de 
la manchette), et l’on 
fait, toujours à l’en¬ 
droit, 31 tours; dans 
le 33 e on démonte les 
23 premières mailles, 
— dans le 32® on dé¬ 
monte aussi 23 mailles 
sur le côté opposé, et 
l’on tricote seulement 
sur les 40 mailles du 
milieu, pour former 
la pointe de la man¬ 
chette. A la fin de 
chaque tour on dé¬ 
monte une maille, en 
sorte que le 40* tour 
de la poiute termine 
celle-ci. — Alors on 
attache la soie violette 
à la place où Ton a 
démonté, dans le 31® 
tour, les 23 premières 
mailles, et l’on tricote 
autour delà manchette 
8 tours à l’endroit; 
dans le premier de ces 
tours, on pique tou¬ 
jours sous les mailles 
blanches entières, afin 
que ce bord se trouve 
à l’envers; dans le 
milieu des tours, on 
augmente toujours, 
pour conserver la for¬ 
me pointue; puis, 
après le 8* tour, on 
démonte. Sur la partie 
blanche on brode, çà 
et là, quelques points 
noirs pour imiter l’her¬ 
mine ; on tricote en¬ 
suite, toujours à l’en¬ 
droit, sur de grosses 
aiguilles, avec de la 
laine zéphyr blanche, 
une doublure exacte- 


Digitized by 


Google 


















12 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


ment pareille, quant aux proportions, au dessus de 
la manchette. On coud doublure et dessus ensemble 
sur le bord supérieur, on les fronce très-légèrement 
ensemble sur le côté droit, et Ton coud la man¬ 
chette autour de la mitaine , en pinçant la pointe 
de h première sur la môme ligne que le milieu du 
dessus de la mitaine. Oa marque ce dessus par 
trois coutures en croix, faites avec là soie violette, 
et l'on place, en consultant le dessin, un nœud de 
ruban violet, traversé par une boucle d’acier. 

Explication de la gravure de modes 

POUR ENFANTS. 

Petite fille de huit ans. Robe de popeline bleu 
Mexico. Le lias de la ]upe est bordé avec quatre 
rangs de rnbans étroits en velours noir; des pattes 
arrondies, formées par quatre rangs de ruban de 
velours noir, un rubau pareil plus large, et une ru¬ 
che étroite en taffetas bleu Mexico, sont posés à 
distance régulière autour de la jupe. Le corsage, 
demi-décolleté, est bordé avec une ruche de taffe¬ 
tas bleu ; les manches, courtes, ont un revers de ve¬ 
lours noir bordé d’uue ruche de taffetas. Chapeau 
de feutre gris , à passe élevée, garni d’une plume 
grise et de rubans de vçlours noir. 

Petite fille de neuf ans. Robe de cachemire gris 
foncé. La jupe est garnie d’un treillage fait en tresse 
de laine gros bleu encadré avec un volant très- 
étroit (2 centimètres de largeur) en taffetas gros 
bleu. Le corsage, montant, à ceinture, est boutonné 
par devant et orné de deux petits volants en taffetas; 
le liant du corsage est garni d’une pèlerine simulée, 
composée d’un treillage pareil à celui de la jupe et 
encadrée par un volant étroit; les manches, lon¬ 
gues, sont bordées d’un revers pointu, simulé comme 
la pèleriue, et semblable à celle-ci. 

Petit garçon assis. Costume écossais déjà décrit 
dans le n° 49. 

Jeune fille de onze ans assise sur une chaise. Robe 
en poult de luine vert foncé; jupe, corsage à ceinture 
Médicis, et veste ouverte à garniture de rubans de 
velours noir formant des losanges ; cravate écos¬ 
saise. Chapeau de velours noir, à passe élevée, garni 
de plumes vertes et noires. 

Petit garçon de sept ans agenouillé sur le tabou¬ 
ret . Costume breton eu drap de soie noire ; panta¬ 
lon, gilet et veste de même étoffe. 

Petit garçon de six ans pérorant à une tribune im¬ 
provisée. Costume complet (pantalon, gilet et veste) 
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Petit garçon de sept ans armé d'un* trompette. 
Costume marin; pantalon, gilet et veste en drap 
gris, ornés de tresses de laine ronge ; la ceinture est 
une écharpe en laine rouge. Chapeau rond en feutre 
gris avec rubans rouges. 

Petit garçon de neuf ans. Costume écossais (déjà 
décrit) vu de face. 

Petite fille de neuf à dix ans. ïtobe en taffetas gros 
bleu; jupe ornée d’un treillage composé de lacets 
noirs attachés à chaque angle par un bouton noir 
en passementerie ; les manches et le corsage, pa¬ 
reillement ornés de lacets noirs, sont garnis avec 
des ruches étroites en taffetas écossais à carreaux 
verts, htaocs et gros bleu. 

Petit garçon de dix ans appuyé sur une chaise. 
Blouse ajustée eu drap brun; la ceinture et les bau- 
des du corsage sont ornées de velours noir étroit ; 
une sorte de plastron en velours noir borde l'enco¬ 
lure; les mauclies et le pantalon sont également 
garnis de velours uoirs. 


DESCRIPTION DE COIFFURES 

Composées par M. Croisât, rue Richelieu, 76 
N 0i 1 et 2. Coiffure de cour. Les cheveux de der¬ 
rière sent noués assez bas, et divisés en trois par¬ 
ties, pour former les trois coques qui retombent 
sur le cou; ou fait ces coques en crêpant le dessus 
des mèches et eu relevant p »ur les fixer au- 
dessus du cordon. Avant de terminer le chignou , 
on dispose les cheveux de devant, qui ont été on¬ 
dulés avec les jfourches ondulatrices de M. Croisai ; 
ou fait d’abord les deux bandeaux qui passent sur 
les oreilles, puis on pose la couronne, et les mè¬ 
ches du front, passant sur cette couroune , sont 
fixées ensuite par derrière. Avec les pointes de* 
coques de derrière on forme les deux coques supé¬ 
rieures , on pose ensuite un peigne et la barbe de 
dentelle, fixée par des épingles de diamant. 

N°* 3 et 4. Coif Jure ornée de plumas. Les cheveux 
ondulés sont placés sur trois crêpés, dont un plus 
grand que les deux autres; les cheveux de derrière 
sont tournés en forme de corde autour dun cache- 
peigne garni de boucles, et le tout est fixé par un 
peigne à boules. Les bandeaux de devant sont sou¬ 
tenus par des crêpés; la raie est faite sur le côté, 
et uu troisième crêpé soutient une masse de che¬ 
veux, près de laquelle on fixe le panache ; une 
plume et un bijou sont posés sur le côté droit. 

N° 5. Coiffure ornée de fleurs des champs . On pose 
derrière nn nœud à deux coques ; les cheveux véri- 



Explicationdes 
couleurs de la 
guirlande du ca¬ 
che-pot : "Gris. 
• vert clair. B 
Vert plus foncé. 
® Vert foncé (ces 
trois nuances 
sont jaunâtres). 
— B Vert an¬ 
glais clair. ■ Mê¬ 
me vert plus 
foncé. ■ Même 
vert foncé."Vert 
très-foncé. 



ENTBE-DEUX AU CROCHET. 


TRICOT POUR RIDEAUX DE VITRAGE. 



tables sont lissés, descendent sur la traverse du nœud, puis entou¬ 
rent lescoques; le tout est fixé par uu peigne à dents très-courtes. 

Pour exécuter le devant de la coiffure on divise les che¬ 
veux ondulés en deux parties de chaque côté; on emploie 
quatre crêpés pour cette coiffure, deux très-petits, montés sur 
de tout petits peignes, et deux autres de moyenne grosseur. 
Montés sur peignes d’écaille, ces quatre crêpés coûtent li francs 
chez M. Croirat, 8 francs montés sur peignes de bufle. 

On fait d'abord 
les bandeaux infé¬ 
rieurs; on peigne les 
cheveux eu avant, 
et l’on pose les pei¬ 
gnes des crêpés en 
remontant, afin de 
pouvoir les recou¬ 
vrir avec les che¬ 
veux, lorsqu’on di¬ 
rige ceux-ci en ar¬ 
rière. Les coques 
qui se trouvent de 
chaque côté de la 
raie sont faites de 
la même façon. Ou 
dirige les cheveux 
en avant, en pose 
les peignes, les dents 
en remontant , à 2 ou 
mitaine AVEC manchette. 3 centimètresdedis- 

lance de la raie, 

puis on recouvre le crêpé avec les cheveux naturels; on fixe cette coque 
par une épingle, et, si les cheveux sont longs, on fait, avec les bouts, 
deux secondes et môme une troisième coque. Les flenrs, disposées en 
bouquets détachés, sont placées dans les vides de la coiffure. Le bouquet 
le plus volumineux est posé sur le devant, au-dessus du front. 


en velours brun ; les 
manches sont à bour¬ 
relets de satin noir, 
oruésde rubans de ve¬ 
lours noir. 

Petit garçon de huit 
ans accoudé à la tri¬ 
bune. Blouse ajustée 
avec pantalon pareil, 
en drap brun ; les or¬ 
nements se compo¬ 
sent de bandes de taf- 
fetis noir piquées en 
soie brune ; boutons 
noirs en passemen¬ 
terie. 

Petite fille de neuf 
ans. Robe de cache¬ 
mire vert ; le bas de 
la jupe est bordé avec 
une bande de velours 
noir découpée en 
dents arrondies et bordée avec un 
biais de taffetas vert foncé, orué de 
velours noir étroit; dans chaque 
creux formé par les découpures de 
cette bande, se trouve uu bouquet 
brodé en soie noire de cordonnet. Le 
corsage de dessous, pareil à la robe, 
est à plastron brodé avec ceinture 
Médicis en velours noir ; le corsage 
de dessus est une veste Figaro en 
velours noir très-courte, à manches 
courtes et bordées de grelots eu 
passementerie noire. 
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MODES. 

On serait fort embarrassé si Ton était absolument mis 
en demeure de définir le caractère de la iriode contem¬ 
poraine : c’est un pèle-mèïe de genres différents et op¬ 
posés, c’est une alliance bizarre des paniers Louis XV, 
du genre Watteau, avec des garnitures du premier em¬ 
pire ; des robes à queue de cotte même époque, et des 
tailles à peu près longues, qui datent de 1830. On le voit, 
la mode s’est emparée d’un système de philosophie hors 
d’usage, et s’est appliqué tous les bénéfices, toutes les 
facilités que l’on trouve dans l’éclectisme. 

Là où la définitioh perd ses droits, la description re¬ 
prend les' siens. Du moment où l’on ne peut rattacher 
ce qui se fait et ce qui se porte à un principe à peu 
près logique, il faut se borner à décrire une partie de 
ce que l’on voit. 

Essayons. 

Si nous écartons la portière de ce joli cabinet de toi¬ 
lette, nous pourrons examiner la robe de bal que va 
revêtir une jeune femme fort élégante. Cette action est 
bien indiscrète ; — mais notre public féminin l’excusera, 
j’en suis certaine à l’avance. La robe est en tulle, jaune 
soufre, nuance qui sera fort à la mode cet hiver, avec 
tousses dérivés. Elle se compose de quatre jupes, gar¬ 
nies toutes quatre avec des ruches de tulle semblables 
à la robe. La jupe de dessous, en taffetas jaune soufre, 
est aussi garnie avec les mêmes ruches, et celles-ci 
dépassent un peu la ou plutôt les robes.- La première 
jupe est relevée, sur le côté gauche, par un bouquet de 
roses roses , entourées de leur feuillage; la seconde jupe 
est relevée de la même façon, mais le bouquet est placé 
plus en avant, de sorte que cette jupe voile , en passant, 
le premier bouquet ; il en est de même pour les deux au¬ 
tres jupes. Le corsage est à pointe devant et derrière ; il 
est garni d’une draperie fl'ornée , non pas plissée, enten¬ 
dons-nous, sur les épaules. A l’épaule droite est attachée 
une guirlande de roses qui traverse le corsage en biais, 
s'arrête sous le bras gauche, et retombe en trainc jus¬ 
qu’au deVnier bouquet, relevant la quatrième jupe. La 
coiffure se compose d’une guirlande de roses, avec traîne. 

Les souliers sont en moire jaune soufre. 

La mode des robes à queue a imposé l’obligation de 
relever les robes sur des jupes de couleur différente, et 
la conséquence de cette obligation a introduit quelques 
fantaisies dans les garnitures. Ainsi une robe de ville 
en poult de soie, de cette tnagnifique nuance violette que 
l’on doit aux recherches et aux travaux de la chimie 
moderne, était faite un peu plus longue encore que de 
coutume. Elle avait un bas de n'oie en poult de soie noir, 
bordé d’une broderie en lacets violets; la robe violette 
était relevée sur celle-ci, sur une hauteur de 15 centi¬ 
mètres environ, de façon à former des festons pointus, 
fixés par des pattes arrondies, en taffetas noir déchi¬ 
queté, et brodées en lacets violets; ces pattes étaient 
posées alternativement sur la pointe des festons, ainsi re¬ 
tenus sur le bas de la robe, au-dessus de la broderie de 
celui-ci, puis aussi dans le creux des festons: Les man¬ 
ches étaient garnies comme la jupe. Le corsage figurait 
un gilet noir, sous un corsage de poult de soie violet. 

Mais il ne faut pas que la facile besogne de décrire 
quelques toilettes me fasse oublier de noter ici un dé¬ 
tail assez important, et qui va provoquer des marques de 
satisfaction parmi cette partie de notre public qui tra¬ 
vaille ou fait travailler sous ses yeux : les plis des robes, 
cès plis si difficiles à combiner, à mesurer, à arrêter, 
sont remplacés par des fronces. Devant et sur les côtés 
on fait toujours des plis ; mais derrière on fait des 
fronces, très-profondes, il est vrai, mais enfin des fronces. 

Les draperies qui ornent invariablement, en guise de 
berthes, tous les corsages décolletés, se font aussi, non 
plus plissées, mais froncées ; elles semblent retenues sur 
l’épaule par des agrafes en pierreries, ou bien par des 
camées. Quant aux coiffures, on en fait en tous genres ; 
marquons cependant de suite le caractère général de 
cès coiffures, si diverses en apparence : toutes adoptent 
là forme diadème, élevée sur le front, étroite, fuyante, 
invisible sur les côtés; fournie par derrière sous le chi¬ 
gnon. Les fleurs que l’on adopte de préférence sont 
toutes les fleurs qui paraissent retomber en pluie, com¬ 
me les fuchsias par exemple, les feuillages nonchalants 
et flous, empruntés aux plantes aquatiques, les fantai¬ 
sies rustiques, telles que le chardon à moitié fleuri. En¬ 
tre la rose et le chardon, le cœur d’une élégante ne 
balance plus en ce moment, — elle choisit immédiate¬ 
ment le chardon. — Honni soit qui mal y pense ! 

Une charmante coiffure de dîner quasi prié se com¬ 
pose d’un rouleau en velours noir, monté sur du fil 
d’archal, plus large (le rouleau) devant que sur les 
côtés. Sur le devant sont disposées en diadème des 
feuilles fort délicates, en velours noir découpé ; elles 
se pressent et s’inclinent par devant, de façon à figurer 
une sorte de diadème en plumes noires; elles s’écartent et 
diminuent sur les côtés. Sur cette coiffure on met une 
écharpe en tulle noir, garnie de dentelle noire, que l'on 
croise par devant, en la fixant avec une grosse fleur. 

Une autre coiffure, un peu plus parce, se compose d'une 


guirlande (toujours en forme de diadème) formée de 
fleurs imperceptibles, faites en brindilles de plumes 
noires, couvertes d’une poussière nacrée. Cela est bien 
joli et fort élégant, sans afficher des prétentions à la 
panure. Cette coiffure se termine, sur Tun des côtés, par 
une longue branche pendante, que l’on désigne sous le 
nom de traîne. E. R. 


EXPLICATION DES DESSINS PUBLIÉS 

DANS LE PRÉCÉDENT NUMÉRO. 

Bavette* 

La fig. 21 [verso), appartient à cc patron. 

Matériaux : Piqué blanc ou nansouk; coton de couleur, ouate. 

Cette bavette est attachée autour de l’enfant par une 
ceinture qui soutient la taille ; on coupe la ceinture avec 
la bavette, en plaçant l’étoffe double, en droit fil sur le 
milieu, par derrière et par devant; la ceinture se termine 
sur le côté , ainsi que cela est indiqué sur lq figure 21, par 
une ligne fine et par les boutons. La bavette est ouatée, 
doublée de percale, et l’on exécute le dessin qui Porne 
avec du coton bleu et en points arrière . Il ne nous a pas 
été possible de placer ce dessin sur le patron ; il faudra, 
par conséquent, le faire dessiner chez M. Simart, rue Ram- 
buteau, 64, ou bien se borner à piquer en losanges. On borde 
la bavette avec un passe-poil, on place les boulons, et on 
fait les boutonnières nécessaires. 


Pèlerine-capuchon. 

TRICOT. 

Matériaux : 80 grammes de laine zéphyr (5 fils) blanche; 32 grammes 

de même laine lilas; ruban de taffetas, ayant 1 centimètre 1/2 de 

largeur. 

Cette pèlerine, ausai commode à porter que facile à exé¬ 
cuter, se compose d’une sorte de carré ; trois dessins lui 
sont consacrés : l’un représente la pèlerine telle qu’on la 
porte ; — l’autre , cette pèlerine étendue ; — le troisième 
est une partie de la bordure en grandeur naturelle. Si le 
tricot est un peu lftche, on prendra des aiguilles de bois 
n° 5 ; s’il est serré , des aiguilles n° 4. Notre modèle, com¬ 
posé de tours allant et revenant , présente une hauteur de 
9 centimètres pour 20 tours; 18 mailles donnent une lon¬ 
gueur de 10 centimètres. 

On prend la laine blanche, et on monte, pour le fond, 
12 mailles; on revient, en faisant un tour nni. 

2 e tour . — Üans celui-ci, et dans tous les suivants, on 
lève la première maille sans la tricoter ; ensuite, une à Ten¬ 
drait, — *1 jeté, — puis uni jusqu’aux deux dernières mail¬ 
les, devant lesquelles on fait 1 jeté, puis on les tricote unies 
à l’endroit. 

3® tour. - A l’endroit; tous les jetés sont tricotés comme 
des mailles. On répète alternativement le 2 ® et le 3® tour, 
de sorte que, de deux tours l’un, le nombre de mailles 
s’augmente de 2 mailles, et qu’il se forme de chaque côté 
une sorte d’œillet. Quand il y en a 43 sur chaque côté , on 
continue à augmenter de la même façon ; mais on tricote 
le jeté en biais , de telle sorte qu’au lieu de former un 
œillet, il forme une maille croisée. On travaille de la forte 
jusqu’à cc qu’il y ait 130 mailles sur l’aiguille ; alors ou 
recommence les œillets, au travers desquels on doit passer 
le ruban qui se trouve au milieu du fichu. Ou fait ce tour 
de la façon suivante : une maille levée, — une à l’endroit, 

— 4 jeté, — 21 à l’endroit, — * 1 jeté, — diminution; — 
recommencez depuis *40 fois eucore, — puis 21 à l’endroit, 

— 1 jeté, — 2 à l’endroit. — Sur ce tour on en fait un uni, 
eu tricotant chaque jeté comme une maille ; puis, après 
ce tour, on commence la diminution de chaque côté; on 
la répète dans chaque deuxième tour, en la plaçant après 
les deux premières, avant les deux dernières mailles. On 
contiuue jusqu’à ce qu’il reste seulement 16 mailles, que 
Ton démonte, et qui forment la pointe de derrière de la 
pèlerine. 

La bordure est faite avec la laine lilas. On lève les mail¬ 
les de lisière du fond, d’un côté pointu au côté semblable 
opposé, car la bordure exécutée en allant et revenant 
est faite eu deux moitiés; on lève les deux côtés à la fois 
de chaque maille de lisière, de façon que chaque maille en 
forme deux. Quand on a tricoté toutes ces mailles , on re¬ 
tourne l’ouvrage, et Ton fait le I er tour de la bordure uui. 
Il faut remarquer que, à chaque bout, la bordure doit 
.-'augmenter, afin de se terminer en biais, et se raccor¬ 
der avec Tau Ire moitié de la bordure, et Tou augmente de 
façon que les côtés transversaux de la bordure se trouvent 
sur la même ligne que le* œillets du fond. , 

2 e tour. — Une maille levée , sans être tricotée , — 
*3 mailles dans la même maille, la i r ® à l’eudroit, la 2 e à 
l’envers, la 3 e à l’endroit; — les 3 mailles suivantes 
sont.tricotées ensemble. —Recommencez depuis *’jusqu'à 
la fin du tour. 

3 ' tour . — A l’endroit. 

4 e tour. — Comme le 2 e tour, mais en contrariant le 
dessin, c’est-à-dire que les 3 mailles faites dans une seule 
maille sont tricotées ensemble, tandis que Ton tricote 
3 mailles dans celle que Ton a faite avec 3 mailles tricotées 
ensemble. On continue à contrarier le dessin, et, quand 
on a fait 12 tours, ou tricote 1 tour uni , on attache la 
laine blanche , on fait 3 tours unis , et Ton démonte. Pour 
l’autre côté de la pèlerine, on fait la même bordure, mais 
en veillant à ce que l’envers du tricot se trouve avec l'en» 
droit de la première partie; tout en faisant cette seconde 
moitié, on la rattache à la première, en tricotant toujours 
la dernière piaille avec la maille de lisière de la moitié 
opposée. 

On passe le ruban au travers des œillets , en consultant 
notre dessin. Le ruban marqué a doit avoir 1 mètre 60 cen¬ 
timètres de longueur ; le ruban marqué b al mètre 


4 centimètres de longueur ; les bouts du ruban a servent 
de brides. 


Fichu en chenille (tricot), 

DE CHEZ M ,,e DERUMAUX, RUE D’ORLÉANS, 49, A BERCY. 

Matériaux : 100 mètres de chenille souple violette ; 100 mètres de 
même chenille noire ; deux grosses aiguilles & tricoter. 

Voici une nonveauté que Ton nous saura gré de/sîgnaler 
à l’attention de nos lectrices. Les fichus en laie»: étaient 
bien commodes, c'est ce qui les a popularisés, et par 
conséquent perdus ; le fichu en chenille rendra les mêmes 
services, sans redouter de tomber dans le domaine de la 
vulgarité. 

Deux dessins sont consacrés à ce fiebu : Tun représente 
le fichu terminé ; l'autre, une partie de la bordure et du 
fond (un peu tendu). La gravure reproduit ce travail avec 
une fidélité extrême, et indique, dans ce deuxième dessin, 
la grosseur de la chenille que Ton devra employer. (Pour 
cette chenille, comme pour tous les autres matériaux né¬ 
cessaires À l’exécution de nos travaux, s’adresser à M. Si- 
mart, rue Rambuteau , 64.) Le fichu est à pointe un peu 
arrondie par derrière. 

On monte, avec la chenille violette, 207 mailles fort 
lâches (bord inférieur du fichu), puis on prend la chenille 
noire, et l’on travaille en allant et revenant . 

1 er tour . — Endroit de l’ouvrage : *2 mailles tricotées 
ensemble (noos désignerons ceci par le mot diminution); 

— 2 mailles tricotées à l'endroit (nous supprimerons le mot 
maille ), — 4 jeté, — là l’endroit, — 1 jeté, — 2 à l’en¬ 
droit, — diminution; —recommencez 22 fois depuis*. 

2 e tour. — Entièrement à l'envers ; chaque jeté est tricoté 
comme une maille. 

3* tour . — Comme le l» r tour; les mailles tricotées seules 
doiveut se trouver au-dessus des mêmes mailles du l* r tour. 

4 e tour. — A l’envers ; les deux premières , et aussi les 
deux dernières mailles, sont tricotées ensemble. 

5 e tour. — Diminution, — 1 à l’endroit ,—*3 À l'endroit, 

— diminution, — encore diminution, — 2 à l’endroit; — 
recommencez 21 fois depuis*; — ensuite 4 à l'endroit,— 
diminution. 

6 e tour — A l’endroit 

On attache la chenille violette (pour faire le fond) sans 
couper la chenille noire, car Ton fera désormais 2 tours 
violets, — 2 tours noirs, alternativement 

1 er tour du fond. — A l’endroit; on diminue une maille 
au commencement et à la fin ; et, dans le milieu du tour, 
ou tricote cinq fois de suite 3 mailles ensemble. 

2® tour. — A l’envers. 

Depuis le tour suivant on diminne, dans chaque deuxième 
tour y une maille au commencement, — une maille à la 
fin, — deux au milieu; le dessin règle la diminution du 
milieu; on tricote par exemple, selon que cela se pré¬ 
sente, soit deux fois de suite 2 mailles ensemble, ou 
bieu on supprime à cette place le jeté, ce qui diminue 
une maille. 

3® tour. — Chenille noire, — diminution , — * 1 jeté; — 
on lève une maille, comme si Ton voulait la tricoter à 
l’envers; — 2 à l’endroit;— on jette par dessus celle-ci la 
maille levée sans être tricotée; — recommencez depuis*. 
La diminution ci-dessus détaillée ne sera plus men¬ 
tionnée. 

4 e tour. — A l’envers; on tricote toujours les jetés comme 
des mailles. 

On répète sans cesse le 3 e et le 4® tour, tous deux une 
fois en uoir, une fois en violet, en veillant à ce que le 
dessin soit contrarié t c’est-à-dire que la maille faite avec 
le jeté se trouve, dans le dessin suivant, la première des 
deux mailles tricotées ensemble, et que la maille qui pré¬ 
cède celle du jeté soit celle qu’on lève fans la tricoter. 

Lorsque le fond se compose de 44 raies , 7 violettes , 
7 noires (28 t< un-), on fuit en violet Je 29 e tour, pareil au 
3® tour, sans jeté cependant, de façon que de 3 mailles ou 
en fait 2. Le 30® tcur est tricoté à l’envers, puis ou démonte 
fort tâche. 

On prend, sur l’aiguille, les mailles de lisière des côtés 
eu biais, et Ton fait, avec la chenille violette, un tour à 
l’endroit, puis on démoute. On borde, de la même façon, 
les devants jusqu’à l’encolure, autour de laquelle on coud 
un cordon tressé à trois branches eu chenille noire , qui 
sert à nouer le ficliu, et que Ton termine par des glands 
noirs et violets. 



JOURNAL D’UNE JEUNE FILLE PAUVRE. 

Imité de l’allemand, 

PAR M® e EMMELINE RAYMOND. 

Suite. 

9 avril. 

Le printemps est si beau qu’il est impossible de rester 
dans la maison ; Mad se plaint de mon vagabondoge. Je 
me lève de très-bonne heure, et je vais rt joindre Jacob au 
jardin. Aujourd'hui il plantait des pommes de terre, et je 
l'ai aidé à mettre les petits morceaux dans les creux pré¬ 
parés pour cet effet. «Nous faisons les semailles, mais 
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quelle sera la moisson Y» dit le vieillard en soupirant. «Dieu 
nous protégera comme par le passé,» lui ai-je répondu. Je 
crois que Jacob finira par m'impatienter avec ses soupirs 
et ses réticences; je n'ai pu réussir à obtenir de lui les 
explications que je désire. Je dois avouer que j'ai été dis¬ 
traite de ce but par la belle matinée de ce jour. J'allai 
porter delà nourriture aux chèvres ; chemin faisant, j'ai 
cueilli des véroniques bleues et je m'en suis fait une cou¬ 
ronne. Lorsque je suis arrivée ainsi coiffée près des chè¬ 
vres, ces capricieuses créatures, au lieu d'accepter le bon 
déjeuner que je leur apportais, ont prétendu s'approprier 
ina couronne, et, tandis que je la défendais contre la chè¬ 
vre qui me semblait être la plus entreprenante, une autre, 
plus rusée, s'est approchée de moi avec un air innocent, 
puis, se dressant tout À coup, elle m'a enlevé mes véroni¬ 
ques, non sans déranger les boucles de mes cheveux. Que 
dirait ma tante, si elle voyait le piteux état dans lequel 
ces animaux ont mis une future demoiselle de la cour? 

10 avril. 

J’ai été un peu triste hier, et encore plus ce matin, 
probablement parce que je suis oisive; mais que puis-je 
faire? J'ai joué du piano pendant deux heures, puis j'ai 
dessiné. Je forais volontiers quelques traductions de lan¬ 
gues étrangères, ou bien un joli ouvrage en tapisserie ; 
mais je n'ai point de livres, point de canevas ni de laines; 
Mad affirme que tout cela est bien inutile. Quant à elle, je 
la vois à toute heure occupée à coudre de la lingerie, et 
parfois les objets qu'elle fait sont fort élégants : à qui sont- 
ils destinés? Je l'ignore, car personne ne pourrait décider 
Mad à parler lorsqu'elle veut rester mystérieuse. Je l'ai¬ 
derais bien volontiers dans son travail, mais ma taDte ne 
le souffrirait pas, car elle dit toujours que, dans notre po¬ 
sition, on ne peut se permettre certains travaux tout à fait 
roturiers ; la couture fait partie de ces travaux méprisés. 

11 avril. 

J'ai pris mon tricot et suis allée m'asseoir près du ruis¬ 
seau, dans la prairie qui est au-dessous de moi. Je vis la 
gardeuse d'oies, avec toute sa compagnie; les cris qu'elle 
poussait en courant de tous côtés, À la poursuite de ses su¬ 
jets indisciplinés, me semblaient désagréables; j’ai changé 
de place et me suis trouvée près des deux petites filles de 
la gardeuse. L'alnée, assez grande déjà, était horriblement 
I malpropre ; ses cheveux étaient semblables à un buisson 
g touffu, dans lequel mille plantes sc sont eochcvêtrées. 
« Pourquoi ne te tiens-tu pas propre, et pourquoi tes che¬ 
veux sont-ils si mal rangés? » lui dis-je. Elle me regarda 
v d'un air stupide, ne me répondit pas, et continua à agiter 
]; ses pieds daus l'eau, où elle barbotait à l'instar des admi- 
l 0 nistrés de sa mère. Pendant qu'elle se livrait à cette dis- 
p traction, sa petite sœur, étendue à terre sur le dos, et ne 
)Q pouvant se soulever toute seule, poussait des cris aussi 
ie 1 perçants qu'inutiles. Je me suis approchée de l'enfant, je 
l'ai soulevée et j'ai vu qu’elle était aussi malpropre que sa 
_ sœur aînée. Je l'ai portée près du ruisseau, j'ai lavé ses 

i mains et son visage, et, à l'aide de mon peigne de poche, 
la j’ai rangé sa chevelure. L'enfant ne criait plus ; elle s'était 
•. calmée et paraissait contente. J'obligeai sa grande sotte de 
j. sœur à pratiquer sur elle-même une opération semblable, et 

en vérité ces enfants n’étaient plus repoussants. Je dois dire 
e cependant que ces soins m’ont causé une certaine répu¬ 
gnance, et je n'ai pu me décider à reprendre mon peigne, 
e La sœur aînée m'a promis de laver et de peigner désormais 
e la petite fille. 

!C 12 avril. 

!3 

2 - Elle n'a pas tenu sa promesse, et son aspect est toujours 
aussi répulsif. Je lui ai adressé un sermon, qui ne se re- 
,, commandait pas par la modération du fond, ni par l'amé- 
u nité de la forme ; je m'en accuse, mais comment garder 
u sou sang-froid en face d'une pareille inertie? Je me suis 
te adressée à la mère , et lui ai fait honte de soigoer ses ani¬ 
maux mieux que ses enfants. « L'alnée est déjà assez grande 
is pour travailler, » lui ai-je dit. « Au lien de passer ses jour- 
à née® entières dans l'oisiveté, elle pourrait tricoter, 
i, —OU! grand Dieu! » répondit la mèrs^ « elle est bien 
d trop stupide! Elle ne comprend rien; elle a seulement la 

ii forme d'une créature humaine. Dieu donne plus d’intelli- 
is gence aux animaux qu'à nos enfants. Oui, Mademoiselle, 

les animaux ne sont pas si bêtes qu'ou le dit ; la grande 
oie, qui a des ailes noires, me connaît fort bien , et com¬ 
prend tout ce que je lui dis. 

— Taisez-vous, » lui dis-je ; « comment pouvez - vous 
parler ainsi de Dieu et de ses créatures ? Si yos auimaux 
vous comprennent mieux que vos enfants , c'est que vous 
vous occupez plus de ceux-là que de ceux-ci. » Puis j'ai 
1 obligé la grande fille à se rendre plus présentable et à la¬ 
ver sa sœur; ensuite je lui ai commencé un tricot, et me 

! suis donné beaucoup de peine pour lui enseigner ce tra¬ 
vail. Je crois vraiment qu'elle finira par apprendre ; cela 
me causerait une grande joie. Quand je revins à la maison, 
je trouvai ma tante fort irritée contre mon vagabondage . 
* Mad a plaidé ma cause. «Les promenades,» a-t-elle dit, 
«sont nécessaires à la jeunesse : n’est-ce pas d'ailleurs le 
seul plaisir qu'elle ait ici? » Ma tante s'est tue subitement, 

• et a donné ainsi nue permission tacite pour mon futur va¬ 
gabondage. Sa tendresse pour moi a combattu et vaincu 
ses opinions; celles-ci s'opposeraient absolument à mes 
promenades et aux soins que je donne aux filles de la gar¬ 
deuse d'oies. 

18 avril. 

r 

' J'ai installé ma petite école dans la vieille serre qui est 
J derrière la maison; les deux petites filles y viennent tous 
* les jours; l'aînée apprend à tricoter, la cadette apprend à 
î* se tenir et à être propre. Combien je serais heureuse si je 
ii 1 pouvais réussir à les instruire an peu ! 


20 avril. 

J'ai maintenant six élèves dans mon école; deux mères 
m'ont 8 mené d'elles-mêmes leurs enfants. Ma tante dit 
qu’il n’est pas absolument répréhensible de se populariser 
un peu. Si elle parle ainsi, c'est qu’elle a été influencée 
par Mad, qui me loue beaucoup. J'ai gardé les enfants 
pendant deux heures , tout en cousant l'une des chemises 
que Mad m'a confiée. Dans l'après-midi, j’ai étudié et 
dessiné ; j'ai aidé aux travaux du ménage ; j'ai dit à Mad 
que je ne voulais plus mener une existence oisive. « Amen,» 
m'a-t-elle répondu avec sa belle voix douce et grave. Ma 
tante s'est couchée de fort bonne heure ; Mad et moi, nous 
Dous sommes assises sous les hêtres. 

« Chère Netty, » m'a-t-elle dit, « jusqu'à présent tu n’as 
pas eu beaucoup de goût ponr les occupations utiles. » Je 
gardai le silence, car elle avait raison; et, jusqu'ici, il 
m'avait paru impossible de m'occuper longtemps d'un 
travail quelconque. Ma tante répétait toujours, il est vrai, 
que cela était inutile , et la fille du bailli travaille moins 
encore que moi, ainsi que je le fis remarquer à Mad. « Cela 
est exact, » répondit-elle, « et il est bien triste de voir 
tant de jeunes forces perdues, tant de jeunes filles unique¬ 
ment livrées à des occupations frivoles. On peut être indul¬ 
gent pour celles qui vivent uniquement dans le monde , 
pour le monde et par le monde; celles-là n'ont jamais en- 
teudu une parole sérieuse ; elles ne connaissent pas les 
joies que l'on trouve dans le travail; elles sont vouées à 
l'oisiveté, qui est la lèpre des gens riches. Mais que dire 
des autres? de celles qui prennent pour modèle les jeunes 
filles riches, qui aspirent à jouir des plaisirs que leur si¬ 
tuation leur interdit, et qui méconnaissent les joies solides 
qu'elles trouveraient en cherchant à se rendre utiles?» 
Mad s’éloigna , et je me mis à pleurer. Qu'avais-je été en 
effet jusqu'à présent? une créature inutile, pas mauvaise , 
saus doute, mais faible, étourdie, imprévoyante; je ne 
songeais qu'à jouir du beau pays qui m’environne, du beau 
temps que Dieünous envoie, des bons cœurs qu’il a placés 
autour de moi. Mes yeux s’ouvraient enfin ; je comprenais 
qu'il faut chercher le bonheur ailleurs que dans les jouis¬ 
sances égoïstes, et je me jurai à moi-même de me rendre 
désormais utile aux autres : mais comment m’y prendre? 

Pendant la nuit je m'éveillai, et me mis à causer avec 
Mad; je lui exprimai ma ferme résolution de mener une 
autre existence, et lui demandai ce que je pourrais faire 
qui fût profitable pour nous tous. « Enfant,» me répon- 
•dit-elle, « ne t’inquiète pas de cela; Dieu t’enverra une 
institutrice un peu rude, mais dont les leçons sont toujours 
profitables; elle s'appelle la nécessité. » Je ne compris pas 
d'abord ce qu'elle voulait dire; mais j’y réfléchis pendant 
une partie de la nuit. Mad essaye toujours de me rendre 
humble, afin de balancer les efforts de ma tante, qui s’ap¬ 
plique à me rendre orgueilleuse. Ah ! ces craintes sont su¬ 
perflues; je suis toute disposée à accepter les travaux les 
plus modestes, et tout me semblera supportable, pourvu 
qu'en interrogeant mon cœur comme ce soir, je le sente 
tranquille et satisfait. 

22 avril. 

Le printemps est toujours plus beau; toutes les plantes 
croissent, les pois sont déjà hauts et se tiennent bien ran¬ 
gés en baie, comme les soldats à la revue ; les buissons 
semblent vêtus de soie verte toute neuve, et les boutons 
paraissent ne pouvoir plus se tenir fermés. Jacob a d'abord 
été fort mécontent de voir mon éfcole installée dans la vieille 
serre; mais la petite Lise et le petit David s'occupent à 
écarter les moiueaux de ses semailles, et depuis ce mo¬ 
ment-là tout va bien à ses yeux. 

28 avril. 

Sophie est venue aujourd'hui fort tard à l’école; je lui 
ai demandé la raison de son inexactitude. « Excusez-moi, » 
m'a-t-elle dit, « j’ai dû porter six chemises chez M. l’ad¬ 
ministrateur. — Quelles chemise*? — Celles que M lle Made¬ 
leine a apportées chez ma mère. » Je compris tout.... la 
lumière se fit.... Les demi-mots prononcés par Jacob, les 
craintes qu'il exprimait.... Oui, le nécesraire nous man¬ 
que ; Mad travaille pour gagner un peu d’argent.... Ma 
tante ignore tout, cela est clair. Ma pauvre tante ! Quel 
chr.grin serait Je sien, si elle pouvait sc douter que j’ai 
travaillé aux chemises de M. l'administrateur! Oh ! je veux 
travailler, je veux coudre depuis le matin jusqu'au soir, 
afin d'aider Mad. Lorsque les enfants m'ont quittée, j'ai été 
la rejoindre. « Combien te paye-t-on pour coudre une che¬ 
mise? « lui ai-je demandé tranquillement. Elle me regarda 
avec effroi, et devint très-rouge. Je me sentais fière et 
forte. Je savais son secret, et, loin d'en être attristée, j’é¬ 
prouvais une sorte de joie, car je me sentais devenir une 
personne importante, utile surtout ; je voulais gagner de 
l’argent pour soutenir ma tante et toute la maison. Mad 
comprit enfin que je n'étAis plus une enfant, que je vou¬ 
lais et pouvais tout savoir. Elle m'a tout dit. Notre ca¬ 
pital est entièrement dépensé; le jardin et les petits mor¬ 
ceaux de terre qui y tiennent sont insuffisants pour notre 
nourriture et notre entretien. Jacob fait tout ce qu’il peut; 
il vend des légumes, les plus beaux fruits et les plus belles 
fleurs de notre jardin; on nous donne du bois, comme aux 
autres pauvres du bourg; Mad travaille sans cesse pour 
gagner un peu d’argent. Elle et Jacob fout des prodiges 
pour réussir à servir tous les matins une tasse de chocolat 
au déjeuner de ma tante. Elle continuera à l'avoir, car je 
vais joindre mes efforts aux leurs. Je ne serai pas demoi¬ 
selle d'honneur à la cour. Mad affirme que dans cette po¬ 
sition on fait des dettes, au lieu de faire des économies. 
Elle désirerait plutôt me voir placée comme institutrice 
dans quelque famille riche, habitant la campagne, parce 
que j'aurais peu de dépenses à faire pour ma toilette, et 
que je pourrais envoyer mes épargnes à ma tante. Cela ne 
me sourit pas beaucoup ; j'aimerais bien mieux rester ici 
à travailler avec Mad, et ne point quitter ce cher coin de 


| terre. La pauvreté ne m'inquiète pas. Tout marchera bien, 

| j'en suis certaine. Si je couds une chemise par jour, je 
gagnerai un franc ; c'est déjà beaucoup d'argent. D'ail¬ 
leurs je ne m'en tiendrai pas là ; j'organiserai peut-être un 
atelier à mon école. Les plans se croisent dans ma tête. 

I 1“ mai. 

Tout cela n’est pas gai ; raison de plus pour avoir du 
courage, et Jacob et Mad suivent, à cet égard, l'exemple 
que je leur donne. Ma tante nous a annoncé qu'elle vou¬ 
lait faire des visites. Il y a fort longtemps que nous n'a¬ 
vons été chez le bailli, et il n'est pas sage, dit-elle, de s'é¬ 
loigner de tout le monde. Elle a donc ordonné à Jacob de 
prendre des cartes de visites et d'endosser sa livrée; à 
1 Mad, de préparer nos toilettes. Ma tante a oublié que cette 
> livrée, faite pour mon baptême, il y a de cela dix-sept ans, 
n'est pins présentable, et qu'il est difficile d'exiger que 
I Jacob se montre ainsi vêtu. Cependant Jacob affirme 
I qu'il est prêt à accompagner ma tante ; Mad dit qu'elle 
trouvera des ressources, et je m’abandonne à ses soins 
ingénieux. Elle a taillé pour moi, dans un vieux peignoir 
de taffetas noir, appartenant à ma tante, un petit mantelet 
qui, bien repassé, ne sera vraiment pas trop laid. Pendant 
qu’elle fait quelques reprises indispensables à une certaine 
. écbarpe de cachemire que ma tante veut mettre, j’ai bien 
! nettoyé son vieux chapeau de velours, sans cependant 
' pouvoir me résoudre à y placer nne plume, détachée d’une 
ancienne toque de cour. Cette pauvre plume était si fa¬ 
née, si dépouillée, qu'on ne pouvait la regarder sans rire, 
et ma tante, qui voit toujours les choses non comme elles 
sont, mais comme elles étaient il y a bien longtemps, pen¬ 
sait qu'elle aurait un air bien plus majestueux si elle fai¬ 
sait ses visites en compagnie de ladite plume. Je l'ai cassée 
en deux, comme par mégarde ; j'ai été bien grondée ponr 
ma maladresse, mais enfin personne ne rira aux dépens de 
sa plume. J'ai cousu des morceaux de taffetas noir sur le 
I col et les revers de la livrée, et nous avons fait notre toilette. 

| Ma tante avait encore très-bon air avec sa robe de taffetas 
; changeant, son écharpe de cachemire, son chapeau de ve- 
I lours. Je n'étais pas trop mal habillée non pins, et Mad ne 
! pouvait se lasser de nous examiner. Elle nous a suivies 
jusqu'à la porte du jardin, elle y est restée en contem- 
I plation pendaut que nous traversions la prairie. Nous som- 
| mes enfin arrivées à la maison du bailli, fl était sous les 
tilleuls, en compagnie de plusieurs jeunes gens, qui échan¬ 
geaient des regards moqueurs en nous examinant. J'enten¬ 
dais au premier étage la voix d'Adélaïde , causant et 
riant avec une nombreuse compagnie, et mon cœur se 
serra, car j’imaginai aussitôt que l’on riait de nous. Blais 
Jacob s'était approché du bailli avec les belles manières 
d'un valet de pied de bonne maison, et avait annoncé la 
visite de ma tanle. Le bailli vint à nous avec empresse¬ 
ment, prit la main de ma faute, la baisa respectueuse¬ 
ment, et la remercia, eu quelques paroles, de l'honueur 
qu’elle faisait à sa demeure. Les larmes me vinrent aux 
yeux m voyant que cet excellent homme s'appliquait à 
combattre, par des témoignages de déférence, les disposi¬ 
tions moqueuses que notre toilette faisait naître parmi 
ses hôtee. Le bailli offrit son bras à ma tante, et, se tour¬ 
nant vers moi, il me dit que nous allions monter au pre¬ 
mier étage, où sa fille se trouvait avec une assez nom¬ 
breuse compagnie: «Adélaïde est trop heureuse que vous 
vouliez bien prendre la peine de la visiter, et ma femme,» 
ajouta-t-il en s'adressant à ma tante, « vous sera bien re¬ 
connaissante de l'houueur que vous lui faites.» Et en effet 
on ne peut être plus aimable que celte brave dame. Ma 
tante a parlé anglais avec Adélaïde ; elle a donné des élo¬ 
ges à sa facilité, mais eu critiquaut un peu sa prononcia¬ 
tion. La mère d'Adélaïde a exprimé son regret de ce que 
celle-ci n'avait plus d'occasion pour parler anglais depuis 
qu'elle avait quitté son pensionnat, et elle a demandé à ma 
tante si elle ne voudrait pas permettre que « les deux 
jeunes filles » se visitassent souvent. Ma tante y a consenti 
gracieusement, en ajoutant que cette liaison serait mal¬ 
heureusement de courte durée, puisque je devais pro¬ 
chainement devenir demoiselle d'honneur à la cour; — 
ou bien institutrice, ai-je ajouté mentalement. La visite 
s'est encore un peu prolongée, puis nous sommes revenues 
à la maison. Ma tante marche avec une difficulté qui m'ef¬ 
fraye. Hélas! ses pieds vont peut-être se paralyser comme 
ses pauvres mains! 

10 mai. 

11 pleut sans cesse depuis huit jours; il a fallu recourir 
à Jacob pour pouvoir continuer nos séances dans la serre. 
11 a cloué quelques planches, par-ci, par-là, et nous sommes 
à peu près abritées. Mes écolières sont toujours exactes, et 
moi toujours contente.... toujours plus contente. Combien 
Mad avait raison en médisant que l'oisiveté était la mère 
de tous les maux! Depuis que j’occupe mes doigts et mon 
cerveau, mon cœur est léger et satisfait. Le mauvais temps 
n'influe plus sur mon humeur. Je n'éprouve plus ces accès 
de mécontentement et d'impatience qui rendaient parfois 
la vie désagréable pour moi.... et aussi pour ceux qui m’en¬ 
tourent. 

11 mai. 

U pleut toujours, mais je n'y pense guère. Nous avons 
appris un beau chœur, que nous devons chanter à ma 
tante pour # son jour de naissance. Dans l'après-midi, j*ai 
rangé tous'mes tiroirs, conformément aux avis de Mad, 
qui me répète souvent : «Quand l'ordre gouverne nos sen¬ 
timents, il règne toujours autour de nous. Les désirs dé¬ 
sordonnés entraînent toujours le désordre matériel et ex¬ 
térieur. * Elle a raison, comme toujours. Depuis que je sais 
employer mon temps, je sais en trouver pour ranger toutes 
choses. C’est le contraire qui arrivait autrefois. 

15 mai. 

Les rossignols m'ont éveillée. Je suis descendue au jar¬ 
din et n'ai pu me lasser d'admirer tout ce qui m'entourait. 
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Le ciel était pur et bleu, aussi loin que le regard pût s'éten-» 
dre; le jeune feuillage des bouleaux s’agitait doucement; 
mille diamants étaient suspendus aux sombres sapins, avec 
lesquels tranchaient vigoureusement le feuillage vert clair 
des jeunes hêtres et les feuilles dorées des chênes. Peudant 
huit jours la pluie a posé un voile sur le printemps. Nous 
n’apercevions plus celui-ci; mais il s’apprêtait, il tra¬ 
vaillait activement :1e voile est levé, l’œuvre miraculeuse 
est accomplie. Je me suis arrêtée sous le grand cerisier, 
dont les feuilles argentées se détachaient sur le bleu pro¬ 
fond du ciel, et près de moi les pommiers se montraient 
tout fiers de leur parure rosée. Tout était lumière, épa¬ 
nouissement, joie; les oiseaux sautillaient dans les haies 
en gazouillant, les scarabées baissaient, les abeilles affai¬ 
rées bourdonnaient et s’excitaient au travail. Je devrais 
être triste, et cependant je me sentais heureuse et pleine 
de confiance au milieu de cette .nature épanouie par les 
soins de mon Créateur. Je suis bien isolée, si j’examine ma 
situation au point de vue du monde, elle dénûmcnt frappe 
à notre porte. Mais je crois que la tristesse et l’inquiétude 
seraient une injure envers Dieu. Il m’a donné lajeuuesse, 
il me donne la force. Qu’importe le fardeau, du moment 
où l’on sent qu’on peut et qu’on veut le porter? 

24 mai. 

Jacob ne sait plus où.il en esté force de travail. Tout 
pousse, tout croît avec une vigueur incroyable. Nous avons 
tous travaillé aujourd’hui, et les enfants de l’école nous ont 
aidés avec joie à relever les pois et à leur mettre des tu¬ 
teurs. Mad a ses douleurs de tête. Elle u’en dit rieD, mais 
nous nous en apercevons bien. 

10 Juin. 

Cela est-il bien possible ? J’ai gagné près de huit francs! 
ils sont à moi, je puis les employer comme je l’entendrai! 
Mad semblait découragée en me remettant cet argent, et 
moi, au contraire, j’étais si joyeuse que j’ai chiffonné son 
bounet à force de l’embrasser. Comme on est fier lorsque 
l’on tient dans sa main les premières pièces d’argent que 
l’on a gagnées! Comme on les préfère à toutes les autres 
pièces, fussent-elles d’or! J’ai rejoint Jacob en dansant 
une figure de contredanse, et, après un chaesez-croisez qui 
n’était peut-être pas tout à fait conforme aux règles de 
l'art, je lui ai remis 60 centimes pour qu’il allât acheter 
l’un de ces petits pains au lait que Mad aime beaucoup, et 
aussi du tabac de la Louisiane pour lui. 11 u’en fumait ja¬ 
mais d’autre jadis, mais les temps sont changés!.... Eh 
bien, non; je veux qu’ils reviennent Jacob refusait cette 
monnaie; il ne voulait point m’aider à commettre des pro¬ 
digalités, À ce qu’il disait ; mais j’ai bien su l’obliger à faire 
ce que je voulais. Cet argent m’appartient... A quoi vais- 
je employer le reste? 

- (La suite au prochain numéro.) 



A la veille de naître et toujours attendu, 

Je cesse d’exister dès que je suis rendu ; 

J’apporte chaque jour à l'homme qui m’appelle 
Avec nouvelle attente espérance nouvelle ; 

Messager quotidien de peine et de plaisirs, 

Je suis l’objet constant de renaissants désirs; 

En tous lieux et pour tous je suis insaisissable 
Et jusqu’au dernier jour pourtant inévitable. 

Edme Simonot. 

Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Râteau. 
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ExpUcatian de I» Clef diplomatique, 

LA NOUVELLE ANNÉE. 

— Pan... pan... — Qui frappe à ma porte? 

— C’est moi, l’an soixante-trois; 

Ouvrez, car je vous apporte 
Élrennes du premier choix. 

— C’est vous, belle débutante? 

Je vous attendais, bonjour; 

Mais que vous voilà pimpnDte 
Au matin d’un premier jour! 

— Oh ! vous verrez mrs toilettes. * 

La vieille soixante-deux 
A fait pas mal de boulettes; 

Entre nous, il est heureux, 

Mon cher, que la bonne dame 
Au bout de ses douze mois 
Ait bien voulu rendre l’àaie 
Pour faire place à mes lois. 

-T Vous êtes, ma chère amie, 

Trop modeste en vérité. 

— Bah 1 c’était une momie, 

J’ai pauvrement hérité; 

Aussi j’entends de la mode, 

Parjudicienx édit, 

Bientôt réviser le code 
Et relever le crédit. 

Je ne veux voir sous mon règne, 

En province ou dans Paris, 

Ni cheveux cousus au peigne, 

Ni teints de plâtre et de riz; 

Plus d’encombrantes machines 
Embarrassant mes salons; 

Je passe les crinolines 
A mes cloches à melons. 

Je veux partout la réforme, 

Je veux qu’avec moi partout, 

Dans le fond et dans la forme, 

Chacun soit parfait en tout : 

J’apporterai la prudence 
A la prodigalité, 

Au superbe l’indulgence, 

Au fripon la probité. 

Je veux voir sur chaque scène 9 
Un grand succès tous les soirs, 

De l’eau claire dans la Seine, 

• De la gr&ce aux habits noirs, 

Des chardons pour tous les ânes, 

L’accord chez tous les époux, 

Des cheveux sur tous les crânes 
Et des cervelles dessous. 

— Mais c’est l'âge d'or, madame, 

Qu'ici vous nous promettez. 

— Aveugle je vous proclame, 

Monsieur, si vous en doutez; 

Croyez-vous que dans l'ornière 
Je vais laisser l’avenir? 

Vous verrez sous ma bannière 
Tout renaître et rajeunir. 

— Ainsi parlaient vos aînées, 

Mais... — Vous m’étonuez vraiment; 

Moi ! j’aurais leurs destinées! 

Grand merci du compliment. 

— Calmez-vous, et bon voyage; 

Mais, après ce beau discours, 

Nous verrons votre bagnge 
Dans trois cent soixante jours. 

Edme Siïonot. 



La veille d’un départ. Pour une jeune fille, le peigne d'écaille à boules 
est préfêrable au peigne doré. La casaque demi-ajustée. Puisque Ton veut 
mon avis (je ne prétends pas l'imposer). Je préférerais qu'une jeune 
fille refusât de valser. — Hénin-L... La nouvelle qui commence avec le 
n° 1, traite de ces matières; l’article envoyé ferait donc double emploi* 
Merci pour l'envoi annoncé; nous l’emploierons avec reconnaissance, 
s’il convient au cadre du Journal. — Rolle (Suisse). Merci pour celte 
bonne [lettre. Les timbres français pour la carte photographiée sont 
arrivés à leur destination. — Sur le bord du f.... On porte toujours 
beaucoup de châles à rayures, en cachemire uni, noir ou de couleur, 
brodés ou non brodés, garnis de guipure. Chapeau de velours avec or¬ 
nements en dentelle noire sur la passe.— Vireux, Ht. . a reçu des 
alphabets. 11 ne nous est pas possible de publier des initiales, car on les 
publiant toutes , le journal ne pourrait contenir autre chose. — A ° 1,169. 
Quand l'ampleur des robes n’élait pas aussi exagérée qu’elle l’est deve¬ 
nue, on pouvait essayer de les élargir ; cela est devenu à peu près im¬ 
possible ; il est toujours facile de les allonger sous une garniture quel¬ 
conque, bande de velours encadrée de dentelle étroite, volants, etc. 
Le vide-poche, exécuté delà façon que l’on m’indique, serait fou joli. — 
Espérance. J1 n’a pas été possible de répondre dans le délai indiqué. 
M. Simart, rue Rambittcau, 64, répondra, mieux que je ne puis le faire, 
aux renseignements désirés, et enverra les matériaux nécessaires; le fond 
gris est le plus joli. — A mon bureau. Si la carte photographiée n’a pas 
été envoyée, m’écrire sans affranchir, en répétant l’adresse : on n’est pas 
certain au bureau d’avoir (hit cet envoi. On ne porte plus de boucles 
près du visage, bandeaux roulés ou nattes. Oui, pour les résilles ; pas 
de chapeaux ronds. Une demoiselle doit avoir passé trente ans pour 
porter des cachemires. Je suis bien reconnaissante des sentiments que 
l’on veut bien m’exprimer. — L. P. (Orne). On a éludé cette difficulté : 
on fait maintenant des plis sur les côtés et par devant, des fronces très- 
profondes par derrière. — C. de P.. % de mon boudoir. Jamais ce qui 
sera inconvenant ne peut être adopté par une femme qui désiic rester 
dans les limites des convenances ; où s’arrêterait la doctrine en quesdon, 
que je ne puis pas même discuter ici? Elle aboutirait au costume ex¬ 
trêmement simple qui est l’attribut des statues. Ne vous fiez pas à cer¬ 
taines gravuVcs, faites pour certaines femmes. Tout le monde vous 
affirmera comme moi, qu’à Paris, une femme qui se respecte ne s’ex¬ 
posera pas aux Jugements malveillants en s’habillant, ou plutôt se 
déshabillant, selon votre description : tout ce qui est indécent est blâ¬ 
mable. Quant au reproche, il est immérité de tous points : à l’époque 
où l’on donne des bals, les gravures coloriées et noires représentent des 
toilettes de bal. Mais, pour en revenir au sujet principal, lors même que 
le caprice d’un dessinateur de Paris représenterait des nudités, cela ne 
serait pas un moüf valable pour s’exposer à rougir devant tous les re¬ 
gards. — A ° 2,258, Constantine. Je ne connais pas l’eau à faire friser 
tes cheveux , et ne puis garanür son innocuité. Il est de meilleur goôt, 
lorsqu’on porte un grand deuil, de renoncer à toutes les garnitures 
de robes. 

Amélie. Les toilettes et coiffures de spectacle dépendent des théâtres 
et des places que l’on occupe : à l’Opéra, aux Italiens, on inet une robe 
décolletée et une coifTure de fleurs, si l’on va dans les premières loges ; 
à toutes les autres places, et à tous les autres théâtres, on met une toi* 
lette de ville et un chapeau léger en crêpe 'ou tulle. — Une Créole a 
reçu. — Une abonnée belge. H doit y avoir erreur de Journal : nous ne 
pouvons mériter le reproche de ne publier ni patrons, ni dessinsjlr 
modes ; évidemment on se trompe de publication. Si l’on désire une 
gravure de modes coloriée chaque semaine, il faut s’abonner â l’édition 
avec gravures coloriées : il est radicalement impossible d’envoyer, dans 
chaque numéro, un nombre considérable de toilettes à choisir. — l ne 
abonnée de la Moselle. Pour les apprêts de dentelles, et pour connaître 
leur prix, s’adresser à M œt Aubert, modiste, rue Neuve-dcs-Mathurins, 6. 

— A° 19,445, à P . Les manches de veste sont pareilles à celles que 

l’on fait pour les corsages de robes; nous en avons publié cet automne 
et aussi dans le n° 1. •—N’*' 2,056, au Havre. Chapeau blanc à plumes. — 
M m * Ch.... à A. La couture de devant (costume de; petite fille) peut 
être cachée par un pli, la jupe étant k boutons en forme de redingote. — 
Tgaclmst , Paris. 1° Je n’impose mon goût à personne ; 2° les cabas, 
que je connais seulement par ouï-dire, sont, à ce que l’on m’affirme, 
l’attribut particulier des femmes de ménage ; elles n’en possèdent pas 
qui soient brodés en soie de cordonnet ; 5° il est absolument impossible 
que je m’engage à publier ce que je ne connais pas. — Brune et blonde. 
Impossible à cette place. Les descriptions en question occuperaient au 
moins une colonne, et je ne puis, 4 à mon grand regret, consacrer une 
place aussi considérable à une seule réponse. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Pari*. — Typogftphie de Firmin Didot frère*, fil* et O, nie Jacob, 56. 


AUX ABONNÉES 

DE LA MODE ILLUSTREE 

1 er Janvier 1863. 

Voici l’an qui se renouvelle, 

Voici janvier qui reparaît. 

Chacun formule son souhait : 

C'est une étrange kyrielle 
De propos parfois bien menteurs, 

De discours souvent trop flatteurs. 

Si le cœur avait sa fenêtre 
Par où l’on pût apercevoir 
Les faux semblants qu’on fait paraître, 

Ce serait curieux à voir. 

Pour nous, nous voudrions, mesdames, 
Que votre œil sût lire en nos âmes. 

Vous verriez que nos sentiments 
Ont, tout au moins, l’humble mérite 
De changer en vrais compliments 
Tous les mensonges qu’on débite. 

Auguste Humbert. 

Voir, à notre dernier numéro, l’Échiquier renfer¬ 
mant, disséminées dans ses cent vingt-huit cases, 
les syllabes contenues dans les vers qui précèdent. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Bergère et berger, bras dessus bras dessous, gardent leurs moutops 
sur la colline. 
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Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les aboBBemeuls et réclamations à H. W. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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PARIS. 

Un an , 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fir. 75 c. 
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— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour l'étranger le port en sus). — 



Sommaire. — Mantille espagnole. — Dessin de tapisserie 
ponr coussin. — Dessin de tapisserie pour tabouret, 
tapis, etc. — Ruche en feuilles. — Abat-jour tricoté. — 
Chapeaux de Aubert. — Dentelle au point russe 
pour.robes. — Broderie au point russe pour manche. — 

Description de toilettes. — Modes. — Petit glossaire_ 

La bonne ménagère. — Nouvelle : Journal d’une jeune 
fille pauvre. 


Mantille espagnole. 

Cette mantille est rallacbée à un capuchon, recouvert 
d*nne fanchon ; elle est faite en tulle noir à dessins, gar¬ 
nie d'une dentelle noire, de rubans de velours noir, et le 
capuchon, bordé d’une ruche, est orné, sur le côté droit, 
d'un gros bouquet de fleurs de grenade ; les paus de cette 
mantille sont fort longs ; on les croise et ou les Axe der¬ 
rière la taille, ou bien on les laisse tomber par devant; 
ils sont retenus sur le corsage par un bouquet semblable 
à celui qui orne le capuchon. On porte cette mantille sur 
un corsage décolleté, dans toutes les circonstances où Ton 
veut être un peu parée, sans cependant avoir un corsage 
décolleté, c'est-à-dire au spectacle,au concert, etc. Un ruban 
de velours noir est passé dans la coulisse et noué derrière 
Je cou; les brides du capuchon sont pareillement en ve¬ 
lours noir. 


Dmin de tapieeerfte pour eoumftn. 

Matériaux : Canevas ; laines assorties au canevas, soie d’Alger, 
nuance maïs. 

L’extrême simplicité de ce dessin ne doit pas lui être im¬ 
putée à défaveur ; l'effet qu’il produit est fort joli, et nous 
allons essayer de le décrire. Les points noirs sont faits en 
lame noire-, le fond est en laine bleu Mexico ou gro¬ 
seille; lorsque la tapisserie, qui se fait tout entière À la 
croix , est terminée, on encadre chaque groupe de neuf 
croix noires, avec quatre points longs, exécutés en soie 
maïs ou soie blaucîie ; ces points sont indiqués sur notre 
dessin par des traits blancs; on les place, pour la bordure, 
tels qu’ils sont marqués. 11 est superflu d'ajouter que le cous¬ 
sin serait plus élégant si l’on exécutait le fond en soie 
d’Alger. 


Dessirn de tapisserie 

POUR TAPIS, TABOURET, ETC. 

On exécute ce dessin avec deux 
nuances d’uue même couleur sur un 
fond d’une nuance encore plus fon¬ 
cée, c’est-à-dire avec trois nuances 
vertes, ou groseille, ou bleues. No¬ 
tre dessin indique, non-seulement le 
nombre et la direction des points, 
mais encore les fils du canevas, la 
tapisserie étant seulement commencé 
sur le canevas. Les étoiles foncées 
se composent de quatre points droits 
et de quatre points en biais, exécu¬ 
tés avec de la laine verte, de nuance 
moyenne ; les étoiles plus claires, 
placées entre les branches des pré¬ 
cédentes, sont faites avec de la laine 
verte de nuance plus claire; cha- 
cuoe des branches des dernières 
étoiles se compose de quatre pointe 
en biais pour chaque côté, huit 
points en tout pour la branche en¬ 
tière ; les interstices sont remplie 
avec une nuance verte assez foncée. 
Exécuté sur du canevas très-fin, ce 
dessin servira pour pantoufles, sacs 
de voyage, etc. Sur du canevas de 
grosseur moyenne , on l’emploiera 
ponr tabourets, coussins, etc. En¬ 
fin , on choisira du gros canevas si 
l'on veut exécuter un tapi», une 
descente de lit, etc. 


Huche en feuilles 


POUR GARNITURES DE ROBES, DE MANTELETS, ETC. 


On peut exécuter cette ruche de toute largeur et en toute 
couleur. On la place au-dessus des volants pour robes de 
bal, robes de ville , et, enfin , on l’emploie au même titre 
que les niches chicorée et ruches à la vieille , dans toutes 
les garnitures des vêtements. 

Pour exécuter une ruche semblable à celle que notre des¬ 
sin représente, on prend une bande 
(en biais) de taffetas ayant un peu 
plus de 5 centimètres de largeur; on 
la replie de chaque côté, de façon 
que les bords des remplis soient pla¬ 
cés l'un sur l’autre, et que la bande 
n’ait plus que 2 centimètres 1/2 de lar¬ 
geur; on coupe par conséquent le taf¬ 
fetas un peu plus que double en lar¬ 
geur de la hauteur que l’on veut don¬ 
ner à la ruche. — Après avoir/aif/f/l 
ensemble, à l’envers, les bords des 
remplis, on exécute les feuilles; on 
fait, au milieu de la bande, les trois 
points devant tels qu’on les voit sur 
l’aiguille enfilée; on tire l’aiguille, 
on serre ces trois points, en fronçant 
le taffetas et faisant quelques points, 
puis ou réunit les deux côtés de la 
bande en fixant l’un sur l’autre, par 
quelques points, les côtés marqués 1, 
à la place où l’on voit un trait blanc. 
Le brin de soie employé pour ces 
points doit rester invisible . La pre¬ 
mière feuille est terminée. On en re¬ 
commence une deuxième, en faisant 
trois points devant à la place où se 
trouve l’aiguille non enfilée ; on serre 
et on fixe ces trois points, puis on 
coud ensemble les bords marqués 2, 
et l’on continue de la même façon 
sur toute la longueur de la ruche. 


MANTILLE ESPAGNOLE. 
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Abat-jour tricoté. 

Matériaux : 64 grammes de grosse soie de cordonnet vert clair ou 
rose clair ou bleu clair. 

Notre dessin représente deux parties de l’abat-jour, qui 
se compose de huit à dix parties, selon la dimension du 
globe de lampe, ou selon la grosseur de la soie employée. 
Le tricot doit être fort lâche ; pour la soie de cordonnet la 
plus grosse , on emploiera des aiguilles de bois n° 7 (voir le 
n° 45 de l'année 1862); pour la soie de moyenne grosseur on 
prendra des aiguilles d'acier. Chaque partie est faite sépa¬ 
rément, puis on les coud ensemble. Nous conseillons d’es- 
sayer le travail que nous allons décrire avec du coton blanc, 
avant de l'exécuter avec la soie. On monte 27 mailles (bord 
inférieur) sur deux aiguilles, ce commencement devant 
être très-fdcAe. 

1" tour. — A l’endroit. 

2 e tour. — 25 mailles (nous supprimerons le mot maille) à 
l’endroit, — 1 jeté, — diminution. 

3 e tour . — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — \ à 
l’endroit, —jetés, — diminution ; — 17 à l’endroit, — 
diminution, — 2 jetés, — diminution , — 1 à l’endroit. 

4 e tour. — 2 à l’endroit, — 1 à l’envers (le double jeté est 
toujours tricoté à l’envers) ; — 20 à l’endroit, — 1 à l’en¬ 
vers, — 3 à l’endroit, — 1 jeté, —diminution. 

5 • tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 25 à 
l’endroit 

6 e tour. — 27 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution. 

7* tour. — 2 à l’endroit, —1 jeté, — diminution; 

— 1 à l’endroit, — 2 jetés, — diminution, — 2 je¬ 
tés, — diminution, — 15 à l’endroit, — diminu¬ 
tion,— 2 jetés, — diminution, — 2 jetés, — là 
l’endroit. 

8 ® tour. — 2 à l’endroit, — 1 à l’envers, — 2 à 
l’endroit, — 1 à l’envers, — 18 à l’endroit, — 

1 à l’envers, — 2 à l’endroit; — là l’envers, — 3 
à l’endroit, — 1 jeté, — diminution. 

9* tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion , — 29 à l’endroit. 

10 e tour. — 31 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion. 

11 ® tour , — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion , — là l’endroit, — * 2 jetés, — diminution. 

— Recommencez deux fois depuis*; — 15 à l’eu- 
droit, — + diminution, — 2 jetés. — Recommen¬ 
cez deux fois depuis + ; — 1 à l’endroiL 

12 ® tour. — 2 à l’endroit, — 1 à d’envers ; — 2 à 
l’endroit; — 1 à l’envers, — 2 à l’endroit, — 1 à 
l’envers, — 1 à l’endroit, — encore 15 à l’endroit 
(ce 3 15 mailles doivent être tirées de façon à avoir 
chacune 1 centimètre 1/2 de longueur) ; 2 à l’en¬ 
droit, — 1 à l'envers, — 2 à l’endroit, — 1 à l’en¬ 
vers, — 2 à l’endroit, — là l'envers, — 3 à l’en¬ 
droit, — i jeté, — diminution. 

13® tour . — 2 à l’endroit, — ljeté, — diminu¬ 
tion , — 10 à l’endroit, — 1 jeté, les 15 mailles lon¬ 
gues sont tricotées ed une seule maille ; — 1 jeté, 

— 10 à l’endroit. 

14* tour. — 10 à l’endroit, — 3 mailles trico¬ 
tées ensemble à l’envers ( ces 3 mailles sont les 

2 jetés qui précèdent et suivent une maille, et 
cette maille même); —12 à l’endroit, — 1 jeté, — 
diminution. 

15* tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — là 
l’endroit, — 2 jetés, — diminution, — 17 à l'eudroit (dans 
ces limailles, la 8 * et la 10 ® sont tricotées dans le vide 
qui se trouve avant et après la maille du milieu, c’est-à- 
dire sur le côté double qui se trouve avant et après cette 
maille); — puis diminution . — 2 jetés, — 1 à l’endroit. 

Ici se termine ce que noûs appellerons la première coquille; 
chacune des suivantes commence par le 4* tour. 

La deuxième coquille est faite comme la première ; — la 
troisième diffère de celle-ci, seulement en ce que, dans les 
quinze mailles longues, la première et la dernière ne sont 
pas tirées comme les autres, afin que cette coquille soit 
plus étroite. 


mantille espagnole vue par derrière. 


Dans les 4* et 5® coquilles , en tricotant les mailles lon¬ 
gues, on diminue deux fois, en sorte que, dans le tour 
suivant, on n’a plus à tricoter ensemble que 13 mailles 
(dont il seulement soDt longues). 

Dans les 6 ® et V coquilles on fait les mailles longues dans 
le 8 ® tour déjà, et l’on procède comme pour les deux co- 
quilles précédentes. 11 faut aussi noter ici que, dans les 
6 ® et 7® coquilles, lorsqu’on est arrivé au 11* tour, au lieu 
de faire sur chaque côté trois œillets, comme dans les tours 
précédents (pareils au 11 ® tour), on fait seulement un œillet, 
et l’on commence en même temps la coquille suivante. 

Dans la 8 e coquille on tricote, au 8 ® tour, 8 mailles lon¬ 
gues, et, dans le tour suivant, on tricote 10 mailles en¬ 
semble. 


Dentelle au peint russe. 

- Les deux dessins reproduisant cette dentelle serviront, 
le plus large pour bas de robe, le plus étroit pour man¬ 
ches. On exécute ce.travail au point russe, sur étoffe de 
soie ou de laine, sur piqué blanc, maïs, gris, ou lilas, pour 
l’été. 

Le dessin de la dentelle est fait au passé ; son réseau est 
exécuté au point russe, dont nous avons publié l’explica¬ 
tion dans le n® 18 de l’année 1862; la broderie est faite 


tés, — diminution, — 5 & l’endroit, — diminution, — 2 je¬ 
tés, — 1 à l’endroit. 

12® tour. — 2 à l’endroit, — 1 à l’envers, — 8 à l'endroit, 

— 1 l’envers, — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution. 

13 e tour . — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 

12 à l’endroit. 

14® tour. — 14 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution. 

15® tour — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 à 
l’endroit; — 7 mailles longues à l’endroit (parmi lesquelles 
on diminue deux fois) ; — 2 à l'endroit. 

16 e tour . — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — 7 mailles tricotées 
ensemble, — 1 jeté, - 3 à l’endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution. 

17 e tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 à 
l’endroit, — 3 à l’envers, tricotées ensemble, — 2 à 

l’endroit. 

18* tour — 8 à l’endroit (la 3* et la 5* dans les vides), — 

1 jeté, — diminution. 

19® tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 6 à 

l’endroit. 

20* tour. — 8 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution. 

21 e tour. — 2 à 1 endroit, — 1 jeté, — diminution, — 6 à 

l’endroit. 

22* tour. — 1 à l’endroit, — 5 longues mailles à l’endroit, 

— 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution. 

23® tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, 

— diminution, —1 jeté, — 5 mailles 
tricotées ensemble , — 1 jeté , — 1 à 
l’endroit. 

24® tour, — là l’endroit, 3 à l’en¬ 
vers, tricotées ensemble; — 2 à l’en¬ 
droit , — 1 jeté, — diminution. 

25® tour. — 2 à l’endroit, — 4 jeté, 

— diminution ; —' 4 à l’endroit ( la 
première et la troisième dans les vi¬ 
des). 

On démonte l’ouvrage, on le mouille 
avec un peu d’eau-de-vie, on le re¬ 
passe avec un fer pas trop chaud, ou 
bien on le tend avec des épingles. 
Les différentes parties qui le compo¬ 
sent sont cousues ensemble. 


On peut exécuter ce travail en 
coton pour voile de fauteuil. 


Chapeaux* 


N° 1 . — Chapeau à fond coulissé* 
en satin nuance cheveux de la reine. 
Le dessus est garni avec des nœuds 
de velours de même nuance, bordés 
de plumes de couleur naturelle (non 
teintes ) semblables à la nuance du 
chapeau ; mêmes plumes & l’intérieur 
avec branches de fuchsias. 

N® 2. — Chapeau de théâtre en 
crêpe blanc opale, avec bavolet et 
pattes de velours rose, orné de géra¬ 
niums roses et d’herbes folles. Inté¬ 
rieur assorti. On porte,au théâtre, des 
chapeaux fort légers, en crêpe, tulle, 
et d’autres entièremeut composés de ruches de tulle et de 
blonde. 



DESSIN DE TAPISSERIE POUR TAPIS, TABOURETS, ETC. 


Dans la 9® coquille, on fait 
les mailles longues dans le 
7® tour que nous allons dé¬ 
crire, ainsi que les suivants. 

7* tour. — 9 e coquille. — 
2 mailles à l’endroit, — 1 jeté, 
diminution, — 1 à l’endroit, 

— 2 jetés, — diminution, — 
2 à l’endroit, — 7 mailles lon¬ 
gues (parmi lesquelles on di¬ 
minue deux fois) ; — 2 à l’en¬ 
droit , — diminution, — 2 je¬ 
tés, — 1 à l’endroit 

8 * tour . — 2 à l’endroit, — 
1 à l’envers, — 2 à l’endroit, 

— 1 jeté, — 9 mailles tricotées 
ensemble, — i jeté, — 3 à l’en¬ 
droit, — 1 à l’envers, — dimi¬ 
nution , — 1 à l’endroit, — 
i jeté, — diminution. 

9® tour. — 2 à l’endroit, — 
i jeté, — diminution, — i à 
l’endroit, — diminution, —1 à 
l’endroit,—3 tricotées ensem¬ 
ble à l’envers, —diminution, 

— 3 à l’endroit 

10 ® four. — 12 à l’endroit 
(la première et la dernière 
dans le vide, avant et après la 
maille du milieu); — ljeté, 

— diminution. 

11 e tour. —2 à l’endroit, — 
ljeté, — diminution, — 2 je* 
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entièrement avec de la laine noire deux fils , 
que l’on trouve chez M. Simart, rue*Ram- 
bu te au, 64. 

Ces deux dessins peuvent servir pour robe 
de chambre de cachemire, pour costume de 
printemps (robe et pardersus, ou talma pa¬ 
reil à la robe) en alpaga, ou mohair . Le 
dessin le plus étroit serait employé pour le 
talma. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de bal. Robe de crêpe rose à deux jupes. Le bas 
de la première jupe est garni avec un large bouillonné 
formant volant, surmonté d’une grosse ruche en tulle 
rose, bordée d’une légère blonde blanche très-étroite. La 
deuxième jupe, garnie comme la première, mais avec un 
bouillonné moins large, s’ouvre sur le côté et forme une 
sorte de tunique remontent jusqu’à la teille; la ruche qui 
surmonte le bouillonné de cette seconde jupe est parsemée 
d’azaléas rosées; la draperie,du corsage décolleté est rem¬ 
placée par plusieurs rangs de ruches, parsemés d’azaléas; 
manches très-courtes; guirlande d’azaléas. 

Robe en poull de èoie nuance carmélite claire. Le bas de 
la jupe est bordé d’un volant tuyauté, ayant 10 centimè¬ 
tres de largeur; puis viennent alternativement deux vo¬ 
lants tuyautés, ayant Ocentimètres de hauteur,—une bande 
de velours brodée en soie blanche, —deux volants, — une 
bande, deux volants, — une bande,— encore deux volants. 
Le corsage, montant, est tailladé par devant; les manches 
sont à revers et épaulettes, formées d’une bande 
de velours et de deux volants ; une écharpe de 
mousseline blanche est nouée «autour du cou ; une 
résille-fanchon en dentelle noire, avec diadème de 
velours bleu, forme la coiffure. 


RUCHE EN FEUILLES POUR GARNITURES DE ROBES, HANTRLETS, ETC. 


passementerie qui semblent employés au hasard... Enfin 
la logique, ce fil conducteur de toutes choses, même 
des choses de mode, manque à toutes ces garnitures, 
et c’est là ce qui explique l’extrême difficulté de leur 
description. 

Outre les tulles unis, qui seront toujours le plus joli 
tissu pour robes de bal, on emploie des tulles brodés 
en soies de couleur, avec semé de fleurettes ; ce sont 


MODES. 


De quoi parlerait-on en ce moment et à cette 
place, sinon des toilettes de bal ? Sui¬ 
vons l’exemple général, et occupons- 
nous de ce sujet. 

Les robes d’étoffe légère sont adop¬ 
tées par toutes les femmes qui dan¬ 
sent; le tulle, le crêpe, la tarlatane, et, 
pour soirées qui ne sont pas précisé¬ 
ment des bals, la gaze de suie en tou¬ 
tes nuances, tels sont les élé¬ 
ments avec lesquels on com¬ 
pose les toilettes du soir. Les 
garnitures à peu près régulières , 
c’est-à-dire les volants plus ou 
moins tuyautés et les bouil- 
lonnés disposés en ligne droite, 
sont réservées pour les toilettes 
de jeunes filles. Ouant 
aux femmes, elles las¬ 
sent et défient la des¬ 
cription ; le dessin seul 
(et encore !) peut ren¬ 
dre les dispositions 
capricieuses des orne¬ 
ments qu’elles choisis¬ 
sent : ce sont des ap¬ 
plications 
de bandes 
dentelées en 
taffetas, des 
\pattes de 

velpurs, je¬ 
tées sans 
rime ni rai¬ 
son au mi¬ 
lieu d’une 
robe de crê¬ 
pe , des a- 
gréments de 


des boutons de rose à tige brune, à feuil¬ 
lage vert, entourant le bouton, qui est 
d’un rose vif;—des branches de fuchsias 
à cœur violet, à corolle ponceau, — des 
pâquerettes modestes, d’autres pâquerettes 
qui sont extravagantes, car elles se mon¬ 
trent entourées de feuillage doré, tout à 
fait en opposition avec leur humble condi¬ 
tion ; d’autres tulles sont semés de fleurs 
en relief exécutées en crêpe, de roses blan¬ 
ches avec feuillage vert, brodé ou découpé en crêpe et 
appliqué. 

Les robes, et même celles de bal, sont toujours aussi 
longues et aussi amples ; la crinoline soutient toujours 
cet échafaudage de ruches, de bouillonnés, de torsades, 
de rubans, de pattes de velours, d’agrafes, de fleurs, etc. 
Afin de prouver, à la fois, que la fantaisie là plus capri¬ 
cieuse préside au choix des ornements de robes et qu’il 
est à peu près impossible de les décrire, je vais entre¬ 
prendre la narration de l’une de ces toilettes. 

La robe de dessous était en taffetas bleu; celle de 
dessus, en tulle bleu uni, débutait par deux bouillonnés 
étroits (0, et 5 centimètres de largeur), posés au bas de 
cette robe, qui était unie sur un espace de 40 centimè¬ 
tres environ, puis continuait en bouillonnés, échelonnés 
au nombre de cinq, dont le dernier se terminait à la 
hauteur des hanches. Sur l’espace uni, à chaque extré¬ 
mité, se trouvaient deux bandes de satin bleu dentelées, 
posées, la première les dents en l’air, l’autre en 
sens inverse; la première bande était bordée 
d’une dentelle noire, la deuxième d’unç den¬ 
telle blanche. Le corsage, décolleté, était enca¬ 
dré avec une berthe de satin bleu, à six pointes 
inégales; les deux pointes les plus petites cou¬ 
vraient les manches, fort courtes; des quatre 
autres pointes, deux garnissaient le corsage 
par derrière et deux retombaient par 
devant. Cette berthe était bordée d’une 
dentelle blanche, à demi voilée par 
une dentelle noire. Coiffure avec tral ~ 
en convolvuius bleus. 

Les guirlandes de Heurs sont plus 
que jamais' montées sur des branches 
imitant le bois naturel; toutes les es¬ 
pèces grimpantes et tombantes 
sont employées pour les coif¬ 
fures et les ornements de ro¬ 
bes; les fleurs sont toujours 
massées au-dessus du front, et 
les couronnes très-peu fournies 
sur les côtés. Les pèlerines en 
satin blanc, piquées, ouatées, 
garnies de cygne, ont 


à peu près remplacé 
les .palatines d’her¬ 
mine, dont le discré ¬ 
dit doit être probable¬ 
ment attribué à la loi 
Gramont, protectrice 
des animaux. En effet, 
cette soi-disant her¬ 
mine était 
générale¬ 
ment la dé- 
pouilled’un 
quadrupè¬ 
de domes¬ 
tique qui 
hante les 
gouttières, 
où il ren¬ 
contrait la 
spéculation 
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qui lui donnait la mort. Désormais les matous peuvent 
circuler avec une sécurité relative; leur fourrure est 
remplacée par les pèlerines ouatées, que l’on conserve 
jusqu’au moment où l’on commence à danser. 

On revoit quelques gants de bal, garnis de bracelets 
en tulle et rubans; cette reprise est heureuse et nos 
vœux l’accompagneront : ce gant, d’un blanc cru, éta¬ 
blissait une comparaison désavantageuse pour le bras, 
qui était toujours rougi ou bruni par ce voisinage; les 
ruches ou les bouillonnés de tulle forment une transition 
douce, fort bien calculée. On porte peu de bouquets à la 
main, et le bouquet de corsage n’est plus considéré 
comme étant indispensable pour compléter la toilette. 

E. R. 


PETIT GLOSSAIRE 


DES TERMES EMPLOYÉS DANS L’EXPLICATION DES TRAVAUX 


AU CROCHET ET AU TRICOT. 


Comme il serait impossible de répéter souvent la pu¬ 
blication de ce glossaire, nous prions nos abonnées de 
conserver ce numéro. 

Les indications que nous plaçons 
ici ont déjà été publiées en partie. 

Nous les répétons en augmentant 
leur nombre > afin de faciliter à 
nos nouvelles abonnées l’exé¬ 
cution des travaux dont elles trou¬ 
veront l’explication dans les colon¬ 
nes du journal. 

CROCHET. 


Maille en Vair. On la fait en pas¬ 
sant une fois le brin dans la maille 
qui se trouve sur le crochet, sans 
que celui-ci ait été, au préalable, 


N° 1. — CHAPEAU DE THÉÂTRE DE M me AUBERT, RUE NEUVK-DES-MATHURLNS, 6. 


N° 2. — CHAPEAU DE THEATRE. 
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piqué dans une maille appartenant à un autre tour. 

Maüle-chainette. On la fait comme la précédente, avec 
cette différence que le brin est passé dans une maille du 
tour précédent. On emploie les mailles-chainettes principa¬ 
lement pour rejoindre une place déterminée, à laquelle 
on doit commencer un nouveau tour. 

Maille simple. On pique le crochet dans une maille d’un 
tour précédent, on tire le brin au travers de cette maille, 
puis on reprend le brin, et on le passe à la fois dans les 
deux boucles ou mailles qui se trouvent sur le crochet. 

Demi-bride. Se fait comme la maille simple, avec cette 
différence, que l’on jette une fois le brin sur le crochet 
avant de piquer celui-ci dans une maille du tour pré¬ 
cédent ; on passe ensuite le brin au travers de cette der¬ 
nière maille, puis on le reprend, et on le passe au travers 
des trois bondes , ou mailles, qui se trouvent sur le 
crochet. 


Une bride. On jette le brin sur le crochet, on pique 
celui-ci dans une maille du tour précédent, on tire le 
brin au travers de cette maille, on prend le brin, on le 
passe au travers des deux dernières boucles qui se trou¬ 
vent sur le crochet, on reprend le brin, on le passe à la 
fois . au travers des trois boucles ou piailles qui se trou¬ 
vent sur le crochet. 

Une grande bride. On jette le brin sur le crochet, on 
pique celui-ci dans une maille du tour précédent; on 
reprend le brin, on le passe au travers de la première 
boucle qui se trouve sur le crochet (celle que l’on vient 
de former) ; on reprend le brin, on le passe au travers 
des deux premières boucles qui se présentent sur le 
crochet ; on reprend le brin, on le passe à la fois au 
travers de toutes les boucles qui se trouvent sur le crochet. 

Une double bride On jette (ou tourne) le brin deux fois 
autour du crochet, avant de piquer celui-ci dans la maille 


du tour précédent, — on le pique, on passe le brin au 
travers de la première boucle qui se trouve sur le cro¬ 
chet, — on reprend le brin, on le passe à la fois dans la 
boucle qui vient d’être formée et dans celle qui la suit; — 
on reprend le brin, et on le passe à la fois au travers de 
la boucle qui vient d’être formée et de celle qui la suit ; 

— on reprend le brin, on le passe à la fois au travers 
de toutes les boucles qui se trouvent sur le crochet. 

On fait de la même façon des brides triples, quadm * 
pies , etc., en jetant le brin trois fois, — quatre fois, etc., 

— autour du crochet, avant de piquer celui-ci. 

La diminution a lieu, dans les ouvrages au crochet, 
lorsqu’on passe une ou plusieurs mailles du tour précé¬ 
dent sans y faire des mailles 

Vaugmentation a lieu lorsqu’on fait, dans la même 
maille deux, ou trois , ou quatre mailles, selon que cela est 
indiqué. 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES DE CHEZ LAVIGNE, RUE DE ROHAN , 3. , 


Robe de moire éerue. Le tour, le devant de la jupe et le dëvant du corsage .sont 
ornés d'un treillage exécuté en rubans de velours noir. Cet ornement se répète sur les 
manches demi-larges et sur l'entournure de ces manches. Bonnet de dentelle blanche 
et de roses. 

Robe de taffetas gril, nuance cendre de rose*. La Jupe est garnie avec 
quatre rangs de guipure noire étroite posée à plat, et dont la couture est couverte par 
un rouleau de taffetas violet. I<a même garniture figure des revers sur lesjmanches 


et une berthe carrée sur le corsage. Bonnet de dentelle blanche et noire, orné de peintes. 

Toilette de petite fille, de la maison Pauline Royer, rue de Rivoli, 180. La cein. 
turc et l’épaulette ont été publiées sur la planche de patrons du n° 1 (année 1803). Robe de 
taffetas noir à semé de fleurettes rouges ; la garniture de la Jupe se compose de médail¬ 
lons séparés, dont le patron a été publié dans le n° 1 ; on les exécute en taffetas noir, et 
on les brode en soutache rouge, line ruche en taffetas noir découpé borde le corsage, les 
manches et la Jupe. 


TRICOT. 

Diminution. Deux mailles que l’on tricote ensemble. 

Jeté. On jette le brin sur l’aiguille, avant de tricoter une 
maille. 

Une maille levée. On lève , ou prend unè maille, de l’ai¬ 
guille gauche sur l’aiguille droite, sans tricoter cette 
maille. 

Une maille tirée. La dernière maille levée est tirée ou 
jetée hors de l’aiguille droite, par-dessus une, deux ou 
trois (selon l’indication) mai lies tricotées. 

Une maille en biais. On pique l’aiguille de devant en 


arrière au travers d J une maille, en dirigeant l’aiguille à 
gauche. 

L'augmentation a lieu lorsqu’on fait deux mailles dans 
une maille du tour précédent, c’est-à-dire lorsqu’on tri¬ 
cote une maille dans le coté de devant de la maille, devant 
l’aiguille gauche, — puis on tricote une seconde maille 
dans la même maille, derrière l’aiguille gauche. 

Telles sont les explications exactes et détaillées des 
différents terno/es passés, présents et futurs employés 
dans la description des travaux publiés dans nos co¬ 
lonnes. 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 

AVANT-PROPOS. 

Il n’y a point de science plus utile pour une jeune fille 
que celle de bien diriger un ménage ; mais cette science 
se compose principalement d’expérience , et il faut, par 
conséquent, se familiariser, aussitôt que possible, avec 
les détails infinis qu’elle comporte. Fût-elle douée des 
meilleures intentions, d’une volonté ferme, d’une ha • 
bileté remarquable, une jeune fille placée , après son 
mariage, à la tète du gouvernement de son ménage, 
perdra en vains essais un temps précieux si elle n'a 
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déjà pris connaissance, dans la maison paternelle , de 
la mission qu'elle exercera désormais sous sa propre 
responsabilité. 

. Au chef de la famille appartient généralement le de- 
* voir de gagner l'existence de ceux qui dépendent de lui; 
mais ses efforts seraient vains, insuffisants, et, pour 
ainsi dire, inutiles, si la mère de famille dédaignait ou 
ignorait la grande science de l'économie. C’est l’écono¬ 
mie qui constitue l’épargne, qui distribue les dépenses 
de la façon la plus avantageuse pour tous les membres 
de la famille ; c’est l’économie qui enseigne les moyens 
d'obtenir le bien-être en maintenant l’ordre, et donne 
à toutes choses l’aspect élégant qui est le besoin légi¬ 
time de toutes les organisations délicates ; c'est elle qui 
indique le point précis que l'on doit atteindre pour évi¬ 
ter deux défauts également répréhensibles : la parcimo¬ 
nie et la prodigalité. 

Et cependant cette science, essentiellement féminine, 
indispensable entre toutes, semble bien négligée à notre 
époque. Les manuels spéciaux, à part quelques excep¬ 
tions honorables, contiennent des formules insuffisan¬ 
tes ou inexactes, qui n’offrent aucun moyen véritable¬ 
ment pratique. Je n’ai ,pas la prétention de combler 
toutes les lacunes, mais je veux essayer d’indiquer suc¬ 
cessivement , dans ces causeries de ménage , tout ce que 
l’expérience m’a démontré comme étant véritablement 
utile ou avantageux dans l’économie domestique. Je fais 
appel ici à toutes nos lectrices ; je leur demande de 
joindre leurs lumières à celles que j’ai pu acquérir, et 
de me communiquer toutes les recettes dont elles ont 
éprouvé l'efficacité . Si elles 
veulent bien m’aider dans 
ma tâche, toutes profiteront 
de l’expérience de chacune 
d’entre elles, et nous aurons 
ainsi organisé l’enseigne¬ 
ment mutuel dans cet im¬ 
portant sujet de l’économie, 
sur lequel repose la sécurité, 
la dignité, le bien-être, le 
bonheur des familles. 

LE CAFÉ. 

Les graines de café, qui, 
après avoir été torréfiées, 
servent à préparer la boisson 
de ce nom, sont le produit 
d’un arbuste découvert en 
Arabie, près de la Mecque, 
vers la fin du treizième siè¬ 
cle. Répandu d’abord dans 
la Perse, l’usage de cette 
boisson fut importé à Cons¬ 
tantinople, après que Sélim 
eut conquis l’Égypte. Peu 
après, le continent européen 
commença à connaître le 
café. L’ambassadeur de Tur¬ 
quie le mit à la mode à Paris, 
et les cafés s’établirent de 
tous côtés. 

L’arbuste que l’on appelle 
le caféier a des feuilles ova¬ 
les et une fleur odorante, 
blanche, dont le parfum 
rappelle celui du jasmin. Le 
fruit qui lui succède, rouge 

d’abord, devient noir lors de sa maturité. Il contient 
deux fèves, appliquées l’une contre l’autre, et contenues 
dans une sorte de coque. Habituellement, des graines 
de café sont vendues dépouillées de cette coque; le café 
Moka seul lût exception à cette règle. Il arrive en Eu¬ 
rope mélangé de graines non dépouillées de leur écorce, 
et, avant de l'employer, il faut enlever celle-éi, quel¬ 
quefois même casser la coque avec un petit marteau ; 
il faut le séparer des petites pierres, des graines étran¬ 
gères , des pellicules qu’il contient eu trop grande quan¬ 
tité , et le brûler seulement lorsqu’il a été soigneuse¬ 
ment trié. 

Le mélange, à doses égales, des trois espèces, Bourbon, 
Martinique, Moka, constitue le meilleur café que Ton 
puisse prendre. A défaut de Moka, il faut employer le 
Bourbon et le Martinique. Le Moka n’est pas, cependant, 
ce quun vain peuple pense; son prix ne le rend nullement 
inaccessible , car il conte seulement cinq ou dix centimes 
de plus que les autres espèces. A défaut d’un usage 
quotidien, il faut employer le Moka pour préparer le 
café noir que l’on servira après un dîner un peu nom¬ 
breux. 

On peut s’adresser directement à une maison de com¬ 
merce de l’un des ports français, tels que le Havre par 
exemple, et faire une provision de café pour une année 
entière. Le café, comme le vin, se bonifie en vieillissant ; 
on le conserve simplement, en sacs, dans un endroit 
sec, ou, mieux encore, dans de grands bocaux de verre 
soigneusement fermés par un large bouchon de liège. 
Cette dernière mesure aura pour résultat de préserver 


les graines de café des insectes qui s’y établissent 
volontiers lorsque la provision est fort ancienne; dans 
ce cas, les vers s’y développent quelquefois, surtout si 
le café est placé dans un lieu humide. 

Pour avoir de bon café, il faut le torréfier chez soi 
par petites quantités’, et le moudre seulement au mo¬ 
ment où on va le préparer. La méthode de faire du 
café pour plusieurs jours, de le conserver en bouteille, 
et de le réchauffer lorsqu’on veut s’en servir, ferait pâ¬ 
mer d’horreur tout disciple de Brillat-Savarin. Par cette 
méthode, en effet, l’arome du café, qui constitue sa 
principale valeur, s’évapore, etj’on n’a plus qu’une 
boisson sans saveur. On conserve le café torréfié dans 
de petits bocaux’ de verre, fermés avec des bouchons 
de liège. 

La torréfaction du café dure de vingt à vingtreinq 
minutes. Lorsque l’on a mesuré quatre tasses à thé de 
café non brûlé, on prépare deux cuillerées et demi de 
sucre en poudre ; quand cette quantité de café, placée 
dans le brûloir, a pris une teinte blonde un peu fon¬ 
cée, on jette dans le brûloir la quantité de sucre en pou¬ 
dre ci-dessus indiquée, et l’on continue la torréfactiou. 
Ce sucre, attiré par l’humidité huileuse qui sort de 
chaque graine, s’incruste autour de celle-ci, et forme 
ainsi une sorte d’enveloppe qui conserve l’arome du 
café. Lorsqu’il est suffisamment brûlé (pas trop noir 
par conséquent), on l’étend sur une feuille de papier, 
et on le laisse refroidir avant de le renfermer. 

Lorsqu’il s’agit d’un diger intime, on peut servir le 
café dans la salle à manger; dans toute autre circons- 
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tance oh le prend au salon. On a préparé sur un pla¬ 
teau , et dans le voisinage d’une cave à liqueur, les tas¬ 
ses nécessaires ; la mode exige que ces tasses soieht pe¬ 
tites et fort légères. Le complément de cette mode est 
l’usage d’employer des cuillers à café de forme spéciale, 
c’est-à-dire à manche court, les cuillers habituelles 
offrant, par leurs trop grandes proportions, le danger 
de renverser la tasse. Quelques personnes ajoutent vo¬ 
lontiers un peu de crème froide à leur café : on pla¬ 
cera , par conséquent, près de la cafetière, un pot à 
crème. 

On sert quelquefois du café au lait froid dans les réu¬ 
nions. On le prépare en ayant soin d’y mettre plus de 
sucre que d’habitude , et, après l’avoir mélangé avec de 
la crème, on le place dans un seau rempli de glace. 

En Allemagne, on ajoute souvent de la crème fouettée 
au café au lait; ce mélange est excellent, et mérite 
d’ètre importé en France. 

Ajoutons que la meilleure machine à café est l’humble 
et simple filire; l’eau qu’on y jette doit être aussi pure 
et aussi bouillante que possible. Pendani que l’on pré¬ 
pare le café, on fait chauffer la cafetière d’argent dans 
laquelle on le transvase pour l’introduire au salon. 

La maîtresse de la maison verse elle-même le café 
dans les tasses, et l’ofTre d’abord aux femmes les plus 
âgées, ensuite aux jeunes femmes, puis aux hommes. 
Elle se fait aider par une jeune fille qui porte les tasses 
à destination, à moins qu’elle ne puisse disposer d’un 
domestique qui pose les tasses sur un petit plateau et 
les offre une à une. Emmei.tne RAYMOND. 


JOURNAL D’UNE JEUNE FILLE PAUVRE. 

Imité de CBlIemand, 

PAR M me EMMELINE RAYMOND. 

Suite. 

12 jnifi. 

Mad souffre toujours. Je sais que le meilleur remède pour 
son mal est dans le repos et le silence de la matinée; je me 
suis levée bien doucement, je suis descendue à la cuisine 
sans sa permission, car elle me l'aurait refusée, et j'ai pré¬ 
paré le chocolat de ma tante. J'ai parfaitement réussi, il 
est tout aussi bon que lorsque Mad le fait elle-même. J'ai 
voulu coudre, mais il y avait trop d’obseurité. Je m'étais 
levée trop tôt; tout était encore immobile dans la maison, 
et. au jardin, les rossignols seuls commençaient à se faire 
entendis. Mes paupières devenaient plus lourdes, et enfin 
je m'endormis sur ma chaise. Je fus réveillée par les re¬ 
proches de Mad: selon elle, j'étais libre de toucher à tout 
dans la maison, excepté à la cuisine ; j'avais usé trois fois 
plus de chocolat qu'il n'en fal¬ 
lait, et cette prodigalité ne le 
rendait pas meilleur, au con¬ 
traire; enfin j'avais eu une 
sotte pensée en me levant 
pendant qu’il faisait encore 
nuit. J'étais stupéfaite, outrée 
de colère ; mais je sus me do¬ 
miner, et, prenant un air de 
dignité copié sur les airs que 
ma tante me conseille si sou¬ 
vent, je dis seulement ces deux 
mots : « Mademoiselle Made¬ 
leine!... » puis je quittai froi¬ 
dement la chambre, et j'allai 
pleurer sous les hêtres. Ainsi 
Mad croit que c’est par enfan¬ 
tillage et par niaiserie que je 
me spis levée si matin et que 
j’ai préparé le chocolat. 11 est 
inconcevable que l’on puisse 
penser si mal de moi, et mé¬ 
connaître à ce point mes meil¬ 
leures intentions! J'avais le 
cœur si gros que je n’ai pu 
déjeuner. J’ai tenu mon école 
au grand air, et la plus avan¬ 
cée des petites filles nous a 
fait une lecture à haute voix ; 
elle est arrivée à un passage 
que j'ai écouté, non-seule¬ 
ment avec intérêt, mais encore 
avec contrition , et qui disait 
à peu près ceci : « Celui qui 
reçoit docilement les leçons 
deviendra toujours plus sage 
et plus habile ; celui qui les 
repousse, restera uu fou et un 
sot. Quel que soit le reproche 
qui nous est adressé, si nous 
nous examinons avec sincé¬ 
rité, nous trouvons qu’il est 
mérité par quelque côté, et, si 
cependant il ne l'était pas, recevons-le comme un exercice 
salutaire pour notre patience, qui doit être sans cesse 
éprouvée pour aider à notre perfectionnement. » Soit! je 
veux bien avoir beaucoup de patience, mais enfin Mad 
devrait mieux me connaître, et ne pas m'accuser de niaise¬ 
rie et de dissipation. Que pourrai-je faire pour détruire 
la mauvaise opinion qu'elle a de moi ? Elle est plus souf¬ 
frante en ce moment et elle est plus pâle que jamais. Peut- 
être regrette-t-elle sa vivacité. Qu’attend-elle pour se rap¬ 
procher de moi ? 

13 juin. 

J'ai eu bien de la peine à m’endormir hier, et, lorsque 
j'y ai réussi, j'ai eu de singuliers rêves ; je me suis éveillée 
eu sursaut au moment où je prononçais ces mots : a Pardon¬ 
nez-nous nos offenses, comme nous pardonnions à ceux 
qui nous ont offensés !» Je me jetai hors du lit, et je regar¬ 
dai dans la chambre de Mad. La lune l’éclairait entièrement 
de sa lumière claire , mais'froide, comme dit Byron; de 
cette lumière qui ne peut rien réchauffer . Ses mains étaient 
jointes, et je n’ai pu voir si elle dormait ou veillait; une 
sérénité admirable régnait autour de nous. Oh! si j'avais 
pu faire pénétrer cette paix dans mon cœur! Qu’avais-je 
fait? Pendant toute la journée qui venait de s'écouler, jV 
vais consacré toutes mes pensées à exciter en moi un res¬ 
sentiment égoïste, puéril ; et cela parce que, dans une 
circonstance insignifiante, mon amour-propre avait reçu 
une atteinte, certes bien légère ! J'ai fait une courte prière, 
et mon âme s'est calmée comme par enchantement. Je me 
suis recouchée et endormie paisiblement jusqu'au point du 
jour, puis je suis descendue à la cuisine, j’ai préparé le 
déjeuner de ma tante et le nôtre. Quand cela a été fait, je 
suis revenue près de Mad, qui voulait se lever; je l'ai priée 
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affectueusement de rester au lit, car elle était malade, et 
devait se soigner. Je lui aî dfît que, tout ignorante que j’é- 
tali, elle devait cependant me permettre de la suppléer en 
cette circonstance, et que je ferais de mon mieux, ses bons 
avtè aidant Elle me regarda sans me répondre; puis, m'at¬ 
tirant à elle, elle baisa mes cheveux en pleurant ; j’ai 
pleuré aussi, én lui demandant pardon, et elle m'inter¬ 
rompait pour s'accuser à ma place. Dans la matinée, elle 
s’eét levée, mais elle a été forcée de se remettre au lit. 

20 Juin. 

j'éprouve cette inquiétude, cette angoisse sans nom, que 
nous inspire quelquefois l'approche d'un malheur. Mad est 
retenue au lit depuis huit joiirs par une grosse fièvre ca¬ 
tarrhale; pendant ces huit jours, j'ai été trois fois visiter 
la jeune femme du tailleur, qui, depuis six mois, est at¬ 
teinte de consomption. Mad allait souvent la voir, elle la 
consolait et la réconfortait. La pauvre malade me demande 
toujours quand Mad reviendra : « Dieu ne me laissera pas 
mourir, » me disait-elle hier soir, « avant que je l'aie 
retue.» Combien je regrette d’être si nulle, de ne pouvoir 
trouver aucune de ces bonnes paroles consolatrices que 
Mad savait lui dire l.... Je lui lis un chapitre de l'Évangile, 
quelque belle poésie.... c'est tout ce que je sais faire. Cela 
lui fait, du reste, un peu de plaisir, et elle me sourit tou¬ 
jours quand elle me voit entrer ; mais elle s'affaiblit cha¬ 
que jour davantage, et je crains bien qu'elle ne puisse re¬ 
voir Alad. 

2S juin. 

Hier Soir, au moment où je venais de m’endormir, 
j'ai dû quitter mon lit La fille aînée de la femme du tail¬ 
leur pleurait à notre porte : « Ma mère se meurt, » disait- 
elle en sanglotant; «elle demande sans cesse mademoi¬ 
selle Madeleine. » Hélas! celle-ci avait une fièvre plus forte 
que jamais ; je ne pouvais permettre qu'elle sortît : elle 
m’a chargée de la remplacer: «Va,» m’a-t-elle dit, « Dieu 
t’inspirera ; nous ne sommes rien que par lui, et il peut se 
servir d’un enfant pour fortifier et consoler une pauvre 
âme prête à le rejoindre. » Je me hâtai de passer quelques 
vêtements, et je sortis bien vite ; la petite fille était déjà 
partie en courant. Mon cœur battait si fort que je m’arrêtai 
un moment sur la colline près des hêtres..... Je n'ai encore 
vu mourir personne, etmon angoisse était si violente que 
je ne.pouvais penser à rien. Hélas! que ldi dirai-je, à cette 
pauvre mourante ! Je m'agenouillai, et je regardai ce beau 
ciel parsemé d’étoiles brillantes ; je fis une courte prière, 
et je me relevai plus forte; il'me semblait avoir entendu 
uae voix qui me disait : « Oublie-toi, [oublie tes répu¬ 
gnances, tes craintes; aime ceux qui souffrent, pense à 
eux, mets-toi à leur place» tu trouveras ainsi du courage, 
et la charité t’inspirera ce que tu dois dire. » 

Enfin, j’arrivai à cette pauvre maison, et j’entrai dans 
la chambre de la mourante. Dès qu'il me vit installée près 
de sa femme, le tailleur alla chercher M. le curé. Elle 
respirait difficilement, ses yeux étaient encore plus bril¬ 
lants que de coutume; mais elle avait toute sa raison, et 
son agonie, tout en étant horriblement triste, n'avait pas 
ce caractère déchirant que j'imaginais. «Parlez-moi, Made¬ 
moiselle;» me dit-elle. «Hélas! il faut quitter mes en¬ 
fants, mes pauvres enfants.Je devrais penser seulement 

à Dieu, et je ne sais comment faire, je ne puis détacher 
mon cœur de tout ce qu'il a aimé ici-bas. » 

Je pleurais; mais enfin je me suis dit que je n'étais pas 
venue seulement pour m’attendrir, et qu'il fallait me met¬ 
tre à la place de cette mourante, et lui dire tout ce que 
j'aurais désiré entendre si j'avais été dans sa situation. 

« Ne détachez pas votre cœur de ceux que vous aimez , » 
lui ai-je répondu, « mais aimez-les en Dieu, qui vous 
donne le repos , qui vous rappelle près de lui. Cette sépa¬ 
ration que nous redoutons parce que nous en mesurons la 
durée avec les idées erronées qui sont inséparables de 
notre condition mortelle, cette séparation nous sera à 
peine sensible si nous pensons que nous aurons l’éternité 
pour retrouver ceux que nous avons aimés sur la terre. Se¬ 
riez-vous bien effrayée de passer de cette chambre dans 
la chambre voisine, et ressentiriez-vous la douleur qui 
vous oppresse si vous quittiez vos enfants, votre mari, 
pour quelques jours seulement? Non, sans doute ; eh bien, 
songez que la durée de cette séparation est moindre encore, 
du moment où vous la mettez en regard de l’éternité ; son¬ 
gez que Dieu vous attend, et qu'il tiendra toutes ses pro¬ 
messes si vous arrivez à lui repentante des fautes que vous 
avez pu commettre , reconnaissante des joies qu'il vous a 
données, soumise à toutes ses volontés. » 

Je lui ai parlé longtemps ainsi ; elle m’écoutait avec 
avidité, et l’expression douloureuse de son visage dispa¬ 
raissait peu à peu pour faire place au calme et à la rési¬ 
gnation. Fuis, le curéétant arrivé, j'ai été rejoindre dans la 
chambre voisine cette pauvre famille désolée. Nous som¬ 
mes revenus près de la malade ; elle a vécu encore une 
heure environ.... Elle est morte paisiblement. 

Je suis revenue à pas lents, non pas épouvantée par ce 
spectacle solennel, mais recueillie dans les pensées con¬ 
fuses qu’il a évoquées en moi. On a tort, je crois, d’éloigner 
les jeunes gens du lit de mort de leurs semblables : pour 
apprendre à vivre, il faut avoir vu mourir ; tant que l'on 
n’a pas envisagé ce dénoûment suprême, on reste enfant 
par le cœur et par l'esprit. Quant à moi, il me semblait que 
je commençais une vie nouvelle. Tout le passé gai, insou¬ 
cieux,livré à des plaisirs puérils, m'apparaissait comme une 
part à jamais détachée de mon existence. En traversant la 
prairie, le petit bois qui est proche de notre jardin, an lieu 
de jouir avec égoïsme de cette belle nuit calme, de ce ciel 
étincelant, je me disais sans cesse : « Oh ! combien je vou¬ 
drais voir ma tante et Mad tranquilles et heureuses 1» Puis 
j’en arrivais à me demander ce que je pourrais faire pour 
parvenir à leur donner une existence douce et calme. 


W juillet. 

Mon oncle le maréchal a répondu ; sa lettre, si courte et 
si'dure, a brisé le cœur de ma tante. Mais, Dieu merci ! 
Mad est redevenue bien portante. 

Mon oncle dit que la pensée de me placer à la cour est 
une folie insigne, qui n’a pu germer que dans un cerveau 
détraqué. Il ajoute que ces places sont sollicitées par une 
foule de jeunes filles qui y ont bien plus de droits que 
moi.... Enfin il termine son épître, très-brève, en proposant 
pour moi une place d'institutrice chez madame de Wleslau* 
assez loin d'ici. Mad est triste, mais seulement parce que 
ma tante est désespérée. Elle avait prévu l'insuccès de cette 
tentative, elle n'en désirait pas la réussite. Elle pense que le 
parti le plus sage est justement celui qu'on me propose. 
Demain est le jour anniversaire de la naissance de ma 
tante ; notre petite fête sera triste. 

17 Juillet. 

Mad avait organisé tous ses préparatifs, et nous avions 
disposé nos petits présents sur une table. J'avais brodé 
un joli bonnet; Mad, de son côté, avait fait quelques 
gâteaux; Jacob avait orné la table des plue belles roses. Tous 
les enfants de mon école sont arrivés vêtus de leurs habits 
du dimanche, et portant des gerbes de fleurs aussi grosses 
qu'eux. Dès que ma tante a été levée et installée dans son 
grand fauteuil, nous sommes tous venus lui apporter nos 
souhaits. Les larmes coulaient doucement sur ses joues; 
quand elle m'embrassa, je la suppliai tout bas de se calmer 
et de se consoler. Elle releva mes cheveux, qui couvraient 
trop mon front, les lissa avec tendresse, et mé répondit en 
souriant : « Oui, tout peut encore s’arranger, grâce à toi !» 

20 Juillet. 

Mon parti est pris, et j’essaye de cacher combien le sa¬ 
crifice me paraît douloureux. Je quitterai Ja maison à la 
Saint Michel; mes appointements suffiront pour les dé* 
pensés du ménage ; Mad et Jacob connaîtront des jours 
meilleurs. Ma tante, elle-même, est un peu plus tranquille. 
Elle n’admet pas que je sois institutrice; elle dit que je 
serai dame de compagnie, ce qui selon elle est bien diffé¬ 
rent. Mes fonctions consisteront à parler anglais, dessiner 
et faire de la musique avec deux jeunes filles de seize et de 
dix-sept ans; une autre jeune fille de douze ans sera tout 
à fait mon élève : je m'en réjouis. Quant aux grandes jeu¬ 
nes filles, elles m’effrayent un peu; elles sont peut-être 
moqueuses.... hautaines.». Bah! Tout me paraîtra aisé à 
supporter, car je penserai sans cesse à cette chère maison, 
à tous les bons cœurs qui me sont si dévoués. 

10 août. 

Mad est infatigable. Elle s’occupe sans cesse à préparer 
le s effets que je dois emporter. Elle met au jour des trésors 
dont je ne soupçonnais pas l'existence. Je travaille peu en 
ce moment, parce que Mad souhaite que je prenne des 
vacances. Je visite tout ce pays que j’aime tant. Je dessiue 
tous Je? points de vue; puis mes croquis deviennent de fort 
jolies aquarelles qui embelliront la chambre que j'occu¬ 
perai.... loin d'ici, hélas ! Je ne néglige pas mon école. 
Mad s'est engagée à me remplacer près de ces enfants, qui 
ne sont vraiment plus reconnaissables, et Jacob m'a juré 
de l'aider. Tous deux sont si bons qu'ils veuleht adoucir 
pour moi cette cruelle séparation. 

2ft SOÛL 

Mon oncle nous a écrit une lettre qui est presque affec¬ 
tueuse. 11 loue notre sagesse, mon courage; il dit qu’il 
nous aidera dans toutes les circonstances difficiles. 11 m’en¬ 
voie un habillement complet de taffetas brun, plus beau 
que je n’aurais pu l’imaginer; Mad me le fait essayer tous 
les jours..... Elle tourne autour de moi pour l’admirer sous 
tous les aspects, puis elle me dit brusquement : « Allons, 
Netty, il faut ôter ta belle robe, d'abord parce que tu pour¬ 
rais l’endommager, ensuite parce que tu pourrais prendre 
des idées vaniteuses et des besoins d’élégance qui te se¬ 
raient fort nuisibles et te rendraient malheureuse. » Je la 
laisse dire, mais, en vérité, elle est injuste. Je ne puis nier 
que cette jolie robe me fait un certain plaisir.... mais je 
sens bien qu’il n’y a pas de robe au monde qui pourrait 
prévaloir à mes yeux sur le moindre des besoins de la 
maison. 

6 septembre. 

Les jours s’écoulent avec une rapidité inconcevable. Ils 
semblent se hâter, se relayer, marcher toujours plus vite 
pour me conduire à ce terrible moment de la séparation. 
J’étudie sans cesse, je revois, je recommence mes travaux, 
je tourmente mon piano, car j’ai peur de u’étre pas assez 
savante. Cette crainte fâche ma tante, et elle répète sans 
cesse qu’il n’existe pas d’éducation qui soit aussi complète 
que la mienne. Elle m'a toujours jugée avec la prévention 
de la tendresse. 

10 septembre. 

Cette journée a été belle entre toutes. Les reines-mar¬ 
guerites élèvent de tous côtés leurs gerbes épaisses, roses, 
blanches, violettes, lilas ou rose fodeé. Les verveines, 
devenues d’un rouge vif, se couchent languissantes sur le 
gazon qui est encore d'un si beau vert, tandis que les gé¬ 
raniums se mirent avec complaisance dans Ja nappe claire 
de l’étang. Et la forêt! J'y ai pénétré, doucement, lentement; 
Je silence était si profond que j'entendais uniquement le 
léger bruit de mes pas sur la mousse. Un pic frappait de 
son bec sur un grand hêtre, et ses coups retentissaient 
avec une sonorité particulière, semblable à celle que l’on 
trouve dans une église vide. En effet, les arbres, inclinés 
les uns vers les autres, formaient au-dessus de ma tète une 
voûte qui me rappelait celle de notre vieille église. J'ai 
cueilli qnelques branches de lierre encore humides de rosée; 
puis, quittant cette ombre solennelle projetée par les ar¬ 


bres centenaires, je suis arrivée sur la lisière du bois, en 
face de la plaine. Quelle opposition 1 Quelle clarté et quelle 
splendeur ! A ma droite se déroulaient les vallées surmontées 
par les montagnes, vivement éclairées, dont les sommets 
se baignaient dans des vapeurs lumineuses. A gauche, la 
prairie, le village, la vieille église, dont les vitraux étince¬ 
laient sous les rayons du soleil, et dont les tours fines, élé¬ 
gantes, se profilaient sur le bleq foncé du ciel. Je distin¬ 
guais tout, je rassemblais, je notais soigneusement dans ma 
mémoire tous les traits de ce tableau, que je voulais em¬ 
porter et conserver intact. Je me suis assise sur mç. pierre 
favorite, au milieu d’un essaim de mouebes qui dansaient 
gaiement dans un rayon de soleil ; je voyais an loin le 
vieux berger, j'entendais les bêlements de son troupeau et 
le bruit des clochettes suspendues au con des bêtes, et je ne 
pouvais me lasser de ce spectacle. 

O chère patrie ! il faut donc te dire adieu ! 

â octobre, li heures du soir. 

Ma malle est faite, tout est prêt pour le départ ; j'éprouve 
une inquiétude pleine d’angoisses, à laquelle succède brus¬ 
quement un abattement qui est encore plus pénible. La 
pluie tombe à torrents; la voiture du bailli me conduira 
demain à la plus proche station du chemin de fer; Jacob me 
quittera seulement lorsque je serai montée dans la voiture 
que madame de Wleslau envoie à ma rencontre. Il est tard, 
tout le monde est fatigué dans la maison, qui est bien silen¬ 
cieuse, chacun s'étant retiré dans sa chambre. Je ne crois 
pas que l’on dorme... si j'en juge d'après moi... et certai¬ 
nement tous ces bons cœurs m'aiment autant que je les 
aime, car ils sont meilleurs que moi. Puissent-ils avoir la 
force que je cherche, que j'implore..., la force de se sou¬ 
mettre à la volonté de Dieu !... 

5 octobre. 

J’ai dû partir à cinq heures du matin pour ne point man¬ 
quer le passage du train ; je suis entrée chez ma tante.... 
Jacob était dans l’antichambre, Mad près de nous, pour 
pleurer avec nous. « Pardonnez-moi les tourments que j'ai pu 
vous causer, » leur disais-je, « recevez mes actions de grâces 
pour toutes les peines que vous avez prises, pour la ten¬ 
dresse que vous m’avez témoignée depuis que je suis au 
inonde. » Oh! mon Dieu ! j’ai du courage!., ou plutôt j'en 
aurai... Mais combien la séparation est une chose terrible 
lorsqu'il faut quitter à la fois tous ceux que l'on aime! 

Jacob m’attendait dans l’antichambre : «C’est la vie de la 
maison qui s’en va, » me disait cet excellent homme... « Hélas ! 
Mademoiselle, comment allons-nous faire maintenant que 
vous n'y serez plus, que l'on ne rencontrera plus votre jeune 
visage dkns tous les coins de la maison et du jardin? » 11 
fallait en finir...: le chemin de fer, d’ailleurs, ne me per¬ 
mettait pas de prolonger ces moments douloureux,—je suis 
partie. Quand j’ai été placée dans l’un des coins de la voi- 
ture, j’ai tant pleuré quèja fatigue m'a assoupie; mais, 
lorsque nous traversions hn bois, j'entendais le triste bruit 
de la pluie sur les feuilles. Enfin le jour commença à poin¬ 
dre, nous avions quitté nos contrées montagneuses et boi¬ 
sées, et nous nous trouvions au milieu d’interminables 
champs de blé. Les villages sont bien laids de ce côté; des 
maisons, toujours des maisons ; pas un arbre, un terrain 
plat, un paysage gris, monotone. Tout à coup la voiture 
s'est arrêtée, nous étions arrivés. 

Jacob me conduisit dans la salle d'attente, et me fit ser¬ 
vir du thé. Il arriva successivement un grand nombre de 
voitures ; des jeunes gens fort bruyants firent irruption 
dans la salle; ils se mirént à rire à gorge déployée, en nous 
regardant avec curiosité. «Qu'ont-ils donc? • dis-je tout bas 
à Jacob, « pourquoi nous examinent-ils ainsi? pourquoi ces 
grossiers éclats de rire? — Us ont trop bien déjeuné,» me 
répondit-il, « et la jeunesse d’aujourd’hui est si mal éle¬ 
vée !... » 

La première supposition de Jacob n’était pas tout à fait 
juste ; mais je confesse que les apparences l’autorisaient. 
Ces jeunes gens riaient des vêtements râpés de mon vieux 
Jacob, et mon piteux accoutrement portait leur hilarité à 
son comble. J’avais une robe à grands carreaux, allongée, 
par Mad, avec une vieille bande de satin noir. Je conviens 
que cela n’est pas fort joli... mais cela mérite-t-il que l’on 
se montre grossier et méchant ? Car, enfin, les mauvais 
cœurs seuls se complaisent à l’humiliation d’autrui, et il 
est certain que, si je n'avais pas été absorbée par ma triste 
situation, j'aurais été fort peinée d’exciter la moquerie; 
mais je pensais à tout ce que j’avais laissé derrière moi, et 
j'ai trouvé ces brillants jeunes gens seulement grossiers et 
mal élevés, comme Jacob Iç disait. Mon opinion leur aurait 
sansdouteété fort indifférente, car je paraissais ce que j’étais, 
c’est-à-dire pauvre ; mais, s’ils ihéprisaient mes habits, je 
méprisais leurs sentiments, et je les plaignais de n’avoir 
pas reçu cette bonne éducation qpi développe le cœur et 
qui fortifie le jugement en l’habituant à estimer ce qui est 
estimable 4 et non pas seulement les apparences de la ri¬ 
chesse. 

Il y avait dans la salle d’attente beaucoup de paysans ; 
ils ne faisaient pas tant de fracas que ces jeunes gens, ils ne 
riaient pas aux éclats, ils ne se moquaient de personne; 
et, en vérité, ils prouvaient ainsi qu'ils étaient mieux éle¬ 
vés que ces grands seigneurs, car ceux-ci se conduisaient 
comme les valets de leurs antichambres. 

Un sifflement aigu se fit entendre, le sol trembla, la salle 
s'obscurcit, le train s'était arrêté devant les fenêtres. J'a¬ 
gissais comme une somnambule, sans avoir conscience de 
ce qui se passait autour de moi, et je me suis trouvée as¬ 
sise dans un wagon vis-à-vis d’une dame au maintien digne 
et affable. La terrible machine m'emportait en mugissant, 
et m’eut bientôt séparée de mon pauvre Jacob et de tout 
ce que j'aime au monde. A ce moment, je faillis éclater en 
pleurs, mais il y avait là des étrangers.... et je n'étais plus 
une enfant. J'ai réussi à me contenir, et à répondre d'une 
voix à peu près ferme aux bienveillantes paroles que ma 
voisine m'adressait; elle me parlait du pays que nous tra- 
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versions , et me nommait les différentes stations. Bientôt 
je reconnus le nom du lieu où je devais trouver une voi¬ 
ture; je quittai le train } et me fis conduire à Tunique au¬ 
berge de ce vilain l>etit bourg. La voiture n'était pas en¬ 
core arrivée, et je me trouvai seule, plus isolée encore 
qu’auparavant, puisque j'avais quitté ma bienveillante com¬ 
pagne de voyage. Mes angoisses n’avaient plus de témoins... 
j'ai pleuré à mon aise, puis j'ai raisonné ; mais j'ai réussi 
à me consoler un peu, seulement en me disant que je ne 
serais jamais seule, puisque Dieu était partout avec moi. 

Ma tante était persuadée que Ton devait venir au-devant 
de moi, et que je serais accueillie avec empressement, .dis¬ 
tinction et affection. J'espérais , siuon tout cela, du moins 
un peu d'intérêt; mais je m'étais trompée : ce fut une pre¬ 
mière déception... et je crois que d'autres déceptions sui¬ 
vront celle-ci. Après quelques heures d'attente je vis anri- 
ver une voiture, mais une laide et sale voiture, une sorte 
de corbillon de campagne, tout démantibulé, traîné par de 
malheureux chevaux exténués, conduits par un cocher 
ébouriffé. Je ne pouvais croire que cet équipage appartînt 
à,M m * deWleslau: mes doutes furent bientôt dissipés ; 
c'était bien la voiture que j'attendais. On y plaça ma malle, 
et le cocher me désigna ma place, qui était sur un banc 
posé derrière le siège de mon conducteur. Sur ce banc je 
remarquai un vieux manteau gris, appartenant à un 
homme; sur le siège du cocher, je remarquai un autre 
manteau, toujours masculin , mais propre, neuf, doublé 
avec une étoffe écossaise. J’ai demandé au cocher pour¬ 
quoi ces manteaux se trouvaient dans la voiture; il m'a 
répondu que le manteau placé près de lui appartenait à 
M. de Hackenberg, frère de Mp« de Wleslau, tandis que 
l'autre était celui de Matthias,domestique deM. de Hacken¬ 
berg , et que nous allions les chercher tous deux, maître 
et domestique, à un château voisin. Je me suis sentie at¬ 
tristée et contrariée d'être destinée à voyager près du do¬ 
mestique... mais je me suis bientôt consolée, en me disant 
que ma tante n'en saurait rien. Après avoir voyagé pen¬ 
dant une demi-heure, nous sommes arrivés dans une es¬ 
pèce de vallée; un çrand village s'étendait sur des collines 
sablonneuses, à l'extrémité desquelles se trouvait le châ¬ 
teau. La voiture s’arrêta , et nous attendîmes pendant un 
quart d’heure environ. Au bout de ce temps, uu groupe 
d'hommes appârut sous la voûte ; il y en avait deux, l’un 
jeune, l'autre vieux, en costume de voyage. Je pensais 
que le frère de M mc de Wleslau était vieux î pas du tout; 
il est jeune, mince ; son aspect est agréable, mais il ne 
me plaît pas. Deux jeunes gens l’ont accompagné jus¬ 
qu'à la voiture ; ils m'ont saluée poliment, et m’ont 
adressé quelques mots sur mon voyage, sur le mauvais 
temps, et autres banalités du înêmegeore. M. de Hackenberg 
m'a adressé, sans me regarder, un salut tiès-bref ; il ne 
m'a pas dit une seule parole, s'est assis près du cocher, lui 
a pris brusquement jyg§ rênes des mains, et voulait partir 
sans, même attendre que le vieux domestique se fût placé 
près de moi. Il a bien fallu le supporter, et ce n’est pro¬ 
bablement que le prélude de ce qui m'attend. On est géné¬ 
ralement méprisant et grossier envers les institutrices ; je 
ne comprends pas la raison de cette grossièreté; car enfin, 
si elles manquent d'argent, c'est un malheur, ce n'est pas 
un crime. L'argent est donc la seule chose estimable, selon 
les gens du monde? C'est là une opinion peu sensée, et 
en tout cas peu élevée. Dès que nous avons quitté le village, 
la pluie a commencé, faible d’abord, puis toujours plus 
forte. M. de Hackenberg a tiré son manteau sur ses oreilles, 
et ne s'est nullement inquiété de ceux qui étaient placés 
derrière lui. J’ai voulu préserver mon chapeau; je l’ai ôté, 
caché sous mon ch&le, et je l'ai remplacé par un mouchoir 
noué surma tête. Dans cette circonstance, jai regardé, pour 
la première fois, le domestique placé près de moi ; j’ai été 
agréablement surprise en voyant un vieux visage bienveil¬ 
lant, dont l’expression m'a fait souvenir de Jacob. Il cher¬ 
cha à me garantir un peu de la pluie, et je ne saurais dire 
combien je fus touchée par les soins qu’il eut pour moi. 
Hélas ! depuis que j’avais quitté ceux qui m : aimcnt tant, 
c'était la première personne qui me témoignait un peu 
d’intérét. Le chemin devenait toujours plus mauvais ; les 
roues ne pouvaient se retirer de la terre détrempée, et 
nous avancions pas à pas. Tout à coup, une ornière se 
trouva sur notre route, la voiture pencha d’une façon ter¬ 
rible, et je poussai un grand cri. M. de Hackenberg se re¬ 
tourna d'un air surpris, dédaigneux et courroucé, à ce qu'il 
me sembla. Je compris .cette désapprobation muette, et me 
résignai tout à fait à ma situation. J'avais froid, la pluie 
avait traversé mes vêtements, j'étais fatiguée, et je mou¬ 
rais de faim. Aux dernières lueurs du crépuscule, j’aperçus 
deux tours rondes s'élevant au-dessus d'un vieux manoir, 
que Matthias me désigna comme étant Braunsdorf, rési¬ 
dence de M mo de Wleslau. Selon le vieux domestique , le 
parc, attenaut à une grande forêt, est l’un des plus beaux 
du pays. La pluie avait cessé, IeB nuages s'écartèrent comme 
un rideau brusquement tiré ; la luue re montra dans sa 
froide majesté, et monta lentement au-dessus des vieux 
arbres qui entourent le château de Braunsdorf; je saluai 
son apparition comme un bon présage, qui m’annonçait la 
paix, après quelques légères souffrances. 

Nous fîmes notre entrée dans la cour d'honneur. L'une 
des ailes du château était vivement éclairée, et cet aspect^ 
plein de promesses, contribua à remonter mon courage. 
M. de Hackenberg fit quelques efforts pour me traiter avec 
une certaine politesse ; il m'aida à descendre de voiture, 
et me guida sur le majestueux escalier qui se déroulait 
dans le vestibule. Matthias avait disparu pour aller cher¬ 
cher quelqu'un qui voulût bien s'occuper de moi. Les do¬ 
mestiques traversaient le ch&teau d'un air affyiré; les sons 
d’une contredanse se faisaient entendre. M. de Hackenberg 
me dit, avec une inflexion uu peu ironique : «Vous arri¬ 
vez bien, Mademoiselle; cette musique vous plaît beau¬ 
coup, sans nul doute? » Je ne sus trop que répondre; 
car, en réalité, cette musique ne me semblait pas très-belle. 
«Vous aimez certainement la danse? » poursuivit mon com¬ 


pagnon. «-Je n'ai jamais dansé, » lui répondis-je. Puis, 
craignant que cette vérité ne parût un, blâme indirect 
adressé aux personnes qui dansaient en ce moment, je me 
hâtai d'ajouter : « C'est-à-dire , j’ai dansé seule, et aussi 
avec mon amie Adélaïde.» Je sentais que je me montrais 
bien niaise , et, en effet, cette expression ironique que j’a¬ 
vais déjà remarquée se dessina sur les traits de M. de Hac¬ 
kenberg. Tout à coup, une petite fille blonde, maigre 
au point d’être pointue, au visage malicieux et presque 
rusé, apparut avec une soudaineté qui me fit presque sup¬ 
poser qu’elle venait de tomber des nues, ou de sortir du 
plancher. Elle s’empara de moi , me conduisit à une cham¬ 
bre, m'y laissa, en me promettant de s'occuper de moi/de 
m'envoyer de la lumière et de faire allumer du feu. Elle 
ne revint pas cependant, et j'eus tout le temps d'examiDer 
cette chambre. Je reconnus que je me trouvais dans l'uné 
des tours; deux fenêtres étaient entièrement voilées par 
un lierre séculaire ; mais la lune enveloppait deux autres 
fenêtres de sa blanche clarté. Si je.n’avais été, tour¬ 
mentée par'le froid , par la faim, par le chagrin que cette 
réception m'inspirait, j’aurais trouvé cette chambre agréa¬ 
ble, et j'aurais pu m'y plaire. Mais les . fenêtres, éclairées, 
étincelaient vis-à-vis de moi; j'entendais la musique, je 
voyais les groupes de danseurs passer et repasser devant 

les fenêtres ; tout cela était gai, animé.et tout cela me 

faisait sentir bien vivement à quel point j'étais abandonnée 
et oubliée. 

Sur ces entrefaites on frappa légèrement à la porte; 
sur mon invitation, un homme entra; mes yeux, habitués 

à l’obscurité, reconnurent M. de Hackenberg. «Lucie!» 

cria-t-il de sa voix impérative; puis, s'adressant à moi : 
« N'avez-vous point de lumière?» ajouta-t-il d’un air surpris. 
« Pas encore, » ai-je répondu, mais, je le crains, avec une in¬ 
tonation qui montrait trop clairement combien j'avais le 
cœur oppressé. 11 me quitta très-vite, et, quelques moments 
après cette visite, j’entendis plusieurs voix dans le corri¬ 
dor , ma porte s’ouvrit avec bruit, et livra passage à une 
dame vêtue d'une robe magnifique ; elle était suivie par son 
domestique, porteur d'un candélabre. 

«Cette maison est un véritable caravansérail, » dit cette 
dame en entrant; «on n'y trouve que l'abri des murs. 
Comment, point de lumière, point de feu, point de thé?» 
Elle donna quelques ordres au domestique; il disparut, 
après avoir écouté, d'un air contrit les reproches que la 
dame adressait à tous ses camarades et à lui-même. Elle 
termina son petit discours en affirmant que son méconten¬ 
tement tomberait directement sur ceux qui s’étaient mon¬ 
trés négligents , et cela dès qu’elle aurait ouvert une en¬ 
quête sur ce point. 

Après avoir adressé un profond salut à cette dame, je 
lui demandai si j’avais l’honneur de parler à M me de 
Wleslau. 

« Kon, non vraiment ; je suis la tante Julie, la belle-sœur 
de M me de Wleslau ; elle n'a jamais aimé à s'occuper de vos 
futures élèves, et il a. bien fallu me substituer à elle; 
c'est donc avec moi que vous aurez tous les rapports rela¬ 
tifs à vos fonctions. » Elle éleva la voix, et appela : «Lucie! 
Allons, je parie que cette folle enfant est, de nouveau, ca¬ 
chée derrière une porte. » Elle fit quelques pas dans le cor¬ 
ridor, et aména, ou plutôt tira dans ma chambre, une en¬ 
fant qu'elle me dit être ma future élève. Sa laideur m’ef¬ 
fraya; son visage jaune, maigre, pointu, que j’avais déjà en¬ 
trevu, offrait une expression quasi bestiale; son nez était 
largement ouvert ; sa bouche grande, sans lèvres, semblait 
avoir été fendue par un grand coup de sabre;,son regard 
était sombre et méfiant, et se dégageait à grand’peine 
des lourdes paupières sous lesquelles il était enfoui. Cet 
aspect repoussant, et les paroles de la tante Julie, me firent 
penser que cette enfant était peu aimée et fort négligée. 
J'éprouvai une profonde pitié, et jç me baissai vers elle, 
en lui demandant si elle aimerait à vivre avec moi. Lucie 
se retourna sans me répondre , et sa tante essaya de l'excu¬ 
ser, lorsqu’elle la vit quitter la chambre sans me saluer, 
sans consentir à m’adresser la parole. 

Au moment où elle commença sa petite allocution, il me 
sembla que sa voix pointue, ses traits durs s’adoucissaient 
et que son nez même, qui m’avait semblé si aigu, prenait 
un aspect plus rassurant. Après m’avoir dit quelques mots 
sur l'incivilité de Lucie, qu'il fallait attribuer selon elle à 
l'abandon dans lequel cette enfant avait vécu, elle ajouta 
avec émotion : « Votre mission devra être, surtout, de 
vous faire aimer de Lucie. J’ai un peu étudié ce cœur de¬ 
puis quelque temps; je sais qu'il est autre qu’on ne pour¬ 
rait le croire, si Ton en jugeait seulement d'après les appa¬ 
rences... Mais, mon enfant, » ajouta-t-elle en m'examinant, 


« vous me serablez bien jeune... Quel âge avez-vous ? » — 
«Dix-huit ans. » Telle fut ma réponse laconique. — «Vous 
paraissez plus jeune encore... et... et laissez-moi ajouter 
que, tout en ne vous faisant pas un crime de vous tenir 
bien droite, je crois qu’il vaudrait mieux incliner un peu la 
tête et baisser les yeux... au moins quand vous vous pré¬ 
senterez à ma belle-sœur.» 

Je compris aussitôt ce qu'elle voulait dire ; il y avait dans 
sa voix quelque chose de l’accent de Mad lorsqu'elle me 
prêchait l'humilité. Je la remerciai de ses bons avis, et, ne 
sachant comment exprimer la sympathie qu’elle m’inspi¬ 
rait, ne pouvant, à cause de mon âge et de l'infériorité de 
ma situation, l’embrasser comme je l’aurais désiré, je pris 
sa main et la baisai avec un sentiment tout filial; elle mit 
un baiser sur mon front incliné vers elle, et, comme si elle 
voulait se défendre contre un intérêt trop subit, elle reprit 
avec un ton un peu brusque, mais enjoué : «Allons, il faut 
vite faire votre toilette ; voulez-vous que je vous aide ? Je 
vous conduirai ensuite au salon et vous présenterai à la 
compagnie qui s’y trouve réunie. » Je la remerciai et m'ex¬ 
cusai, en alléguant la fatigue causée par mon voyage ; elle 
admit cette excuse, se chargea de la faire accepter, et me 
quitta. A peine avait-elle disparu, qu’on vint allumer du 
feu et servir du tlié. Je fus bientôt ranimée de toute façon, 
et je passai le reste de la soirée, sinon gaiement, du moins 
paisiblement. En ce moment il est minuit, la lune a changé 
de place, elle a quitté le côté animé du château, elle éclaire 
les arbres séculaires et les gazons du parc, qui semblent re¬ 
couverts d'une gaze d'argent. Un jour entier s'est écoulé 
déjà... Seulement un jour!... Oh! qu'il m’a semblé long! .. 
Mais enfin j'ai déjà beaucoup appris. Bien des côtés de 
ma situation, bien des aspects de mes devoirs nouveaux, 
sont encore enveloppés d'obscurité ; il en est aussi qui 
se sont éclairés. Dieu me donnera le courage, l'humi¬ 
lité, le désir de contenter ceux qui m'entourant, et, pour 
ceux-ci, s’ils me font souffrir, je ne leur en garderai point 
rancune, car je me souviendrai qu’ils sont seulement 
des instruments de la volonté de Dieu, qui, pour m'éprou¬ 
ver et me purifier, châtiera mon orgueil et brisera mon 
obstination. 

(La suite au prochain numéro .) 


Explication de l'Énigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Demain. 



Il est impossible de répondre dans le numéro qui parait immédiate¬ 
ment après la réception de Iailettrc. On peut quelquefois répondre dans 
le deuxième numéro ; niais, lorsque l’article Renseignements est trop 
considérable, on répond seulement dans le troisième numéro. 

3Vl mc Emmeline Raymond ne peut se charger d’aucune commission, ni 
d’aucune négociation avec les maisons de commerce. Elle ne peut ré¬ 
pondre directement à aucune lettre. 


Château d'Ole... Remercîments et regrets. Le n° 1 était composé 
lorsque les vers nous sont parvenus. — N. P., à Lorient. Ceinture- 
écharpe en guipure noire à longs bouts. On en trouve chez M® 6 Aubert, 
modiste, rue Neuvc-des-Mathurins, 6, de iiO à 80 francs. Enlever les 
trois premiers volants, les convertir en une ruche chicorée disposée en 
grecque, ou ondulations; border les autres volants avec une guipure 
noire étroite. Quant aux corsages, la description, si longue qu’elle fût, 
serait insuffisante. Les gravures coloriées reproduisent des modèles 
nouveaux. — M ../., à If. {Eure). Il y a bien longtemps que je cherche 
le phénix en question pour mon usage personnel, et je n’ai encore pu 
le découvrir. — Une dame élégante. Jupe très-longue, bordée d’une 
ruche étroite, tuyautée, en taffetas noir. On porte les corsages à pointe 
autant que ceux à ceinture: j’en dirai autant pour les testes; on les 
porte floManlcs et aussi fixées à la taille. 


J e Directeur Gérant : W. U N G E H. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dépabtbmbrts (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

’ do l tr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. IX G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois; 6 ftp. 75 c. 

DÉPARTEMENTS (fl'aiS (U pOStC COmpt'iS). 

Un an, 25*fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


Sommaire. — Coiffure de M. Croisât. — Bonnet d'enfant 
eu mignardise. — Chancelière. — Fleurs eu laine: La 
pensée, — Églantiue, — Bouton de rose. — Voile de fau¬ 
teuil. — Calotte pour homme. —- Description de toilettes. 
— Explication dé IA gravure de modes. — Modes. — 
La civilité non puérile, mais honnête. — Nouvelle : 
Journal d'une jeune fille pauvre— Charade. 

Coiffure 

de H. Croisât. 

Cette coiffure, qui con¬ 
vient parfaitement à une 
jeune fille, est exécutée 
sans le secours des faux 
cheveux, qui jouent un 
rôle si important dans 
les coiffures actuelles. 

Pour exécuter le chi¬ 
gnon, on noue les che¬ 
veux très-bas sur la nu¬ 
que, et l’on place le pei¬ 
gne, dont les dénis doi¬ 
vent dépasser le cordon, 
en dessous; on lisse les 
cheveqx , et on les en¬ 
toure avec un ruban de 
velours noir, brun, ou de 
couleur vive. Cette tor¬ 
sade doit être fort lèche, 
et l'on noue l’extrémité 



des cheveux avec celle du ruban. On dirige la torsade d’a¬ 
bord à droite, en travers du peigne, on la fixe avec quel¬ 
ques épingles sous les dents du peigne, puis on conduit la 
torsade à gauche, et l'on exécute les coques supérieures. 

Les cheveux de devant ont été mis en papillotes; on les 
sépare en trois grosses boucles, dont le bout est fixé sous 
le chignon. On relève, À l'aide du peigne, les cheveux pla¬ 
cés au-dessus du front, afin dq conserver à cette coiifure, 
très-jeune et très-modeste. 

‘ le caractère particulier aux 

coiffures actuelles, qui dé- 
gagent toujours le front. 


Bonnet d’enfant, 

DESSIN ET MIGNARDISE DE 
CHEZ M. SIM ART, 

RUE DE RAMBUTEAU, G4. 

Nos anciennes lectrices 
connaissent les travaux en 
mignardise; mais il faut bien 
répéter ici , pour nos nou¬ 
velles abonnées, les détails 
relatifs à ce travail. 

La mignardise est un ga 
Ion plat, souple, garni de pi 
cots. On trace sur un papier 
tous les contours du dessin 
que l’on veut exécuter, ou 
coud ce papier sur un mor 
ceau de toile cirée, et l’on 


place la mignardise sur le dessin en la cousant à toutes 
les placés où elle se croise, et réunissant par un point tous 
les picots qui se touchent, sans jamais piquer Vaiguille au 
travers du papier . Le travail se fait d'un seul morceau , 
sans couper la mignardise. 

Le bonnet d'enfant dont nous publions le dessin est 
doublé de taffetas rose, s’il est destiné à une petite fille ; 
de taffetas bleu, s’il doit être porté par un petit garçon. On 

le garnit avec une ruche 
de guipure blanche, et 
avec quelques rosettes 
de ruban zéro, bleu ou 


Le bonnet ' d’enfant 
que nous publions au¬ 
jourd’hui coûte, échan¬ 
tillonné, dessiné avec la 
mignardise nécessaire : 
3 fr. 75 c. 

Les cols et manchettes 
commencés avec mignar¬ 
dise blanche : 2 francs. 

Les cols et manchettes 
en mignardise noire, 
pour deuil, échantillon¬ 
nés : 3 francs. 

Le gramme de cordon¬ 
net d’or ou d'argent 
coûte 50 centimes; on l'a 
annoncé par erreur à 20 
centimes. 






COIFFURE DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 


dwnceliire. 

TRICOT, CROCHET ET BRODERIE AU PASSÉ. 

Matériaux : 06 grammes de soie de lapin, blanche ; 192 grammes de 
même soie nuance fauve ; laine zéphyr de différentes couleurs (pour 
exécuter la broderie au passé) ; soie d’Alger jaune ; grosse ficelle. 

La partie extérieure de cette chancelière est exécutée au 
crochet, à mailles serrées; — la partie intérieure est tri¬ 
cotée au point fourrure. Outre le dessin, qui représente la 
chancelière en grandeur réduite, nous publions le bouquet 


(grandeur naturelle) qui orne le côté supérieur; on le 
brode au passé, sur le couvercle fait au crochet. 

Le dessus et le dessous sont d'égale dimension; pour 
les exécuter, ou coupe un carré long de papier, ayant 34 
centimètres de hauteur, 29 centimètres de largeur : on ar¬ 
rondit les deux coins de l’un des côtés de ce carré long, et 
l’on emploie cette sorte de patron en papier, pour donner 
au travail la forme voulue. Ou prend la soie de lapin, 
nuance fauve, et l'on travaille avec un crochet très-gros, 
en allant et revenant f etfaisant, alternativement, une maille 
simple, — une maille en l'air. Dans le tour suivant, on 


place toujours la maille simple sur la maille en l'air du 
tour précédent, et ainsi de suite. On monte le nombre de 
mailles nécessaires pour la largeur du carré de papier qui 
sert de patron , et l'on diminue vers le haut, lorsque l’on 
atteint les coins arrondis, afin de reproduire aussi exacte¬ 
ment que possible la forme du carré de papier. Sur notre 
modèle, 20 mailles ont 6 centimètres de longueur, et six 
tours représentent 2 centimètres de hauteur. Le tour de la 
chancelière est fait sur une grosse ficelle, en mailles très- 
serrées, et l’on pique toujours le crochet sous les deux 
côtés à la fois de la maille du tour précédent. La longueur 
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BONNET D’ENFANT EN MIGNARDISE. 


de ce tour doit être suffisante pour encadrer le dessous de 
la cbancelière ; sa largeur se compose de 15 tours. On fait, 
pour la doublure, trois parties exactement pareilles aux 
précédentes (dessus, dessous, tour) ; on les 
exécute avec la soie de lapin, blanche, au 
tricot, sur deux aiguilles de bois n° 6 ; ou 
travaille toujours à l’endroit, en allant et 
revenant, et dans chaque deuxième tour on 
place derrière l'aiguille un moule à frange, 
ayant 3 centimètres 1/2 de cir¬ 
conférence. — On tricote la pre¬ 
mière maille comme d'habitude; 

— pour toutes les mailles sui¬ 
vantes, on place le brin d'abord 
sur l’aiguille droite, puis on le 
passe autour du moule, — puis 
encore sur l'aiguille « et enfin 
on tricote la maille. On tricote 
le tour suivant uni, puis on 
retire le moule pour l’employer 
de nouveau. 

Le dessus de la chancelière 
est cousu sur un morceau de 
percaline , puis tendu sur un 
métier; on trace sur un mor¬ 
ceau de papier fin tous les con¬ 
tours du bouquet ; on fixe ce 
papier sur le travail au crochet, 
et l’on coud tous ces contours, 
en employant une aiguille en¬ 
filée avec du coton blanc; on 
pique l'aiguille au travers du 
papier, on déchire celui-ci, 
quand le dessin est tout entier 
reporté sur le dessus de la chan¬ 
celière. Le dessin reproduit les 
ombres et les clairs, ainsi que 
la direction des points. Sur no¬ 
tre modèle, le dessin est exé¬ 
cuté eu laines zéphyr. L’une des 
fleurs est une pensée , violette 
et jaune; la soie d’Alger est em¬ 
ployée pour la nuance jaune la 
plus claire. — L’autre fleur est 
un géranium rose et blanc ; — 
les fuchsias sont ponceau, avec 
cœur violet ; — les feuilles, de 
diverses nuances vertes. 

Quand la broderie est termi¬ 
née, on assemble dessus et dou¬ 
blure, en laissant, par devant, 
l’ouverture nécessaire pour passer les pieds, et l’on couvre 
les coutures avec un cordon de laine ; on garnit l'ouver¬ 
ture avec une bordure peluchée , faite de la façon suivante. 

on prépare d’abord un dessous, exécuté avec la soie 
blanche de lapin, et qui se compose de quatre tours de 
brides contrariées; la longueur de ces tours doit être 
semblable à celle de l’ouverture. Sur ce dessous on fait 
quatre rangs de peluche, sur un moule à franges ayant 
4 centimètres de circonférence ; chacune des mailles de ces 
rangs est une maille simple, faite dans la "chaînette des 
mailles du dessous blanc; mais, avant de faire cette maille, 
on tourne le brin sur le moule qui est placé sous le cro¬ 
chet On fait, alternativement, 3 mailles blanches, — 7 
mailles de nuance fauve. On place un cordon et des glands 
assortis, ainsi que l’indique le dessin de la chancelière ter¬ 
minée. 

Ajoutons enfin que l'on peut exécuter ce travail avec de 


la laine ordinaire, et aussi employer le dessin pour un 
coussin, dont le fond serait fait au crochet. Quel que soit 
l'usage auquel on destine ce travail, on sera satisfait de 
l’effet qu'il produira. 


FLEURS EN LAINE. 

11. — (Voir le n° 52 de l’année 1862.) 

hm Pensée. 

Matériaux : Laine zéphyr violette, jaune d’or, jaune clair, verte. 

La pensée a communément deux feuilles violettes et 
trois feuilles jaunes. Pour exécuter l’une des feuilles 
violettes, on fait, sur un moule ayant 3 centimètres 1/2 
de circonférence, un bout de frange nouée avec du fil 
d'archal très-fin. Ce travail est facile, lorsque deux per¬ 


sonnes l'exécutent ensemble ; 
l'une tient le moule dans la 
main gauche, —elle tourne au¬ 
tour de ce moule un brin de 
laine; — l'autre tient dans cha¬ 
que main uu brin de fil d'ar* 
chai, et fait passer le brin de la 
main gauche dans la main droite, 
celui de la main droite dans la 
main gauche ; on croise par con¬ 
séquent ces deux brins au-des¬ 
sus du brin de laine tourné au¬ 
tour du moule, et ils forment 
une sorte de couture sur le des¬ 
sus de la frange. 

Le dessin n° 2 indique la lon¬ 
gueur de frange nécessaire pour 
l'une des feuilles de la pensée* 
Les deux bouts marqués a (rac¬ 
courcis sur le dessin) sont les 
bouts du fil d’archal, dont on 
laisse 5 à 6 centimètres en de¬ 
hors avant de les croiser pour la 
première fois; on en laisse au¬ 
tant après avoir fini la frange, 
qui est terminée lorsqu'on a 
croisé les fils d’archal 18 à 20 
fois. On a laissé pendre uu bout 
de laine avant de commencer la 
frange, et apr^s l'avoir finie ; on 
s'en sert pour entourer les fils 
d’archal, lorsqu'on a retiré le 
moule, afin de former de chaque 
côté une lige fort mince; dans 
l’autre côté des boucles de la 
frange, on passe un bout de fil 
d'archal marqué b (voir le des¬ 
sin n° 2) ayant 12 à 13 centimè¬ 
tres de longueur; on tord les 
extrémités de ce fil d’archal en¬ 
semble sous la frange, pour don¬ 
ner à celle-ci la forme arrondie 
du dessin n° 3 ; — on ploie les 
bouts a de chaque côté, et on les 
tord avec le bout marqué b pour 
former la tige de la feuille. On 
fait de cette façon toutes les 
feuilles de la pensée et aussi 
celles d’un grand nombre d’au¬ 
tres fleurs. Les feuilles sont plus 
ou moins grandes, selon la cir¬ 
conférence du moule employé. La feuille jaune du milieu, 
qui est la plus foncée, est faite sur le même moule que la 
précédente et composée de 17 à 19 brins ou boucles de 
frange. Les deux autres fêuilles, plus claires, sont faites 
sur un moule d'un centimètre et se composent de |4à 15 
boucles. Les deux feuilles violettes sont pliées de façon À 
être un peu ovales; on leur donne aisément celte forme 
en ployant légèrement le fil d'archal extérieur. Le dessin 
représentant la pensée terminée servira de modèle ; sur 
chacune des trois feuilles jaunes, on fait, avec la laine 
violette, trois points longs en forme de rayons, puis ou 
apsemble toutes les feuilles composant la fleur. On prend 
pour cela un bout de fil d'archal, ayant 6 à 8 centimètres 
de longueur; on ploie l'une des extrémités de façon à for¬ 
mer une petite boucle, et l'on y place uoe petite houppe, 
faite avec 4 ou 5 brins de laine verte, dont on fixe l’une 
des extrémités sous la boucle de fil d'archal; on place au- 



PASSE DU BONNET D’ENFANT. 
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tour de cette houppe, d'abord les deux feuil¬ 
les violettes, puis on serre autour de la tige 
les deux feuilles jaune clair, et finalement la 
feuille jaune foncé. Pour nouer les feuilles 
on emploie du fil d'archal très-fin, ou bien 
de la soie, en ajoutant un morceau de fil d'ar- 
clial plus gros pour former la tige définitive, 
que l'on entoure avec de la laine verte.. 


Eglantine. 

KatUbiacx : Laine zéphyr blanche, rose ou rouge; 
soie plate pareille à la laine. 

L'églantine se compose de cinq feuilles d'é¬ 
gale dimension, exécutées,* comme les feuilles 
de la pensée, sur un moule ayant 4 centi¬ 
mètres 1/2 de circonférence (voir le dessin n° 2, 
pour l'exécution de ces feuilles). Le fil d'ar¬ 
chal employé pour faire la fyange doit être 
entouré avec de la soie de même nuance que 
la laine ; la frange se compose de 20 boucles 
pour chaque feuille. Pendant que l’on fait la 
frange on dirige les fils d'archal a en arrière 
de la feuille, et on ploie celle-ci de façon 
que le bord inférieur soit un peu pointu, 
tandis que le bord supérieur est hrroudi, et le milieu un 
peu creusé ; on prend du fil roide, on coupe 12 brius ayaDt 
4 centimètres de longueur, on les lie au milieu avec un 
morceau de fil d’archal, ce qui forme une houppe de 
24 brins, dont l'on trempe l'extrémité dans une dissolu¬ 
tion de gomme arabique, teinte en jaune avec du safran; 
chacun des brins prend une petite goutte de cette disso¬ 
lution, qui, lors¬ 
qu'elle est sè¬ 
che, a la gros¬ 
seur d’une tête 
d'épingle. 

Autour de cette 
houppe, on place 
les cinq feuilles 
isolément; on 
entoure la tige 
avec de la lain** 
verte. 


à l'autre extrémité du fil d'archal; on place trois griffes 
dans le bouton, et l'on entoure les fils d'archal qui les 
soutiennent a\ec de la laine verte, tout près des feuilles du 

bouton. 


CHANCELIER E. 


Voile de fauteuil au crochet. 

Matériaux : Coton Bresson n° ftO ou 50 ; un crochet assorti. 

Chaque étoile se fait séparément; ou commence par le 
milieu , en serrant les mailles, et l'on travaille, non en 
spirale, mais en tours fermés. 

Grande étoile . 1 er tour. — * 15 mailles 
en l'air, — une maille-chaînette dans la 
première de ces 15 mailles. — Recom¬ 
mencez deux fois depuis* ; cela forme 
trois boucles. 

2* tour. — 3 mailles simples dans la 
première boucle, — * 4 mailles en l'air, 
— une maille-chaînette dans la maille 
simple qui précède les 4 mailles en l'air, 
et delles-ci forment ce que nous appelle¬ 
rons un picot; — 3 mailles simples tur 
cette même boucle, et aussi près que pos¬ 
sible des premières. — Recommencez 
quatre fois depuis *, — et recommencez pour les 
deux autres boucles. 

3 e tour.—h mailles-chaînettes sur les 3 premières 
mailles simples, et sur 2 mailles eu l’air du picot de 
la première boucle, — 14 mailles en l'air, —une 
maille simple dans le 3 e picot de la même boucle; 
—- 12 mailles en l'air, — une bride dans le dernier 
picot de la même boucle, — * une bride dans le pre¬ 
mier picot de la 
boucle suivante, 

^HWWfi|i||iÉgii TT 12 mai>,es e ? 

l'air,—une mail- 
Â le «impie dan* le 
: 3® picot de cette 
même boucle, 


— 12 mailles en 
une bri- 
dans le der¬ 
nier picot de 


Boulon 


z ae millier .... . — 

Ces feuilles 

■«>».— ly: r 'Êam 

: 1 rangs — _ 


Matériaux ï Laine 
zéphyr rpse foncé ; 
même laine verte 
de nuance mo¬ 
yenne. 

Ce boutou se 
compose de cinq 
feuilles sembla- 
blés & celles de 
ht rose dontl'ex- r 
plication a élé 
publiée dans le JmœlrvE 
n°<>2 de Paunée ^ 

1862. Ces feuilles 
sont faites, 
avec 

3 avec 8 rangs 
de laine. Le cœur 
est recouvert par ^ \ 
les feuilles, on 
le fait tel qu'il 
est indiqué par 
le dessiii n° 4 
(voir le n° 52 
de la précédente 
année, fleurs en 
laine). On dis- Ap¬ 
pose les feuilles 
une à une, au- y/i- 
tour de ce cœur, M 
de façon qu'el¬ 
les soient à 
moitié recou¬ 
vertes l'une par 
l’autre, en com» 
mençant par les v’U/’T 

plus petites 
feuilles. Quant 
aux griffes ver- , |! ^ 
tes, on emploie [£$ 
des brins de $ 
mousse natu- 
relie, ou bien on ~ , i ’ 
les fait en laine, 
coramerindique ( 
le dessin n° 6 du 1 
présent numéro 
Pour cela 

prend deux ou ^ i\Y. 
trois brins de 
laine verte, 
ayant 10 centi¬ 
mètres de lon¬ 
gueur , on l#s 
ploie en deux, 
on les entoure 
avec du fil dér¬ 
obai de façon à 
former un petit 
bouquet (voir le 
dessin n° 6), puis 
on fixe ccs brins 


^ meme 
( — 12 mi 
- l air » ““ 

/ - : - ' nter p 8 

mm- cle - - Keco , m - 

' mencez une fois 

» ' . te ' - depuis — en- 

suite, une mail- 

- - le-chainettedans 

ï; S ,a 3 * des 14 


wu, ■ 

Æ'; '|J r.. rr - 

le 

fei 


mailles en l’air 


faites au com¬ 
mencement de 
ce tour. 

4® tour. — Sur 
plus proche 
r feston, composé 

de mailles en 
l'air dans le tour 
Kl précédent, ou 
, r fait:* 3 mailles 
/ simples, — 1 pi- 
cot (c’est-à-dire 
4 mailles eu l'air 
et une inaille- 
>'r.£ -chaînette dans 

celle qui précède 
ces 4 mailles en 
V' l’airj ; — 3 mail- 

les simples.^- 1 


i du J 
« 


DESSIN Pour la cüanckliEre* 


.- in ---iMr-Tiiiiiiriri»riiiiMr l imrn-jBg P ic °t » 3 mail " 

fk les simples,—1 
• picot, — 3 maii- 

*les simples , — 
m î picot, — 3mail- 
[7 les simples.—Re¬ 
commencez de¬ 
puis * pour les 5 
autres ferlons* 

5 e tour . — 5 
mailles-chaînet- 
fi ' tes, pour attein- 
; dre le milieu du 
î'Bf P lus proche pi- 

, - . vgL'l *7 cot ^u l° ur pre* 

cèdent,— 6 mail- 
les en l'air, et 
avec 4 de ces 
‘ mailles on forme 
i un picot, — . r i 
mailles en l'air, 
- et avec 4 on for- 

me un picot, — 
2 mailles en l'air, 
\ — * 8 mailles en 

,, l ’ air ’ dont 1 pl * 

cot, — 5 mailles 
; en l'air, dont 1 
' picot, — encore 


cot, — 5 majlles 
. en l’air, dont i 
picot > - »«* 
h.. js ma5iie •» •**«■. 


— une maille- 
ch mette dans le 
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grandes et les petites étoiles ensemble, en consultant la 
disposition indiquée par notre dessin. 

Calotte pour homme* 

Matériaux : Drap noir ; velours violet, ou gros de Tours ; cordonnet fin 
en or ; perles noires. 

Après avoir reporté les contours du dessin sur le drap 
noir, on coupe en velours, ou gros de Tours, ou moire, les 
arabesques que le dessin reproduit en teinte plus claire; 
on les colle sur le drap noir en employant une dissolution 
de gomme arabique, puis on exécute tous les contours 
avec le cordonnet d’or-, on remplit l’espace qui se trouve 
entre le cordonnet et les arabesques violettes avec des per¬ 
les noires très-serrées; on répète le dessin de la bordure eu 
assemblant les lettres a et b. 


2 e picot ( en passant par-dessus 1 picot ) du tour précé¬ 
dent, mais en se dirigeant à droite, de telle façon que ce 
tour se fait maintenant à rebours; — 6 mailles en l’air, 
dont 1 picot, — 5 mailles en l’air, dont 1 picot, — 2 mail¬ 
les en l’air, — une maille - chaînette dans la 3* des 
5 mailles en l’air qui séparent les 3 picots du milieu des 
2 derniers picots; cela forme une sorte de feuille composée 
de 4 picots. — On recommence 10 fois depuis*, en allant 
toujours de gauche à droite, et en passant chaque foi-s 1 pi¬ 
cot du tour précédent. Dans la onzième répétition, après 
les 3 picots, au lieu de faire 10 mailles eu l’air, on en fait 
seulement 2, que l’on rattache, par une maille-chaînette, à 
la moitié de feuille placée au commencement de ce tour, 
et l’on complète cette moitié en faisant encore 2 picots, 
que l’on rattache au picot par lequel la première feuille 


LA PENSEE. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES 


Costume de femmes 
turque. Pantalons 
bouffants de mous¬ 
seline de soie bleue, 
bordés d’un galon 
d’or. Jupe en étoffe 
blanche (égyptien¬ 
ne), à rayures mates 
et rayures claire*; 
corsage-veste , é- 
chancré par devant, 
à manches courtes 
en velours bleu, 
orné de passemen¬ 
terie d’or et d’agra¬ 
fes de pierreries. 
Kcharpe algérienne 
à rayures de cou- 
4eurs vives servant 
de ceinture. Che¬ 
misette demi-mon¬ 
tante,à manches lar¬ 
ges et longues, en 
mousseline blanche 
de;soie très-claire, à 
rayures. La coiffure 


NO 4. — ÉGLAMINE. 


N° 5. — BOUTON 
DE ROSE. 


commence. On cou¬ 
pe le coton après 
l’avoir solidement 
fixé. 

6 e tour . — On le 
fait, comme d’ha¬ 
bitude , de droite 
à gauche ; on ratta¬ 
che le coton à|l’une 
des mailles en l’air 
qui suivent les 3 pi- ^ 
cots, et sur cette p 
maille on fait une & 
maille-chaînette;— S 
* une maille en l’air, 

— 5 picots (chacun 
de ces picots se com¬ 
pose de 5 mailles 
en l’air), — 2 mail¬ 
les en Pair, — une 
maille - chaînette 
dans la maille qui 
précède les 5 picots, 
de façon que ceux- 
ci forment • une 
feuille au-dessus de 
la feuille du tour * 
précédent. — Une ^ 
maille-chaînette sur « 
la plus proche s 
maille en Pair du 
tour précédent, qui 
se trouve tout près 
de la feuille ; — 2 
mailles en Pair, — | 
3 picots, — 2 mail- ( 
les en Pair, — une g 
maille - chaînette 
dans la maille en £ 
Pair qui précède la ^ 
feuille la plus pro- K 
che. — Recommen- jj 
cez depuis * jusqu’à • 
la fin du tour. L’é- 
toile est terminée. ; 

Petite étoile. — On J 
fait une chaînette \ 
de 10 mailles, on 
réunit la dernière à 
la première. 

1 er tour. — * 3 bri¬ 
des, — 1 picot, — 2 
brides. — Recom¬ 
mencez trois fois de¬ 
puis *. On rattache 
la dernière bride à 
la première. 

2 e tour. — * Une 
maille en Pair, — 

2 picot*, —3 mailles 
eu Pair, — 2 picots, 
— une maille en 
Pair, — une maille 
simple dans la bride 
du milieu des 5 bri¬ 
des placées entre 
deux picots. — Re¬ 
commencez trois fois 
depuis *. On coud les 


N° 6. — GRIFFE DU 
BOUTON DE ROSE. 


N° 3.— FEUILLE DE 
LA PENSÉE, 

GRANDEUR NATÜR. b 


N° 2. — PRÉPARATION DE LA 
FEUILLE DE LA PENSÉE , EN 
GRANDEUR NATURELLE. 


VOILE DE FAUTEUIL. — ÉTOILES AU CRGCUET, 
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de ruban de satin jaune. La ceinture se compose d’une 
longue écharpe en soie rouge, à rayures jaunes, nouée sur 
le côté gauche. Sur la tête une mantille de dentelle noire 
est fixée per une rose groseille. Bas de soie blancs, à coins 
brodés en soie groseille. Souliers découverts en satin noir, 
garnis de ruban groseille. 

Le plastron de satin jaune déborde un peu sur la jupe 
noire; il forme une sorte de pointe arrondie, tailladée sut 
son bord inférieur. Les sous-manches sont en tulle blanc; 
elles s’arrêtent sur l’avant-bras. 


MODES. 

Les nombreuses consultations qui m’ont été deman¬ 
dées, à propos des robes de velours devenues trop 
courtes, me décident à noter ici l’emploi que la mode 
actuelle permet d’en faire. 

Ces robes peuvent être utilisées pour toilettes de 
dîners priés , de soirées non dansantes et aussi de soi¬ 
rées dansantes, lorsqu’on n’est plus au printemps de la 
vie. On les pose sur un bas de robe en satin, ou taffetas 


de couleur, recouvert d’un, de deux ou de trois volants 
en dentelle blanche ou dentelles noires et blanches, 
mélangées. Ce bas de robe doit avoir environ 20 centi¬ 
mètres de hauteur, et former un peu la queue par der¬ 
rière ; si la robe de velours est trop longue, on la repliera 
en dessous; si elle est trop étroite, on l’ouvrira sur cha¬ 
que côté ou sur t un seul côté, en plaçant sous cette 
séparation un lé d’étoffe semblable à celle du bas de 
jupe, et sur cette étoffe des dentelles noires et blanches 
repliées sur elles-mêmes jusqu’à la taille. 



EXPLICATION DK LA GRAVURE DE MODES. 


ftobe d'alpaga violet. La garniture se compose de deux ruches en feuilles (dont 
nous venons de publier l’explication), exécutées avec des bandes de taffetas noir, ayant 
15 centimètres de largeur. Le corsage montant et* les manches ont une garniture sem¬ 
blable, mais exécutée avec des bandes ayant neuf centimètres de largeur. 

Robe de gros de Tours gris. Le bas de la jupe est garni avec un volant tuyauté 


surmonté d’une bande de velours gris, encadrée'de rouleaux de chinchilla; la casaque, 
demi-ajustée, est pareille à la robe ; une bande de velours gris en borde le tour, les devants, 
et forme une sorte de plastron sur le corsage de pèlerine par derrière. Cette bande, ornée 
d’arabesques exécutées en velours noir, est encadrée avec des rouleaux de chinchilla. Les 
manches de la casaque sont pareillement garnies de velours et de chinchilla. 


On m’objectera, probablement, que cette combinaison 
occasionnera un peu de dépense : je ne saurais le nier ; 
mais je répondrai que, par le temps d'imitations qui 
court, cette dépense peut n’ètre pas considérable, et sera, 
en tout cas, d’un prix infiniment moins élevé que celui 
d’une toilette nouvelle; de plus, l’ensemble de cette 
toilette sera tout à fait conforme au goût actuel, et ne 
rappellera nullement la grande question d’économie qui 


aura présidé à son adoption. D’autres étoffes peuvent 
bénéficier de cette mode, et les robes de satin, de moire, 
de poult de soie peuvent être utilisées de la même 
façon. 

Il nous reste à indiquer l’assemblage des nuances, 
afin de prévenir les questions de nos lectrices. 

Robe de velours nuance rubis • bas de jupe blanc, en 
taffetas ou satin. 


Robe bleue ou lilas : bas de jupe bleu, rose, jaune ou 
groseille, de nuance claire. 

On porte sur toutes les robes de ville , de soirées ou 
même de bal, des ceintures,ou plutôt des écharpes-cein¬ 
tures en guipure ou dentelle noire; leurs pans longs et 
larges se rétrécissent vers le milieu. J’en ai vu chez 
Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathurins, n* 6, 
qui coûtent de 40 à 80 francs. Leur emploi est varie: 
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sur les robes de ville, on les noue de côté ou par der¬ 
rière; sur les robes de bal, on les croise de côté, puis on 
entrelace les deux pans sur lajupe; on les emploie aussi 
en qualité de berthes, c’est-à-dire qu’après les avoir fixées 
par derrière sur le corsage décolleté, on les plisse sur 
chaque épaule et on les fixe par une broche, ou agrafe 
.de pierreries, on les croise par devant, en laissant le bout 
des pans retomber sur lajupe de chaque côté du corsage. 

Les châles font uûe terrible concurrence aux confac¬ 
tions, Je connais un genre nouveau dit de l'Inde , qui me 
semble destiné à détrôner la plupart des manteaux 
voués aux courses du matin; ils sont de fabrication nou¬ 
velle, à rayures et à dessin, imitant, à s’y 
méprendre, les châles de l’Inde longs et 
rayés, si répandus depuis quelque temps. La 
laine n’est pas coupée en dessous, et ces châ¬ 
les sont très-chauds, très-jolis, et rempla¬ 
cent avantageusement les tartans à carreaux, 
tout en coûtant moins cher que ceux-ci, lors¬ 
qu’ils sont de belle qualité. On sait que cette 
dernière condition est indispensable pour 
porter un tartan, si l’on veut éviter d’ètre con¬ 
fondu avec la classe des femmes de ménage. 

Les étoffes de soie ou de laine consacrées 
aux toilettes de ville sont généralement unies. 

Les rayures très-fines sont toujours de mode, 
mais les autres dessins ont disparu subite¬ 
ment. II ne faudrait pas conclure, de cette 
affirmation, à l’abandon des robes à dessins 
que l’un possède, mais seulement à la pré¬ 
férence que l’on doit accorder aux étoffes 
unies, lorsqu’il s’agit d’acheter une robe nou¬ 
velle. On porte au bal beaucoup de couleurs 
fort éclatantes, et l’on voit des robes pon¬ 
ceau, groseille clair, jaune d’or, jaune sou¬ 
fre. A part cette dernière nuance, qui est dé¬ 
licate, et s’accommode parfaitement du voisinage des 
fleurs aux teintes vives, il faut toujours préférer le 
blanc, qui compose des toilettes aisément variées par 
des garnitures différentes, qui ne date pas, qui sied à 
tous les teints, à tous les âges, qui est enfin, de toutes 
les çoulcurs, la plus féminine et la plus distinguée. 

On porte, pour toilettes de concert très-parées et pour 
toilettes de spectacle, des bournous en dentelle de laine 
blanche ou noire, fine et ferme comme une belle den¬ 
telle de Chantilly; ceux eu dentelle noire se portent 
aussi pendant l’été pour toilette de jour. E. R. 


LA CIVILITÉ*, 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

U. 

FORMULES D'iNVITATION. — LE BAL. — RÉCEPTION DES INVITÉS. 

— PRÉSENTATION. — DANSES. — ORDONNANCE DU BAL. 

Il n’est aucun des usages adoptés par la société qui 
ne soit soumis aux variations de la mode. Les change¬ 
ments mêmes que ces usages subissent indiquent avec 
précision les tendances de l’époque durant laquelle ils 
se produisent, et, lorsque ces tendances se trouvent en 
opposition avec les principes qui doivent présider aux 
rapports que nous entretenons avec nos semblables, on 
peut modifier les formes, acceptées cependant, mais qui 
offrent l’inconvénient d’ètre en opposition manifeste 
avec le sentiment dont procède la politesse. 

Ainsi, pour citer un seul exemple, il suffira d’indi¬ 
quer les formules'des cartes d’invitation telles qu elles 
étaient autrefois, et de les 


rien n’indique le désir de recevoir, et de bien rece¬ 
voir ceux auxquels on adresse cette singulière formule 
d’invitation. 

C’est que cette formule appartient à une époque où la 
société, rompant avec les traditions anciennes, n’a pas 
encore trouvé les règles qu’elle veut substituer à celles 
qu’elle rejette. L'aristocratie de l’argent apparaît sur la 


scène, occupée naguère par une autre aristocratie, et, 
comme son installation est fort récente, comme elle n'a 
pu encore polir ses mœurs et donner à ses habitudes 
cette mesure parfaite, ce calme discret, cette courtoisie 
délicate, 1 qui appartiennent à çeux qui sont en possession 
d’une supériorité sociale établie par plusieurs siècles de 
domination, elle fait irruption sur la scène du monde 
avec son cortège de vanités ipimodérées, naïvement for¬ 
mulées. Elle a souffert de l’infériorité conventionnelle à 
laquelle la condamnaient les institutions du passé; elle 
aspire à faire souffrir, à son tour, tous ceux qui sont ses 
égaux devant la loi, mais* ses inférieurs devant le dieu 
des richesses. 

Le théâtre et la littérature ont battu ces prétentions 
en brèche, en employant l’arme du ridicule; le raison¬ 
nement peut, à son tour, aider la société nouvelle à polir 
ses angles blessants. On peut dire à ceux des enrichis 
qui pensent que leur fortune est un titre suffisant au 
respect et à la soumission de leurs contemporains, que 
ce titre est valable seulement pour leurs parasites; qu’il 
est absolument nul près de tous ceux qui possèdent l’in¬ 
dépendance, si médiocre qu’elle soit; qu’en un mot le 
sentiment que l'on désigne par le terme de considération 
s’adresse à l’individu seulement, et point du tout à ses 
écus, absolument indifférents à ceux qui ne tiennent 
pas à partager les jouissances qu’ils peuvent donner. 


La considération proprement dite, c’est-à-dire l’es¬ 
time, délaisse ceux qui ne possèdent pas les qualités per¬ 
sonnelles qui désignent l’individu au respect de ses 
semblables, et s’attache à l’intelligence, à la distinction, 
à l’urbanité des manières, dénotant la bonté du cœur 
et la délicatesse des sentiments. Il faut donc que les ri¬ 
ches et les enrichis se décident à payer de leur x person- 
ne ; il faut qu’ils se résignent à être humains, charita¬ 
bles, polis, intelligents; leur fortune, si considérable 
qu’elle puisse être, ne peut couvrir leurs travers, ni les 
préserver des atteinte^ du ridicule. 

Ce raisonnement élémentaire semble avoir récem¬ 
ment pénétré dans quelques intelligences, et 
il se décèle par quelques symptômes légers, 
dont l’un se manifeste justement à propos 
du sujet qui nous occupe : les personnes qui 
possèdent le tact, c’cst-à-dire la mesure par¬ 
faite de leurs droits et de leurs devoirs dans 
la société, sont revenues à l’ancienne formule 
adoptée pour les invitations, et rejettent ab¬ 
solument celle qui vient d’ètre blâmée ajuste 
titre. 

On adresse les cartes d’invitation quinze 
jours avant le bal. Cette précaution est indi¬ 
quée par un soin poli et prévoyant, car il 
faut donner aux femmes le temps nécessaire 
pour faire préparer leurs toilettes. Toute in¬ 
vitation trop rapprochée de la date du bal 
impliquerait, pour ainsi dire, le désir de pro¬ 
voquer un refus. Quoiqu’il ne soit pas tout à 
fait nécessaire de prévenir que l’on n’assis¬ 
tera pas au bal pour lequel on a reçu une 
invitation, il est plus poli de répondre que 
l’on ne pourra user de ccttc invitation, et 
d’écrire quelques mots exprimant des regrets 
et des remerciments. 

Les salons consacrés à la .danse ne sont pas chauffés; 
la maîtresse de la maison attend, d’habitude,ses invités 
dans un petit salon chaufTé. 11 est absolument indispen¬ 
sable que tous ses préparatifs aient été faits de -bonne 
heure ; qu’elle soit coiffée, habillée, prête, en un mot, 
avant le moment où arriveront ses hôtes, parmi lesquels 
il peut se trouver quelques personnes qui devancent 
l’heure indiquée sur la carte. Il serait de mauvais goût 
d’arriver avant cette heure ; mais la maîtresse de la mai¬ 
son serait plus blâmable encore que ses hôtes trop pres¬ 
sés, si ceux-ci ne la trouvaient pas à la place qu’elle 
doit occuper. En s’attardant, en consultant sa propre 
convenance, elle manquerait aux devoirs que lui impose 
l’hospitalité J elle indiquerait de l’indifférence et de l’é¬ 
goïsme, en un mot elle serait impolie. 

Le maître de la maison et quelques-uns de scs pa¬ 
rents se placent dans le premier salon; ils offrent le 
bras aux dames qui arrivent et les conduisent près de 
la maîtresse de la maison. Quand l’affluence des invités 
devient trop considérable, on se rend dans le salon con¬ 
sacré à la danse, et, pour ne pas prolonger les encom¬ 
brements, les personnes les plus rapprochées de la 
porte passent les premièrès, sans contestations, sans 
distinction marquée d’âge ou de ppsition. Les jeunes 
filles et les jeunes femmes, chaperonnées par leur mère, 
par quelque parente ou .amie, se placent devant leur 
chaperon. 

Le grand monde parisien commence à adopter la 
coutume anglaise, d’après laquelle nul homme n’adresse 
une invitation à une femme, ou bien à une jeune fille, 
avant de lui avoir été présenté par un parent, par une 
dame ou par un ami commun. Le maître ou la maî¬ 
tresse de la maison se char¬ 
gent habituellement de faire 
cette présentation, qui, hors 
quelques cas exceptionnels, 
se borne à nommer la per¬ 
sonne que l’on présente. Si 
celle-ci connaît quelque pa¬ 
rent ou ami de la personne 
à laquelle on la présente, 
on mentionne cette particu¬ 
larité, qui permet d’établir 
la conversation en dehors 
du terrain des banalités. 
Dans toute présentation, ou 
procède de l’inférieur au su¬ 
périeur, nommant celui-là 
à celui-ci ; 'or , l’homme 
étant toujours inférieur à la 
femme (dans les réunions), 
c’est celui-ci que l’op nom¬ 
mera , (pt -il due, fût-il 
prince, la personne que l’on 
présente étant toujours cen¬ 
sée connaître le nom de la 
personne à laquelle elle a 
sollicité d’ètre présentée. 

Mais ccttc coutume n'est 
malheureusement pas encore 
devenue générale. Je dis 
malheureusement, car clic 


rapprocher de la rédaction 
adoptée depuis un certain' 
nombre d’années. Lorsqu’il 
s’agissait d’un bal, on en¬ 
voyait une carte imprimée, 
ainsi conçue, dans laquelle 
les noms seuls étaient laissés 
en blanc, et remplis à la 
main : 

M. A... et M mc A... prient 
M'“ de leur faire rhonneur 
d'assister au txil qu'ils donne¬ 
rait le.... à.... heures. 

Aujourd’hui cette rédac¬ 
tion polie est changée; les 
cartes d’invitation sont com¬ 
posées dans un style bref et 
impératif, qui est fort dé¬ 
plaisant, et l’on distribue les 
cartes suivantes : 

Monsieur et Madame X .... 
seront chez eux le.... On dan- 

*171. 

lisseront chez eux!... On 
est averti de cet incident im¬ 
portant et surprenant; mais 


* Kepiodutt’cn cl traduction inicr- 
üiic». 
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écarte une foule d’inconvénients : grâce à elle, la mère 
d’une jeune fille, à laquelle on présente toujours celui 
qui sollicite l’honneur de danser avec celle-ci, sait qu’elle 
ne s’éloigne pas avec un inconnu; la conversation peut 
aborder d’autres sujets que la température du bal, et 
l’on évite cette gène extrême qui résulte des rapports 
entre personnes tout à fait étrangères l’une à l’autre. 

Un homme demande toujours à une femme si elle 
veut bien consentir à lui faire Yhonnewr de danser avec lui . 
Toute autre formule, et par exemple la substitution du 
mot plaisir à celui d'honneur serait inconvenante. La per¬ 
sonne invitée accepte, si elle n’est point engagée ; quel 
que soit le danseur, fut-il vieux, désagréable, et même 
ridicule, il faut l’accepter, si l’on n’a pas d’engagement 
antérieur. Tout refus, si habilement déguisé qu’il puisse 
être, tout subterfuge peut provoquer un éclat déplora¬ 
ble, exposer la réputation d’une femme et la vie de ses 
plus proches parents. Combien de querelles suivies de 
duels n’ont eu d’autre origine que des refus de cette 
nature ! 

Si l’on a déjà promis la danse pour laquelle on reçoit 
une invitation, il faut remercier poliment, et indiquer 
cet empêchement. Il faut éviter de demander et même 
d’accepter les services des hommes avec lesquels on 
danse. On n’engagera jamais la conversation, et l’on se 
bornera à répondre avec une réserve polie. U est de rè¬ 
gle, dans la bonne compagnie, de ne jamais parler très- 
bas ni très-haut, parce que, dans le premier cas, les as¬ 
sistants peuvent supposer que l’on médit d’eux, et, dans 
le second, ils peuvent être incommodés par les discours 
bruyants, par les éclats de voix et les éclats de rire; ces 
dernières façons impliquent de plus une sorte d’indif ¬ 
férence dédaigneuse pour tous ceux qui se trouvent en 
dehors de la coterie qui s’accorde le droit d’imposer son 
tapage à tous ceux qui l’entourent. 11 faudra donc éviter 
les conciliabules de jeunes filles qui rient très-haut pour 
attirer l’attention, et qui se moquent de tout le monde, 
parce qu’elles confondent deux choses essentiellement 
distinctes; la moquerie est à leur sens synonyme de l’es- 
prit; elles ignorent que l’on a dit depuis fort longtemps 
ceci : La moquerie est Y esprit de ceux qui n'ont pas d'esprit. 

Lors donc qu’une jeune fille aura cessé de danser, elle 
rejoindra immédiatement la personne qui l’a accompa¬ 
gnée au bal. Autrefois son danseur lui eut donné la main; 
aujourd’hui il lui offre le bras pour la reconduire à sa 
place. Si elle rencontre des amies, elle causera, avec ses 
compagnes, seulement dans le voisinage d’un chaperon 
respectable ; en un mot elle évitera, en toute circons¬ 
tance, les façons indépendantes, qui la vieilliraient pro¬ 
digieusement, et qui indiqueraient une éducation mal 
dirigée. Si une jeune fille vient au bal avec son père 
seulement, celui-ci la placera sous la protection d’une 
dame, à laquelle elle devra témoigner pendant la durée 
de la soirée une déférence toute filiale. 

La révérence qu’une femme adressait autrefois à 
• l’homme qui la recqnduisait à sa place est passée de 
mode; on La remplace par un salut, qui, pour être gra¬ 
cieux, doit se composer de l’inclinaison légère du buste, 
et non pas seulement de l’inclinaison de la tète; ce der¬ 
nier salut est toujours sec et un peu ridicule, car il rap¬ 
pelle les mouvements des poupées à ressort. 

Quelques femmes, agissant comme celles des jeunes 
filles qui confondent la moquerie avec l’esprit, pensent 
que la roideur constitue la dignité; elles avancent à pas 
lentement calculés, elles se meuvent avec la majesté qui 
caractérise les automates, clics laissent tomber leurs pa¬ 
roles une à une, elles mettent enfin à leurs actions les 
plus insignifiantes la triste empreinte de l’affectation. 

Il faut éviter cet écueil, ayec autant de soin que l'écueil 
opposé: la réserve ne doit pas plus se transformer en 
roideur, que la bienveillance en familiarité. 11 faut se 
souvenir sans cesse que la distinction est incompatible 
avec tout excès, de quelque nature qu’il soit, et quelle 
se compose principalement de vérité et de simplicité. 

On sert, après la première danse, des plateaux de si¬ 
rops et de petite-foprs ; un peu plus tard des glaces, puis 
des boissons chaudes, punch, chocolat, thé. Lorsqu’on 
n’a pas préparé un souper, on organise habituellement 
un buffet , ou grande table, sur laquelle on trouve, vers 
la fin de la soirée, des mets froids, des compotes, des 
sucreries, des fruits, des gâteaux et des-vins. Lorsque 
le bal est près de se terminer, on offre sur des plateaux 
des tasses de bouillon. j 

Oserai-je engager ici les hommes à permettre que les 
plateaux de rafraîchissements arrivent jusqu’aux femmes 
sans être entièrement mis au pillage? Hélas ! il le faut | 
bien. Qui lé croirait? En France, dans le pays de la 
chevalerie, les hommes se jettent quelquefois avec vo- 4 
racité sur tous les plateaux; ils dépouillent toutes les 
tables, ils conquièrent et défendent leur pâture à l’aide 
d‘un argument irrésistible : la force du coup de poing. | 
On doit une visite à la maîtresse de la maison, quand ! 
on a reçu une invitation, et lors même que l’on n’aurait 
pas usé de l’invitation; cette visite se fait dans un délai 
de huit jpurs, à partir du jour où le bal a eu lieu; une 
carie serait insuffisante. * \ 

Emmeune RAYMOND. _ ! 
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Lorsque je m’éveillai, le soleil étincelait sur les fenêtres 
Je me levai bien vite, craignant d’avoir dormi trop long¬ 
temps, mais le château était encore silencieux. J’ouvris la 
fenêtre pour jouir paisiblement du magnifique aspect qu'of¬ 
frait le parc. Un immense tapis de gazon s’élevait et s’abais¬ 
sait en courbes gracieuses ; des arbres centenaires, dont le 
pied était entouré et caché par des groupes d'arbustes ap¬ 
partenant à des espèces qui me sont inconnues, s’élançaient 
du milieu de ce beau gazon. L’automne les avait revêtus 
de teintes orangées, pourpres, dorées, qui faisaient un effet 
splendida sur le fond vert des arbres, du gazon et des 
arbustes* à feuillage persistant Sous ma fenêtre fleurissait 
une corbeille de rosiers de tous les mois, qui mêlaient leur 
parfum au parfum des résédas. Tout près, un petit pont 
rustique e9t jeté sur un gracieux ruisseau qui prend çà et 
là des airs de torrent, en se révoltant bruyamment contre 
chaque caillou qu’il rencontre ; mais on voit bien que sa 
colère n’est point sérieuse, et qu’il grôude très-haut seule¬ 
ment pour être entendu. Le pont aboutit à un sentier étroit 
et sombre qui se glisse et serpente au travers des platanes. 
Je ne pus lutter plus longtemps contre le désir de voir tout 
cela de plus près ; je descendis, je me dirigeai d’instinct 
dans ce grand bâtiment livré à l’immobilité, et me trouvai 
enfin dans le parc. Un pavillon s’élevait sur une sorte de 
monticule, et de là j’examinai toute la contrée environ¬ 
nante. Elle n’est pas aussi monotone que je l’avais craint 
en la voyant hier avec accompagnement de pluie et nua¬ 
ges; non, elle me semblait aimable et souriante, et parais¬ 
sait me souhaiter la bienvenue. Verrai-je ici des jours heu¬ 
reux ou malheureux?— Je revios lentement sur mes pas, 
et je rencontrai une femme de chambre blonde que j’avais 
entrevue la veille, et qui s'appelle Lisette. « Déjà levée ? » 
s’écria-t-elle en m'apercevant. « Et vous n’avez pas déjeu¬ 
né?» Je répondis que je ipe levais volontiers de bonne heure, 
et que j’étais habituée à attendre mon déjeuner. Je profitai 
de cette rencontre pour prendre quelques renseignements 
sur les coutumes des maîtres de la maison, en tant que 
cela pouvait me concerner. Je voulais savoir quand je pour¬ 
rais me présenter à M®® de Wleslau, si je prendrais mes 
repas seule ou bien avec la famille, et autres détails du même 
genre. Lisette m’en a dit plus que je n’aurais voulu en en¬ 
tendre ; si les chqses sont telles qu’elle l’affirme, elles ne 
sont pas faites pour me donner du courage. « La tante Julie 
est à la tête de la maison, elle commande à tous, elle s’oc¬ 
cupe de l’administration générale du ménage. M®® de 
Wleslau, n’ayant aucune inclination pour les détails de 
cette nature, s’applique seulement à satisfaire ses propres 
goûts et ceux de ses filles aînées, en animant le château 
par des réunions, et encherchant un plaisir nouveau pour 
chaque jour; ce à quoi elle s'entend du reste admirable¬ 
ment. . * 

« Toute la fortune appartient cependant à son frère, M. de 
Hackenberg, et celui-ci ne s’accorde pas plus avec la tante 
Julie qu'avec sà propre soeur M®® de Wleslau. Personne ne 
comprend comment et pourquoi il supporte autour de lui 
cette assemblé# de femmes, qui semblent lui être antipa¬ 
thiques. 11 a voyagé longtemps et partout, et son retour re¬ 
monte à six mois environ. Pendant son absence les en¬ 
fants sont devenues des jeunes filles. Elles ne lui plaisent 
pas du tout, et H ne faut pas espérer qu’il épouse l’aînée, 
Thécla. Ce mariage, qui était le vœu le plus cher de 
M b * de Wleslau, n'aura pns lieu, tout le monde en est 
certain au château. M. de Hackenberg se montre un on¬ 
cle sérieux et sévère, et l’on craint qu’il ne garde pas 
longtemps ces dames avec lui, si elles lie changent pas 
leur train de vie. Il demeure -avec ses gens dans une aile 
écartée du château, et l’on remarque chez les domestiques 
les mêmes contrastes et les mêmes oppositions qu’entre 
les maîtres. Matthias, entre autres, est un vieux gardien 
hypocrite, un espion tout-puissant, qui conduit la mai¬ 
son de son maître, comme la tante Julie conduit celle 
de sa belle-sœur. Lors môme que ce vieux sournois pe 
fait rien paraître de ce qui est sa volonté, on n’en est pas 
moins certain que non-seulement il fait ce qu’il veut, mais, 
encore qu’il le fait faire aux autres. C’est de là, car il a le 
talent de persuader son maître, quoique celui-ci paraisse 
bien inaccessible à toutes les influences, c’est de là qu’est 
parti l'ordre de renvoyer la gouvernante qui était ici. La 
tante Julie ne s’y opposait pas trop, car il est juste de dire 
que cette gouvernante était vraiment trop méchante avec 
Lucie, et qu’elle mettait mille folies en tète aux jetmes 
filles; mais, comme M.de Hackenberg détestait cette gouveiv 
nante, elle la soutenait, et elle s’est montrée fort mécontente 
lorsqu’il a fait acte d’autorité absolue en exigeant qu’elle 
partît. Depuis ce moment, elle manifeste en toute circons¬ 
tance sa désapprobation sur le choix que l’on a frit de 
vous. Elle aurait voulu avoir ici une autre dame, qui est 
une personne déjà âgée, fort recommandable, mais qui ne 
sait absolument rien en dehors de ses prières et de ses 


confitures, et qui est vraiment trop simple pour instruire 
des jeunes filles nobles. » 

Ainsi, et longtemps encore, parla Lisette. Ses discours 
composaient un flot incessant, que je ne pus arrêter, quelque 
désir que j'en eusse manifesté. Je comprends maintenant 
les procédés de M. de Hackenberg; mais il mç semble que je 
suis égarée dans un labyrinthe. « Si vous voulez que votre 
séjour au château soit agréable et profitable, » ajouta Li¬ 
sette, « il faut vous mettre avec nous, c'est-à-dire du parti 
de la tante Julie. » Je réfléchis un moment, puis je lui ré¬ 
pondis : « Je remplirai d’abord, aussi bien que possible, 
les devoirs que j'ai acceptés ; je ne me mêlerai d’aucune 
affaire qui ne concerne pas mes fonctions, et, laissant tout 
le monde en paix, j’espère qu’on m’accordera le repos. » 
Lisette soupira, et me dit : « Au fond, vous avez peut-être 
raison. — Ne fait-on pas la prière ^u matin en commun ? 
— Ah mon Dieu! non, certes, » répondit Lisette, « du moins 
de ce cété-ci du château. Je crois bien que. là-bas il se passe 
quelque chose de pareil entre le maître et ses domesti¬ 
ques, et le nouveau curé voudrait bien, propager cette ha¬ 
bitude parmi nous. 11 a été bien mal reçu, et, comme il a 
fait, il y a quinze jours environ, un sermon dans lequel il 
peignait les cœurs endurcis, qui se refusaient les douceurs 
de la prière, la tante Julie s’est écriée que c’était une al¬ 
lusion dirigée contre le château, et elle a défendu à tout 
le monde d’aller à l’église. Ou lui obéit, et pour moi, 
lorsque je veux assister à la messe, je vais de l'autre côté 
de la montagne, chez mes parents, qui demeurent au vil¬ 
lage de Runkersdorf. » Je rompis cette conversation; jVn 
avais assez entendu pour avoir de nombreux sujets de ré¬ 
flexion; mais cela était peu de chose, et je devais, ce jour- 
là, en apprendre encore davantage. 

Après avoir rangé mes effets, j’ai commencé une lettre 
pour ma tante ; mais il était près de midi, et Lisette ap¬ 
parut; fidèle à la promesse qu’elle m’avait faite, de me con¬ 
duire près de M®* de Wleslau, entourée de ses enfants et 
de ses hôtes, et présidant le second déjeuner*. Quelques 
vieux oncles et plusieurs cousins fort jeunes s’étaient réu- , 
nis au château, pour organiser les chasses. Les dames ne 
font pas défaut, et les châteaux voisins envoient sans cesse 
des renforts pour les réunions et les parties de plaisir. L'é¬ 
tage inférieur est vraiment fort beau; des tapis moelleux, 
des vases de prix, garnissent non-seulement les chambres’ 
mais aussi les escaliers et les couloirs. J’ai traversé plu¬ 
sieurs salons entièrement meublés en épàis damas de soie. 
J’ai entrevu des curiosités, des raretés, des antiquités, que 
j'aurais bien voulu examiner à loisir; mais il fallait avan¬ 
cer, il fallait arriver enfin à cette terrible présentation, 
qui accélérait outre mesure ou paralysait complètement 
les mouvements de mon cœur. Entrer ainsi seule chez des 
étrangers, faire irruption au milieu d’une compagnie nom¬ 
breuse, indifférente ou moqueuse.... Oh! cela me semblait 
terrible ; mais je pensai à mes amis, à notre chère maison, 
et je me sentis assez courageuse pour entrer dans la’ 
vaste salle à manger. La tante Julie vint à ma rencontre 
Un silence général s'établit, et je sentis que l'on me re¬ 
gardait avec curiosité. M®* de Wleslau mfa saluée d’un air 
gracieux, qui, je ne sais pourquoi, ne m’a point rassurée 
et encouragée autant que l’avait fait la brusquerie de la 
tante Julie. Thécla et Rosalie, les deux jeunes filles, se 
■ont approchées de moi. Elles sont fort jolies. Après m’a¬ 
voir adressé quelques paroles, elles sont retournées à leurs 
places, et je me suié retrouvée seule, au milieu de cette 
grande pièce. Mais la tante Julie est revenue à moi, et m’a 
engagée à prendre place près de la table, sur laquelle un 
somptueux déjeuner était servi. La réunion était presque 
exclusivement féminine; tous les hôtes masculins étaient 
en chasse. Un jeune homme fort joli, que les dames de la 
maison appelaient « cousin, » et les étrangères « M. de 
Reimberg, » conduisait la conversation. Il me parut non- 
seulement tout à fait nul, mais encore si extrêmement vul¬ 
gaire, que je fus frappée d’étonnement en voyant ces da¬ 
mes accueillir avec acclamation tous ses pauvres jeux de 
mots. Un monsieur déjà âgé, qui redressait sans cesse, et 
d’un air triomphant, sa moustache soigneusement cirée 
me parut encore plus déplaisant; car il avait avec toutes 
les dames un air de familiarité, mélangé de supériorité et 
à la fois de flatterie, qui devait être insupportable pour 
toute femme raisonnable pt bien élevée. 

Tout ce que Mad m'avait dit à propos des réunions et du 
monde me revint en mémoire., Est-il possible qu’il y ait 
tanàde femmes auxquelles cet insipide caquet offre des 
ebarme8 si puissants, qu’elles négligent tout, maison, en¬ 
fants, mari, et dédaignent le plaisir de s’instruire,’ les 
jouissances que donnent les arts, pour livrer tout leur 
temps à ces conversations plates et niaises, quand elles ue 
sont pas inconvenantes par les compliments des uns, par 
la coquetterie des autres? 

Peu après on entendit des pas lents retentir dans un cor¬ 
ridor voisin. « L'oncle ! » dirent les jeunes filles, en se je¬ 
tant un coup d’œil d’intelligence, et tout sembla immé¬ 
diatement métamorphosé par la baguette d'un magicien ; 
la tenue.... un peu évaporée.... qui-m’avait causé de l’é¬ 
tonnement et de la peine, lorsque je l’avais constatée chez 
les jeunes filles, fit place à un air de gravité; tous les as¬ 
sistants semblèrent se conformer à un mot d'ordre, et se 
modeler sur i’appareuce calme et sérieuse de M. de 
Hackenberg. Je demandai tout bas à la tante Julie de 
vouloir bien me mettre à môme de commencer mes 
fonctions, et de rejoindre ma petite Lucie. Elle fut 
extrêmement aimable pour moi, et je lui en aurais été 
bien plus reconnaissante, si je n’avais craint que ses at- 
teotions ne fassent surtout dictées par le désir de contra¬ 
rier M/ de Hackenberg, en s’occupant d’une personne à la¬ 
quelle il n'accorda pas la moindre attention. La tante Ju¬ 
lie me donna quelques indications à l’aide desquelles je 
pus rejoindre Lucie.. Je U trouvai dans une chambre qui 
appartient aux trois sœurs, et qui est très-voisine de la 
mienne. Je mis en œuvre tous les moyens que l'on emploie 
pour se rendre agréable aux enfants* et je m'aperçus avec 
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joie qu'elle était un peu moins farouche. Tout à coup elle 
mé dit) avec une sorte d'emportement : « Serez-vous de¬ 
main aussi bonne qu'aujourd'hui ?» Je fus effrayée de l'a¬ 
mère ironie, du dédain qu’exprimaient son accent et ses 
traits. « Avec l'aide de Dieu, » lui répondis-je, « j’espère 
être chaque jour meilleure. — Avec l'aide de Dieu....» ré¬ 
péta l’enfant d’un air étonné. — « Ne me comprends-tn pas? 
— Oh oui! Mais.... » Ici elle secoua la tête; je la pris par 
la main, et la conduisis vers la fenêtre qui était ouverte. 
« Regarde, » lui dis-je, « ce beau ciel arrondi au-dessus de 
nous, ce soleil éclatant, ces arbres, ces fleurs; celui qui a 
fait tout cela ne peut-il commander à nos cœurs? — 11 le 
peut certainement, » répondit Lucie pensive.— « Eli bien,je 
le prierai qu'il m'aide à devenir digne d’être aimée, qu’il 
m'accorde ton affection, et m'ouvre ton cœur. » J’étais 
très-émue en prononçant ces dernières paroles, et, serrant 
l'enfant dans mes bras, je l'embrassai avec effusion. Elle 
me regarda avec émotion, ses yeux sombres et profonds 
devinrent humides; ses traits se transfigurèrent; elle ne 
me parut plus laide , loiu de là, et prit au contraire 
une expression particulièrement saisissante. Nous som¬ 
mes descendues ensemble au jardin. Le soleil était si 
chaud que j'ai mis, au lieu de mon grand cbàle, un léger 
manlclet de mousseline ; j'ai noué les rubans de mon cha¬ 
peau, et durant ces préparatifs Lucie me regardait avec 
curiosité. « Savez-vous à qui vous ressemblez?» me dit 
celle singulière enfant. — «Non vraiment. —Eh bien, vous 
ressemblez à Donna Petronella, dans Preciosa , » me dit- 
elle avec gaieté.Cette comparaison ne me fut pas très-agréa¬ 
ble ; l'enfant m'avait déjà parlé de comédiens ambulants 
qui étaient venus représenter Preciosa dans le village voisin. 

Lucie sembla deviner mon secret mécontentement, car 
elle se hâta d’ajouter : « Elle aussi est fort jolie. « Si obli¬ 
geant que fût cet accommodement, je n'en éprouvai pas 
moins une sorte de regret du sot amour-propre qui avait 
été froissé par cette remarque, et aussi un peu de confu¬ 
sion de la ‘pénétration remarquable dont Lucie avait fait 
preuve en démêlant les mouvements qui m'avaient agitée ; 
je plaisantai de l’incident, et nous allâmes nous asseoir 
sous un bel érable. Je composai pour Lucie une belle guir¬ 
lande avec ce feuillage si magnifiquement nuancé, et ce 
travail nous occupait entièrement, lorsque nous aperçû¬ 
mes toute la compagnie réunie au château; on s’appro¬ 
chait de nous en causant, et l'on s’arrêta à quelque dis¬ 
tance. J'/ii l’ouïe très-fine, malheureusement, et j 'entendis 
toutes les plaisanteries dont j’étais l’objet. «J’ignore, » di¬ 
sait Théda, « si elle m'enseignera quelque chose, mais, à 
coup sûr, elle ne m'apprendra pas l'art de la toilette. — 
Elle ressemble à une princesse de théâtre, » ajouta Rosa¬ 
lie. » — « C’est une personne vaniteuse et niaise, » dit à son 
tour M. de Uackeuberg. Lucie lut clairement sur mes traits 
la ctuelle impression produite par ces sarcasmes et ce 
blâme. J'avais rougi, puis quelques larmes avaient paru 
dans mes yeux. L’enfant dénoua doucement le malencon¬ 
treux Chapeau qui m’avait déjà valu tant de moqueries du¬ 
rant mon voyage. Elle posa la Couronne de feuillage sur 
mes cheveux, et me dit avec tendresse : « Ne soypz pas 
Iriate ! » Je baisai le front de l'enfant, et j'aperçus au même 
instant M. de Hackenberg à deux pas de nous, il paraissait 
fort surpris de nos effusions, et s'approcha de Lucie avec 
bienveillance. J’ignore pourquoi le dur jugement qu'il a 
p jrté sur mon compte m'a paru bien plus difficile à sup¬ 
porter que les moqueries des autres 'personnes. La tante 
Julie apparut immédiatement, devançant un peu le reste 
de la' compagnie, et vint se placer à mes côtés, comme 
pour me protéger; mais je vis, à l’expression de certains 
regards, que l'on avait monté une sorte de complot, et 
que celte protection serait insuffisante pour le déjouer. 
Une jeune fille entama les hostilités, en me disant d'un air 
fort poli : « Vous avez un bien joli chapeau, Mademoi¬ 
selle. » Je la regardai avec l'air sérieux et sévère que prend 
ma tante lorsqu'elle dit : Mademoiselle Madeleine ! Ce cha¬ 
peau était resté sur le gazon; le monsieur qui possède 
une moustache si bien cirée le souleva du bout des 
doigts: «C'est en effet un chapeau remarquable, » dit-il en 
l'examinant de tons les côtés, « mais à quelle mode appar¬ 
tient-il? il est tout à fait particulier, tout à fait original.» 
Je sentis la colère et la* vanité bouillonner en moi ; mais 
je pus me dominer et répondre avec un calme affecté : 
«Je déplore de ne pouvoir répondre à cette question; l'é¬ 
tude des modes ne m'a jamais offert aucun intérêt. » Tout 
le monde se tut, et il se produisit un changement notable 
dans l'expression des visages qui m’entouraient. Le mon¬ 
sieur contioua cependant: «Fortbien répondu, Mademoi¬ 
selle, » dit-il, « je vous en fais mon compliment; mais 
cette affirmation est vaine! Le moyen de nous persuader 
que vous ne lisez pas avec délices, tout comme ces dames, 
un ou plusieurs journaux de modes? — J'en entends 
parler en ce moment pour la première fois de ma vie, » 
répondis-je. « Pas possible ! » s'écria mon interlocuteur 
d'un air comique. Je sentais que les larmes me gagnaient; 
je saluai la compagnie, et, prenant la main de Lucie, je 
me hâtai de revenir vers le château. En m’éloignant j'en¬ 
tendis la voix de la tante Julie, qui s’élevait sur un ton de 
désapprobation. Peu après je fus rejointe parThécla; elle 
me demanda, avec un peu d’embarras, si je ne voulais pas 
prendre part à la promenade que l’on faisait. Dans ce mo- 
ment-là mes larmes coulaient, sans qu'il me fût possible 
de les retenir; je répondis négativement, avec beaucoup 
de politesse, et je continuai ma route. Lucie était fort ani¬ 
mée, et ne tarda pas à exprimer son blâme, avec un em¬ 
portement qui me peina. Les sentiments de cette enfant 
sont bien plus avancés que son âge ne le comporte. Elle parla 
de ses sœurs, de sa mère, de tout le monde avec une colère, 
une ironie que je réprimandai doucement. J’excusai ceux 
qui m’avaient fait tant de mal ; mais ce ne fut pas sans soute¬ 
nir un combat intérieur. L'amour-propre offensé appelait 
à son aide toutes les passions, tous les sentiments, même 
le plus noble d'entre eux ; il voulait légitimer son empor¬ 
tement, en le colorant d'équité, et me conseillait d’appli¬ 


quer dans toute sa rigueur la vieille loi de Moïse, la peine 
du talion. Mais, Dieu merci, je n'ai point cédé à ces sug¬ 
gestions; je n'ai poiut oublié que j'étais chrétienne, qu'une 
loi plus haute et plus douce nous avait été donnée par 
Dieu, que la justice, en un mot, était désormais tempérée 
par l’indulgence, dominée par le pardon. 

[La suite au prochain numéro.) 



A’° 1,113. Les lettres de faire part, rédigées au ifom de toutes les per¬ 
sonnes composant une famille, sont envoyées au nom de celle de ces 
personnes avec laquelle on a quelques rapports ; c’est à celle-ci que l’on 
fait une visite; c’est donc la mère de la mariée qu’il faut aller voir, et il 
faut adresser une carte de visite à cette dernière. — Antonine. Rien n’est 
plus désespérant que d’étre interrogée sur des sujets auxquels il est 
impossible de faire une réponse qui serait lue par 25,000 abonnées. 
Je ne puis être consultée sur des affaires de famille si délicates, puisque 
je ne puis donner et inotiver mon avis. Dans la circonstance dont il 
s’agit, je répondrai un seul mot : non, mille fois non. Si la personne en 
question n’y pense pas (Toile-même, il serait inutile de Py faire penser, 
et fort humiliant de tenter une semblable démarche. — Fo-Hi . J’ai 
reçu la lettre, quoiqu’on semble en douter, parce que nous n’avons 
pas immédiatement changé l'organisation du journal. Nous acceptons, 
nous sollicitons même les remarques critiques ; mais nous ne pouvons 
(aire droit aux réclamations complètement isolées; nous tenons compte 
seulement des majorités , ne pouvant nous laisser guider par les unités. 
En effet, supprimer les dessins de coiffures, de chapeaux, les gravures 
de modes, et nous vouer à la confection du linge, cela comblerait peut- 
être les vœux de Fo-Hi , mais cela nous ferait perdre 24,999 abonnées. 
On ne peut exiger un semblable sacrifice, et je déplore d’avoir à for¬ 
muler le refus le plus positif. — Juliette, Paris. La recette en question 
est extraite d’un journal de médecine ; les quantités sont indiquées. 
N’aurait-il pas été plus facile de demander à un pharmacien s’il peut 
fournir la substance indiquée, plutôt que de m’adresser cette question, 
à laquelle je pourrais répondre seulement après avoir été interroger le 
pharmacien? Mais je n’ai pas le courage d’adresser des reproches à 
l’aimable Juliette. 

M. d’H ., Alençon. 11 est impossible d’envoyer la carte photographiée 
de M“ e Emmeünc Raymond, lorsqu’on n’indique pas son noir., celui de 
la ville que Ton habite, en y joignant la désignation du département. 
On n’a pu (aire droit *à cette demande, signée seulement de deux ini¬ 
tiales. Le prix de la carte est de 1 fr. 25 centimes, plus un timbre suffi¬ 
sant pour l’affranchissement. Non, pour le garçon d’honneur; oui, pour 
)a mariée. On peut lui donner un objet de toilette, ou bien un objet 
utile à son ameublement. 11 vaut mieux ouater la casaque de soie ; le 
manteau de drap serait trop négligé pour cette circonstance, et la saison 
trop avancée pour préparer un nouveau manteau. — M. Malius 5..., 
libraire. L’objet en question est arrivé trop tard pour que nous puissions 
le faire paraître. Si Ton veut bien nous envoyer des travaux de ce genre,' 
il faudrait les (aire parvenir de bonne heure avant que nous soyons 
approvisionnés, et que nos bois soient gravés. Nous prions M“ e S... de 
recevoir tous nos remeretments. -j- Marie P. ou F.... Nous tenons 
beaucoup à publier surtout des travaux que Ton peut exécuter chez soi, 
sans faire des dépenses relativement considérables ; c’est là le vœu de 
la majorité de nos abonnées, et il est trop raisonnable pour que nous 
ne nous y conformions pas. Je partage votre opinion sur la publication 
en question. Merci pour la fidélité promise. — Une abonnée reconnais¬ 
sante peut s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. Nous publierons 
des patrons de manches. 

Assise près de ce cher Rotto. Le dessin de crochet et l’explication 
si fort désirée ont paru dans le n° 25 de Tannée 1802. Peut-être pour 
l’autre dessin, qui a le tort d’être trop lourd. — M®* R., à Lyon , recevra 
les dessins demandés. Quant à la pèlerine en mignardise, nous en avons 
publié une l’hiver dernier, et nous ne pouvons revenir sur cet objet — 
M®* D„ à Chambéry. Il m’est lotit à fait impossible, à mon grand 
regret, de répondre directement. I.a recette en question est empruntée 
à un journal médical ; je ne connais pas le médecin qui Ta composée. 

— Une fermière de 22 ans. La bande formait le bas du jupon; coutures 
cachées par une bande piquée. La main droite, la dame passe la pre¬ 
mière ; on s’incline, car la révérence n’existe plus qu’à l’état de souvenir. 
Je ne connais pas l’établissement en question. Mieux que toute autre, je 
puis affirmer que M. Sainfoin existe , — oui. — La dernière question 
n’est pas de ma compétence, car elle concerne la librairie. On monte le 
nombre de mailles nécessaires pour la dimension du tapis. — M“* la 
baronne de B... recevra des modèles de coiffures; peut-être pour les 
autres demandes, et mille fois merci pour la sympathie témoignée au 
Journal. — M ,,e L... C. recevra des dessins de coiffures; quant à la 
consultation, il faut s’adresser à M. Croisât, coiffeur, rue Richelieu, 76, 
plus compétent que moi sur ce sujet. — A nais G... Les mailles en soie 
sont des mailles ordinaires ; il faut bien tenir la bande / en main, mais 
dans le sens de sa longueur. Rien n’est plus facile que de monter un 
coussin : on prépare le coussin en percaline, on le remplit de crin ou de 
laine, on double la broderie, et Ton place le coussin rembourré entre le 
dessus et la doublure; on encadre le tout avec un cordon assorti en 
laine, pour cacher les coutures. — M. />..., Ardennes. Mille regrets, 
mais nous ne pouvoos avoir de préférences. — Au coin du feu. Peut- 
être, mais ce dessin est si connu que Je ne puis le promettre positive¬ 
ment. — Une étoile obscurcie. L’explication du crochet tunisien a été 
répétée bien souvent dans les années 1861 et 1862, et même dans Tannée 
1860. La carte photographiée a été envoyée. — Hatebrouk , n° 13,257. 
L’année 1860 est épuisée. Mille regrets. — M 1,# de C .... Lot-et-Garonne , 
a reçu des alphabets. Il nous est impossible de publier les initiales de 
toutes nos abonnées; nous les remplaçons par des alphabets. 

M u * Ro.... recevra prochainement. — A° 22,103. Les conseils d’un 
vieux jardinier ont été publiés dans le cours des premières années du 
journal ; ils contiennent des notions d’horticulture. — Emma , à Paris. 
Les articles sur la politesse ne peuvent être publiés dans chaque numéro; 
ils né seront pas aussi fréquents que vous voulez bien le désirer, mais 
ils paraîtront aussi souvent que possible. La lingerie paraîtra plus tard ; 
d’autres objets réclament notre attention en ce moment. Oui, pour les 
filets-résilles; on les garnit avec des ruches de taffetas. Oui, pour la gar¬ 
niture. — M nc G. de L...., n° 372. La lettre ne contenait aucun échan¬ 
tillon. On ne porte pas de corsages à longues basques ; toutes les jupes 
sont aujourd’hui coupées en pointes, ou, si on ne les fait pas tout à fait 
aussi larges que la mode l’exige, on rentre les lés dans le haut de la 
Jupe. Je ne connais pas de cabinet de lecture de ce genre. Merci pour la 
bonne promesse de venir me voir. — Pour ma saur chérie. Il m’est 
malheureusement impossible de donner des renseignements qu’il faudrait 
aller chercher, et pour lesquels je devrais, par conséquent, quitter mes 
occupations. S’adresser à M. Leballeur, commissionnaire, rue Taitbout, 74. 

— A° 20,297, Hérault. Nous publions, non des initiales qui peuvent 
servir à une seule personne, mais des alphabets qui servent à tout le 
monde. Les ourlets des nappes et serviettes sont aussi étroits que pos¬ 
sible. — Une amie des Verveines. Non. — Une amie dévouée. L'ini¬ 


tiative, en fait de compliments du Jour de Tan, appartient aux hommes. 
Impossible de répondre à cette place. Ces indications paraîtront succes¬ 
sivement dans les articles sur la 1 politesse. Oui, pour le chapeau. — 
A’° 3,333. Des indications relatives aux aubes ont été publiées dans l’an¬ 
née 1862. S’adresser à M. Siniart, rue Rambuleau, 64, pour les détails 
demandés, et mille remercîments pour ces gracieux souhaits.—A'° 5,992, 
Montant an. Encore merci pour les vœux exprimés. La soutache pure 
et simple est un peu délaissée ; on la mélange avec des lacets, ou bien 
on la remplace par les dentelles au point russe. — M. S.... Mais nous 

avons aussi un certain nombre de frais. nous distribuons les dépenses 

faites pour le journal, de la façon qui nous semble la plus avantageuse 
pour la majorité des abonnées. Quant à la concurrence en question, 

essorez. vous nous reviendrez. — M ,,e C .. à V... , Sarthe. Oui, 

pour la couverture. Quant au dessin de tapis, il se composerait de 
carreaux différents, et nous en publions sans cesse, ou bien sa dimen¬ 
sion ne nous permettrait pas de le publier. — Au fond de ma Gascogne. 
On peut -acquérir des numéros sépatés; le prix en est indiqué dans le 
> n° 52 de l'année 1862. — A'° 3,196. Oui, sans doute, pour la garniture 
du châle de velours. — M®* ******, Bruxelles. Merci pour l’envoi. 
Pour dîner intime, élégante toilette de ville. — J. R. Peut-être pour la 
voilette. — N° 12,749. Les patrons de lingerie pour enfants paraîtront 
dans le mois de février au plus tôt. On peut envelopper l’enfant dans un 
châle ; voile moyen ; la grande . pèlerine de piqué se garnit toujours 
avec une bande de broderie. L’enfant met cette robe tant que sa crois¬ 
sance le permet; la bavetteTquand il est au maillot, le chapeau rond à 
18 mois. — A’° 9,657, Haute-Loire. Pour la robe, broderie mélangée en 
soutache et lacets, ou seulement en lacets. Le n° du 1 er janvier contient 
des dessins pour cette broderie. Veste de cachemire noir pour la robe 
de gros de Naples noir, dont le corsage est usé. — A'° 1,479. Ma filleule 
ne doit pas craindre ce qu’elle redoute. L’ouverture du poignet do> 
manches se trouve toujours sur la même ligne que la couture de ces 
manches. Merci pour ces vœux et pour celte charmante lettre. 


AVIS. 

Notre prochain numéro contiendra les patrons sui¬ 
vants : Voile fermé (loup), — Corsage décolleté. —Cha¬ 
peau de campagne. — Robe (dessins et patrons) Isabeau 
de Bavière. — Coiffure-diadème. — Berthe Bosalba. — 
Fichu Suzanne. — Mantille-écharpe, — et plusieurs 
autres objets. 



Le vaisseau, brisé par l’orage, 

Trouve un refuge en mon premier; 

Comme condiment, mon dernier 
Dans la cuisine est en usage ; 

Devant un pesant attelage 
S'ouvre à deux battants mon entier . 

A. R. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. — Typographie de Firmiu Didot frères, (fis el C*«, rue Jacob, K. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Le mouvement est nécessaire, la fermeté de même. 
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N* 5 (avec patrons). 


QUATRIÈME ANNÉE. 


2 février 1863. 
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Sommaire. — Explication de la planche de patrons : Voile 
fermé (lonp). — Garniture de gants. — Chapeau de cam 
pagne. — Corsage décolleté. — Agrafe au crochet, 
Dentelle tricotée. — Entre-deux au crochet, 
crêpe* — Rerthe Rosalba. — Fichu Suzanne, 
écharpe. — Robe Isabeau de Bavière. — Description de 
toilettes. — Modes. — La bonne ménagère. 

Journal d’une jeune fille pauvre. 


Chapeau de campagne. 

Lo figure 13 (verso) représente le patron du 
fond de cc chapeau. 

Matériaux : Une forme de chapeau ; 48 gram¬ 
mes de laine zéphyr violette; 24 grammes 
de même laine noire; 16 grammes de même 
laine blanche ; un peu de chenille montée 
sur du fil d’archal ; aiguilles de bois n° 3. 

On nous a souvent demandé de 
consacrer quelques pages aux objets 
pouvant convenir à celles de nos 
abonnées qui habitent la campagne, 
qui veulent, entre autres, avoir des 
coiffures chaudes, et d'un prix peu 
élevé. On ine demandait récemment 
une coiffure, proche parente, à la 
fois, de la capeline et du chapeau, et 
je pense que l'on accueillera avec 
satisfaction le présent modèle. 

Le chapeau se compose, sans comp¬ 
ter la garniture, de trois parties fai¬ 
tes isolément :1a passe, le fond et 
le bavolet. 

Passe . On monte 80 mailles avec la 
laine violette, et l'on tricote en allant 
et revenant. 

1 er tour. —* Un jeté, » une maille 
levée (comme si on voulait la tricoter 


de la façou suivante ; on coupe la bande de.tulle en mor¬ 
ceaux ayant 6 centimètres de longueur; on place deux 
morceaux l’un sur l'autre, on les réunit en les fronçant, 
et, sans couper le brin de fil, on réunit tous ces morceaux 
ensemble de la même façon, en laissant seulement un cen¬ 
timètre de distance entre les côtés froncés : cela forme une 
sorte de bord bouillonné , que l'on fixe de chaque côté du 
bracelet près de \ élastique; on coupe le ruban blanc étroit 
en morceaux de 7 centimètres, disposés trois par trois,sur 
une petite bande de florence blanc, ayant un centimètre 
de largeur, 3 centimètres de longueur; on place ces bandes 
les unes près des autres, et finalement on ajoute deux 
bouts de ruban de satin blaüc, plus large, que l'on fixe eu 
consultant la disposition indiquée par notre dessin. 


Garniture de sente. 

Matériaux pour la paire : Un peu de florence 
blanc ; élastiques ; 5 mètres 1/2 de tulle de 
soie blanc en bandes; 9 mètres de.ruban 
blanc en satin (n° 0) ; 76 centimètres de ru¬ 
ban blanc en satin ayant 5 centimètres 1/2 
de largeur. 

Oq prend une bande de tulle de 
28 centimètres - dé longueur, ayant 
* centimètres de largeur. On coud 
dans chaque bord, de cette bande un 
morceau d'élastique ayant la lon¬ 
gueur voulue pour laisser passer la 
main. Sur ce bracelet ainsi préparé, 
on dispose 23 424 nœuds de tulle, faits 


Cenage décolleté. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS 


Toile formé (loup 


La figure 10 (i verso de la planche de patron) appartient à ce 
Lee voilettes rondes août toujours A la mode, 
qu'elles soient absolument insuffisantes pour garantir 1 
visage. Nous recommandons à nos lectrices le voile (<ii 
loup) dont nous publions le dessin et le patron 
rendra des services incontestables, en toute sai 
La figure 10 représente ce voile en grandeur naturelle 
y compris l'entre-deux à œillets , dont la largeur est d 
centimètre environ; il borde le voile et sert en mém 
temps de coulisse pour serrer fe loup sous le menton, 
place au bout de l'entre-deux une 
dentelle (ou imitatioo noire) ayant 
de 4 à 7 centimètres de hautear. Le 
dessin n° 2 représente le voile étendu 
(dimension réduite), et indique en 
même temps l'arrangement des ru¬ 
bans de velours noir, étroit, que l'on 
passe dans l'entre-deux. Sur le côté 
supérieur, qui est droit, ou passe un 
ruban de velours noir, qui, après 
avoir entouré le chapeau, vient se 
nouer sous le menton. Deux autres 
rubans semblables sont fixés sur cha¬ 
que côté du bord arrondi; on les 
noue ensemble par devant, après 
avoir serré le voile autour du visage. 

La place de ces rubans est marquée 
sur le patron par deux cercles ; celle 
du ruban supérieur est indiquée par 
des étoiles. . 


Les figures 15 à 20 (verso) appartiennent à cc patron. 

Le corsage peut être décolleté en rond, ou carrément; 
ou trouvera sur le patron les indications nécessaires pour 
ces deux combinaisons. Le devant (6g. 15) a une pince 
dans la doublure seulement, le dessus devant être plat et 
tendu ; pour toutes les autres parties du corsage le dessus 
et la doublure sont semblables; ou les coud ensemble, en 
réunissant les lettres pareilles. Le dos est fait à œillets . On 
place des baleines sous toutes les cou¬ 
tures, on borde entièrement le cor¬ 
sage avec un passe-poil. La figure 20 
(manche courte et plate) est cousue 
ensemble depuis m jusqu'à o, jpuis 
placée dans l’entournure, n avec n. 


VOILE FERMÉ (LOUP). 


Digitized by 


Google 

















34 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 






VOILR-LOUP (ÉTENDU), GRANDEUR RÉDUITE. 

milieu de l'an des côtés loDgs, on fait 3 mailles en l’air; 
pn retourne l'ouvrage, on fait des mailles simples en ar¬ 
rière sur les deux premières mailles en Pair, et aue&i sur 
les premières mailles, jusqu’à ce que l'on soit revenu au 


GARNITURE DE GANT. 


commeuceuient du tour; de là, on répète sur l'autre côté 
ce qui vient d’être exécuté sur celui-ci. 

Chacune des parties faites isolément (dont l’en vers de¬ 
vient l'endroit) sont assemblées d'après notre dessin, qui 
est en grandeur naturelle ; les tiges sont faites avec de la 
ganse noire entourée de soie plate noire. Durant cette opé¬ 
ration, on entoure en même temps un morceau de fil d'ar- 
chal fin, qui soutient les tiges, etque l'on peut plier selon 
que l’exige la formé de l’agrafe ; on coud les différentes 
feuilles sur la tige, et l’on fixe le bout de celle-ci sous une 
feuille ovale qui recouvre aussi le bout de la boucle de 


G H A PEAU DE CAMPAGNE. 


Matériaux : Fil fin ; fil plat; aiguilles à tricoter. 

On exécute cette dentelle en travers, en faisant 
alternativement un tour uni, un tour à dessin. — On 
monte 28 mailles. 

1 er tour. — Une maille levée, —une maille à l’en¬ 
droit (nous supprimerons le mot maille), — diminu¬ 
tion ; — * 1 jeté, — diminution. — Recommencez qua¬ 
tre fois depuis *. — Une maille à l’endroit, <— 1 jeté, 

— diminution. — 5 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution , — 
une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — une à l’endroit. 

2 e tour . — Uni à l’endroit. Nous ne mentionnerons plus 
ce tour, qui succède toujours à celui] qui est À dessin, et 
uous expliquerons seulement les tours à dessins. 

a* fotir. — Une levée, — 2 à l’endroit; — * 1 jeté , — 
diminution. — Recommencez quatre fois depuis * ; — une 
à l’endroit, — 1 jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution, — 2 à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution,— un à l’endroit, — 1 jeté, — 3 à l’endroit. 

5 e tour . — Une levée, — une à l’endroit, — diminution; 

— * i jeté, — diminution. — Recommencez trois fois de¬ 
puis V— Diminution, — 1 jeté,— 
3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion,— eucore diminution, — 1 jeté, 

— diminution; — une à l’endroit, 

— 1 jeté, — 4 à l’endroit. 

7® tour . — Une levée, — 2 à l’en¬ 
droit; — * 1 jeté, — diminution. — 
Recommencez trois fois depuis * ; — 
une à l’endroit; — 1 jeté, — 5 à 
l’endroit, — diminution, — 1 jeté, 

— diminution, -r- une à l’endroit, 

— 1 jeté, — 5 à l’endroit. 

9* tour . — Une levée, — une à l’en¬ 
droit, — diminution; — * i jeté,— 
diminution. — Recommencez deux 
fois depuis *. — Diminution , — 

1 jeté, — là l’endroit, — 1 jeté, — 
diminution , -r- 2 à l’endroit, — di- 
'minution, — 1 jeté, — diminution, 

— une à l’endroit, — 1 jeté, — 6 à 
l'endroit. 

11* tour. — Une levée,— 2 à l’en¬ 
droit; — * 1 jeté , — diminution. - 
Recommencez deux fois depuis *;- 
une à l’endroit, — 1 jeté, — 3 à l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — diminution; — 
encore diminution, — 1 jeté, — di¬ 
minution , — une à l’endroit,— ! 
jeté, — 2 à l’endroit, — diminu¬ 
tion, — 2 jetés, — 3 à l’endroit. — 
Le jeté double, chaque fois qu’il se 
présente dans le cours du dessin, 
est tricoté comme une seule maille 

dans le tour suivant. 

13® tour. — Une 
levée, — une à l’en¬ 
droit , — diminu¬ 
tion; — * 1 jeté, — 
diminution. — Re¬ 
commencez une fois 
depuis*.— Diminu¬ 
tion,—1 jeté,— 5 à 
l’endroit, — dimi¬ 
nution, —» 1 jeté,— 
diminution , <— une 
à l’endroit, —1 jeté, 

— 2 à l’endroit, — 
diminution, — 2 je¬ 
tés, — diminution, 

— 2 jeté*,— 2 à l’en¬ 
droit. 

15® tour . — Une 

levée, — 2 à l'endroit* — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — 
une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution , — une à l’en¬ 
droit, *- 1 jeté , — diminution, — 2 à l’endroit, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, 

— uue à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — une à l’en¬ 
droit, — diminution, —; 2 jetés, — 3 à l’endroit 

17® four. — Une levée, — une à l’endroit, — diminution ; 

— * i jeté, — diminution. — Recommencez deux fois de¬ 
puis *, une à l’endroit, 7 *- 1 jeté, — diminution, — encore 
diminution, — 1 jeté,—3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — une à l’endroit, -r 1 jeté, — diminution, — 5 * 
l’endroit 

19® tour . — Une levée, — 2 à l’endroit; — * 1 jeté, — di¬ 
minution. — Recommencez une fois depuis *. — 1 jeté, -' 
une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, —une à l’endroit, 

— 1 jeté, — diminution, — 5 à l’endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution , — une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 4 * 
l’endroit 

21® tour. — Une levée, — une à l’endroit, — diminution; 

— * 1 jeté, — diminution. — Recommencez trois fois de¬ 
puis* ; — une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 2 à 
l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — une à l'eodroit, — 

1 jeté, — diminution,—uneà l'endroit, — 1 jeté,—dimi¬ 
nution , — 3 à l'endroit. 

23* tour . — Une levée, — 2 à l’endroit; — * 1 jeté, — di¬ 
minution. — Recommencez deux fois depuis*. — 1 jeté,-— 
une à l’endroit, — 1 jeté,— diminution, — une à l'endroit, 

— 1 jeté, — diminution, — encore diminution, —1 jeté, 

— 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — une à l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — diminution, ^Jine 4 l’endroit. 

25* tour. — Une levée, — une à l’endroit, — diminution, 


CORSAGE DÉCOLLETÉ. 


ganse qui sert à fermer l’agrafe-, l’une des deux par¬ 
ties de l'agrafe est terminée par un bouton oblong, 
dit olive. 


à l’envers), — une maille à l’endroit; — recommen¬ 
cez depuis *. 

2® tour. — * Un jeté, — uue maille levée ; — la maille 
suivante est tricotée à l’endroit, ensemble avec le 
jeté qui l’accompagne; — recommencez depuis *. 

Tous les tours suivants sont tricotés comme le 
2 e tour ; après le 48® tour on démonte le tricot. 

Le fond est fait avec la laine violette et la laine 
noire; la première forme une sorte de réseau; on 
tricote toujours les tours à l’endroit avec la laine 
noire; — les tours à l’envers avec la laine violette. 

— On monte 48 mailles. # 

l« r tour. — Comme le premier tour de la passe. 

2® tour. — (Endroit du tricot.) On fait toutes les 
mailles à l'endroit; quand on arrive à la maille ac¬ 
compagnée du jeté, on tricote cetto maille isolément, 
puis ou prend le jeté (sans le tricoter) sur l’aiguille droite. 

3* tour. — Ou tricote toutes les mailles avec jeté ensem¬ 
ble, avec ce jeté et à l’eodroit, puis ou fait un jeté, on lève 
la maille suivante, comme dans le l® r tour. — On répète 
alternativement les 2® et 3® tours. 

Après avoir fait 40 tours, on démonte !2 mailles de cha¬ 
que côté et l’on tricote, sur les 24 mailles du milieu, 32 à 
36 tours, après lesquels on démoute l’ouvrage. Le fond 
doit avoir (sans être tendu) les proportions de la figure 13, 
(verso de la planche des patrons). 

Bavolet. — On monte 90 mailles avec la laine violette, et 
l’on tricote quatre tours, l'un à l'endroit, l’autreàU’envers, 
et ainsi de suite, puis 16 tours semblables à ceux du fond, 
mais exécutés avec la laine violette seulement, et l'on 
diminue une maille au commencement de chacun de ces 
16 tours. — On fait ensuite 24 tours (toujours avec] la Unie 
violette) semblables à ceux de la passe, sans diminution. 

On tend d’abord la passe sur les trois fils d’ar- 
cbal du bord de la forme de chapeau (voir le des¬ 
sin), en la plaçant à cheval, afin qu’elle forme à 
la fois le dessus et la doublure, et l’on coud les 
bords de la passe autour du fil d'ar- 
chal qui borde le fond. 

On coud ensuite le fond S avec S 
ensemble jusqu’à l’étoile, — T avec 
T jusqu’à la croix, à l’envers, et l’on 
fait sur chaque couture une pince 
profonde. Le bord de devant du 
fond est cousu sur le fil d’archal 
le plus rapproché de la tète, puis on 
tend ce fond sur la forme de cha- 
peau. 

On borde le côté inférieur du ba¬ 
volet avec un rubau de fil d’archal, 
puis on coud ce bavolet en le dis¬ 
tribuant également, et fixant les 
côtés en biais sur la passe. 

La garniture se compose d'une 
ruche faite en laine noire, au filet, 
pour laquelle on monte 450 mailles, 
sur uo moule ayant 2 centimètres 
de circonférence; on fait un seul 
tour sur ce moule, — puis 6 tours 
sur un moule moins gros, ayant 

1 centimètre 1/2 de circonfé¬ 
rence, — puis finalement un 
tour sur le second moule. 

Dans le premier tour, on en 
fait encore un avec le moule 
fin, puis on frouce ou bien on 
plisse le milieu de cette ru¬ 
che, et on la place autour du 
fond, dont elle cache la cou¬ 
ture. On assemble les plis op¬ 
posés, en faisant un petit nœud 
avec la chenille violette, mon¬ 
tée sur du fil d’archal. 

Pour l’intérieur du chapeau, 
on fait avec la laine blauche 
une ruche pareille, que l'on 
monte sur un ruban de fil d'ar- 
chal ; ou fait au milieu trois 
plis, et sur les côtés on laisse 
la ruche non froncée; on as¬ 
semble les deux côtés oppo¬ 
sés des plis avec de la chenille 
violette. 

. On ajoute desjbrides de ru¬ 
ban assorti. 


KORME DU CHAPEAU DE 
CAMPAGNE. 


Dentelle frleotée. 


Agrafe an crochet. 


MATERIAUX ï Très-grosse soie noire de cordonnet ; fil d’archal très-fin ; 
un peu de soie plate; ganse de soie noire ; un moule en tonne d’olive. 


Cette agrafe servira pour manteaux, mantelets, 
vestes d’intérieur, etc. 

Pour exécuter les feuilles ovales, on fait une 
chaînette de 5 à 7 mailles, qui forme la nervure, 
et, selon la dimension de ces feuilles, qui sont 
inégales, on entoure cette nervure avec 2 , 4 ou 6 
tours de mailles simples, en augmentant de quel¬ 
ques mailles à chacune des deux extrémités, 
pour maintenir la feuille bien plate. Pour 
les ronds , on fait une chaînette de 3 à 4 
mailles, on réunit la dernière à la pre¬ 
mière, et l’on travaille en spirale, toujours 
avec des mailles simples, en augmentant 
toujours, jusqu’à ce que l’on ait atteint la 
dimension voulue. Pour l’une des feuilles 
dentelées on fait une nervure comme pour 
les feuilles ovales, et on l’entoure avec un 
rang de mailles simples. Ou commence un 
deuxième rang,*et, lorsqu'on a atteint le 
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AGRAPK AU CROCHET. 


— *1 jeté , — diminution. —Recommencez quatre fois de¬ 
puis • ; — une à l’endroit, — 1 l'eté, — diminution , — 5 à 
l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — une à l’endroit, — 
1 jeté, — diminution,—une à l’endroit. 

27 e tour. — Une levée, — 2 à l'endroit; — * 1 jeté, — di¬ 
minution. «-Recommencez quatre fois depuis*; — une 
à l'endroit, — 1 jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution,—2 à l’endroit,—diminution , — i jeté, — dimi¬ 
nution , — une & l'endroit, — 1 jeté, — 3 à l’endroit. 

On répète ces tours depuis le 5 e tour jusqu’à ce que l’on 
ait la longueur voulue, puis on encadre les pleins, en 
passant autour, en reprises, du fil plat, ainsi que l’indique 
le dessin. 


Bertlie Roialba. 


La figure Vi (verso) appartient à ccjpatron. 

Notre modèle est monté sur une doublure de tulle blanc 
en soie ; il est bordé, de chaque côté, avec une draperie de 
crêpe blanc, étroite en haut, plus large sur le bord infé¬ 
rieur. Ce9 draperies sont retenues, de distance en distance, 
par des agrafes de chenille blanche et de dentelle noire. La 
berthe est bordée avec une dentelle noire ; des rosettes en 
chenille blanche sont semées sur la berthe, dont trois gran¬ 
des rosettes de crêpe garnissent le devant. 

Notre patron est préparé pour une personne ayant un 
certain embonpoint; il faudra, par conséquent, le dimi¬ 
nuer sur chaque épaule, s’il est destiné à une femme mince. 
On coupe sur la figure 14 (moitié de la berthe) la berthe en¬ 
tière, de façon qu’elle n’ait pas de couture dans le dos. La 
largeur des draperies, et aussi celle des plis qui les com¬ 
posent, sont indiquées sur le patron. La draperie infé¬ 
rieure, pour être bien arrondie, doit être coupée par parties 
détachées, dont la jonction est cachée par les agrafes de 
chenille, et indiquée sur le patron par les lignes,ponctuées. 
La draperie supérieure peut être faîte d’un seul morceau. 
On dispose chaque pli (en commençant par le bord infé¬ 
rieur) le préparant double de la largeur marquée sur le 
patron ; puis on le replie en arrière dans lé milieu, de façon 
qu’il atteigne la largeur voulue, et que chaque pli soit quin¬ 
tuple, et séparé du suivant par une bande de crêpe simple. 
Il est inutile de dire que le bord du crêpe doit être replié 
en dessous, de chaque côté. La dentelle noire employée 
pour la garniture a 2 centimètres de largeur. Pour chaque 
agrafe on place deux bouts de dentelle pied contre pied, et 
on les fixe sur chaque ligne ponctuée de la figure 14, en 
couvrant leur couture avec un morceau de chenille blan¬ 
che. La dentelle noire, posée plate sur le bord inférieur, 
est surmontée de chenille ; il n’y en a pas sur la dentelle 
noire du . bord supérieur. Les rosettes de chenille sont 
faites avec six boucles ayant chacune 1 centimètre 1/2 de 
longueur. 


Rosette en crêpe* 

Matériaux : Crêpe blanc ou de couleur ; chenille fine montée sur du fil 
d’archal (couleur assortie au crêpe) ; un peu de tarlatane, etc. 

Ces rosettes sont employées pour orner les toilettes de 
bal; on les dispose en semé sur les robes de tulle ; on les 


BERTHE ROSALBA. 

place entre les bouillonnés qui garnissent les robes, sur 
les berthes, bonnets, coiffures, etc. 

Pour chacune des rosettes on coupe 14 disques (ou ronds ) 
dans le crêpe que l’on a choisi ; 9 de .ces disques ont 6 cen¬ 
timètres 1/2 de diamètre ; les 5 autres ont 1 centimètre de 
moins. On place chacun de ces disques dans la paume de la 
main gauche, et on le creuse en employant un fer rond, 
légèrement chauffé, semblable à ceux dont se servent les 
fleuristes. A défaut d’un fer, on peut employer un bouchon 
rond eu verre. 

On fronce le contour du disque, et l’on a formé l'une des 
feuilles bombées dont se compose la rosette ; on prépare 
les autres feuillesdela même façon, puis on les assemble sur 
un rond double ou triple de tarlatane ou de gaze. On place 
d'abord les neuf grandes feuilles, puis les cinq petites; et, 
enfin, on fixe au milieu 5 à 6 boudes de chenille fine 
ayant 2 centimètres 1/2 de longueur. 

Ces rosettes peuvent être plus grandes ou plus petites. 


AGRAFE AU CROCHET. 

Fichu Suzanne. 

Les figures 11 et 12 (verso) appartiennent à ce modèle. 

Ce fichu est fait en mousseline blanche fort claire; ses 
ornements se composent de rubans en taffetas de couleur 
vive, de guipure blanche étroite et de rubans en velours 
noir étroit. 

La figure 11 représente l’un des devants du fichu; la 
figure 12 est la moitié du dos ; celui-ci est coupé d’un seul 
morceau (sans couture au milieu) et en droit fil, de même 
que les devants. On les assemble sur l’épaule, R avec R, — 
Q-avec Q. par uoe couture roulée sous le doigt. Le volant 
(de même étoffe que le fichu) est bordé d’un ourlet ayant 
1 ceutimètre 3/4 de largeur ; cet ourlet, qui se termine par 
une guipure blanche posée à plat, ayant 1 centimètre 1/2 de 
largeur, est surmonté par trois plis d’un demi-centimètre. 
Ce volant a 2 mètres 80 centimètres de longueur ; on le 
fait en denx moitiés, parce qu’il doit former une pointe 
au bas du dos, et qu’il est par conséquent coupé en biais 
à cette place; sa plus grande largeur est de 7 centimètres 
par derrière. A partir de la couture 
de l'épaule, on échancre le bord 
supérieur du volant, de telle sorte 
qu’il devient étroit par devant;on 
le fronce, on le coud autour du 
fichu ; on couvre cette 
couture avec un ruban de 
couleur dont la largeur 
est indiquée sur le pa¬ 
tron, et sur le milieu de 
ce ruban on pose deux 
guipures blanches, pied 
contre pied, dont on ca¬ 
che la couture 9ous un 
ruban de velours noir 
zéro . Au-dessus de cette 
garuiture on pose un 
ruban semblable, mais 
ayant 6 centimètres de 
largeur, formant une 
pointe par derrière, et 
graduellement replié par 
devant, pour suivre la 
forme du fichu. Sur ce fichu on pose trois rangs de gui¬ 
pure blanche, ayant 1 centimètre 1/4 de largeur, surmon¬ 
tés d’un ruban de velours noir zéro; sur le bord supérieur 
du ruban on place deux guipures, pied contre pied , dont 
la couture est couverte par un ruban de velours noir, 
en sorte que cette garniture se compose de quatre rangs 
de guipure retombant vers le bord inférieur du fichu , et 
d'un rang remontant. L'encolure est bordée avec un ruban 
également recouvert de deux guipures réunies par un ru¬ 
ban de velours noir. A la place où l'on voit une étoile sur 
la figure 11, on pose un nœud de ruban ayant 6 centimè¬ 
tres de largeur, orné de trois boucles en ruban de velours 
noir. 

Lescouleurs de ruban préférées pour garnitures de fichus 
sont le jaune bouton d*or , — le cerise vif, — le bleu de 
Chine, — le mauve. 

Il est superflu d’ajouter que l’on peut exécuter ce fichu 
en tulle blanc, on bien en tulle noir à dessins, doublé de 
tulle blanc, avec garniture de dentelles blanches et de den¬ 
telles noires. 


Entre-deux an eroehet pour rideaux, 
couvre-pieda, etc. 


Matériaux : Mignardise double ; coton Bresson n° ftO ; un crochet assorti. 


La mignardise double forme le milieu de cet entre-deux; 
on fait d’abord, sur l'un des côtés, 
puis sur l'autre , le travail suivant 
au crochet. 

i* T tour. — Chaque bride et cha¬ 
que maille de ce tour sont faites 
dans l’un des picots bor¬ 
dant la mignardise ; *uoe 
maille simple , — une 
maille en l’air, — une 
demi-bride,—une maille 
en l’air, — une bride, — 
une maille en l’air, — 
une grande bride, — une 
maille en l’air, — pne 
double bride , — une 
maille en l’air, — encore 
nne double bride, une 
maille en l’air, — une 
grande bride , — une 
maille en l’air, — une 
bride, — une maille en 
l'air, — une demi-bride, 

— une maille en l'air.— 

Recommencez depuis * jusqu’à la fin de l’entre-deux. 

2 e tour. — Une maille simple dans chaque maille du tour 
précédent, mais en passant par-dessus chaque maille sim¬ 
ple, ce qui marque le creux des dents. 

3 e tour. — *5 mailles simples dans les 5 mailles du milieu 
de la courbe de la première dent, — 3 mailles eu l’air ; on 
jette deux fois le brin sur le crochet, comme pour faire 
une double bride ; on pique le crochet et on tire le brin au 
travers de la 4 e maille dn tour précédent (en passant par¬ 
dessus 3 mailles), puis on passe le brin au travers de la 
boucle qui vient d’être formée ; puis on passe le brin au 
travers du premier jeté, et, sans terminer cette dou¬ 
ble bride, on passe 4 mailles, et l’on fait une bride dans 
la 5 e maille du tour précédent ; on termine la précédente 
double bride, et l'on fait 3 mailles en l’air, — une bride 
dans le milieu des précédentes brides, qui forment ainsi 
une croix, — 3 mailles en l’air. — Recommencez de¬ 
puis *. 

4« tour . — Dans chaque maille on fait une maille simple. 



DENTELLE TRICOTÉE. 



ROSETTE DE CRÊPE. 


Hantelet-éclaarpe. 

La figure 22 (rerao) représente ce modèle réduit au huitième. 

L’extrême simplicité de ce patron nous a décidés à le 
publier en grandeur réduite, ce qui s’écarte de nos babi- 



EKTRE-DEUX AU CROCHET. 
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tudes. Nous avons pensé, d'une part, qu’on 
pourrait aisément lui rendre sa véritable 
proportion , et, d'une autre , que nos lec¬ 
trices excuseraient cette dérogation à nos 
principes, en réfléchissant que, d'après 
leurs désirs, la moitié de notre planche est 
consacrée aux dessins de broderie, et que 
nous avons placé sur l'autre moitié une 
grande quantité de patrons, tous en gran¬ 
deur naturelle. » 

Ce mantelet-écharpe convient 
aux toilettes de spectacle, de 
concerts, de dîners et de soi¬ 
rées. Notre modèle est en ca¬ 
chemire blanc, doublé de flo- 
rence blanc; le côté supérieur 
est bordé d'un passe-poil ; le côté 
inférieur est garni avec un vo¬ 
lant de poult de soie blanc, ayant 
8 centimètres 1/2 de largeur, 
tuyauté, posé avec une tête d'un 
centimètre 1/2, bordé de chaque côté avec 
une dentelle noire ayant 1 centimètre de 
largeur. Le mantelet est orné d'une guir¬ 
lande de nœuds exécutée en entre-deux 
de dentelle noire, fixé sur le cachemire 
par un feston très-écarté, fait en soie blanche 
plate. Cet entre-deux se continue en droite ligne 
sur le bord supérieur du mantelet. 

La largeur de ce mantelet est, pir derrière, de 
45 centimètres; sa longueur, d'un bout là l’autre 
bout, est de 2 mètre3 98 centimètres. 


Robe Isabeau de Bavière. ; 

Les figures 1 à 9 {verso) appartiennent k ce patron. 

La forme de cette robe, extrêmement nouvelle 
et fort seyante, est une heureuse modification de la forme 
dite Gabrielle, — dite Princesse, — et qui était trop disgra¬ 
cieuse pour pouvoir obtenir un succès général et incon¬ 
testable. 

Le corsage se prolonge un peu sur les hanches; devant 
et derrière il est coupé d'un seul morceau avec la jupe, et 
orné sur les côtés avec trois pâlies de velours garnies de 
franges. La jupe, faisant un peu la queue , est ornée de pas¬ 
sementeries étroites, posées sur chaque couture réunissant 
les lés; ces passementeries à jours sont posées en rang 
double sur la couture du milieu (lé de derrière). 

La même passementerie encadre les pattes. Cette robe, 
qui doit être faite en forme de redingote, est garnie sur le 
devant avec une rangée de gros boutons en velours; la 
moitié inférieure de chaque bouton est bordée de frange. 

La manche est à revers et épaulette, composée de trois 
pattes , plus petites que celles de la jupe. 

Les figures i et 5 (lés coupés avec le corsage), quoique 
repliées sur elles-mêmes, n'ont pu être dessinées dans 
toute leur longueur; il s'agira seulement de continuer la 
ligne en biais, jusqu’à ce qu'il y ait, depuis le bas de la 
taille jusqu'au bord inférieur de la jupe par derrière, 1 
mètre 32 ou 36 centimètres pour les tailles moyennes. 

On place ensuite entre les figures i et 5 (lés de devant 
et de derrière) deux ou trois lés droits ; le nombre de ces 
lés est subordonné à la largeur de l’étoffe : en mettant 
deux lés de chaque côté, cette jupe aurait six lés d’am¬ 
pleur; en en mettant trois de chaque côté, elle en aurait 
huit. — On plisse ces lés ajoutés, en veillant à ce que ces 
plis soient dirigés de façon à se regarder . — Le devant du 
corsage, qui se trouve joint à la figure 1, est coupé d’abord 
seulement en étoffe de doublure, jusqu’à la ligne ponc¬ 
tuée; lorsque les pinces indiquées sout faites, on tend 
sur la doublure l'etoffe de la .robe, coupée en biais. — 
Pour le dos, la doublure et l’étoffe sont coupées ensem¬ 
ble et sont égales; il en est de même pour les manches et 
les autres parties du corsage. Après avoir faufilé dessus et 
doublure, on assemble les différentes parties de la robe, 
de la façon suivante: Figures i et 2, depuis A jusqu’à B. 

— Figures 2 et 3, depuis C jusqu’à L>. — Figures 3 et », 
depuis E jusqu’à F. — Figures 4 et 5, 

depuis G jusqu’à H— Figures 5 et 1, 
sur l'épaule, depuis J jusqu’au K. — 

Le dos a une couture au milieu, et 
cette couture se prolooge jusqu’au 
bord inférieur de la jupe. 

Les devants sont cousus ensemble 
depuis l'étoile de la figure 1 jusqu’au 
bord inférieur, et depuis la taille jus¬ 
qu'à l'encolure ; on les garnit d’agra¬ 
fes. Les coutures de côté du cordage 
sont garnies de baleines. — La figure fi 
(pattes) est coupée en 
velours, sans les deux 
pattes de côté, qui sont 
taillées à part, puis 
ujoutées, comme l'in¬ 
dique le patron ; celles- 
ci sont pareilles à la 
patte du milieu. La 
bande qui surmonte les 
pattes est placée, B et 
point , sur les mêmes 
signes de la figure 2 ; 

— derrière elle doit se 
trouver H et étoile , sur 
les mêmes signes de la 
figure 4, et doit cacher 
les plis de la jupe. La 
frange qui garnit les 
pattes a 6 ou 7 centi¬ 
mètres de hauteur ; on 
fixe l'extrémité de cha¬ 


place de celle du milieu est indiquée par 
deux croix; la troisième est semblable à 
la première; celle du milieu a 16 centimè¬ 
tres de longueur jusqu'à la pointe. On les 
fixe de chaque côté sur la manche, et l'ou 
coud O avec O , dans l'entournure (voir 
tig. 2). Les revers des manches sont ornés 
de deux boutons, dont la place est indi¬ 
quée par des cercles. 


FICHU SUZANNE. 

que patte sur la jupe. — Les deux parties de la manche, 
figure 7 (dessus) et figure 8 (dessous), sont cousues ensem¬ 
ble depuis L jusqu'à M, — depuis N jusqu’à l'O. Le revers 
(fig. 9) est doublé et bordé de passementerie; on le coud 
ensemble depuis N jusqu'à P, et on le réunit au bord de la 
manche, L avec L, N avec N. Des trois pattes formant épau¬ 
lette, celle de devant est marquée sur la figure 9, et la 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Toilettes de ville ou d'inté¬ 
rieur. Robe en moire antique, 
bleu mexicain , faite en forme 
de redingote ; le devant de la 
jupe est uni; sur chaque côté 
se trouve un volant tuyauté à 
plis très-larges, s'élevant gra¬ 
duellement en hauteur (il 
commence à 4 centimètres, il atteint 
12 centimètres), puis redescendant jusqu'à 
6 centimètres de largeur, qu’il conserve et 
maintient pour le tour de la jupe par der¬ 
rière; le lé de devant (sans volant) est 
garni au milieu avec des boutons en pas¬ 
sementerie noire, remontant jusqu'au col, 
et ce lé est encadré de chaque côté avec des 
losanges en velours noir, entourées de dentelle 
et posées de façon qu'une pointe déborde sur la 
losange précédente; ces losanges augmentent 
graduellement de proportions en se rapprochant 
du bas de la jupe; elles suivent les sinuosités 
du volaut qu'elles surmontent partout, elles se 
continuent sur le corsage en tournant autour de 
l’encolure, par derrière, sur les manches en guise d'épau¬ 
lettes et au bas des manches. 

Robe en poull de laine , couleur bois de rose. La jupe est 
bordée avec un volant tuyauté à plis fort larges; dans le 
creux qui sépare chaque pli, se trouvent trois boucles en 
ruban de velours noir, de même hauteur que le volant. 
Corsage fermé avec des boulons de velours noir; manches 
demi-étroites bordées avec un volant tuyauté, rabattu en 
arrière, orné de velours noir comme celui de la robe; épau¬ 
lettes composées de boucles eu velours noir; boucles de 
velours noir posées au bord du corsage au-dessus de cha¬ 
que poche. 


MODES. 


uantelkt-ecbabpk. 


Il n’y a rien de changé dans la disposition des coif¬ 
fures, et la mode reste stationnaire sur ce point. Quels 
que soient les éléments dont si; compose une coiffure 
d'intérieur, de soirée intime, de soirée parée, de spec¬ 
tacle ou de bal, tout se tabasse au-dessus du front. 
Cela n’est pais précisément gracieux ni seyant, mais 
c’est la mode, et il faut bien l’adopter, sous peine d’offrir 
un aspect suranné, il n’y a point d’acception d’àgc, 
point d’excuse, si valable qu’elle soit, pour adopter une 
disposition différente ; et, lors même que l’on aurait le 
v i-auM» le plus opposé à ce genre d’ornement, lors même 
u il communiquerait une expression 
renfrognée, on est forcée de dégager les 
côtés du visage et de la tète, et de sè 
coiffer en prenant pour modèle la li¬ 
corne qui figure dans les armes d’An¬ 
gleterre. 

Les bonnets d’intérieur se garnissent 
•h* touffes de rubans placées au-dessus 
du front; une fanchon de dentelle ou 
de tulle, garnie de ruches de tulle, 
voile ces touffes avec l’extrémité de sa 
pointe. Les coiffures simples, faites en 
velours noir, se composent d’une tor¬ 
sade entourant la tète, et ornée par 
devant d une crête double, en velours, 
ou de coques disposées à la même 
place. Les coiffures de soirée se com¬ 
posent de torsades 
ou draperies de tulle, 
ou de dentelle entou¬ 
rant une fleur posée 
en diadème ; les guir¬ 
landes de fleurs sont 
disposées dans le 
même style, c’est-à- 
dire minces sur les 
côtés, volumineuses 
devant, un peu gar¬ 
nies par derrière. 

Quelques jeunes 
femmes et quelques 
jeunes filles posent 
d’un seul côté de la 
tète, au-dessus de 
l’un des rouleaux 
composant la coif¬ 
fure de devant, une 
grosse toufîe de 
fleurs ou de rubans. 
Cela est un peu osé...; 
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mais enfin cela se fait. Notre prochain numéro contien- | 
dra plusieurs modèles de coiffures qu’il sera aisé d’exé¬ 
cuter soi-mème. 

On s’occupe peu en ce moment des toilettes dites de 
ville , Il y a pour cela plusieurs bonnes rkisons : le temps 
pluvieux et les rues boueuses suspendent toute recher¬ 
che de toilette dans la rue, et le carnaval, court, et par 
conséquent fort brillant, absorbe toutes les préoccupa¬ 
tions féminines. 11 faut donc nous borner à noter quel¬ 
ques toilettes de bal. 

Toilette de jeune fille. Jupe de dessous en taffetas 
blanc, bordée d’un haut bouillonné en tarlatane blan¬ 
che, retenu à distances régulières par des ruches de 
ruban blanc, posées [perpendiculairement, mais un peu 
en biais. Jupe de tarlatane blanche, retombant jus¬ 
qu'au bord supérieur du bouillonné et garnie avec un 
volant tuyauté, surmonté d’une ruche de ruban blanc.* 
Berthe composée d’un bouillonné, retenu commf celui 
qui borde le bas de la jupe, par des ruches de ruban 
blanc. Manches très-courtes dépassant la berthe, seule¬ 
ment par le volant tuyauté qui les termine. Dans les 
cheveux, demi-guirlande de géraniums rose vif, posée 
«le côté et rejoignant le chignon, en 
passant par-dessus le rouleau de 
«levant. 

Toilette de dame. Robe de des¬ 
sous en taffetas nuance abricot, 
glacée de blanc, recouverte de tulle 
de même nuance; le bas de la jupe 
est garni avec des bouillonnés dis¬ 
posés en biais, s’élevant par devant 
sur un espace de 20 centimètres, 
sur les côtés, graduellement jusqu’à 
une hauteur de 35 à 40 centimètres, 
et diminuant, toujours graduelle¬ 
ment, jusqu’à une hauteur de 10 
centimètres par derrière; ces bouil¬ 
lonnés sont séparés par des ruches 
étroites en taffetas découpé, de 
même nuance que la 
robe. Au-dessus sont 
posés deux volants en 
dentelle application : le 
volant inférieur re¬ 
tombe tout autour, sur 
le bord supé¬ 
rieur des bouil¬ 
lonnés; le vo¬ 
lant supérieur 
est surmonté 


tonné en soie rose, qui se rétrécit graduellement en re¬ 
montant vers le corsage; ce volant est surmonté d’une 
ruche chicorée en taffetas rose, qui encadre seule (sans 
volant) le tour du corsage de la robe de dessus; ce vo¬ 
lant reparaît pour former une épaulette au-dessus des 
deux bouillonnés de taffetas rose qui composent les 
manches courtes. Coiffure composée d’un large camélia 
rose et de branches de feuillage. 

Toilette de jeune fille. Robe en tarlatane blanche; 
le bas de la jupe est garni avec volant tuyauté, ayant 
12 centimètres de hauteur; au-dessus de ce bouillonné 
est disposé un large treillage exécute avec des bandes 
de taffetas bleu, encadrées de chaque côté par deux 
rangs de velours noir étroit ; ce treillage forme des lo¬ 
sanges, dont les pointes inférieures débordent sur le vo¬ 
lant. Le corsage, très-décolleté, est surmonté d’une dra¬ 
perie eq tarlatane blanche, posée à l'intérieur, ou¬ 
verte en cœur par devant, sur un plastron de mousse¬ 
line brodée. Le devant du corsage est garni avec des 
bandes de taffetas rose, formant des losanges sembla¬ 
bles à celles de la jupe ; ces bandes se continuent sur 
l’épaule et décrivent par derrière une sorte de berthe 
pointue. Un nœud de ruban rose 
est posé sur chaque épaule, au-des¬ 
sus de i’épaulette , et par consé¬ 
quent sur la draperie intérieure; 
un large bouillonné de tarlatane 
compose la manche, courte. Coif¬ 
fure composée d’églantines rosées. 

On porte toujours cet hiver les 
voiles ou grandes jupes unies de 
tulle ou de tarlatane, recouvrant 
les robes bouillonnées, les orne¬ 
ments qui les garnissent, et les 
jupes multiples; ces voiles sont sou¬ 
vent relevés, d’un seul côté, avec 
un bouquet de fleurs tenant à une 
guirlande qui va parfois rejoindre 
le bouquet du corsage, en passant 
en biais sur la taille. 
Les robes, même les 
robes de bal, sont fort 
longues par derrière, 
et il n’est pas rare de 
voir des jupes ayant 
1 mètre 50 cen¬ 
timètres de hau¬ 
teur pour les 
lés de derrière. 

E. R. 


d’une ruche de taffetas découpé ; sur le côté gauche, à 
la courbe formée par les volants, se trouvent de lon¬ 
gues branches de fuchsias, en velours rouge et velours 
violet. Corsage décolleté, à berthe plissée, garnie de 
dentelle. Pour coiffure, branches de fuchsias retombant 
en arrière, après s’ètre massées au-dessus du front. 

Toilette de soirée dansante. Robe de moire blanche, 
bordée de sept bouillonnés en gaze de soie, parsemés de 
rosettes en crêpe rose. Deuxième robe, en poult de soie 
feuille de rose , ouverte par devant, décrivant une tuni¬ 
que, et formant une queue par derrière ; cette robe s’é¬ 
carte sur le corsage et laisse paraître le devant du cor¬ 
sage de la robe de dessous, orné de rosettes en crêpe 
rose. La robe de dessus est bordée avec un volant fes- 
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LA BONNE MÉNAGÈRE. 

LE THÉ. — LE CHOCOLAT. 

Chacun sait que le thé est un arbuste qui croit en 
Chine, et dont les feuilles constituent l’un des articles 
les plus importants du commerce du monde. C’est avec 
ces feuilles que l’on prépare la boisson dont l’usage, in¬ 
connu avant le milieu du dix-huitième siècle, est devenu 
aujourd’hui à peu près universel. 

La qualité du thé dépend de l’époque des récoltes, qui 
sont au nombre de deux ou de quatre par an; les 
feuilles provenant de la première récolte sont de qua¬ 
lité supérieure à celles produites par les récoltes sui¬ 
vantes. 

Deux espèces de thé, subdivisées en un grand nom¬ 
bre de variétés, sont usitées en Europe : le thé vert et 
le thé noir. On obtient le premier en soumettant les 
feuilles à l’action de la vapeur, et se bornant à les faire 
sécher, tandis que les feuilles de thé noir sont séchées 
et grillées au feu. 11 faut user du thé vert avec une ex¬ 
trême circonspection, car il est beaucoup plus excitant 


que le thé noir; et quelquefois le commerce le livre 
teint , par conséquent chargé de matières nuisibles. 

Le meilleur mélange se compose de deux variétés de 
thés noirs : le Pekko et le Souchong ; on le conserve dans 
des boîtes d’étain, ou des boites de bois doublées de 
feuilles d’étain. 

Rien n’est plus simple que la préparation du thé: on 
place dans une théière de métal (celles de porcelaine 
ne conservent pas la chaleur de l’infusion) une certaine 
quantité de thé, environ deux petites cuillerées par tasse 
de thé, et l’on remplit le tiers de la théière avec de l’eau 
arrivée au plus haut point d’ébullition ; ce détail est im¬ 
portant pour toutes les infusions, pour le café comme 
pour le thé. Après quelques minutes, on remplit la 
théière, toujours avec de l’eau bouillante, et l’on verse 
le thé dans chaque tasse, avec une dose moyenne de 
sucre. A défaut d’une bouilloire, la maîtresse de la mai¬ 
son aura une deuxième théière, toujours en métal, rem¬ 
plie d’eau bouillante, afin de pouvoir offrir du thé plus 
ou moins fort, selon les goûts de ses hôtes. Elle mettra 
plus ou moins de thé pour les personnes qui veulent 


une boisson légère, et remplira la tasse avec l’eau bouil¬ 
lante. On remettra de l’eau chaude dans la première 
théière avant qu’elle soit tout à fait vide. 11 est indis¬ 
pensable de servir avec le thé de la crème froide, non 
cuite, et deuiç carafons contenant, l’un du kirsch, l’au¬ 
tre du rhum. 

On sert le thé indifféremment dans le salon où la 
compagnie se trouve réunie, ou bien dans la salle à 
manger; la seconde coutume est plus commode, mais la 
première est plus agréable. Lorsque la compagnie est 
fort nombreuse, il faut bien avoir recours à la salle à 
manger; mais le déplacement rompt les conversations 
engagées, et limite le nombre des tasses de thé que l’on 
distribue. Un grand nombre de personnes ont l’habitude 
de prendre quatre à cinq tasses de thé, à intervalles éloi¬ 
gnés, pendant la durée de la soirée ; d'autres personnes 
arrivent fort tard: il vaut donc mieux, dans une réunion 
intime, installer le plateau du thé sur une table du sa- 
! Ion et l’y laisser en permanence. 

La maîtresse de la maison se charge toujours du soin 
i de préparer et de distribuer le thé; cela est plus hospi- 
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talier que d’abandonner ce soin à des domestiques, qui 
s’en acquitteraient peut-être avec négligence, qui prépa¬ 
reraient mal le thé, ou le serviraient sans tenir compte 
des goûts particuliers qui doivent être connus et ména¬ 
gés par la maîtresse de la maison. On a maintenant des 
tables d’une forme particulière pour servir le thé : les 
bords se relèvent à volonté, et composent ainsi une 
sorte de plateau; une anse, ou poignée , est placée de cha¬ 
que coté de la table, et on l’apporte au salon avec les 
tasses, théières et sucrier: c’est, à proprement parler, un 
grand plateau, monté sur des pieds,et d'autant plus com¬ 
mode qu’une deuxième tablette inférieure permet d’a¬ 
voir sous la main les divers objets nécessaires pour le 
service. C’est là que l’on pose les gâteaux sucrés et non 
sucrés, les biscuits anglais, les petits fours, les petits 
pains au beurre d’anchois, les tartines beurrées, très- 
minces, etc. Dans la collection des gâteaux, il ne faut 
jamais omettre la classique brioche, que l’on aura soin 
de faire chauffer une demi-heure avant de la servir . La 
brioche est toujours le gâteau préféré, et convient 
peut-être mieux pour accompagner le thé que l’immense 
variété des gâteaux sucrés : ceux-ci rendent indispensa¬ 
ble l’usage des assiettes, plus grandes que des sou¬ 
coupes, plus petites que les assiettes de dessert, car ils 
s’émiettent facilement, et peuvent endommager les ro¬ 
bes et les tapis. Les fabriques de porcelaines anglaises 
envoient en France ces assiettes, qui sont fort jolies et 
peu coûteuses. On en trouve notamment dans un petit 
magasin situé rue Richelieu, non loin de la Biblio¬ 
thèque. 

Avant de préparer une deuxième tasse de thé, on 
aura soin de passer un peu d’eau chaude dans la tasse, 
et de jeter cette eau dans un grand bol de métal ou de 
porcelaine, préparé à cfet effet. Quelques jeunes parentes, 
ou même quelques jeunes filles, étrangères à la maî¬ 
tresse de la maison, aident celle-ci à s’acquitter de ses 
fonctions multiples; elles portent les tasses de thé, of¬ 
frent la crème, les assiettes de gâteaux, et cherchent en 
un mot à se rendre utiles à chacune des personnes qui 
composent la réunion, en nforquant plus de déférence 
et d’empressement aux personnes âgées, sans acception 
de fortune et de position. Ce dernier détail est malheu¬ 
reusement parfois négligé. On voit des jeunes filles, 
trop fidèles interprètes de l’inclination de leurs parents, 
consacrer tous leurs soins aux personnes riches, ou qui 
sont en possession d’une brillante position sociale, et 
marquer au contraire une indifférence blâmable à tous 
égards, lorsqu’il s’agit de s’occuper de quelques pa¬ 
rents ou amis pauvres. 

Le chocolat est une pâte faite avec des amandes de 
cacao rôties, avec du sucre et des aromates. Il cons ¬ 
tituait l’un des principaux aliments des Mexicains, et son 
usage fut importé en Espagne à la suite de l’expédition 
commandée par Fernand Cortez. 

Une bonne ménagère se gardera de faire une provi¬ 
sion trop considérable de chocolat, car il perd son goût 
assez vite, et prend une saveur désagréable lorsqu’on le 
garde plus de six mois. Le chocolat passable coûte 4 
francs le kilogramme, et, lorsqu’il s’agit d’avpir du cho¬ 
colat excellent, il faut se résoudre à le payer le double 
du prix ci-dessus indiqué, et le prendre dans une fabri¬ 
que spéciale et connue. On le conserve dans une ar¬ 
moire située dans un lieu sec, et de laquelle on écartera 
soigneusement les aromates, épices, fruits, etc., parce 
que toutes les senteurs nuisent au chocolat, lui enlèvent 
son arôme, et lui communiquent prématurément une 
saveur rance. 

On délaye les tablettes de chocolat d’abord dans une 
très-petite quantité d’eau chaude, puis on le place dans 
une casserole sur un feu doux, et l’on y ajoute la quan¬ 
tité voulue de lait, aussi crémeux que possible ; on le 
remue sans cesse, d’abord avec une spatule de bois ; 
puis, lorsqu’il est entièrement dissous, on fait usage du 
moussoir, sorte de moule dont on tourne vivement le 
manche entre les deux mains; cette opération produit 
une sorte de mousse qui couronne les tasses dans les¬ 
quelles on verse le chocolat. Si celui-ci est de très- 
bonne qualité, il est peu sucré, et il faut par conséquent 
y ajouter du sucre, soit lorsqu’il est placé sur le feu, 
soit dans les tasses mêmes, au moment de les remplir 
avec le chocolat. 11 doit être servi aussi chaud que pos¬ 
sible, c’est-à-dire presque bouillant. Dans les soirées 
composées d’une compagnie un peu nombreuse, offrant 
par conséquent une certaine diversité de goûts, on sert 
le chocolat en même temps que le thé, afin que chacun 
puisse choisir la boisson qu’il préfère. Quelques per¬ 
sonnes prennent volontiers une tasse de thé après une 
tasse de chocolat ; il faudra donc offrir l’une et l’autre 
de ces boissons. En toute circonstance, il faut insister 
dans une juste mesure, s’enquérir de tous les goûts, 
presser un peu, seulement les personnes qui paraissent 
refuser ce qu’on leur offre, par discrétion ; prouver en¬ 
fin que l’on s’occupe avec empressement de tous ses 
hôtes, mais se garder de transformer ces soins hospita¬ 
liers en persécution, et de forcer ses convives à soutenir 
une lutte fatigante et à réitérer leurs refus. 

On sert, avec le chocolat, seulement des biscuits de 
Savoie, ou bien des biscuits à la cuiller. Il faut se gar¬ 


der d’ajouter au chocolat, ainsi qu’on le fait quelque¬ 
fois, une ou plusieurs cuillerées de farine de riz afin de 
l’épaissir. Pour faire du chocolat, il faut prendre du cho¬ 
colat, selon la mémorable recommandation de la Cuisi¬ 
nière boui'geoise, et, pour faire du chocolat épais, il faut 
employer beaucoup de chocolat. Emmeijne RAYMOND. 



JOURNAL D’UNE JEUNE FILLE. PAUVRE. 

Imité de l'allemand, 

PAR M me EMMELINE RAYMOND. 

Suite. 

Je recueillis presque immédiatement la récompense de 
mes efforts. En raisonnant avec Lucie, en diminuant les 
torts de ceux qui m’avaient humiliée, je sentais le trait 
se détacher peu à peu de ma blessure, et le calme succé¬ 
der à l’emportemeDt. Lucie m’écoutait avec une attention 
grave et soutenue, et, lorsque Lisette vint la chercher pour 
l’habiller, elle me tendit la main, par un mouvement af¬ 
fectueux, qui acheva de réjouir mon cœur. Peu après Li¬ 
sette revint pour m’aider aussi à faire ma toilette; cela me 
souriait peu. Elle se mit alors à me raconter que la per¬ 
sonne à laquelle je succédais était d’une élégance extrême; 
puis elle entreprit de m’apprendre, sur le compte de cette 
institutrice, des détails que je refusai d’entendre. Je la 
priai de se taire, en lui disant que je commettrais un pé¬ 
ché si j’encourageais ces discours. Je lui dis aussi que j'é- 
coutèrais avec beaucoup de plaisir tous les détails qui se¬ 
raient favorables aux habitants du château. « Ah! » répondit 
Lisette, « ces idées sont fort respectables sans doute, mais 
vous en changerez en vivant ici. Moi aussi... » ajouta-t-elle 
avec une sorte de regret, « j’étais comme vous.... mais 
l’exemple général m’a entraînée. — Non, » lui répondis-je, 
a car vous avez un bon cœur; vous avez seulement pris 
quelques habitudes qu’il faut changer, parce qu’elles 
peuvent faire du tort aux autres et à vouB-même; soute- 
uons-nous mutuellement, pensons sans cesse que nous 
avons charge d’âmes, que Lucie prendrait tous nos défauts ; 
n’oublions pas que Dieu nous a dit : « Plutôt que de faire 
du mal à un petit enfant, il vaudrait mieux s’attacher au 
cou une meule de moulin et ae jeter à la mer. »» — L’àme de 
cette enfant est passionnée, impressionnable, trop disposée 
déjà à aimer et aussi à haïr avec violence ; il faut adoucir 
ces instincts; il faut nous entendre pour que vous ne dé¬ 
truisiez pas le résultat auquel je dois travailler; dites- 
moi que vous m’aiderez....» ai-je ajouté. « Oh ! vous en serez 
récompensée! On s’améliore en améliorant les autres...» 
Lisette a vraiment un bon cœur; elle m’a promis de veiller 
désormais sur ses discours. 

Elle aurait bien pu se dispenser de présider à ma toi¬ 
lette. Personne ne m’a aperçue ; je suis entrée dans la salle 
à manger, et j’ai trouvé ma place marquée près de celle de 
Lucie, au bout de la table. Deux petits garçons s'assirent 
près de nous; ils nous amusèrent beaucoup. L’aîné sur¬ 
tout, le « cousin Alfred », est très-spirituel, et bientôt, fai¬ 
sant tous quatre coterie à part, nous oubliâmes tout à fait 
les grandes personnes. De temps en temps le regard froid 
et sérieux de M. de Hackenberg se dirigeait de notre côté, 
mais il ne paraissait pas blâmer notre gaieté, et, du reste, 
son approbation ou sa désapprobation, sa satisfaction ou 
son mécontentement, sont pour moi des choses parfaite¬ 
ment indifférentes ; un homme si injuste, et dont les pa¬ 
roles sont si dures, ne saurait avoir la moindre valeur à 
mes yeux. Pendant toute la durée du dîner je gardai cette 
pensée, et elle me donna un certain courage mêlé d’amer¬ 
tume ; mais cela devait changer. 

Après le dîner, \e jeune monde se réunit pour jouer aux 
charades; M. de Tullsen, le personnage qui a une mousta¬ 
che si bien cirée, vint m’eugager à prendre part à cette ré¬ 
création ; je refusai en remerciant. Il me demanda le motif 
de ce refus, et je lui répondis que je n'avais aucune ha¬ 
bitude de ce jeu. Il a continué à causer avec moi, et m’a 
demandé si je choisissais à dessein les singuliers élé¬ 
ments dont se composaient ma toilette; je portais ma 
robe de mousseline blanche, qui, étant devenue beaucoup 
trop courte, parce que j’ai beaucoup grandi cette an¬ 
née, avait été allongée par Mad au moyen d’une bande 
de percale brodée. Je vois bien, en effet, que je suis vêtue 
d’une façou bizarre; cela m’émeut un peu d’être en butte 
aux plaisanteries de tous, mais enfin cela ne doit pas me 
rendre'malheureuse. J’ai répondu, aussi tranquillement 
que possible, que le soin de ma toilette avait toujours été 
abandonné à une vieille bonne, devenue, à force de dé¬ 
vouement et de vertus, une amie de ma famille ; que mes 
toilettes avaient été en grande partie fabriquées par elle, 
que je ne pouvais rien y changer, pour le moment, et qu’il 
fallait bien, par conséquent, que mon entourage s’y habi¬ 
tuât. Je croyais la conversation terminée, pas du tout. 
M. de Tullsen la continua sur un autre ton, et se mit à 
m’adresser des compliments .si singuliers, des flatteries si 
désagréables, que je fus charmée de voir M. de Hackenberg 
s’approcher pour prendre part à l’entretien ; sa présente 
en changea le sujet, et je m’éloignai immédiatement. 
Grands et petits, jeunes et vieux, tout le monde était oc¬ 


cupé des préparatifs indispensables au divertissement que 
l'on se proposait. Je me suis réfugiée dans une profonde 
embrasure de fenêtre, j’ai un peu tiré les lourds rideaux, 
et me suis trouvée à peu près seule, en face de la pleine 
lune, si pure et si vive qu’elle semblait dorée, et que 
l’on aurait pu croire que c’était un soleil sans rayons. J’é¬ 
tais oppressée, atteinte, je crois, par le ihal du pays, ou 
plutôt de la maison . J’ai pensé à notre pauvre mais chère 
résidence de Falkenau, et j’ai fermé les yeux pour échap¬ 
per au monde extérieur, pour me transporter par la pen¬ 
sée au milieu de ceux qui m’aiment. Peu après j’entendis 
un froissement dans les rideaux, et, m’arrachant aux chères 
visions que j’avais évoquées, j’ouvris bien vite les yeux. 
M. de Hackenberg était debout devant moi ; son expression 
était sérieuse comme toujours, mais non plus ironique. Il 
m'a priée de lui pardonner les paroles inconsidérées qu’il 
avait prononcées le matin : «Tout le monde a ses défauts. 
Mademoiselle, et, puisque nous sommes destinés à vivre, 
sinon continuellement, du moins assez souvent sous le 
même toit, il faut que vous me permettiez de vous faire 
connaître quelques-unes de mes imperfections : je suis 
enclin à juger trop vite, et surtout à énoncer des juge¬ 
ments qui s’appuient non sur les qualités ou les défauts 
de ceux que je rencontre, mais plutôt sur l'humeur par¬ 
ticulière qui me domine au moment où je les juge; cela 
constitue un manque d'équité, je le sais; j’essaye de me 
dominer, je n'y réussis pas toujours, et alors il ne me reste 
malheureusement qu’à reconnaître mes torts, et à solli¬ 
citer mon pardon, comme je le fais en ce moment.» 

Je balbutiai quelques mots sans suite, tant j'étais in¬ 
terdite. 

« Vous êtes triste?» continua-t-il, «vous regrettez votre 
famille ? 

— Oh ! oui ! » ai-je répondu avec un accent que j'aurais 
dû tempérer, car cet aveu n'était pas fort poli. 

« La vie de la campagne vous ennuie? Vous ne pourrez 
peut-être pas vous y habituer? 

— Moi? Mais je suis une paysanne, je n’ai jamais vu, 
je ne désire jamais voir une grande ville. 

— Vous êtes bien heureuse; faites-moi la description de 
votre habitation; cela m’intéressera, je vous l’affirme. » 

Alors, me laissant aller à mes souvenirs, j'ai décrit la 
vieille maison que je regrette, et les vieux meubles si ai¬ 
més; j’ai parlé de ma tante, de Mad, du vieux Jacob, des 
joies infinies que je trouvais dans notre jardin, dans le pe¬ 
tit bois, de l’école que j’avais établie, de tout enfin. M. de 
Hackenberg m’écoutait avec complaisance, et je ne pus 
toujours parler sans que mes yeux rougissent, et sans me 
détourner une ou deux fois pour essuyer une larme. Lu¬ 
cie intervint dans l’un de ces moments; elle me cherchait 
et m'appelait pour me faire assister à la représentation, 
qni fut charmante, mais troublée pour moi par la peine 
que Lucie me causait. Elle était assise près de moi, et se 
moquait de tout le monde avec une verve âpre, mordante, 
intarissable, que je ne pus arrêter. Je crains bien d’être 
trop imparfaite pour réussir dans la grave tâche que j’ai 
acceptée. Comment m’y prendre, hélas ! pour améliorer le 
cœur ou l’esprit de cette enfant? 

7 octobre. 

Un beau soleil, clair et gai, a chassé toutes les peines 
d'hier. C'est aujourd'hui dimanche, et je vais bien vite 
m’habiller pour aller à l'église. J'ai dit à Lucie de se pré¬ 
parer à m'accompagner, mais elle m’a affirmé que sa tante 
lui avait positivement défendu de se rendre à l’église. Je 
vais donc, pour aujourd'hui, assister seule à la messe. 
Avant que la cloche eût sonné, j’étais devant l'église: le 
soleil répandait doucement ses rayons sur les tombes épar¬ 
ses dans le cimetière; quelques pieds d'alouette et quel¬ 
ques soucis croissaient seuls au milieu du gazon jauni. 
J’allai lentement d’une pierre à une autre, lisant les noms, 
regardant les croix, faisant connaissance avec cette foule 
silencieuse , mais aussi avec les pieux visiteurs qui survi¬ 
vaient à ceux dont je lisais les noms sur ces inscriptions. 
«J’ai laissé une mèreâ la maison, » disait l’une de ces ins¬ 
criptions. — «J’ai quitté moh père, » disait l’autre; une 
tombe assez récente contenait une veuve : « Oh ! mes pau¬ 
vres orphelins!» disait cette dernière, « trouverez-vous 
le repos que j’ai conquis? » J’ai déposé une marguerite sur 
cette dernière tombe, en me promettant de chercher les 
orphelins et d’essayer de leur être utile. 

Au premier coup de cloche, je suis entrée dans l’église. 
Elle est bien éclairée, plus belle que toutes celles que j’ai 
vues jusqu’ici, vieille, de forme gothique. Les bancs sont 
en chêne sculpté, noirci par le temps ; le banc seigneu¬ 
rial est un véritable chef-d'œuvre de sculpture, autant que 
je puis en juger. • 

Deux fresques placées près de l’autel ont attiré mon 
attention : l’une représente un chevalier armé de toutes 
pièces, agenouillé avec ses cinq fils, placés derrière lui ; 
l’autre, une dame, femme du chevalier, agenouillée aussi, 
avec ses cinq filles. Combien il est beau d'être une mère 
de famille, dévouée à sa maison, à ses enfants, humble et 
soumise à la volonté de Dieu ! Celle-ci a sans doute été 
ainsi ; que doit-elle penser des dames qui lui ont succédé, 
et qui habitent aujourd’hui le château qu’elle a gouverné 
jadis! 

La messe commença bientôt, et je l'écoutai avec recueil¬ 
lement. Je ne m’aperçus pas de l'arrivée de M. Hacken¬ 
berg.... mais il me fut impossible de ne pas être un mo¬ 
ment distraite par l’entrée de M lle de Ramberg, qui s'ins¬ 
talla avec fracas. Cette demoiselle est l’une des personnes 
qui s’est le plus moquée de moi. Pour plaire à M. de Hac¬ 
kenberg, elle fait à la tante Julie une opposition acharnée, 
et c’est pour ce motif qu'elle est venue à l’église. Je me 
reprochai amèrement ces pensées, qui me ramenaient au 
milieu des vanités et des intérêts mondains; je réussis 
enfin à les écarter, grâce â l’excellent sermon prononcé par 
le curé. 11 avait pris pour texte un verset de l'évangile <l u 
jour: « Celui qui s’élève sera abaissé, — celui qui s’humi- 
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lie sera élevé. » Le prédicateur développa ce texte, non 
comme une menace proférée contre les grands, mais plu¬ 
tôt comme un encouragement donné aux humbles de cœur. 
Sa douceur, sa modération, le talent incontestable qu'il 
déploya dans l'interprétation du texte sacré, me firent 
beaucoup de bien. Rien d'agressif, une indulgence que l'on 
sentait inépuisable, une onction non pas affectée, mais na¬ 
turelle : voilà ce qui me fut démontré par ce sermon vrai¬ 
ment chrétien. Je sentis que je n’étais plus si abandonnée, 
et je me promis, lorsque l'isolement me serait trop péni¬ 
ble, de quitter le château pour visiter la petite cure. 

M. de Hackenberg et M ,,e de Ramberg s’arrêtèrent un 
moment devant la porte de l'église, lorsque l’office fut ter¬ 
miné. Peut-être pensaient-ils que j’allais me joindre à 
eux pour retourner au château ; mais je les ai laissés par¬ 
tir, ne pouvant me décider à quitter si vite cette belle 
église, si bien placée* sur une hauteur. La maison du curé| 
est située tout près du cimetière ; une pelouse verte, ornée 
de deux vieux tilleuls, s'étend devant la cure; une allée .de 
châtaigniers y conduit. J’aurais voulu dessiner ce paysage 
tranquille, mais je n'avais point de crayons; j’aurais désiré 
me présenter chez le curé.... mais je n'osais pas.... Et, tan¬ 
dis que j'étais en proie à cette hésitation, une petite porte 
surmontée d’un gracieux encadrement en pierre sculptée, 
auquel se suspendait un vieux lierre, s'ouvrit doucement 
sur le jardin de la cure ; une jolie tête d'enfant se montra 
d'abord, puis l’enfant s'élança dans le jardin, suivi d'un 
antre garçon plus petit. Je saluai les enfants, ils s’appro¬ 
chèrent de la petite haie et ouvrirent une porte qui me 
séparait d’eux. Nous avons causé amicalement. Ils m'ont 
raconté que leur oncle le curé était occupé, que leur mère 
présidait à quelques préparatifs culinaires, que le maître 
d’école se promenait là-bas, au bout du jardin, avec leurs 
deux sœurs. « Ainsi, le curé est votre oncle? — Oui, puis¬ 
que maman est sa sœur. — Et votre père? — Oh! il est 
parti, » dit l’alné des petits garçons, en baissant la voix 
d'un air mystérieux, « et il ne reviendra jamais ; c'est nous 
qui irons le trouver, quand nous serons devenus grands, 
puis vieux, encore plus vieux que mon oncle. » Je promis 
aux enfants de venir les visiter, et, traversant le parc, je 
retournai au château. J’avais laissé derrière moi un di¬ 
manche paisible, partagé entre la prière et quelques occu¬ 
pations; je trouvai ici toutes les agitations qu'entraînent 
les plaisirs mondains. Les domestiques étaient très-affai¬ 
rés, car il s’agissait de préparer un bal pour le soir; tous 
les voisins étaient invités, et en partie déjà arrivés; des 
éclats de rire s’échappaient de la salle à manger, où le dé¬ 
jeuner était servi. Je déposai dans l’antichambre mon cha¬ 
peau et mon manteau, et je jetai les yeux sur une grande 
glace. Mad a accommodé à ma taille une robe de soie 
noire que ma tante ne portait plus ; cette robe est assez 
étroite, et, avec la dentelle blanche qui encadre mon cou, 
je ressemble un peu à la femme du chevalier agenouillée 
dans la fresque de l’église. 

Dès que je fus entrée, M. de Tullsen me prit à partie : « Ma¬ 
demoiselle, vous êtes vêtue aujourd’hui comme les sœurs 
de charité. — Tant mieux, » lui ai-je répondu en souriant, 

« je voudrais bien ressembler à ces admirables modèles. — 

« Au nom du ciel, » me dit-il à voix basse, « est-il vrai que 
vous soyez entrée à l’église ? — Sans doute... — Eh bien, n'y 
retournez pas, n’allez pas écouter ce curé, car cela serait 
dangereux pour vous.... » Puis il se mit à parler très-haut, 
avant que j’aie pu lui répondre; il s'exprima en termes 
plus que légers, sur le curé d'abord, sur les dévots et les 
dévotes, et risqua plusieurs plaisanteries du goût le plus 
équivoque. Toutes les personnes jeune* de la réunion s'é¬ 
taient rapprochées, et sembluieut s’amuser de ces dis¬ 
cours, qui excitaient ma pitié à force de platitudes, lors¬ 
qu'ils ne provoquaient pas mon indignation à force d’im¬ 
piété. Quelques regards malicieux se dirigeaient en dessous 
vers M. de Hackenberg, qui semblait plongé dans une pro¬ 
fonde méditation, et restait un peu à l'écart, les bras croisés 
sur la poitrine. Je regardai autour de moi.... Personne ne 
prenait la défense de ceux qui étaient attaqués. M. de 
Tullsen me dit tout à coup d’un air ironique : « Eh bien, 
Mademoiselle, vous êtes réduite au silence?... — Le silence 
peut avoir des causes bien diverses, » ai-je répondu ; « le 
mien est causé par l’étonnement, car je n'ai jamais en¬ 
tendu traiter si légèrement des choses sacrées. » 11 rougit. 

« Je ne suis pas un mauvais chrétien, dit-il en paraissant 
s'excuser, « mais je n'aime pas ces églises de village; 
j’aime la belle musique, les bons chanteurs.... — Eh bien, 
Monsieur, on trouve tout cela à l’Opéra... » Tous les as¬ 
sistants se mirent à rire. « Mais tout cela ne s'adresse pas 
*ussi directement à l’àme que l'humble service et l’excel¬ 
lent sermon auxquels vous auriez pu assister ce matin. — 
Vous conviendrez cependant, vous qui êtes bonne musi¬ 
cienne, que rien n'est plus monotone que le plain-chant.... 
— C'est parce que je suis musicienne, Monsieur, que je ne 
saurais en convenir... — Voyons, » dit-il d'un air narquois, 

« voudriez-vous nous faire entendre un fragment de cette 
musique? — Volontiers,» et je me suis dirigée vers le 
piano, en essayant d'imiter l’orgue,autant que possible,, 
par des accords plaqués soutenus par la pédale. Je com¬ 
mençai un beau Credo , et chantai le mieux qu'il me 
fût possible, en mettant toute mon âme dans cette musi- 
qûe majestueuse ; les conversations et les éclats de rire 
cessèrent immédiatement, et, lorsque je quittai*le piano, 
tous les visages offraient les caractères de l’étonnement. 
Comment rester indifférent, en effet, lorsqu’on entend ces 
accents si purs, si élevés? « Magnifique ! » disait M. de Tull¬ 
sen. Rosalie posa sa main sur mon épaule, en disant à 
demi-voix: «Comme cela est beau!... » La tante Julie m’a¬ 
dressa beaucoup d'éloges. M. de Tullsen affirma que ma 
voix vaudrait trente mille francs par an au théâtre , et qu'il 
souhaitait ardemment m’entendre chanter le grand air 
de Norma, Il me.demanda de vouloir bien lui accorder ce 
plaisir.,.. Et je dois confesser que tous ces éloges avaient i 
éveillé en moi le désir d’en obtenir d’autres encore. M. de | 
Hackenberg les avait écoutés avec un visage impassible; i 


i son regard se dirigea vers moi, et je crus y lire clai¬ 
rement cette muette interrogation : « Ne seriez-vous 
! pas une personne vaniteuse, avide de succès et de louan- 
i ges? » Oui, je l’étais en ce moment: mais je nre souvins 
que je m'étais promis d’être humble; je décliuai la prière 
de M. de Tullsen et j’allai me remettre à ma place, près 
de Lucie. Après le déjeuner, tout le monde alla faire une 
promenade ; on m’offrit d’y prendre part ; mais j’avais ré¬ 
solu d'expier ma vanité et de lutter contre l'entraînement 
des plaisirs : j’ai refusé cette invitation, je suis remon¬ 
tée dans ma chambre avec Lucie. Nous avons causé, lu, 
joué ensemble, nous nous sommes promenées dans ce beau 
parc, et je suis plus contente de moi que je ne l'étais ce 
malin. 


lettre de Netty. 

Chère et bonne tante, 

J'espère avoir le temps de terminer aujourd'hui cette 
lettre, afin de l'envoyer demain à la poste, et je vais vous 
parler de tout ce qui m'entoure. 

Vous aimeriez ma petite chambre; elle est commode et 
je m’y trouve bien. J’ai appris à me coiffer moi-même, et 
j’y réussis parfaitement, de sorte que je n'ai plus besoin 
de demander pour moi les services de Lisette. Mais je 
veux vous raconter toutes les splendeurs auxquelles j'ai 
assisté hier soir, dimanche. J'aurais voulu que vous pus¬ 
siez les admirer avec moi... Mais non, oh ! non ! Vous êtes 
bien plus heureuse dans votre paisible maison. 

11 serait impossible de songer à suivre l'exemple des da¬ 
mes qui sont au château. Elles changent de toilette au 
moins trois fois par jour.... Mais ne vous inquiétez pas de 
moi, chère tante, je suis toujours très-convenablement ha¬ 
billée. Après le dîoer, Lisette (c'est la femme de chambre 
qui sert Lucie et moi) vint pour m'habiller ; elle a été bien 
étonnée en apprenant que je n'avais pas de robe de bal; 
mais je lui ai montré celle qui m'a été envoyée par mon 
oncle le maréchal, et elle l'a trouvée fort belle, quoique 
trop foncée pour le soir. Elle a posé deux beaux dahlias 
blancs dans mes cheveux et un troisième sur mon corsage, 
et je suis descendue ainsi parée. L'antichambre était rem¬ 
plie de domestiques en grande livrée. J’espère en envoyer 
une à Jacob, vers le jour de l’an, mais ne lui en dites rien, 
car je veux lui faire une surprise ; dites-lui seulement de 
ma part, qu'à l’exception du vieux Matthias, qui sert le 
frère de M me de Wleslau, aucun domestique, ici, ne saurait 
lui être comparé pour la tenue et les bonnes manières. 

En entrant dans la salle de bal, j'ai été littéralement 
éblouie à l’aspect de cet immense salon, éclairé par plu¬ 
sieurs grands lustres, par une infinité de girandoles, et 
rempli de dames âgées, vêtues de robes magnifiques ; de 
jeunes femmes et de jeunes filles, en robes vaporeuses de 
gaze, de mousseline et de crêpe. Les messieurs, cravatés de 
blanc, causaient avec ces dames, les violons de l’orchestre 
s'accordaient; et je n’osais avancer, car je ne savais de 
quel côté me diriger. Lucie m’a prise sous sa protection, 
m'a conduite vers un groupe de jeunes filles, et m'a fait 
faire place, avec un petit air important qui m’a touchée, 
parce qu’il prouvait une certaine sollicitude. 

Ces jeunes filles étaient assises devant leurs mères. 
Quand j’osai me nietlre près d’elles, je fus accueillie par 
un air de surprise; des regards dédaigneux me toisèrent 
aussitôt de la tête aux pieds; quelques chuchotements 
s’échangèrent sous le* éventails, et eufln les chaises 
s'écartèrent; pour établir une distance respectueuse entre 
la pauvre institutrice et tes riches jeunes filles. Si je vous 
raconte ces détails, chère tante bicn-aimée, c'est afin de 
vous rassurer sur l'effet qu'ils produisent. Je n'ai éprouvé 
ni dépit ni colère, mais seulement de la pitié pour ces 
jeunes personnes. Elles n'ont pas eu comme moi une 
taDte qui leur a donné de constants exemples de bonté; 
une Mad excellente, sensée, qui leur a enseigné leur reli¬ 
gion ; elles ne savent pas même qu’elles sont chrétiennes, 
car elles honorent uniquement ce que notre Dieu con¬ 
damne, c'est-à-dire les vanités de ce monde. 

Rassure Mad : je n'ai pas dansé; il ne faut pas cepen¬ 
dant faire honneur de cette abstention seulement au sou¬ 
venir de ses conseils. Ils m’étaient présents sans doute, mais 
je n'ai pas eu besoin de les appeler à mon aide pour ré¬ 
sister à la tentation, car personne ne m’a invitée...., per¬ 
sonne, ou à peu près. Mais il faut que je mette un peu 
d'ordre dans ma narration. Quand je suis entrée dans la 
salle de bal, quand mes pieds ont touché ce parquet bril¬ 
lant, sur lequel on glisse sans effort, absolument comme 
les oiseaux volent dans l’espace bleu ; quand j'ai vu ces 
lumières, et que j'ai entendu les joyeux sour de la danse, 
oh ! alors j'ai éprouvé un choc intérieur, un frémissement 
inconnu ; j’ai été prise d’une folle envie de me mêler à tout 
ce mouvement, de me laisser emporter par ce tourbillon. 
Mais j'ai l’habitude de me reporter incessamment, par la 
pensée, vers notre cher Falkenau. Lue pendule placée en 
face de moi marquait l'heure à laquelle vous vous met¬ 
tez au lit. 11 m’a semblé voir Mad inspecter tous Ips objets 
qui vous entourent, puis se retirer doucement dans sa 
chambre. Je l’ai vue, bien clairement, car je voyais avec 
les yeux de l’âme ; je l'ai vue s’agenouiller, demander à 
Dieu de m’accorder la sagesse, et une réaction s’est faite 
en moi. « Songe, » m'a dit Mad en me quittant, « qu'il faut 
te faire pardonner ta jeunesse, en évitant tout ce qui est 
frivole, et mettre ta conduite en rapport avec la gravité de 
tes fonctions, puisque ton âge est en désaccord avec celles- 
ci. » Combien elle avait raison ! Si j'avais désiré figurer 
dans ces danses, j’aurais éprouvé un mécompte bien cruel, 
puisque, dans la première partie de la soirée, personne n’a 
songé à m’inviter, et j’aurail certainement nui au respect 
que je veux inspirer à Lucie, afin de pouvoir obtenir sa 
confiance. M. de Tullseu s'est approché de moi, et m’a 
priée de danser avec lui ; j’ai refusé en le remerciant. Je 
desirais quitter le bal; mais Lucie m’a priée de ne point 
l’emmener avant qu’on eût servi certaines bombes gla¬ 


cées, qu'elle attendait avec beaucoup d’impatience. La 
salle de bal de cet antique manoir est si vaste que la 
réunion, si nombreuse qu’elle fût, n'aurait pas suffi à la 
remplir. On l’a par conséquent diminuée et aussi ornée, à 
mon avis, en l'entourant d’orangers, dont les caisses 
étaient masquées par des massifs de fleur». Contre la mu¬ 
raille on avait placé des arbres exotiques, puis aussi d’é¬ 
normes branches touffues, plantées dans un joli parterre 
sinueux, composé de mousses et de vases remplis de fleurs. 
Cette charmante décoration formait ainsi une allée assez 
lftrge, touffue et fleurie, entre les murs et l’espace im¬ 
mense réservé aux danseurs. Je m'étais réfugiée dans 
cette allée, à l'ombre d'un oranger, et je pemais à Mignon, 
et aux regrets qu'elle envoyait vers «le pays où fleurissent 
les citronniers. » Lucie s'était placée sur un cAnapé près 
de moi ; sa longue attente était déçue, les bombes glacées 
n’arrivaient pas, et elle venait de s'endormir. La musique 
semblait s'éloigner, je ne percevais plus que des sons va¬ 
gues et doux.... Me» paupières s'alourdissaient, et enfin 
elles se fermèrent.... Je m’endormis comme Lucie. Ce 
sommeil dura assez longtemps, je crois. Nous fûmes éveil¬ 
lées tout à coup par les bruyants éclats de rire de M. de 
Tullsen. « Comment pouvez-vous dormir? » s’écriait-il. 
«Pourquoi pas?—Au milieu de ce bruit? — Oh ! mon Dieu! 
il me semblait seulement entendre dans le lointain le fra¬ 
cas d’un orage, et vous savez que cela aide le sommeil 
plutôt que cela ne l’empêche. » Rosalie et plusieurs dames 
nous découvrirent et vinrent près de nous. Leurs robes, si 
fraîches, quélques heures auparavant, étaient fanées, dé¬ 
chirées, tout à fait laides à voir; leurs traits étaient fati¬ 
gués, leurs visages échauffés, leur chevelure en désordre. 
Rien n'est plus triste à examiner que ces traces laissées 
par une fête qui s'achève, surtout lorsqu’on les examine 
de sang-froid. Le sommeil m'avait fait beaucoup de bien, 
je m'étais réveillée fort gaie, et je déplorais franchement 
avec Lucie d'avoir manqué ces excellentes bombes pour 
lesquelles nous avions si inutilement prolongé notre 
séance. M. de Hackenberg, qui entendit l'expression de 
nos regrets , s'engagea avec bonté à nous dédommager 
de cette perte , dès le lendemain. M. de Tullsen le re¬ 
garda d'un airsurpriB, et, se tournant vers Rosalie, il 
lui dit, d'un air irônique : « Notre hôte est aujourd'hui 
d’une humeur ravissante; à quel heureux concours de 
circonstances devons-nous sa présence, dont il nous prive 
impitoyablement Klnns toutes les occasions de ce genre? 
Il ne se montre jamais au bal. — Oh ! » m'écriai-je, sans 
trop songer à ce que je disais, « il est facile de devi¬ 
ner son motif. — Quel est-il donc, selon vous? — C’est 
qu'il s’y ennuie. — Grand’merci pour le compliment, » dit 
M. de Tullsen en s'inclinant. Je gardai le silence, car je me 
repentais d'avoir trop parlé; mais Rosalie continua la con¬ 
versation. Comme elle était très-fatiguée, elle blâma la 
danse, et M. de Tullsen se mit à philosop/talller sur ce sujet. 
Je leur souhaitai bientôt le bonsoir, ou plutôt le bonjour, 
et m'en allai avec Lucie. 

Il était plus de midi quand je rejoignis la compagnie 
réunie pour déjeuner. M m « de Wleslau avait décidé que 
je devais commencer le jour même à parler anglais avec ses 
filles, pour les exercer dans cette langue qu'elles ont ap¬ 
pris à savoir, mais non à parler ,Tous les hôtes masculins 
étaient partis pour la chasse ; les dames, fatiguées par le 
bal et fort ennuyées de leur oisiveté, protestèrent contre 
le projet de conversation anglaise. M. de Tullsen, qui pré- 
. fère toujours les plaisirs de salon aux exercices en plein 
air, tenait compagnie aux dames, et appuya fortement leur 
protestation, parce qu’il ne comprend pas l’anglais. 

On se borna à continuer la conversation commencée, 
c'est-à-dire à parler du bal. Thécla et M lle de Ramberg pas¬ 
sèrent en revue toutes les personnes qui y avaieut assisté, 
et déployèrent une verve moqueuse qui amusa beaucoup 
Lucie, et la fit rire aux éclats. Je vis alors combien la tâ¬ 
che d'institutrice était difficile à remplir dans cette maison. 
On détruisait ainsi en quelques instants, et par quelques 
paroles légères, le résultat de tous les efforts que je faisais 
pour inspirer à cette enfant des sentiments bienveillante. 
Mais j’ai éprouvé que, lorsque Dieu nous impose une tâ¬ 
che, il nous donne aussi la force et le jugement néces¬ 
saires pour la remplir. Sans s'en douter, M. de Tullsen me 
vint en aide. « Que dites-vous, de ces critiques?» fit-il 
en plaisantant et se tournant vers moi, «• ne les trouvez- 
vous pas épouvantables?— Oi i, Monsieur, » répondis-je 
fort sérieusement. « Eli bien, » ajouta-t-il en s’adressant 
aux jeunes filles, « je ne doute pas que vos chères amies 
ne vous imitent en ce moment,,et ne médisentde vous, pour 
se consoler de vous avoir quittées. — Croyez-vous donc 
que nous prêtions aux railleries?» dit Thécla avec ai¬ 
greur. «Toute pâture est bonne pour les rieurs, » ai-je 
dit, « et ils ne respectent rien , ni la jeunesse, ni la vieil¬ 
lesse, ni le mérite. — Mais oui, » continuaM.de Tullsen, 
«lès dames qui vous ont quittées, et dont vous jasez si 
agréablement, sont comme voué oisives, comme vous en¬ 
nuyées ; elles cherchent les mêmes passe-temps ; et il ne 
peut y en avoir de plus doux que celui d'égratigner son 
prochain. Remarquez que je n’ai pas dit déchirer son pro¬ 
chain; celte dernière occupation est vulgaire et bestiale, 
et peut plaire seulement aux natures basses. Mais je ne 
saurais parler longtemps d'un sujet sérieux ; au point où 
en est arrivé celui que nous traitons, il échappe à ma 
compétence, et je l'abandonne à M 116 de Ramberg, qui 
brille dans la conversation gaie comme dans la discussion 
sérieuse. — Je ne traiterai pas ce sujet, » répondit M 11 * de 
Ramberg avec dédain, « je ne suis pas une institutrice, et 
je ne me mêle pas de tenir un cours de morale. — C'est 
donc à moi, » ai-je dit, «qu'il appartient d'élever la voix; 
je le fais volontiers, parce qu'il me semble que, si je me 
taisais, j'ébranlerais, dans l’esprit de l'eufant que je suis 
chargée d'élever, la force et la valeur des leçons que 
j’essaye de lui donner. La raillerie est la négation de la 
bonté, des sentiments d’indulgence et de bienveillance 
que la religion nous commande d'avoir pour nos sembla- 
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blés ; de plus, elle fait de dos relations avec autrui un 
mensonge perpétuel, car nous accablons de témoignages 
affectueux et sympathiques ceux-là même que nous avons 
dénigrés la veille, que nous dénigrerons dès qu*ils nous au¬ 
ront quittés,... » La conversation fut brusquement inter¬ 
rompue parM me de Wleslau et les autres dames Agées. Elles 
avaient la migraine, étaient de mauvaise humeur, et se 
rapprochaient de nous pour se distraire. Elles/ont repris 
le triste sujet traité par les jeunes personnes, et se sont 
moquées de tous les hétes de la veille, mais d’une façon 
plus mordante. « Les petits sifflent, comme les vieux chan¬ 
tent, » ditM. de Tullsen entre ses dents. Tbécla se mit à 
rire, et, s’adressant à moi, me dit avec ironie. « Ne voulez- 
vous pas recommencer votre sermon pour ma mère ?» Je 
l*ai regardée sérieusement et j*ai gardé le silence. 

Vous le voyez, chère tante, ma mission est hérissée 
d’obstacles ; mais j’emploierai toutes mes forces pour es¬ 
sayer d’en triompher. N’ayez aucune inquiétude sur mon 
compte ; je me 8«*ns vaillante, et mon courage me vient 
principalement de cette pensée que je suis aimée dans 
notre nid de Falkenau, que l’on y pense à moi, que l’on y 
parle de paoi, que l’on s’y intéresse à tous les efforts que 
ie ferai pour me rendre meilleure, et pour donner de 
bons exemples à l’enfant qui m’est confiée. Je baise vos 
mains, en demandant à Dieu de vous accorder la paix et la 
santé; j’embrasse cent fois ma parfaite Mad. J’enverrai une 
grande caisse vers Noël; il faudra que notre Jacob em¬ 
prunte une charrette pour aller la chercher à da station du 
chemin de fer. Il soigne donc ma petite colonie? Dites-lui 
de ne pas trop gronder le petit David lorsqu’il endomma¬ 
gera le buis : le buis n’est plus à la mode. 

Au moment où j’allais fermer ma lettre, j’ai été inter¬ 
rompue par le vieux Matthias ; il nous apportait, à Lucie 
et à moi, de la part de son maître, une superbe bombe 
glacée. Que ne puis-je vous.la faire parvenir 1 

Votre nièce respectueuse et affectionnée , 

Netty. 

Il faut que je vous raconte encore une anecdote ; i’espère 
que Mad ne me trouvera pas orgueilleuse, car j’ai fait usage 
de mon orgueil seulement pour me défendre, non pour 
attaquer. M l, «de Bamberg m’a prisé pour but d’une petite 
persécution, tantôt sourde, tantôt déclarée. Je ne relève 
pas toujours ses mots piquants, mais j’ai voulu cependant 
faire cesser cette guerre, et j’ai choisi les armes qui conve¬ 
naient le mieux au caractère de mon adversaire. • Pour¬ 
quoi donc ne dansez-vous pas? » m’a-t-elle dit ce matin. 

« Parce que je n'ai jamais trouvé l’occasion d’apprendre 
la danse avec mes égaux. — Qu’appelez-vous vos égaux ? » 
fit-elle en me toisant. « Au point de vue religieux et hu¬ 
main, tou® les hommes sont égaux;au point de vue du 
monde, j’appelle meségaux ceux-là seulement qui comptent 
trente-deux quartiers de noblesse ; ma tante est fort rigou¬ 
reuse sur ce point, et l’un de ses plus grands chagrins 
date de l’époque où l’un de ses cousins a épousé la fille 
du comter G.... — Trente-deux quartiers, un mariage avec j 

la fille du comte G. considéré comme mésalliance !. 

_Sans doute, puisqu’il y a cent ans à peine que cette fa¬ 
mille tenait une boutique'de boulanger. » 

10 octobre. 

Il y a encore beaucoup de monde au château ; mais j’es¬ 
père bien n’avoir plus à m’en tourmenter. J’ai vu la tante 
Julie entrer au potager, je l’y ai suivie; elle choisissait les 
plus belles grappes de raisin sur les treilles, et je l’ai aidée 
à les cueillir. Je l’ai priée de permettre que Lucie se 
trouvât moins souvent dans les réunions, et vécût un peu à 
l’écart des grandes personnes . La tante Julie m’a regardée 
avec surprise : « Eh quoi ! # s’est-elle écriée, «voulez-vous 
que cette enfant reste toute seule, délaissée dans un coin 
écarté du château, pendant que tout le monde s’amuse? 
— E'ie ne sera pas seule, puisque je resterai avec elle ; et 
nous pourrions ainsi nous occuper d’études auxquelles il 
faudrait renoncer avec cette vie de dissipations. » La tante 
Julie m’a baisée au front. « C’est bien, » m’a-t-elle dit 
avec son ton brusque, mais bon, « vous avez raison, vous 
comprenez vos devoirs; c’est très-bien. » 

De toutes les dames que je vois ici, c’est la tante Julie 
que j’aime le mieux; je suis seulement peinée de savoir 
qu’elle est en guerre arec M. de Hackenbcrg. Il est toujours 
doux et poli avec elle ; si elle l’imitait, la maison serait 
bien plus agréable. Comment ne le comprend-elle pas? Elle 
est si raisonnable, si mécontente de M me de Wleslau et de 
ses filles aînées, si affectueuse avec Lucie, cette pauvre 
enfant abandonnée !... Ne devrait-elle pas être touchée par 
la conformité des sentiments de M. de ilackenberg, au 
moins sur ce point? 

Elle m’en a un peu parlé ce matin, me disant que M. de 
Hackenberg était extrêmement capricieux. « Ainsi, il a voulu 
que l’on renvoyâtrinstitutrice à laquelle vous avez succédé; 
il n’a pas voulu qu’on la remplaçât par une personne âgée, 
que j’avais proposée, parce que, selon lui, elle ne savait 
rien <ie ce qu’elle aurait dû enseigner... Après cela, il n’avait 
pas tout à fait tort... Mais, dès que vous êtes arrivée, il a 
été'mécontent, et je me suis tout naturellement rangée de 
votre côté. » 

Je l’ai suppliée de m'épargner ce cruel déplaisir, d’être 
un sujet de discorde entre les maîtres de la maison. Je lui 
ai dit qu’il valait mieux ne pas entreprendre de dé¬ 
truire les préventions que M. de Hackenberg peut avoir 
contre moi ; à quoi bon ? Je n’ai aucun rapport avec lui, 
et il ne peut être assez injuste pour me marquer du mé¬ 
contentement si je remplis consciencieusement mes de¬ 
voir^. J’ai ajouté que l’on devenait quelquefois injuste à 
force de bonté et, baisant la main de la tante Julie; je lui 
ai dit que cela lui arriverait, si, pour me protéger, elle 
voulait faire une opposition continuelle à M. de Hacken¬ 
berg , et se mettait contre lui, même lorsqu’il avait rai¬ 
son. Elle a ri, en me menaçant du doigt, et me disant qqe 
Je donnais des leçons si bien en>eloppées de douceur 


qu’on les acceptait sans s’ên méfier. J’ai profité de sa 
bonue humeur pour obtenir la permission d’emmener dé¬ 
sormais Lucie quand j’irais à l’église. 

(La suite au prochain numéro,) 



AVIS. 

Le dessin et l’explication de la coiffure-diadème, dont 
le patron figure sur la planche jointe au présent nu¬ 
méro, n’ayant pu trouver place dans celui-ci, paraîtront 
dans le prochain numéro avec plusieurs autres coiffures. 

En pensant à mes deux saurs. Merci pour ccs vœux, pour cette 
confiance si gracieusement exprimée. I-a casaque en taffetas i>oir, si elle 
est ouatée ; le chapeau de tulle blanc seulement pour le théâtre ; pas de 
manches rouges! Oui, pour lebournous; on le relève si l’on veut. Il 
ne faut pas demander l’impossible à la parfumerie; non, pour le cos¬ 
métique en question ; il est dangereux. — M" e Cor . Nous ne suppri¬ 

merons pas les patrons pour enfants, et ne les diminuerons pas. Ma 
filleule peut être tranquille ; sa marraine la remercie pour ses vœux. — 
A'° 8,1 42, Tours. Voici encore l’une de ces lettres qui me rendent bien 
heureuse, — mais qui me font commettre le péché d’orgueil, pour peu 
que Je ne m’observe pas beaucoup. Quant à la mesure en question, elle 
n’a pas été prise par moi, et II a bien fallu sc décider à satisfaire les vœux 
des abonnées. — M me f Allier. L’éditeur ne in’a pas envoyé ce 
q ue l’on m’annonçait. Merci pour cette lettre et pour la promesse de 
venir me voir. — Près de ma corbeille. La teinture de benjoin, mé¬ 
langée aYec de l’eau, donne de l’éclat au teint. Un présent d’argenterie. 
Je suis forcée d’adresser collectivement nies remerclraents à toutes celles 
de nos lectrices qui ont bien voulu m’écrire l’occasion du Jour de Pan.; 
la place dont Je dispose est trop restreinte pour qu’il me soit possible 
d’exprimer ma reconnaissance comme Je le désirerais. — Loin de ma 
patrie. Couvrir le bord de la jupe avec un ou deux volants étroits en 
taffetas gros bleu, de même nuance que le dessin ; on porte peu de sou- 
tache. Je ne connais pas encore les étoffes printemps. Oui, pour les 
corsages ouverts. Pour les toilettes de bdl, voir les articles Modes. — 
jV° 7,780, Uzès. Nous avons publié les procédés les plus simples pour 
reporter les dessiqs sur les étoffes. Oui, pour le costume de petit garçon. 

— JV° 10,754. Ces questions seront tiailées dans les articles sur la poli¬ 
tesse. — J. H., Etbeuf. L’initiale de son prénom et l’initiale du nom de 
son mari. — A ° 8,552. Je crains que cela ne soit impossible. — 2V° 10,851. 
Je ne connais pas, à mon grand regret, le point en question. — Sur le 
quai. N b us acceptons avec reconnaissance les modèles que l’on veut bien 
nous ofTrlr. Découper en pointes les lés de la robe de satin noir ; poser 
en dessous un bas de robe avec l’autre étoffe; garnir les pointes avec 
une ruche étroite, en ruban noir. — iV° 5,787, Amiens. Laisser au bas 
de la robe quatre volants de tarlatane ; poser au dessus les volants de 
dentelle noire; relever ceux-ci d’un côté avec les roses; garnir la robe 
de mousseline blanche avec plusieurs rangs d’entre-deux de guipure, 
sons lesquels on placera un ruban de couleur vive. On ne pourrait em¬ 
ployer le taffetas noir qu’en volants, surtout s’il n’est pas beau, ou bien 
eu ruelles fomvinl des feuilles (modèle publié), et les disposer on plu¬ 
sieurs rang» ondulés, sur une robe grise ou nuance cheveux de la reine. 

— .Y" 15,419, à Un.... recevra plus tard. Je regrette de ne pouvoir dis¬ 
poser d’un peu plus de place, pour exprimer ma reconnaissance à M** B... 
—. M me II.... à Homans. Encore et russi merci. — Je vous aime. Ces 
vœux de nouvelle année m’ont vivement touchée, et j’espère que la 
promesse de venir me voir sera tenue. — M mc E. Co.... à Paru. Les 
indications demandées paraîtront dans les articles sur In politesse. — 
M m * L. P., à P., canton d’E ., Aube. Ccs témoignages d’approbation 
donnés au Journal me sont précieux, et J’en remercie vivement M me P... 
J’attends ce qu’elle m’annonce, je le lirai avec l'intérêt que commande 
une pareille œuvre ; mais, quant à son produit, il faut bien prévenir 
M we P... qu’un premier livre, à Paris , ne rapporte rien à son auteur, 
quel que soit le talent de celui-ci. Heureux quand on trouve un éditeur! 

. — M me P ., à Alençon. Un cachemire des Indes, brodé en soies de cou¬ 
leurs variées, coôte environ 240 francs. Ce te mode remonteà deux ans; 
j elle n’a rien de solide, car elle est purement de fantaisie. Nos gravures 
, coloriées et les articles Modes donnent les indications demandées pour 
j robes de bal. — M m * Emma , à Gap. llobes de tarlatane, de tulle uni 
ou bioché pour le bal; robes de mousseline de soie, de nuance claire, 
pour soirées. — Turin f papier marqué S. T. Voir les gravures colo* 

■ riées. — A° 124, M mc Char..., à Paris. Il faut préférer sans hésitation 
j le châle rayé de l’Inde, même si son tissu est plus gros. J’ai mentionné 
I un châle français de fabrication nouvelle, qui remplace ces châles rayés 
I cTe l’Inde, et dont le prix est fort modéré. Merci pour ces vœux si aima¬ 
bles, et en partie déjà exaucés. — M. J. L’approbation des mères de 
famille me rend bien heureuse, et J’essayerai de continuer à la mériter. 
Je ne crois pas qu’il soit possible de publier l’ouvrage en question. — 
JY» 14,859. Une casaque non ajustée a paru dans le n° 45 de l’année 1882, 
sous le titre de manteau Doria. 

i De mon bureau. Oui, pour la première question. Le dessin de la 
! fourche ondulatrice, invention des plus ingénieuses de M. Croisât, coif¬ 
feur, rue Richelieu, 76, a paru dans le n° 17 de l’année 1862. Nous ne 
pouvons répéter ce dessin, mais on peut se procurer le numéro en le 
demandant aux bureaux du journal. Merci pour cet aimable vœu. — 

! Dourlers, M me D., nie de L.... Je tiens à placer ici l’expression de ma 
I reconnaissance pour ce sympathique encouragement. Il est doux d’étre 
ainsi comprise à demi-mot. — Par un temps pluvieux. La question a 
I été examinée, et l’on a reconnu qu’il était impossible de s’occuper des 
I vitraux. D’une part, ce genre de travail conviendrait à un bien petit 
nombre de personnes, et, d’une autre, ce travail, pour être bien exécuté, 

I exige des matériaux, des fours, etc., qui se trouvent seulement chez les 
fabricants spéciaux. Je crains que la place ne nous manque pour publier 
un dessin d’une aussi grande dimension que l’écran désiré. Nous avons 
publié un dessin de prie-Dieu dans l'année 1861. Les vœux qu’on veut 
bien former sont en train de se réaliser, et je remercie notre abonnée 
qui veut bien nous les adresser. — Les oiseaux du presbytère recevront. 

— JV° 14,999, A. C ., à Bordeaux. Ces encouragements nous sont bien 
précieux, et nous les recevons avec reconnaissance. Le premier tri- 

i mestre tje l’année 1862 peut être demandé dans nos bureaux au prix 
I ordinaire des trimestres courants. — C. V. Une femme ne porte pas 
' de gants chez elle de Jour; elle en met naturellement pour une soirée, 
mais non pour un dîner. Ce dernier détail appartient à une fausse re¬ 
cherche, et se trouve en opposition avec la politesse qui nous engage 
à éviter toute maladresse préjudiciable à nos voisins, et l’on sait que 
les mains gantées sont malhabiles. Lu Mode illustrée a commencé la 
publication d’.irticles sur la politesse , qui traiteront successivement les 
sujets en question. — A une inconsolable. \oir l.i réponse ci-dessus : 
non, pour le thé ; oui, pour le Jeu, si l’on peut tenir les cartes et les 
distribuer avec des gants ; l’inconvénient en question tient au sang, non 
à la peau, sur laquelle il serait inulile d’agir. 

I M me A. C., Seinc-eUOise. Nous avons publié cet automne, et même 
cet hiver, de nombreux patrons pour costumes d’enfants. Nous com¬ 


mencerons prochainement à foire paraître des objets de lingerie pour 
enfants de tout âge. Nous ne pouvons publier avant le printemps des 
vêtements d’enfonts ; tout en pensant aux personnes qui ont des enfants, 
il fout aussi tenir compte de celles qui n’en ont pas. Ce n’est pas à nous, 
mais bien à M. Leballeur, rue Taitbout, 74, qu’il fout s’adresser pour 
les patrons que l’on désire, en dehors de ceux publiés par le journal x if 
m’est on ne peut plus impossible de m’occuper de ce détail. Merci 
* pour les aimables vœux. — Dans mon château. Chapeau de taffetas 
piqué. Les ouvrages que nous publions sont précieux pour la très- 
i grande majorité de nos lectrices, et la part faite à la mode est bien 
! assez large. — A’° 7,574, M me M.... (Rhône). On brode les initiales des 
nappes et des serviettes dans l’un des coins, en biais, comme on le 
fait pour les mouchoirs ; les lettres peuvent avoir trois centimètres de 
hauteur; quant aux services ordinaires, on peut sc borner à les marquer 
j à la croix. On garnit les serviettes de toile avec des dentelles au crochet 
ou bien tricotées, plus solides, plus linge que les dentelles faites au 
fuseau, et par conséquent plus convenables pour l’usage ci-dessus in¬ 
diqué. Initiales non entrelacées, car ces dernières sont peu lisibles. U? 
journal est très-fier d’être ainsi apprécié. — Fous êtes mon unique 
espérance. Avant tout, point de diamants; à dix-septans! Une Jeune 
fille ! l’oint de guipure non plus. Une robe de tulle blanc, bordée avec 
trois bouillonnés, retenus de distance en distance par des agrafes per¬ 
pendiculaires, en ruban blanc; berthe-draperie sans guipure; feuillage 
vert, ou muguets, ou marguerites de diverses nuaqces pour coiffure. 
Peut-être pour la capeline, mais non immédiatement, car il faut, eu ce 
moment, s’occuper des objets relatifs aux toilettes de bal. Merci pour la 
I confiance que l’on me témoigne, pour les vœux que l’on veut bien m’a- 
I dresser.— Biarritz, Aubépine. Il vaut mieux, dans ce cas, s’abstenir d’allei 
au bal. — JV° 2,714, M me V.... On pique les couvertures et couvre-pieds 
à losanges dont on trace le dessin au crayon blanc, à l’aide d’un mètre, 
afin de régulariser les losanges. Les taies d’oreillers se garnissent avec 
des bandes de nansouk, festonnées ou brodées, pour lesquelles nous 
avons un grand nombre de dessins sur nos planches. Lorsque le chiffre 
est très-riche, on le plaée au milieu de la taie, très-près du bord supé¬ 
rieur. On peut aussi broder un encadrement sur la taie même. Le* 
rayures des bas de couleurs sont transversales; on fait un tour noir, 
cinq tours de couleurs, ou bien trois tours no rs, cinq tours blancs ou 
de couleurs. — A’ # 10,296. Ces questions exigent des développements 
qui ne peuvent trouver place ici ; elles seront traitées dans l’un des plus 
prochains articles sur la politesse ou civilité. 

Sur les bords du Lot. Notre dernière planche de broderies contient 
un large dessin marqué pour broderie anglaise, m iis qui serait fort beau 
exécuté au plumetis. Nos lectrices veulent bien m’adresser souvent de- 
encouragements, et je suis forcée de me répéter pour leur adresser mes 
remerclments. On va peut-être m’accuser d’inventer ces réponses.... 
Chacun est si disposé à juger les autres d’après soi ! ÏJts autres sont ut» 
miroir, dans lequel nous voyons toujours nos qualités et nos défauts, — 
surtout nos défauts. — St-Gorgou. Je ne connais, malheureusement, 
aucun remède efficace contre cette infirmité.—De mon pavillon. Si 
l’on ne veut pas employer des procédés souvent indiqués dans ce jour¬ 
nal (piquer le dessin et passer sur tous les contours une poudre blanche, 
puis enlever le papier et fixer ces contours à l’aide d’un crayon blanc), 
il fout user d’un moyen ptus expéditif. J’ai la gloire de l’avoir inventé: 
èn le cite souvent, mais sans avoir la probité d’indiquer'sa provenance. 
Il faut calquer le dessin sur du papier, poser ce papier sur l’étofle. 
coudre la soutache en piquant au travers du papier, déchirer celui-ci 
quand la broderie est terminée. — L M*. à Sablé. I<a carte a été enfin 
envoyée. Je regrette de ne pouvoir donner les renseignements indiqués. 
Ce costume in’est tout à fait inconnu. Il n’est pas possible de remplacer 
une bordure de châle par line bordure faite au crochet. — C. D ., 256. 

* La recette en question a été prise dans un journal de m ■decine que nous 
avons cité ; s’y adresser pour les renseignements désirés, que nous ne 
pouvons donner, car ils sont delà compétence d’un médecin. — A'* 4,940. 
Les articles sur la poljtessc répondront. Il est impossible de traiter co 
questions à celte placé. — A" 10,400. On brode en repris's sur le tulle 
grec. S'adresser à M. âimnrt, rue Runbutcnu, 64, pour le prix que je 
ne retrouve pas dans ma mémoire, et qui, du reste, a déjà été publié 

dans le Journal. — M. de la Chui .Il vaut mieux exécuter la broderie 

nisse en laine-noire sur Jaconas blanc. Oui, pour les entre-denx. — 
Ma plume à la main. Pas de sitôt, car nous allons publier d’abord la 
lingerie pour enfants. Le prix du volume des Lettres d’une marraine 
a déjà été indiqué: il,est de 3 fr. 50 c., — de 4 fr. 50 c., pour recevoir 
franco par la poste, en échange de timbres-poste. On peut se le pro¬ 
curer chez tous les libraires. — Le n* 1,016 a envoyé 70 centimes pour 
recevoir deux numéros, mais n’a indiqué ni son nom ni son adresse, 
et aucun de nos numéros ne sc rapporte nu timbre de la lettre. — A. D., 
rue des Batailles. Nous avons répété bien souvent qu’on pouvait s’a¬ 
dresser à M. Simart, rue Rambutcau, 64, pour l’achat des matériaux 
nécessaires à l’exécution des travaux publiés dans le {oumal. 

Lite dame des bords de ta Choisvtlle. Échantillon de taffetas noir à filets 
blancs. On garnirait la robe avec uu ruban de velours noir ayant 4 cen¬ 
timètres de largeur, encadré de soutache blanche et disposé en ondula¬ 
tions; au-dessus et au-dessous de ce ruban, deux autres, de moitié 
moins larges, encadrés avec la même soutache, seraient disposés de la 
même façon. — A° 1,489! On brode toujours avec de la soutariife les 
robes d’enfants. Quant aux ornements de velours en question, ils sont 
découpés à l’einportc-pièce. 


Explication do la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est ï Portail. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. — Typographie de Firtnin Di«lot frères , fils et C*«, rue Jacob. St. • 








EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Sur mon balcon entouré de verdure on est à]rombre, et 
de cette façon il est facile de supporter la obaleur- 
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Coiffure-diadème. 

Le patron de cette coiffure se trouve sur la planche jointe au précédent 
numéro. 

Outre le dessin représentant cette coiffure ornée de plu¬ 
mes. nous publions un dessin offrant la réduction de la 
coiffure-diadème, sans plumes. Ou voit qu’elle se compose 
de deux bouillonnés exhaussés sur le devant de la tête, 
aplatis sur les côtés. La carcasse se compose d’un cercle 
ovale, ayant 61 centimètres de circonférence, semblable à 
la coiffure Miranda (voir plus loin). La moitié du devant 
du cercle est garnie avec uue bande de tulle roide, coupée 
en rond, dépassant le cercle de 2 centimètres par devant 
et s’amoindrissant sur les côtés. Le diadème est fait en 
velours de nuance mauve; on le coupe sur la figure 21, et 
l’on place le velours, double, en biais sur la ligne indi¬ 
quant le milieu, de telle sorte que le velours a une lon¬ 
gueur double de celle du patron; ce morceau de velours 
est froncé sur la ligne indiquant le pli, depuis le p au mi¬ 
lieu, jusqu’à la croix de chaque côté. On serre ces fronces 
de façon que la partie froncée ait environ 25 centimètres 
de longueur; on la fixe sur le tulle roide, puis le reste du 
morceau de velours est cousu sur le cercle qu’il enve¬ 
loppe, et ses deux bouts sont cousus ensemble par der¬ 
rière. OQ fronce ensuite les deux bords du morceau de ve- 


Extrait d’un jugement du tri¬ 
bunal de Commerce du départe¬ 
ment de la Seine en date du 
20 décembre 1862, rendu entre 
les sieur3 Devismes, Bobine et 
Meunier, propriétaire^ de la 
maison de commerce de Saint- 
Joseph, demeurant à Paris, rue 
Montmartre, 117, demandeurs , 
d’une part, et 1° MM. Firmin 
Üidot frères, fils et C e , négo¬ 
ciants, propriétaires du journal 
la Mode illustrée , demeurant à 
Paris, rue Jacob, 56 ;2° etlesieur 
Unger, directeur-gérant du jour¬ 
nal la Mode illustrée, défendeurs, 
d’autre part. — Le tribunal 
ayant délibéré; ouï M e Petit- 
Jean pour les demandeurs et M* Schiyé pour les dé¬ 
fendeurs;— attendu que les défendeurs, après avoir fait 
paraître dans le n° 44 de leur journal le* dessins de man¬ 
teaux de la maison Saint-Joseph, ont publié dan9 le nu¬ 
méro suivant un article ainsi conçu : «< Les confections du 
« magasin en question sont laides et les étoffes de très- 
« mauvaise qualité. On ne se laisse pas prendre à Paris 
« aux annonces trompeuses des charlatans. » —Attendu que 
cet article, malgré les dénégations des défendeurs, s’appli¬ 
que évidemment à la maison Saint-Joseph, que de pareilles 
appréciations sont de nature à porter le discrédit sur cette 
maison et à lui causer un préjudice qui doit être réparé; — 
Attendu que le tribunal, d’après les éléments d’appréciation 
qu’il possède, fixe ce préjudice à la somme de ciuq cents 
francs. Sur la demande en insertion, attendu que la publicité 
donnée au jugement du Tribunal sera pour les défendeurs le 
meilleur moyen de réparer le préjudice qu’ils out causé à la 
maison Saint-Joseph ; — qu’il y a doue lieu par le Tribu¬ 
nal d’ordonner l’insertion des motifs *et disposilifs du 
présent jugement daus le plus prochain numéro du journal 
la Mode illustrée et dans un autre journal d# Paris, au choix 
des demandeurs et aux frais des défendeurs. — Sur le sur¬ 
plus des conclusions, attendu qu’il n’y a lieu «l’y faire droit; 
— Par ces motifs, le Tribunal, jugeant en premier ressort, 
condamne les défendeurs soüdairemeut par toutes les voies 
de droit, et même par corp*, conformément aux lois du 
M avril 1832 et 13 décembre 1818, à payer aux demandeurs 
cinq cents francs à titre de dommages et intérêts ; ordonne 
l’insertion des motifs et dispositifs du présent jugement 
dans le plus prochain numéro de la Mode illustrée , eu tête 
dudit journal, et dans uu autre journal de Paris, au choix 
des demandeurs et aux Lais des défendeurs; dit qu’il n’y a 
lieu de faire droit au surplus des conclusions et condamne 
les défendeurs aux dépens. 


Sommaire. —Canezou Félicité. — Berthe Gabrielle_Cein¬ 

ture-écharpe. — Manche à poignet. — Coiffure-diadème. 
— Coiffure Miranda—Cache-peigne.—Toilettes de bal 
et de soirée. — Description de toilettes. — Chronique du 
mois.—M dsiqokî Les Étoiles (galop). — Nouvelle : 
Journal d’une jeune fille pauvre.— Énigme. 


Un accident typographique nous force à renvoyer au 
prochain numéro l’explication du canezou Félicité , de la 

fierthe Gabrielle et de la ceinture-écharpe. 


CANEZOU FÉLICITÉ. 


Ces manches, extrêmement 
négligées , peuvent servir seule¬ 
ment pour toilettes d’intérieur, 
ou pour toilettes de voyage. No¬ 
tre modèle, fait en cachemire 
bleu bluet,a 70 centimètres de 
largeur, 45 centimètres de hau¬ 
teur, sur le milieu par derrière. 
La manche est échancrée au- 
dessus de la couture de devant, 
sur une hauteur de 7 centimè¬ 
tres. Deux bordures en soutacheornent le bas de la manche : 
la première est placée «à 8 centimètres de distance du bord 
inférieur; — la deuxième à 4 centimètres 1/2 de distance 
de cette première bordure. Entre les deux bordures se 
trouve un semé de rosaces, faites en soutache, disposée 
en spirale, ayant un centimètre 1/2 de diamètre, et sépa¬ 
rées par un espace de 8 centimètres. Dans le milieu de 
chaque rosace, on pose un petit bouton en passementerie, 
et l’on entoure la rosace avec une étroite passementerie 
noire à jours. — Dans l’ourlet supérieur de la manche, on 
passe un cordon élastique ; on laisse à la couture (bord 
inférieur) une fente de 5 centimètres et l’on ourle en de¬ 
dans chaque côté de la fente; le bord inférieur de la man¬ 
che est froncé et pris dans un poignet d’étoffe double , 
ayant 4 centimètres de largeur, et orué d’une étroite bor-, 
dure en soutache; deux boutons ferment ce poignet. 

La planche de broderies jointe au précédent numéro 
contient une bordure en soutache marquée u° 28, qui ser¬ 
vira pour l’exécution de cette manche à poignet. 


iflanrlie à poignet. 

Matériaux : Cachemire en flanelle fine, 
bleue ou violette, ou groseille ; sou¬ 
tache noire; un peu de passemente¬ 
rie noire, boutons, etc. 
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es fronce à chaque bout, et on les fixe sous les boucles 
[ui viennent d’être décrites. Une ganse d'or assez forte est 
lisposée autour de la coiffure, et les pans de velours sont 
>ordés avec une frange d'or. Quelques étoiles en or ci- 
elé sont placées, ainsi que l'indique le dessin de la coif- 






Toftlette* de bal et de mirée* 

DE M me ALEXANDRE GHYS, RUE SAINTE-ANNE, 53. 

Deux pages sont consacrées à représenter les toilettes 
que nous allons décrire. 

Figure à gauche , sur le premier plan.— Sortie de bal, en 
moire antique, nuance maïs, garnie d'un large volant de 
dentelle noire, placé au-dessus du bord inférieur. 
Capuchon de dentelle noire. « 

Figure à gauche , deuxième plan . — Robe de taffetas 
blanc. Une bande de taffetas rose, en biais, forme des 
bretelles sur le corsage, et continue sur la robe de 
tulle-illusion , qu’elle relève de chaque côté. Cette 
bande, ornée de velours noirs étroits, est bordée de 
blonde blanche. La robe de taffetas blanc est garnie 
avec quatre volants, bordés de velours noir. Coiffure 
de géraniums roses. 

Figure donnant le bras à un colonel. — Robe de 
taffetas vert clair, découpée sur les côtés, en pointes 
bordées d*une ruche de taffetas et d’une [blonde blan¬ 
che ; sur chaque pointe se trouve une rose brodée en 
soie de cordonnet. Les côtés de la robe sont eu tulle 
rose, plissé horizontalement sur un lé de taffetas 
rose ; les lés de derrière sont découpés à pointes 
comme ceux de devant, mais sans roses brodées. Cor¬ 
sage plissé en tulle rose. Berthe en taffetas vert, ornée 
comme la robe. 

Sur Varrière-plan. — Robe de taffetas rose, avec 
ruches et nœuds. Robe de taffetas bleu, avec bouil- 
lonnés de gaze d’argent. 

Première des trois figures du milieu. — Robe de moire 
antique blanche, bordée avec deux bouillonnés de 
gaze blanche. — Deuxième robe de gaze blanche. — 
Troisième robe de tulle blanc. La première robe est 
relevée par une large bande découpée, en velours orange, 
avec grosse fleur de velours et feuillage; la bande est bro¬ 
dée et garnie en lacets d’argent; la deuxième bande, rele¬ 
vant la robe de tulle, est semblable à la première, mais 
elle va de l'épaule gauche jusqu’au-dessous du bras droit. 
Berthe composée de bouillonnés en tulle. Coiffure de fleurs 
•en velours orange. 

Deuxième figure du milieu.—Robe en moire, garnie par de- 
van t de ruches de blonde blanche et de nœuds en ruban bleu. 

Troisième figure (o«ke). — Robe de moire mauve. 
Deuxième robe (plus courte sur le côté gauche, mais pres¬ 
que aussi longve que la première sur le côté droit) en 
crêpe mauve. Cette deuxième robe est bordée avec un 
large volant de dentelle blanche, surmontée d’une guir¬ 
lande de feuilles en crêpe vert; mêmes feuilles sur lé- 
paule gauche ; l'épaule droite est ornée d'une guirlande 
des mêmes feuilles, qui traverse le corsage et retombe sur 
la robe. Coiffure composée de plumes blanches. 

Derrière la figure assise. — Robe de taffetas blanc, garnie 
avec cinq volants de crêpe blanc, surmontés d’une ruche 
de tulle blanc, rehaussée de dentelle noire étroite. Tunique 
de dentelle noire. Berthe assortie. Plumes blanches dans la 

coiffure. . . ^ 

Deux toilettes vues par derrière. — noue de jeune fille, 
en tarlatane blanche; la jupe est ornée avec des bandes 
de tarlatane bleue, doubles ou triples, encadrées avec des 
volants étroits; de distance en distance se trouvent des lo¬ 
sanges en tarlatane bleue, bouillonnée. Corsage de tarla¬ 
tane bleue, bouillonnée par derrière ; — par devant, le cor¬ 
sage, uni, est en tarlatane blanche, bordé de tarlatane 
bleue, disposée en bouillonnés. 

Robe de velours épinglé blanc . — La jupe est ornée de 
treillages et cf ondulations en lacets d'or; les treillages sont 
terminés par une frange d’or. Berthe en treillage dejlacets 
d’or, avec frange assortie. 


fure. Il est superflu d’ajou- 
terjque l’on peut supprimer 
tous les ornements d’or, si 
l'on désire avoir une coif¬ 
fure plus simple. 


Coiffure Horteme. 

Cette coiffure se compose d’un cercle ovale, habillé de 
velours bleu ; le diadème est formé par des boucles de ve¬ 
lours bleu; des boucles pareilles sont placées, en guise de 
cache-peigne, sur le demi-cercle qui traverse par derrière 
le cercle principal. Les pans de ce cache-peigne sont gar¬ 
nis d’une frange de chënille dont chaque brio esttermiué 
par un léger bouton. Dans les coques du diadème sontfe- 
més des brins de chenille bleue, montés sur un très-lég‘-r 
fil d'archal. 

Le cercle principal n'est point fermé, et la coiffure peut, 
par conséquent, être à volonté élargie ou rétrécie. Ce cer¬ 
cle a 57 centimètres de longueur. On l'exécute comme ce¬ 
lui de la coiffure Miranda (voir plus loin). Le fil d'archal 
dépasse ce cercle de chaque côté de 5 à 6 centimètres; on 
le replie sous le chignon. Le cercle tout habillé avec le ve¬ 
lours a 2 centimètres de largeur. Les douze boucles qui 
forment le diadème sont disposées au-dessus du front, de 
chaque côté, en forme d’éventail, et occupent un espace de 
13 centimètres. Le diadème se termine par une seule bou¬ 
cle, tandis que le milieu en compte trois rangs et les côtés 
du milieu deux rangs. Chacune de ces bandes a 13 centi¬ 
mètres de longueur, et la bande de velours en biais dan* 
laquelle on les taille a 6 centimètres de largeur ; cette 
bande a de chaque côté un ourlet étroit. On prépare 
le demi-cercle, qui a 32 centimètreajde longueur, on 
rhabille avec du velours bien serré, dç telle sorte 
que ce demi-cercle a seulement un centimètre.<l/2 
de largeur. On pose chaque bout de ce demi-cercle à 
2 centimètres 1/2 de distance des bouts de J fil d'ar¬ 
chal, on coud le demi-cercle avec le cercle, sur un 
espace de 3 centimètres, en se dirigeant vers le mi¬ 
lieu du cercle, c’est-à-dire par devant; ensuite, on 
ploie ce demi-cercle en consultant la disposition in¬ 
diquée par le dessin. Le nœud placé au milieu!du 
demi-cercle est fixé sur un morceau carré (de îlulle 
roide, noir, double, ayant 4 centimètres en carré. 

On 'pose d'abord sur ce tulle deux pans) de velours 
ayant 15 centimètres de longueur, 6 centimètres 1/2 
de largeur, garnis avec une frange de chenille. Au- 
dessus des pans on pose trois boucles ayant chacune 
9 centimètres 1/2 de longueur, 5 centimètres de lar¬ 
geur, puis on réunit le tout en plaçant une traverse 
en velours semblable aux boucles. 


Coiffure IHiranda. 

Cette coiffüre forme par derrière un cache-peigne, 
par devant un diadème plus plat que les précédents. 

On la dispose sur un cercle ayant 67 centimètres de longueur, 
uncentimètre de largeur, taillé en tulle noir roide, cousu sur 
un fil d’archal, puis enveloppé avec un peu de florence noir 
et finalement recouvert de velours noir. Le cercle est plié 
de façon à avoir une forme ovale, aplatie sur le front et 
s’écartant un peu de la tête sur chaque côté. On place par 
derrière un demi-cercle qui traverse le cercle principal ; ce 
demi-cercle a 16 centimètres de longueur ; il est habillé 
comme le précédent. Chacune de$ quatre bandes de ve¬ 
lours entrelacées, qui forment le cache-peigne, a 3 cen¬ 
timètres de largeur. On les double de tulle roide, et l'on 
pose au milieu une ganse d'or. Les deux bandes qùi se 
croisent au milieu ont 20 centimètres de longueur, — les 
autres 17 centimètres de longueur. Le diadème est aussi 
soutenu par un demi-cercle, ayant 14 centimètres de lon¬ 
gueur, et distant de 13 centimètres du milieu du cercle in¬ 
férieur; on recouvre d’abord celui-ci avec des bandes de 
velours en biais, ourlées de chaque côté. Sur le côté droit, 
deux bandes sont entrelacées; l’une de ces bandes dépasse 
l’autre de 12 centimètres environ, pour recouvrir le cer¬ 
cle. Sur 1 b côté gauche, il y a trois bandes formant une 
natte; deux de ces bandes retombent eu pans, qui ont 16, 
centimètres de longueur; deux de ces bandes sont entrela¬ 
cées sur le demi-cercle de devant, comme celles du côté 
droit. Pour terminer la coiffure, on emploie encore deux 
bandes ayant 48 centimètres de longueur ; avec chaque 
bande on forme en arrière une première boucle ayant 9 
centimètres de longueur, puis, en avant, une deuxième 
boucle ayant 7 centimètres 1/2 de longueur; — puis une 
troisième boucle avec le reste de la bande, en la dirigeant 
un peu de côté, et fixant l’extrémité de la bande sous le 
cercle, à un centimètre de distance du milieu de devant; 
on dispose la deuxième bande près de celle-ci, et de la 
même façon. On dirige les extrémités des bandes de ve* 
lours habillant les côtés sur le demi-cercle en travers, on 


BERTHE. GABRIELLE. 


Cache-peigne. 


lours depuis le milieu (let¬ 
tre q) jusqu'à l'étoile, de cha¬ 
que côté, et on coud ces 
deux bords derrière le cer¬ 
cle, de façon à envelopper 
celui-ci. La partie unie du 
morceau de velours est ra¬ 
battue sur le cercle, de fa¬ 
çon à former deux plis (voir 
le dessin ), que l'on réunit 
par une couture en Voir 
en repliant à l'intérieur les 
bords du velours. Une légère 
torsade en fil d’argent en¬ 
toure cette coiffure, et forme 
par derrière un nœud-agrafe. 
Une plume blanche ayant 
environ 40 centimètres de 
longueur domine le diadème; 
le pied de cette plume est 
caché à droite entre les plis 
dn velours. 


Lorsqu’on veut éviter les 
chignons compliqués impo¬ 
sés par la mode, on ajoute 
aux cheveux accordés par 
la nature, trop souvent 
avare de ce don, un cache- 
peigne , fait ordinairement 
en velours noir ou brun. 

Deux dessins sont consa¬ 
crés à représenter ce cache- 
peigne. On le monte sur un 
cercle de fil d’archal, recou¬ 
vert de soie, ayant 48 centi¬ 
mètres de circonférence ; on 
le replie au milieu, de façon 
qu'il forme de chaque côté 
deux boucles d’égale dimension, sur lesquelles on place 
deux épingles doubles, en buffle, qui servent à fixer le cache- 
peigne (voir le dessin n° 2, représentant l’envers du cache- 
peigne). Le nœud papillon se compose d’un morceau de ve¬ 
lours en biais, ayant 35 centimètres de longueur, 20 centi¬ 
mètres de largeur, ourlé de chaque côté, froncé au milieu 
et à chaque bout. On place ce nœud sur le cercle en fixant 
le milieu froncé sur le milieu du cercle, et recouvrant 
avec les bouts froncés les deux boucles formées par celui- 
ci; le milieu froncé est recouvert par une traverse de ve¬ 
lours ayant 12 centimètres de longueur, 8 centimètres de 
largeur, coupée en biais et froncée. On dispose une tresse 
d’or autour du cache-peigne, ainsi que l'indique le dessin; 
mais cet ornement est facultatif et peut être supprimé. 
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Figure à droite , sur le dernier plan. — Sortie de bal, en 
velours épiDglé blanc, garnie de bandes de velours plein, 
groseille. 


j’ai encore trois bals pour ce soir, cela est bien fati¬ 
gant, mais enfin on se doit au monde. » 

Cela est exact parfois, mais non toujours, et l’on at¬ 
tend souvent au coin de son feu, dans une solitude 
aussi complète que celle de la maîtresse de maison, 
l’heure d’après laquelle il sera loisible d’affirmer que 
l’on s’est arrachée à une fête pour se rendre à une 
autre fête. On se demandera, pept-ètre, si l’on trouve 
beaucoup de plaisir dans ces habitudes mondaines; si 
la désagréable nécessité de se montrer, ou de paraître 
se montrer dans plusieurs salons, n’annule pas les 
agréments de la conversation, ne dé¬ 
truit pas le charme des réunions.... 
L Mais il n’est plus question de tout 

cela : il ne s’agit plus de rencontrer 
quelques amis, de prendre part à une 
causerie agréable; il s’agif d’inspirer 
l’envie et d’exciter l’admiration niaise 
de quelques badauds, en leur démon- 
trant que le monde se dispute votre 
présence, et que l’on ne- peut suffire 
à ses exigences. 

Ces bals des Tuileries ont lieu deux 
fois par semaine : le lundi est con- 
sacré aux bals dits de famille, le jeudi 
(chaque quinzaine) aux grands bals. 
■9 A l’une de ces dernières réunions, 
HW S. M. l’Impératrice a fait revivre une 
BjF mode appartenant au moyen âge, 
^f éminemment gracieuse et féminine : 

celle du grand voile attaché à la che¬ 
velure. Lors de l’ouverture de la ses- 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

• 

Costume de mariée. Robe de velours de drap blanc ou de 
poult de soie blanc, ou de moire antique blanche. La jupe 
est garnie avec cinq rouleaux de cygne, séparés par un 
espace de 10 centimètres. Gilet pareil à la robe. Veste fer¬ 
mée depuis le cou, s’arrondissant sur les côtés et plus 
courte que le gilet dont elle laisse dépasser le bord infé¬ 
rieur. Manches très-longues à poignet demi-large, fendues 
sur la couture ; les bras, couverts de sous-manches en tulle 
bouillonné garnies de dentelles, sont passés dans les fentes 
des manches de la veste. Celle-ci est entièrement bordée 
de rouleaux en cygne disposés aussi autour des entour¬ 
nures. Le bout des manches et les devants de la veste sont 
fermés avec des agrafes en passementerie blanche. Grand 
voile de tulle blanc; guirlande d’aubépine et de fleurs 
d’oranger; bouquet assorti placé sous la veste, sur le de¬ 
vant du gilet. Bottines blanches. Gants blancs. 

Robe de moire antique mauve , bordée d’une étroite ruche 
tuyautée, surmontée d’une guipure noire, étroite, posée le 
dessin en l’air. Un large entre-deux de guipure noire, enca¬ 
dré d’une étroite guipure, garnit le bas de la robe, remonte 
en tablier par devant et se rapproche en remontaut vers la 
taille; il diminue de largeur sur le corsage et s’écarte en 
rejoignant les épaules, puis il garnit l’encolure par der¬ 
rière ; des glands et des nœuds en passementerie sont pla¬ 
cés sur le devant de la jupe et du corsage, entre les entre¬ 
deux. Manches demi-larges, garnies comme la jupe. Cache¬ 
mire long. Chapeau de crêpe blanc 4 plumes avec diadème 
de marguerites mauves. 


COIFFURE-DIADÈME 
SANS PLUMES. 


COIFFURE-DIADÈME. 


ENVERS DU CACHE-PEIGNE. 


preuve d’équité, de générosité et à la fois de désintéres¬ 
sement, en protestant ici, au nom de la génération ac¬ 
tuelle; je dis de générosité et de désintéressement, car 
enfin nous sommes un journal féminin.... et les titres 
en question sont exclusivement masculins. 

Ainsi que l’on peut s’y attendre en cette saison, Paris 
danse, mais cependant avec moins de fureur que de 
coutume. Cela peut changer d’un soir à l’autre, cela a 
probablement changé,au moment où l’on lit ces lignes; 
car l’on ne saurait supposer que les Parisiens aient re¬ 
noncé à cette douce coutume d'émietter chacune de 
leurs soirées dans trois ou quatre bals. Il est de si bon 
goût d’apparaître trop tard, de disparaître trop tôt, de 
se borner à faire acte de présence, de prouver que l’on 
ne peut suffire aux engagements que l’on a pris ! De 
même que l’été donne naissance aux voyages postiches, 
l’hiver voit poindre les bals supposés. Les maîtresses 
de maison restent solitaires, et attendent leurs hôtes ; 
les pendules sonnent minuit.... Un roulement de voi¬ 
ture se fait entendre.... On voit enfin apparaître une 
jeune femme; son visage trahit la contrariété; elle a 
manqué son entrée , car les salons sont encore vides. 

« Vous venez bien tard, ma chère... 

— J’ai du me montrer à un superbe concert, et je 
ne puis malheureusement rester longtemps chez vous ; 


COIFFURE MIRANDA. 


sion du Corps législatif. Sa Majesté por¬ 
tait une robe de satin nuance cheveux de 
la reine , un châle en cachemire de l’ïndc, 
entièrement brodé en or, disposé en 
forme de bournous, un chapeau blanc 
en tulle et velours royal. Si l’on analyse 
quelques-unes des toilettes portées aux 
bals du lundi, on pourra se convain¬ 
cre que la mode incline sensiblement 
vers les costumes du moyen âge, car les 
jupes deviennent toujours plus longues, 
et les costumes se composent souvent de 
deux robes de couleurs et d'étoffes diffé¬ 
rentes; ainsi la princesse A. M... portait 
une robe en tulle blanc à quatre jupes: 
la première (celle de dessous) avait un 
volant de 35 centimètres de hauteur; la 
deuxième était garnie avec six bouillon- 
nés, ayant chacun 5 centimètres de hau¬ 
teur; la troisième était unie et extrê¬ 
mement ample ; le volant de la première 
jupe (et celle-ci avait un mètre 50 centi¬ 
mètres de longueur par derrière!) était 


COIFFURE HORTENSE. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Si la littérature est, ainsi qu’on l’a 
toujours dit, l’iinage fidèle du temps 
durant lequel elle se produit, nous lé¬ 
guerons à la postérité des souvenirs 
singuliers. Espérons que celle-ci ne nous 
jugera pas d’après les étiquettes des œu¬ 
vres qui ont obtenu, depuis un an envi¬ 
ron, le succès le plus incontestable. Les 
titres de ces œuvres composent un ca¬ 
talogue peu flatteur : les Effrontés, les 
Misérables, les Ganaches, et l’on annonce 
les Imbéciles! — Quelle que soit la dose 
d’humilité que l’on se résigne à possé¬ 
der, il est impossible d’admettre que tous 
ces portraits soient ressemblants, ou du 
moins seuls ressemblants; mais, comme 
nul de nos contemporains n’a. jugé à 
propos de réclamer, nous pensons faire 
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surmonté d’une ruche de tulle au milieu de laquelle se 
trouvait une guirlande de feuillage de lilas, avec grap¬ 
pes de lilas blanc, de distance en distance. Toute la 
toilette était recouverte d’une immense jupe unie en 
tulle blanc, relevée à droite par un bouquet de lilas 
blanc, auquel se rattachait une guirlande assortie, re¬ 
montant jusqu’à la taille; le corsage, à draperie, était 
orné par devant et sur les épaules avec des agrafes de 
lilas blanc. GoifTure assortie. 

M“ e la comtesse w portait, à ce même bal, une jupe 
en tulle blanc, avec tunique en satin bleu ; la jupe avait 
au moins un mètre 50 centimètres de longueur par der¬ 
rière; elle était garnie avec deux volants bordés de satin 
bleu et ornés, de distance en distance, par des boucles 


en ruban de satin bleu. La tunique, très-ample, était 
plate par devant,' montée en même temps que la jupe, 
avec cinq gros plis, placés, l’un au milieu du dos, et 
deux de chaque côté; les coutures des lés de la tunique 
avaient 25 centimètres de longueur, puis ces lés étaient 
découpés en pattes arrondies sous chaque pli; la patte 
provenant du pli du dos était plus large et plus longue 
que les quatre autres; toute la tunique était bordée 
avec une frange bleue ayant 3 centimètres de hauteur. 
Corsage eh satin bleu, surmonté d’une draperie blan¬ 
che, placée à l’intérieur, et orné de choux en ruban par 
devant; sur les épaules deux pattes arrondies, en satin 
bleu. Coiffure en narcisses bleus. 

J’ai voulu citer ces toilettes, comme étant un spéci¬ 


men de la mode d’aujourd’hui, qui sera celle de demain 
pour tout le monde; ces toilettes prouvent aussi i'exae-. 
titude de mon assertion, et indiquent la prochaine 
adoption des tuniques de velours sur les robes longues, 
en étoffe de couleur différente; d’ailleurs en ce mo¬ 
ment les préoccupations de bal envahissent toutes les 
places, même celle-ci, qui ne leur est pas réservée d’ha¬ 
bitude. 

Il est cependant un autre sujet dont les plaisirs du 
carnaval eux-mêmes ne réussissent pas à détourner 
l’attention des Parisiens; je veux parler de l’idole du 
moment, de celle dont le nom est connu et répété de 
tous côtés, qui a absorbé à son profit tout l’enthou¬ 
siasme, tous les applaudissements, toute la somme 
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d’admiration que les Parisiens peuvent dispenser. On 
sait qu'ils sont essentiellement exclusifs, et qu'il leur 
serait impossible de contenir plus d'un culte ; ce n'est 
pas chez eux que le polythéisme eût pu fleurir, car ils ne 
sauraient adorer plus d’une idole à la fois ; il est vrai 
qu'ils changent aussi volontiers de culte que de mode, 
mais ce,culte lui-même n'est-il pas une mode? 

Ces réserves faites, disons bien vite que M ll# Patti 
mérite plus que toute autre l'accueil passionné que lui 
ont fait les Parisiens : jeune et charmante, douée d'une 
voix merveilleuse, qui lui permet de tout oser, on ne 
lui reproche que l'excès de ses qualités. Lorsqu'elle re¬ 
noncera à étonner par la merveilleuse facilité avec la¬ 
quelle elle exécute les difficultés les plus compliquées, 
lorsqu'elle se bornera à charmer son auditoire, elle réu¬ 
nira tous les applaudissements, car elle plaira égale¬ 
ment aux savants et aux profanes, aux gens frivoles et 
à ce petit nombre composé de critiques au goût délicat 
et pur. i 

Le Théâtre-Lyrique poursuit le cours de ses brillantes 
recettes, grâce à la reprise de Faust de M. Gounod. La 
nouvelle salle est à la fois belle et jolie, assez vaste pour 
contenir un public nombreux, mais non trop grande, 
ce qui est un avantage fort apprécié par les spectateurs 
occupant les places du fond. La décoration de la salle 
est fort riche sans être surchargée ; la circulation entre 
les sièges est plus facile qu'au théâtre voisin, et enfin 
l’éclairage seloû le nouveau système est tout à fait suffi¬ 
sant pour cette salle de moyenne dimension. La rosace 
en verre colorié qui occupe le milieu du plafond verse 
tour à tour des torrents de lumière, ou des lueurs voi¬ 
lées, selon les exigences de l'action représentée sur la 
scène. Viennent quelques-unes de ces reprises dont 
M. Carvalho a l'heureuse habitude, les Noces de Figaro , 
ou VIdoménée de Mozart, et le Théâtre Lyrique fournira 
une brillante carrière. 

On a enfin représenté la Muette de Portici,. promise 
depuis si longtemps, et remise de semaine en semaine 
par une succession d'obstacles, les uns puérils, les au¬ 
tres bien dramatiques. Les substitutions de chanteurs, 
les études de costumes et de décors, ont succédé à l’ef¬ 
froyable malheur qui est venu enlever au public pari¬ 
sien la plus gracieuse, la plus ravissante des danseuses. 
M ll# Emma Livry, digne élève de la célèbre Taglioni, 
a fait preuve du talent le plus distingué , le plus 
réservé , et par conséquent le plus rare. Atteinte par le 
feu, pendant l’une des répétitions de son rôle dans la 
Muette , elle a passé par toutes les phases horribles qui 
succèdent à ces horribles accidents ; depuis deux mois, 
on espère son rétablissement, et l'on en désespère, 
et le lendemain du jour où les bulletins sont ras¬ 
surants, on apprend qu’elle a reçu les derniers sacre¬ 
ments. Enfin on a dû donner son rôle de muette à 
M 11 * Vemon, et l'opéra de M. Auber a été repris, à la 
plus grande satisfaction de la génération présente, et 
de celle qui a pu saluer l'apparition de cette œuvre 
restée jeune en dépit des années.... et des orgues de 
Barbarie. 

Les admirateurs de la musique du passé ont pu op¬ 
poser un argument formidable aux enthousiastes de la 
musique de l'avenir, qui devient malheureusement de 
plus en plus la musique du présent. Tout le monde a 
pu établir une comparaison entre ces mélodies claires, 
gracieuses, touchantes, et les mélopées vagues, aux con¬ 
tours insaisissables, aux intentions hésitantes, qui exci¬ 
tent l'admiration d’une certaine partie de la jeunesse 
actuelle. 

On affirme, en ce moment, que le roman carthagi¬ 
nois de M. Flaubert, Salammbô , va être transporté sur la 
scène de l’Opéra. Le livret serait confié à M. Théophile 
Gautier; la musique sérail composée par M. Verdi. 
Espérons que le dénouement du livre sera épargné aux 
spectateurs, et que Vécorchement du héros n’aura pas 
lieu sur la scène; mais cet espoir pourrait bien être 
trompé : les réalistes ne s’arrêtent pas devant ces aima¬ 
bles détails. Emmeline RAYMOND. 



JOURNAL D’UNE JEUNE FILLE PAUVRE. 


Imité de l'allemand, 

PAR M“® EMMELINE RAYMOND. 

Suite» 

15 octobre. 

Comme ce jour a été beau ! Les nuages ont longtemps 
lutté avec le soleil t mais enfin l'astre a triomphé, et s'est 


montré dans toute sa splendeur, dans le bleu pur du ciel. 
J'ai eu aussi à lutter contre des nuages, mais ils sont loin, 
au-dessous de moi; j’en suis dégagée, et sens revivre mon 
courage, dans une atmosphère pleine de sérénité. Pour 
la première fois j'ai fait, ce matin, la prière en commun 
avec Lucie et Lisette, j'ai prononcé l'Oraison dominicale 
avec tant de ferveur que des larmes sont montées dans les 
yeux de Lucie. La leçon est venue après la prière, et cette 
enfant, si indépendante, si sauvage, s'est montrée aussi do¬ 
cile qu'intelligente. J'ai été dispensée, à ma grande satis¬ 
faction, de la conversation en anglais après le déjeuner, 
car tout le monde a voulu faire une longue promenade ; 
des calèches avaient été préparées, et l'on est parti gaie¬ 
ment J’aurais bien désiré jouir aussi de cette promenade, 
mais on ne nous a pas proposé de nous emmener ; cela 
m'a fait un peu de peine, car je pensais que rien n’était 
plus agréable que de se promener ainsi en voiture décou¬ 
verte. Je ne me trompais pas, et j'ai pu en juger bientôt 
par moi-même. Lucie m'a prise par la main, et, sans vou¬ 
loir s'expliquer, m'a priée de descendre avec elle ; arrivées 
sur le perron, nous avons trouvé un poney-chaise qui nous 
attendait ; nous y avons pris place. Lucie a saisi les rênes, 
et nous sommes parties avec la rapidité* d'une flèche ; nous 
avons fait ainsi le tour du parc , puis nous avons quitté 
l'équipage de Lucie et nous nous sommes promenées dans 
le parc. Ce poney-chaise lui appartient ; c'est le présent 
que son oncle lui a fait au jour de l’an. J'étais si bien 
disposée , si satisfaite de moi et de Lucie, que je n’ai pu 
m’empêcher de courir avec elle dans la grande allée de 
marronniers. Nous avons vu de loin le retour des prome¬ 
neurs, mais cela ne nous a pas fait interrompre nos 
jeux. Les marrons , dans leur enveloppe lisse , jonchaient 
le gazon ; nous avons choisi une belle place, garnie 
d’une mousse épaisse, et l’avons entourée de branches 
garnies de leurs baies rouges. A l'aide de quelques buis¬ 
sons voisins nous avons construit à la hâte une petite ca¬ 
bane, et nous avons joué à la bergerie . Mais cela n’a pas 
suffi à la fantaisie de Lucie ; elle m'a conduite un peu plus 
loin vers une grotte profonde, et là, nous avons mis en 
action un conte de fées; elle m'a transformée en une prin¬ 
cesse persécutée par un enchanteur qu'elle représentait, 
et, finalement, récompensée par ce même enchanteur, qui 
avait voulu seulement éprouver la princesse. J’ai été véri¬ 
tablement satisfaite de l'imagination, de la verve déployées 
par Lucie, de sa facilité d'improvisation. Nous avons en¬ 
suite fait un peu de botanique pour nous reposer; puis , 
comme j'avais emporté , à tout hasard, mon portefeuille , 
comme nous étions merveilleusement placées pour admirer 
la position pittoresque de l’église, je me suis mise à dessi¬ 
ner ce joli paysage. J'étais très-satisfaite démon travail, et 
Lucie le suivait avec l'intérêt un peu fiévreux qu'elle at¬ 
tache à tout ce qui lui plaît. Nous avons malheureusement 
été interrompues par M. de Tullsen, qui vient toujours 
nous ennuyer. Un grand mal de tête l'avait empêché d’ac¬ 
compagner les promeneurs, etil nous a dit qu’il avait par¬ 
couru le parc en tops sens saga pouvoir nous rencontrer. 
Un éclat de rire de Lucie l'a mis sur nos traces. Plût à Dieu 
qu'il ne nous eût pas trouvées !.... Il est fort ennuyeux, et 
me paraît particulièrement désagréable. Presque tous les 
visiteurs sont partis ; les moins aimables sont restés ; il y 
a encore M“®de Ramberg avec sa fille, et ce M. de Tullsen, 
qui devrait bien nous laisser en paix, Lucie et moi. Il a 
voulu jouer avec nous; je lui ai dit, peut-être avec trop 
d'aigreur, que nos jeux n'étaient pas dignes de lui , et 
qu'ils étaient bons seulement pour amuser des enfants. Cer¬ 
tainement, il ne peut avoir la prétention d'être un en¬ 
fant,; il n'en a pas moins été très-piqué de ma réponse ; 
mais, au lieu de se fâcher, il a pris des attitudes mélan¬ 
coliques, en disant que je le méconnaissais, que je le ju¬ 
geais d'après les apparences, et autres niaiseries du même 
genre. J'ai aperçu, à ma grande satisfaction,toute la com¬ 
pagnie se dirigeant vers nous; on avançait dans la grande 
allée de marronniers, et le bruit de la conversation et des 
éclats de rire se rapprochait par degrés. M. de Hackenberg 
m'a jeté un regard très-sévère. J’ignore comment j'ai pu le 
mériter. La tante Julie a été contente de nos jeux ; Rosalie 
aussi; Thécla, seule, a voulu s'en moquer; Lucie lui a 
répondu, d'une façon très-impertinente, qu’ils étaient bons 
pour amuser des ertfants, et que les personnes plus âgées ne 
pouvaient y trouver aucun plaisir. J’ai été un peu honteuse 
d’entendre répéter mes propres paroles par cette élève sin¬ 
gulière , à la fois douce et ironique, obéissante et indisci¬ 
plinée. La compagnie a voulu continuer la promenade au 
travers du parc, et l'on m'a engagée à venir avec Lucie ; 
j'ai demandé la permission de ranger mon portefeuille. 
Quelques personnes ont regardé et approuvé mon esquisse, 
entre autres M. de Hackenberg ; il a fortement engagé Lucie 
à étudier le dessin, et lui a promis de mettre à sa disposi¬ 
tion toutes ses couleurs d’aquarelliste et son beau papier, 
il aime beaucoup Lucie, et je crois que ce point est le seul 
sur lequel il se rencontre avec la tante Julie. C’est proba¬ 
blement pour ce motif qu'il supporte les contradictions de 
celle-ci ; l’enfant serait bien malheureuse dans la maison 
si elle perdait la protection de la tante Julie. Je n'ai pas en¬ 
core aperçu un seul mouvement maternel de M“« de Wleslau 
pour cette pauvre Lucie ; les sœurs aînées s'occupent seu¬ 
lement d'elies-mêmes. Pendant que nous revenions vers le 
château, Lucie s’est montrée très-amusante, eu évitant, 
ainsi qu’elle me l'a promis, de se moquer d’autrui. M. de 
Hackenberg est resté, comme toujours, bon, mais distrait 
et indifférent. Ce beau jour est fini; je vais me reposer, en 
remerciant Dieu qui me l’a accordé. 

23 octobre. 

La douleur est l’ombre de la joie; elle la suit toujours 
fidèlement, dit Mad... Je me suis souvenue de ces paroles , 
car j'ai eu un profond chagrin après ce beau jour durant 
lequel je me suis sentie si heureuse. Le lendemain, après 
avoir fait la prière en commun avec Lucie et Lisette, après 
avoir donné mes leçons, j'ai été appelée chez M“® de Wles¬ 


lau ; elle m’a reçue dans son cabinet, et l’expression de 
son visage était si froide que mon cœur s'est serré convul¬ 
sivement. 

«Dès votre entrée dans cette maison, je me suis aperçue, 
M u ® de Falkenau, » dit-elle avec une intonation aigre, et 
les yeux à demi fermés, « qu'il était tout à fait inconve¬ 
nant de vous envoyer ici en qualité d’institutrice. Votre # 
tante a eu l’extravagance de vous élever comme si vous 
deviez être placée â la cour, et une demoiselle de la cour 
ne saurait me convenir. Le temps vous apprendra sans doute 
à vous tenir à la place qui est la vôtre, et je veux m’occu¬ 
per en ce moment seulement de votre légèreté, qui ne peut 
être tolérée dans ma maison. » Ces paroles m’épouvan¬ 
tèrent. Elle continua : « Vous connaissez le motif qui a fait 
renvoyer l'institutrice à laquelle vous avez succédé ? » Je 
remuai la tête négativement, car je ne pouvais parler. 

« Ceci est un mensonge, M lle de Falkenau; eh quoi ! » ajouta- 
t-elle avec ironie, « vous êtes depuis quinze jours en com¬ 
pagnie de Lisette, et vous ignoriez cet incident? » Pour le 
coup, c'en était trop; je sentis que la colère envahissait 
mon cœur. « Je n'ai jamais eu l’habitude, » ai-je répondu, 

« d’établir avec les domestiques des conversations sur de 
semblables sujets ; vous pouvez, Madame, interroger Li¬ 
sette sur ce point! — Cela est tout à fait inutile,» dit M“® de 
Wleslau avec un ton dédaigneux et glacial, « je ne m’oc¬ 
cupe jamais des commérages qui s’échangent entre mes 
gens ; ceci est d'ailleurs un incident tout à fait secondaire. 
L'institutrice qui vous a précédée a été remerciée juste¬ 
ment à cause de sa légèreté; et je crois que vous mar¬ 
chez sur ses traces. Pendant que nous avons été faire une 
promenade, hier, M. de Tullsen vous attendait dans le 
parc : ceci est un beau résultat, après quinze jours de rési¬ 
dence chez nous,: la pauvre Lucie est tombée de Charybde 
en Scylla. » Je suis restée abasourdie ; je ne pouvais ni 
penser ni parler; je n'entendis pas même ce qu'elle ajouta; 
je me réveillai comme d'un songe, en l'entendant dire 
qu'elle désirait être seule. Je marchai, sans avoir cons¬ 
cience de mes mouvements , plongée dans un état voisin 
du somnambulisme, et je me retrouvai devant la porte 
de ma chambre. Lisette venait à ma rencontre. « Eh bien ! » 
me dit-elle, «ne vous avais-je pas prédit tout cela ? Je vous 
avais bien dit que cette femme était la plus méchante créa¬ 
ture que la terre ait produit. » Je regardai Lisette avec 
étonnement: «Hé oui! j’ai tout entendu ; j’étais avec 
Betty dans la chambre à coucher. Je vous dfc que cette 
femme est venimeuse, et que sa figure jaune cendré, 
couleur de fiel et de boue mélangés, semble faite poui 
mettre tout le monde en garde. Après cela, elle est peut 
être de bonne foi, ea voyant du mal partout, car elle jug 
tout le monde d’après elle. » Lisette parla longtemps encore 
sans que j'eusse la force de l'interrompre. Je me sou¬ 
viens qu'elle m’a dit beaucoup de vilaines choses , mais je 
ne sais plus ce que c'était. Elle a enfin ajouté que M. de 
Tullsen était fort riche, que M“® de Wleslau espérait qu’il 
épouserait Rosalie ; que Thécla avait quelque inclination 
pour M. de flamberg, son cousin, pauvre lieutenant aux 
gardes ; que Thécla était la favorite de sa mère; que celle- 
ci comptait bien que M. de Hackenberg ferait des sacri¬ 
fices considérables pour la marier.Que sais-je, enfin?.... 

mille détails qui bourdonnaient â mon oreille, sans frap¬ 
per mon entendement. 

Lucie est venbe me chercher pour déjeuner ; je l'ai sui¬ 
vie sans trop savoir ce que je faisais. Je devins très-rouge 
en trouvant M. de Tullsen qui m'attendait â la porte de la 
salle à manger ; comme je me détournais de lui, j'ai ren¬ 
contré le regard de M. de Hackenberg, presque aussi dur 
et aussi sévère que celui de sa sœur, et cela m’a fait beau¬ 
coup de mal. M®® de Wleslau présida, pour la première 
fois, à notre conversation en anglais, et ne cessa pas de 
m'adresser les critiques les plus dures sur ma prononcia¬ 
tion. Thécla et M 11 ® de Ramberg causaient ensemble, échan¬ 
geant des demi-mots, et riant d'un air moqueur. La situa¬ 
tion devenait toujours plus cruelle ; je sentis que je ne 
pourrais retenir mes larmes, et je quittai la chambre. 
M®« de Wleslau m'a suivie pour me dire : « Ne jouez pas, 
je vous prie, le rôle de l'innocence persécutée ; quelle hon¬ 
teuse et blâmable coquetterie! Fi ! vous devriez en avoir 
honte ! » Elle aurait continué sur ce ton, si M. de Hacken¬ 
berg n’était survenu. Lucie voulait m'accompagner; je la 
priai de me laisser seule un moment, et j'allai pleurer 
dans le jardin. Cette heure a été la plus cruelle de ma vie. 
Tout était gris et sombre autour de moi; ma tête était 
vide, mon cœur gonflé par la plus amère désolation; et 
je ne pouvais que marcher, marcher encore , sans réussir 
à me calmer par la fatigue. « Le sentier des orphelins est 
rude , » disait autrefois Mad. Oh, oui ! bien rude ! Et je 
ne puis trouver la consolation qu'elle me promettait lors¬ 
qu'elle me prévenait des épreuves qui m'attendaient. Les 
lettres que je reçois m’attristent fencore davantage ; je vois 
partout les ténèbres et le chagrin. Ma tante est plus.ma¬ 
lade ; elle me regrette, et il faut que je reste ici pour ga¬ 
gner un peu d’argent, pour manger le pain amer de la 
dépendance. 

Je suis arrivée sur une hauteur en vue du château , qui 
semblait me regarder d’un air farouche et menaçant ; tout 
était silencieux autour de moi. Les rouges-gorges babil¬ 
laient seuls dans les branches; ils avançaient curieusement 
leurs têtes fines, et fixaient sur moi leurs yeux noirs. Sont- 
ils orphelins comme moi ? Non, ils ont un père au ciel, 
sans la permission duquel il ne tombe pas une plume de 
leur aile; et moi, n'ai-je pas aussi ce père ? — J'ai pleuré 
de nouveau; mais ces larmes étaient bien différeq tes ; elles 
m'ont soulagée, et j'ai senti que le courage revenait dans 
mon pauvre cœur, naguère si bouleversé. J'ai pu pardon¬ 
ner sincèrement à M me de Wleslau le mal qu’elle m'a fait ; 
j'ai prié avec effusion pour elle, pour tous les cœurs ren¬ 
fermés dans ce grand château, qui élevait devant moi sa 
silhouette grise ; j'ai demandé à Dieu de leur accorder sa 
grâce. La consolation était venue; un rayon de lumière 
avait traversé les ténèbres. 
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Tandis que je marchais ainsi en remuant toutes ces pen¬ 
sées, le jour baissait. 11 y avait au château un dîner de 
cérémonie auquel je ne devais pas assister ; les lumières 
scintillaient, dans la brume, sur la façade de l'habitation ; 
un peu plus loin le presbytère offrait vine clarté douce et 
voilée qui m’attirait avec une force invincible. La cloche 
sonna V Angélus t et son appel me parut irrésistible : je me 
rendis au presbytère. 

Lalfamille entière était réunie dqns la même chambre ; 
le curé,venait de faire de la musique, car il était encore 
assis devant un petit orgue, et avait seulement retourné 
son siège pour causer plus commodément. Le maître d'é¬ 
cole tenait sur ses genoux deux petits garçons qui exami¬ 
naient des gravures, et la sœur du curé, mère de ces quatre 
enfants, cousait du linge avec ses deux filles aînées. Le 
curé'me salua cordialement; il me reconnaissait pour m'a¬ 
voir vue à l'église ; les deux petits garçons me reconnurent 
aussi, et se souvinrent de notre conversation dans le jar¬ 
din. Lanceur du curé me reçut parfaitement; je m'assis au¬ 
près d'elle, et, comme je n'avais apporté aucun ouvrage, 
je* demandai la permission de l'aider. Elle s'est longtemps 
défendue, disant que ce linge était trop grossier et trop dé¬ 
chiré; mais enfin, je l'ai emporté, et j'ai prouvé que je 
savais travailler. L'heure du repas était venue , je voulais 
me retirer, mais on me pressa cordialement de rester pour 
y prendre part. La mère de famille quitta la chambre, et 
le curé vint s'asseoir près de moi. Il m’a donné des cou- 
seils vraiment paternels ; il veut que je mie renferme dans 
l'exercice de mes devoirs, et que je laisse passer avec im¬ 
passibilité le flot des frivoles plaisirs et des accusations 
injustes. « M. de Hackenberg, » a-t-il ajouté, « a déjà opéré 
quelques réformes heureuses dans la maison ; il faut lui 
laisser le soin de trouver l’opportunité de quelques autres 
changements bipn nécessaires. Je ne puis, » a-t-il ajouté, 
« compromettre la dignité de mon ministère en paraissant 
me mêler à ces divisions de famille ; je sais que la tante 
Julie est mon adversaire déclaré, que M"® de Wleslau est 
pour moi une ennemie cachée ; mais rien ne pourra me 
décider, soit à rompre complètement avec le château, soit 
à m'immiscer dans les affaires que l'on ne désire pas me 
confier. » 

Après le repas, le curé m'a reconduite au château. Sa 
conversation est grave, sans être systématiquement consa¬ 
crée aux sujets élevés; gaie sans légèreté, sans moquerie ; et 
la présence du saint homme communique une paix dont 
j’éprouvai les bienfaisants effets. 11 m'a quittée en vue du 
château; une aile entière était brillamment éclairée, et 
l'on entendait les sons d'une musique joyeuse. Je suis re¬ 
montée bien vite à ma tour , et je me suis recueillie et in¬ 
terrogée. J'ai reconnu avec bonheur que je n'éprouvais au 
cun sentiment d’envie pour ces plaisirs qui ne doivent pas 
* être les miens, aucun mouvement d’auimosité contre ce 
monde orgueilleux et injuste. Je prévois bien que je ne 
resterai pas longtemps ici ; mais je n'ai aucune appréhen¬ 
sion, car Dieu veille sur les orphelins. 

Ma méditation durait depuis quelque temps; elle a été 
brusquement interrompue par un pas actif, que j’ai reconnu 
pour être celui de la tante Julie. Elle a été stupéfaite de 
me trouver absolument seule, et n'a pas paru trop mécon¬ 
tente lorsque je lui ai raconté l'accès de tristesse dont 
j’avais été saisie dans le parc, et ma visite à la cure. 
m 1 ^’orage paraît dissipé, » me dit-elle après.une petite 
pause. « M. de Tullsen ne s’est pas informé de vous , et 
s’est beaucoup occupé de Rosalie. Cependant je crois que 
ma belle-sœur se trompe complètement ; ce vieux beau ne 
songe à épouser ni Rosalie ni vous; seulement, faites bien 
attention à toutes vos actions ; il ne faut pas que de sem¬ 
blables accusations se renouvellent, ou bien il faudrait 
quitter la maison. » Je demandai la permission de quitter 
dorénavant la compagnie chaque jour après le dîner, et de 
me retirer ici avec Lucie, à laquelle ce régime d'étude çt 
de solitude conviendrait mieux à tous égards. La tante 

Julie m'a regardée avec un air de doute. « C'est un bon 

projet, » a-t-elle dit. «Ce ne sera pas seulement un 

projet; » ai-je ajouté avec vivacité , « si vous voulez bien 
m'aider à l'accomplir. » Elle m'a regardée bien en face • 
j'ai pü soutenir son examen, car j’étais sincère et bien dé¬ 
cidée. Elle s'en est aperçue. « Vous êtes une petite magi¬ 
cienne, » a-t-elle dit.« Allons, allons, qu'il soit fait 

selon votre volonté, qui me paraît sensée et convenable.» 
Huit jours se sont passés depuis ce moment; huit jours 
pleins de calme ; les heures s'écoulent avec régularité 
amenant chacune une occupation nouvelle. Lucie étudie 
avec ardeur; elle semble s’améliorer et se retremper dans 
le calme qui nous entoure. M“® de Wleslau paraît moins 
sévère ; seul, BI. de Tullsen est toujours le même, c'est-à-dire 
insupportable, même quand il se tait. 

2 novembre. 

La maison est devenue plus tranquille. deRamberg 
et ses filles, M. de Tullsen, ont été les derniers hôtes, et 
ils sont partis hier. M. de Tullsen doit revenir à Noël. Les 
dames sont désœuvrées et nerveuses; Rosalie reste im¬ 
mobile, enveloppée dans sou pardessus durant des heures 
entières; Thécla ouvre, mais surtout ferme, plusieurs li¬ 
vres, et bâille devant tous; Bî“® de Wleslau a sa migraine, 
et ne desserre pas les dents. Quand, la famille est réunie * 
Lucie et moi nous nous conformons à ses tristes pensées * 
mais, lorsque nous remontons chez nous, la gaieté revient 
en tiers. La tante Julie s'est décidée, après nous avoir fait 
un grand nombre d'objections et de recommandations, à 
nous abandonner le département du sucre, du thé et du 
café. Je lui ai affirmé que rien n’était plus salutaire que 
ces soins pour chasser l'ennui, habituer une jeune fille à 
l'ordre et à l'économie, et prévenir les migraines et les 
maux de nerfs de l'avenir. J'ai discouru si longtemps 
qu'enfin j’ai triomphé de tous les arguments que l’on m'op¬ 
posait , et l'on a remis à Lucie les insignes des fonctions 
qu’elle remplira sous ma direction, c’est-à-dire la clef de 
1 armoire qui contient les épices. Nous l’avons fait net¬ 


toyer, arranger, et nous gouvernons notre petit empire 
d'après les préceptes du grand Sully. Mais la taDte Julie 
trouve que nous poussons cette imitation trop loiD, et que 
notre économie touche à la parcimonie. Patience, tout cela 
se réglera; ce n'est qu'un excès de zèle ; nous faisons des 
plans bien ambitieux. Jusqu'ici la tante Julie est en pos¬ 
session de la recette d’uo certain gâteau qu’elle fait à la 

satisfaction générale; nous voulons faire ce gâteau.et 

d'autres encore. Les tabliers blancs sont déjà cousus ; 

nous en avons demandé la toile à la tante Julie, sans lui 
confier nos projets ; elle a marqué ud peu d'étonnement, 
mais enfin elle nous a donné cette toile. Pauvre tante Ju¬ 
lie ! Elle De s'attend guère au coup perfide que nous lui 
préparons; elle ne se doute pas que no 3 tabliers vont ser¬ 
vir d'étendard à l’usurpation. 

12 novembre. 

Lucie m’a dit aujourd’hui : « N’est-il pas bien injuste 
que Dieu m’ait faite si laide, tandis qu'il a fait mes sœurs 
si jolies? » Je lui ai répondu que l’extrême importance que 
l'on attachait à la beauté était l’une des folies de ce 
monde si fou; car cette beauté, loin d’être une garantie 
de bonheur, est, ainsi qu'on le voit chaque jour, la source 
et l’origine de la plupart des malheurs. Un cœur pur et 
dévoué, une âme religieuse, constituent les véritables élé¬ 
ments du bonheur. Je lui ai demandé si elle désirait que ces 
vérités lui fussent prouvées par quelques développements. 
« Non, » a répondu Lucie; « je vois bien que Thécla et 
Rosalie ne sont pas heureuses; quant à moi, je suis 
plus contente depuis quelque temps, et je seDs que je puis 
l’être toujours davantage, malgré ma laideur. — Chère 
Lucie, » ai-je ajouté, « il dépend de vous, en effet, de 
copquérir même la beauté qui frappe et flatte les yeux hu¬ 
mains. Chassez bien loin de vous les pensées haineuses, 
les sentiments ironiques, les paroles méchantes; soyez 
bonne et miséricordieuse, et votre visage, que vous trouvez 
si laid, resplendira d'une beauté impérissable; elle rési¬ 
dera , non dans l’harmonie des traits, que les années mo¬ 
difient si vite, et qu’une maladie peut enlever d’un jour à 
l’autre, mais dans l’expression élevée du visage qui révé¬ 
lera vos qualités et vos vertus. » 

{La suite au prochain numéro.) 



AVIS. 


I*s cartes photographiées de M-® EmroeUne Rnvmnnd n’ont pu être 
livrées en nombre suffisant, le principal ouvrier du photographe, c'est- 
à-dire le soleil, faisant défaut depuis plusieurs semaines. Toutes les de¬ 
mandes sont inscrites ; il y sera fait droit aussitôt que possible. Quelques- 
unes de ces demandes, signées simplement d’initiales ou n’indiquant pas 
la localité et le département dans lequel on doit envoyer les cartes 
sont forcement restées sans réponse. Il est indispensable d’indiquer 
son nom, celui de la ville que l’on habite, celui du département dans 
lequel cette ville est située ; joindre à la lettre 1 fr. 25 en timbre-poste 
plus un timbre suffisant pour l’affranchissement de la carte. * 


Juliane Cornélie. Mille regrets de n’avoir pu répondre plus tôt, 
mais la date des réponses ne dépend pas de ma volonté. Elle est 
subordonnée au nombre de lettres reçues, à la place que les autres 
articles laissent aux Renseignements . Pour la corbeille de mariage 
s’adresser à la maison de Commission générale , rue Hautevillc , n° 53 - 
cette maison se charge de (aire en fabrique toutes les acquisitions que 
l’on peut désirer, cachemires, soieries, meubles, etc. -Elle ne demande 
aucune rétribution pour ses achats et envois, se contentant de la remise 
que les fabricants font aux acheteurs qui payent au comptant; ce léger 
bénéfice ne peut être prélevé par les particuliers puisque les maisons 
de gros ne vendent pas au détail, et traitent seulement avec les com¬ 
merçants. On ne porte plus de toques en velours noir même entre 
dix et quinze ans; ces toques sont remplacées par des chapeaux ronds 
& passe élevée, mais on ne peut les porter à la ville passé douze à treize 
ans. — Evelina Gra... Merci pour cette lettre si polie, si sensée. Les 
Renseignements constituent en effet un acte de complaisance, car ils 
sont en dehors des engagements du Journal, et ne peuvent être exi¬ 
gibles avec impolitesse; mais ce dernier cas est tellement rare que 
cette tâche difficile et minutieuse m’a toujours été agréable à remplir. 
On ne porte plus les châles longs, à bordures très-basses. Envoyez le 
vôtre à la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46; j’y ai vu des res¬ 
taurations admirables, et l’on transformera votre châle selon la mode 
actuelle, ou, si ce châle n’est pas un souvenir de famille que vous teiinr. 
à conserver, on vous l’échangera en vous faisant connaître les conditions 
d’échange. Cette maison mérite toute confiance comme habileté ot 
comme probité.—N* 15,803. Pour la pelisse d’enfant, broderie en 
lacets, ou bien en lacets et soutache ; nous en avons publié des dessins 
sur la planche du n° 1, ou enfin bordures en mignardise blanche. — 
Pecquencourt , n° 4,557. S’adresser pour le patron à M. Leballeur, rne 
Tailbout, 74, lui seul peut en indiquer le prix. 

Une abonnée nivernaise. Les chemises décolletées se garnissent tou¬ 
jours d’une bande étroite, festonnée et brodée, ou de dentelle de Valen¬ 
ciennes. On porte toujours des camisoles ; on met aux chemises entre¬ 
deux et garniture. Dès que nous aurons payé notre tribut aux modes 
d’hiver, nous nous occuperons de la lingerie, mais d’abord des layettes, 
ensuite de la lingerie pour femmes. — E. G. à Mar ..., La crinoline de 
bal a généralement S mètres de circonférence. La meilleure cage (à 
mon avis) est le Jupon passe-partout , que l’on peut se procurer dans 
les principales maisons spéciales ou de nouveautés; il coûte20 francs* 
le jupon à rayures est préférable au Jupon noir, celui-ci accusant de 
suite les éclaboussures que l’on est exposée à recevoir; il n’y a point 
de règle absolue pour les plis des robes. — A® 11,596, à la Touette. 
Quoique cette lettre ne me soit pas adressée, je veux y répondre pour 
remercier bien vivement M"« B., et lui dire que les encouragements 
qu’elle veut bien m’adresser sont pour moi uu stimulant et une ré¬ 
compense. — A® 11,552, M ,,# R ... Oui, certes, ces remerclments me 
vont droit aü cœur, et je suis charmée de cette bonne lettre. Plus tard 
la lingerie pour femmes. — La Couarde. Aussitôt que possible. — 
Valengin. En tout cas, on offre* dans sa voiture les deux places du fond, 
et non-seulement on les offre, mais on les (bit accepter; il ne peut y 
avoir d’exception à cette règle absolue, à moins que ce ne soit vis-à-vis 


d’une Jeune fille qui, même étrangère, se place invariablement sur te 
devant. On accompagne une dame Igée jusqu’à la porte de l’antichambre 
des jeunes femmes jusqu’à la porte du salon. Oui, pour les bouilionnés 
de tarlatane; les placer au-dessus de la tunique de dentelle. On porte 
encore les peignes à galeries dorées. La parfumet'ie domestique vous 
portera bientôt d’autres recettes. — N* 3,733, à Rome. Pour nettoyer 
parfaitement une plume s’adresser à la maison Guigné-Dusacq, ou bien 
user des procédés indiqués dans l’année 1861 ou 62 (voir la table des 
matières). La roulette pour relever les patrons est un outil à manche 
de bois, à roue mobile et dentelée, que l’on promène sur les contours 
d’un patron, et qui marque ceux-ci sur le papier posé en dessous de la 
planche de patrons; son prix est del fr. 25 c. prise aux bureaux du 
journal. — A'® 7,233, à Tarascon. Le prix des numéros sans patrons est 
toujours indiqué en tête de chaque numéro. La reliure Marie coûte 
6 francs (prise aux bureaux) pour l’année entière. — A° 11,408. Pour 
les porte-monnaies, montures, travaux de tous genres, s'adresser à 
M. Simart, rue Rambuteau, 64.—A° 7,688, M"« F..., à St-Pierre 

sur Diues , doit 1 fr. 20 c. pour l'envoi des numéros demandés_ 

,V° 15,143, Hérault. Pour donner ces indications il faudrait exécuter 
au moment où on les publie, tous le,s ouvrages qui paraissent dans nos 
colonnes. Nous indiquons les quantités , nous avons publié récemment 
le prix du gramme des différentes laines, il est donc facile de se rendre 
compte du prix de revient. Merci pour les assurances que contient cette 
lettre. — M m ® A. G., Dordogne , recevra bientôt des objets de layette. 
Nous remplaçons les initiales (impossibles à publier, vu leur nombre) 
par des alphabets. — Une abonnée de Bruxelles. Les chapeaux de 
crêpe, en hiver , doivent toujours être mélangés d’un peu de velours. 
Les dessins de soutache pure et simple sont à peu près abandonnés * 
les dessins pour lacets les remplacent. Merci pour cette lettre char¬ 
mante. — Une abonnée dévouée du Pas-de-Calais. La personne qui 
nous a fourni l’étoile en question est absente ; dès qu’elle pourra ré¬ 
pondre, j’insérerai sa rectification, si elle est nécesaire. — M mc la mar¬ 
quise de B..., château de P ... On relève les robes de bal sur d’autres 
robes de tarlatane ou de tulle, et l’on peut très-bien utiliser ces cro¬ 
chets comme ornements; mais on n* arrive pas au bal avec les robes 
relevées comme à la ville. Oui, pour le corsage blanc, mais à la con¬ 
dition de le porter avec une ceinture à pointe devant et derrière, soit 
en taffetas noifr, soit en taffetas pareil à la robe, ou de l'une des couleurs 
de cette robe. Merci pour la charade et pour cette lettre si flatteuse. — 
M me Laure , à la Rochelle. Tout à fait impossible de répondre directe¬ 
ment. Toilette de Jeune veuve se remariant ï Robe de moire antique 
blanche ; chapeau de crêpe blanc à plumes (le chapeau est de ligueur), 
manteau de cachemire blanc ou lilas. — Valérie , U... L’indulgence ne 
ferait pas début, mais il n’y a certes pas lieu d’exercer ce sentiment, à 
propos d’une lettre parfoite de tous points. Nous avons entrepris un cours 
de (leurs en laine instamment demandé, il but le terminer avant de 
commencer l’autre cours. 



Lecteur, à me chercher que votre esprit s'exerce. 

On me voit en enfer, j’habite en paradis; 

On me trouve enr province aussi Bien qu’à Parie; 
J’établis ma demeure aux confins du commerce ; 

Je déteste le vice et j'aime la vertu ; 

Un conquérant, sans moi, ne peut aller en guerre ; 

Je suis chez le vainqueur, jamais chez le vaincu; 

Je puis vous dire encor que j'aime le mystère ; 

J'existe enfin partout, je reste dans les airs, 

Et jamais on ne peut me trouver dans le monde ; 

Et quoique errant toujours, et par toutes les mers, 
C'est en vain qu’on voudrait m’apercevoir dans l’onde. 

Adrien Moisr. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


Pari*. — Typographie de Firmin Didot frère», fils et C«% rue Jacob, SS. 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Ce qu’on voit sur la mer est souvent saisissant. 
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devant, en remontant jusqu’à la taille; les 
côtés transversaux de ce quatrième volant 
se terminent sous le côté du volant qui re¬ 
monte par devant. Corsage à draperie ; cor¬ 
selet de taffetas bleu, orné de velours noirs; 
manches très-courtes ; bouquet de corsage et 
guirlande en aubépine. 


Explication de la gravure de 
modea. 


FLEURS EN LAINE. 


lia violette. 


Robe de crêpe blanc , garnie avec cinq volants fes¬ 
tonnés en laine mauve. Le dernier volant est sur¬ 
monté d’une bande de satin mauve, avec ornement 
en ruban de velours noir. Corsage décolleté; berthe 
composée d’une écharpe en salin mauve, croisée 
par devant, se terminant en pointe sous le bra9 
gauche, et continuant sur le côté droit, en s’élar¬ 
gissant vers le bas de la jupe. Cette écharpe, ornée 
de velours noir, est encadrée avec un volant de 
crêpe blanc, festonné en laine mauve. 

Coiffure d’azaléas, nuance mauve. 

Toilette de jeune fille. Robe de tarla 
taue blanche; le bas de la jupe est garni 
avec deux volants (!) et 8 cent, de bau 
teur), posés droits; ils sont surmontés 
d’un troisième volant qui s’é¬ 
lève un peu de chaque côté 
et, dans le vide qu’il forme, se 
trouve un bout de volaut posé 
A GRitc place ; un quatrième 
lant, surmonté d’une bande de 
taffetas bleu, cou¬ 
verte de six rangées 
de velours noir 
étroit, décrit une 
sorte de tablier par 


Matériaux : Laine zéphyr violette; même laine verte; 
perles d’or ou d’acier. 

Chacune des cinq feuilles de la violette'est 
faite isolément, comme les feuilles de la rose 
(voir nos précédentes explications), mais ce¬ 
pendant sans employer le morceau de car¬ 
ton. On prend un brin de laine zéphyr vio¬ 
lette, on le dispose en spirale allongée, en le 
tournant deux ou trois fois 
sur lui-même; on le tra¬ 
verse en croix avec un 
brin de soie violette très- 
fine ; le dessin de la vio¬ 
lette indique la dimension 
des feuilles; celle du mi¬ 
lieu des trois feuilles infé¬ 
rieures est un 
peu plus lon¬ 
gue que les au¬ 
tres. Pour for¬ 
mer le cœur de 
on 
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prend une perte d'or n° 8 ou 9, on y passe un bout de fil 

d'archal, on tord ?e3 deux extrémités au bas de la perle, 
et 1 ou place, sou* la perle, une petite houppe de laiue 
verte, que l'on tourne autour du 01 d'archal ; on coud les 
feuilles de la Heur sur celle h nippe, puis on entoure les 
bouts du lil d’archal avec la laine verte. 


farine de gruau, teiute en jaune par une dissolution de safran, ou bien 
de la laiue jaune découpée en morceaux imperceptibles. 
— Deuxième procédé : On prend un morceau de fil d’ar- 
cbal, on ploie l’une de ses extrémités «le façon à former 
un cercle ayant 3/4 de centimètre de circonférence ; on 
replie le reste du fil d'archal destiné à former la tige, et 
l’on place le pqtit cercle juste au-dessus de la tige, puis 
on habille ce cercle avec de la soie jaune ou de la laiue 
fine, en passant sans cesse d'un bout à l'autre, comme si 
l'on faisait une reprise. Ou enveloppa 
la tige avec de la laine verte, et l’on 
place autour du cœur une frange dou- 
; ble faite en laine blanche non décou* jégBÊffl* 

k pée; on fait cette fraDge sur un moule 

I ayant 2 centimètres 1/2 à 3 centimè- 

wk très de circonférence ; on peut la nouer, 

I A soit avec du ül d'archal, soit avec du 

H Al 


Epi. 

Matériaux : Laine zéphyr nuance Jaune maïs; soies blanches (avec les¬ 
quelles ou fait les brosses). 

Les dessins n 08 2, 3, 4, iudiqneut l’exécution de l’épi. On 
coupe, daus la laine maïs, 3 brins ayant 7 centimètres de 
longueur, au milieu desquels on place du fil d’archal fin, 
entouré avec de la soie piale nuance maïs (voir le dessin 
n° 3) ; on plie et ou tord lesdeux bouts du fil d’archal, puis 
on lie de chaque côté les trois brins de laiue (voir le dds- 
bin n° 4). 12 à 15 grains composent l’épi ; on les fixe sur un 


PAQUERETTE, 


GRAIN DK 


N° 4. — GRAIN TERMINÉ. 


VIOLETTE 


morceau de fil d’archal, en em¬ 
ployant de la soie blanche plate, et 
en plaçant près de chaque "ram 
une longue soie blanche semblable 
aux soies qui serveut à faire les 
brosses. En dernier lieu, on entoure 
la tige avec de la laiue maïs; les 
longues feuilles sont coupées eu 
nausouk fortement amidonné que 
l’oa peint au lavis, eu jaune qu en 
vert très-pâle. 


Pàijurrette. 

Matériaux ; Laine zéphyr blanche ; soie 
jaune, etc. 

Nous allons expliquer d'abord le 
cœur de la fleur. On peut l’exécuter 
en employant deux procédés diffé¬ 
rents. — Premier procédé : On coupe, 




Bordure en lacets. 

Ce dessin servira pour bas de robe, encadrement de tal- 
ma, de paletot court pareil à 
la robe , pour châle de ca- 
■HBE ÆBBSSk c ^ em * re > etc> On l’exécute 

en lacet noir ou de couléür, 
en soie ou eu laioe, ou bien 
en velours noir étroit ; cette 
bordure convient aussi aux 
vêtements d’enfants. 


WSmmMm 


jTlitaine avec man¬ 
chette.— Tricot. 

Matériaux : 56 grammes de laine 
noire zéphyr, six fils ; quelques 
brins de soie d’Alger blanche ; 

1 mètre 1/2 de ruban noir, ayant 

2 centimètres de largeur ; aiguil¬ 
les d’acier de grosseur moyenne ; 
deux aiguilles en bois n° 5. 

La mitaine est faite en 
lain^ noire; le dessus est 
marqué avec de la soie blan¬ 
che ; la manchette est ornée 
avec une rosette en ruban. 

La mitaine, arrondie, est 
tricotée toujours à l’endroit, 
en allant et revenant ; cha¬ 
que première maille de cha¬ 
que tour est levée sans être 
tricotée. 

On monte, sur les aiguil¬ 
les d’acier, 36 mailles, et 
l'ou tricote 52 tours; dans 
les 12 tours suivants ( par 
conséquent jusqu’au 64*), on 
aügmeute de 6 mailles sur 
l’un des côtés. Pour cette 
augmentation, on jette le 


BOBDUHK EN LACETS, 
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brin sur l'aiguille, après avoir lev^é la première 
maille ; et, dans le tour suivant, on tricote ce jeté 
«omine s’il était une maille. Daus le 64 e tour, on 
compte 42 mailles, et l’on tricote avec ce même 
nombre jusqu'au 82 e tour; dans les 12 tours sui¬ 
vants, on diminue les mailles augmentées, c'est-à- 
dire que dans chaque second tour on tricote la 2* 
et la 3® maille ensemble. Il est superflu d'ajou¬ 
ter que cette diminution a lieu du côté même où 
l’on a placé l'augmentation, afin de former la 
partie arrondie. 

Ici commence le pouce. On prend, sur une ai¬ 
guille séparée, 7 mailles de chaque côté , et l’on 
tricote le pouce sur les 22 mailles du milieu; sur 
le côté qui forme la partie supérieure du pouce , 
on n'augmente ni ne diminue ; sur le côté op¬ 
posé on diminue, c’est-à-diré que l’on tricote en¬ 
semble les deux avant-dernières mailles d’un 
tour, et que l’on fait le tour suivant sans diminu¬ 
tion , ainsi de suite, alternativement. En procé¬ 
dant aiusi, on a, dans le 28® tour du pouce, 8 
mailles encore, dont 7 sont rattachées à la par¬ 
tie supérieure de la mitaine, et l’on termine ainsi 
le pouce. Dans le tour suivant, on prend , comme 
lorsqu'on fait le talon d'un bas , les 14 mailles 
de lisière du pouce, on tricote ainsi les 7 mail¬ 
les laissées de «‘ôté lorsqu'on a commencé le pouce , et l'on 
a de nouveau 36 mailles sur l’aiguille. On tricote 6 tours 
unis, on démonte, et l'on coud ensemble, à l’envers, les 
deux côtés de la mitaine. 

La manchette est faite sur les aiguilles de bois; on la tricote 
eu allant et revenant, en faisant le dessin récemment indi¬ 
qué pour le chapeau de campagne (voir n° 5) ; pour faire 
cette manchette, qui se compose de 56 tours, on monte 
48 mailles. 

Après le 56 e tour on démonte, on coud ensemble les deux 
côtés de la manchette, puis on la coud sur le bord inférieur 
de la mitaine. 

Outre la rosette de ruban, la manchette est ornée de 
deux bandes tricotées, <jui forment un demi-cercle autour 
de cette rosette. On tricote ces bandes sur les aiguilles de 
bois, en allant et revenant , et faisant alternativement un 
tour à l’endroit, un tour à l’envers. On monte 40 mailles , 
on fait un tour à l'endroit, un tour à l'envers; le 3 e tour 
est fait % à l'endroit, et se compose alternativement de 
2 mailles tricotées ensemble, d’un jeté, et ainsi de suite. 
Le 4 e tour est à l’envers ; chaque jeté est tricoté comme 
une maille. Dans le 5® tour, fait à l'endroit, chaque maille 
est tricotée avec une maille du commencement, ainsi 
qu'on le fait pour le bord dentelé d'un b.is. Le 6 e tour est 
pareil au 3®, mais fait à l’envers et en contrariant les dimi- 


Entre-deux n° 2. A l’exception du tour à œillets, 
on fait cet entre-deux en travers eu allant el reve¬ 
nant; on fait une chaîuette de 0 mailles; — dans 
le premier tour on f ut, comme première bride, 
3 mailles en l’air, puis une bride dans la plus 
proche maille de ltf chaînette ; — 3 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles de la chaînette; 
— dans la maille suivaute on fait 2 brides,— 
3 mailles en l'air, — 2 brides dans la dernière 
maille de la ch lînette. 

2® tour. — 3 mailles en l’air, — une bride entre 
les deux brides du tour précédent;—3 mailles 
en Pair, — 2 brides entre les 2 brides du milieu 
du tour précédent, — 3 mailles en l’air, — 2 bri¬ 
des entre les 2 dernières briues du tour précédent. 

On répète sans ces-se ce deuxième tour, jusqu'à 
ce que i'entre-deux ait une longueur suffisante. 
On peut assembler les deux bouts en rond avant 
de faire le milieu à œillets Celui-ci est exécuté, 
comme celui de l’entre-deux n°i, sur de la ganse 
ronde; on fait les 10 mailles simples sur l’entre- 
deux, puis les 15 mailles en Vair sur la ganse, et, 
sous ces-15 mailles, on passe environ trois tours 
de l'entre-deux , ainsi que le dessiu l'indique. On 
réunit les deux parties de chacun de ces entre¬ 
deux en y passant (voir le dessin), soit un cordon 
blanc plat, soit un ruban étroit de couleur vive, en soie 
ou bien en laine. 


Dentelle au eroeliet. 

On fait cette dentelle dans le sens de sa longueur, et 
toujours sur le même <ôlé ; il faut, par conséqm nt, cou¬ 
per le coton à la fin de chaque .tour, et le rattacher sur le 
côté opposé. 

On exécute d’abord la moitié inférieure, et, c'est par 
celle-ci que nous commencerons notre explication. 

1 er tour. — Une bride; — *3 mailles en l'air, sous les¬ 
quelles on passe 3 mailles de la chaînette sur laqnele on 
travaille, — 2 brides daus la maille suivante, — 2 mailles 
en l’air, — 2 brides dans la maille suivante (sans en passer, 
par conséquent), — 3 mailles eu l'air, sons lesquelles on 
passe 3 mailles ; dans chacune des 12 mailles suivantes, on 
fait une bride. — Recommencez depuis *. 

2 e tour. — Une bride dans la première bride du tour pré¬ 
cédent; — * 4 mailles eu l’air, — 2 brides, — 2 mailles en 
l’air, —encore 2 brides; — ces 4 brides sont placées à che¬ 
val sur les 2 mailles en l’air qui se trouvent deux fois eu- 
tre 2 brides dans le tour précédent, — 4 mailles en l'air, 
— 10 brides sur les 12 brides nu tour précédent, en lais¬ 
sant de chaque coté une bride. — Recommencez depuis*. 


mitai.se avec Manchette. 


n® 1. — entre-deux au crochet. 


mitions. 7* tour comme le 4 e , mais à l'endroit. 8« tour, 
à l’envers; la maille faite avec le jetédu 6« tour est tricotée 
isolément; delà maille suivante, qui se compose de 2 mail¬ 
les tricotées ensemble, on lève celle de dessous et on la 
tricote ensemble avec la maille correspondante dn 8 e tour. 
Cela forme une double rangée dentelée . Dans le 9* tour, on 
démonte très-serré , pour ar¬ 
rondir le bord dentelé. 

Pour chaque mitaine on fait 
deux bandes semblables à celle 
qni Tient d'être décrite, et on 
les dispose autour de la ro¬ 
sette de ruban qui doit avoir 6 
à 7 centimètres de diamètre; 
on entoure le bord supérieur 
de la mitaine avec un tour de 
mailles simples faites au cro¬ 
chet, et l'on exécute sur le 
dessus les trois nervures blan¬ 
ches indiquées par notre des¬ 
sin. 


Entre - deux 

AU CROCHET POUR ENCADREMENT 
DE COUVRE-PIED, DE COUVER¬ 
TURE D*ENFANTS, ETC. 

Matériaux : Coton fin à tricoter ; cor¬ 
don blanc de grosseur moyenne. 

Entre-deux n° t. On fiit mfe 
chaînette ayaut le nombre de 
mailles nécessaire pour encà- 
drer l'objet que l’on se propose 
de garnir, et l"bm travaille en 


rond , mais en tours fermés (non en spirale par conséquent). 

1 er tour. — * 8 brides sur les 8 premières mailles de hi 
chaînette , — 5 mailles en Pair , sous lesquelles on passe 
3 mailles de la chaînette. — Recommencez depuis *. 

2 * tour. — * Dans chacune des 4 brides du milieu de? 
8 brides, on fait une bride, — 3 mailles en l’air, — une 
maille simple posée à cheval sur les 5 niai Iles en l’air du tour 
précédent, — 3 mailles eu l’air. — Recommencez depuis*. 

3 e tour. —*Uue bride sur chacune des 2 brides du mi¬ 
lieu des 4 brides du tour précédent, — 3 mailles en l’air, 
— une maille simple posée à cheval dans le premier des 
deux festons composés de mailles en l'air , — 3 mailles en 
l’air, — une maille simple sur !e 2 e feston, — 3 mailles en 
l’air. — Recommencez depuis *. 

4 e four. — Comme le 2®. 

5 e tour. — Comme le 1 er (voir le dessin pour* placer les 

brides). 

6* tour. — Dans chaque maille une maille simple. 

7® tour. — Dans ce tour on forme les œillets, et l'on tra¬ 
vaille sur une ganse ronde en coton de grosseur moyenne ; 
on fait, alternativement, *10 mailles simples, dépassant 
d'une maille de chaque côté 8 brides du dessin, — puis 
15 mailles simples en l'air sur la ganse; on presse ces der¬ 
nières autant que possible; on passe 12 mailles du tour 
précédent, et l’on recommence depuis*. 


DKNTBLLR AU CROCHBT. 


N® 2. — ENTRE-DEUX AU CROCHE!'. 

3* tour. — Une bride dans la première bride du tour pré¬ 
cédent; * 3 mailles en l'air, 2 brides dans la 4® maille en 
l'air du feston suivant, — 2 nv«illes en l'air, —2 brides, — 
2 mailles en l’$ir, — encore deux brides; ces quatre brides 
sout placées sur les deux mailles en l'air suivantes, appar¬ 
tenant au tour précédent, — 2 mailles en l'air, —2 brides 
dans la première des quatre mailles en l'air suivantes, 
— 3 mailles en l’air, — 8 brides sur les 10 brides du tour 
précédent en en laissant par conséquent une libre de cha¬ 
que côté; recommencez tou¬ 
jours depuis *. 

. K* tour. — U'De bride dans la 
première bride du tour précé¬ 
dent ; * 3 mailles en l'air, — 
2 brides dans la première des 
2 brides faites dans une seule 
maille dans le tour précédent, 
—2 mailles en l’air, — 2 brides 
dans la plus proche l r do,— 
2 mailles en l'air, — 2 brides, 
— 2 mailles en l’air, —2 bri¬ 
des; — ces 4 bride? sont pla¬ 
cées sur les 2 mailles en l'air 
qui se trouvent deux fois en¬ 
tre 2 brides, — 2 mailles en 
l’air, — 2 brides dans la pre¬ 
mière des 2 brides faites dans 
une 9eule maille,.— 2 mailles 
en l'air, — 2 brides dans h se¬ 
conde de9 2,brides faites dun 3 
une seule maille, — 3 mailles 
•en l'air, — 6 brides sur les 8 
brides du tour précédent, en 
laissant de chaque côté une 
bride libre. — Recommencez 
depuis *. 

5« tour. — Une bride dans 
la première bride du tonr pré¬ 
venu* — • 3 maille» en l'air. 
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N* 4» — COIFFURE ANTIQUE. 


par la vue dus albums 
d'un jeune archéolo¬ 
gue, M. Henry de 
Montaut, envoyé avec 
une mission en Grè¬ 
ce. Il a bien voulu 
détacher pour nous, 
de sa collection, les 
coiffures qui sem¬ 
blaient les plus pro¬ 
pres à être exploitées 
par nos élégantes, et 
y joindre quelques 
notes historiques 
que nous nous fai¬ 
sons un plaisir de 
reproduire avec ses 
dessins. 

(Note du rédacteur en 
chet) 

ta plus belle pa¬ 
rure de la femme a 
été de tout temps 
celle que la nature 
lui a si généreuse¬ 
ment accordée pour 
encadrer son gra¬ 
cieux visage. De tout 
temps aussi les fem¬ 
mes se sont appli¬ 
quées à en tirer parti, 
et chacune s’est ingé¬ 
niée à obtenir par 
son arrangement 
plus d’effet pour sa 
beauté. Ainsi Ovide 
dit aux femmes dans 
son Art d'aimer : 



— f 2 brides, — 2 mailles en Pair, — encore 2 brides dans 
lé vide qui se trouve entre 4 brides. — Recommencez deux 
fois depuis + ; en recommençant la troisième fois on fait, 
au lien des deux dernières mailles en Pair, 3 mailles en 
Pair, et Pon recommence depuis *. 

6« tour . — Copaine le 5® tour; mais on fait toujours entre 
les groupes de brides, au lieu de deux , trois mailles eD 
Pair, et 2 brides seulement sur les 4 brides du tour pré¬ 
cédent. 

Sur la chaînette par laquelle on a commencé le travail, 
on fait un tour de mailles simples, puis quatre tours de fes¬ 
tons composés chacun de 5 mailles en Pair. 

LES COIFFURES GRECQUES, 

TIRÉES DES MONUMENTS ANTIQUES, ET RAJEUNIES. 

Au moment où l’art de la coiffure pour les femmes sem¬ 
ble chercher une voie nouvelle, nos belles lectrices nous 
sauront peut-être gré de leur offrir plusieurs exem¬ 
ples de coiffures grecques, extraites d’anciens monu¬ 
ments, et que notre habile artiste Croisât a adaptées à 
une application moderne. Cette idée nous a été suggérée 


« Que chacune choisisse ce qui lui siéra le mieux, 
et qu’elle consulte son miroir. Un visage un peu long 
demande une coiffure qui se partage et ne s’élève pas 
sur la tête : ainsi était Laodamie avec ses beaux che¬ 
veux. Les visages ronds demandent qu’on laisse un 
petit nœud sur le haut du front, afin que les oreilles 
paraissent. Qu’une autre laisse aller ses cheveux sur 
l une et l’autre épaule, tels que vous les portez, Apollon, 
quand vous prenez votre lyre mélodieuse ; qu’une autre 
encore les lie par derrière à la façon de Diane \ Il sied 
bien à celle-ci de porter les cheveux gonflés, et à celle- 
là de les tenir resserrés. L'une trouve de l’avantage à 
les agencer en forme de tortue, semblable à celle dont 
Mercure fit autrefois une lyre, et l’autre, pour en paraî¬ 
tre plus belle, doit les faire ondoyer en forme de petits 
flots autour de sa tète. » 

On voit combien les femmes étaient déjà artistes en 
ces temps reculés pour l’arrangement de leur cheve¬ 
lure. Apuléé ** va nous fournir un nouvel exemple de 
l’importance qu’on attachait à ce splendide ornement : 

« Rien n’est plus charmant que des cheveux d’une 
belle couleur et te¬ 


pierreries, s’il se trouvait quelque négligence dans 
ses cheveux, ou quelque irrégularité dans sa coiffure, 
toute sa parure lui deviendrait inutile. » 

Pour obtenir leurs très-diverses coiffures, les femmes 
grecques faisaient usage de faux cheveux. Le mot phé- 
naké désignait cette coiffure d’emprunt, une perruque, des 
fausses boucles (Suidas, t. III, p. 3). Elles employaient 
aussi le fer chaud pour onder et boucler les cheveux. 
Lucien nous l’apprend dans son Traité des amours : 

« Des instruments de fer chaufTés à une llamme peu 
ardente servent à rouler les cheveux, à les former en 
longs anneaux. Que de soins pour les faire retomber 
sur les sourcils! A peine laisscrdht-ils au front un étroit 
intervalle *; ceux de derrière flottent avec orgueil sur 
les épaules. » 

Isidore dit également (liv. II, chap. 6) que le fer était 
une aiguille chauffée et approchée des cheveux qu’on 
frisait en l’y entortillant; d’où l’on donnait l’épithète de 

(*) Un front bas était dans l’antiquité une grande beauté. Voyez, toutes 
les statues et les bustes des femmes grecques et romaines. 



nus proprement, qui 
brillent au soleil 
d’un lustre chan¬ 
geant dont l’œil est 
ébloui; les uns, d’un 
blond plus éclatant 
que l’or et brunis¬ 
sant un peu vers 
leur racine; les au¬ 
tres, noirs comme la 
gorge des pigeons , 
parfumés d’essen¬ 
ces précieuses, pei¬ 
gnés avec soin et 
tressés par derrière. 
Quel charme en¬ 
core de voir quan¬ 
tité de cheveux rele¬ 
vés et ajustés sur le 
haut de la tète, ou 
bien de les voir 
d’une grande lon¬ 
gueur épars et flot¬ 
tants sur les épaules ! 
Enfin la chevelure 
est quelque chose de 
si beau que, lors¬ 
qu’une femme pa¬ 
raîtrait avec toutes 
sortes d’ajustements 
et avec des habits 
chargés d’or et de 

n Horace dit, ode XI, 
liv. ns «Ayant noué né¬ 
gligemment 9es cheveux 
par derrière & la mode des 
femmes de Lacédémone. • 



N® 2. — COIFFURE SAPHO , MODERNE.’ 


<♦*) Ane d’or> Uv. II. 


N° 2. — COIFFURE SAPHO, ANTIQUE* 
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N° 3. — COJFPURfi ATHÉNIENNE, MODERNE. 

cakunistrati aux personnes dont les cheveux étaient bou¬ 
clés à l’aide d’un fer chaud. 

Les femmes teignaient aussi leurs cheveux; Lucien, 
dans le même passage cité plus haut, dit : 

a Mais c’est à. teindre leurs cheveux que les femmes 
consacrent le plus de temps et épuisent leur savoir ; 
quelques-unes, avec des drogues qui rendent les che¬ 
veux aussi brillants que le soleil dans son midi, les tei¬ 
gnent comme de la laiue ; mécontentes de la couleur 
qu’elles ont reçue de la nature, elles cherchent à leur 
donner un blond éclat. Celles qui s’imaginent qu’une 
chevelure noire leur sied davantage, épuisent à les 
parfumer les trésors de leurs époux; il faut que leur 
tète exhale tous les parfums de l’Arabie. » 

Et ailleurs Lucien dit encore, en parlant d’une femme 
nommée Tryphène : 

« Considère-la bien et regarde ses tempes, où il lui 
reste encore quelques cheveux (car tout le reste est 
couvert d’une fausse chevelure), et, quand la couleur 
dont elle a soin de les teindre sera effacée, tu les ver¬ 
ras couvertes de cheveux gris. » 


Élien dit, en par¬ 
lant de la chevelure 
d’Atalantc : 

« Elle était blonde; 
ses cheveux devaient 
cette couleur à la 
nature, non à l’art, 
ni aux drogues dont 
les femmes savent 
faire usage pour se 
la procurer. » 

Il semble, d’après 
cela, que la mode 
fut d’ètre blonde, 
comme justement 
cette année à Paris. 

Les femmes, à cette 
époque , se~ pou- 
dfaient la tète com¬ 
me chez nous au dix- 
huitième siècle. Té¬ 
moin ce passage 
d’Eubule (*) dans ses 
Bouquetières : 

« Vos cheveux, 
avancés sur le front, 
présentent toute la 
blancheur de la vieil¬ 
lesse, par la poudre 
blanche dont ils sont 
couverts. » 

Enfin les femmes 
faisaient usage de 
peignes, d’épingles 
de tète ** et d’aiguil¬ 
les pour tenir leurs 
cheveux. 

Martial en parle 
dans son Présent de 

Vaiguüle d'or (***) : « Pour que tes cheveux, humectés de 
parfums, ne salissent point tes légères bandelettes de 
pourpre, qu’une aiguille les fixe et rassemble ta che¬ 
velure éparse. » 

Nous n’en finirions pas avec ces citations, qui prou¬ 
vent combien dans l’antiquité on attachait d’importance 
aux soins exigés par la chevelure. Accompagnons nos 
dessins de quelques détails sur les ornements qui pre¬ 
naient une si large part dans l’arrangement des diver¬ 
ses coiffures grecques. 

Les ornements de tète des femmes sont la mitre, 
l’ampyx, le cécryphale, le diadème, l’anadème, le stro- 
phos, le krèdemnon, les chciromactres, la tholia, la 
calyptra, etc. 

Nous demandons pardon de ces mots, sinon barba¬ 
res, du. moins difficiles à prononcer pour les lèvres de 
nos lectrices ; mais c’est de l’archéologie que nous fai¬ 
sons. 

La mitre était de laine. On appelait opisthosphendoné 
la partie de la mitre qui enveloppait les cheveux par 
derrière et qui avait la forme d’une fronde. — On nom¬ 
mait sphendoné une 
coiffure dans le mê¬ 
me genre, qui res¬ 
semblait à une fron¬ 
de: elle était large 
dans le milieu, tom¬ 
bait sur le front et 
s’attachait par der¬ 
rière, au moyen de 
ses extrémités plus 
déliées. 

L'ampyx et le cé- 
cryphale, dont par¬ 
lent Homère, Pollux, 

Aristophane et Élien, 
étaient un réseau, le 
premier circulaire et 
en forme de bonnet, 
l’autre en forme de 
fronde comme la mi¬ 
tre. Ce sont les filets 
grands et petits de 
nos jours. 

Théocrite, en en 
parlant, dit : 

« Une femme d’une 
beauté ravissante, 
parée d’un péplos , 
les cheveux attachés 
avec un réseau (am- 

py?)- » 

Le diadème, l’a- 
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nadème et le strophos étaient des bandelettes qui se por¬ 
taient de diverses façons (*). 

Le diadème était d’or et ordinairement orné de pier¬ 
reries. — Le strophos était de laine. 

Les cheiromactres étaient des voiles de tète. 

La tholia et la calyptra étaient des coiffes de différentes 
formes. 

Outre les boucles d’oreille et les colliers que por¬ 
taient les femmes grecques, elles avaient encore pour 
parure de tète deux lames d’or de différentes formes; 
ces lames étaient, l’une le xénion, et l’autre le croissant 
ou nimbe. 

Le nimbe était un diadème d’or, mais qui se rattachait 
par une chaîne, au lieu de faire, comme le diadème, 
avec lequel on l’a confondu mal à propos, le tour de 
la tète. . 

Le xénion était en or; Hésychius dit que c’était un 
petit peigne. 

Outre la planche qui accompagne ces notes, nous 

(*) Fig. 3 rt 4. 
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(*) Athénée, liv. xm, 
chap. I. 

(**) Isidore, liv. xi*, 
chap. xxxi. 

(***) Apophorètcs, liv. 
Xiv, épig. 34. 
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N° 5. — COIFFURE IONIENNE, MODERNE. 

donnons cinq tètes copiées d’après des monuments an¬ 
tiques et accompagnées en regard de la même coiffure 
exécutée par Croisât. Le n° 1, coiffé de la mitre, est 
tiré d’une peinture antique d’Herculanum. Cette coif¬ 
fure conviendrait pour accompagner une toilette de bal. 
Sur la mitre de velours on placerait des étoiles de dia¬ 
mants. Un petit diadème renversé accompagne les ban¬ 
delettes de la mitre. 

Voyez, à la fin de l’article, la description pratique de 
cette coiffure que nous appellerons à la Grande Grèce. 

La figure 2 est un buste de Sapho. Elle sera adop 
tée par une femme blonde, dont les cheveux sont déjà 
préparés pour les touffes qu’on fait actuellement au- 
dessus du front. 

Nous lui donnerons, à cause de son origine, le nom 
de Sapho ou de Lesbos. 

La figure 3, dite coiffure athénienne, est formée au 
moyen d’un cheiromactre, petite écharpe ou petit voile 
diapré d’or; sept camées pendent sur les bandeaux. 
Comme la figure i, elle convient à une femme brune, 
pour toilette de bal. Nous l’avons copiée sur un bas- 
relief, dans le temple de Thésée. 

La figure 4, coiffée des bandelettes vittœ et strophos , 
sera appelée coiffure dorienne. ’ 

Et la figure 5, qui conviendra à une jeune fille ou à 
une jeune femme, sera nommée coiffure ionienne. Elle 
a été prise sur un vase antique. H. de M. 

M. Croisât, 76, rue de Richelieu, s’est chargé de 
l’exécution des coiffures qui accompagnent ce numéro. 


COIFFURES ANTIQUES ET MODERNES. 

La mode se livre eu ce moment à des essais tellement bi¬ 
zarres en fait de coiffures, que nous avons jugé utile de 
publier un choix de coiffures gravées d’après les têtes grec¬ 
ques, et rappelant, par conséquent, les types reconnus 
comme étant les plus beaux. 

Mais il ne nous suffisait pas d’offrir à nos lectrices une 
série de combinaisons qui ne pourraient leur présenter 
aucun avantage pratique ; nous avons songé, par consé¬ 
quent, à mettre ces coiffures en harmonie avec le goût 
actuel, sans détruire leur caractère distinctif. L'entreprise 
était délicate, et réclamait des aptitudes particulières ; elle 
n’eût pu être menée à bien par tous les coiffeurs, et 
M. Croisât, par les études considérables qu’il a faites 
de tou s les sujets relatifs à la coiffure, nous a semblé 
devoir réussir, mieux que tout autre, à respecter le ca¬ 
ractère des coiffures antiques, tout en adaptant celles-ci 
au costume, aux goûts, aux habitudes modernes. Nous 
ne craignons pas d’affirmer que le succès le plus complet 
a couronné ses efforts, et nous plaçons ici toutes les 
indications que M. Croisât a bien voulu nous donner 
pour rendre l’exécution de ces coiffures aussi facile que 
possible. 


Coiffure ■»• fl. 

Nous plaçons chaque tête antique en face de la coiffure 
moderne inspirée par l’antique. Les ornements de cette 
coiffure se composent d’one sorte de mitre brodée et d’un 
diadème en pierreries; les cheveux de devant, longs de 


60 centimètres envi¬ 
ron , ont élé frisés sur 
les fourches ondula- 
trices petit modèle ; 
le chignon se compose 
d’un cache-peigne fri¬ 
sé, fait avec des che¬ 
veux demi-longs. La 
chevelure est nouée 
par derrière à la hau¬ 
teur de l’œil, et dispo¬ 
sée de façon à former 
une grosse coque pen¬ 
chée en arrière, mais 
ne dépassant pas la 
ligne du bas de l'o¬ 
reille. Cette coqne, 
crêpée en dessous, ou, 
ce qui est plus salu¬ 
taire pour les cheveux, 
soutenue par un faux 
crêpé, estasses solide 
pour supporter la mi¬ 
tre, dont on ramène 
les bouta en avant; 
ces deux bouts, ou 
bandes, sont réunis 
par une épingle ; on 
les dirige ensemble 
vers le côté gauche,' 
on les ramène par 
dessus, l’un sur l'au¬ 
tre, comme s’il n'y 
avait qu’une seule 
bande. On a passé un 
fil autour de la mitre, 
et l’on ajuste celle-ci 
sans former dee plis 
apparents. Le chignon 
se termine par la 
touffe de boucles fri¬ 
sées à l’avance, dont 
on cache la monture 
dans le creux de la coque. 

On retire les fourches ondulatiices qui frisent les che¬ 
veux de devADt ; on crêpe ceux-ci en dessous dans tonte 
leur longueur, on lisse un peu le cûté crêpé, on roule la mè¬ 
che de façon à former un rouleau creux, puis ou la fait 
serpenter autour de la tête, en fixant chaque creux par 
une petite épingle double piquée dans la bande et la mi¬ 
tre. Lorsque les deux côtés sont terminés, on pose sur le 
devant de la tête, soit un petit diadème , soit une galerie 
de peigne. 


Il* 9. Coiffure Sapho. 

Pour imiter l'espèce de toupet qui surmonte cette tête, 
M. Croisât a disposé plusieurs boucles frisées en canons, 
puis il a frisé les petits cheveux qui bordent le front, et 
mis en papillotes jusqu’aux deux tiers de leur longueur les 
mèches qui encadrent les tempes ; celles-ci sont dirigées en 
arrière, et la tète est entourée d’un ruban ; pour rendre 
la coiffure pins solide , un second ruban est placé en tra¬ 
vers sur le bas de la tête. La personne que l'on coiffe tient 
elle-même ce second ruban, afin de bien comprimer les 
cheveux sur le bas‘de la n uque ; on relève ensuite les che¬ 
veux en forme de chignon, et on les fixe derrière la touffe 
frisée ; le bout des mèches tenant aux tempes ÿ été frisé, et 
l’ensemble de la coiffure, presque identique au modèle an¬ 
tique, se trouve en même temps tout à fait conforme à la 
mode actuelle. 


W* 8. Coiffure athénienne. 

Après avoir noué 1rs cheveux comme dans la figure n° 1, 
après en avoir natté une partie, et disposé l’autre partie en 
coques, on fait, par devant, des bandeaux plats, sur les¬ 
quels on pose des camées montés en broche. L'échafpe, 
formant une sorte de turban que les Grecques nommaient 
calyplre , est une bande de tulle, de crêpe du de soie bro¬ 
dée ; on fixe l'un de ses bouts près de la ligature des che¬ 
veux ; on dirige l’écharpe en avant de gauche à droite , 
puis on amène la natte en avant ; on reprend l’écbarpe, et, 
pour faire le deuxième tour, on la déploie dans toute sa 
largeur ; on ajoute , par derrière, une touffe de cheveux 
frisés. 

La natte est faite avec cinq mèches; les Grecques nat¬ 
taient leurs cheveux comme on natte les fouets. 


I¥° 4. Coiffure dorienne. 

Pour exécuter les deux coques du double chignon, on 
noue les cheveux, ou les crêpe en dessus, on les relève, on 
les fixe par une épingle double sur la ligature, pour former 
la première coque; on amèue à soi l'extrémité des cheveux, 
on les roule et on les fixe sur Je cordon; on compose la 
seconde coque. Les grandes boucles sont postiches , et on 
les pose tout près du chignon. 

La coiffure de devant emploie fort peu de cheveux; le 
dessous est crêpé, fixé à plat derrière le chignon ; le dessus 
est disposé en ligne serpentine , fixée par de petites épin¬ 
gles sur le dessous crêpé ; les boucles des tempes sont ar¬ 
tificielles, si les cheveux De sont pas assez longs pour qu’on 
I en frise le bout. 

On prend ensuite une bandelette ou ruban ayant 2 mè¬ 
tres 1/2 de longueur; on l’attache à gauche de la ligature 
du chignon, on la tourne autour de la tête, en passant sur le 
milieu des deux coques; revenu au point de départ, on fixela 
bandelette par une épingle, puis on la fait passer dans la 
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coque inférieure pour former un second tour, dont les boute 
noués flottent autour de la coiffure. Les mèches serpentinee 
peuvent être postiches, et, dans ce cas, leurs bouts forment 
les boucles des tempes. 


N* 5. Coiffure Ionienne. 

Ce modèle, très-facile à exécuter, convient à toutes les 
jeunes filles. On divise la chevelure en deux parties fort 
inégales, laissant pour le devant une hauteur de 5 à 6 cen¬ 
timètres , et réservant tout le reste pour le côté de derrière. 

Pour éviter de nuire aux cheveux en les crêpant trop 
fortement, on emploie un rouleau fort' léger, et lo 
deuxième rouleau beaucoup plus grand, et très-touffu au 
milieu. 

Ou peigne, en arrière , la partie la plus considérable de la 
chevelure; en avant, la partie moindre; on l’abaisse sur 
les yeux; ou crêpe légèrement pour fixer le petit rouleau, 
on recouvre celui-ci en ramenant les cheveux de devant 
en arrière ; on entoure la tête avec une bandelette passant 
sur le front, et l’on noue cette bandelette par derrière. 
La seconde bandelette est courte ; on la pose derrière la 
touffe de cheveux roulés par devant , et on la fixe près 
des oreilles. 

Pour exécuter le chignon, il faut employer un grand rou¬ 
leau crêpé que l’on fixe de chaque côté près de la bande¬ 
lette principale, 1 centimètre en avant des oreilles. Pour 
plus de facilité, on divisera les cheveux en trois parties : la 
principale au milieu, les deux autres de chaque côté ; on 
roule la mèche du milieu sur elle-même, en commençant 
par la pointe, et on la fixe à l’aide d’une broche-frisette , 
en avant du rouleau ; ou eu fait autant pour les deux au¬ 
tres mèches, puis on les réunit par un coup de peigne , 
pour former une seule masse. On place un nœud de ruban 
au milieu du chignon. La coiffure sera plus jolie si l’on a 
ondulé tous les cheveux, ceux de devant et ceux de 
derrière. 


EXPLICATION DES GRAVURES DU NUMÉRO 
PRÉCÉDENT. 

Canecou Félicité. 

f Ce canezou est fait en taffetas rose, tulle blanc, en eoie 
et dentelle noire ; on le porte avec des jupes de tarlatane 
rose ou blanche, on bien avec des jupons de soie de nuan¬ 
ces claires, rayées, à carreaux ou unies. 

Ce canezou-corsage, fermant par derrière, est fait en 
tulle blanc roide, recouvert avec du taffetas rose orné de 
bouillouDés de tulle de soie, formant plastron; cesboail- 
lonnés, séparés par une dentelle noire, continuent par 
derrière, en passant transversalement sous les bras. Le 
haut du canezou est eu tulle blanc, froncé comme une sorte 
de chemise russe , séparée de l’entre-deux par un ruban de 
velours noir; l’entre-deux est bordé avec une dentelle 
noire; devant et derrière une écharpe plissée , en tulle , 
forme des bretelles. La ceinture est en taffetas rose, et or¬ 
née, par devant, avec un nœud en ruban rose, ayant 
8 centimètres de largeur. La manche, courte et plate, est 
en tulle blanc roide; elle est recouverte avec un large 
bouillonné en tulle blanc de soie, et avec un volant plat, 
dentelé , eu taffetas rose, bordé avec deux rangs de dentelle 
noire; sous le bouillonné de tulle, au bas de la manche 
plate, se trouve uu volant en taffetas rose découpé. 

Tous les patrons de corsages décolletés peuvent servir 
pour faire ce canezou, qui est fort commode pour employer 
les jupes déshéritées de leur corsage. 
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Berlhe «a brtelle. 

Cette berthe, faite en tarlatane blanche, se compose d'une 
draperie en biais, plissée et garnie avec trois volants 
tuyautés; dans l'ourlet de chaque volant se trouve un ru¬ 
ban étroit de couleur vive; par devant et sur chaque 
épaule se trouvent des nœuds doubles en ruban large, de 
même nuance que les rubans étroits. 


Ceftnture-éeliarpe. 

On porte toujours les ceintures larges et longues, sem¬ 
blables aux robes. Notre modèle est en taffetas noir; cha¬ 
que pan a 74 centimètres de longueur, 20 centimètres de 
largeur: le bord inférieur est arrondi, les boucles ont 19 
centiofètres de largeur. Les ornements se composent d’une 
application de riche passementerie et d’une frange ayant 
14 centimètres de longueur. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe taffetas bleu , garnie avec deux volants doubles , 
tuyautés à très-gros plis, ayant (le premier volant) 12 et 
10 centimètres de hauteur. Sur cette jupe, robe de tulle 
blanc , composée de quatre bouillonnés disposés en ondu¬ 
lations; le dernier bouillonné est terminé par une blonde 
blanche, ayant 8 centimètres de hauteur, surmontée d'un 
ruban de velours bleu, ayant 3 centimètres de largeur ; 
chaque bouillonné est séparé du suivant par un même ru¬ 
ban de velours. A chaque pointe des bouillonnés, sur le 
velours bleu, se trouve une rose rosée sans feuillage. Le cor- 
«age est en taffetas bleu, et fait en forme de corsage ber¬ 
nois, c'est-à-dire très-bas; il est surmonté d’une haute dra¬ 
perie en tulle blanc ; une rose est posée sur la pointe su¬ 
périeure , c'est-à-dire devant le corsage ; les manches sont 
des bouillonnés en tulle blanc ornés d'une rose, bordés 
d'uné bande de taffetas bleu, terminée par une dentelle 
blanche, et surmontés d'une épaulette tuyautée eu taf¬ 
fetas bleu. Coiffure de roses rosées et de rubans de velours 
bleu. 

Robe en satin jaune doré . Le bas de la jupe est garni avec 
une dentelle noire, ayant 6 centimètres de largeur, dispo¬ 
sée en treillage i une dentelle noire étroite est posée sur le 
côté uni (opposé au dessin). Corsage décolleté, garni d’une 
berthe reproduisant le treillage de la jupe ; manches cour¬ 
tes, composées o'un large bouillonné de satin, et d'un se¬ 
cond bouillonné moins volumineux eu tulle blanc. Coiffure 
de grenades rouges ; collier et bracelet en corail rouge ; 
large broche assortie, c'est-à-dire eu corail rouge à pen¬ 
deloques. 


MODES. 

. - , v 

Lexarnavak touche à 1 sa fui, et il semblerartque les 
toilettes «le bal, proprement dites, vont disparaître avec 
les premiers jouré de carême ; il n’en est rien cepen¬ 
dant, du moins à Paris, et les soirées dansantes succè¬ 
dent aux grands bals, en imposant les f obes et les pa¬ 
rures usitées pour les réunions dansantes. 

On a porté, on portera pendant quelques semaines 
encore, toutes les étoffes les plus légères, la gaze, la tar¬ 
latane, le tulle; plusieurs robes de dessous en satin ont 
fait leur réapparition. Rien n’est plus joli que les tons 
à la fois laiteux et brillants du satin sous le tulle et sous 
La gaze. Les rubans de satin sfe montrent aussi sur un 
certain nombre de robes de bal, et leur succès se con¬ 
solide chaque jour davantage ; on les emploie en lon¬ 
gues ceintures flottantes, en boucles détachées formant 
guirlande, en gros nœuds ronds, ou choux , en rouleaux 
et en torsades. On a même Vu des robes entières en 
satin, et, de ce nombre, la toilette que nous allons dé¬ 
crire. 

La robe était en satin blanc ; le bas de la jupe garni 
de bouillonnés en tulle blanc, d’inégale hauteur, dis¬ 
posés en biais, séparés par des ruches chicorée en taf¬ 
fetas cerise , encadrés de dentelle noire étroite. Ces 
bouillonnés avaient sur le côté droit une hauteur de 
30 centimètres, et s’élevaient progressivement vers le 
côté gauche ; à cette place leur hauteur atteignait près 
de 45 centimètres, et diminuait ensuite jusqu’à n’avoir 
par derrière que 18 centimètres. Immédiatement en 
dessus de ces bouillonnés (ceux-ci étaient d’aberd sur¬ 
montés d’une ruche en taffetas et dentelle, semblable à 
celles qui les séparaient en biuis) se trouvaient deux 
volants en dentelle noire, qui suivaient les lignes de la 
ruche, surmontant les bouillonnés; une seconde ru¬ 
che semblable à celle-ci terminait les volants de den¬ 
telle. La jupe, fort longue, formait un peu la queue par 
derrière. Le corsage, décolleté, était garni d’une drape¬ 
rie en tulle, ornée de ruches en taffetas cerise et den • 
tellenoire. Les manches, très-courtes, étaient composées 
de deux bouillonnés encadrés de ruches semblables à 
celles de la robe. La coifTure se composait d’une touffe 
de fleurs de grenade et d’une longue et large barbe 
en dentelle noire, retombant en arrière en guise de 
voile. 

Une robe de tarlatane mauve était garnie avec trois 
volants tuyautés, espacés, à tète, le premier posé droit , 
les deux autres en ondulations. Une berthe garnie d’un 
semblable volant était relevée sur les épaules par une 
rosette de tarlatane. Sous le bas du corsage^ par derrière. 


retombaient, en guise de ceinture, deux longs pans car- 
rés, s’élargissant vers le bas, encadrés d’un volant 
tuyauté, réunis en haut sous une grosse rosette de tar¬ 
latane Cette toilette conviendrait pour une jeune fille. 

Les tuniques de velours ou de soie, placées sur des 
jupes très-longues, très-amples, très-garnies, en tulle 
ou tarlatane, composent le juste compromis entre la vé¬ 
ritable robe de bal et les toilettes de cette saison. On 
garnit la robe de dessous avec des bouillonnés, des ru¬ 
ches, ou de petits volants. La tunique montée avec cette 
jupe de dessous est généralement plate par devant, 
plissée sur les hanches et par derrière, plus longue der* 
rière que sur les côtés et par devant; parfois cette tu¬ 
nique est bordée avec une dentelle posée à plat, le 
dessin en Voir, \ou bien avec une frange de chenille. 
Souvent aussi elle n’a aucune garniture. 

Toilette pour dîner paré. Robe en moire antique 
nuance nankin. Le bas de la jupe est garni avec un vo¬ 
lant plissé à tuyaux gros et espacés, ayant 15 centi¬ 
mètres de hauteur. Au-dessus de ce volant se trouve 
une dentelle noire ayant 10 centimètres de largeur; elle 
est froncée par petites parties, de façon à former des 
coquilles disposées alternativement en sens inverse, 
c’est-à-dire que l’extrémité de l’une de ces coquilles est 
dirigée en haut, la suivante en bas, et ainsi de suite. 
Dans chaque coquille se trouve une agrafe, faite en ru¬ 
ban de velours cerise, étroit. Le corsage, décolleté, est 
garni avec une draperie reproduisant les mêmes or¬ 
nements. Sur chaque épaule une coquille forme épau¬ 
lette. Au-dessus du. front se trouve une touffe de ruban 
cerise, attachée à une torsade de dentelle noire; une 
large barbe de dentelle noire est nouée par derrière 
sous le chignon. 

Les sorties de bal sont, pour la plupart, de grands 
collets en cachemire bleu, blanc, maïs, ou rose, dou¬ 
blés de soie blanche piquée et ouatée, garnis de franges 
en chenille, reproduisant les nuances du dessus et de la 
doublure. Les capuchons altachés aux sorties de bal 
sont en minorité ; ils étaient en effet peu utiles, car l’on 
ne pouvait s’en servir sani froisser la coiffure. On les 
remplace par des capuchons séparés en cachemire, oua¬ 
tés et doublés de peluche ou de soie. Pour cravate ou 
cache-nez, on porte de petites écharpes en cachemire, 
ornées de palmes et de bordures, empruntées aux ca¬ 
chemires de l’Inde. g, R. 



JOURNAL D’UNE JEUNE FILLE PAUVRE. 

Imité de l'allemand, 


PAR M** EMMEUNE RAYMOND. 

Suite. 

21 novembre. 

La pluie dure depuis une semaine entière; depuis lundi 
dernier nous n'avons pu visiter le parc, dont les allées, 
quoique si bien sablées, sont devenues impraticables. La 
division règne au château, et chaque jour la voit croître et 
enlaidir. de Wleslau veut absolument se rendre à 
Berliu ; M. de Hackcnberg désire que la famille passe au 
moins cet hiver à la campagne, il s’applique à distraire, à 
amuser tout le monde ; il fait, à haute voix, des lectures fort 
intéressantes, et me demande souvent de jouer du piano 
et de chanter. Lucie a chanté avec moi un nocturne à 
deux voix, si joli, et l'a exécuté avec uu instinct musical si 
vrai et si développé, que de Wleslau elle-même a pris 
plaisir à nous écouter. La tante Julie admire avec trans¬ 
port tous les progrès de Lucie ; mais celle-ci commence à 
devenir orgueilleuse , et raille volontiers l'oisiveté et l'i¬ 
gnorance de ses sœurs aînées. Nous sommes accablées d’ou¬ 
vrage, et ma chambre représente au naturel un grand ate¬ 
lier de couture. Ncël approche, et la taule nous a livré une 
énorme quantité de vêtements, parmi lesquels nous tail¬ 
lons et nous cousods , car ou doit habiller, avec notre ou¬ 
vrage , vingt pauvres enfants. Nous ne perdons pas un 
instant, et, lorsqu’on nous engage à passer la soirée en fa¬ 
mille, nous arrivons avec notre grande corbeille à ouvrage. 
Tbécla se moque de nous ; mais Rosalie commence à nous 
aider. J'ai obtenu la permission d'emmener demain Lucie 
avec moi pour feire une visite à la famille du curé. 
Lucie se réjouit de connaître les petites filles, qui sont si 
bien élevées. 

Samedi, 1 er décembre. 

La première neige est tombée; la terre est toute blan¬ 
che, et le froid asaes vif. La tante Julie m'a demandé avec 
intérêt si je comptais passer l'hiver sans manteau ; je lui 
ai répondu que j’avais un bon châle , et que j'étais habi¬ 
tuée à supporter le froid. Elle m'a donné un petit pardes¬ 
sus ouaté qu'on venait de lui envoyer. Je l’ai remerciée 
avec effusion, et j’ai ajouté un peu étourdiment ; «Mainte¬ 


nant je n'aurai pas du tout besoiu de manteau, et l’ar¬ 
gent.... » Je me suis interrompue tout à coup. « L'argent? » 
a repris la tante Julie.... J'en avais trop dit pour m'urrêter, 
et je me suis décidée à la prendre pour confidente. « Les 
lettres de Mad m'apprennent que la nécessité de recevoir 
un péri d'argent se fait grandement sentir; mohmême, je 
manque de chaussures... » La tante Julie m'a interrompue 
avec sa bonne brusquerie, pour me gronder de n'avoir pas 
parlé plus tôt. Elle m'a quittée immédiatement, puis elle 
a reparu eu m'apportant deux cent cinquante francs. Je 
me suis enfermée pour régler l'emploi de cette somme, 
qui est certainement importante. Grâce à la bonté de la 
tante Julie, je n'ai plus besoin de manteau; voilà donc 
80 francs que je puis euvoyer à Falkenau. J'y joindrai un 
bon surtout pour Jacob, et un pardessus en mérinos pour 
Mad. Toute réfiexiou faite, je pourrai envoyer encore 
60 francs de plus en argent. Il faut maintenant que j'aie 
une conférence avec le vieux Matthias ; c'est un homme ha¬ 
bile , il m'aidera pour ces emplettes et pour leur envoi. 

Je me suis mise à la recherche de Matthias, et l'ai trouvé, 
i comme toujours, tout disposé à me servir. Mais, hélas ! 

| j'ai éprouvé une cruelle déception , car le surtout que je 
| voulais envoyer est d’un prix trop élevé, lors même que je 
| choisirais du gros drap. Matthias m'a demandé si je ne vou¬ 
drais pas prendre le drap à crédit.J’ai repoussé cette 

proposition avec effroi. Moi, faire des. dettes!... Que dirait 
Mad?... Et d'ailleurs, je n'aurais plus un moment de re¬ 
pos. Je m’en allai donc en soupirant, et me voici de nouveau 
devant ma table à recommencer des calculs bien inutiles. 

Matthias est venu me trouver; U m’a dit qu’il avait un 
beau pardessus tout neuf, que M« de Hackeuberg lui avait 
donné. Il me le vend très-bon marché; il va le faire dou¬ 
bler de jaune* le garnir de parements et revers selon la 
couleur de nos livrées (quand nous en avions), et toute, 
eette dépense est très-peu importante. Voilà ce que c’est 
que s'entendre à l’économie, et d'être habile comme ce 
vieux Matthias. Il aime Jacob pour sa fidélité , et son dé¬ 
vouement, et il s’emploie très- volontiers pour lui être 
de quelque utilité. Le surtout sera très-beau, et je 
pense avec saisissement à la surprise et à la joie de ma 
tante, lorsque, le 1 er janvier, Jacob lui servira le cho¬ 
colat avec sa livrée. Matthias, qui va souvent en ville ; 
se charge de mes petites emplettes ; il achètera une 
provision de chocolat pour ma tante, et une robe de 
mérinos brun pour Mad. Je ferai faire mes souliers dans le 
village, ils me co ôteront moins cher; Lisette a un cousin qui 
est très-adroit, et qui sera un jour bon cordonnier. Tout 
est ainsi réglé, bien réglé , et je suis tranquille et satis¬ 
faite. On a envoyé, par un exprès, mes lettres et mon ar- 
geut jusqu'au bureau de poste de la ville voisine; tout cela 
arrivera pour le premier dimanche de l'Avent.... Oh ! si je 
pouvais me trouver là !... Si je pouvais revoir notre pauvre, 
mais ebère maison ! 


Netty à Mad. 

Chère et bonne Mad, 

L'orpheline que tu aimes assez, pour lui avoir fait oublier 
souvent qu'elle était seule ici-bas, n'a pas été abandonnée 
par Dieu. Tout va bien, et je suis contente. Je t'envoie de 

l'argent qu'on a bien voulu m'avancer.et ce moment 

rachète toutes les larmes que j'ai versées sur notre sépara¬ 
tion. Tu avais raison , ma digne amie , toujours raison ; 
celui qui nous abais.-e sait aussi nous relever, pourvu que 
nous suivions toujours sa loi, et <jue nous cherchions tou¬ 
jours à lui obéir. 

Dis à ma tante % que ma situation est bonne, conforme, 

à mes goûts ; que je vis dans l’opulence et le superflu. 

Chère Mad , tu ouvres tes grands yeux d'uu air inquiet, tu 
te dis qu'on a changé ta fille d’adoption, qu'on l'a per¬ 
vertie en lui donnaQt des goûts frivoles et vaniteux. Va , 
sois tranquille! Je ne te parle pas des heures difficiles; et 
celles-ci ne sont pas faites pour entretenir en moi des 
goûts mondains. Sais-tu bien que parfois, pour ne point 
oublier les sentiments de fraternité que je dois à mes sem¬ 
blables, il faut que je ferme les yeux sur bien des injus¬ 
tices qui feraient naître en moi des mouvements amers, 
violents et haineux, si tu ne m'avais appris à aimer Dieu? 
Mais , ainsi que je te l'ai déjà dit, tout va bien ; j’ai ap¬ 
pris à tout supporter ; grâce à toi, je saie tout pardonner... 
je suis à l'abri. Sois contente, pense à ta fille adoptive avec 
tranquillité et satisfaction. 

J’embrasse ma tante, j'envoie mes amitiés à Jacob. Écris 
bien vite et souvent; n’affranchis pas tes lettres. Tu 
recevras, eu même temps que ma correspondance, une petite 
caisse remplie de biscuits à la vanille; nous les avons faits, 
Lucie et moi, d'après ta recette, et avec la permission de la 
tante Julie, qui adresse mille compliments à ma tante. 
Sais-tu bien que Matthias envoie mes lettres par un courrier 
jusqu'au plus prochain bureau de poste? 


Ta Netty affectionnée. 


2 décembre. 


Je me suis levée de si grand matin, que la pleine lune 
brillait encore dans le ciel bleu avec son cortège d’étoiles. 
C'est le premier jour de l'Avent. O mou Dieu 1 aidez-moi à. 
purifier mon âme, afin que j’ose vous l’offrir! 

Le sermon prononcé hier par le curé a été très-beau et 
très-émouvant. Lisette était venue l'écôuter, avec Lucie 
et moi ; elle en a été si frappée, qu’elle m'a consultée et 
m’a fait part de ses bonnes résolutions. « Je ne puis offrir 
à Dieu des vertus, » m’a-t-elte dit, « car j’ensuis dépour¬ 
vue; mais je veux lui offrir au moins les efforts que je fe- 
rai pour combattre l’orgueil, la colère... et l'envie. 

Et vous, n ai -je dit à Lucie, « quel sacrifice ferez-vous 
à Dieu? — Je le prierai pour ma mère et pour mes sœurs...« 
J'ai été saisie d'effroi en apprenant qu'elle considérait cette 
prière comme un effort méritoire et considérable. L’âme 
de celle enfant est profondément troublée ; puiasé-je réus¬ 
sir a l'adoucir, à la calmer, afin de diminuer le compte ter- 
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rible que devraient rendre celles qui l’ont amenée à ce ré¬ 
sultat effrayant ! 

Dans l’après-midi, on a fait venir au château les vingt en¬ 
fants pauvres ; on les a habillés , on leur a donné un bon 
• repas. Parmi eux, il y en avait trois qui sont à cette femme 
dont j’ai lu l’épitaphe le premier jour où je me suis rendue 
au cimetière; le les ai particulièrement soignés. Tous ces 
enfants viendront ici jusqu’à Noël pour apprendre les can¬ 
tiques qu’ils cbftnteront en chœur autour de l'arbre. Lucie 
m’a tant questionnée sur l’école que j'avais organisée à 
Falkenau, que j’ai un peu l'espoir de lui inspirer le désir 
d’en former une semblable ici. 

Mardi, 11 décembre. 

M. de Hackenberg s'est plaint aujourd'hui de ce qu’il 
prenait, depuis quelque temps, du café trop léger. J’ai d’a¬ 
bord été consternée de cette plainte ; mais je me suis bien 
vite aperçue qu’il s’agissait seulement d’une plaisanterie, 
et je me suis défendue du mieux qu’il m'a été possible. Lu¬ 
cie est venue à mon secours : tout s’est fort bien passé ; 
son oncle s'est montré bon, et même gai , ( ce qui est très- 
rare. 11 nous a fait construire , tout près de notre apparte¬ 
ment, une armoire superbe, très-commode, dans laquelle 
nous avons installé tous nos ustensiles. Les biscuits à la 
vanille, d’après la recette de Mad,ont obtenu un succès si 
universel, que nous eu faisons une fois par semaine. Mat¬ 
thias m’a confié hier un secret : M. de Hackenberg fait 
construire , pour Lucie, une ravissante petite cuisine avec 
un four à pâtisserie ; le tout soigné comme un salon , et 
placé dans un corridor, tout près de nous, afin que nous 
' n’allions jamais dans la véritable cuisine. Cette confidence 
m’a fait faire beaucoup de plans ; nous pourrions apprendre 
à faire la cuisine, ce qui ne nuit jamais, et préparer des 
bouillons et des mets légers pour les vieillards pauvres et 
pour les malades. J’ai confié ce projet à Matthias; il l’ap¬ 
prouve, et je me suis engagée à garder le plus religieux 
secret vis-à-vis de Lucie. Ce vieux Matthias est vraiment 
excellent ; il a pour moi des attentions infinies , fort déli¬ 
cates, et dit qu’il veut remplacer Jacob; mais, quand il me 
voit devant quelqu’un, il fait semblant de ne pas me con¬ 
naître, et prétend qu’il agit ainsi parce qu’il est doué de 
la prudence du serpent. « Je vous nuirais près des habi¬ 
tants de l'autre aile du château, » ajoute-t-il avec un mou¬ 
vement de tête inimitable, « si l’on savait que je vous suis 
tout dévoué. » 

M. de Hackenberg aurait-il la même prudence et les mê¬ 
mes vues? 11 me semble parfois qu’il est assez bienveillant 
pour moi, et qu'il s'est accoutumé à ma présence.... D’au¬ 
tres fois, et notamment devant sa sœur et devant la tante 
Julie, il me marque de la dureté et même de l’injustice; 
cela est arrivé tout récemment, Matthias en a été témoin, 
et même il l’a blâmé. J’en ai été fâchée, et j'ai dit à Mat¬ 
thias que jamais Jacob n’aurait donne tort à ses «maîtres. 



JV° 7,395, à T... Je compte sur la promesse de visite. Merci pour 
cette lettre. U fout toujours répondre par écrit* à une invitation de 
diner, soit pour accepter, soit pour refuser; quelques mots seulement 
dans les deux cas : « J’aurai l'honneur de me rendre à l'invitation que 
vous m’avez adressée, et vous remercie d’avoir bien voulu penser à 
moi, etc.; • ou bien énoncer ses regrets et les causes qui interdisent l’ac¬ 
ceptation.— C. P., 30 ans. Paletot court, plus long que le saute-en- 
barque, non soutaché, brodé en lacets. — ValladolicL Merci pour cette 
aimable assurance de 'compter des amis eu tous pays. — A’« 11,852, 
M“* de P.... à P... J’ai reçu avec reconnaissance les vœux que l’on a 
bien voulu m’adresser. — ^. 0., à Paris. S’adresser, pour relier le jour¬ 
nal, à M. Engel, 18, rue des Marais (Saint-Germain) ; on y trouvera les 
reliures toutes préparées. Je suis bien heureuse des sentiments que 
l’on veut bien m’accorder. — A° 17,259, Côte-d’Or. J’ignore absolu¬ 
ment l’usage auquel ou destine les timbres-poste déjà employés. — 
M“ e L., à Auch. S’adresser, pour ce dessin, à M. Simart, rue ftambu- 
tcau, 64. — l ue abonnée reconnaissante. S'adresser, pour lesdits 
entre-deux, à la maison indiquée dans la réponse précédente. Les che¬ 
mises à poignet sont plus Jolies, celles à coulisse plus commodes. — 
Y° 8,258. Robe blanche en cachemire, ou bleue et b'ianche, même bleu 
que le chapeau. Voir chez M* e Gouguenheim, rue de Mulhouse, 2. — 
Près de ma sœur. L’avis n’a pas été lu en entier ; on aurait vu que le 
n* 1 paraissait exceptionnellement le l« r de janvier, et le n° 2, le samedi 
10 janvier. — A° 8,828, à Lyon. Nous avons publié, à diverses reprises 
(voir les tables des matières des précédentes années), des procédés pour 
calquer les dessins ; prière de se reporter à ces numéros. Nous ne pou¬ 
vons répéter ces procédés, qui exigent un certain développement, à cette 
place forcément restreinte. — A* 8,151. Le patron de la veste made¬ 
leine figure sur la planche jointe au n* 1. Si on veut avoir l'étoile toute 
dessinée, s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. — Près de ma fille 
chérie. Oui, s’il est possible de placer le dessin en question sur la planche 
des patrons de layette. —A° 11,818, Bône. Toilette de mariée: Robe de 
soie blanche, garnie de rouleaux de cygne; pour toilette de visites, voir 
me gravures et articles de mode. ■ 

Une convalescente. La méthode en question n’a jamais été publiée que 
e sache. Nous placerons tôt ou tard dans le journal une série d’articles 
sur ce sujet ; ils paraîtront dès que nous aurons épuisé nos matériaux 
actuels. —M u ' Joséphine Mar..., n° 11,959. Il fout exécuter la bordure 
telle qu’elle est indiquée; on ne passe aucune maille, et l’on recommence 
dans chaque maille, comme cela est dit dans l’explication, qu’il est abso¬ 
lument impossible de répéter, ce qui d’ailleurs serait superflu, puisqu’on 
la répéterait dans les mêmes termes. — Adeline ' Eure. Garnir la robe 
de taffetas noir avec trois rubans de velours noir, plus ou moins large, 
encadrés d’un passe-poil blaftc en taffetas, le tout disposé en ondulations* 
ou bien avec des ruches semblables à celles de notre gravure (voir n° 4). 
Quant au taffetas pour manteaux, s’il n’y en a pas une quantité suffi¬ 
sante pour faire le manteau Doria, il faut en racheter, ou choisir parmi 
dos modèles une (orme de moindre dimension. Le reproche est immérité : 
nous avons publié dans le n* 45 un costume complet pour petit garçon, 
des corsages-6/oiuej, qui, ainsi que les chemises Garibaldi , sont les 
naines pour les petits garçons que pour les petites filles J dans le n* 48 


| un paletot pour petit garçon, etc. Si nous publiions plusieurs fois dans 
l’année une blouse pour petit garçon (patron paru au commencement 
de l’été dernier), nous deviendrions bien monotones, car ce modèle est 
toujours le même, et ne subit aucun changement. — Vingt ans , fille 
d'un militaire. Merci au père et à la fille, pour cette excellente lettre. 
Il faut enlever tous les petits volants supérieurs, en laisser seulement 
quatre ou cinq au bas de la jupe. La laine ne conserve pas de traces de 
couture; placer au-dessus du dernier volant une bande de velours 
ayant S centimètres de largeur, et, au-dessus de cette bande, un très- 
étroit volant pareil à ceux de la robe, mais posé le pied en l'air. — Près 
de matante. Us guêtres au crochet servent seulement aux enfants; 
nous en avons publié dans le n° 46. Le n° 9ou 10contiendra un dessfn rond 
au crochet, qui pourra être utilisé pour tapis de table, en augmentant le 
nombre des étoiles. Le journal est très-fier du succès des travaux qu’il 
publie. — Espérance. La dose est facultative; on met assez de quin¬ 
quina en poudre pour colorer la graisse, et l’on mélange le tout ; deux 
cuillerées à café de quinquina pour 125 grammes de graisse environ. 
Nous publierons prochainement des patrons de lingerie pour petits en. 
fonts, mais non des vestes, car les petites filles de six à dix mois n’en por¬ 
tent pas. Merci pour cette si bonne lettre. La photographie a été envoyée 
depuis longtemps. 

Près de mon père. La combinaison que l’on me communique est fort 
bonne ; je n’ai rien à y changer. Oui, pour la deuxième bande de velours 
plissé, mais il faut rétrécir les manches, les border comme le bas de la 
robe, poser autour de • l’encolure une bande de velours noir ayant 4 à 
5 centimètres de largeur ; porter la robe soit avec un col plat, droit, 
soit avec une ruche double en tulle, remplaçant le col ; mettre une 
broche, par devant, aux bouts de la ruche, cacher la place des nœuds 
spr le lé de devant par de gros boutons en velours noir, de dimen¬ 
sion graduée (plus gros en bas). Oui, sans doute, la bande servant à 
allonger la robe peut être plus longue derrière que devant. Oui, encore, 
pour la robe, on peut la porter à l’âge indiqué. — Pour ma fille. On 
peut à dix-sept ans porter une bague, pourvu qu’elle ne soit pas ornée 
de pierreries ; on met les bagues à l’annulaire, ou bien au doigt do milieu 
de la main gauche; on n’en porte jamais à l’index. 


Explication île l'Énigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre deniier nu- 
. méro est : La lettre R. 
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Le Directeur-Gérant : W. U N G K R. 

P»rii. — Typographie de Fi nu in Diüol frèrrj, fil* «H O*, rue Jaeob, SS. 
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1 * EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS. 

L’heure sonne, il part et disparaît dans l’ombre. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

-H’adresaer pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

El pour les aboonenents et réclamations à I. W. DNGEH. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE! 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3-fh 
DiMRTMKRTi [frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
# Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


PRIX DE LA MODE AVEC L*ALBUM COLORIÉ ! 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
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Explication de la gravure 
de modem. 

Toilette de concert et soirée dansante. 
Robe de dessous eu taffetas cerise, garnie 
d'un volant en 
dentelle blan¬ 
che, d'un volant 
en dentelle noi¬ 
re, et d'un se¬ 
cond volant en 
dentelle blan¬ 
che; robe de 
dessus en satin 
gris. Les cou- 
tures réunissant 
les cou- 

vertes de deux 


dentelles noires étroites posées à plat 
et réunies par un velours noir étroit. 
Cette garniture encadre le bas de la 
robe au-dessus des revers, doublés 
en satin! blanc, et fixés par un chou 
de dentelle noire. Corsage décolleté 
garni de dentelles noires et blanches, 
doublées de taffetas cerise. Manches 
courtes.Coiffure composée de roses ce¬ 
rise et d’un voile en dentelle blanche, 
avec ornements de dentelle noire. 

Robe de satin blé mexicain. Le bas 
de la jupe est garni avec deux volants 
en dentelle noire. Robe de dessus en 
crêpe de même nuance, drapée à l’aide 
de pattes de velours noir et de bran¬ 
ches de marguerites mélangées. Cor¬ 
sage de satin avec bourrelet de crêpe ; 

plastron de 
crêpe encadré 
de ruches et 
orné de pattes 
de velours 
v noir. Manches 

très - courtes 
N . a composées d’un 

\ . bouillonné en 

vk >h tulle blanc et 
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lacet de soie ; souiache et soie de cordonnet de couleurs diverses , 
donnet d’or. 

Le dessin se compose de trois palmes entrelacées; celle 
de dessus (avec semé de pois blancs) est découpée en drap 
fin ; on coupe aussi, en drap , les bouts visibles des deux 
autres palmes, et ou les colle sur l’étoffe du fond, qui doit 
être tendue sur un métier. La petite palme placée dans la 
grande est découpée en cachemire ; on la faufile à sa 
place. Cette petite palme est en cachemire rouge, la grande 
en drap gros bleu , l’une de9 autres grandes en drap jaune, 
l’autre en drap blanc; le lacet qui encadre la palme prin¬ 
cipale est vert clair, cousu avec de la soie noire; l’enca¬ 
drement de la petite palme, et celui des deux autres gran- 


d’une épaulette de satin. Coiffure de marguerites. Un grand 
nœud-écharpe en ruban de satin, blé mexicain , broché de 
marguerites, retient la robe sur le côté gauche. 


enserrent le bourrelet , c’est-à-dire que, passant par-dessus, 
elles sont rattachées en dessous. La mode inclinant vers 
les toilettes moyeu-ftge, ces bourrelets conquièrent une 
certaine faveur ; ils rappellent, en dimension moindre, les 
basques, naguère adaptées à toutes les robes, et rempla¬ 
ceront ces basques pour toutes les personnes qui regrettent 
cekte mode et qui recherchent les changements dans la 
disposition des corsages. 


Nota . Le bourrelet qui entoure le bord inférieur du 
corsage de la robe de satin, blé mexicain , est séparé par 
devant; il se compose d’un bouillonné, plus volumineux 
derrière que sur les côtés, et se termine devant en dimi¬ 
nuant d’ampleur; on fait quelquefois des bourrelets pa¬ 
reils, qui rappellent les corsages Valois , même aux robes 
montantes, en étoffe de soie; parfois ils sont ornés, de dis¬ 
tance eu distance, par des agrafes, ou boucles de velours 
noir, ou de couleur assortie à celle de la robe; ces boucles 


Cliancelière, travail en application. 

Matériaux : Reps brun en laine; morceaux de drap et de cachemire 
de nuances vives ; perles d’or, d’acier ; perles blandies.et perles noires; 
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des palmes, est fait en chenille noire; les pois blancs 
peuvent être brodés en soie de cordonnet, ou remplacés 
par des perles. Les vrilles sont faites en soie de cordonnet de 
couleurs variées, ou bien en perles d’or ou d’acier. Les ara¬ 
besques intérieures , découpées en cachemire, ou brodées 
au passé, ont des 
contours en cordon¬ 
net d'or, cousu avec 
de la soie noire. On 
emplois aussi, & vo¬ 
lonté , des bouts 
de soutache de cou¬ 
leurs variées, des 
soies de toutes 
nuances, etc., cet 
ouvrage étant com¬ 
posé dans le goût 
oriental» 


Col tricoté. 

Matériaux : Fil d’ii- 
lande n* 60; coton lin 
à tiicoter ;cin aiguilles 
lines en acier. 

Ce col fort léger, 
imitant la dentelle, 
se compose de ro¬ 
settes détachées, 
que l'on commence 
par le milieu. 

On monte, avec le fil d’irlaude, 2 mailles sur quatre ai¬ 
guilles, 8 maillés en tout par conséquent, et l’on tricote en 

rond. 

1 er tour. — * 1 jeté, — 1 maille à Pendroit; recommencez 

depuis \ 

2® tour . — Uni à Pendroit; chaque jeté est tricoté comme 

une maille. 

3 e tour. — M jeté, — 2 mailles à Pendroit; recommencez 

depuis *. 

4 e tour . — Uni à l'endroit. 

5 e tour . — * 1 jeté, — 3 mailles à Pendroit ; recommencez 

depuis *. V 

6® tour. -±- Uni à l'endroit. 

7® tour* — * 1 jeté, — une maille à Pendroit, — 1 jeté, — 
3 mailles à l'endroit; recommencez depuis*. 

8* tour . — * 4 mailles à Pendroit, — diminution ; recom¬ 
mencez depuis *. 

9 e tour. — * 1 jeté, — 1 maille à Pendroit, 

— 1 jeté, —1 maille à Pendroit, — 1 jeté, 

— 1 maille à Pendroit, — diminution; re¬ 
commencez depuis *• 

10* tour . — * 5 mailles à Pendroit, — di¬ 
minution ; recommencez depuis *. 

Il® tour. —. * 1 jeté, — 1 maille à l’en¬ 
droit,—1 jeté, — 1 maille à Pendroit, — 

1 jeté, — 2 mailles à Pendroit, — diminu¬ 
tion ; recommencez depuis *. 

12® tour. — * 6 mailles à Pen¬ 
droit,— diminution ; recommen¬ 
cez depuis *. 

13® tour. — * 1 jeté, — 1 maille 
à Pendroit , — 1 jeté, — 1 maille 
à Pendroit, — 1 jeté, — 3 mail¬ 
les à Pendroit ,— diminution; 
recommencez depuis *. 

14® tour. — * 7 mailles à l’en¬ 
droit, —diminution; recommen¬ 
cez depnis \ 


15® tour. — * 1 jeté, — 1 maille à Pendroit, — 1 jeté, — 
1 maille à l’endroit, — 1 jeté, — 4 mailles à l'endroit,— 
diminution; recommencez depuis*. 

16 e tour . — * 8 mailles à l’endroit, — diminution; recom¬ 
mencez depuis *. 

17® tour. — * \ 
jeté, — une maille à 
Pendroit, — 1 jeté, 

— diminution; re¬ 
commencez depuis*. 

18® tour. — Sans 
couper le fil fio, on 
attache le coton à 
tricoter, et l’on fait 
avec celui-ci, alter¬ 
nativement,! maille 
à Pendroit, en biais; 

— 1 maille à l’en¬ 
vers, jusqu'à la fin 
du tour. 

19® et 20® tour — 
Comme le 18* tour. 

21* tour. — On 
tricote avec le fil 
fin, et l’on fait* 1 
jeté , — 1 maille à 
Pendroit, — puis 
diminution, quatre 
fois de suite, et a - 
vant chaque dimi¬ 
nution^ fait 1 jeté ; 

— recommencez de¬ 
puis *; — après la 8® répétition : 1 jeté, — diminution,— 
encore \ jeté, — diminution. Le tour extérieur, qui se com¬ 
pose d’œillets, est terminé. 

22* tour. — Uni à Pendroit, puis on surjette ; on fixe toüs 
les bouts de coton, on les coupe, et, avec le bout placé au 
milieu de la rosette, on ferme l’ouverture. 

Après avoir fait le nombre de rosettes nécessaire pour 
le col (sept), on coupe en papier une forme de col, et sur ce 
papier on place les rosettes, les unes près des autres; on 
les faufile , et on les coud du côté de l’encolure, sur une 
tresse line ou lacet de coton; on coud les rosettes ensem¬ 
ble, en employant du fil tin, avec lequel’on fait aussi l’es¬ 
pèce de treillage qui comble les vides (voir le dessin) ; on 
sépare le col du papier, et, sur le contour extérieur des ro¬ 
settes, ou fait au crochet, avec le fil fin, les festons sui¬ 
vants : * 1 maille simple dans l’un des vides extérieurs 
d’une rosette, — 5 mailles en Pair, — dans l'avant-der- 
nièré de ces mailles, 1 maille simple, — dans la maille' 
en Pair suivante, 1 bride, — dans la maille en 
Pair suivante, 1 double-bride; recommencez 
depuis * jusqu’au bout du col. Pour passer d'une 
rosette à l’autre, voir le dessin. 


Capuchon espagnol. 

Ce modèle a paru en buste , et l'on nous a ins¬ 
tamment demandé de le publier en pied; il con¬ 
vient particulièrement aux personnes entre deux 
âges , qui doivent être parées et ne veulent pas 
être décolletées , puisqu’il couvre la tête et les 
épaules. Ou le portera pour dîners priés, grands 
concerts, spectacle paré , et, dans cette dernière 
circonstance, il convient également pour les jeu¬ 
nes femmes, qui pourront aussi rejeter le capu¬ 
chon en arrière, à la condition de faire placer le 
bouquet de Heurs, non de côté, mais au milieu. 
La robe que porte notre figurine est en poult de 
soie pehao, nuance dérivée du nankin , mais un 
peu plus foncée que celui-ci. Le bas de la jupe est 


CAPUCHON ESPAGNOL. 
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N° 1. — COIFFURE MODERNE. 


placés sur les plis de 
la basque ; les coutu¬ 
res sont piquées avec 
de la soie blanche. 

LES COIFFURES 

GRECQUES. 

Nous donnons à 
nos lectrices la suite 
des coiffures anti¬ 
ques modifiées. 

Une magnifique 
médaille de la Sicile/ 
bien connue des ama¬ 
teurs, nous donne, 
sous le n° 1, une 
coiffure qui convien¬ 
dra parfaitement à 
une blonde. Nous lui 
avons donné le nom 
de Trinacria, emblè¬ 
me des trois caps si¬ 
ciliens. 

Le n° 2 est une 
peinture d’un vase 
antique. Le large 
bandeau peut être 
orné de broderies; 
il se rapporte beau¬ 
coup au bandeau que 
portent les femmes 
géorgiennes,et qu’el¬ 
les nomment tassa- 
cravia . Fait d’étoffe 
d’or, et enroulé de 
perles, ce serait un 
tortil de baronne. 



N° 1. — COIFFURE ANTIQUE. 


garni avec un volant de poultde soie découpé, froncé, ayant 
42 centimètres de hauteur, voilé par un volant de den¬ 
telle noire ; chaque couture réunissant les lés de la robe 
est couverte d'un entre-deux feuillage , en dentelle noire. 
Corsage décolleté, manches courtes; le capuchon, en tulle 
et dentelle noire; 66t orné de fleurs de grenade rouges. 


Corme bernai*. 

« 

Cette mode, généralement adoptée pour les toilettes de 
jeunes filles, se compose d'un corsage montant, découpé car¬ 
rément, fait en mousseline blanche, à plis, d'un centimètre 
de largeur; l'encolure est garnie avec deux guipures ayant 
un centimètre 1/2 de largeur, placées pied contre pied ; les 
manches sont courtes ou longues à volonté. Le corsage bernois 
est à pointe par devant,*à basque par derrière ; on le fait 
en taffetas noir, pour accompagner toutes les jupes; en 
taffetas de couleur, pour jupes blanches ou jupes de 
nuance claire; ainsi, ce corsage sera en taffetas rose, bleu, 
vert ou mauve pour accompagner une jupe dont l'étoffe 
aura l’une de ces couleurs, soit comme fond , soit comme 
dessin. Une guipure noire, ayant deux centimètres de largeur, 
encadre le corsage de taffetas; deux nœuds de ruban sont 


Le n° 3, égale¬ 
ment extrait d’un fragment de peinture conservé dans 
la Pinacothèque d’Athènes, représente une tète de 
femme ornée des bandelettes vittœ et strophos. 

, Le n° 4 est un buste antique de jeune fille. La coiffure 
en conviendrait en conséquence à une jeune personne, 
le matin. Les cheveux seuls en font l’ornement. Les fem¬ 
mes ou les filles d’un certain âge portaient seules, en 
Grèce, la mitre et les bandelettes, témoin ce passage de 
Callimaque dans son Hymne à Diane ; 

a Aussitôt l’enfant vole en Crète, et se choisit une 
troupe nombreuse de nyipphes, toutes à l’âge de njpuf 
ans, à cet âge heureux où l’on ne porte point encore de 
mitre. » 

Enfin, nous avons réuni dans un dernier dessin quel¬ 
ques autres croquis extraits de nos albums de voyage, 
les livrant à la sagacité, à l’inspiration de nos lectrices. 
Nous nous féliciterons si nous avons pu leur plaire, et 
surtout si nous avons obtenu d’elles qu’elles dégagent 
un peu leur cou par derrière; qu’elles relèvent leur 
coiffure, ainsi que tous les exemples que nous leur don¬ 
nons les y invitent. 

L’attache des che- 


soutient avec de petits crêpés, puis on couvre le chignon 
terminé avec le fil de perles, disposé de la façon suivante : 

Le bout en est fixé sur le côté droit, puis attaché dans 
le chignon en inclinant vers le côté gauche. On le fixe en¬ 
suite toujours du même côté, mais à trois centimètres de 
distance ; on revient sur la droite, toujours en biais, on re¬ 
tourne à gauche, et cela forme trois lignes obliques, que 
l’on croise avec trois autres lignes disposées de la môme 
façon, mais en sens contraire, et en enlaçant chaque ligne, 
pour imiter les réseaux grecs. 

Pour chaque côté de la tête on prend une mèche longue 
un peu épaisse, occupant un espace de quatre à cinq cen¬ 
timètres ; cette mèche est ondulée sur une fourche, puis 
crêpée en dessous, roulée sur un moule, en commençant 
par la pointe, de façon à former un rouleau creux ; on le 
dispose en ligne serpentine , dont les sinuosités sont fixées 
par des épingles doubles et légères. 

Sur le sommet de la tête est posé un cache-peigne plat, 
soutenant des mèches courtes et frisées; on le fixe à l'aide 
de deux épingles placées horizontalement. 

N° 2. La partie inférieure de la chevelure reste libre ; la 
partie supérieure est nouée avec un cordon ; avec celle-ci 
on fait une grosse coque roulée sur elle-même; avec la 
partie inférieure on forme trois tresses, l'une au milieu, 



veux derrière le cou, 
l’attache de celui-ci 
avec les épaules, 
sont un des plus gra¬ 
cieux côtés d’une tête 
de femme. C’est en 
artiste que nous par 
Ions. Si notre petit 
travail peut avoir une 
influence en ce sens, 
nous nous en ré¬ 
compenserons nous- 
mème cet hiver. 

H. M. 


Coiffures 

ANTIQUES ET MODERNES. 
Deuxième et dernier article. 

N° 1. La mitre qui 
enveloppe le chignon 
étant .peut-être un 
peu trop lourde pour 
le goût actuel, M. Croi¬ 
sât l'a remplacée par 
un fil de perles ayant 
environ trois mètres 
de longueur. 

Les cheveux sont 
attachés par derrière, 
à la hauteur de la 
ligne de l'œil, et di¬ 
visés en trois mèches, 
pour composer les six 
coques lissesqui for¬ 
ment le chignon: afin 
que ces coques ne 
soient pas écrasées 
par les perles, ou les 


N* 2. — COIFFURE MODERNE. 


COIFFURE ANTIQUE. 
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chaque côté de celle- 
ci; la première est 
soutenue par une lé¬ 
gère bouffante ronde ; 
les deux autres (celles 
des tempes) sont rou¬ 
lées en arrière, et 
leur extrémité, frisée 
en dehorSy pour main¬ 
tenir l'harmonie gé¬ 
nérale de la coiffure, 
retombe comme bou¬ 
cle d 'accompagne¬ 
ment. 

Toute la chevelure 
de derrière est ra¬ 
menée sur le côté 
gauche de la tête, près 
de l'oreille, et sert à 
former 1 une tresse qui 
entoure la tête, passe 
près du rouleau sur¬ 
montant le front, et 
revient à son point 
de départ; les mèches 
des tempes passent 
par-dessus cette tres¬ 
se, et leur extrémité 
frisée, roulée en dehors 
ainsi que nous l'avons 
indiqué, termine gra¬ 
cieusement la coif¬ 
fure. 


N° 3. — COIFFURE MODERNE. 

de toute dimension. On crée une foule de couleurs nou¬ 
velles, ou renouvelées, et j’en ai dressé récemment un 
catalogue, qui m’a été fourni par M m ® Aubert, modiste, 
rue Neuve-des-Mathurins, 6. Ces couleurs ou plutôt ces 
nuances sortaient de fabrique,'et il s’agissait de choisir 
parmi elles les teintes que l’on devait donner aux cha¬ 
peaux de crins, aux crêpes, aux rubans, aux tulles, des¬ 
tinés à composer les chapeaux de printemps. Ce sont 
d’abord le bleu mexicain , plus foncé que le bfeu mexico; 

— le nankin; — le pekao, un peu plus foncé que le 
précédent; — le sangai, encore un peu plus foncé; — 
Giralda, nuance blonde, un peu plus claire que les che¬ 
veux de la reine;—cendrede rose, plus rosée que cendrée; 

— terre de Sienne, teinte charmante, mais indescripti¬ 
ble; — Octavia, plus jaunâtre^ — tourterelle; — terre 
d'Égypte, plus foncée que la précédente ; — Pueblo, de 
même famille ; — terre cuite, plus foncée que la précé¬ 
dente; — Tuya; — bois de rose; — Kerkadm (gris lilas 
clair). Même teinte n° 2; — Phrynè (lilas-gris) ;—Aspasie, 
même famille; — Orphée, même famille; — Palermo, 
violet-noir; — Buckingham; — Victoria; — Olympe, trois 


une de chaque côté ; quel que soit le volume d’une cheve¬ 
lure, elle ne pourrait fournir les éléments nécessaires 
pour exécuter ces trois tresses ; force est donc de recourir 
aux mèches à soudure, ou bien aux mèches jumelles inven¬ 
tées par M. Croisât ; leur emploi est tout à fait simple, 
commode, et l'on peut défier l’œil le plus exercé de dis¬ 
cerner l’artifice ingénieux à l'aide duquel ces cheveux sont 
rapprochés des cheveux véritables et mélangés avec ceux- 
ci. — Après avoir fait les trois tresses, et les avoir dispo¬ 
sées comme notre dessin l’indique, on place une large 
bandelette de soie, ornée d'étoiles en or. Un cache-peigne 
bouclé termine la coiffure. 

N° 3. On noue les cheveux, on les divise en trois mèches, 
pour former six coques; la mèche qui compose le bandeau 
de devant est à moitié ondulée, à moitié frisée pour garnir 
le devant et les côtés de la tête. La bandelette se com¬ 
pose de deux mètres de ruban n° 3 ; on la tourne deux fois 
autour du chignon, puis on la croise deux fois .autour 
de la tête, eu plaçant sur le devant une branche de fleurs. 

Nota : Deux bracelets réunis peuvent être placés sous le 
chignon, pour garnir la nuque. 

N® 4. Cette coiffure thébaine conviendra admirablement 
aux jeunes filles. Les cheveux de devant sont divisés en 
trois parties, l'une au-dessus du front, les deux autres de 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Robe de taffetas 
nuance soufre. Robe 
de dessus en crêpe 
pareil; le bas de la 
jupe est garoi avec 
des bouilloônés capi¬ 
tonnés, de nœuds papillons en dentelle noire étroite, et 
surmontés d'une dentelle noire large, disposée en ondula¬ 
tions, et posée le dessin en Voir. Corsage décolleté garni de 
dentelle noire; celle-ci est surmontée d'un large bouil¬ 
lonné en crêpe qui semble continuer le corsage, la dentelle 
formant berthe étant posée assez bas ; manches courtes 
avec nœuds papillons en dentelle noire sur les épaules. 
Coiffure et bouquet de corsage, composés de fuchsias en 
velours rouge. * ' 

Toilette de dtner et de concert . Jupe de satin blanc, garnie 
de six rangs d'entre-deux en dentelle noire, bordés d'une 
dentelle noire étroite, posée à plat. Robe de moire grise, 
à bords découpés en ogives garnies d'entre-deux et de 
dentelle noire. Ces ogives atteignent seulement le sixième 
rang d'entre-deux, devant et sur les côtés, et tombent plus 
bas par derrière. Corsage décollelé en moire grise, garni 
d'une berthe dont le contour inférieur est en forme d'ogives; 
manches courtes en satin blanc, terminées par un bouil¬ 
lonné de tulle blanc. Coiffure en dentelle noire et per¬ 
venches roses. Chemisette décolletée en tulle plissé, bordé 
d’un entre-deux en dentelle, traversé par un ruban de ve¬ 
lours noir. Gints blancs demi-longs. 


N® 8. — COIFFURE ANTIQUE. 


MODES. 



M «BÉil 
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N® 4. — COIFFURE ANTIQUE. 


. Quoique l’on soit 
encore bien éloigné 
de porter les modes 
du printemps, il ne 
sera peut-être pas 
inutile d’interroger 
l’avenir sur cet im¬ 
portant sujet, afin de 
savoir, dès à présent, 
si la mode permet¬ 
tra d’employer les 
vêtements mis en 
réserve depuis l’été 
dernier. 

En fait de tissus, 
on portera plus que 
jamais les étoffes fer¬ 
mes et légères à la 
fois : les mohair , les 
toiles dfacier, les gre¬ 
nadines; on y ajou¬ 
tera un vêtement 
quelconque, sembla¬ 
ble à la robe, par¬ 
dessus , écharpe ré¬ 
versible, saute-en-bar- 
que et surtout, grand 
collet. Les saute-en - 
barque se modifient 
un peu, en ce sens 
que toutes leurs cou¬ 
tures sont plus cin¬ 
trées, de façon à mar¬ 
quer la taille à demi. 
Quant aux grands 
collets, on en fera 
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teintes gris-lilas; — blé mexicain, nuance paille (corsée) ; 
— lilas impérial, (magnifique) ; — lilas des champs (un 
peu plus gris); — blé de Turquie; — bleu de Lyon; — 
ponceau éclatant (à peine mélangé de jaune) ; — feuille 
de rose ; — vert de Chine (superbe) ; vert impérial. 

Ce catalogue indique qu'à peu d’exceptions près, 
la mode protège toujours les teintes neutres, douces, qui 
acceptent sans contestation le voisinage de3 nuances 
accusées, employées en accessoires, comme garniture 
de chapeau, cravate, etc. Ces teintes envahissent jus¬ 
qu’aux chapeaux eux-mèmes, et le crin les reproduit 
presque toutes. On aura des chapeaux giralda, nankin , 
pueblo, garnis de rubans de même teinte et ornés de 
fleurs de nuance vive. 

Quant aux garnitures, outre la soutache mélangée de 
lacets ou de velours noir, outre la broderie russe, 
exécutée en laine noire fine, imitant une dentelle posée 
à plat (genre destiné à un grand succès), on fera un 
grand nombre d’ornements en taffetas ou ruban, ru¬ 
ches imitant des feuilles,branches de feuillage appliquées 
au-dessus de l'ourlet, treillage exécuté avec des ru¬ 
bans double-face , mettant en vue, tantôt l’endroit, tan¬ 
tôt l’envers. Nous espérons publier plusieurs dessins 
spéciaux, indiquant quelques-unes de ces garnitures, 
de façon à faciliter leur exécution. Les robes fort lé¬ 
gères, en gaze de soie, barége ou mousseline imprimée, 
seront toujours génies de volants, mais étroits et en 
petit nombre. Les robes de mousseline imprimée Se¬ 
ront parfois à disposition, c’est-à-dire que les volants 
auront un dessin spécial, en harmonie avec celui de 
la robe. 

La dentelle de laine, noire ou blanche, perfectionnée, 
d’une finesse et d’une égalité de tissu admirables, pré¬ 
pare, sous le nom de jak, des confections de toutes 
formes : pointes simples, — châles carrés, — bcurnous 
arabes, — grandes pèlerines, que l’on doublera de soie 
ou de gaze, — écharpes simples ou réversibles. Fine, sou¬ 
ple, solide et ferme à la fois, la dentelle de laine est 
appelée à jouer dans la toilette féminiiie un rôle plus 
important que jamais; rien n’est plus commode en ef¬ 
fet, rien n’est plus léger et plus joli, lorsqu’on la 
choisit de belle qualité; ajoutons que rien n’est plu9 
économique, et qu’une confection en belle dentelle de 
laine constitue un meuble précieux pour les femmes 
qui, par goût ou par nécessité, évitent de renouveler 
sans cesse les objets destinés à leur toilette. Une robe 
nuance giralda, par exemple, une pointe en dentelle de 
laiqe noire*, doublée de gaze ou de florence lilas impé¬ 
rial, un chapeau de crin, de même teinte que la robe. 
Orné de fleurs filas, constituent l’une de ces toilettes 
simples, harmonieuses et distinguées, qui ne datent 
pas, parce qu’elles n’attirent ni ne fatiguent pas les re¬ 
gards. E. R. 



PENSÉES, CONSEILS ET RÉFLEXIONS 


d’une VIEILLE FEMME QUI A ÉTÉ JEUNE, 

PA R J.-J. FOUQUEAU DE PUSSY *. 

Avant d’ouvrir ce petit volume, qui sera bientôt entre 
les mains de toutes les femmes, on s’arrête, involontai¬ 
rement devant le titre placé sur la couverture du livre : 
Une vieille femme qui a été jeune... Toutes les vieilles fem¬ 
mes ont été jeunes, se dit-on d’abord; puis la réflexion 
nous rappelle que certaines femmes ne sont jamais jeu¬ 
nes; que d’autres, et en nombre bien plus grand en¬ 
core , quand elles sont vieilles, ne se souviennent plus 
qu’elles'ont été jeunes. 

M me F. de Pussy a le droit d’inscrire en tète de son 
livre le titre qu’elle a choisi ; non-seulement elle a été 
jeune , mais elle est restée jeune par le cœur et par l’es¬ 
prit. Les années lui ont apporté leur contingent d’expé¬ 
rience; elles ont dissipé certaines illusions; mais leur 
action n’a point desséché son âme, et l’indulgence qu’elle 
éprouve et qu’elle communique en analysant certains 
replis du cœur humain , n’est point ce sentiment banal 
qui naît de la déception, et qui aboutit à l’indifférence. 
Ce n’est point parce qu’elle ne croit plus au bien qu’elle 
est indulgente pour quelques défaillances : elle puise ce 
sentiment à des sources plus élevées et plus fécondes, et 
sait faire preuve à la fois de clairvoyance et de bonté 
dans l’examen du cœur humain. Non-seulement son livre 
est de ceux qu’on lit, mais, chose plus rare, il fait par¬ 
tie des livres qu'on relit. 

Nous plaçons ici quelques-unes de ces pensées, qui 
feront connaître ce style à la fois concis, net et fin. 

E. R. 

C’est toujours avec son amour-propre que l’on blesse 
l’amour-propre des autres; aussi, chacun devrait le dé- 

* En vente X la librairie de Firmin Didot, rue Jpcob, 50 ; prix : 1 franc. 
Pour recevoir franco par la poste, en échange de timbres-poste ; 1 franc 
50 centimes. 


poser à l’entrée d’un salon, comme on dépose son arme 
à l’entrée d’un spectacle. 

Si vous avez à réparer une mauvaise action, une im¬ 
prudente parole... hâtez-vous! les plaies récentes sont 
les plus faciles à guérir. 

Quand nous éprouvons l’abandon d’une amie, ce n’est 
pas de ne plus en être aimée qui fait couler nos larmes... 
c’est de ne pouvoir plus l’aimer! 

La médiocrité trouvera plus de plaisir à relever les 
défauts que les beautés d’une œuvre d’art... La médio¬ 
crité est cousine de l’envie. 

Les personnes faibles sont des machines que les mé¬ 
chants font mouvoir à leur profit. ’ 

On est souvent foycé de flatter ses imeilleurs amis ; il 
y a des vérités qui ne leur seraient pas utiles, et qui nous 
nuiraient dans leur cœur. • 

Une femme pourra longtemps garder un secret, mais 
je crains bien qu’elle ne finisse par le dire, afin que 
quelqu’un sache,, au moins, qu’elle a su garder un 
secret. 

Il y a des sots de deux espèces : les uns, vifs, bruyants, 
parlent très-haut à tort et à travers ; les autres, graves, 

empesés, prononcent à peine des demi-phrases.ce 

sont les plus contents d’eux-mêmes. 

Rendre le bien pour le mal est un calcul où il y a 
tout à gagner : le souvenir du bien que l’on aura fait 
viendra remplacer le souvenir du mal que l’on avait 
reçu. 

L’habitude de faire chaque jour ce à quoi le devoir 
oblige, doit être le véritable bonheur. 

On doit être sévère envers son ami pour l’empêcher 
de faire une faute ; mais, quand elle est faite, ses con¬ 
séquences parlent assez haut ; il ne nous reste plus qu’à 
la pleurer avec lui. 

Que toutes vos pensées, que toutes vos actions soient 

bonnes et justes.... puis,-laissez aller vos paroles. 

« La bouche parle de l’abondance du cœur, » a dit le 
Christ. 

A un fat et à un tambour il est indifférent d’être bat¬ 
tus... pourvu qu’ils fassent du bruit. 

Ne croyez pas que la louange soit une monnaie que 
l’on donne ; on ne fait que la prêter, et à usure encore! 

four adoucir les souffrances physiques de mon amie; 
je lui dirais qu’il y en a de plus grandes que les siennes; 
s’il s’agissait de ses souffrances morales... je lui dirais 
qu’il n’y en a pas de plus grandes. 

On s’amuse tant à parler de soi, qu’on ne s’aperçoit pas 
combien cela ennuie les autres. 

Fuyez les méchants, ils ne pardonnent ni le mal qu’ils 
font, lii le bien qu’on leur fait. 

11 n’y a que la première économie qui coûte ; toutes 
les autres la suivent, amenant avec elles la paix, l’abon¬ 
dance et la joie du logis... C’est à vous, mesdamés' d’ai¬ 
der ainsi à la prospérité du ménage , afin que vos maris 
puissent dépenser honorablement ce que vous aurez sa¬ 
gement économisé. 

Les politesses sont la petite monnaie du cœur. 

Ce qu’on loue bien franchement dans son prochain, ce 
sont les agréments et les qualités que l’on croit posséder 
éminemment soi-même. 

La conscience est la voix de Dieu, la raison n’est que la 
voix de l’homme. 

Pendant que vous accusez cet homme d’être grossier, 
il se vante d’être franc. 

L’ami qui vient vous répéter les médisances que l’on 
répand contre vous est d’autant plus perfide, que, sous 
prétexte de vous défendre, il vous blesse avec l’arme de 
vos ennemis. 

La vie la plus heureuse est celle qui se compose de 
dévoirs; la femme, en ayant davantage à remplir, 
pourrait être plus heureuse que son seigneur et maître. 

Qu’une personne soit avare, on la croit riche ; qu’elle 
soit économe... on la croit pauvre. 

Si, en avançant dans la vie, nos défauts ne diminuent 
pas, c’est fâcheux, parce qu’alors ils augmentent; ce 
sont nos qualités qui diminuent. 

Le plaisir que l’on éprouve à s’accorder une fantaisie 
tourne bientôt en regret, tandis que le regret de la pri¬ 
vation que l’on s’est imposée tournera plus tard en 
plaisir.... Pour une femme sensée le choix n’est pas 
douteux. 

Il n’y a de vraies générosités que celles faites avec nos 
privations. 

Pardonnez à ce méchant, s’il essaye de vous rendre 
noir comme lui : c’est qu’il ne peut se rendreblanc comme 
vous. 

Il y a des gens qui, par leur fausse position, par la 
nullité de leur esprit, sachant qu’ils ne sont rien 
dans le monde, et voulant y être quelque chose, se sont 
faits impertinents. 



JOURNAL D’UNE JEUNE FILLE PAUVRE. 


Imité de l'allemand, 

FAR M** 5 EMMEL1NE RAYMOND. 

Suite. 

12 décembre. 

Nous avons eu au château les enfants pauvres ; ils sont 
venus répéter un chœur qu'ils doivent chanter pour la cé¬ 
rémonie de l'arbre de Noël. La tante Julie a assisté au¬ 
jourd'hui à cette étude. Elle doit nous emmener bientôt 
à la ville, Lucie et moi, afin d’acheter quelques jouets pour 
ces enfants; cette promenade me fait uu grand plaisir. 
Moi aussi, je ferai quelques modestes emplettes. J'ai encore 
un peu d’argent, et il ne faut pas qu’aucun de ces jeunes 
cœurs soit contristé par l'oubli, et peut-être, tenté par l'en¬ 
vie, en voyant que les autres sont mienx partagés. Que ne 
puis-je donner quelque chose à tout le monde ! Mais, si je 
suis pauvre selon les hommes, je possède au moins un 
bien inépuisable, et qui s'augmentera eu étant partagé. 
J'aime Dieu, et il m'a accordé la foi. Lucie et tous les en¬ 
fants étaient réunis aqjourd'bui autour de moi ; je leur ai 
parlé, non, comme je l'aurais voulu, avec éloquence, mais 
du moins avec persuasion. Rosalie et Thécla sont entrées 
au moment où tous ces enfanU m'écoutaient. Thécla avait, 
comme toujours, ud air un peu ironique; mais elle n'a pu 
m'empêcher de continuer. Je disais â ma petite assem¬ 
blée combien ceux qui n'aiment pas Dieu étaient mal¬ 
heureux ; lors même qu'ils sont riches, ils restent pauvres; 
s’ils sont instruits, ils ne savent pourtant rien, et leur in¬ 
telligence est frappée de stérilité ; s’ils sont considérés par 
le monde et par les gens vaniteux, ils ne méritent pas 
cette considération, car tous les biens de ce monde, la ri¬ 
chesse, l'instruction, le respect de nos semblables, tout 
cela est vide et vain, si l'amour de Dieu ne le sanctifie pas. 

Peu après Thécla s’est Approchée de moi, et m'a de¬ 
mandé s'il était judicieux et convenable d'instruire les en¬ 
fants du village d'une si étrange façon, et de leur donner 
des principes qui pourraient nuire au respect qu'ils doi¬ 
vent avoir pour les seigneurs du château. J'ai répondu 
que l'amour de Dieu ne se séparait pas de la soumission à 
ses décrets, et que les humbles de cœur acceptaient sans 
murmure les différences de, classe et de positions; j’ai 
ajouté que le sentiment religieux était la plus puissants 
consolation que l'on pût donner à tous ceux qui souffrent 
ici-bas, et qu'on ne saurait trop s'appliquer à répandre 
cette consolation parmi ceux qui doivent endurer toutes 
les privations... « Vous aussi, Thécla, vous connaissez les 
privations.... non pas sans doute les mêmes que celles de 
ces enfants, qui n'ont pas même ce qui est indispensable à 
l'existence, mais d'autres qui, pour appartenir à l’ordre 
moral, n*en sont pas moins pénibles ; vos jours s'écoulent 
vides et inutiles, vous vous attachez seulement à ce qu'il 
y a de plus périssable.... » Elle m’a interrompue, en me 
disant J qu’elle s’occuperait un jour de ces questions... 
« Êtes-vous assurée d'en avoir le temps?» ai-je repris. 
« Dieu nous rappelle â lui sans tenir compte du nombre 
des années que nous avons passées ici-bas ; songez à l'é¬ 
ternité, Thécla, songez à votre âme; ne consacrez pas vos 
pensées uniquement aux plaisirs, qui ne vous satisfont 
pas longtemps, aux vanités qui dessèchent votre cœur. — 
Changeons de conversation, » dit Thécla avec impatience... 
« Pourquoi ? » répondit Rosalie, « si ces pensées vous sont 
importunes, n'est-ce point un signe qu’elles frappent juste? 
Pour ma part, je voudrais bien conquérir cette paix inté¬ 
rieure, cette satisfaction de tous les instants, attachées aux 
sentiments vraiment religieux. — Cela est bien aisé, » ai- 
je repris, encouragée par cette alliée inattendue: « pensez 
aux autres, oubliez-vous en toute circonstance, soyez 
Agréable aux uns, utile aux autres.... Tout le reste vien¬ 
dra à son heure, comme une déduction logique, inévita¬ 
ble de ce beau principe : « Aimer son prochain comme soi- 
même. » Rosalie est, bien disposée, elle m’a dit qu’elle 
viendrait peut-être avec nous à l’église.... Mais l’heure ma¬ 
tinale de notre messe l'a épouvantée ; elle m’a affirmé que, 
si elle se levait sitôt, ses nerfs la feraient souffrir pendant 
toute la journée. Je l’ai suppliée d’essayer, eu l’assurant 
qu'elle souffrirait bien moins de ses nerfs si elle voulait 
mener une vie active, se lever matin, travailler, éviter les 
veilles prolongées.... Elle est ébranlée, mais non persua¬ 
dée ; Dieu fera le reste. 


14 décembre. 

Hier la tante Julie nous a emmenées, Lucie et moi, à la 
ville ; elle est vraiment très-bonne de m'avoir procuré ce 
plaisir. Thécla a dit qu'elle ne pouvait être de la partie, 
parce qu'elle ne voulait pas se montrer en compagnie de 
mon chapeau, qui est, à ce qu’il parait, tout à fait passé de 
mode. Rosalie est restée à la maison, parce qu'elle avait 
la migraine. Nous sommes donc parties toutes trois et fort 
gaiement. « Emmenons aussi ce vieux rustre de Matthias, » 
a dit la tante Julie, « il nous sera utile. » On m'ajenve- 
loppée dans une grande pelisse, qui était bien nécessaire 
par ce froid piquant, et nous sommes arrivées à la ville. 

C'est la première ville que j'aie vue, et j’ai marché de sur¬ 
prise en surprise. Nous avons visité au moios dix magasins, 
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car la tante Julie est fort experte lorsqu’il s’agit de faire des 
emplettes, et elle n'accepte pas les objets qu'on lui mon¬ 
tre sans faire des examens et des comparaisons. On a 
acheté pour Rosalie un charmant manteau et un chapeau 
de velours gros bleu. J'ai dû essayer ces deux objets, et je 
me disais tout bas qu’ils m'eussent été bien nécessaires; 
mais j'ai bien vite chassé ces tentations, et je me suis fait 
honte à moi-même, en désignant le superflu par ce terme 
de nécessaire , avec lequel les gens du monde justifient à 
leurs yeux toutes les dépenses qu'ils pour rai eut éviter. 
Non, non, cela ne m'est pas nécessaire; la lettre par la¬ 
quelle Mad m'accusera réception de l’argent envoyé me 
donnera plus de joie que je L'en pourrais attendre de ces 
beanx vêtements; je n'y pense plus.... On trouve mon cha¬ 
peau ridicule.... soit ; je le porterai tel qu'il est;j’en achè¬ 
terai un, peut-être, l'hiver prochain. Mais j'ai fait aussi 
mes emplettes; j'ai acheté une belle robe de mérinos pour 
Mad, du coton à tricoter pour faire des bas à mes pauvres 
orphelins, et tons les objets nécessaires pour broder une 
paire de'pantoufles qui sera envoyée a ma tante. Tout ceci 
a été payé de mon argent, mais M. de Hackenberg nous a 
donné une grosse somme pour faire d'autres emplettes. 
Matthias et moi avons quitté pendant quelques instants la 
tante Julie, et nous avons fait nos achats dans un bazar 
de jouets. Nous avons choisi un véritable chargement de 
trompettes, de tambours, de soldats, de ménages et de 
poupées, et nous sommes revenus assez tard au cb&teau. 
Tout ce que j'avais vu, tout ce que j’avais admiré se con¬ 
fondait dans ma pauvre tête ; je songeais à tous les pré¬ 
sents que l'on allait distribuer pour le jour de Noël, et 
je me sentais un peu découragée: ce que je puis donner 
est si peu de chose!... Mais, au moins, je n’ai oublié per¬ 
sonne, et j'ai fait de mon mieux. J'ai préparé .pour la 
tante Julie une aquarelle & laquelle j'ai donné tous mes 
soins; c'est le portrait de Lucie, et il me paraît fort res¬ 
semblant. Je n’ai rien à offrir à M. de Hackenberg : mais 
c'eût été une folie de songer à faire pour lui un dessin ; il 
est bien plus habile que moi. 

Ma chambre est un véritable bazar, toutes les emplettes 
ont été déposées chez moi. Lucie a veillé jusqu'à onze 
heures pour m'aider à défaire tous les paquets, et à placer 
sur chaque objet une étiquette portant le nom du destina¬ 
taire. La tante Julie et M. de Hackenberg ont assisté pen¬ 
dant quelque temps à nos préparatifs. Je craignais d'avoir 
été trop dépensière, d'avoir acheté trop de jouets et de 
bonbons ; mais il parait qu’au contraire mes emplettes ont 
été jugées insuffisantes. M. de Hackeuberg a déclaré qu'il 
se chargeait de les compléter; mais, tout en examinant nos 
achats, il a mangé au moins une livre de bonbons; c'est 
uo peu trop. 

Samedi 15 décembre. 

Il est heureux pour moi que je m'y sois prise d'avance 
pour terminer tous mes travaux, car il m'en arrive d'im¬ 
prévus. La sœur du curé est si accablée par la nécessité de 
conduire le ménage dont elle est, hélas! l'unique servante... 
que ses plus petits enfants n'ont pas encore leurs vête¬ 
ments d'hiver. Elle a eu recours à mon habileté pour tâcher 
de tirer parti d'une vieille soutane du curé, et de quelques 
anciennes robes, afin de composer des vêtements un peu 
chauds... Mais nous n'avons jamais pu trouver tous les 
éléments nécessaires à nos projets. Le curé s'est souvenu, 
fort à propos, d'un grand ridçau en étoffe de laine, posé 
dans la chambre réservée aux hôtes; on le remplacera par 
un rideau de percale ; nous avons taillé deux robes très- 
épaisses dans ce bienheureux rideau.... Pauvre curé ! Ses 
appointements sont bien modiques, sa charité bien grande, 
sa famille bien nombreuse. Il ne veut naturellement pas 
faire de dettes, et cet intérieur est bien souvent visité par 
les plus dures privations. Mais, loin de murmurer, on bé¬ 
nit Dieu, et cette maison me rappelle la nôtre; la néces¬ 
sité a beau faire sentir ses atteintes, et les faire peser tou¬ 
jours plus lourdement, on lui oppose un courage invin¬ 
cible, une paix inaltérable, une douce gaieté, et l’on 
recherche certaines joies, touchantes à force d'être pué¬ 
riles. Le curé ne pouvait acheter des étrennes pour les en¬ 
fants; il a sculpté lui-même un régiment de soldats en 
bois, et les a enlumioés. Lucie m'a abandonné quelques 
poupées hors de service ; J'ai renouvelé le vermillon de 
leurs joues, absolument comme si elles étaient des dames 
à la mode, et je lésai habillées de neuf des pieds à la 
tête, avec quelques chiffons enlevés aux robes de bal de 
Thécla et de RosAlie. Quelle va être la joie de ces pauvres 
petites filles ! Le cœur me bat en y songeant. 

On fiait de grands préparatifs au château; toutes les 
chambres destinées aux hôtes sont nettoyées et aérées. On 
attend beaucoup d'invités. de Wleslau' aurait voulu, 
depuis longtemps déjà, quitter la campagne pour s'éta¬ 
blir en ville ; mais M. de Hackenberg s’est opposé à ce que ce 
départ eût lieu avant Noël. Nous ne savons pas encore 
où la tante Julie, Lucie et moi, passerons l'hiver ; cela dé¬ 
pend de M. de Hackenberg. M B * de Wleslau ne veut pas, 
à ce que l'on dit, que nous restions avec son frère; cela 
n’aurait pas d'inconvénient pourtant, car l’animosité en¬ 
tre lui et la tante Julie paraît s'être calmée. 

16 décembre. 

Voici un beau et splendide dimanche. Nous étions prêtes 
à partir pour l’église, lorsque Rosalie, tout habillée pour 
sortir, est venue dans notre appartement; je lui ai tendu 
silencieusement la main, et j’ai pressé la sienne avec ef¬ 
fusion ; j'ai lant prié pour elle, et j'étais si heureuse d'es¬ 
pérer que mes prières étaient exaucées! Oui, Rosalie ve¬ 
nait avec nous à l'église ! Quelle joie j'ai éprouvée en la 
voyant attentive, émue par la parole de notre digne curé! 
U s’est véritablement surpassé : son éloquence était irré¬ 
sistible, parce qu’elle venait d'un cœur convaincu, au lieu 
d'être suggérée seulement par un esprit cultivé. J'ai noté 
en moi-même tous les points de sou sermon, et j’ai pu ma 


convaincre que je n'avais pas été seule à éprouver la force 
de celte parole inspirée, qui nous conseillait la prière 
dans toutes les circonstances de notre vie. Nous allions 
nous asseoir autour de la table sur laquelle le dîner était 
servi ; nous étions seuls, aucun étranger ne se trouvait au 
château. M. de Hackénberg a pris la parole d’un ton grave 
et a dit à la famille t « H faut, dorénavant, remercier Dieu 
pour les grâces qu'il nous accorde, » et il a aussitôt pro¬ 
noncé le Bénédicité , avec un accent ému. Les dames, stupé¬ 
faites, te sont associées à la prière, puis on a causé gaie¬ 
ment. Jamais M. de Hackenberg n’a paru mieux disposé, 
plus affectueux pour toutes ces dames. 

J'ai appris quelques détails sur la fomille. Matthias n'est 
pas bavard, je ne suis pas curieuse, mais il n'a pu s'empê¬ 
cher de me raconter, et moi d'écouter, ce qui concerne la 
situation de M mo de Wleslau. Son mari, qui était frère de la 
tante Julie, possédait un domaine peu considérable, dont 
la moitié revenait à fa sœur ; il l'a fort mal administré, ou 
bien il n’a pu obtenir que les dépenses fussent réglées d'a¬ 
près les ressources... Brëf, quand il est mort, le domaine 
était complètement obéré, et même la part de la tante Ju¬ 
lie hypothéquée pour toute la valeur qu'elle avait. M. de 
Hackenberg s’est chargé de l'administration de ce do¬ 
maine; il s'en occupe depuis six ans, afin de le libérer de 
toute hypothèque, et de rendre à sa sœur une fortune, très- 
modique sans doute, mais qui lui appartiendra en propre. 
La tante Julie est ainsi enchaînée à sa belle-sœur- Lorsque 
M. de Hackenberg a installé chez lui toute cette famille, il 
leur a fait partager une existence très-honorable, très- 
confortable, mais qui ne ressemblait pas tout à fait à celle 
que ces dames avaient menée jusqu’alors. Quoique nous 
soyons devenus au château bien plus mondains que ne le 
comportent les goûts du maître, on trouve cependant que 
l'on y vit comme des ours. «Les hôtes et les visiteurs qui 
viennent s’asseoir quotidiennement à notre table ne nous 
appauvrissent pas, » ajouta Matthias en riant, « mais enfin, on 
pourrait avoir plus d'égards pour un si bon frère. Pendant 
un long voyage, fait il y a deux ans par mon maître, je suis 
resté au château' pour surveiller un peu ce qu'on y fai¬ 
sait, car, lorsque le chat est absent, les souris dansent : elles 
ont dansé, je vous en réponds ! Quelle vie, quelle dissipa¬ 
tion, quelle prodigalité, grand Dieu ! Les fourrages, au lieu 
d'être vendus, étaient employés pour nourrir tous les jours 
vingt-cinq à trente chevaux étrangers;et les provisions! et 
les coquetteries de la gouvernante! et l'abandon delà pauvre 
Lucie, qui, sans la tante Julie, serait morte, folle ou 
idiote! 

« Enfin, je n'y ai pas tenu... j'ai tout écrit à mon maître ; 
c'était mon devoir, n'est-ce pas, comme bon serviteur de 
la famille? Je l’ai prié de venir examiner ud peu ce que 
l'on faisait de la maison de son père. Je «rois qu'il est 
revenu en ballon , car à peine ma lettre lui était-elle par¬ 
venue, qu'il arrivait avec la rapidité de l'ouragan, il y aura 
un an, vienne le mois de mars. Ah! ah! je vous réponds 
qu’on a fait ici une drôle de mine! Du reste, la mine du 
maître était singulière aussi. Avant de commencer ce 
voyage, le frère, qui est beaucoup plus jeûne que sa 
sœur, était un peu faible avec elle, et se laissait conduire; 
mais il paraît qu’on respire en Angleterre un air tout par¬ 
ticulier; il est revenu transformé : plus de concessions exa¬ 
gérées , plus de soumission pour les volontés iniques, pour 
les caprices absurdes. Non, non ; tl,e la bonté, mais de l’é¬ 
quité, de la fermeté, avec une certaine disposition à l'irê- 
nie, comme s'il ne pouvait comprendre toutes ces folies 
féminines : voilà mon maître depuis son retour. Tous les 
parasites qui s'abattaient ici comme des moucherons im¬ 
portuns ont dû faire leurs adieux aux bons dîners , aux 
belles chambres, aux excellentts calèches qui les prome¬ 
naient, à la vieille cave dont ils appréciaient si bien l’an¬ 
tique mobilier. Adieu les bals, les illuminations, les feux 
d’artifice. 11 a fallu se ranger; on a renvoyé peu à peu les 
domestiques infidèles ; on a empaqueté l'institutrice dans 
une bonne voiture; et fouette cocher! On l'a conduite, au 
galop, jusqu'à la station voisine, de peur qu’elle ne man¬ 
quât le train du chemin de fer. M“* de Wleslau est très- 
fine ; elle a su faire bonne mine à mauvais jeu ; mais la 
tante Julie , que j'aime mieux, quoiqu’elle soit bien plus 
violente, n'a pas épargné les injures à mon maître ; elle a 
dit que c'était un quaker ridicule, un bigot, un avari- 
eieux.... Et notez qu’elle-méme était opposée au* folies 
que l'on faisait ici ; mais que voulez-vous ? son caractère, 
c'est l'opposition, toujours, partout, envers et contre tout 
le monde. M. de Hackenberg a soutenu la lutte avec poli¬ 
tesse , avec modération, mais avec fermeté ; que vouliez- 
vous qu'il fît? Toutes ces personnes dépendaient absolu¬ 
ment de lui, et, sans lui, n’auraient pas eu même le pain 
quotidien ; il fallait bien les ménager et les laisser exhaler 
leur mauvaise humeur. Quant à moi, on a dit que j’étais 
un espion, un infâme dénonciateur... Je laisse dire, et je me 
tiens coi dans notre aile, là-bas. Comme M. de Hackenberg 
témoignait beaucoup de respect pour le curé , on a pris 
oelui-ci en grippe ; et ainsi de tout. Si vous êtes ici, c’est 
parce que mon maître aurait désiré y faire venir une autre 
personne plus âgée.» J’ai soupiré à ces mots, car il est 
bien triste d’être un sujet de discorde. «Ne soupire*pas,» 
a ajouté Matthias, «tout va bien maintenant; l’amitié que 
Lucie vous porte a réconcilié mon imître avec votre jeu¬ 
nesse et votre inexpérience. Lucie l'a aussi rapproché de la 
tante Julie. Bref, tout est en bonne voie. Quand M u * Thécla 
était petite, comme elle promettait d’être fort jolie , pro¬ 
messe qu'elle a teuue du reste, sa mère espérait la faire 
épouser ê mon maître, malgré la parenté ; mais l'inclina¬ 
tion est médiocre de part et d’autre. Alors M“* de Wleslau 
a reporté ses plans sur Rosalie ; elle destine celle-ci, qui est 
douce et obéissante , à lui donner ce qu’elle cherche par¬ 
tout, c’est-à-dire un gendre riche, et elle a jeté son dévolu 
sur M. de Tullsen. Certainement qu'il ne peut être éconduit 
par une jeune fille qui n'a aucune fortune ; n’est-il pas vrai, 
Mademoiselle-? — Oh ! quant à moi, je ne connais rien aux 
motifs qui dirigent les gens du monde ; l’argent ne pour¬ 


rait me décider à épouser un homme dont je n'estimerais 
pas le caractère et l’esprit ; il faudrait qu'il fût bien plus 
instruit, bien meilleur que moi; que j'eusse en lui un 
appui, un guide, que je sentisse enfin , en toute occasion, 
le bouheur de me soumettre à l’autorité de celui que j'ai¬ 
merais, autorité qui serait fondée sur son mérite j sur la 
supériorité de son âme. 11 me serait indifférent qu'il fût 
pauvre... je le préférerais peut-être, car j’ai vu plus de bon¬ 
heur véritable dans les maisons, pauvres que dans les mai¬ 
sons riches. J’aimerais à devoir notre existence à son tra¬ 
vail; mais je l’aiderais, je travaillerais aussi ; il y a bien 
des choses que je sais faire: je couds et je brode très-bien; 
je pourrais fairç des dessins et des peintures pour le com¬ 
merce, donner des leçons*.• Oh! je saurais bien me tirer 
d’affaire; et comme je préférerais ces travaux à l'occupa¬ 
tion absurde de changer de toilette quatre fois par jour, 
d'écouter des discours vides et vains, de recevoir des per¬ 
sonnes qui se moquent de leurs hôtes, et dont ceux-ci se 
moquent à leur tour! —Je vous crois, » 4t répondu Matthias 
gravement; «que Dieu vous accorde l'existence que vou? 
souhaitez! » J’ai senti que je rougissais beaucoup ; j'a¬ 
vais, en effet, été bien inconsidérée dans mes paroles, et 
j’en ai prononcé qui sont au moins inutiles. Mais ce Mat¬ 
thias me rappelle Mad et Jacob à la fois, et je ne puis me 
défendre d'avoir beaucoup de confiance en lui. 11 m'a 
donné de bons conseils sur les habitudes que je devrais 
prendre lorsqu'il y aura du monde au château. Dieu merci, 
cela se trouve d'accord avec mes désirs. Je resterai enfer¬ 
mée avec Lucie, et je descendrai seulement quand on nous 
fera appeler; je laisserai mon cœur ici, et tous ces hôtes 
brillants, auxquels je serai forcée de me mêler pour quel¬ 
ques instants, produiront sur moi exactement le même cf- 
,fot que s’ils étaient des ombres chinoises. Nous serons bien¬ 
tôt tranquilles et heureuses, car les iuvités partiront, et il 
paraît que ces dames iront s'établir en ville;alors aux jours 
de fêtes succéderont de bonnes journées de travail; nous 
réglerons l'emploi des heures, et l'hiver passera bien vite ; 
le printemps lui succédera, et nous pourrons travailler au 
jardin. 

, 22 décembre. 

Nous travaillons depuis hier aux préparatifs de la grand? 
fête de Noël ; je passe ma vie renfermée dans la serre , et 
nul ne peut y pénétrer, car il faut que la surprise soit com¬ 
plète. Un sapin colossal a été mis à ma disposition ; en 
m'aidant d'une échelle, j’ai réussi à orner toutes les bran¬ 
ches. Elles sont chargées de bougies de couleurs, odo¬ 
rantes et transparentes: il y eu a de roses, de bleues; 
d’autres sont vertes, rouges et blanches. Une infinité d’ob¬ 
jets sont suspendus au bel arbre ; les plus jolis jouets ont 
l’honneur d’y figurer, mêlés à des sucreries, à des noix 
couvertes de minces feuilles de papier doré, à des pom- 
mesd’api, sans compter tous les fruits de toutes les sai¬ 
sons et de toutes les contrées, confits on conservés. Enfin, 
ce coup d’œil est féerique. On a construit pour Lucie une 
crèche magnifique ; le jardiuier a préparé une claie im¬ 
mense recouverte de terre, d'argile , de mousse, entourée 
d'uue haie faite avec des branches vertes; sur cette claie 
il a dessiné et planté un joli jardin; puis, tout au bout, 
on a construit une étable recouverte de chaume. Tout est 
prêt pour la solennité ; j’ai entendu aujourd’hui le mou¬ 
vement des voitures, le bruissement des robes de soie ; les 
portes s’ouvrent et se ferment ; bref, le château reçoit ses 
hôtes. J’ai obtenu de ne point paraître à table jusqu'aux 
fêtes de Noël, et je me sens bien heureuse d'être ainsi iso¬ 
lée d J monde et de ses fêtes, qui me sont si importunes. 
J’ai encore beaucoup de travaux à terminer, entre autres 
à la cure ; je m'y rends chaque jour, et je n'y reste jamais 
assez longtemps, au gré des dignes cœurs qui me reçoivent. 
Les enfants devinent le sujet de nos préparatifs ; ils s'agi¬ 
tent autour de nous, en essayant de découvrir nos secrets ; 
le curé nous suit des yeux en souriant. Sa sœur a bien quel¬ 
ques soucis, mais, lorsqu'elle veut en projeter l'ombre sur 
nos joies le curé ramène bien vite la lumière par sa parole 
douce , consolante et fortifiante. Nous avons veillé jusqu’à 
onze heures pour avancer quelques travaux de couture; 
les enfants étaient couchés; le curé nous a lu la vie de 
sainte Monique, puis il m’a ramenée au château. 11 étin¬ 
celait de lumières, il éclatait de bruits joyeux : quelle 
différence avec ce presbytère paisible que je venais de 
quitter ! 

24 décembre. 

Les invités continuent à affluer; le temps est affreux, 
les chemins rendus quasi impraticables par la neige fon¬ 
due et les pluies. A quelque distance du château, un pont 
a été enlevé par les eaux; on craint une inondation, et 
M. de Hackenberg est parti à cheval depuis ce matin pour 
diriger quelques travaux destinés à prévenir ce malheur. 
Il avait bien promis d'être présent à la fête du soir, et ce¬ 
pendant il ne revenait pas. Lucie adore son oncle ; elle 
était désespérée de ce contre-temps, et soutenait qu'elle ne 
voulait pas de notre fête si son ODcle ne devait pas s'y 
trouver. Elle m'a tant tourmentée que j'ai consenti à l'ac¬ 
compagner pouraller inspecte!* le sentier par lequel M. de 
Hackenberg devait revenir. Enfin, elle l'a aperçu de bien 
loin, revenant au galop de son grand cheval noir ; je vou¬ 
lais rentrer, mais cette enfant malicieuse et obstinée s'est 
mise à courir vers son oncle ; elle s'est cachée derrière un 
jeune chêne , et l'a agité au moment où M. de Hackenberg 
passait; il a été couvert de neige, s’est arrêté subitement, 
et a bientôt découvert sa nièce. Après l’avoir bien grondée, 
il l'a prise sur son cheval : c’est justement ce qu'elle vou¬ 
lait, et il est revenu au pas, pour ne point me laisser seule. 
A peine avons-nous Atteint le château que le bruit des clo¬ 
ches s'est fait entendre ; l'église s’illuminait, et nous eûmes 
seulement le tempê d'y courir. Qui avons-nous trouvé au 
banc seigneurial? Ilicu moins que la tante Julie! Les 
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chandeliers d’argent, chargés de cierges, éclairaient l’au¬ 
tel ; les antiques chevaliers et les. nobles dames représen¬ 
tés daus l’église semblaient pleins de vie et joie; un 
chœur d’enfants, pur et doux, s’éleva bientôt, et mon àme 
fut inondée de. reconnaissance et d’adoration. Je ne me 
suis pa» même aperçue de l’arrivée de M )le de Ramberg et 
de Rosalie, et j’ai été toute surprise de les voir près de nous 
au moment où nous avons quitté l’église. M. de Hackenberg 
donnait le bras à la tante Julie, et ce miracle semblait ex¬ 
citer une surprise universelle ; je n’ai jamais vu & son 
visage une expression si bonne et si rayonnante; il pa¬ 
raissait aussi heureux que les petits enfants qui venaient 
de chanter les louanges de Dieu. 

Dès que nous avons été de retour au château, nous avons 
couru nous habiller, Lucie et moi. Nous avons mis nos ro¬ 
bes de mousseline blanche, et nous nous sommes coiffées 
avec des camélias blancs. Je me suis rpndue ensuite à la 
serre, qui avait été arrangée avec un goût parfait ; elle 
communique avec les salons du rez-de-chaussée; ses pro¬ 
portions sont immenses, ses voûtes et ses arcades la font 
ressembler à une cathédrale. On l’avait illuminée; les 
murs étaient garnis de plantes grimpantes et tombantes; le 
grand bassin avait été entouré de massifs de fleurs, et 
l’immense jet d’eau, jaillissant parmi toutes ces lumières, 
semblait être une colonne de diamants. Tout au fond de la 
serre, un grand rideau rouge masquait une arcade qui 
n’avait pas été illuminée ; quand ce rideau glissa douce¬ 
ment sur ses tringles, on aperçut l’arbre de Noël, cou¬ 
vert de ses bougies, allumées, et entouré de tables en¬ 
combrées par tousies présents. En vérité, le* grandes per¬ 
sonnes semblaient être aussi joyeuses que les enfants. La 
voix désagréable du désagréable M. de Tullsen vint un 
moment troubler mon plaisir; mais j’ai-surmonté cette 
impression * et j’ai distribué mes aquarelles aux dames. 

Après que le tapage a été un peu apaisé, M. de Hac¬ 
kenberg s’est approché de moi; je me tenais près de la 
crèche de Lucie ; il m’a dit avec un accent de reproche : 
« Et moi, je n’ai rien reçu? Il n’y a rien pour moi ? s J’ai 
été bien saisie, et je me suis dit que j’aurais été bien heu¬ 
reuse de pouvoir lui offrir quelque chose. 11 a sans doute 
lu ma pensée sur mes traits, car sa figure a pris une ex¬ 
pression amicale. Comme je lui répondais que je vou¬ 
drais bien pouvoir faire quelque objet qui lui fût agréable, 
il m’a interrompue en me disant : « Dessinez pour moi, 
je vous prie, le paysage et la maison de Falkenau. » Je l’ai 
promis avec une grande joie. La voix de la tante Julie 
s’est fait entendre ; elle nous appelait tous au premier 
étage, où l’on avait disposé tous les présents destinés aux 
grandes personnes. Le grand salon était illuminé, chaque 
objet portait une étiquette indiquant le nom du destina¬ 
taire et celui de la personne qui offrait le présent. J’ai été 
véritablement ravie de tout ce que l’on a eu la bonté de 
me destiner. 

Le beau manteau et le joli chapeau que la tante Julie 
m’avait fait essayer à la ville étaient pour moi. 11 y avait, de 
plus, une jolie étoffe de soie pour robe, des mouchoirs à» 
batiste brodés à mon nom, une botte remplie de gants, 
des livres superbes et des crayons, des couleurs, du pa¬ 
pier Bristol; ces quatre derniers lots m’étaient offerts par 
M. de Hackenberg. Au moment où l’on allait passer dans 
la salle où le souper était servi, et où M. de Tullsen s’ap¬ 
prochait pour m’offrir son bras, je me suis dirigée vers 
Mm» wieslau et lui ai demandé de me dispenser du 
souper, et de m’autoriser à présider, avec Lucie, le ban¬ 
quet préparé dans la serre pour tous les enfants du village ; 
celte permission nous a été accordée gracieusement. Nous 
avons emporté chez nous tous nos trésors; nous avons été 
souper dans la serre, puis nous sommes bien vite remon¬ 
tées dans notre appartement. J’ai choisi ma plus belle feuille 
de papier et mes meilleurs crayons, pour copier ma chère 
maison de Falkenau. Nous étions bien heureuses et bien 
tranquilles, Lucie et moi; mais Rosalie est venue nous cher¬ 
cher; on me priait de descendre pour faire un peu de mu¬ 
sique et chanter, entre autres, quelques-uns de nos airs po¬ 
pulaires, si mélodieux et empreints d’un sentiment si pro¬ 
fond. M. de Hackenberg avait formellement interdit, pour 
ce jour, tout divertissement profane, et l’on ne pouvait par 
conséquent se mettre à danser. J’avais prié avec tant d’ar¬ 
deur que j’avais écarté de moi tout ressentiment, et que 
j’apportais au milieu de ce monde le vif désir de lui com¬ 
plaire. Cette disposition était probablement accusée par 
mes traits, car tout le monde m’a marqué beaucoup d’affa¬ 
bilité. J’ai chanté tout ce que l’on m’a demandé, et Thé- 
cla elle-même, si froide et si ironique d’habitude, s’est 
approchée du piano pour me dire : « Chère Netty, vous 
devriez nous faire entendre de la musique plus souvent. » 
Les larmes me sont venues aux yeux, et, lui tendant la 
main, je lui ai dit avec élan: «Oh! combien je voudrais 
pouvoir exaucer tous vos souhaits!...» Enfin, sur la-de¬ 
mande générale, j’ai chanté ce bel air populaire dont les 
paroles sont si touchantes : 


Je suis bien las, et vais me reposer, 

Ferme mes yeux ; 

O notre Père, veille sur moi ! 

Si j'ai commis quelque injustice, 

Pardonne-la moi, 

Ta grâce et le sacrifice de ton divin Fils 
Dissipent toutes les ombres, effacent toutes les (alites! 

Veille sur ceux que l'aime. 

Veille sur ceux qui me baissent, 

Piotége les grands et les petits. 

Soutiens les faibles, console les malheureux. 

Envoie la paix aux cœurs souffrants, 

Ferme les yeux mouillés de pleurs ; 

Laisse la lune éclairer le ciel 
Et veiller sur la terre 1 


J’ai chanté cet air en y mettant toute mon àme, et j’é¬ 
tais bien émue. Enfin il fallait se quitter, et, trouvant près 
de la porte la tante Julie, je n’ai pu m'empêcher de lui 
dire que je la suppliais d’avoir un peu de patience avec 
moi, et de m’accorder un peu d’indulgence, car je voulais 
m’appliquer de toutes mes forces A contenter toute la fa¬ 
mille, et à me rendre digne, dans une certaine mesure, des 
bontés que l’on me témoignait. Elle m’a embrassée avec 
effusion, en me disant qu’elle voulait remplacer ma tante 
près de moi. Lucie se pressait avec amitié contre moi. 
M. de Hackenberg était retiré dans l’embrasure d’une fe¬ 
nêtre ; je n’ai pu lui souhaiter le bonsoir, cela m’a fait de 
la peine. 

{La suite au prochain numéro.) 



Un très humble serviteur. En dépit des prières qui me sont adressées, 
je ne puis résister au désir de répondre pour remercier de l'envoi de 
la lettre fort spirituelle, et pour m’engager à chercher, b essayer, b 
publier la recette en question ; mais chut !.... Gardons-nous d'écarter les 
voiles qui doivent b jamais cacher ce mystère, dont la découverte pour¬ 
rait compromettre la paix conjugale ! — Une femme de trente ans . 
Robe de moire lilas ou grise; le bas de la jupe sera garni avec une 
dentelle noire posée, le bord, c'est-à-dire le dessin en l’a*r ; cette den¬ 
telle peut avoir de 10 à 25 centimètres de iiauteur ; elle n’est point 
froncée. Manteau en cachemire blanc. Chapeau blanc en tulle et blonde, 
orné de plumes blanches. — Une abonnée de la Mode illustrée. La loi 
interdit & tout journal non soumis au timbre et au cautionnement 
d’ouvrir des souscriptions. La maison qui édite ce journal a déjà souscrit 
au profit des victimes du chômage. J’ai trop bonne opinion de nos lec¬ 
trices , pour admettre qu'elles attendent mon intervention pour venir 
au secours de leurs concitoyens ; il n'en est point, sans doute, qui n’ait 
déjà apporté leur cotisation pour diminuer l’horreur de cette terrible 
misèie, et |e ne doute pas que toutes les femmes françaises s’en émeu¬ 
vent et s'imposent des sacrifices, réitérés assez souvent pour être suffi¬ 
sants. 11 ne s’agit pas de charité, mais de ces secours spontanés que 
l'on porte si souvent, au péril de sa vie, aux êtres frappés par la détresse ; 
on ne peut être plus avare d'un peu d’argent qu'on ne l’e^t de son exis¬ 
tence. Je partage les sentiments de notre abonnée, et j’espère, comme 
elle, que le patriotisme et la commisération n’adresseront pas de vains 
appels aux cœurs des femmes françaises. — Près de mon petit L... 
Je me chargerai exceptionnellement de faire chercher la photographie 
en question ; elle sera expédiée avec la mienne dès que l'on nous aura 
envoyé 2 fr. 50 centimes en timbres-poste, plus un timbre-poste pour 
l’affranchissement, plus ^adresse de la localité et la désignation du 
département. — jV° 12,035, M"* M..., Pas-de-Calais. Le volume des 
Lettres d'une marraine coûte 3 fr. 50 centimes ; pour recevoir franco par 
la poste, en échange de timbres-poste, U fr. 50 centimes; notre abonuée 
a dû voir la désignation de ces prix dans le n° 51 de l'année 1802. — 
M“* d'J..., Vaucluse. Merci pour les communications de ménage;j’en 
ferai usage en temps et lieu. Le n° du l* r Janvier contenait déjà des 
dessins de soutachc et lacets mélangés ; d’autres paraîtront. — Louise, 
à Genève , a reçu, dans les n°* ft et 7, des étoiles au crochet pour tapis 
de table. Je suis très-heureuse d'apprendre qu’elle exécute facilement 
nos travaux. — Une demoiselle de trente ans peut mettre un corsage 
blanc plissé, avec une jupe de couleur, mais à la condition d'y joindre 
soit un corselet, soit une ceinture à haute pointe en taffetas noir ou 
taffetas assorti à la |upe. — Henriette Du... Merci pour cette lettre 
trop flatteuse ; J’enregistre la promesse de venir me voir. — N° 12.008, 
à Pau . Le sujet en question est indiqué dans les Lettres d'une marraine,\\ 
on le traitera plus spécialement dans les articles sur la Civilité , dont la 
publication est commencée dans le journal. — Une abonnée du Pas-de- 
Calais. La personne qui nous a composé l’étoile tricotée est absente; 
il doit y avoir une diminution de trop ; il faut essayer, puisqu’il manque 
deux mailles, de supprimer l’une des diminutions du tour ou de l'avant- 
dernier tour. 


AVI II. 

Notre prochain numéro sera imprimé en caractères 
neufs. — Nos deux prochains numéros contiendront les 
dessins suivants : Bourse au crochet. — Chemisette. — 
Guimpe brodée. — Chancclière au point double-croix. 

— Dessins de tapisserie nouveaux et inédits. — Coif¬ 
fures. — Cravates. — Fleurs. en laine. — Portefeuille. 

— Étoiles au crochet. — Gravures de modes. — Tapis 
tricoté avec fleurs. — Col et manchette, etc., etc. 


EspUeatlw de I» Clef dlplem»* 

LE BAL. 

Sous des flots d'harmonie, 

Accords et symphonie, 

Schotisch, valse et polka, 

Mazurke et redowa 
Entraînent à la ronde 
Marthe, la douce blonde, 

Marie, aux bruns cheveux, 

Marguerite, aux yeux bleus. 

Sous les parures brillent. 

Sons les lustres scintillent 
. De ravissantes fleurs 
Les vivantes couleurs. 

Blancs et roses visages, 

Frais bouquets aux corsages, 

De leur éclat rival 
Font resplendir le bal. 

Dans la foule joyeuse 
L’œil de la curieuse 
Surprend sous l'éventail 
Plus d’un secret détail : 

J’entends à ce quadrille 
Rire une jeune fille, 

Et ce couple, là-bas, 

Cause vite et bien bas; 

Dans ce'fauteuil la prose 
D’un beau monsieur qui pose 
• A clos plus qu'à demi 
L'œil d’un vieil endormi ; 

Cette bouche rieuse 
Babille, insoucieuse ; 

Ce grand sec veut savoir 
Quelle dot peut avoir 
Cette grosse figure 
Un peu noire et très-mûre ; 

Puis c’est d’une maman 
La fille et le roman : 

« Reprends la boucle à droite, 

Et surtout tiens-toi droite, 

Le substitut a fait 
Un signe au sous-préfet. » 

Que de scènes mêlées! 

Que de têtes fêlées! 

Qne de rêves charmants! 

Que de sots compliments! 

Et toujours va la danse. 

Mais déjà l'heure avance 
Et l’horizon lointain 
A l’aube du matin 
S’anime et se colore ; 

Déjà le soleil dore 
De ses premiers rayons 
Les vitres des salons; 

De la pâle bougie 
La lueur affaiblie 
Meurt avec les accents 
Des derniers instruments, 

Et les flots de la foule 
Qui lentement s’écoule 
Jettent au corridor 
L’écho d’an rire encor. 

Qu'alore une rêveuse 
Se .demande, songeuse, 

Si de la folle nuit, 

De l’éclat et du bruit, 

A cette dernière heure 
Il est rien qui demeure ; 

Le vide répondra 
Et ne lui montrera 
Qu'une rose fanée 
A terre abandonnée, 

Et sous un souvenir 
Un rêve d'avenir. 

Eduie Smonot. 


I.e Directeur Gérant: W..UNGER. 

Pari». — Typographie de Firmin Didot frères, et C‘% rue Jacob, M. 



EXPLICATION DU DERNIER REBUS. 

La forêt prèa du village est remplie de lapina. 
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ternaire. — Étoile au crochet. — 
Fleurs en laine : la Camomille. — 
Broderie en relief. — Poignet au tricot 
et crochet. — Poignet tricoté. — Col 
et manchette. — Tapis semé (crochet 
et tricot). — Coiffure de soirée pour 
jeune femme et jeune 
ülle. — Gravure de modes. 

— Description de toilet¬ 
tes. — Modes. — Publica- ^ 

dons nouvelles : le Secret 
des grains de 
sable. — Nou¬ 
velle : Journal 

d'une jeune fille Jfe 

p auvre - dr 


on pique le crochet dans la première 
de ces 5 mailles, et l’on y fait une 
maille-chaînette); — 2 mailles en Pair; 
— •une bride posée à cheval sut le cer¬ 
cle , — 2 mailles en Pair, — 1 picot, — 
2 mailles en Pair, — Recommencez qua¬ 
tre fois depuis*; en sorte 
qu’il y ait 6 brides dans le 
tour. On rattache la der¬ 
nière maille en Pair à la 
troisième des 3 mailles en 
Pair faites au 
commencement 
du tour pour for- 
y f mer la première 

2® four. — Sur 
chaque bride du 
x v K tour précédent on 

Hfait une bride; 
0T J*. entre chaque bri¬ 
da de on 9 

les en Pair. 

chaque feston for- 
ipé par les mail- 
les ea l air du 
SÏl tour P^cédent, 

JL^ O; : on fait 3 mailles 

simples posées à 
cheval (c’est-à- 

JBni dire que Pon pi- 

^ Ue 16 Cr0Clie ^ » 
non dans les mail¬ 
les du tour précé- 
nft * dent, mais sous 

ces mailles ) ; — 
g 1 picot, — 3 mail- 

* 1 picot, — 3 mail- 

les simples, — 1 
picot, — 3 mailles 
simples. — Une 
^ étoile est termi- 

née ; on en fait le 
nombre nécessai¬ 
re pour l'ouvrage 
que Pon a qntre- 

Autour de l'étoile du mi¬ 
lieu , on fait l’entre-deux 

suivant : 

i® r tour . — * Entre le pre¬ 
mier et le deuxième .picot 
de l’un des six festons de l’étoile, on fait 
une bride, — 8 mailles en Pair, — une 
bride entre le 2 e et le 3® picot de ce 
môme feston , — 8 mailles en Pair. — 
Recommencez cinq fois depuis *. 

2® tour. — Dans chaque maille on fait 
une maille simple. 

3® tour. — Une maille simple <tyms la 


Etoile 

AU CROCHET. : . 

Ce dessin se fait 
par étoiles sépa- 

rées, puis réunies j K 

par des entre - 

deux et par quel- 

ques points rap- 

prochant les pi- 

cots. Selon la . : 

grosseur du coton 

que Pon emploie, ©3§ 

ou selon le nom- CilL-jïS 

bre des étoiles, 

on peut en faire 

un voile de fau- 

teuil, un dessus ^ \ 

de tabouret de 

piano, etc. En T ^ l 

choisissant du co- 

ton extrêmement ô 

fin (n° 100) on ‘ W 

peut exécuter un Æ, 

dessus de pelote ; 

faite en taffetas 
cerise, bleu ou 

Le dessin se 
compose de cer¬ 
cles d’étoiles qui vont tou¬ 
jours s’élargissant ; il est 
urgent de faire les' mailles 
un peu serrées. 

Pour chaque étoile, on 
fait une chaînette de 6 mailles; on réu¬ 
nit la dernière à la première; on tra¬ 
vaille, non en spirale, mais en tours 
fermés. 

1®* tour. — 3 mailles en l’air, qui for¬ 
ment la première bride ; — 2 mailles en 
Pair (par conséquent en tout 5 mailles eu 
Pair), — 1 picot (chaque picot se compose 
de 5 mailles en Pair, après lesquelles 


ÉTOILE AU CROCHET. 
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POIGNET AU CROCHET 
ET TRICOT. 


POIGNET TRICOTÉ. 


Broderie en relief sur le filet. 


Ce genre de broderie produit plus d’effet que 
la broderie en reprises; il peut être employé 
pour exécuter une foule d’objets : nappes d’au¬ 
tel , rideaux de vitrage, cou¬ 
vre-pieds, voiles de fau¬ 
teuils, etc. On l’exécute d'a¬ 
près tous les dessins pour cro¬ 
chet ou filet, et aussi d'a¬ 
près tous les dessins de tapis¬ 
serie , mais en observant 
une certaine marche. Ainsi, 
tous les points placés en li¬ 
gne droite sur les dessins 
sont faits en biais sur le filet, 
c’est-à-dire dans la direction 
des carreaux se touchant 
par la pointe; les points 
placés en biais sur les des¬ 
sins sont faits, au contraire, 
en ligne droite sur le filet, 
mais on laisse toujours un 
carreau entre deux carreaux 
qui sont à broder. Pour ren¬ 
dre cette U démonstration 
plus claire, nous avons pla¬ 
cé ici un échantillon de des¬ 
sin de tapisserie ( n° 1) se 
composant de dix-sept car¬ 
reaux ( ou croix ), puis un 
échantillon de filet ( n° 2 ) 
sur lequel les carreaux à 
broder, pour exécuter ce 


première maille simple du tour précédent ; — * 4 mailles 
en l’air, — 1 picot, —5 mailles en l’air, — 1 picot, — 4 
mailles en l’air, — une maille simple dans la sixième 
maille du tour précédent, et l’on passe, par conséquent, 
par-dessus 5 mailles de ce tour précédent. — On recom¬ 
mence seize fois depuis *. — 4 mailles en l’air, — 1 picot, 

— 5 mailles en l’air, 1 picot, — 4 Vailles en l’air, dont la 
dernière est rattachée à la première maille simple du 
tour. 

4® tour. — Mailles-chalnettes jusqu’à la troisième dos 
5 mailles en l’air placées entre 2 picots du premier feston 
du tour précédent, — puis * 8 mailles en l’air, — une 
maille simple dans la troisième des 5 mailles en l’air qui 
séparent 2 picots dans le feston suivant.—On recommence 
seize fois depuis *. — On fait ensuite 8 mailles en l’air, et 
l’on rattache la dernière à la première maille de ce tour. 

5® tour. — Avec ce tour l’entre-deux est terminé, et, en 
même temps, rattaché au cercle de onze étoiles qui lui 
succède. On fait d’abord 7 mailles simples sur les 7 pre¬ 
mières mailles du tour précédent; — *5 mailles en l’air, 

— une maille-chalnette sur le deuxième des 3 picots pla¬ 
cés sur l’un des festons de l’une des onze étoiles que l’on 
rattache à l’entre-deux; — 4 mailles en l’air, — une maille- 
chalnette dans le deuxième des 3 picots placés sur l’un des 
festons de l’étoile suivante; — 5 mailles en l’air, — une 
maille-chalnette dans la dernière maille simple faite sur 
l’entre-deux, —7 mailles simples sur les.7 mailles suivan¬ 
tes de l’entre-deux; — ensuite 5 mailles en l’air, — une 
maille-chalnette entre les deux festons inférieurs de la 
dernière étoile jointe à l’entre-deux, —3 mailles en l’air, 

— une maille simple dans la dernière des 7 mailles sim¬ 
ples faites en dernier lieu; — 7 mailles simples sur les 
7 mailles qui suivent, appartenant au tour précédent de 
l’entre-deux. — Recommencez depuis * jusqu’à la fin du 
cercle, en consultant le dessin* 

Sur le deuxième cercle d’étoiles on fait un entre-deux 
qui diffère du précédent, seulement par le premier tour ; 
voici ce premier tour : 

'Une bride entre le 2® et le 3® picot, dans le premier 
des deux festons supérieurs res¬ 
tés libres, de l’une des étoiles 
du dernier cercle, — 7 mailles en 
l’air, — une bride entre le l® r et 
le 2® picot du feston suivant de 
la môme étoile ; — 7 mailles en 
l’air, — une double-bride dans le 
picot supérieur (resté libre) ap¬ 
partenant au feston dont le picot 
du milieu est joint à une autre 
étoile ; — 3 mailles en l’air, — une 
double-bride dans le picot sui¬ 
vant (resté libre) de l’étoile sui¬ 
vante,—7 mailles en l’air.—Re¬ 
commencez depuis • Jusqu’à la 
fin du tour. 

On fait les trois tours suivants 
comme le 2®, 3® et 4® tour de l’en- 

tre-deux précédent; puis, dans N0 2 

le dernier tour, on assemble le 
deuxième cercle d’étoiles, et 

ainsi de suite, selon la dimension que l’on veut donner à 
l’ouvrage qu’on exécute. 


FLEURS EN LAINE. 
IV. 

La Camomille. 


Les douze feuilles qui composent cette fleur sont faites 
comme les grains de l’épi de blé (voir notre précédent 
article ), mais on emploie de la laine blanche et du fil 
d’archal, recouvert (enveloppé) avec du coton blanc fin. 
Pour faire le cœur, on prend un brin de laine Jaune de 
nuance foncée, et un autre brin de môme couleur, mais de 


CAMOMILLE 


dessin, sont indiqués par des points. L’examen 
ratif de ces deux dessins enlèvera toute ambiguïté a noire 
explication, et permettra à nos lectrices d’exécuter sur 
du filet toute espèce de dessin de tapisserie. 

L’exécution de cette broderie est fort simple. On prend 
du gros coton à broder, on fixe l’un des bouts à l’un des 
carreaux de filet, et l’on couvre ce carreau avec cinq ou 
six points que l’on encadre deux fois en passant l’aiguille 
autour du carreau, d’un coin à l'autre, alternativement, 
sous deux fils, puis sur deux fils du filet (voir le dessin 
n° 3). Le carreau que l’on vient de remplir compte pour 
un point ou croix; notre dessin n° 3 indique l’un de ces 
carreaux terminés, et en même temps la direction qui 
doit être donnée à l’aiguille pour commencer un autre 
. carreau. On remplit celui-ci comme le précédent, on l’en¬ 
cadre de la même façon, et, dans cette .dernière opéra¬ 
tion , on emploie les fils du filet, sur lesquels on a déjà 
passé, pour encadrer le premier point (voir le dessin n° 4). 
On comprend que, lorsqu’on* fait des points en ligne 
droite, il faut laisser un carreau vide entre deux carreaux 
remplis, puisque ceux-ci débordent de façon à couvrir ce 
carreau vide. Le dessin n° 5 représente l’échantillon n° 1 
exécuté avec cette broderie en relief. * 


N° 1. — BRODERIE EN 
RELIEP. 


N° 4. 

nuance j>lus claire; on entoure, avec ces deux brins em¬ 
ployés simultanément, deux doigts de la main gauche, 
sur lesquels on passe vingt fois environ ; on passe dans 
ces tours un brin de fil d’archal, dont on tord les deux 
bouts ensemble, tout près de la laine; on noue celle-ci 
aussi serrée que possible, à 1 centimètre de distance du 
fil d’archal, puis on coupe et on tond la laine tout près 
de cette dernière ligature, de façon à former une sorte 
de feuille plate ayant la dimension du cœur de notre mo¬ 
dèle; on l’entoure avec les feuilles blanches , en tour¬ 
nant tous les brins de celles-ci autour du cœur de la fleur 
en dessous. 


Ptignet mm tricot et crochet. 

Matériaux pour la paire : 8 grammes de laine aéphyr blanche; 1 éche¬ 
veau de laine xéphyr rouge; 8 grammes de laine noire ; perles noires 
de grosseur moyenne; AO centimètres de ruban de taffetas noir, ayant 
2 centimètres de largeur; aiguilles d’acier de grosseur moyenne ; on 
crochet. 

Les sous-manches à poignets larges, non fixés au bras, 
ont rendu à peu prèse indispensable l’usage des poignets en 
laine; celui que nous allons décrire est à manchette. 

Poignet. On monte 48 mailles avec la laine blanche , on 
les partage sur 4 aiguilles, et l’on travaille toujours en 
rond, en faisant alternativement 2 mailles à l’endroit, 
— 2 mailles à l’envers. Après avoir fait 64 tours avec la 
laine blanche, on en fait encore 4 avec la laine noire ; on 
démonte, et l’on fait, avec la 
laine rouge , un tour de mailles 
simples sur le premier tour du 
poignet. 

Manchette. Elle se compose de 
feuilles de trèfle faites Isolément 
avec la laine noire, puis assem¬ 
blées et disposées en trois rangs, 
chacun de neuf feuilles, ornées 
d’une perle de jais placée au 
milieu. Une feuille du bord supé¬ 
rieur. On fait une chaînette de 
8 mailles, — on fait une maille 
simple dans la première de ces 
mailles, puis * 7 mailles, en l’air, 
— une maille simple dans celle 
placé une maille 
simple. — On recommence une 
fols depuis *. Cela forme trois 
boucles, sur lesquelles on place, 
à cheval , des mailles simples fort 
pressées lee unes près des autres. Après 2 mailles sim¬ 
ples on fait 4 mailles en l’air pour former un picot, puis 
2 mailles simples, — i picot, — ainsi de suite. 

Une feuille du rang du milieu se fait comme la précé¬ 
dente ; mais on met une maille en l’air en moins dans 
chaque boucle. 

Une fèuille du rang inférieur, bordant le poignet, se 
fait comme la précédente, mais on met une maille en l’air 
de moins dans chaque boucle. 

On assemble les feuilles par les picots (voir le dessin). 
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COL BRODÉ. 


coussin de canapé, etc. Chaque 
hexagone est exécuté séparé¬ 
ment, puis on les réunit. On 
peut employer à sa guise, et se¬ 
lon l’usage auquel le travail est 
destiné, de la 
laine zéphyr ou 
de la grosse lai¬ 
ne , ou enfin, 
et surtout, de 
la laine ombrée. 
Sur notre mo¬ 
dèle, les narcis¬ 
ses sont alterna¬ 
tivement blancs 
et violets, en 
laine ombrée ; 
l’entourage est 
vert ; les cœurs 
sont faits au 
crochet avec de 
la laine jaune 
d’une seule 
nuance. 

On commence 
l’hexagone par 
le milieu ; on monte, avec la laine destinée au 
narcisse, 8 mailles sur une aiguille, et l’on tri¬ 
cote, en allant et revenant, 16 tours (ou aiguilles), 
en faisant alternativement 1 tour à l’envers, 1 à 
l’endroit; le 1 er tour est à l’envers; la l re maille 
de chaque tour est levée, sans être tricotée. 

Après le 16 e tour, on lève, sur une aiguille sé¬ 
parée (du côté où se trouve le brin), les 8 mailles 
de lisière (première feuille du narcisse), et, sur 
ces 8 mailles, on fait 17 tours, qui composent 

la seconde feuil¬ 
le; le premier 
de ces tours est 
tricoté à l’en¬ 
droit. 

Après le 17® 


tour, on lève de nouveau , 
sur une aiguille séparée 
(du côté où se trouve le 
brin de laine), 8 mailles 
de lisière ; on réunit, pour 
n’ôtre pas trop gônée par 
un trop grand nombre d’ai¬ 
guilles, les 8 mailles de la 
2® feuille avec les 8 mailles 
de la première feuille, et l’on tricote 
(sur les 8 mailles levées en dernier 
lieu ) la 3® feuille comme on a tricoté 
la 2 e . Les 8 mailles de la 3® feuille peu¬ 
vent aussi être réunies aux mailles des 
deux premières feuilles; — puis on 
exécute les 3 autres feuilles du narcisse 
comme les 2® et 3®; on tricote à l’en¬ 
vers les 8 mailles 4e lisière de la der¬ 
nière feuille avec les 8 mailles sur les¬ 
quelles on a monté la première feuille, 
et l’on démonte (on surjette) en fixant 
le brin de laine. 

Tandis qu’en tricotant les narcisses 
on lève toujours les mailles de lisière 
du côté gauche de la feuille, lorsqu’il 
s’agit de l'entourage fait avec la laine 
verte, on lève au -contraire, * d* droite 
d’une feuille de narcisse, 8 mailles de 
lisière , et l’on tricote, en allant et reve¬ 
nant , les tours suivants : 

1 er tour , envers de l’ouvrage. — Dans 
chacune des 8 mailles de lisière, une 
maille à l’envers. 

2® tour . — Une maille levée, —i jeté, 

— diminution, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté, — diminution, — l jeté, 

— une maille à l’endroit. 

3® tour . — Entièrement à l’envers ; 
chaque ielé est tricoté comme une 
maille. 

4® tour . — La première maille est tri¬ 
cotée ensemble avec la maille la plus 
proche, appartenant à la feuille voisine, 
et qui se trouve sur une autre aiguille; 
ensuite * 1 jeté, — diminution. — Re¬ 
commencez trois fois depuis •. 

3® tour . — Comme le 3® tour. 

6® tour . — Comme le 4®, avec cette dif¬ 
férence que l’on tricote, avec la pre» 


Poignet 


TRICOTÉ. 

Matériaux pour la 
paire : 16 gram¬ 
mes de laine an¬ 
glaise blanche ; 

12 grammes de 
même laine lilas ; 
aiguilles à tricoter 
en bois, n° 5 et 
n° 8. 

Ce poignet fi¬ 
gure cinq bouil¬ 
lon nés placés 

l’un près de l’au¬ 
tre. On prend 
deux aiguilles 
n° 5, la laine 
blanche, et l’on 
monte 32 mailles; on travaille en allant et reve¬ 
nant, toujours à l’endroit, et l’on fait 6 tours avec 
la laine blanche, — 6 tours avec la laine lilas, — 
encore 6 tours avec la laine blanche ; — on reprend 
la laine lilas, et l’on tricote chaque maille avec la 
maille correspondante du premier tour, de façon à 
former un rouleau, ou bouillonné. On fait un 
tour uni par-dessus celui-ci, et le premier bouil¬ 
lonné est terminé. — Pour le deuxième, on fait 
6 tours blancs , — 6 tours lilas , — encore 6 tours 
blancs, puis, avec la laine lilas, on tricote chaque 
maille avec la 
maille corres¬ 
pondante du 
dernier tour li¬ 
las du premier 
bouillonné. On 


puis on coud 'cette manchette 
sur le bord composé des quatre 
tours noirs, et l’on pose, sur le 
dessus, un petit nœud en ruban 
noir. 


peut, pour ce dernier 
tour, lever, si on le pré¬ 
fère, les mailles corres¬ 
pondantes sur une aiguille 
séparée. Le troisième 
bouillonné est fait comme 
le précédent. On prend 
ensuite, pour le deuxième 
tour lilas, les aiguilles n° 8, 
plus fines que les précédentes, et, après 
avoir fait ce tour, on'en fait 2 blancs, — 
2 lilas, — 2 blahcs, — 2 lilas ; — on re¬ 
prend les aiguilles plus grosses, l’on 
fait encore deux bouillonnés semblables 
à ceux qui ont été décrits, et l’on sur¬ 
jette en joignant les deux côtés du der¬ 
nier bouillonné. 

On coud ensemble les deux côtés 
transversaux du poignet, et l’on atta¬ 
che, sur la partie faite avec les aiguilles 
Unes, un cordon blanc et lilas, ayant 
60 centimètres de longueur, terminé 
par des glands, et qui sert à nouer le 
poignet autour de la main. 


Col et manchette. 

Matériaux : Batiste fine ou nansouk; coton A bro¬ 
der n* 30 ou 40. 

On exécute ce col, et les manchettes 
assorties, sur une étoffe double ; la bran¬ 
che de corail est faite au point de pos¬ 
te; les lignes unies et les fleurettes 
sont exécutées au plumetis ; on découpe 
en dessous l’étoffe, aux places où notre 
dessin indique le fond, en teinte plus 
foncée; sur le bord extérieur les deux 
doublet sont rabattus ensemble et> réu¬ 
nis par une couture piquée . 


Tapis acmé de narcisses. 

CROCHET ET TRICOT. 

De la maison Pauline Royer, rue de Rivoli, 186* 
Matériaux : Laine zéphyr verte, blanc lie, jaune et 
violette ; aiguilles d’acier de grosseur moyenne. 

Ce dessin, très-original, se compose 
d’hexagones entourant un narcisse; il 
peut servir, non-seulement pour tapis, 
mais encore pour tabouret de pieds, 


TAPIS OU COUSSIN AVEC HEXAGONES ET NARCISSES. — TRICOT ET CROCHET. 
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On assemble les hexagones en les cousant ensemble à 
l'envers; on met au milieu un hexagone avec narcisse 
blanc, sur les six côtés duquel on place six hexagones 
avec narcisse violet ; on entoure ce cercle avec un cer¬ 
cle d’hexagones à nareisse blanc, et ainsi de suite, alter¬ 
nativement. 


MODES. 

Les bals parés et costumés, les divertissements du 
carnaval, fc’existent plus qu’à l’état de souvenir. Les 
derniers jours de cette époque, particu¬ 
lièrement consacrés au plaisir, ont* été 
marqués par un redoublement de fêtes 
et surtout de bals travestis. Il s’est fait, 
comme de coutume, un grand nombre 
de déguisements de magiciennes, et le 
livre des Fleur s mimées de Granilville a 
fourni son contingent habituel de tra¬ 
vestissements empruntés à l’horticulture. 

La rose, la pensée, l’œillet.tout cela 

est bien joli... mais c’est aussi bien connu. 

* Excellent et ingénieux ustensile, que Je puis re- 
a . «commander en toute conscience, et d’après l’expé- 

N° 2. — CÔIFFÜRE DE SOIRÉE VUE PAR DERRIÈRE. cience que J'en ai faite. E R. N* *. 


Coiffures de soirée 


N° i. — COIFFURE DE SOIRÉE POUR JEUNE FEMME 
ET JEUNE FILLE. 

mière maille , les deux mailles les plus proches de la 
feuille voisine (appartenant au narcisse), c’est-à-dire, en 
tout, 3 mailles tricotées ensemble. 

Les 7 e , 9 e , lie tours sont tricotés comme le 3 e ; les 8 e 
et 10 e comme le 6 e . 

12 e tour. — La première maille est tricotée avec la 
maillo de la feuille voisine; les 7 autres mailles sont tri¬ 
cotées isolément à l’endroit. On démonte à l’envers, un 
peu lâche; on lève, sur la feuille voisine* 8 mailles de 
lisière, de sorte que l’on a 9 mailles sur l’aiguille, et 
l’on tricote le 2 e coin vert comme le précédent. Dans le 
2« tour, après le 4« jeté, on tricote 2 mailles ensemble, 
ce qui rétablit le nombre de 8 mailles. On fait tous les 
autres coins comme ceux-ci, et l’on termine l’hexa¬ 
gone en faisant, avec la laine jaune, le cœur du nar¬ 
cisse; ce cœur se compose d’une chaînette faite au cro¬ 
chet, réunie en rond (10 à 12 mailles environ), sur la¬ 
quelle on place le môme nombre de brides. On coud ce 
cœur au milieu du narcisse. 


POUR JEUNE FEMME ET JEUNE FILLE. 

M. Croisât, rue Richelieu, 76, veut bien enseigner à 
nos lectrices les procédés d’exécution de* ces coiffures. 

N° 1. Les cheveux de derrière sont noués pour former 
un large nœud de cravate; pour l’exécuter, on divise ces 
cheveux (après les avoir noués) en deux parties égales; 
on forme une coque de chaque côté, et l’on ramène les 
bouts devant la ligature; on peigne ensemble les bouts 
de chaque coque pour lormer la large traverse du nœud. 

Par .devant, les cheveux ont été ondulés à l’avance sur 
dos fourches ondulatrices n° 2 (*) ; ils sont relevés, gon¬ 
flés et soutenus par des crêpés horizontaux, montés sur 
des peignes un peu longs. Pour que ces crêpés tien¬ 
nent bien , que la coiffure soit haute par devant, plate 
sur les côtés, il faut relever les cheveux à partir du bas 
des tempes, en les dirigeant vers la raie, et les tendant 
bien avec une main ; on place alors les peignes, les dents 
en bas, aussi près que possible de la raie de devant ; on 
ferme ensuite les bandeaux, en dirigeant les pointes 
vers le chignon, mais non trop bas, car il importe de 
laisser les oreilles à découvert, pour que l’on aperçoive 
les coques du chignon qui complètent la coiffure. 

Sur la raie, entre les deux bandeaux, on place un bou¬ 
quet de fleurs semblables à ceux qui figurent sur le de¬ 
vant des corsages. • 

N°* 3 et 4. Pour former le chignon, il faut posséder ou 
acquérir des cheveux très-longs; on peigne les cheveux 
vers la nuque, on les tord en dessous avec la main 
droite; puis, s’aidant delà main gauche, on les tord jus¬ 
qu’à mi-longueur; ensuite on renverse les cheveux, c’est- 
à-dire qu’on dirige le rouleau vers le côté gauche, où 
I on forme la moitié du chignon en plaçant le peigne ; 
i excédant des cheveux est tordu pour former l’autre moi¬ 
tié du chignon. 

Les cheveux de devant sont divisés, de chaque côté, 
en deux parties ; on emploie quatre crêpés montés sur 
des peignes, dont deux un peu touffus et deux assez lé¬ 
gers. On commence par le bandeau de derrière d’un des 
côtés, on le prépare en plaçant le crêpé, mais on ne le 
fixe pas de suite. Le bandeau de devant, également con¬ 
tenu par un crêpé (le plus petit), est arrêté par le petit 
peigne à boules, et l’extrémité de ce bandeau de devant 
vient réjoindre les cheveux de derrière, en leur fournis¬ 
sant un contingent: c’est alors seulement qu’on fixe ce 
dernier en dessous du chignon. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de concert pour jeune fille . — Robe de taffetas 
blanc, à minces filets roses, formant des carreaux fort 
rapprochés ; le bas de la jupe est garni avec un volant 
tuyauté à très-gros plis, ayant 8 centimètres de hauteur, 
surmonté d’une bande de taffetas rose, uni, piquée de 
chaque côté en soie blanche, et ayant 6 centimètres de 
largeur. Le corsage, modérément décolleté, est orné de 
bandes en taffetas rose, également piquées en soie blan¬ 
che, et disposées, d’abord en forme de veste Figaro, puis 
en échelle sur le devant du corsage, et finalement en 
c<rur, sur le bord supérieur du corsage,. garni à l’in¬ 
térieur avec une chemisette décolletée, plissée, en mous¬ 
seline blanche, à bord traversé par un ruban de velours 
rose; manches très-courtes, composées d’un volant 
tuyauté, en taffetas rose, piqué, sous lequel passent deux 
bouillonnés en mousseline. 

/lobe de taffetas noir. — Jupe bordée d’une bande de 
velours noir, ayant 20 centimètres de largeur; le corsage 
est en forme de veste Figaro, boutbnnée au cou, s’écar¬ 
tant sur la poitrine, s’arrondissant en passant sous les 
bras et beaucoup plus courte que la taille ; celle-ci est 
serrée par une large ceinture à point, bordée de velours 
noir ; la veste, le jockey et le bord des manches, les po¬ 
ches aumônières, sont bordés avec une bande du ve¬ 
lours noir, brodée de gros pois en soie maïs, imitant 
des clous dorés. Bonnet de gaze blanche, orné de touffes 
de ruban en gaze mauve. Les manches de la veste ne 
sont guère plus larges que des manches des vêtements 
masculins; elles laissent passer un bouillonné de mous¬ 
seline blanche, terminé par une ruche de dentelle 
blanche. 


N® 3. — COIFFURE D’INTÉRIEUR. 

Cependant Paris n'a point rompu avec les pompes de 
l'hiver. On dansera encore pendant le carême; mais ces 
réunions ne s’appelleront plus des 6a/s;, c’est là une 
distinction importante à établir. Les toilettes de ces 
sauteries, soi-disant improvisées, prennent déjà un carac¬ 
tère un peu printanier. La tarlatane, la mousseline, 
les gazes de soie, y régnent en souveraines, au détriment 
des tulles et des satins. 

On a accepté récemment une nouveauté assez singu¬ 
lière : je veux parler des bijoux en velours; on les fait 
en toute couleur, noire, rouge, mauve, etc. La garniture 
complète se compose du peigne, du diadème, des bou¬ 
cles d’oreilles, du collier, des bracelets, de la broche et 
des agrafes d’épaule; j'oubliais l’essentiel, c’est-à-dire 
les chaînes destinées à flotter sur la robe. Si mes lectrices 
tiennent absolument à pénétrer les secrets de cette fabri¬ 
cation, je leur dirai que j’ai examiné attentivement ces 
bijoux, chez une dame qui me faisait admirer son em¬ 
plette. Ils me semblent se composer d’une forme légère, 
en carton, je suppose, recouverte en velours avec im- 


— COIFFURE D'INTÉRIEUR VUE PAR DERRIÈRE. 


Digitized by 


Google 





Tot/c/les </<’ M'" : l /C.W.X-CUM V/.X.r.t/e /iiuotijfo. 


Ptjssemcn/ertes 


(’l Cnlllls fj/lt / X', /. 7 ////< / Sl'i. /{(IC t/ll fitlC . -l 


/-•/À-' /tir 


t/Oi/c //lustrer , t 1(> t I " v 


Digitized by ^.ooQie 









































































































































































































































































Digitized by VjOOQ IC 

















LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


69 


pressions imitant une sorte de ciselure. Les chaînes sont 
naturellement formées de gros chaînons, et coûtent 
40 fr. le mètre; la parure complète se paye 150 fr. 

Passons bien vite à nos préoccupations économiques, 
et parlons de la mode au point de vue des femmes 
raisonnables, qui n’aiment pas à surcharger leur budget 
par d'incessants renouvellements de toilette. J’ai vu 
une garniture de robe qui permettrait d’allonger et 
d’élargir une robe un peu ancienne ; celle dont je parle 
était de nuance blonde, un peu foncée; le bas de la jupe 
était garni avec une très-large bande de taffetas noir 
(25 à 28 centimètres de hauteur) dont le bord supérieur, 
découpé en dents arrondies, était bordé avec une étroite 
guipure noire posée presque plate. Cette bande remon¬ 
tait de chaque côté jusqu’à la taille, et les deux côtés 


noirs se réunissaient par devant sous une rangée de 
boutons noirs. Les bandes continuaient aussi sur le cor ¬ 
sage, mais, jointes par devant à la ceinture, elles se sé¬ 
paraient vers la poitrine, et rejoignaient l’encolure, en 
laissant voir le haut du corsage, qui était de même nuance 
que le fond de la robe. Les bandes du corsage étaient 
droites d’un côté, à dents arrondies de l’autre, mais 
bordées de chaque côté avec une guipure noire. Les 
manches, demi-plates, étaient garnies par devant avec 
une bande de taffetas noir ; elles étaient un peu plus 
courtes que le bras, presque justes autour de l’avant- 
bras, laissant dépasser une sous-manche en mousseline 
blanche, garnie avec un entre-deux de guipure blanche, 
traversé par un étroit ruban de taffetas noir. L’entre¬ 
deux était bordé avec une haute guipure blanche ren¬ 


versée en arrière sur la manche de la robe, à la flamande, 
de façon à rappeler les portraits des nobles dames, des 
dignes et honorables bourgeoises, peintes par les maîtres 
hollandais. Le col était en guipure blanche avec large 
nœud de ruban de taffetas noir. 

Une autre toilette, de ma connaissance, attend un jour 
un peu doux pour se montrer. Elle se compose d’une 
robe de poult de soie vert de Chine, bordée de trois vo¬ 
lants étroits, garnis avec une étroite dentelle noire. Le 
complément de la toilette est un talma de dimension 
moyenne, dont la partie supérieure est garnie avec une 
pèlerine en dentelle noire. Autour de cette pèlerine 
s’étend un volant de dentelle noire, dont la couture est 
cachée par une ruche de dentelle étroite; un deuxième 
volant plus large succède à celui-ci, et enfin un troi- 



KXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Toilette de ville. Robe de poult de soie nuance cheveux de la reine , foncée. Le 
bas de la Jupe est bordé d'une ruche découpée en taffetas noir, couvrant un espace de 
6 centimètres ; un grand volant (25 centimètres de largeur), creusé en ondulations sur le 
bord supérieur, encadré de niches de taffetas noir découpé, est posé à 5 centimètres de 
distance de la ruche du bas de la jupe. La ruche inférieure du volant a b centimètres de 
hauteur, la ruche supérieure a 2 centimètres 1/2 de hauteur. Corsage plat, montant, à 
ceinture; manches garnies de ruches figurant un revers. Chapeau de crêpe violet, orné 
dessus et dessous avec des fleurs en plumes violettes à cœur noir. 


Robe de chambre vue par devant et par derrière. Elle est faite en cache¬ 
mire nuance cendre de rose . La garniture se compose de bandes en cachemire violet, 
encadrées de velours noir et ornées de boutons en velours noir; la bande bordant la jupe 
a 12 centimètres de largeur, et remonte devant en deux bandes, ayant chacune S centi¬ 
mètres de largeur, s'amoindrissant vers la taille; mie sorte de berthe-bretelle, ayant der¬ 
rière 8 centimètres de largeur, s'amoindrissant vers la ceinture pour augmenter de lar¬ 
geur vers le bas de la jupe, garnit le corsage de la robe de chambre. Les glands sont 
violets et noirs. 



sième volant très-large est posé à bord du talma, et voile 
en partie la jupe de la robe. 

On me demande déjà des dessins pour broder les 
châles en mousseline blanche; il faut que j’avertisse 
mes infatigables travailleuses du sort que la mode ré¬ 
serve à ces châles. On en portera toujours, mais on se 
propose de les border avec une étroite dentelle noire, 
surmontée de l’un de ces entre-deux feuillage , toujours 
noirs, que j’ai déjà signalés depuis longtemps à l’atten¬ 
tion de nos lectrices. L’alliance du blanc et du noir 


parait devoir être éternelle; elle justifie le dicton si 
connu : h Les extrêmes se touchent. » 

Quelques femmes élégantes, en nombre assez consi¬ 
dérable, viennent de former une sainte alliance » Elles 
ont juré de proscrire et de poursuivre par tous les 
moyens la mode des Cols plats unis, en toile. Les consi¬ 
dérants de cette décision sont marqués d’un caractère 
de justice et de justesse : « Attendu que ces cols sont 
laids, mal seyants, lourds et épais autour du visage, 
que leur adoption a ruiné les ouvrières brodeuses ; 


attendu qu’il importe de repousser cette mode mascu¬ 
line, traîtreusement établie par les femmes laides pour 
enlaidir celles qui ne sont pas laides, nous avons dé¬ 
crété î Article unique : Les cols plats cessent de faire 
partie de notre toilette ; ils ne sont pas appelés à d’autres 
fonctions. » 

Emmeune RAYMOND. 
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LE SECRET DES GRAINS DE SABLE 

Oü 

Géométrie de la mature % 

.PAR M me MARIE P APE-CAR PANT1ER. 

Il y aurait un troisième titre à donner au charmant 
petit livre que vient de faire paraître M“ e Marie Pape- 
Carpantier, ce serait : Géométrie des dames . 

Les dames, qui ne sont pas admises à l’Académie 
française, même quand elles écrivent mieux que les 
hommes, le seraient encore bien moins. Je suppose, à 
l’Académie des sciences, et l’on pourrait se figurer au 
premier abord qu’elles n’ont rien à débattre avec la 
géométrie. On ne se fait pas faute pourtant dans beau¬ 
coup de livres, dont les auteurs seraient désolés s’il était 
dit qu’aucune femme ne les lira, de se servir des termes 
géométriques de prisme, ellipse , cône, diagonale, et que 
sais-je? Ces termes-là se glissent même jusque dans la 
conversation, par la bonne raison qu’on n’en a pas 
d’autres pour exprimer ce qu’ils veulent dire; et il se 
trouve ainsi bien souvent qu’on a encore besoin d'une 
certaine science pour lire à son aise un roman, et causer 
sans embarras au coin de son feu. Il y a donc des no¬ 
tions élémentaires de géométrie qui font partie du lan¬ 
gage obligé de toute personne bien élevée, et auxquelles 
il est honteux* jusqu’à un certain point, de demeurer 
entièrement étranger. Aussi n’est-il pas une éducation 
complète qui n’ait dans son programme un cours de 
dessin linéaire, où l’explication des termes marche de 
front avec le tracé des figures géométriques. 

Malheureusement, il est rare que ces leçons portent 
tout le fruit qu’on pourrait en attendre, parce que les 
demoiselles ne se disent pas assez qu’elles seront un jour 
des dames, et qu’elles mettent peu de bonne volonté aux 
études qui ne les amusent pas. 

« J’avais remarqué depuis longtemps, dit M me Marie 
Pape-Carpantier dans sa préface, que l’étude du dessin 
linéaire était pour les jeunes filles, dans les pensionnats 
comme dans l’enseignement privé, l’objet d’un grand 
ennui et d'une véritable répugnance. Elles apprenaient 
de mémoire les définitions données dans les livres; mais 
cela ne pénétrait pas jusqu’à l’intelligence; elles exécu¬ 
taient maladroitement, machinalement, et ne faisaient 
aucun progrès dans le dessin géométrique, tandis qu’elles 
s’appliquaient avec ardeur au dessin de genre. » 

Or, en y regardant de près, il n’y a pas de science 
ennuyeuse, même pour les demoiselles; il n’y a que des 
sâvants ennuyeux. Ceci soit dit sans leur manquer de 
respect, car il faut bien se persuader que les savants 
rendent assez de services d’ailleurs, sans qu’on leur 
demande encore d’être amusants, et qu’ils ont autre 
chose à faire qu’à plaire aux demoiselles. C’est une 
tâche à part, de donner du charme aux aspérités de la 
science, et M me Marie Pape-Carpantier a su s’en acquit¬ 
ter avec infiniment de bonheur pour la science, si 
ingrate partout ailleurs, dobt elle a entrepris l’exposi¬ 
tion élémentaire. 

Par exemple, je ne conseillerai à personne de faire 
juger son livre par un géomètre de profession. Deux 
choses en font surtout le mérite : une méthode, et une 
idée ; et je ne sais laquelle indignera davantage les pro¬ 
fesseurs de géométrie, de la méthode ou de l’idée. 

La première est tout simplement cette admirable mé¬ 
thode des salles d’asile, incontestablement supérieure 
à celles qui la dominent dans la hiérarchie universitaire, 
et qui doit peut-être sa supériorité à cette circonstance 
exceptionnelle qu’elle a été introduite et qu’elle est 
mise en pratique par des femmes. Qui saura jamais 
mieux que les mères comment il faut s’y prendre avec 
les enfants? 

Cette méthode consiste à commencer tout enseigne¬ 
ment par l’explication de ce que l’enfant peut voir et 
toucher, et à finir par où commencent les autres, c’est- 
à-dire par les lois générales, par ce qu’on appelle les 
éléments, en d’autres termes par l’abstraction, que 
MM. les professeurs placent invariablement à l’entrée 
de toute science, comme pour la barrer aux enfants, et 
partant aux dames, qui restent volontiers enfants à l’en¬ 
droit de l’abstraction. 

M“ e Marie Pape-Carpantier, qui est une des autorités 
de l’enseignement des salles d’asile, n’a eu garde de 
suivre la méthode universellement adoptée dans le$ 
cours de géométrie. Au lieu de débuter par les simpli¬ 
cités élémentaires de l’abstraction, incompréhensibles 
aux intelligences neuves, parce qu’elles sont impalpa¬ 
bles, elle s’est attaquée bravement dès l’abord aux com- 

* Collection Hetzel, 18, rue Jacob, à Paris; prix t S fir. —Avec une 
boite, complément de l'otn rage ï le Secret des Grains de sable, con¬ 
tenant le » Bolide*, carton*, règle à ellipse et tourneuse indiqués dans 
l’ouvrage \ prix ensemble t 7 francs. 


| plicatlons de la réalité, qui sont le simple pour les 
femmes et les enfants. 

« L’habitude d’enseigner à de tout .petits enfants, 
dit-elle, nous a depuis longtemps placée à ce point de 
vue ; c’est pourquoi nous avons donné l’enseignement 
qui suit dans l’ordre où il se trouve. 

a Les solides d’abord, dans leur ensemble, tels que 
les yeux les voient, avec leurs effets de lumière, d’om¬ 
bre et de perspective; 

« Puis leurs détails, les faces de diverses formes; 

a Puis leurs rapports, donnant naissance aux arêtes 
et aux angles ; 

« Puis les lignes déterminant les longueurs ; 

« Puis enfin, et en dernier lieu, le point, l’abstraction 
par excellence. » 

Allez donc essayer de faire comprendre à un mathé¬ 
maticien qu’un traité de géométrie doit commencer par 
le cube et finir par le point, quand il n’a d’autre pré¬ 
tention que celle de donner aux ignorants une idée 
claire, facile à saisir, des figures géométriques : il se 
mettra en révolution. Vous aurez .beau lui dire que ce 
n’est là qu’une préparation pour ceux qui voudraient 
ensuite aller plus loin ; que les premiers géomètres ont 
du nécessairement s’attaquer aussi aux réalités com¬ 
plexes, avant d’être parvenus à les décomposer, et que 
c’est là la marche forcée de l’esprit humain : ajoutez 
même, pour le consoler, qu’il a raison de suivre la 
marche inverse, lui qui procède par démonstrations 
rigoureuses, en tranquille héritier d’une science qu’il a 
trouvée toute faite : il n’en persistera pas moins à dé¬ 
clarer que le livre est mauvais, et que, si l’on y apprend 
quelque chose, on a tort. 

Que sera-ce donc si de la méthode nous passons à 
l’idée à laquelle le livre de M me Marie Pape-Carpantier 
doit sa gracieuse originalité, et qui lui a inspiré des 
pages dont il serait difficile de trouver l’équivalent dans 
Euclide ou dans Legendre ? Poétiser la géométrie, faire 
de ses figures autant de signes représentatifs des phé¬ 
nomènes du monde moral, poursuivre à travers les trois 
règnes la progression des formes, depuis le tétraèdre jus¬ 
qu’à la sphère, en assignant à chacune un sens symbo¬ 
lique, cela déplaira for^ je le sais, aux mathématiciens, 
et même à beaucoup de ceux qui ne le sont pas. Mais je 
sais aussi que les dames y prendront plaisir ; qu’elles ne 
détesteront pas de trouver à rêver là où les hommes ne 
savent que promener le compas; que cela les aidera à 
apprendre des* choses qu’elles n’auraient peut-être ja¬ 
mais bien apprises autrement, et qu’après avoir lu ce 
livre, où le charme du style et la clarté des explications 
servent de passeport à une foule d’idées généreuses, elles 
connaîtront de la géométrie tout ce qu’il leur est utile 
d’en connaître. 

Cela me suffit pour leur recommander en toute assu¬ 
rance ce Secret des grains de sable, bien que je ne puisse 
prendre sur moi de leur affirmer que le livre tiendra 
les promesses du titre, si modeste et petit que celui-ci 
se fasse en apparence. Pascal a dit quelque part que 
celui qui aurait le dernier mot d’un grain de sable 
aurait le dernier mot de l’univers. C’est un secret trop 
bien gardé, M“ e Marie Pape-Carpantier me permettra de 
le lui dire, pour qu’elle ait pu nous te dévoiler. 

Jean Macé. 
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Imité dé l*allemand, 

PAR M* e EMMEUNE RAYMOND. 

Suite. 

Noël. 

J’ai peu dormi et me suis levée de grand matin ; je sa¬ 
vais qu’un grand plaisir attendait encore ma chère Lucie. 
Matthias a bientôt paru; Lisette s’agitait autour de nous 
d’un air mystérieux. Enfin la tante Julie est arrivée en 
compagnie de M. Hackenberg, et nous avons tous conduit 
Lucie dans la petite cuisine construite pour elle. C’est un 
bijou de cuisine, propre, gaie, soignée comme un salon, 
avec des vases de fleurs placés devant lagrande fenêtre ; une 
fontaine de marbre blanc est posée dans un coin; tous les 
ustensiles possibles, en cuivre brillant comme de l’or, sont 
suspendus autour des murs; le feu était allumé, l’eau 
bouillait... Non, je ne puis rendre les transports de Joie 
que Lucie faisait éclater. Sa tante et son oncle se sont 
invités à déjeuner avec nous. Il a fallu se hâter d’ouvrir 
une superbe armoire, abondamment remplie d’épiceries 
de toutes sortes, et préparer bien vite du café, du thé et 


du chocolat. La table a été vite et bien servie. Rosalie 
est venue aussi, puis nous avons vu apparaître M. de TuII- 
sen et enfin M“ # de Wleslau. Il a fallu servir chacun de 
ses invités, selon ses goûts. M. de Tullsen était plus sin¬ 
gulier que de coutume ; il m’a demandé si mon intention 
était de continuer à fuir la compagnie réunie au châ¬ 
teau; j’ai répondu, très-froidement, que j’étais engagéeà 
dîner aujourd’hui à la cure. Il s’est mordu les lèvres, a 
ouvert ma boite à ouvrage, et.... et il a eu l’indignité d’y 
placer une lettre 1 

Je ne puis dire quel sentiment l’emportait en moi.... : 
la colère ou l’effroi. Je me suis involontairement tournée 
vers M“ e de Wleslau : elle causait et n’avait rien vu.... 
Mais le regard grave de M. de Hackenberg s'appesantissait 
sur moi.... Ohl il s’est aperçu de tout cela, j’en suis cer¬ 
taine. Que faire, mon Dieu I comment me garantir de 
tout cela? Les cloches sonnaient, la compagnie quitta ma 
chambre. Lucie, toute prête, me pressait de partir; je mis 
machinalement mon chapeau et mon manteau, et je sor¬ 
tis pour la conduire à l'église, en laissant derrière moi 
cette odieuse lettre. 

J’ai ramené Lucie au château ; nous avons été rejointes 
par son oncle, qui semblait avoir quelque communication 
à me faire ; il ne m’a rien dit, cependant. Je n’ai pas été 
seule ; Lucie ne me quitte pas, et je n’ai pu détruire cette 
lettre. J’ai choisi des bonbons pour les neveux du curé, 
et me suis rendue au presbytère. Tout à coup j’ai ren¬ 
contré M. de Tullsen.... Il a osé m’aborder en souriant, 
et me demander si j’avais lu sa lettre. Je lui ai répondu 
que je n’avais pas encore eu le temps de la jeter au feu, 
sans l’ouvrir. « Vous avez tort, grand tort, » me dit-il en 
hochant la tête; « vous agissez avec un déplorable enfan¬ 
tillage; je ne puis supporter de vous voir dans cette po¬ 
sition dépendante et humiliante, en butte aux caprices 
et aux dédains de toutes ces femmes vaniteuses, qui, un 
beau Jour, vous le verrez.... vous renverront brutale¬ 
ment. Que deviendrez-vous alors, jetée seule, dans ce 
vaste monde, sans pouvoir aider votre tante ? Toutes mes 
richesses, et elles sont considérables, sont à votre dispo¬ 
sition ; votre existence sera celle d’une souveraine abso¬ 
lue, vous commanderez et l’on vous obéira : je serai moi- 
même le plus soumis de vos esclaves; pardonnez à mon 
insistance... Mais je déplore votre obstination, et Je vou¬ 
drais vous éclairer sur vos véritables intérêts. » 

C’est ainsi qu’il parla, et bien longtemps encore; j’étais 
anéantie par le chagrin et la confusion, et je ne trouvais 
pas de paroles suffisamment fortes pour exprimer les sen¬ 
timents qui m’agitaient. Je voulus me détourner et con¬ 
tinuer ma route. Cet homme m’a suivie, continuant tou¬ 
jours ses odieux discours. Enfin il a ajouté que j’étais 
peut-être trop jeune pour apprécier convenablement ses 
offres, que je devais réfléchir à tout ceci; puis, quand je 
me verrai abandonnée, repoussée, frappée par le monde, 
je pourrai me souvenir de l’ami près duquel je trouverai 
toujours aidé et protection. A ces mots j’ai éclaté. * Vgub 
avez raison, Monsieur, » lui ai-je répondu, « je connais 
en effet celui près duquel je trouverai aide et protection, 
et je sais qu’il ne m’abandonnera pas, car je lui de¬ 
mande la continuation de ses bontés, avec foi et humi¬ 
lité. La pauvreté ne m’effraye pas, quant à moi ; la mi¬ 
sère de ma tante me briserait le cœur, si elle devait l’en¬ 
durer dans toutes ses rigueurs : mais je suis jeune et 
courageuse, je saurai travailler pour l’écarter d’elle. Dieu 
me protégera aussi contre les mauvaises interprétations 
du monde...; mais, si je dois les supporter, les plus cou¬ 
pables devant Dieu ne seront pas ceux qui m’accable¬ 
ront de leur mépris, mais bien celui qui aura fait naître 
ces fausses apparences, en poursuivant une orpheline 
sans défense, sans expérience, et qui n’a rien fait pour 
mériter ces poursuites. » 

Alors je me suis mise à marcher très-vite, et il n’a pas 
osé me suivre. Un peu plus loin, j’ai rencontré Matthias; 
il avait une expression triste et contrainte. « Je vous ai 
vue causer bien longtemps avec M. de Tullsen,» m’a-t-il 
dit en soupirant; a je sais bien qu’en vous quittant il 
paraissait fort mécontent.... Mais enfin vous êtes bien 
jeune, et le monde n’est que trop disposé aux jugements 
téméraires; prenez garde 1 — Merci, Matthias, soyez tran¬ 
quille, » lui ai-je répondu, « tout le monde peut enten¬ 
dre ce que je dis.... — Oui, mais tout le monde ne l’en¬ 
tend pas; on ne vous connaît pas comme je vous con¬ 
nais ; croyez-moi, ne vous exposez jamais à ce que l’on 
puisse se mépi^ndre sur vos intentions. — Je vous le 
promets, mon bon Matthias. — C’est bien, je suis con¬ 
tent; voici une lettre que M. de Hackenberg m’a chargé 
de vous donner; elle est adressée à M. le curé, et mon 
maître désire que vous la remettiez vous-même à son 
adresse. » Nous nous sommes quittés, et je suis entrée au 
presbytère; j’y ai presque oublié tous mes chagrins : on 
est si heureux dans cette maison, on y éprouve si plei¬ 
nement la paix que Dieu accorde à ceux qui mettent 
leur confiance en luit La lettre de M. de Hackenberg a 
apporté dans cette pauvre maison une joie bien vive ; 
elle contenait tous les .billets souscrits par le curé lors¬ 
qu’il a contracté quelques dettes pour venir en aide à. 
ses pauvres paroissiens, et de plus une bonne somme 
d’argent, qui va remettre ce pauvre ménage à flot. La 
sœur du curé pleurait de joie... Son frère lui répétait de 
sa voix douce : « Ne vous l’avais-je pas dit, Marguerite, 
que nous ne serions pas abandonnés par Notre Père?» 

Après le dîner je suis allée au jardin, cueillir quel¬ 
ques branches de houx, pour orner la table à thé, et ré¬ 
jouir les enfants par cet aspect de fête. J’ai vu passer 
dans le chemin qui s’étend au bas du jardin toute la 
compagnie réunie au château. M*« de Ramberg et M“« de 
Wleslau marchaient en tête de tout le monde ; cette réu¬ 
nion était fort majestueuse, et, à la façon solennelle avec 
laquelle se mouvait chacun de ceux qui la composaient, on 
aurait cru qu’ils étaient entourés d’un nimbe lumineux; 
mais Y auréole n’existe pas pour moi; je vois de trop près 

Digitized by Google 










7 ! 


LA MODE ILLUSTREE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


les intérêts mesquins, les petites passions qui dévorent 
ces âmes vouées aux vanités mondaines. 

Les enfants déshérités de tout plaisir n'en sentent que 
plus vivement les humbles Joies qui leur tombent en par¬ 
tage; ils ont été bien heureux durant toute cette Jour¬ 
née. Après le goûter, nous avons organisé quelques Jeux; 
et, enfin, le curé m'a ramenée au château. Comme j'aime 
cette route sur laquelle J'ai déjà entendu des paroles si 
fortifiantes 1 — On faisait de la musique au salon; j’ai re¬ 
gagné ma chambre, J'ai pris cette malencontreuse lettre; 
Je me suis demandé s'il ne fallait pas la remettre à la 
tante Julie... Quelques réflexions m'ont dissuadée de ce 
projet; cela pourrait nuire à celui qui l’a écrite... et je 
serais peut-être soupçonnée de me faire valoir . Non, 
non, qu'elle disparaisse, et qu'il n'en soit plus question I 
Je l'ai brûlée, et, Dieu merci, je ne sais pas ce qu'elle 
contenait. En somme, je devrais être contente de ma 
journée; et cependant j'ai une épine au cœur. Hélas 1 il 
est bien pénible d'être mal jugée par ceux que l'on estime 
par-dessus tout 1 M. de Hackenberg a peut-être conçu une 
mauvaise opinion de moi?... Je ne pourrai, je n'oserai 
Jamais lui parler de tout cela. — Il y a de la lumière dans 
la tour qu’il habite, et je vois, au mouvement de son 
ombre, qu'il se promène à pas lents et réguliers, mais 
incessants ; cette promenade est tout à fait conforme à 
sou caractère, que l’on pourrait définir par ces mots : Une 
tranquillité agitée . 

# 

Deuxième jour de Noël. 

J’ai trouvé M. de Tullsen à l'église ; il a essayé de m’ac¬ 
compagner pour revenir au château, mais, dés que Je m’en 
suis aperçue, je l'ai salué froidement, je suis revenue à la 
cure, et j’y ai fait une petite station ; il n’a pas osé m’at¬ 
tendre, et j’ai échappé ainsi à cette odieuse compagnie. 
Je me suis rendue dans la salle à manger, le déjeuner 
était déjà servi. M. de Hackenberg m'a répondu avec 
beaucoup de froideur lorsque je lui ai souhaité le bon¬ 
jour. M*® de Wleslau ôtait en grande toilette; je me suis 
approchée d’elle, Je lui ai demandé des nouvelles de sa 
santé ; elle a à peine daigné me répondre... Rosalie elle- 
même paraissait contrainte vis-à-vis de moi. J’étais de¬ 
bout près de cette dernière, lorsqu’un domestique a in¬ 
troduit un comte étranger, auquel M a ® de Wleslau a mar¬ 
qué un empressement extrême; elle l'a présenté à toutes 
les dames, à Rosalie, prés de laquelle je me trouvais ; 
mais elle a passé devant moi comme si Je n'existais 
pas. A ce moment, l'orgueil... oh 1 non : donnons à ce 
sentiment son véritable nom... la vanité s’est révoltée en 
moi; je me suis dit qqe je valais autant que toutes ces 
personnes... puis j’ai été honteuse de me laisser entraî¬ 
ner par les vagues mobiles de la vanité mondaine. J’ai 
rencontré le regard triomphant de M. de Tullsen; cela 
m'a suffi pour reconnaître que ce sentiment qui m'agi¬ 
tait était de mauvais aloi ; je me suis immédiatement 
désignée à ces petites humiliations, et me suis promis de 
défendre contre elles l’abord de mon cœur. J'ai adressé 
affectueusement la parole à Rosalie ; elle a jeté un coup 
d’œil vers sa mère, et, voyant que celle-ci était absorbée 
dans la conversation engagée avec le noble étranger, elle 
m’a répondu avec aménité ; elle m'a dit que le départ de 
la famille était arrêté pour le lendemain, que l'on se ren¬ 
dait à Berlin, mais qu'elle préférerait rester ici, et vivre 
avec nous. M. de Hackenberg nous a interrompues; il ve¬ 
nait à nous avec, l’étranger, et me disait que M. le comte 
de Roden désirait m'être présenté, parce qu'il avait été le 
frère d'armes, le camarade, l'ami de mon père ; il avait 
connu et respecté ma digne mère ; il connaissait aussi ma 
tante. Oh I quel bonheur d'avoir eu des parents tels que les 
miens I S'ils ne m'ont pas laissé de richesses, ils m'ont 
légué le seul héritage qui soit impérissable (car il est placé 
à l'abri des vicissitudes humaines), c'est-à-dire leurs ver¬ 
tus, et le souvenir de leur existence parfaitement hono¬ 
rable ; ce souvenir s’étend sur moi comme une ombre 
protectrice, et, du fond de leurs tombeaux, mon père et 
ma mère semblent me désigner à la bienveillance de tous 
ceux qui les ont connus. 

Parmi toutes les personnes que j’ai rencontrées depuis 
que j'ai quitté notre maison, le comte de Roden est la 
première qui m'ait traitée sur un pied d'égalité parfaite, 
sans nuance de protection ni de supériorité plus ou moins 
dédaigneuse. Il m'a longtemps parlé du lieu de ma nais¬ 
sance, il connaît tous les moindres détails relatifs à notre 
famille; il m'a même demandé des nouvelles de Mad et 
de Jacob I... Cette conversation a été comme un rayon de 
soleil au milieu d'un jour terne et triste. 11 m'a semblé 
que j’étais moins orpheline, moins abandonnée dans ce 
vaste univers rempli de gens indifférents, hostiles, ou 
pires encore ; car il y a des empressements qui sont plus 
pénibles et plus humiliants que l’hostilité elle-même. Le 
comte de Roden m'a demandé si je ne désirais pas faire 
connaissance avec mon oncle le maréchal et avec sa fa¬ 
mille ; il s'est offert à me conduire près de mes parents. 
J'ai été un peu interdite par cette proposition. Ignore-t-il 
donc que je suis institutrice ici? que j'y gagne ma vie et 
celle de ma tante ? Liicie est arrivée près de moi ; elle m'a 
instamment priée de monter dans notre appartement ; 
les nièces et neveux du curé étaient venus lui rendre vi¬ 
site, et elle avait besoin de mon aide pour recevoir ses' 
jeunes hôtes. J'ai quitté le salon, j’ai organisé les jeux 
des enfants, je leur ai fait servir une collation ; mais j'a¬ 
gissais comme si j'étais en proie à un rêve. Je me suis 
assise dans l'embrasure de la fenêtre profonde, encadrée 
de lierre, et j s y suis restée près d'une heure, plongée 
dans les réflexions les plus contradictoires. Des perspec¬ 
tives nouvelles s’ouvraient devant moi. Pourrai-je, hé¬ 
las 1 vaincre les mauvaises dispositions des personnes 
chez lesquelles je me trouve? Ne serait-il pas imprudent 
de repousser cette occasion honorable qui me permettait 
de me présenter à ma famille sous les auspices d'un per¬ 


sonnage considérable, frère d’armes de mon père ? Mais 
trouverai-je plus de sympathie ailleurs ? et la question 
capitale pour moi n’est-elle pas de ne mettre aucune in¬ 
terruption dans le gain et l’envoi de l'argent qui est in¬ 
dispensable à l'existence de ma tante ? J’aime un peu 
cette maison, en dépit de certaines amertumes.... et d'ail¬ 
leurs, pourrai-je me décider à quitter ma chère Lucie, 
qui me marque tant d'amitié? Ohl non 1 je ne le puis. Je 
resterai tant qu'on me le permettra. 

Les visions s’étalent évanouies ; la gaieté des enfants 
m’a calmée, et j'ai regardé avec indifférence la compagnie 
qui entourait M a ® de Wleslau, et se promenait là-bas au- 
dessous de nous dans le jardin. Je me suis installée à ma 
table, et j'ai commencé le petit tableau représentant 
Falkenau, tout en me demandant si M. de Hackenberg 
le désirait encore... Dans ce moment même ma porte 
s'ouvrit doucement, et il entra. J'ai été si saisie par son 
apparition, que je n’ai pas songé à cacher mon travail ; 
il l'a vu, et m'a dit qu'il était fort satisfait de ce que je 
n’avais pas oublié ma promesse ; il m'a donné d'excel¬ 
lents conseils sur la peinture ; il a causé longtemps et 
affectueusement, et, lorsqu'il s'est levé pour quitter ma 
chambre, il paraissait avoir quelque chose à me dire ; 
peut-être en a-t-il été empêché par la présence des en¬ 
fants qui nous entouraient, Moi-même j'aurais bien dé¬ 
siré lui adresser une prière... J'aurais voulu lui deman¬ 
der de me dire, toujours avec franchise, ce qui pouvait 
lui déplaire en moi ; et, enfin, de m'avertir s’il désirait 
qu'une autre personne fût appelée à remplir mes fonc¬ 
tions... mais je n'ai pas osé... et, cependant, chose bi¬ 
zarre I M. de Hackenberg sembla avoir lu mes pensées 
au travers de mon front. « Mademoiselle, » m'a-t-il dit 
gravement, « soyez persuadée que vous avez en moi un 
appui, et soyez assez bonne pour me pardonner, car vous 
avec un pardon à m'accorder. » J'ai été si confuse, si in¬ 
terdite de pie voir si bien devinée, que je me suis re¬ 
tournée contre la fenêtre près de laquelle nous étions 
debout tous deux. Des voitures traversaient le parc en 
ce moment; M. de Tullsen se trouvait dans une calèche; 
il m'a regardée avec affectation ; Je me suis rejetée en ar¬ 
rière; M. de Hackenberg a souri, et m’a quittée sans at¬ 
tendre ma réponse. Les enfants m’assourdissaient par leur 
tapage, et ils ne parvenaient pas cependant à m’enlever 
à mes réflexions. Pardonner? Que signifie ce mot? Ah! 
sans doute que M. de Hackenberg a voulu parler de son 
humeur variable, qui le porte à se montrer un jour pré¬ 
venant et même amical, le jour suivant froid et presque 
dédaigneux, deux heures plus tard aimable, et ainsi de 
suite. J’ai passé toute là journée à jouer avec les enfants ; 
nous avons dîné ensemble, et voici l'heure de la prière 
et du repos. Les jours de fête sont passés ; ils m'ont ap¬ 
porté, ainsi que je m'y attendais, beaucoup de troubles 
et de peines. Si j'avais pu me détacher davantage du 
monde, de ses vanités et de ses intérêts frivoles, j'aurais 
été plus tranquille. J’y réfléchirai, Je me perfectionnerai, 
J’en prends ici l’engagémetit. 

27 décembre. 

J’ai écrit ce matin à ma tante ; la lettre est longue ; 
j’avais tant de choses à lui raconterI... Il y en avait tant 
d'autfes que je devais éviter de lui faire connaître! Une 
caisse de bonbons excellent» accompagne ma lettre. Mat¬ 
thias les a emballés lui-même, et va les porter au che¬ 
min de fer. C’est le jour des adieux ; tout le monde part 
demain, et tous les voisins se sont réunis au château, 
pour faire et recevoir les adieux. J'ai travaillé toute la 
matinée à mon petit tableau , qui est fini ; je veux le 
donner à M. de Hackenberg avant son départ. Lisette 
m'a habillée avec ma belle robe, et m'a coiffée avèc de 
jolies fleurs roses, qui ressemblent à des papillons, et 
dont je ne connais pas le nom; c’est le jardinier qui me 
les a envoyées. Je suis descendue avec beaucoup de tran¬ 
quillité; M. de Tullsen n'a pu prendre son air triom¬ 
phant, car je ne me suis pas laissée émouvoir par l’air 
dédaigneux avec lequel M*® de Wleslau m'a reçue ; son 
aniinosité a été si flagrante que je crains presque qu’elle ne 
veuille me forcer à quitter la maison. A la grâce de Dieu! 
Lucie me regardait avec commisération ; et m’a dit tout 
bas, en manière de consolation : « Elles partent toutes 
demain matin. » J'ai été bien embarrassée en voyant le 
comte de Roden s'approcher de moi et m'offrir son bras 
ponr me conduire à table. Il s'est dirigé vers le haut bout, 
et mr’a placée entre lui et M. de Hackenberg; je voyais 
vis-à-vis de moi M a « de Wleslau suffoquée d’indignation. 
Je ne voulais pas restar là, Lucie était à l'autre extré¬ 
mité de la table ; je témoignai le désir de la rejoindre 
et dé prendre ma place habituelle ; M. de Hackenberg 
m’invita impérieusement à rester où je me trouvais. « Lu¬ 
cie est assez souvent près de vous, » a-t-il ajouté en plai- 
santant, « pour qu'on puisse sans inconvénient la priver 
une fois de votre voisinage. » M«® de Wleslau avait vu ce 
petit débat; elle s'était aperçue que je n’avais nullement 
la prétention de figurer aux premières places; elle parut 
se calmer un peu : c'était tout ce que j'espérais; et enfin 
je m'assis. Il est impossible de rencontrer un vieillard 
plus aimable que le comte de Roden; son caractère, ses 
opinions, la nature de son esprit, m’inspirent une con¬ 
fiance toujours croissante. Il m'a longuement question¬ 
née sur mon enfance, sur mon éducation, et le plaisir 
de parler de tous ceux que j'aime m'a fort animée; j'ai 
beaucoup causé, et le dîner a fini sans que je m'en sois 
aperçue. Lorsqu'on est revenu au salon, M. de Roden 
m’a emmenée un peu à l’écart, et m'a dit que j'avais 
un ami dans le château, que cet ami lui avait fait de 
tristes révélations sur l'existence que je mène ici, que 
j’y étais trop malheureuse, et qu’il fallait quitter cette 
maison. « Un ami?» ai-je dit d'un ton de doute et d'in¬ 
terrogation?— « Oui, vraiment, c’estM. de Tullsen. — Ah! 
— Je viens donc vous engager, ma chère enfant, à ac¬ 


cepter l'hospitalité chez moi, à demeurer près de ma 
fille, à rester avec nous aussi longtemps que vous le 
voudrez. On pourvoira à l’existence de votre tante; ne 
vous inquiétez pas de ce détail. J’habite la ville qui sert 
de résidence à M. de Tullsen ; et, pourquoi ne vous di¬ 
rais-je pas de suite qu'il m'a laissé entrevoir certains pro¬ 
jets dont la réalisation serait bien heureuse pour vous? 
M. de Tullsen est immensément riche, et une alliance 
avec lui restituerait à votre famille la splendeur qu'elle 

a perdue; il n'est pas jeune, sans doute, mais enfin. 

— Monsieur le comte, » ai-je répondu avec une vivacité 
que je cherchais à contenir, « laissez-moi vous remercier 
d'abord pour toutes les bontés dont vous me comblez; 
elles éveillent en moi uùe reconnaissance qui ne s'étein¬ 
dra jamais; mais je dois vous dire avec sincérité que je 
n'accepterai jamais le projet dont M. de Tullsen vous a 
fait part. Je lui sais gré de l’honneur qu'il veut me 
faire, mais Je ne puis épouser un homme si frivole, mal¬ 
gré son âge; je ne le rendrais pas heureux, car nos sen¬ 
timents et nos goûts sont tout à fait opposés. L'avantage 
qui pourrait en résulter pour ma chère tante, serait le 
seul argument qui plaiderait devant moi en faveur de ce 
projet... mais je ne suis pas assez héroïque pour accom¬ 
plir ce sacrifice. Je puis donner à ma tante, avec bon¬ 
heur, le gain acquis par mon travail; je puis m'imposer 
avec joie toutes les privations pour augmenter ses res¬ 
sources; mais, hélas 1 je ne puis accepter de prendre pour 
maître un homme que je ne respecte pas, et dont les ha¬ 
bitudes m’inspirent une profonde antipathie. » J'ai ajouté 
que je ne ^quitterais pas, volontairement, Lucie; que notre 
vie retirée, occupée, me plaisait beaucoup; qu’élevée à 
la campagne, je ne saurais m'habituer à l'existence des 
villes ; enfin, j’ai affectueusement décliné ses offres gé¬ 
néreuses. 

Pendant cette conversation, la danse avait commencé; 
Je fis quelques pas pour quitter le salon, et je rencon¬ 
trai M. de Tullsen tout près de M*® de Wleslau. Il m'a 
invitée à danser, pour la braver sans doute; j'ai remer¬ 
cié, mais j'ai refrisé. H m'a suppliée de ne point quitter 
la réunion ; Je lui ai répondu froidement que J’avais pro¬ 
mis à Lucie de passer toutes mes soirées avec elle dans 
notre salon; l’enfant s’approchait justement de moi pour 
m'emmener. A mon extrême étonnement, M*® de Wleslau 
m'a adressé en ce moment quelques paroles bienveillan¬ 
tes; elle m'a dit qu'elle voyait avec satisfaction l'amitié 
qui m’était témoignée par cette enfant, et qu’elle parti¬ 
rait tranquille, puisqu'elle la laissait sous ma surveil¬ 
lance. J’ai fait mes adieux au comte de Roden; j’ai de¬ 
mandé à M. de Hackenberg s'il partait de grand matin * 
il m'a dit qu’il me verrait [en tout cas avant son départ ’ 
parce qu'il avait plusieurs recommandations à nous faire* 
il nous laisse en effet, à Lucie et à moi, le département 
de ses pauvres, que nous devrons gouverner en son ab¬ 
sence. Matthias reste avec nous, en qualité de surveillant 
dit la tante Julie ; mais elle le dit en riant, car elle com¬ 
mence à rendre Justice à cet honnête serviteur. Rosalie 
aurait préféré rester ici, mais sa mère ne le permet pas • 
elle souhaite vivement marier ses Ailes, et elle espère 
trouver des gendres à la ville. r 

28 décembre. 

M. de Hackenberg est venu à notre appartement dès 
le matin; il a demandé la tante Julie: elle n'avait pas en¬ 
core paru. Il m'a parlé avec confiance et bienveillance* il 
n’est pas mécontent de moi, il m’engage à persévérer 
comme j’ai commencé, et, en cas de besoin, il me per¬ 
met d’en appeler à lui. La bonté qu’il m'a témoignée m’a 
causé une vive émotion. Lucie est entrée sur ces entre¬ 
faites; il l'a tendrement attirée vers lui, en l’exhortant 
à suivre tous mes conseils. « Cette recommandation est 
à peu près inutile, » a-t-il ajouté en souriant ; « elle a plus 
de docilité envers vous, Mademoiselle, qu’envers moi* 
et j’aurais tout lieu de me montrer jaloux de l’affection 
qu’elle vous porte. » Lucie lui a répondu avec élan 
« qu’il avait bien tort, car elle l'aimait plus que Jamais 
ainsi que la tante Julie... et tout le monde; » elle l’a 
supplié de ne pas rester trop longtemps absent. « Désires- 
tu vraiment que Je revienne bientôt? » a demandé M. de 
Hackenberg. « Je le désire de tout mon cœur, et Netty 
aussi; n’est-il pas vrai, Netty?» dit l’enfant en se tour¬ 
nant vers moi. « Sans nul doute, » ai-je répondu. La 
tante Julie est venue annoncer que les voitures étaient 
prêtes; nous sommes tous descendus, et nous avons 
conduit la famille jusqu'au perron. Tout le monde est 
parti. 

J’ai parcouru tous ces salons vides et silencieux oue 
J’ai vus si brillants et si animés; J’y ai souffert 'j’y ai 
éprouvé des mouvements de vanité blessée, dont*je me 
repens sincèrement; Je n’ai pas été ce que je devais être 
et je reconnais avoir marqué trop de roideur et de froi¬ 
deur à Thécla, entre autres; je me suis laissé découra¬ 
ger trop vite par ses habitudes hautaines, par ses ca¬ 
prices, et je lui ai opposé parfois des sentiments iden¬ 
tiques à ceux que j’aurais dû combattre en elle. Les 
torts que les autres ont envers nous ne peuvent nous 
autoriser à riposter par des torts pareils ; les représailles 
nous égalent à ceux qui nous ont fait du mal, et nous 
enlèvent l’estime que l'on accorde à ceux qui ont été in¬ 
justement attaqués, et qui ont opposé la douceur à là 
malveillance, le pardon à l'injure. 

En m'approchant de la fenêtre, qui avait été ma place 
de prédilection lorsque le principal salon était rempli 
d’invités, j’ai trouvé, dans l’embrasure, des gants et 
un porte-cigares qui appartiennent à M. de Hackenberg • je 
me suis assise un moment sur le petit divan circulaire 
placé devant la fenêtre , j'ai tiré l’un des grands rideaux 
devant moi, et J’ai rêvé à toutes les personnes qui pas¬ 
saient et repassaient devant mol lorsque J’étais naguère 
assise sur ce môme divan. C'est là que Matthias m’a 
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trouvée ; il venait pour ranger les salons et leur mettre 
leur livrée de solitude; je lui ai rendu les objets qui 
appartenaient à son maître. « Je crois, Mademoiselle , » 
m’a-t-il dit, tout en couvrant les meubles avec leurs 
housses, « que vous pouvez faire la croix sur les bals, 
les grands dîners et les fêtes perpétuelles que vous avez 
vues ici. Avec l’année nouvelle commencera une nou¬ 
velle vie. Mon maître a fait ce qu’il a pu pour amener 
sa sœur à des sentiments raisonnables ; mais ce cœur 
est fermé pour lui, malgré la générosité, la bonté, la 
douceur que ce digne frère a toujours eues pour sa sœur. 
Elle a voulu absolument s’installer À Berlin pour y passer 
l’hiver. Cette dernière exigence a comblé la mesure ; Je 
connais mon maître, car je l’ai vu naître, je l’ai porté 
dans mes bras, et ne l’ai jamais quitté: tant qu’il résiste, 
il y a espoir de le faire changer d’idée ; mais lorsque , 
après avoir discuté les résolutions qu’il veut prendre en 
donnant de bonnes raisons à ceux qui s’opposent à ces 
résolutions, il en vient tout À coup À céder silencieuse¬ 
ment , c’est mauvais signe ! Cela signifie qu’il s’est posé 
une dernière limite, qu’il ira jusqu’à un certain degré, 
jusqu’à une dernière concession ; mais, passé ce point, 
ilSn’y pas de prière, pas de flatterie, pas de puissance ni 
de violence qui puissent le décider à faire un pas de 
plus. Cette dernière concession est le séjour à Berlin ; 
dorénavant M“® de Wleslau agira selon la volonté de 
mon maître, ou bien elle ne reviendra plus ici ; il est las 
de sacrifier tous ses goûts, de mener une existence op¬ 
posée à ses inclinations, sans qu’on lui tienne compte de 
ses sacrifices, sinon pour les considérer comme légiti¬ 
mant des exigences nouvelles. Il voudrait employer sa for¬ 
tune à améliorer le sort de tous ceux qui l’entourent, au 
lieu de la dépenser en lustres, en violons et en robes de bal; 
il voudrait recevoir un petit nombre d’intimes, au lieu 
d’héberger un grand nombre de parasites, sans cœur et 
sans cervelle; en un mot, il veut tout le contraire de ce 
que veut sa sœur; et comme celle-ci, en fait de conces¬ 
sions, admet seulement celles qu’on lui accorde, sans ja¬ 
mais penser qu’elle en doit quelques-unes , je crois bien 
que l’on va se séparer. » 

Matthias a parlé longtemps encore sur ce ton, puis je 
suis remontée chez moi pour donner mes leçons à Lu¬ 
cie. La soirée s’est passée paisiblement et agréablement ; 
la tante Julie est venue prendre le thé dans ma chambre. 
La bibliothèque du château est considérable ; j’y ai trouvé 
des livres bien intéressants, et j’ai commencé une lec¬ 
ture à haute voix d’un Voyage en Amérique , qui nous a été 
recommandé par M. de Hackenberg. J’avais demandé à 
Matthias de faire transporter chez moi un excellent fau¬ 
teuil, qui a été fort apprécié par la tante Julie. La lecture 

a causé un vif plaisir à Lucie.mais le fauteuil est trop 

confortable ; la tante s’est endormie, elle a môme un peu 
ronflé, quoiqu’elle le nie. Elle nous soutient qu’elle est 
très-fatiguée d’avoir présidé, pendant toute la journée, à 
an/ë ftftilë d’arrangements, et affirme qottfe n’a «utte- 
thèlit l'habitude de s’assoupir, surtout pendant que l’on 
fait une lecture intéressante. 

On a mis à notre disposition une grande chambre, qui 
nous servira de salle d’études, de salon, d’ouvroir et de 
parloir. Matthias, agissant d’après les instructions de son 
maître, l’a arrangée d’une façon à la fois commode et 
agréable. On y a transporté le piano, qui est excellent ; on 
y a posé un corps de bibliothèque qui contient des livres 
instructifs et amusants ; la table de dessin est près de 
l’une des fenêtres ; la table à ouvrage de la tante Julie 
est dressée près d’une autre fenêtre ; la chaise de Lucie 
est placée devant la troisième fenêtre. Une grande table 
ronde occupe le milieu de la chambre ; elle est surmon¬ 
tée , en guise de lustre, d’une immense corbeille en grès 
suspendue au plafond, et remplie de plantes à rameaux 
pendants ; des jardinières remplies de fleurs donnent à 
cette chambre l’aspect le plus riant. L’hiver est rude dans 
ces climats, et l’on a posé des rideaux épais et des por¬ 
tières devant toutes les ouvertures ; nous serons bien 
heureuses dans ce joli réduit, et nous allons travailler 
avec application. M. de Hackenberg désire que nous 
voyions souvent le curé et sa famille ; la tante Julie ne s’y 
oppose pas; elle oonsent, dit - elle, pour l’amour de 
nous, à supporter le tapage fait par les enfants. 

Nos heures de récréation seront employées à visiter les 
gens malheureux, afin de nous enquérir de la nature des 
secours qui seraient efficaces. Nous avons commencé au¬ 
jourd’hui à tailler et à coudre quelques vêtements qui doi¬ 
vent être distribués pour le premier Jour de l’an. Nous 
avons causé de nos premières visites, et nous avons re¬ 
connu ensemble que le bien était chose facile à accomplir. 
11 ne s’agit pas d’envoyer un peu d’argent, il faut voir 
les malheureux, car l’intérêt qu’on leur témoigne en les 
visitant, en s’intéressant à ce qui les concerne, les 
console autant, et plus, que le secours dont on les 
gratifie ; et l’on parvient ainsi à les réconcilier avec 
leur triste destinée. Seulement, il faut se dépouiller de 
toute idée de supériorité, éviter d’accompagner le bien¬ 
fait d’une humiliation, considérer en un mot ceux qui 
souffrent comme des frères et des sœurs en Jésus- 
Christ.se faire pardonner, à force de bonté, la situa¬ 

tion que le sort nous a faite en nous mettant à même de 
donner , en nous évitant la triste nécessité de recevoir. 

Lucie a parfaitement compris tout cela. Le cœur de 
cette enfant est extrêmement ardent; il serait passionné 
dans le mal comme dans le bien, et il faut se hâter de lui 
enseigner les joies qui accompagnent l’accomplissement 
des devoirs, de peur qu’elle ne penche vers le côté opposé, 
et qu’elle ne dirige vers le mal la force extraordinaire dont 
la nature l’a douée. Elle a promis à son oncle de lui 
adresser une sorte de journal quotidien, contenant la 
relation de son existence, la marche de ses pensées, c’est- 
à-éire une confession détaillée et sincère de ses senti¬ 
ments, quels qu’ils soient. Je la connais: cette entreprise, 
dont les résultats seront certainement salutaires, ne court 


pas le risque d’être abandonnée au bout de quelques 
jours. Si j’avais à définir cette enfant singulière et inté¬ 
ressante, je dirais qu’elle possède la persévérance dans 
l’ardeur : raison de plus pour diriger cette ardeur vers 
un but noble et bon....; si elle s’appliquait jamais dans 
un sens opposé, elle pourrait commettre les actions les 
plus répréhensibles. 

Le soleil brille dans un ciel pâle sans doute, mais bleu, 
et ses rayons font étinceler la neige durcie qui couvre la 
terre; tout est clair et gai autour de moi..., et aussi en 
moi. Je sais bien qu’une nouvelle année commence, 
que l’avenir est obscur, et peut devenir * menaçant, 
mais je ne veux pas m’en préoccuper; il/ne peut m’ar¬ 
river aucun . chagrin, aucune douleur, ,qui' ne me soit 
envoyée par la volonté de Dieu, et par conséquent pour 
mon perfectionnement. 

- [La mite au prochain numéro .) 



A’° 137, E. P , à B. Plusieurs lettres analogues 3 celle de ma chère 
filleule m'ont été remises. L'aventure est en effet singulière : on n'a 
jamais vu une maison de commerce plaider pour revendiquer des pa¬ 
roles de blâme qui ne lui étaient pas adressées. Cette maison a gagné 
son procès ; mais n'eût-il pas été plus avantageux pour elle de le perdre, 
et d'entendre déclarer que rien, dans ces lignes incriminées, ne pouvait 
s'appliquer à elle ? Elle en a Jugé différemment. Quant à nous, nous ne 
pouvons que répéter ici nos dénégations formelles et constatées dans le 
jugement ; et l'une de nos abonnées, celle qui m'a écrit sous le titre : 
Sur le roc d’Assise, peut en témoigner : si ces lignes tombent sous ses 
yeux, Je lui demande de m'écrire immédiatement à ce sujet ; Je requiers 
son témoignage pour ma propre satisfaction, le procès étant terminé, 
et de trop mince importance à nos yeux pour que nous revenions sur 
ce sujet. Celte abonnée m’adressait deux questions : elle me deman¬ 
dait d'abord si nous publierions bientôt une planche de manteaux ; — 
ensuite, si elle pouvait s'adresser en toute confiance à une maison de 
Paris qu’elle me nommait. Cette maison n’était pas celle qui a plaidé, 
et qui a voulu à toute force s'appliquer le blâme que Je ne lui adressais 
pas, et que Je ne pouvais lui adresser, puisque nous lui empruntions 
ses modèles pour les publier. On a rapproché les deux réponses publiées 
4 la page 3Ô8, Renseignements du n° 45, sous la légende Sur te roc 
d’Assise. Quant à nous, la perte de ce procès nous vaudra, ainsi que 
me l'écrit ma chère filleule, toute la confiance de nos abonnées, qui au¬ 
ront ainsi constaté notre sincér té et l’indépendance que nous conservons, 
en nous affranchissant de la réclame rétribuée, et en tenant compte, 
avant fout, de l’intérét de nos abonnées. 

M** B. de C... Garnir la robe noire à filets violets formant car¬ 
reaux, avec deux ou trois bandes de taffetas noir uni, encadrées de 
lisérés violets, dis posées soit en ondulations, soit en arabesques (voir 
toti* A, aâÉàphrtwÉfcWMÉwjr * Æ MmsèifièmémiUê la iqgaaiir 
d'avoir à formuler un refus, irais je ne pense pas que cela soit possible. 
— Une abonnée de dix-huit ans. Plutôt le fichu en tulle. — A° 8,092. 
L. M. 11 y a ' erreur : nous ne promettons Jamais sans tenir nos pro¬ 
messes, et ne nous sommes jamais engagés à publier dans le 1 er numéro 
les patrons de layette: 1 er trimestre et l* r numéro sont deux choses 
différentes. On recevra, comme nous l’avons promis,dans le l tr trimestre, 
c’est-à-dire bientôt, les patrons pour layette et lingerie d’enfant ; on y 
trouvera des Ion nets pour enfants ; on brode toujours ces bonnets : 
cela ne fa t pas l'ombre d’un doute. — Une abonnée bourguignonne est 
priée de s’adresser à M. Simart, rue Rambuteau, 64 : je ne crois pas 
qu’il nous soit possible d'insérer cet objet. — Papier marqué C. P. 
Pour recevoir à l'étranger les patrons de M. Leballeur, il faut les lui 
demander, en l’engageant à tirer en remboursement. Le prix de l’envoi 
dépend naturellement du volume du paquet ; il doit, en tout cas, être des 
plus minimes. — L. G. , Londres. Merci mille fois pour cette bonne lettre. 
Le libraire qui a fait l’abonnement peut demander la carte au bureau ; ou 

bien encore, on peut trouver à Londres des timbres-poste français. 

il en a été envoyé de cette ville pour le même objet. — XWZ, à 
Béthune. Cellarius, rue Vivienne. — A. de B., n° 16,099. Nous avons 
publié et publierons, mais non de suite, le patron en question. Je ne 
me charge jamais d'en envoyer directement. — Simple Bretonne. 
Rideaux en perse; pour chambre à coucher, on les garnit avec un 
volant tuyauté à tête, ayant 6 4 7 centimètres de hauteur; on borde le 
volant de chaque côté avec un ruban assorti à l’une des couleurs de la 
perse. — A l’impossible nul n’est tenu. L'épigraphe contient ma ré¬ 
ponse : le prix de la guipure dépend toujours de sa finesse ; il est par 


conséquent essentiellement variable de 8 à 25 ftr. — J . />*•• 

pour ce sujet.mais nous examinerons volontiers une petite nouvelle 

(pas fantastique}, si on veut bien nous l’envoyer. — M. Drôme . 

Nous avons publié des alphabets simples pour marquer les serviettes; 
nous y -reviendrons, mais non immédiatement. On placp les initiait* 
dans le coin. 

A° 12,135, à Payence. Peut-être, mais non de suite. — A® 12,156, 
M m# P..., Allier. M -# Gouguenhcim, rue de Mulhouse, 2. — S. M. M., 
à Bouen , peut demander au bureau la gravure coloriée du n° 6; y trou¬ 
vera un costume de mariée, simple et nouveau, sans dentelles. — Lettre 
de Lyon non affranchie a été refusée. — M M de C ..., Ahtun. Nous 
avons déjà publié des patrons analogues ; si nous trouvons un modèle 
nouveau, nous y reviendrons. Merci pour cette bienveillante apprécia¬ 
tion du Journal. — A° 2,045. La pointe en dentelle de laine, choisi* 
en belle qualité (et pour 80 fr. on peut l'avoir fort belle), est acquise b 
la toilette féminine ; on en portera cet été plus que jamais , et cela se 
prolongera pendant plusieurs'saisons. — De Versailles . Point de 
tablier. pour recevoir une visite. On recevra, mais non tout , eUma 
quinze jours. — M“ e la marquise de Q.. Indre-et-Loire. Jupons 
passe-partout et autres, rue des Jeûneurs, 33, en fabrique. Si l'on n*en 
vend pas là, on indiquera les dépôts. Châles copie de l'Inde, rue de 
Cléry, 19, mais en fabrique.... ; peut-être n'en vendra-t-on pas au détail. 
— S., A® 2,483. Une corbeille de mariage simple contiendra un ends * -» 
mire de llnde, long, de mille à quinze cents fr. ; une parure (cplttur* 
broches, boucles d’oreilles) en or et perles; deux belles étoffes pour 
robes (l'une en velours) ; 10 mètres de belle guipure noire ou de den¬ 
telle de Chantilly. On peut se borner à offrir les deux premiers o4}ets, 
ou encore remplacer la parure par un bracelet de S à 4M francs. — 
Toulinguen. 11 m’est absolument impossible, 1° de répéter les explica¬ 
tions des travaux, 2° de les écrire directement Notre abonnée voudra- 
t-elle bien se demander comment Je pourrais réussir à concilier avec 
les occupations qu’entraîne la rédaction d'un journal une correspon¬ 
dance directe avec vingt-cinq mille abonnées? L'expression surjeter* 
est tellement connue qu'elle n'entrafne aucune explication. On surjette 
les mailles quand on démonte le tricot, en le séparant des aiguille*, 
lorsque l'ouvrage est terminé. — M 1,# Louise D..., Basses-Pyrénées- 
Il m'est impossible, ainsi que je le répète sans cesse, de m'occuper 
d’aucun achat ou commission de quelque nature que ce soit. — A'* 15,530. 
Hélas ! oII trouver le temps de chercher une maison qui enverrait dsa 
travail en province, de veiller à l’envoi et au renvoi des objets confiés?... 
Cela est malheureusement tout à fait impossible. — Entre Minet et 
Minette. Violet pour la garniture. Soutache et galons mélangés. Oui, 
pour les gants, mais de nuance très-claire. — N° 2,263, M 11 ® C ... Toutes 
les bordures en tapisserie peuvent être exécutées au point double-croix. 
Il fallait prendre le canevas plus gros ; laine bleue et pertes blanches. — 
Marie-Thérèse. Robe dè taffetas noir à deux volants, corsage ouvert 
à revers ; barbe de dentelle noire, nouée sur le sommet de la tête. — 
A° 2,165. Pour les carcasses en laiton, ^'adresser à M. Simart, rue Raaa- 
buteau, 64. — Gégé de Gé, à Gand. Nous fuyons ce qui est trop ro¬ 
manesque.... ; de là, monsieur, le regret de formuler un refbs pour les 
pages envoyées; votre raison donnera raison à ma raison . Il faut écrire 
pour la fraîche imagination des jeunes filles qui nous lisent. — Près 
d’une bonne mère. Chaque trait de la broderie russe est rendu par un 
seul point, lancé d'une extrémité à l'autre de ce trait Oui, mais la 
guipure, qui ne coûte guère plus cher, vaut mieux. Il est impossible 
d'indiquer le prix des dentelles: il est soumis à leur qualité, à leur 
finesse ; je pense que celle-là coûterait de 12 à 15 fr. Oui, pour la pointe, 
mais à ce prix elle sera seulement passable. — E. B., à lille. Nous 
n'envoyons point de patrons en dehors de ceux publiés par le Journal. 
On élargit ou l’on rétrécit un patron de corsage, toujours sur la cou¬ 
ture placée sous les bras. 

Prés de parents âgés. L'hygiène et la dignité sont d'accord pour 
Aa de toute teinture appliquée sur les cheveux ; chez 

soi on reste en cheveux, tant qu'on-ades cheveux, quéReqm Nil hv 
couleur. Petites réunions : bonnets de tulle ou fhnchon-panire, coifbm 
de dentelle blanche ou noire. — E. M ., à Montpellier. On porte et ou 
portera longtemps les châles de cachemire biodés, garnis de guipure; 
ils sont fort commodes et peuvent être portés en toilette et demi-toi- 
lettc ; ils sont, plus chauds que les pointes de dentelle, et oe peuvent, 
par conséquent, remplacer celles-ci. Merci pour celte aimable lettre; 
un mot encore : ces châles ne peuvent convenir à une Jeune fille. 


✓ 

O toi qui daigneras me lire, 
Cherche le nom de mon premier 
Sur les sept cordés de ta lyre; 

Et, voguant loin de mon dernier, 
Sur les flots berçant ton navire, 
Tâche de prendre mon entier l 
A. R. 


Le Directeur-Gérartt : W. U N G E R. 
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So mm a i re. — Bourse au crochet. — Che¬ 
misette-guimpe. — Dessin de tapisserie 
pour chancelière. — Trois dessins de ta¬ 
pisserie. — Appareil pour onduler les 
cheveux. — Fleurs en laine : le Narcisse, 
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fille pauvre. — La Fée des Pleurs, par 
André Lemoyne. 


Bmfse au crochet. 


Matériaux : 48 grammes de soie de cordonnet vert 
anglais de nuance moyenne ; 1 écheveau ponceau ; 

1 écheveau mais ; 1 écheveau noir ; quelques brins 
blancs, le tout en soie de cordonnet; perles noires 
taillées, de moyenne grosseur. 

Nous ne cacherons pas à nos lectrices 
que l’exécution de cette bourse, compo¬ 
sée de parties faites isolément, exige une 
certaine habileté ; mais nous espérons que 
cette déclaration sera considérée comme 
un stimulant, et nous affirmons que le 
résultat du travail que l’on entreprendra 
est de nature à récompenser la peine qui 
sera prise. 

Notre dessin, représentant la bourse en 
grandeur naturelle dans ses détails les 
plus minutieux, indique l’assemblage des 
diverses parties qui la composent, et fa¬ 
cilite notre explication. Nous commen¬ 
çons celle-ci par l’une des grandes palmes. 

On fait une chaînette de 12 mailles avec 
la soie noire ; on revient sur cette chaî¬ 
nette, et, passant les 8 dernières mailles, 
on fait sur les 4 autres, d’abord 3 mailles 
simples, puis une maille-chalnette ; de fa¬ 
çon que les 8 mailles forment une boucle. 

On fait encore 3 mailles en l’air; on noue 
le brin, on le coupe, et, toujours avec 
la soie noire, on commence le 
1® T tour . — 6 mailles en l’air, —3 mail¬ 
les simples sur les 3 mailles en l’air fai¬ 
tes en dernier lieu, — encore 4 mailles 
simples sur 4 mailles de la chaînette du 
côté opposé à celui sur lequel on a déjà 
travaillé; — 17 mailles simples posées à 
cheval sur la boucle, — 9 mailles simples 
et une maille-chalnette sur les mailles 
suivantes en laissant libres trois des six 
mailles en l’air faites au commencement 
de ce tour. 

2 e tour. — Celui-ci est.fait, sur l'envers de l’cuvrage, avec la soie gros bleu , sur 
laquelle on enfile 16 perles noires; le brin noir est recouvert avec quelques un»- 
des mailles que l’on va iaire, puis on le coupe : — 3 mailles en l’air, — 5 mailles 
simples, dont les 3 premières sont placées sur les 3 mailles en l’air restées libres, 
appartenant au tour précédent; une mailla en l’air,—16 brides, avec chacune des¬ 
quelles on glisse une perle ; entre chaque bride on fait une ou 2 mailles en l’air, 


BOIR^E AU CfUx HhT. 


et l’on place ces brides de telle façon 
les 2 mailles en l’air, qui séparent les i 
9 e brides, se trouvent au milieu inféri 
de la palme; la 16* bride doit se trou 
placée de telle façon qu’il ne reste p 
que 7 mailles libres, y compris les 3 mi 
les en l’air par lesquelles on a commet 
ce tour; on fait ensuite une maille en l’a 

— puis 6 mailles simples, dont les 3 pr 
mières sont placées sur les 3 dernièr 
mailles noires. On termine ce tour par 
mailles en l’air, après lesquelles on coup 
le brin : ceci a lieu aussi après tous le 
tours suivants. 

3® tour. — Avec la soie jaune, et su 
l'endroit de l’ouvrage, 3 mailles en l’air 

— 4 mailles simples, dont les 3 premières 
sur les 3 mailles en l’air faites à la fin du 
dernier tour : — 3 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on pose 2 mailles du tour précé¬ 
dent ; — une maille simple, — * 3 mailles 
en l’air, — une maille simple dans le 
premier vide du tour précédent. — Re¬ 
commencez seize fois depuis — 3 mail¬ 
les en l’air, — une maille simple .dans la 3 e 
des mailles simples suivantes, — 3 mailles 
en l’air, — une maille simple dans la 3® des 
mailles simples suivantes, — 8 mailles 
simples, dont la dernière doit se trou¬ 
ver dans la dernière maille en l’air.—Pour 
terminer, on fait 3 mailles en l’air. 

4® tour. — On prend la soie rouge, .et 
l’on travaille du môme côté (endroit) : 
3 mailles en l’air,— 5 mailles simples,— 
3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
2 mailles jaunes; — une maille simple,— 

2 mailles en l’air, — une maille simple 
dans celle du milieu du premier petit 
feston jaune; —5 mailles en l’air,—une 
bride dans le milieu du 3® feston jaune 
(en passant, par conséquent, par-dessus 
l’un de ces festons); — 2 mailles en l’air, 

— une bride dans le feston suivant, — 
7 mailles en l’air,— une bride dans le 
milieu d’un feston, en sautant par-dess.us 
l’un de ces festons; — 4 mailles en l’air, 

— une bride, en sautant par-dessus un 
feston (et l’on pique toujours le crochet 
dans le milieu du feston) ; — 7 mailles en 
l’air,—une bride dans le feston suivant,— 

3 mailles en l’air, — une bride dans le fes¬ 
ton suivant,—7 mailles en l’air, — une 
bride dans le feston suivant; ces dernières 
7 mailles en l’air forment le milieu du 
tour, et l’on fait l’autre moitié en répé¬ 
tant, à reculons , les indications qui vien¬ 
nent d’être données ; puis 9 à 10 mailles 
simples, — et, pour terminer, 3 mailles 
en l’air. 

5® tour . — Soie rouge : 3 mailles en 
l’air, — 5 mailles simples, — 3 demi-bri¬ 
des, — 3 brides, dont la dernière se trouve 
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une maille en l’air, et dans cette 1X131/1 x^nar 
tre brides, dont la promière est forme® F 
3 mailles en l’air. On fait encore 3 trèfles 0 
bleu et jaunes, 2 trèfles noirs et j aunes; ces 
deux derniers sont destinés au milieu infé¬ 
rieur pour chaque côté de la bourse. — On 
fit encore 6 petits anneaux, 4 avec de la soie 
ver te, — 2 avec de la soie blanche; pour 
hacun de ces anneaux on fait une chaî¬ 
nette de 7 mailles, on réunit la dernière à 
la première, on recouvre ce cercle 
avec des mailles simples serrées , 
posées à cheval. 

On assemble toutes ces parties 
l Taites isolément; on coud d’abord 

\ ensemble à l’envers, en cercle, 

quatre palmes, 
bleus, avec les 4 anneaux verts 


sur la dernière maille simple pré¬ 
cédant le premier feston composé 
de mailles en l’air dans le tour pré¬ 
cédent.—Sur ce feston on fait, à 
cheval , 5 brides; — sur le 2 e , com¬ 
posé do 2 mailles en l’air, on fait 
une maille simple ; — sur le 3 e , 

7 brides; — sur le 4 e , une maille 
simple. — Chacun des cinq festons, 
composé de 7 mailles en l’air, est 
recouvert avec 9 brides ; celui du 
milieu est recouvert avec il brides, 
parmi lesquelles les 5 du milieu 
sont de grandes brides. Sur le petit 
feston, on fait toujours une maille 
simple; tous les autres festons sont 
recouverts comme ceux qui vien¬ 
nent d’ôtre décrits; on fait ensuite 
4 brides, —4 demi-brides dans les 

8 mailles simplos suivantes; puis, 
dans chaque maille , une maille 
simple; en dernier lieu, 3 mailles 
en l’air. 

6 e tour. — Fait avec des perles, 
celui-ci doit être exécuté sur 1 ’ en¬ 
vers de l’ouvrage: 3 mailles en l’air, 

— 6 mailles simples, — une maille 
en l’air; depuis ceci, on entoure 
le tour précédent avec des brides 
séparées par des mailles en l’air, 
et, à chaque bride, on glisse une 
perle; après chacune des 4 pre¬ 
mières brides, on fait une maiile 
en l’air,—après chacune des autres 
6 brides, deux mailles en l’air; 
dans chaque creux des festons, lors¬ 
qu’on, fait la bride, on pique, par¬ 
dessus la maillé simple du tour 
précédent, dans le petit feston du 
4 é tour. Le nombre des brides de 
ce tour (celles des creux non comprises) se divise delà 
façon suivante : jusqu’au premier creux 7 brides, — sur 
le feston suivant 4 brides, — sur chacun des deux fes¬ 
tons suivants 6 brides, — sur le feston du milieu 9 brides; 

— puis on répète ces indications à reculons , pour l’au¬ 
tre moitié du tour; après la dernière bride, deux mailles 
en l’air, — 7 mailles simples, et pour terminer 3 mail¬ 
les en l’air. 

7« tour. — Avec la soie jaune, à l’endroit. On commence 
sans mailles en l’air; on fait 7 4 8 mailles simples, puis * 
3 mailles en l’air, — une maille simple dans le plus pro¬ 
che vide du tour rouge. — On recommence depuis *, en 
encadrant tout le tour précédent ; on termine par 7 ou « 
mailles simples dont on attache la dernière à la première 
maille du présent tour; il faut ajouter que dans chaque 
creux des festons on fait 2 mailles simples, sans les sépa¬ 
rer par des mailles en l’air, sur deux vides du tour précé¬ 
dent. La palme est terminée. 

Pour exécuter l’un des trèfles , on prend la soie gros 
bleu; on fait une chaînette de 8 mailles, dont on forme 
une boucle, en faisant une maille simple dans la pre¬ 
mière maille de la chaînette ; ensuite 7 mailles en l’air, 

— encore une maille simple dans la môme maille, — en¬ 
core 7 mailles en l’air,—encore une maille simple dans la 
même maille; sur chacune de ces trois boucles on place, 
à cheval, une maille simple, —une demi-bride, —3 brides, 

— 5 grandes brides, —3 brides, une demi-bride, — une 
maille simple. On prend la soie jaune et l’on encadre les 
trois boucles avec des mailles 

simples en piquant entre 
deux boucles, dans la maille 
du premier tour, pour bien 


i t . les 

puis les 4 trèfles 

i _, . ^ » 

4 dans l’espace supérieur qui sépare 
Dk les palmes; — les deux trèfles noirs, 
ïfiyk avec les anneaqx blancs, 

SSdans l’espace inférieur, 
au milieu de chaque 
côté. 11 reste à remplir le 
vide au-dessus des trè- 
f fles bleus; on travaille 
^ entre deux palmes, en 

allant et revenant , de la 
façon suivante : 

». 1 er lour. — Soie noire 

sur l a fl ue H e on en " 
file 12 perles: on 
attache la soie au 
3° des petits festons 
jaunes placés sur 

le bord e *t érieur de 
l’une des palmes, A 

- on „ fa,t 
3 mailles en l’air, 

P MLlrWîA — une bride dans 

le tour jaune du 

" ^ ° trèfle bleu, — 5 

^ mailles en l’air, — 

une bride dans la 

môme maille, — 

une maille en l’air, sous laquelle on passe 

5 4 6 mailles; — une bride dans la maille 

suivante du trèfle, — 5 mailles en l’air, — 

une bride dans la môme maille, — 2 mailles en l’air, — 

une maille simple dans le 3« feston de la palme suivante : 

voir le dessin pour placer les brides. — Ensuite 3 mailles 

en l’air, — une maille simple dans le feston de la palme 
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CHEMISETTE-GUIMPE (MOITIÉ DU DOS), 




CHEMISETTE-GUIMPE TERMINEE. 


marquer les creux 
avoir terminé ce tour, on fait 
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DESSIN DE TAPISSERIE POUR CHANCELIÈRK. 

Fjcplication des signes : ■ Noir. H Vert anglais clair. 
" Môme vert nuance moyenne. ■ Même vert ioncé. 0 Jaune 
d’or clair. æ .Même couleur plus foncée. ° Brun bronzé. 

Ponceau. 0 Cerise. Q Cerise plus foncé. 0 Violet clair. 
* Violet foncé. 1 Blanc. D Gris clair. ® Gris plus foncé. 
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placé près de la pointe, et l’on retourne l’ouvrage 
pour le 

2* tour. — 2 mailles en l’air, — 9 brides posées 
à cheval sur le premier feston du tour précédent, 
— une maille en l’air, — 9 brides sur le second 
feston composé de 5 mailles en l’air, — 2 mailles 
en l’air, — une maille simple dans le petit feston 
jaune de la palme, — 2 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le feston jaune supérieur de 
la môme palme. 

3 e tour. — Dans chaque bride de ce tour on 
glisse une perle ; 2 mailles en l’air, — une bride 
sur les deux mailles en l’air placées après la 
dernière bride, dans le tour précédent; — 2 mail¬ 
les en l’air,—une bride dans la 3® bride, — 
2 mailles en l’air; — dans chacune des 4 brides 
suivantes on fait une bride, et après chaque 
bride, 2 mailles en l’air, — 2 mailles en l’air, — 
une bride dans le dernier vide du tour précé¬ 
dent, — encore 2 mailles en l’air, une maille 
simple dans le feston de la palme. 

4 e tour. — Soie jaune. On l’attache à la plus 



fer *• 


1 

1 '?? 

îul’ÿR* 

i Si : 
4 

|i|? 

V 

ii 

sfe 

fi'- J 

:::: 

«1 




1 




rm 











S05S W 



K° 2. — DESSIN DE TAPISSERIE. 


employant la soie verte, et pour cela on fait des festons composés 
chacun de 8 mailles en l’air, — une bride, — une maille en l’air, — 
encore une bride. Le dessin indique la place occupée par ces festons; 
on recouvre chacun de ces festons avec 10 à 12 brides posées à cheval. 
— On recouvre les mailles en l’air, isolées, avec une maillo simple; 
on prend ensuite la soie jaune, et dans chaque maille on fait une 
maille simple. Dans le creux des festons, et pour mieux le marquer, 
on pique le crochet par-dessus la maille simple du tour précédent, c’est- 
à-dire dans le vide qui se trouve entre deux brides, dans le tour précé¬ 
dent. Avec ce tour on termine la partie difficile de la bourse. 

Le reste se fait à jours. On prend la soie verte, on fait une chaînette 
de 107 mailles, on réunit la dernière à la première, et l’on travaille en 
allant et revenant , pour former la fente. 


1 er tour . — 3 mailles en l’air pour 
première bride , — 2 mailles en 1* 
lesquelles on passe 3 mailles du to 
dent; — * 2 brides dans la maille su 
3 mailles en l’air, — 2 brides dans 
maille, — puis 4 mailles en l’air, sous 1 
on passe 6 mailles du tour précédé 
nette); recommencez 14 fois depuis 
la dernière répétition, on fait encore 
en l’air, sous lesquelles on passe 2 

— puis une bride dans la dernière i 
la chaînette. 

2 e tour. — 3 mailles en l’air pour f 
première bride, — 2 mailles en l’air;- 
des, — 2 mailles en l’air, — 2 bride 
quatre brides sont posées à cheval 
mailles en l’air oui séparent les bric 
le tour précédent; — puis 4 mailles 

— On recommence depuis * jusqu’à 1 
tour. — Après les deux dernières br 
fait 2 mailles en l’air, —une bride 
maille de lisière du tour précédent. 




APPAREIL POUR ONDULER LES CHEVEUX. 


N° 1. — DESSIN DE TAPISSERIE. 


proche maille de la palme et l’on travaille à 
reculons: 3 mailles en l’air, — une maille 
simple sur les deux mailles en l’air du tour 
précédent, — ainsi de suite ; on passe par¬ 
dessus les deux brides du milieu sans faire à 
cette place des mailles en l’air; — 
on attache la dernière maille à 
la palme. 

5® tour. — Depuis la maille la 
plus proche (appartenant à la 
palme) on fait, avec la soie verte : 

3 mailles en l’air, — une maille 
simple dans celle du milieu des 
3 mailles en l’air du tour précé¬ 
dent, — ainsi de suite. 

6® tour.' — Soie verte. Dans 
chaque vide formé par les mail¬ 
les en l’air, on place à cheval 3 
mailles simples. 

Après avoir 
rempli les quatre 
vides qui sépa¬ 
rent les palmes, 
on fait, avec la 
soie verte, deux 
tours sur le bord 
supérieur de la 
bourse. Le pre¬ 
mier de ces tours 
se compose de 
mailles en l’air et 
de mailles sim¬ 
ples. On fait tou¬ 
jours trois mailles 
simples dans la 
pointe de chaque 
palme, — 3 .mail¬ 
les simples sur le 
tour vert de cha¬ 
cune des parties 
qui séparent les 
palmes, et après 
ces trois mailles 
(premières et se¬ 
condes) on fait 
toujours 4 mailles 
en l’air; oh atta¬ 
che la dernière 
maille de ce tour 
A la première 
maille, et, dans 
chaque maille, on 
fait une maille 
simple. 

On assemble les 
deux côtés du 
bord inférieur en 


N® 3. — DESSIN DE TAPISSERIE. 


On fait encore 20 tours semblabli 
2® tour; ensuite on ferme l’ouvragt 
une maille-chaînette, et l’on cont 
à répéter le dessin, non en spirale, 
en tours fermés. — On fait au-dessi 
la fente encore 9 tours avec la soie v 
— 1 tour avec la soie jaune, — 4 t 
noirs, — i tour jaune, — 4 tours 
bleu, — i tour jaune, —5 tours ver 
On fronce le dernier tour avec la 
verte et l’on place le gros gland, c 
posé d’un gland noir, d’un gland ro 
d’un gland vert. 

Dans la chaînette de cette parti 
jours , on fait, avec la soie jaune, 
tour composé de mailles simples, \ 
on le coud à l’envers avec la partie c 
posée de palmes. Celle-ci est ornée ( 
le dessin) avec cinq grelots verts, roi 
et jaunes. On encadre la fente ave 
tour suivant : soie jaune, * 5 brides d 
l’un des vides du bord extérieur,— 
maille en l’air, — 
maille simple dans le i 
suivant, — une maille 
l’air. — Recommencez 
puis *. 

Les anneaux de laboi 
sont faits en passemei 
rie, avec des soies jau: 
— rouges, — vertes. 


Cliemloet 

guimpe 

Matériaux : Mo 
line ou nansoul 
entre-deux en 
telle; coton à br 

Ce modèle < 
vient parft 
ment à toutes 
eunes filles 
jeunes femc 
trois dessins 
sont consacré 
représentent 
l’un des deva 
2° un peu 
que la moitié 
dos; 3° la chi 
sette terminé 
Celle-ci se c 
pose d’entre-< 
et de bandes 
dées; on la c< 
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dire que ces points commencent et finissent au milieu 
des points précédents. L’intervalle de deux fils qui sé¬ 
pare les points est couvert par de grosses perles, ou par 
de la chenille noire, — jaune d’or, — grise, ou par de la 
grosse soie d’Alger. 

Dessin n° 2. On peut l’exécuter à volonté sur du cane¬ 
vas gros ou fin, pour tapis de foyer, sac de voyage, ta¬ 
bourets, etc. Le point est indiqué dans les diverses 
phases de son exécution; l’espèce de treillage est fait en 
laine noire, avec des points transversaux, couvrant 9 fils 
du canevas, et séparés seulement par un fil. A la place 
où les points du treillage ( ou raies ondulées) se rencon¬ 
trent sur la môme ligne, on fait 8 points 
exactement l’un au-dessus de l’autre, puis 
il points, qui sont commencés èt termi¬ 
nés un fil plus loin que les 8 points droits. 
Le 11 e point forme le premier des 8 points 
qui doivent ôtre faits sur la môme ligne; 
fflSph on forme ainsi des médaillons ayant 22 fils 

pMps de largeur, — 29 fils de hauteur, et on les 

remplit avec des points perpendiculaires, 
exécutés avec trois nuances de la même 
couleur; les teintes du dessin indiquent la 
disposition de ces trois nuances ; Je mé- 
daillon inférieur, à gauche du dessin, laisse 
le canevas vide, à la place occupée par la 


entièrement en mousseline ou nansouk; on place 
les entre-deux, on exécute la broderie , dont les 
bords festonnés fixent les entre-deux, puis, quand 
le travail est terminé, on découpe sous ceux-ci la 
mousseline non brodée. On assemble dos et devant 
sur l’épaule a avec a, — b avec b, — c avec c; on 
encadre la chemisette avec une bande étroite coupée 
en biais et piquée, après avoir été ornée de pois 
(voir le dessin) ; à cette bande se rattache une 
dentelle étroite ; l’encolure est encadrée avec une 
dentelle étroite, froncée, et tuyautée avec le fer à 
repasser. 


Dessin de tapisserie pour 
ehancelière* 

Matériaux : Canevas n° 16 ; grosses laines à tapis 
ou laines ordinaires prises doubles. 

On exécute ce dessin au point double - 
croix , que nous avons fait connaître à 
la France. On nous permettra de reven¬ 
diquer nos droits trop souvent mécon¬ 
nus, et de citer l’origine de ce point, 
qui a obtenu un si brillant succès: il 


CRAVATE RICHELIEU. 


COQUELICOT 


NARCISSE. 


I nuance la plus foncée, afin 
I de permettre de compter les 
■ fils couverts par cette nuance. 

— Le médaillon placé au-des- 
Ë sus laisse vides les fils occupés 
I par la nuance la plus claire; on 
peut, à l’aide de ces deux indi- 
m cations, remplir sans difficulté 

. Ë le médaillon entier. La jonc- 
p tion des points noirs droits 

est cachée par quatre points arrière, exécutés chacun sur 
deux fils du canevas, avec la soie de cordonnet jaune d or. 

Dessin n° 3 (particulièrement convenable pour pan¬ 
toufles, sacs, tabourets). Les feuilles sont disposées par 
rayures, alternativement lilas et grises ( le blanc formant 
la nuance la plus claire des feuilles grises) ; chaque feuille 
se compose de quatre nuances; la plus claire compte 
cinq points disposés en éventail à 1 extrémité pointue, on 
fait deux points de chaque côté, avec chacune des trois 
autres nuances. La longueur totale de la feuille est de 
22 fils du canevas; le point supérieur (fait en droite li¬ 
gne) est exécuté sur six fils. —Les autres points reculent 
chacun de deux fils près de la nervure; — les plus longs 
(il y en a six sur chaque côté) sont faits en biais, sur six 

fils en largeur et en hauteur. 

l e point droit, placé au sommet de la 
feuille doit se trouver dans le même 
vide du canevas que la jonction des 
^ deux points inférieurs qui commencent 

une autre feuille. La nervure est un 
seul point fait sur dix fils ; on exécute 


CRAVATE GISÈLE, 


faut bien que nous nous 
citions , puisqu’on omet 
cette équitable formalité, . 

lorsqu’on nçus fait des V 

emprunts plus ou moins B 

loyaux. ■ 1 

Le point double-croix a » 

été publié en grandeur na- m 

turelle daYis le numéro 38 m 

de l’année 1861; on l’exé- m 

cute sur quatre fils, en 1 

hauteur et en largeur;*on 1 

fait d’abord une croix ordi¬ 
naire en biais, puis sur 

celle-ci une croix en ligne droite, qui enserre la pre- t 
mière. Nous renvoyons nos lectrices audit numéro 38 
de l’année 1861, pour comprendre cette combinaison 
très-aisée à reproduire. 

La chancelière dont nous publions le] dessin 
réunit tous les avantages : elle est jolie, aisée à exé¬ 
cuter, très-vite faite, et enfin on emploie dans ce 
travail tous les restes de laine que l’on possède ; 
on peut changer les nuances indiquées pour ce 
dessin. — Le fond est' nuance Havane clair. 


Trois dessins de tapisserie 

POUR PANTOUFLES , — TAPIS , — 
SACS, ETC. 

Dessin n° 1. On l’exécute avec sept 
nuances de la môme couleur, en 
commençant par le noir, et finissant 
par le blanc; il se compose de points 
longs, faits sur six 
fils en hauteur; on 
met seulement un fil 
d’intervalle entre les 
deux points de môme 
nuance. 

On fait d’abord, 
avec la nuance blan- 
che, une raie com- 
posée de deux points, 
séparés des mômes 
points que l’on place 
au-dessus par deux 
fils du canevas; dans 
la raie suivante 
(nuance la plus claire) ' yj| 

on fait les mômes ËÊ 

points, mais en les 
contrariant, c’est-à- 


Appareil pour 
onduler 
1rs eheveux. 

La mode ayant abso¬ 
lument proscrit les che¬ 
veux plats, l’industrie 
cherche tous les moyens 
qui permettent d'onduler 
facilement la chevelure. 
On nous communique 
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CRAVATE LA VàLLIÈRE. 
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un ustensile qui n’a point pris de brevet, et peut, 
par conséquent, être imité par tout le monda. 

Cet ustensile, qui possède quelque ressemblance 
avec un moule à gaufres , peut être exécuté en 
bois, ou bien en métal ; il se compose de deux car¬ 
rés longs, réunis par une sorte de charnière; l’un 
de ces carrés est à rainures. Ah moment d’employer 
l’appareil, on le fait chauffer au feu, s’il est en 
métal ; ou, si les rainures sont vides, on les rem¬ 
plit avec de l’eau bouillante. On peigne les che¬ 
veux, on les place comme l’indique notre gravure, 
ferme les deux plaques, et, après deux ou trois minutes, 
on ouvre l’appareil, les cheveux sont ondulés . Notre mo¬ 
dèle a 12 centimètres 1/2 de longueur, 10 centimètres de 
largeur, et, à l’intérieur, cinq rainures. Il est fait en 
fonte, et tous les ouvriers spéciaux pourront l’exécuter, 
d’après ce dessin et cette explication. 


FLEURS EN LAINE. 

Nareftsae. 

v. 

Matériaux : Laine zéphyr blanche, jaune, verte, etc. 

Pour tous les détails qui concourent à l’exécution du 

narcisse, nous renvoyons nos lectrices aux 
dessins accompagnant la Pensée (voir le n° 4 
de la présente année), qui serviront aussi 
pour le coquelicot. Les cinq feuilles entourant 
le cœur du narcisse sont faites sur un moule 
ayant 4 centimètres de circonférence , avec 
de la laine blanche, fixée par des bouts de 
fil d’archal ou de laiton fin , recouverts de 
coton blanc; on entoure le moule 14 fois avec 
la laine, en croisant chaque fois sur celle-ci 
les bouts de fil d’archal, ainsi que nous l’a¬ 
vons indiqué dans les précédentes explica¬ 
tions concernant les fleurs en laine. Au 
moyen des bouts qui se trouvent de chaque 
côté (voir les bouts a dans le n° 4, Pensée ), 
on forme une feuille arrondie du côté supé¬ 
rieur, un peu pointue de l’autre côté. Pour 
former le cœur, on entoure (comme pour 
la feuille) un moule ayant 2 centimètres de 
circonférence, sur lequel 
on noue pareillement, avec 
du fil d’archal, recouvert 
en rouge, une frange ayant 
3 centimètres de longueur; 
on emploie, pour ce cœur, 
soit de la laine jaune, soit, 
alternativement, un brin 
de laine jaune, un brin de 


on 


laine rouge ; ce morceau de frange est réuni en 
rond au moyen du fil d’archal; le côté noué devient 
le bord supérieur du cœur; on passe, dans le côté 
opposé, un bout de fil d’archal dont les extrémi¬ 
tés, tordues ensemble, forment la tige; autour du 
cœur, on dispose et on fixe avec du fll d’archal, ou 
bien de la soie, les cinq feuilles du narcisse ; on 
garnit le milieu du cœur avec quelques nœuds de 
laine verte ; on entoure la tige avec de la laine 
verte. 


PAN DE LA CRAVATE LA VALLTÈRE, 
GRANDEUR NATURELLE. 


lie Coquelicot. 

Matériaux : Laine anglaise ponceau ; fil noir, etc. 

Cette fleur est formée par quatre larges feuilles faites, 
comme les précédentes, sur un moule ayant au moins 
5 centimètres de circonférence; on les exécute avec de la 
laine anglaise 3 fils, qui est un peu dure, et donne, par 
conséquent, une certaine consistance à la fleur. Si l’on ne 
pouvait se procurer aisément cette laine, on emploierait 
de la laine zéphyr. 

Chacune des feuilles composant le coquelicot est faite 
en tournant la laine 34 fois autour du moule, ce qui 

forme un morceau de frange ayant 
4 centimètres 1/2 de longueur. 11 faut 
éviter de trop serrer le fll d’archal en 
le croisant au-dessus de la laine; on 
ne serre pas non plus le fll d’archal 
passé dans le côté opposé (inférieur) 
de la feuille. Sur le bout supérieur de 
la tige on prépare, avec un peu de 
ouate recouverte de papier vert, un 
bouton ayant la grosseur d’un gros 
pois; on le recouvre avec du fll noir 
croisé trois fois en forme de treillage, 
et on l’entoure avec des brins de fll 
noir passés dans une dissolution de 
gomme arabique; ces brins dépassent 
le bouton d’un centimètre 1/2 environ ; 
on place ensuite les quatre feuilles 
autour du bouton (voir la disposition 
indiquée par le dessin) deux par deux, 
de façon à former 
une fleur un peu 
creuse. 

Cravate 
Richelieu. 

Matériaux : Mousseline 
blanche; entre-deux el 
dentelle de Valenciennes. 

Les cravates de 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Toilette de dîner paré. Robe de poult de soie vert clair; le bas de la jupe est 
garni avec deux volants étroits, tuyautés, en taffetas noir; le deuxième volant est à tête ; 
le premier a 8 centimètres de hauteur; le deuxième a la même hauteur, y compris la tête , 
qui est d’un centimètre 1/2. La garniture en treillage se compose de bandes de taffetas 
noir (ou ruban noir) un peu bouffantes et qui forment un nœud à chaque point de jonc¬ 
tion. Après avoir entouré la jupe et Couvert le lé de devant, cette garniture continue sur 
le devant du corsage et figure en même temps une berthe. Coiffure composée de longues 
barbes en dentelle noire, de roses rouges et d’un diadème en velours noir. 


Toilette de Jeune fille ou de jeune femme. Robe de crêpe bien, garnie avec 
deux volants ayant 11 et 10 centimètres de hauteur ; une bande de taffetas bleu, recou¬ 
verte de crêpe, encadrée de volants étroits et garnie de six rangs de velours noir étroit, 
est placée au-dessus des volants ; trois écharpes-pattes, semblables à la bande qui vient 
d’être décrite, sont placées sur le devant de la robe; l’écharpe du milieu continue 
sur le corsage, et borde les épaules en figurant une berthe ; les manches, très-courtes, 
sont composées (le deux volants en crêpe et d’un bouillonné en tulle. Coi (fore de 
myosotis. 


mousseline blanche sont et seront toujours plus usitées ; on 
les met, en hiver, par-dessus les cols; en été, et pour 
toilette d’intérieur, ces cravates remplacent les cols. La 
cravate Richelieu se compose d’une bande droite en mous¬ 
seline, ayant 13 centimètres de largeur, 1 mètre 6 centi¬ 
mètres de longueur; on met, à chaque bout, un entre¬ 
deux ayant 2 centimètres de largeur, encadré de cha¬ 
que côté par trois ou quatre petits piis; on borde chaque 
extrémité avec une dentelle légèrement froncée, ayant 
T centimètres de largeur. 


Cravate Cisèle. 

Faite en mousseline blanche, la cravate Gisèle est, comme 
les cravates de taffetas, étroite pour le tour de cou; les 
pans vont s’élargissant, et sont rabattus ensemble à l’en¬ 
vers ; ils sont ornés d’un entre-deux ayant près de 3 cen¬ 
timètres de largeur, disposé en pointe, selon la forme des 
pans, et bordé d’une dentelle froncée ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur. La cravate a près d’un mètre de lon¬ 
gueur d’un bout à l’autre, — 3 centimètres de largeur, 
au milieu par derrière, — 7 centimètres de largeur au 
bout de chaque pan, taillé en biais. 


Cravate La Valllère. 

Matériaux : Taffetas noir très-épais; 04 centimètres de dentelle noire, 
ayant 0 centimètres de largeur ; ruban blanc en satin et ruban rouge 
en satin ayfcnt 1/2 centimètre de largeur; feofe de cordonnet mais, 
— verte, — noire, — chenille verte fine à broder. 

Les pans de cette cravate ne sont pas noués, mais seu¬ 
lement passés dans un anneau, un peu plat. La cravate 
se compose d’une bande de taffetas noir coüpé en biais, 
ayant 81 centimètres dè longueur, 8 centimètres 1/2 de 
largeur. Un ourlet de 3/4 de centimètre, piqué à l’endroit, 
avec de la soie noire de cordonnet, encadre la cravate. 
Chaque pan est orné d’une broderie dont nous publions 
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le dessin en grandeur naturelle. On exécute d f abord les 
feuilles et les tiges au passé f puis on plisse le ruban rouge 
et le ruban blanc, et, avec ces ruches en miniature , on 
forme un petit cercle qui compose la fleur. Celle du mi¬ 
lieu est blanche ; celles des côtés sont rouges; le cœur de 
celles-ci est fait au point noué avec de la soie mais ; le 
cœur de la fleur du milieu est fait de la même façon, 
mais avec de la chenille verte. Les épis sont faits au 
passé avec de la soie mais;— les feuilles avec de la soie 
verte. Chaque pan est garni avec un bout de dentelle 
noire froncé (22 centimètres de longueur, 4 centimètres 
de largeur) ; l’anneau réunissant les pans peut être rem¬ 
placé par une broche. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de popeline nuance écrue. — La jupe est ornée avec 
deux bordures ayant 10, — puis 8 centimètres de hau¬ 
teur; ceè bordures se composent d’un dessin damier, 
exécuté avec des rubans de velours noir et de velours 
blanc entrelacés ; les bouts du ruban noir, déchiqueté à 
chaque extrémité, dépassent la bordure; une bordure 
semblable formant berthe est placée sur le corsage; les 
manches, assez étroites, sont garnies de la même façon. 
Ceinture noire ; boutons noirs et blancs au corsage. Coif¬ 
fure d’intérieur en velours grenat. 

Toilette de concert, — Robe de foulard blanc ; le bas de 
la jupe est garni avec quatre bouillonnés en gaze lisse et 
blanche, couvrant un espace de 30 centimètres. Ces bouil¬ 
lonnés sont parsemés de choux en taffetas bleu déchi¬ 
queté. Le dernier bouillonné est surmonté d’une ruche 
chicorée en taffetas bleu, déchiquetée en dents très-pro¬ 
fondes ; le corsage, décolleté, est garni avec deux bouil¬ 
lonnés ; le premier, seul, encadre le corsage ; le deuxième 
est interrompu de chaque côté près de l’entournure des 
manches courtes, et il est terminé par une ruche chico¬ 
rée qui remonte de chaque côté vers l’épaule, et rem¬ 
place à cet endroit le second bouillonné. Un chou est 
placé sur chaque épaule. La ceinture, en taffetas bleu, est 
à double pointe par devant; elle se termine par derrière 
par un nœud de ruban bleu, composé de deux boucles 
très-longues, et de pans atteignant la ruche chicorée de 
la jupe. Pour coiffure, ruche chicorée, en taffetas bleu, 
retenant un voile de gaze lisse, blanche, flottant par der¬ 
rière jusqu’à la ceinture. 


MODES. 

Ce n’est plus la mode actuelle qui préoccupe nos 
lectrices, ce ne sont plus les garnitures des robes qui 
appartiennent encore à l’hiver, les toilettes de bal, les 
confections ouatées qui excitent leur curiosité : elles veu¬ 
lent connaître dès à présent tout ce qui se prépare 
pour les saisons futures; elles interrogent l’année au 
double point de vue de la curiosité et de la prévoyance. 

Je vais essayer de les satisfaire, du moins sur quel¬ 
ques points, et je vais aborder les plus essentiels. La 
crinoline n’est pas encore arrivée au jour néfaste de sa 
chute. Elle continuera à soutenir les toilettes d’été; 
celles-ci, lorsqu’elles seront faites d’étoffes transpa¬ 
rentes, telles que l’organdi blanc ou imprimé, les gazes 
de soie, les baréges, auront toujours pour garnitures 
spéciales les petits volants ou les bouillonnés à tète, 
bordés de dentelle blanche étroite. Les robes en organdi 
blanc seront souvent ornées d’entre-deux feuillage en 
dentelle noire avec écharpe ou cbâle pareil. Quant aux 
étoffes épaisses ou plutôt compactes , quoique légères, 
dont il va paraître une si grande variété ; quant à ces 
tissus gris, Havane, cheveux de la reine, de toutes les 
nuances blondes, ils seront plutôt voués aux broderies 
en lacets, au point russe, et à certains ornements dont 
nous gardons le secret, parce que nous nous proposons 
de les mettre sous les yeux de nos lectrices, et que nous 
voulons éviter d’alimenter les contrefaçons. Ces der¬ 
niers tissus, consacrés aux toilettes de campagne, de 
voyage, aux toilettes demi-négligées du matin à la ville, 
seront presque invariablement accompagnés du par¬ 
dessus pareil, soit en forme de saute-en-barque plus 
cintré, et par conséquent plus ajusté*à la taille, soit en 
forme de talma plus ou moins long, à volonté. Le par¬ 
dessus reproduira toujours les ornements de la jupe. 
On paraît devoir délaisser un peu les costumes de 
piqué, si lourds, si chauds, si peu seyants..En revanche, 
le foulard uni est appelé à jouir d’une grande faveur, et 
remplacera le piqué avec infiniment d’avantage pour 
les femmes qui adopteront cette étoffe légère, souple 
et brillante. Les foulards à dessins seront consacrés aux 
toilettes plus parées. 

La question qui présente le plus de complications est 
celle de la forme des manches. La mode délaisse défini¬ 
tivement les manches larges, et n’accepte plus que celles 
marquant un peu le coude. Tant qu’il s’agira des tissus 
compactes, les difficultés ne surgiront pas, mais lorsque 
l’heure des organdis et des mousselines imprimées aura 
sonné, il faudra bien s’écarter de ce modèle; se figure- 
t-on des manches en organdi marquant le coude ! Les 
bonnes couturières comptent faire à ce sujet quelques 
emprunts aux modes Pompadour, et pour les robes en 
étoffe très-légère elles préparent des manches compo¬ 
sées d’un bouillonné assez ample, arrêté par un bracelet 
sous le coude, et terminées par une haute garniture 
flottante de même étoffe que la robe, diminuant de hau¬ 
teur de chaque côté vers la saignée du bras. 


La fabrication de la dentelle de laine a acquis une 
perfection ( qui lui promet une brillante carrière; cette 
dentelle est aujourd’hui d’une grande finesse de tissu, 
et offre les dessins les plus riches. On trouve des bour- 
nous blancs ou noirs, des talmas, des pointes, des man- 
telets que l’on portera, à volonté, simples ou doublés de 
gaze ou de florence de couleur. On fait aussi en même 
dentelle des robes magnifiques, que l’on porte sur une 
robe de'couleur vive un peu fanée. J’ai vu tous ces 
objets chez M m * Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, 6. Elle en a un dépôt, et les cède à des conditions 
raisonnables. 

J’ai vu des vêtements de petit garçon (blouse et pan¬ 
talon) garnis d’une façon assez bizarre. Ils étaient bordés 
de galons en cuir, fixés par des clous d’acier. Ces orne¬ 
ments me semblent empruntés à ceux des décorateurs- 
tapissiers. J’ignore le sort que leur réserve la mode. S’ils 
conquièrent définitivement le droit de circulation, nous 
leur donnerons l’hospitalité. En tout cas, j’ai fait mon 
devoir en les signalant, car il peut se trouver parmi nos 
lectrices des personnes qui recherchent l’extrême nou¬ 
veauté en tous genres. 

On prépare déjà un grand nombre de chapeaux de 
printemps; quelques-uns en taffetas, beaucoup en crêpe. 
Les nuances préférées sont celles dont j’ai donné ré¬ 
cemment l’énumération; l’alliance du noir avec les 
nuances blondes paraît devenir aussi indissoluble que 
l’alliance du noir et du blanc, et même, en fait de cha¬ 
peaux, elle se substitue un peu à cette dernière. Les 
fleurs qui en forment l’accompagnement le plus distin¬ 
gué sont de nuance rose, depuis le pâle jusqu’au vif, les 
nuances rouge franc ou groseille, plus ou moins teinté 

de violet. Les formes sont un peu moins élevées. 

peut-être est-ce pure illusion de ma part; peut-être 
m’y suis-je habituée.En tout cas, elles n’ont pas con¬ 

tinué leur marche ascendante, ce dont il faut remercier 
la mode, car, dans le cas contraire, il aurait fallu 
exhausser le dessus de toutes les voitures. 

Emmeline RAYMOND. 


LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE MAIS HONNÊTE. 

III. 

LES VISITES. — ENVOI ET RÉDACTION DES CARTES DE VISITE.— 

DURÉE DES VISITES. — ÉTIQUETTE PRÉSIDANT AUX VISITES. 

Les différents usages qui règlent les rapports sociaux 
sont, ain$i que je l’ai déjà dit, puérils seulement en 
apparence. Ceux-là "seuls qui les considèrent comme 
une lettre morte, comme une démonstration vaine et 
vide, parce qu’elle n’est point la preuve évidente et 
palpable, pour ainsi dire, des bons sentiments qui doi¬ 
vent nous animer, ceux-là seulement peuvent blâmer 
ces usages, en railler l’application et l’éviter en toute 
circonstance où ils peuvent s’en affranchir sans nuire 
à leurs intérêts. Il n’est pas indifférent, en effet, de 
noter en passant que le dénigrement des usages polis 
appartient surtout aux caractères égoïstes : ce sont, 
en ce qui les concerne, des calculateurs excellents 
et infaillibles ; leur échine, si inflexible lorsqu’un salut 
ne doit leur rien rapporter, acquiert une souplesse 
inimitable dès que leurs intérêts de vanité ou d’ambition 
se trouvent en jeu. Selon eux, l’impolitesse est une qua¬ 
lité, car elle affirme la franchise et l’indépendance....; 
mais ils ont soin de mettre cette qualité en réserve lors¬ 
qu’ils se trouvent en contact avec une personne qui est 
en situation de les servir par son influence, ou de les 
flatter par quelques marques d’attention. 

Il est un autre écueil, de nature opposée^ et qui doit 
être évité aussi soigneusement que le précédent. Cer¬ 
tains caractères altiers se refusent à donner des marques 
de condescendance, que la différence des positions, la 
hiérarchie du monde, rendent cependant indispensables. 
Certaines femmes, accordant plus d’importance aux 
suggestions de leur vanité qu’aux avis de leur raison, 
ont souvent accumulé des obstacles sur la route de leur 
mari, et entravé sa carrière pour n’avoir pas su ou 
n’avoir pas voulu accorder à temps quelques marques 
de considération à la femme d’un fonctionnaire placé 
sur un degré hiérarchique plus élevé que celui occupé 
par ce mari, qui devenait ainsi victime de quelque ri¬ 
valité féminine. Je n’entends conseiller ici, ai-je besoin 
de le dire?.... aucun acte incompatible avec la dignité; 
je prétends seulement prouver à mes lectrices que le 
tact, c’est-à-dire la mesure, enseigne à se conduire en 
toute circonstance, que la réserve et la dignité indiquent 
le point précis où la déférence due à une position 
supérieure pourrait se transformer en humilité vis- 
à-vis de la personne, et que l’humiliation peut se ren¬ 
contrer seulement si l’on dépasse ce point délicat. 

La roideur et la dignité sont choses parfaitement 
distinctes. La première n’est que la caricature de la 
deuxième; celle-là croit en imposer par l’exagération et 
l’affectation en se montrant toujours hautaine, toujours 
prête à attaquer.La deuxième songe seulement à se 

* Traduction et reproduction interdites. 


défendre ; elle est naturelle, elle est raisonnée, ^ 
qu’elle ne peut être amoindrie en se prêtant d’une f^ on 
à la fois aimable et réservée, à donner les marques de 
déférence qui peuvent être commandées par la différence 
des positions. Si ces preuves sont mal accueillies, si l’on 
n’y répond pas comme la politesse et la bonté l’exi¬ 
gent, la dignité n’en éprouve aucune humiliation : son 
insuccès est humiliant seulement pour la personne dé¬ 
pourvue d’éducation ou d’élévation morale, qui ignore 
les devoirs de la réciprocité, et sè prive volontairement 
des plus aimables qualités féminines en répondant à une 
politesse par une impertinence. Il est une vérité que je 
voudrais faire pénétrer dans l’esprit de toutes mes lec¬ 
trices, parce qu'elle adoucirait les blessures des unes...., 
et qu’elle empêcherait peut-être quelques autres d’in¬ 
fliger ces blessures : l’impertinence est humiliante seu¬ 
lement pour la personne qui la fait.non pour celle 

qui la reçoit, sî celle-ci ne l’a point provoquée. Dans ce 
cas, en effet, l’impertinence prouve que la personne qui 
la commet n’a point de cœur, point d’esprit, et qu’elle 
n’a reçu aucune éducation. Une fortune ou une position 
supérieures à son mérite ont exercé une fâcheuse in¬ 
fluence sur son cerveau trop faible....; elle agit sous 
l’empire d’une ivresse...., dès lors ses paroles et ses 
actions n’ont aucune portée et se retournent contre elle ; 
en leur restituant leur véritable origine, en constatant 
qu’elles sont la conséquence d’une sorte d’infirmité 
intellectuelle et morale, le ressentiment fait place à la 
commisération. Qu’est-ce, en effet, qu’une impertinence 
non méritée? Un trait qui frappe à côté, et qui ne peut 
atteindre le but qu’il se propose. Une personne dont le 
cœur et l’esprit sont bien doués, se gardera bien de 
supposer que la supériorité de sa position la dispense 
de toute politesse envers ceux que le monde désigne 
comme étant ses inférieurs. Elle sait que les devoirs de 
cette nature n’en sont que plus considérables pour elle; 
elle a l’amour- propre assez éclairé pour vouloir que la 
considération qu’on lui témoigne soit personnelle, au 
lieu de s’attacher uniquement à la place qu’elle occupe ; 
par conséquent, elle fera preuve en toute circonstance, 
et envers tout le monde, d’une politesse aisée, naturelle, 
non trop exagérée, de peur de marquer une intention 
protectrice ; elle traitera ceux qui sont ses inférieurs 
par leur position avec l’aménité qu’elle aurait pour ses 
égaux : c’est le meilleur moyen pour faire accepter et 
proclamer sa supériorité. Une femme, en effet, fût-elle 
la moitié* d’un fonctionnaire très-élevé, ne doit pas 
oublier qu’elle n’est pas fonctionnaire , que les degrés 
hiérarchiques ne peuvent régler sa conduite dans le 
monde; qu’en un mot, nulle position ne peut la dispenser 
de se montrer bien élevée. 

Mais si elle l’ignorait ou l’oubliait? Dans ce cas, les 
femmes qui se trouvent forcées de suivre quelques rela¬ 
tions avec elle devront la traiter selon ses désirs, c’ëstr 
à-dire en se bornant aux rapports quasi officiels. Elles 
lui enverront leur carte de visite au jour de l’an, — et 
lors même qu’elle ne jugerait pas à propos de recon¬ 
naître cette légère marque de politesse par un envoi 
analogue, elles ne s'en offenseraient pas, et renouvelle¬ 
raient cette formalité lorsque cela serait nécessaire. 
Pourquoi s’offenser, en effet, de l’ignorance d’autrui, et 
comment pourrait-on se sentir froissé par des omissions 
qui indiquent une éducation incomplète chez la personne 
qui les commet? 

Il est difficile de formuler des règles précises pour les 
visites. Chaque pays, presque chaque ville a, sur ce 
point, des usages particuliers. Dans certaines localités, 
les derniers arrivés attendent et reçoivent les visites des 
personnes établies dans la ville qu’ils viennent habiter. 
Il faut toujours s’enquérir de ces usages, et s’y confor¬ 
mer ponctuellement. Ailleurs, au contraire, les nouveaux 
arrivés font les premières visites, et, n’en déplaise aux 
mœurs locales, cet usage me semble plus sensé et par 
conséquent plus poli, la politesse et la raison marchant 
toujours de compagnie. 11 vaut mieux respecter l’indé¬ 
pendance de chacun, et laisser aux derniers venus l’ini¬ 
tiative des rapports qu’ils veulent établir et le choix des 
relations qu’ils désirent nouer. 

Toute première visite doit être rendue dans les huit 
jours qui la suivent. Un empressement plus marqué 
pourrait être gênant ; un retard plus prolongé serait 
blessant, car il laisserait supposer que l’on attache peu 
d’importance à cette visite. Tout en conseillant aux per¬ 
sonnes qui la, rendent d’être ponctuelles, j’engagerai 
celles à qui on doit la rendre à être indulgentes. Un 
retard peut être indépendant de la volonté, causé par 
une indisposition, par des occupations, par mille cir¬ 
constances fortuites. Il faut accepter les excuses que l’on 
présentera pour légitimer ce retard, et les accueillir 
même si elles sont des prétextes au lieu d’être des 
motifs; la susceptibilité, même la plus légitime en 
apparence, est presque toujours injuste, car elle est en 
opposition de proportion avec les causes à propos des¬ 
quelles elle se manifeste. Pour se rapprocher des pré • 
ceptes de l’équité, pour excuser et expliquer son res¬ 
sentiment, on attribue une importance extrême à des 
faits d’ordre secondaire, on suppose des mobiles bles¬ 
sants, on veut extraire, des actes les plus indifférents, des 
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paroles les plus insignifiantes, une collection d*inten¬ 
tions méprisantes, et, à force de les dénaturer pour les 
douer de vraisemblance, on en arrive à les considérer 
comme étant la vérité même: de là une foule de bles¬ 
sures mutuelles. On oublie que Ton agit en vertu des 
suggestions d’une imagination maladive, et l’on veut 
fendre aux autres, non le mal qu’ils vous ont fait, mais 
bien le mal qu’on s’est fait en leur nom. Sans souffrir 
d’être traité avec légèreté, sans supporter un réel man¬ 
que d’égards, on peut faire quelque crédit à ses sem¬ 
blables, et accorder à leurs défauts l’indulgence, sans 
laquelle les relations sociales seraient impossibles. 

On fait une visite huit jours après avoir dîné dans 

une maison. (et l’on se garde bien, soit dit entre 

parenthèse, de la désigner par les mots de visite de 
digestion).... ; on en fait une également après avoir reçu 
une invitation pour une soirée ou un bal, lors même 
qu’on n’aurait pu user de cette invitation. La vie pari ¬ 
sienne est si occupée, que les hommes ne peuvent pas 
toujours employer leurs matinées à ces visites obligées. 
Si la maîtresse de la maison reste chez elle durant une 
soirée de la semaine pour recevoir les personnes qu’elle 
connaît, on tolère que cette visite soit faite ce soir-là. 
Mais comme certaines personnes sont un peu rigou ¬ 
reuses sur le chapitre de l’étiquette, il faut connaître 
les caractères et les habitudes, avant d’user de cette 
tolérance, et si l’on n’a pas avec la maison où l’on a 
dîné des rapports familiers et affectueux, il vaut mieux 
observer strictement les lois de l’étiquette, et faire 
une visite dans l’après-midi. A moins de compter au 
nombre des amis intimes d'une famille, à Paris on ne 
fait pas de visites avant trois heures, ni après cinq 
heures et demie. 

Les hommes, seuls, font des visites le premier jour* de 
l’an; ils s’acquittent de ce devoir au point de vue officiel, 
en se rendant d’abord chez leurs supérieurs dans 
l’ordre hiérarchique, ensuite chez les femmes qui font 
partie de leur famille à quelque degré que ce soit, 
et enfin dans les maisons où ils sont reçus intimement. 
Les femmes reçoivent les visites et n’en font pas ce 
jour-là; elles se font remplacer par leurs cartes de 
visite. On procède toujours de la jeunesse à la vieillesse , 
en prenant l’initiative vis-à-vis de toutes les femmes 
âgées. Tout jeune ménage enverra ses cartes à un mé¬ 
nage plus ancien, en prévenant l’envoi de celui-ci. Toute 
famille composée seulement de femmes s’abstiendra 
d’envoyer des cartes dans les familles où il se trouve des 
hommes, jusqu’à ce que ces dernières personnes aient 
envoyé leurs cartes. Si l’on ne connaît pas intimement 
la personne qui adresse une lettre faisant part de 
quelque événement important, naissance, décès ou ma¬ 
riage, si l’on ne peut lui faire immédiatement une visite, 
on lui envoie une carte. Aujourd’hui les lettres de faire 
part s’échangent, même entre localités éloignées. On en 
accuse réception en envoyant une carte de visite par la 
posté. 

Lorsqu’on reçoit une lettre faisant part d’un mariage 
et contenant l’invitation d’y assister, on se rend à cette 
invitation; dans ce cas, on attend la carte ou la visite 
des nouveaux époux. Si l’on n’a pu assister à la céré ¬ 
monie, on envoie une carte de visite au nouveau mé¬ 
nage, puis on attend sa visite avant de lui faire une 
visite. Le fait d’avoir assisté à la cérémonie constitue 
une politesse vis-à-vis du nouveau ménage, et celui-ci 
doit la reconnaître par une carte ou par une visite. En 
s’empressant de devancer les nouveaux époux, on dou¬ 
blerait la signification de la politesse déjà faite, et l’on 
agirait contre le principe qui régit toutes choses, grandes 
et petites, résumé par quelques mots latins que tout le 
monde connaît : Non bis in idem. 

La rédaction des cartes de visites n’est point absolu¬ 
ment indifférente. Les hommes y font graver leurs titres, 
leur nom de baptême suivi du nom de famille, leur 
grade et leur adresse. Les femmes observent plus de 
réserve, et livrent au public seülement leur nom de 
famille, sans le faire précéder de leur nom de baptême, 
ni suivre de leur adresse. Si la famille est nombreuse, 
si plusieurs femmes portent le même nom, on placera 
sur la carte le nom de baptême du mari, et la carte sera 

rédigée de la façon suivante : Madame Ernest X .Cette 

mesure, puérile en apparence, a cependant une origine 
marquée par un délicat sentiment des convenances. 11 
importe qu’une femme évite toutes les occasions de se 
mettre en vue, de se faire connaître parjes indifférents, 
et il vaut mieux que son nom soit connu seulement de 
sa famille et de ses amis. 

11 y a des visites officielles qui sont toujours faites par 
le mari et la femme à la fois. Pour ces circonstances les 
cartes de visites portent les deux noms ; une seule de 
ces cartes suffit pour la famille que l’on visite. 11 dst 
inutile d’y joindre une deuxième carte masculine des¬ 
tinée au chef de la famille. Si la même maison contient 
deux ménages, on laisse naturellement deux cartes. 

La durée des visites ne doit pas dépasser vingt minu¬ 
tes, à moins qu’il ne s’agisse de visites amicales. La maî¬ 
tresse de la maison occupe un fauteuil près de la che¬ 
minée; elle cédera ce siège seulement à une visiteuse 
dont l’àge commande les égards qui sont dus à la vieil¬ 


lesse. Cette considération servira aussi de règle de con¬ 
duite aux femmes qui se trouvent dans le salon au 
moment de l’arrivée d’une nouvelle visiteuse. Si celle-ci 
est infiniment plus jeune que la personne la plus rappro¬ 
chée de la cheminée, on ne dérangera pas le cercle ; 
dans le cas opposé, on lui cédera invariablement la place 
d'honneur près du feu. En général, le savoir-vivre impose 
le simulacre de cette offre, à peu près vis-à-vis de toutes 
les personnes qui arrivent; mais, d’autre’part, il enseigne 
à celles-ci qu’il ne faut pas user de cette offre, et que 
l’on doit éviter de déplacer quelqu’un. 11 n’y a qu’une 
exception de droit, celle que j’ai indiquée tantôt : une 
vieille femme acceptera toujours la place qui lui sera 
offerte par une femme plus jeune. Toutes ces marques 
de politesse doivent être échangées sans affectation, et 
l’on ne doit jamais les faire dégénérer en lutte ; si une 
femme âgée refuse d’user des prérogatives que sa vieil¬ 
lesse lui confère, si elle insiste pour refuser la place 
qu’on lui offre, il faudra se soumettre à sa volonté, et, 
dans ce cas, on lui donnera une nouvelle marque de 
déférence ; mais il y aura plus de véritable dignité de 
sa part dans l’acceptation pure et simple, polie et recon¬ 
naissante, cependant, de l’offre qu’on lui fait. 

En général, et pour éviter d’encombrer un salon, dès 
que l’on introduit une visiteuse, celle qui figure dans 
le cercle depuis le plus long espace de temps prend 
congé de la maîtresse de la maison. Les réceptions pari¬ 
siennes à jour fixe ont établi cet usage, qui, ailleurs, 
n’est point rigoureusement observé. 

Les jeunes filles n’ont point de cartes de visite ; elles 
écrivent leur nom au crayon sur la carte de leur mère 
ou sur celle de leur père, si celui-ci les accompagne 
seul. Elles éviteront de prodiguer les poignées de main, 
et attendront à ce sujet que la maîtresse de la maison 
prenne l’initiative. S’il y a des jeunes filles dans la 
famille qu’elles visitent, elles échangeront le serrement 
de main usité aujourd'hui ; si ces jeunes filles ont des 
frères, et si ceux-ci sont bien élevés, ils se garderont 
bien de tendre cavalièrement et familièrement la main 
aux jeunes visiteuses, et l’on se bornera, de part et 
d’autre, à échanger un salut poli. 

Emmeline RAYMOND. 
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Suite. 

Nelly à Mad. 

1 er Janvier 18.. 

Chère Mad , 

Ta lettre m’a troublée, et le mauvais état de la santé 
de ma tante jette un voile noir sur toutes mes pensées. 
Tu ne t’expliques pas assez clairement sur un point, qui est 
cependant bien important : cette maladie doit avoir oc¬ 
casionné des dépenses ; parle, mais parle donc I Tu sais 
bien que ce qui est à moi est à vous ; je n’ai besoin de 
rien, je puis vous envoyer 150 francs que l’on m’avancera 
sur mes appointements, car od est bien bon pour moi 
dans cette maison, et je ne saurais avoir assez de recon¬ 
naissance pour la Providence, qui m’a conduite dans 
cette famille. Ne mets pas d’égoïsme dans ta généro¬ 
sité, ne me cache rien; songe que j’ai le droit de con¬ 
naître, de partager, de diminuer toutes vos inquiétudes... 
je n’ose ajouter toutes vos privations, et cependant je te 
connais: je sais que tu es capable de mettre le pauvre 
Jacob à la ration, comme s’il habitait une ville assié¬ 
gée, de vivre toi-même avec dü pain et de l’eau, afin de 
procurer à ma tante toutes les petites superfluités que 
son âge et sa maladie lui ont rendues nécessaires. Tu 
m’as déjà grondée pour mon dernier envoi d’argent, et 
tu m’avoues aujourd’hui qu’il est arrivé bien à propos ; 
si tu ne me réponds pas immédiatement, avec sincérité, 
je n’attendrai pas ta lettre, je t’en préviens, pour vous 
envoyer la somme dont je puis disposer. 

Sans les inquiétudes que m’inspire l’état de ma tante, 
Je serais bien heureuse, autant du moins que je puis 
l’être loin de vous, mes chers amis. La tante Julie me 
témoigne une affection maternelle. Lucie m’aime comme 
une sœur aînée; nos journées, nos soirées, s’écoulent, 
non-seulement paisibles, mais encore gaies, car le travail, 
la charité et la prière ne laissent approcher de nous ni 
l’ennui, ni les mauvais sentiments. J’étais trop heureuse 
ces jours derniers, ce matin encore.... Ta lettre est ve¬ 
nue à propos pour m’empêcher de m’assoupir dans cette 
quiétude ; acceptons les épreuves, puisqu’elles nous vien¬ 
nent de Dieu et nous rapprochent de lui. 


Nelly à sa tante. 

Chère et bonne tante, 

Si je pouvais être à tes côtés, avec quelle tendresse je 
baiserais tes mains, ton visage, et avec quel empresse¬ 
ment je te soignerais, pour te faire revenir bien vite à 
la santé 1 Mais non..., qui pourrait te soigner mieux que 
notre Mad ?.Patientons encore pendant quelques se¬ 

maines; le printemps reviendra, et j’aurai la permis¬ 
sion d’aller passer quelques jours près de toi, près de 
vous, dans notre vieille et chère maison. Jusque-là, Je 
veux t’écrire sans cesse et causer avec toi, comme si j’é¬ 
tais assise près de ton lit, essayant de te distraire de tes 
douleurs par mon bavardage. Tu sais déjà, par les let¬ 
tres que je vous ai adressées à Noël, combien je suis sa¬ 
tisfaite de me trouver dans cette bonne famille ; la con¬ 
sidération... oh I mieux que cela... l’affection que l’on 
me témoigne s’accroît chaque jour. Depuis que je vis 
dans le monde, je comprends mieux, par un certain côté, 
tes idées sur la noblesse ; oui, on lègue à sa postérité 
un héritage impérissable, lorsqu’on est noble... mais dans 
toute l’acception du mot. Le respect que l’on a pour la 
mémoire de mon père, qui a été si bon, si brave, si ho¬ 
norable, rejaillit jusqu’à moi; mais, si j’étais M n « de 
Falkenau, fille d’un noble qui n’aurait pas vécu noble¬ 
ment, crois-tu qu’il en serait ainsi? Tu n’admets pas, il 
est vrai, que cela puisse être; tu ne comprends pas que 
la noblesse s’avilisse parfois... Mais enfin cela s’est vu, 
et voilà pourquoi j’ai voué à la mémoire de mes parents 
un culte de tendresse et de reconnaissance ; ils ne m’ont 
pas laissé des richesses éphémères, mais ils m’ont légué 
un bien inestimable, dont la conservation dépend de moi : 
ils m’ont laissé l’honneur, et le souvenir d’une vie res¬ 
pectable. 

Je t’envoie aujourd’hui, chère tante, une belle flanelle 
verte à carreaux, qui fera une excellente robe de cham¬ 
bre pour ta convalescence ; Je joins à ce paquet une 
grosse provision de sucre et de chocolat exquis : ces pro¬ 
visions te sont envoyées par la tante Julie,, qui dit que 
nul ne saurait les choisir d’aussi bonne qualité, et que 
sur» ce point elle conserve une supériorité sans égale ; 
reçois cela comme elle te l’envoie, c’est-à-dire de bon 
cœur. Tout va bien autour de moi; J’aime tous ceux qui 
m’entourent, et ceux-ci me témoignent une affection 
cordiale. A bientôt, chère tante, soigne- toi, pense à ta 
Netty, qui voudrait souffrir tous les maux que tu sup¬ 
portes, si elle pouvait te les épargner. 

8 janvier. 

Nous avons eu une journée très-gaie ; le curé et 9es 
neveux et nièces, Lucie et moi, nous avons fait une ma¬ 
gnifique partie de traîneau. La tante Julie a fait préparer 
trois attelages, et, lorsque tout ce petit monde a vu les 
traîneaux garnis de fourrures, les chevaux caparaçonnés, 
agitant avec impatience les grelots attachés à leurs har¬ 
nais, leur joie est devenue du délire. Nous avons par¬ 
couru la campagne environnante avec la rapidité de l’é¬ 
clair, en glissant sur le moelleux lit de neige qui couvre 
la terre ; on ne pouvait se décider à revenir. Cependant 
les nez rougis, les mains roidies par le froid, indiquaient 
clairement la nécessité du retour. Nous avons été recon¬ 
duire le curé, et nous avons, ainsi que nous le faisons 
chaque jour, passé une heure au presbytère ; nous y avons 
installé une sorte d’atelier de couture, dans lequel toutes 
les pauvres petites filles du village viennent prendre les 
leçons en action que nous leur donnons. 

20 janvier. 

M. de Tullsen s’est rendu aujourd’hui à l’église, puis 
il est venu faire une visite à la tante Julie ; elle a eu la 
bonté de le recevoir chez elle, non dans notre parloir, 
et.... de ne pas l’engager à rester, ni à revenir. 

20 janvier. 

La neige est tombée durant la nuit dernière avec une 
abondance telle que les chemins sont devenus à peu 
près impraticables. Nous avons parmi nos pensionnaires 
un vieux bûcheron, perclus de rhumatismes qui lui en¬ 
lèvent l’usage de ses bras, mais qui ne l’empêchent pas 
de marcher. 11 est seul, car il a perdu sa femme et n’a 
point d’enfant ; il n’est pas encore venu ce matin, cher¬ 
cher son déjeuner et son dîner; j’ai pensé qu’il était sans 
doute malade, et j’ai frémi en songeant à l’isolement de 
la hutte qu’il habite; il pourrait mourir, même de faim, 
sans qu’on le sût.... Mon parti a été bientôt pris; j’ai de¬ 
mandé à Matthias s’il voulait m’accompagner; il a accepté 
de grand cœur. J’ai donc revêtu le costume de prome¬ 
nade, très-singulier, mais très-commode, que la tante 
Julie m’a fait faire ; il est tout à fait pareil à celui de Lu¬ 
cie. Cette enfant s’est si bien trouvée de nos courses à pied, 
que sa santé s’est raffermie et sa croissance développée 
d’une façon inespérée. Mais il était bien difficile de mar¬ 
cher dans la neige avec nos longues jupes; la tante Julie 
a fait préparer une robe courte et chaude, des pantalons 
et de petites bottes ; un pardessus fourré complète la 
toilette. Cette tante est si bonne qu’elle a voulu me voir 
vêtue aussi commodément, aussi chaudement que Lucie, 
et j’ai trouvé un matin, dans ma chambre, mon équipe¬ 
ment complet. Lucie voulait venir avec moi, mais je m’y 
suis opposée, car la course est longue, et le chemin si 
difficile qu’on ne pourrait le parcourir, même en traî¬ 
neau. Lisette s’est offerte spontanément pour nous ac¬ 
compagner, et nous sommes partis tous les trois, portant 
des corbeilles pleines de provisions. 

Quel spectacle s’est offert à nous 1 Le vieux bûcheron 
était alité, dans sa pauvre hutte; sa solitude était complète, 
sa provision de bois presque épuisée. Nous avons vaqué 
au plus pressé ; Matthias, qui est infatigable, malgré son 
âge, lorsqu’il s’agit de faire le bien, est parti aussitôt pour 
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ramener une veuve que nous allons payer et installer 
ici en qualité de garde-malade. Il fera prendre du bois 
au village, qui est plus proche que le château. Lisette et 
moi, nous avons ranimé le feu, nous avons rangé autant 
que possible tous les ustensiles du bûcheron. Notre pré¬ 
sence, nos soins, l’ont un peu ranimé. Deux heures 
après nous avoir quittées, Matthias est revenu, à cheval, 
cette fois, et une demi-heure après son retour nous 
avons vu arriver un petit traîneau qui contenait une 
charge de bois, sur laquelle on avait installé la garde- 
malade. Lorsque tout a été bien çonvenu, nous avons 
repris le chemin du château, après avoir promis d’en¬ 
voyer demain un médecin. Matthias nous a fait monter 
dans le petit traîneau de paysan qui a apporté le bois, 
et nous sommes revenues par un chemin un peu long, 
mais sans fatigue. 

(La suite au prochain numéro.) 


LA FÉE DES PLEURS \ 

Vous souvient-il encor des Écritures saintes? 
Avez-vous contemplé ces vierges aux grands cils 
Qui par Jean de Fiesole, au Val d’Arno, sont peintes. 
Détachant sur fond d’or leurs mystiques profils? 

Pour faire le portrait de madame Aurélie, 

11 me faudrait l’art pur du maître florentin 
Qui de la Renaissance a charmé le matin. 

Aurore de printemps sous le ciel d’Italie. 

Un air de bienvenue éclaire sa beauté. 

Mais sa marche révèle une grâce de reine. 

Comme un ruisseau d’argent, par sa limpidité. 

Sa voix, presque enfantine, enchante et rassérène^ 

Une ingrate pensée, au sourire moqueur. 

De ses lèvres jamais n’a troublé l’harmdnie. 

Son beau regard jaillit d’une source bénie. 

Et repose la vue en apaisant le cœur. 

• 

On se plaît à revivre aux époques lointaines 
Où, la jarre à la main, des filles de pasteurs. 
Conduisant les troupeaux d’Israël aux fontaines. 
Gardaient des fils de rois sept ans pour serviteurs. 

A l’aube d’un jour bleu, jour de Pâques fleuries. 

Elle est née, — à Paris (voilà vingt ans demain); 

A l’heure où les croyants du faubourg Saint-Germain 
Écoutent le réveil des claires sonneries. 

Quand on leur dit son nom, si doux à prononcer. 
Pour avoir un baiser de ses lèvres vermeilles. 

De beaux groupes d’enfants accourent l’embrasser. 
Comme à l’églantier rose accourent les abeilles. 

Plus d’une vieille femme, ignorant l’alphabet. 

Mais sachant, par lambeaux, quelque pieuse histoire, 
En la voyant venir, cherche dans sa mémoire : 

« Est-ce la reine Blanche, ou sainte Élisabeth ? » 

Ému de la jeunesse et de la bonne grâce 
De cette étrange fée aux yeux pleins de rayons, 

Le vieux pauvre, ébloui quand sa charité passe, 

Sent un cœur de vingt ans rire dans ses haillons. 

Si la rue est trop sombre, ou l’escalier, — qu’importe! 
Son pied monte aussi haut que le pied peut monter. 
Elle apparaît sans bruit, donnant l’or sans compter, 
Comme un soleil d’avril aux fentes de la porte. 

Son génie indulgent, simple dans sa grandeur. 

Ignore le secret de ces froides enquêtes 
Qui des infortunés irritent la pudeur : 

Quand la douleur est vraie, elle sait qui vous êtes. 

De loin, elle pressent la région des pleurs, 

Le plus obscur réduit, la plus humble soupente ; 
Sœur des liserons blancs dont la vrille grimpante 
Dans un œil de lucarne épanouit ses fleurs. 

Le monde la croit veuve. — 11 est des âmes fortes. 
Gardant le souvenir d’un grand bonheur défunt. 
Comme un chêne, l’hiver, garde ses feuilles mortes. 
Et le rameau d’un cèdre abattu, son parfum*. 

L’amour a pris en elle un divin caractère. 

Comme un grain d’encens pur embaumé par le feu : 
Sur les êtres créés à l'image de Dieu, 

Il répand les trésors de son cœur solitaire. 

ANDRÉ LEMOYNE. 



.V* 12,170. Le prix du gramme des différentes laines a été publié 
récemment; on peut donc facilement calculer le prix de revient des 
matériaux. Quant à faire nous-mêmes ce calcul pour chaque ouvrage. 


• Un volume in-16, édition de luxe (Firmi.n Didot, 1863) ; 2 fr. 


cela nous ferait perdre inutilement un temps précieux. Il est facile aussi, 
si l’on craint de manquer de laine, d’en prendre un peu plus. — N° 9,196, 
à Mustapha. Si c’est possible, cela se fera. — JV° 10,972, à Porentruy. 
Broderie en lacets ou broderie au point russe : nous avons publié des 
bordures des deux genres. Prochainement la lingerie d’eufants ; plus 
tard, vêtements d’enfants. Choisir le noir, soit en lacets, soit en laine, 
pour la broderie. — Ysolette, Nancy. Ceci dépasse absolument ma com¬ 
pétence ; un médecin seul peut diminuer l’inconvénient en question. 
M’écrire directement : Je ferai envoyer l’adresse d’un médecin, qui trai¬ 
terait par correspondance. — Paris, 12,669. La Mode n’est pas le seul 
sujet qui intéresse les familles, et nul ne se plaint de recevoir des ou¬ 
vrages. Nous faisons une part assez large aux objets de mode, et nous 
ne songeons pas à l’augmenter aux dépens des travaux. Je ne connais pas 
le Journal en question. Il nous est impossible de nous vouer au sujet 

qu’on nous désigne. Il y a une singulière erreur dans le reproche 

qu’on nous adresse. Nous n’avons Jamais passé trois mois sans publier 
des patrons et des gravures de modes. — E. C. Merci mille fois, ma¬ 
dame, pour cette chaleureuse approbation, accordée à nos efforts par 
une mère de famille. J’ai reçu l’envoi de M. B... Nous publierons au 
moins un cantique vers le mois de mai. J’ignore si l’on publiera en vo¬ 
lume le Journal d'une jeune fille pauvre . — Près d*un berceau. 
L’indication est trop vague pour que nous puissions feuilleter tous nos 
volumes. Prière à notre abonnée de vouloir bien se charger de ce soin. 
On brode le bas du Jupon en lacets, en soutache noire ou blanche, sur 
percale blanche. 

Paris, Léontine G ... n faut compter les points du dessin, et les 
compter aussi sur du gros canevas n° 16; on se rendra ainsi compte de 
la dimension qu’aura le tapis. L’imitation de fourrure n’est pas d’un 
prix élevé ; s’adresser à un fourreur. Oui, sans doute, le devant de 
foyer pareil serait fort Joli ; rien ne s’oppose à ce que l’on remplace la 
fourrure par le point griffon, mais on ne peut appliquer à cet usage 
le crochet tunisien. Une fourche ondulatrice ne peut suffire, puisqu’il 
en fout pour chaque côté de la tête ; deux paires suffisent S’adresser à 
M. Croisât, rue Richelieu, 76, car il en a de différents prix. — N° 7,026. 
Merci pour ces excellents encouragements, et pour ces marques de 
sympathie. Le manuscrit m’a été remis, il y a peu de Jours, et Je n’ai 
pas encore eu le temps de le lire ; la réponse sera directe...., mais nous 
avons accepté des nouvelles pour plus d’un an ; celle-ci ne pourrait 
paraître qu’en l’année 1866. — A° 22,205. L’eau de benjoin doit être 
employée mélangée avec de l’eau pure ; Je ne connais aucun spécifique 
qui puisse empêcher les cheveux de blanchir. Je ne connais pas l’eau en 
question, et Je doute de l’efficacité de semblables promesses. Oui, pour 
les résilles. — La Suie , n° 7,085. L’année 1860 est totalement épuisée; 
il reste encore quelques exemplaires de l’année 1861. — JV° 17,951, à 
Thiers . 11 y a erreur. Nous n’avons Jamais promis le patron en ques¬ 
tion pour le 1 er Janvier. Il est fort difficile de publier un patron de 
crinoline : les meilleurs sont la propriété des fabricants et inventeurs. 
Prié note de la deuxième demande ; il y sera foit droit. — * La combi¬ 
naison de la casaque et la disposition de la robe sont parfaitement con¬ 
venables. Impossible de porter maintenant les trois volants ; n’en laisser 
qu’un, employer le deuxième à faire une ruche chicorée qui surmon¬ 
tera l’unique volant. On peut parfaitement garder le châle en question 
sans le remplacer ; un châle de l’Inde, long, convenable, coûtera de 800 à 
1,000 francs ; mais cette dépense épargne les confections si coûteuses 
et si sujettes aux caprices de la mode. Je n’ai pu user du moyen indiqué : 
il eût nui à la clarté des réponses adressées aux autres abonnées. 
Merci pour cette gracieuse propagande et pour l’approbation donnée au 
Journal d'une jeune fille pauvre. Le point russe ne comporte aucune 
explication : chaque trait représente un point exécuté comme les pi¬ 
qûres ou points arrière. — Y° 22, une abonnée qui sera fidèle. Une 
petite fille d’un an ne peut porter que des chapeaux ronds, en feutre 
l’hiver, en paille l’été, — N° 7,859. La combinaison pour les volants à 
disposition peut être employée. On placera au bord du volant, formant 
le bord de la Jupe, une première ruche chicorée en taffetas noir, ayant 
6 centimètres de largeur ; sur les autres coutures des ruches pareilles, 
mais graduellement plus étroites. Robe bleue; à toutes les combinaisons 
indiquées. Je préférerais les bandes de taffetas noir entre chaque lé; 
mais il faudrait couvrir les coutures soit par un passe-poil gros bleu, soit 
par une étroite passementerie noire. On pourrait allonger la robe d’été 
avec une bande de mousseline de laine blanche très-fine, brodée en 
laine rouge au point russe avec l’un de nos derniers dessins. Je préfère 
les rayures des volants du Jupon perpendiculaires, comme celles du 
Jupon même. Je suis très-reconnaissante de la sympathie que l’on veut 
bien me témoigner. 

Gabriclle^A P. Z. Durant la dernière moitié du mois de mars, on 
peut porter un chapeau léger. Le crêpe est plus convenable que le tulle, 
pour chapeau de Jeune fille. On portera pour l’été plutôt les chapeaux à 
fond élevé que les chapeaux batelière. La maison Guigné-Dusacq, rue du 
Bac, 66, est une excellente maison de teinturerie. Couvrir le bas de 
jupe tachée avec des volants étroits, froncés, découpés, alternativement 
noirs et gris ; commencer et finir par un volant noir. Le Journal est 
très-hçureux de l'affection qu*il inspire. — N° 15,671, E. R. Merci pour 
cette lettre si bienveillante. Ce témoignage désintéressé des services 
rendus par le Journal m’est bien précieux. Il y a un moyen simple et peu 
coûteux de moderniser le châle de cachemire gris : il fout broder au- 
dessus de l’effilé un dessin au point russe en laine noire, imitant une 
dentelle noire posée à plat. M. Simart, rue Rambuteau, 66, enverra 
ce dessin de la hauteur qui lui sera demandée, ou se chargera de le faire 
imprimer sur le châle. — N° 19,127, à Dar... Plutôt que d’essayer des 
procédés de teinture toujours fort imparfaits quand on les exécute soi- 
même, il vaut mieux laisser la mousse moins longtemps dans l’eau 
chaude ; elle ne friserait pas suffisamment si on la plaçait dans l’eau 
froide. S’adresser à M. Simart, rue Rambuteau, 66, pour connaître le prix 
du canevas ficelle ; on l’emploie surtout pour coffres à bois, rideaux et 
portières de salon d’été. - N° 12,596. Garnir le Jupon noir et marron 
en noir, c’est-à-dire bandes de taffetas ou de velours. Prière d’examiner 
les tables des matières des années précédentes : on y trouvera les expli¬ 
cations demandées ; nous les répéterons probablement dans le courant 
de la présente année pour nos nouvelles lectrices. —» B. de la M., châ¬ 
teau de la Mi ... C’est le patron de la veste Figaro, garnie de cygne au 
lieu de grelots ; il se trouve sur la planche Jointe au n° 50. — N° 9,299, 
à Bel ... 11 ne nous est pas toujours possible d’envoyer tous les dessins 
qu’on nous demande. S’adresser à M. Simart, rue Rambuteau, 66. — 
M°»« de St B. f château de St-B ., Ariége. Pour petit garçon de treize 
mois, blouse décolletée. La veste andalouse peut parfaitement rem¬ 
placer le corsage d’une robe. On fera le gilet de l’une des couleurs do¬ 
minantes, formant les dessins. Passementerie à grelots, pour garnir la 
veste de cachemire noir. Manches demi-étroites pour la robe de moire 
antique. Oui, pour les agrafes de chenille. — M“ # B., couturière, 
Mcurlhe , se trompe complètement. Chacun des mots de sa lettre con¬ 
tient une erreur grossière , soit dit avec et sans Jeu de mots. Nous 
n’avons jamais annoncé deux planches de patrons sans les donner ; en 
affirmant le contraire, M“* R. s’est-elle aperçue qu’elle nous accuse de 
mensonge ? c’est là ce que nous ne saurions supporter. Quant aux deux 
planches qui ne se raccordent pas, c’est une nouvelle erreur; nous n’en 
avons jamais publié qui ne pussent se rejoindre parfaitement et facile¬ 
ment. Nous ne pouvons faire mieux, ot il in’est absolument impossible 
d’entreprendre un voyage, pour démontrer que les deux planches de 
patrons, quand deux planches il y a, se mettent tout simplement l’une 
près de l’autre en rapprochant les signes. — M“ € G., Orne , recevra 
bientôt un dessin pour calotte. Je n’ose affirmer qu’il sera absolument 
conforme à son désir. — Un amateur du beau . Voilà une lettre flat¬ 
teuse entre toutes, et Je ne saurais exprimer une reconnaissance assez 
vive pour les bienveillants sentiments dont elle témoigne; Je serais 
charmée d'en entendre la confirmation de vive voix. On me trouve tou¬ 


jours rue Jacob, 56, le niardi à 8 heures 1/2. — M** C., à JT., par 
Beaune. Nous n’envoyons point de dessins en dehors de ceux paàXè% 
par le Journal. Il fout s’adresser directement à M. Simart, rue Rambu¬ 
teau, 66. — Jeanne Blanche. La teinture de besoin est simplement de 
la gommq de benjoin dissoute (en partie, sinon en totalité), au bain- 
marie dans de l’eau. Je regrette de ne pouvoir indiquer une fabrique 
pour les bijoux en question ; ils se composent simplement d’une forme 
en carton, recouverte avec l’étoffe que l’on sait. 11 n’y a point de fem¬ 
mes qui s'habillent sans Jupon à ressorts ; si même l’on se résignait à 
supporter le poids de dix Jupons amidonnés, cela ne remplacerait pas 
les Jupons à ressorts, et il fout bien que le mari, qui les déteste^ imite 
la résignation de tous ses confrères. 

jV* 11,990, toujours dans l'attente. 'La romance paràltra dès que 
nous aurons de la place ; on la grave. Merci mille fois pour cette lettre 
et pour la flatteuse prophétie qu’elle contient. — N° 5,257, à Bordeaux. 

— M“* Ernestine A.... La lettre a été retardée dans les bureaux à 
cause de la demande qu’elle contenait, et m’a été remise hier seulement; 
de là le retard de la réponse. Robe dé soie de nuance claire, ou bien, 
comme lé concert a un caractère privé, robe de tarlatane blanche avec 
corsage Félicité ou fichu de tulle ; il faut laisser seulement cinq volants 
à la robe; placer les autres deux jfar deux, pied contre pied, les froncer 
au milieu, et les poser ainsi au-dessus des autres volants, en trois ran¬ 
gées, séparées par un espace de deux à trois centimètres. Coiffure en 
fuchsias rouges. Les bournous rayés à capuchon pour sortie de bal sont 
toujours à là mode. J’ai expliqué, il y a peu de temps, à l’article Rensei¬ 
gnements, la difficulté de publier un bon patron de crinoline, ces patron» 
étant la propriété des fabricants. 

Attente et espoir. Si M. D.... pouvait, à l’aide d’un télescope magique, 
examiner le monceau de lettres et de manuscrits accumulés sur mon 
bureau, il m’excuserait de ne lui avoir pas répondu aussi vite qu’il 
le souhaitait; mais, si Je ne me trompe, fai déjà inséré une réponse rela¬ 
tive à ce manuscrit.... dans quel numéro? il m’est impossible de l'indi¬ 
quer. Je disais, autant qu’il m’en souvient, que J’accepterais avec recon¬ 
naissance toute nouvelle d'imagination, intéressante, et développant une 
idée morale, mais que nous ne pouvions rien insérer qui appartint 
au genre fantastique. Il me semble impossible de tirer parti de la robe 
au sujet de laquelle on me consulte; si, ainsi que je crois le deviner, les 
volants sont très-hauts et couvrent une jupe de qualité inférieure, on 
peut seulement convertir celle-ci en Jupon de dessous, et employer les 
grands volants pour garnir une autre robe, en les convertissant en petits 
volants. Merci pour cette gracieuse lettre. 

Ain &. 

Le numéro 11 contiendra la première partie de nos pa¬ 
trons de modèles de lingerie pour enfants et femmes; la 
deuxième partie paraîtra dans le numéro 13. Nous pu¬ 
blierons successivement les objets suivants sur ces deux 
planches : 

Brassière-pardessus. — Dessus de corset, pour femme. 

— Chemise pour jeune fille;—pour enfant nouveau-né; 

— pour petit garçon ; — pour petite fille. — Robe de nuit 
pour petite fille. — Camisole pour petite fille. — Bonnet 
de nuit pour petite fille. — Robe de baptême. — Cami¬ 
sole pour Jeune fille. — Id. pour femme. — Chemises 
pour différents âges. — Brassière pour nouveau-né. — 
Bonnets de nuit pour différents âges. — Divers pantalons 
pour enfants et femmes. — Bavettes. — Jupon pour petite 
fille. — Fichu Marie-Antoinette pour petite fille. — Corset 
pour enfant. — Langes. — Couches, etc. 


Eiplieatien de 1» Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Dorade. * 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, 81s et C<«, nie Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Une messe en musique sera^célébrée dans la cathédrale 
dimanche prochain. 
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QUATRIÈME ANNÉE, 


N* 11 (avec patrons). 


16 mars 1863. 



Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : KO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec palrons, veuuu séparément, 

50 centimes. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE S 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE,' ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE*. 

PARU. 

Un ao, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départemkivts (frais de poste compris). 

Un an, ii fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l« r de chaque mois ou du 1 er de chaque tnmestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 


S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à 1 . Y. UN GE B. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du l tr de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bçn sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne’ égafement chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 



Sommaire. — Lingerie : Conseils pour lever les patrons. — 
Explication de la planche de palrons : Peignoir robe de cham¬ 
bre. — Robe de nuit pour petite fille d’un à deux ans. — Bras¬ 
sière pour nouveau-né. — Pantalon pour petite fille de deux 
à quatre ans. — Chemise pour petite fille de cinq à sept ans. 
— Bonnet pour petite fille de six à dix ans. — Bonnet de nuit 
pour femme. — Japon en flanelle pour enfant nouveau-né. — 
Corset pour enfant nouveau-né. — Camisole pour femme. — 
Chemise pour petite fille de trois à quatre ans. — Chemise 
pour femme. — Chemise pour enfant nouveau-né. — Panta¬ 
lon pour petit garçon de trois à quatre ans. — Veste-bavette. 

, — Chemise pour enfant. — Bobe de baptême. — Romance : 
Le Bon Dieu du petit enfant. — Toilettes de M rae Leballeui, 
rue Tailbout, 74. —Chronique du mois. — Nouvelle : Journal 
d’une jeune fille pauvre. 


LINGERIE. 

i'dDMftli pour lever les patron*. 

Nous répétons ici, pour nos nouvelles abonnées, les 
conseils pour lever les patrons , déjà publiés dans le pre¬ 
mier numéro de la première année ; celle- 
ci étant totalement épuisée, nous ne pou¬ 
vons fournir ce numéro, et nous repro¬ 
duisons les détails qui intéressent toutes 
les abonnées de la 2 e , 3® et 4® année. 

Pour lever et découper les patrons, il 
faut étendre, sur un meuble rembourré, 
canapé ou divan, une grande feuille de 
papier (deux ou trois grands journaux 
réunis par des pains 4 cacheter). Sur 
cette feuille on place et épingle soigneu¬ 
sement notre planche de patrons; on 
prend une grosse épingle, et l’on trace 
les. contours de chaque figure composant 
le patron entier, en les piquant de dis¬ 
tance en distance. On enlève la planche de 
patrons, et, avec un crayon, on trace plus 
complètement les contours, en les mar¬ 
quant d’une piqûre à l’autre ; on découpe 
le patron, en suivant les lignés tracées au 
crayon. Ce procédé a l’avantage d’ôtre 
expéditif, et de donner exactement la 
forme du patron. 11 n’est pas une de nos 
lectrices, si inexpérimentée qu’elle puisse 
être dans la coupe et l’exécution des ob¬ 
jets de toilette, qui ne réussisse A obte¬ 
nir un excellent résultat si elle veut bien 
suivre nos instructions une à une. Cepen¬ 
dant , si elle se méfiait trop de son habi¬ 
leté, il serait prudent et utile de tailler le 
vêtement en grosse mousseline, après 
avoir découpé le patron, de coudre la 
mousseline à grands points, et d’essayer 
ce vêtement, avant d’aborder son exé¬ 
cution définitive. 

Il faut reporter soigneusement sur le 
patron toutes les lettres et signes quel¬ 
conques placés sur nos planches, et les 
marquer 4 l’encre. 

Les coutures n’étant jamais comprises 
dans nos patrons, il faut laisser en plus 


l’étoffe nécessaire pour les remplis, et exécuter les coutu¬ 
res sur les contours mêmes de chaque figure composant 
le patron. 

Les figures, qui sont égales pour chaqbe côté, sont pu¬ 
bliées en moitié ; la ligne composée de petits traits 

(---) marque le milieu; sur cette ligne on 

pose l’étoffe double , en droit fil, c’est-à-dire pliée en deux, 
et l’on coupe ainsi, en une seule fois, la figure entière. 
Lorsque l’étoffe doit être, par exception, posée en biais, 
nous l’indiquons toujours. 


PEIGNOIR ROBE DE CHAMBRE. 


Parfois la dimension des patrons commande la nécessité 
de les replier une ou plusieurs fois sur nos planches; le 
côté replié est indiqué par une ligne composée de petits 
traits, pareille 4 celle qui marque le milieu. Il faut relever 
le côté replié, isolément, c’est-4-dire tracer ses contours, 
et le couper à part ; puis, lorsque le patron entier est re¬ 
levé, placer le côté replié sur la ligne composée de petits 
traits, absolument comme si l’on dépliait une feuille de 
papier repliée sur elle-même. Lorsqu’il s’agit des panta¬ 
lons, fermés derrière ou devant, le patron est replié 4 moi¬ 
tié , c’est-à-dire qu’il se trouve tel qu’il est, quand le pan¬ 
talon est cousu. 

Pour les grandes chemises, pour le peignoir robe de 
chambre, les corps ne sont pas publiés dans toute leur 
longueur, parce qu’il s’agit seulement de les continuer 
dans la direction indiquée par les pointes des flèches, 
jusqu a ce que l’on ait atteint la longueur nécessaire. 

Le linge et la lingerie sont généralement ornés en ce 
moment avec des bandes étroites en biais ayant un demi 
ou tout au plus 3/4 de centimètre de largeur; ces bandes 
remplacent ou surmontent toutes les garnitures, ou cou¬ 
vrent les coulures ; on les fait invariable¬ 
ment de la façon suivante. On coupe en 
baptiste, nansouk ou toile fine, en biais, 
une bande ayant un peu plus du double 
de la largeur que doivent avoir les ban¬ 
des terminées ; on la plie de chaque côté, 
de façon que ces deux»côtés soient un peu 
croisés l’un sur l’autre, et on les faufile 
ensemble sur le milieu de la bande. Ceci 
doit être fait aussi nettement que possi¬ 
ble; la bande ainsi préparée est posée 
sur la place qu’elle doit occuper, puis pi- 
quée de chaque côté (c’est-A-dire cousue 
4 points arrière très-fins), ou bien ornée 
au milieu par un point d’arête. Lors¬ 
qu’on ne veut pas orner la lingerie avec 
ces bandes piquées , toutes les garnitures 
posées 4 plat doivent avoir une tête que 
l’on pique; et le bord de l’objet sur lequel 
ces garnitures sont posées doit dépasser 
en dessous cette garniture d’un demi-cen¬ 
timètre environ, afin de pouvoir faire, 
4 l’envers, un ourlet qui couvre la cou¬ 
ture piquée, et qui est indiqué par une 
ligne fine sur quelques-uns de nos pa¬ 
trons. 


EXPLICATION 

DE LA PLANCHE DE PATRONS. 

Peignoir robe de eltonibre. 

Les ligures 1 à 0 (recto) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle peut être utilisé de diverses 
façons ; il servira, soit en guise de simple 
peignoir que l’on jette sur une robe de 
chambre lorsqu’on se coiffe , soit en qua¬ 
lité de robe de chambre, en lui donnant 
la longueur nécessaire 9 et en le termi- 
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nant par un volant ayant environ 20 centimètres de hau¬ 
teur; dans ce dernier cas, on peut le reproduire en al¬ 
paga, — étoffe de fantaisie, — foulard , —mousseline im¬ 
primée, — indienne ; dans le premier, on l’exécutera en 
nansouk ou percale. Les volants peuvent être festonnés, 
ou simplement ourlés. 

Le peignoir est à pièce coupée d’un seul morceau avec 
les manches ; le corps a des pointes , et le tout est réuni 
à la pièce par de larges plis. Comme il nous eût été im¬ 
possible de placer ce corps dans toute sa longueur sur no¬ 
tre planche, nous indiquons ici ses dimensions : la lon¬ 
gueur, par devant, depuis la pièce jusqu’au bord infé¬ 
rieur, est de 95 centimètres; — sur la couture de côté, 
depuis l’entournure de la manche, 65 centimètres ; — sur 
le milieu, par derrière , 88 centimètres. — La largeur est, 
sur le bord inférieur (depuis l’une des coutures du côté à 
l’autre couture), d’un mètre 75 centimètres ; — pour cha¬ 
que devant, t mètre 3 centimètres. On laisse en plus, 
pour chaque devant, l’étoffe nécessaire pour faire un our 
let de 5 centimètres 1/2. 




destiné à border; s’il est uni et plissé, on en emploiera 
2 mètres 16 centimètres pour chaque manche, — 

9 mètres 60 centimètres pour le bord inférieur; ce vo¬ 
lant inférieur a, sur notre modèle (peignoir) 8 mètres 
30 centimètres de longueur; il est surmonté, comme 
ceux des manches, d’une bande piquée. Le col (fig. 4) 
est entouré d’une ruche ayant un peu plus de 1 cen¬ 
timètres de largeur, — 1 mètre 4 centimètres de lon¬ 
gueur, surmontée d’une bande piquée ayant un demi- 
centimètre de largeur. Le col est fixé autour de l’en¬ 
colure, F avec F, jusqu’à G avec G; on coud en même 
temps une bande qui couvre la couture, et qui est 
ourlée à l’envers. 



CORSET POUR ENFANT NOUVEAU-NÊ. 


CHEMISE POUR PETITE FILLE DE TROIS A QUATRE AXS. 


PANTALON POUR PETITE FILLE DE DEUX ▲ QUATRE ANS. 




La figure 1 est le corps de devant, la figure 2 le corps 
de derrière, tous deux à moitié de leur largeur ; on 
place, par conséquent, sur le milieu, par derrière, l’étoffe 
double et en droit fil, lorsqu’on coupe le peignoir. Quand 
on taille la pièco et la manche, le droit fil doit être posé 
dans la direction indiquée par la ligne composée de pe¬ 
tits traits, et marquée par les mots droit fil sur la figure 3. 
On assemble dos et devant sur les côtés depuis A 
jusqu’au bord inférieur ; on fait l’ourlet sur les 
devants, et Ion ajoute au bas un faux ourlet, 
ou bien on a laissé l’étoffe nécessaire pour faire 
un ourlet de 7 centimètres 1/2. Les deux côtés 
de la pièce sont réunis par derrière depuis E 
jusqu’à F, par une couture piquée; on coud la 
manche ensemble B avec B, jusqu’à G avec G, 
et l’on fait au bas un faux ourlet de 6 centimè¬ 
tres 1/2; on forme ensuite, devant et derrière, 
sur chaque moitié, un pii large et plat, en pla¬ 
çant la croix 1 sur le point 1, — la croix 2 sur le point 
2 lorsqu’il s’agit de la figure 1; pour la figure 2, on met 
la croix 3 sur le point 3,— la croix 4 sur le point 4, afin 
d 'accorder la largeur du corps avec celle de la pièce. On 
Moule le corps de devant, A sur A, — B sur B, le corps de 
derrière, A sur A, jusqu’à E sur E sur la figure 8,et l’on 
pique sur les coutures une bande en biais ayant un demi- 


VESTE-BAVETTK. 


Robe de nuit pour petite fille 

d’un A DEUX ANS. 

Les figures 5 à 11 {recto) appartiennent à ce patron. 

Un certain nombre de nos lectrices nous demandent par¬ 
fois des patrons fort simples, entre autres des blouses ou 
fourrc(nuc, que l’on peut exécuter, soit en indienne, soit 
en étoffe de fantaisie. Le présent modèle figure 
dans la lingerie, mais il se prêtera parfaitement 
à l’usage ci-dessus indiqué. 

La robe que nous avons sous les yeux est faite 
en percale à; dessins; elle est à pièce (selon la 
forme classique de la blouse), autour de la¬ 
quelle on fronce le corps de la robe. L’encolure 
est entourée d’un col-cravate; les manchettes 
sont assorties. 

Les corps de devant et de derrière sont pa¬ 
reils; on les coupe, par conséquent, tous deux 
sur la figure 5, qui représente la moitié supé¬ 
rieure de l’un de ces corps. On complète la longueur, 
qui est de 53 centimètres plus ou moins, selon la taille 
de l’enfant, en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour 
un ourlet de 5 centimètres. Dans le milieu du corps de 
devant on fait la fente indiquée sur la figure 5; sur le 
côté gauche de cette fente on pose un faux ourlet d’un 
centimètre ; sur le côté droit on pique un ourlet dont la 
largeur est indiquée sur le patron. On assemble dos et 
devant sur la ligne indiquant la couture de côté. 


ROBE DE NUIT POUR PETITE FILLE D’üN A DEUX AXS. CHEMISE POUR PETITE FILLE DE SIX A DIX-HUIT MOIS. 


PANTALON POUR PETIT GARÇON DE TROIS A CINQ ANS. 


centimètro de largeur ; les bords du 
large pli de devant doivent se trouver 
de chaque côté sur les deux croix; les 
bords du pli de derrière doivent se 
trouver de chaque côté sur les deux 
points de la figure 3. — L’ourlet de de¬ 
vant de la pièce, large de 2 centimè¬ 
tres environ , est garni d’un côté avec 
un bouton, de l’autre côté avec une 
boutonnière ; il en est de même pour 
le large ourlet du corps de devant, aux 
places indiquées sur le patron. 

Les manches sont garnies avec un 
volant ayant 8 centimètres 1/2 de lar¬ 
geur, au-dessus duquel on pique une 
bande en biais ayant 1 centimètre de 
largeur, pour couvrir la couture, réu¬ 
nissant le volant à la manche; si le 
volant est brodé on lui donnera une 
longueur double de la largeur qu'il est 



CHEMISE POUR FEMME, 


La pièce, dont la figure 6 représente 
la moitié, est coupée d’un seul mor¬ 
ceau , et double , eu égard à la solidité 
qu’elle doit avoir. Le corps de devant 
est froncé depuis J jusqu’à l’ourlet de la 
fente, et cousu à la pièce, J avec J, — H 
avec H, avec un passe-poil entre les 
deux côtés de la pièce, qui est double, 
ainsi que nous l’avons dit. Le corps de 
derrière est entièrement froncé, et on le 
coud à la pièce sur la ligne marquée J et 
K, de telle façon que cette dernière ligne 
se trouve au milieu par derrière. On 
place, sur te devant de la pièce, les bou¬ 
tons et les boutonnières indiqués sur le 
patron. Le tour du cou (fig. 7) et le col 
(fig. 8) sont coupés d’un seul morceau, 
et doubles ; on coud les deux côtés de 
l’étoffe (dessus et dessous) ensemble sur 
le bord extérieur jusqu’à la lettre O 
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on les retourne de façon que la couture se trouve à l’in¬ 
térieur, et l’on fait sous cette couture, à Vendroit du col, 
une couture piquée. On fait une boutonnière sur chaque 
côté du col; on assemble celui-ci avec le tour du cou 
(flg. 7), et le tout avec l’encolure, en réunissant les lettres 
de façon que les remplis des coutures du col et de la 
pièce se trouvent entre le dessus et le dessous du tour 
du cou. 

La manche (flg. 9) a une petite fente que l’on ourle 
depuis la croix jusqu’à la lettre Q; on fronce le côté in¬ 
férieur, et, assemblant les deux lettres 0> on coud ce bas 
de manche entre le dessus et le dessous du poignet 
(flg. 10). La manchette (flg. il) est préparée comme le 
cgI; on la pose dans le poignet, entre le dessus et le 
dessous, P avec P; on coud ensuite la manche depuis la 
croix jusqu’à l’R, ensemble ; on fronce le côté supérieur, 
on le place dans l’entournure, R avec R, en laissant fort 
peu de fronces sous le bras. 



BRASSIÈRE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ, 



ROBE DE BAPTÊME. 


coud la coulisse indiquée, dans U 
cordon. 


Chemise pour petit 

DE CINQ A SEPT ANS. 

Les figures 18 à 21 (i recto ) appartienne 

Les deux côtés (devant et derrière) 
bord supérieur est coupé droit. Notre 
mètres de longueur; la largeur du bo 
un ourlet de 3 centimètres , est d’un i 
très. Sur chaque côté il y a deux pointe 
biais est réuni au droit fll du corps < 
couture de côté va jusqu’à Vf de la flg 
de devant est bordée sur le côté gauche 
d’un faux ourlet d’un centimètre 3/4; sui 
pose une bande brodée, indiquée sur la i 
des épaules, garni avec une bande sen 



CHEMISE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 



■-né. 


Les figures 12 à 15{ recto) appartiennent à ce patron. 

Cette brassière, fermée par derrière, est faite én toile 
très-fine, et garnie d’un large col brodé, avec revers pareils 
au bord des manches. La figure 12 est la moitié de la 
brassière , dont le devant et le dos sont coupés d’un seul 
morceau; on la coud ensemble sur l’épaule depuis S jus¬ 
qu’à T. Le col est coupé d’un seul morceau, d’après la 
figure 13', et la broderie est faite au plumetis avec du co¬ 
ton fin ; on coud la brassière sous les festons supérieurs 
du col, qui doivent la dépasser lorsque U se trouve avec U, 
— T avec T, — V avec V. La manche (flg. 14) est cousue 
avec la manchette ou revers (flg. 15), Y avec Y, —x avec X; 
puis cette manche *est cousue ensemble de¬ 
puis W jusqu’à Z; en la plaçant dans l’entour¬ 
nure, les deux W doivent se trouver ensemble. 


Pmi talon pour petite Aile 

DE DEUX A QUATRE ANS. 

Les figures 10117 (rerfe) appartiennent à ce patron. 

Chacun des côtés du pantalon est coupé sur 
la figure 16, et, pour cela, on place l’étoffe 
double en droit fll sur la ligne indiquant le 
milieu et à la fois le rempli du pantalon. On 
laisse en plus l’étoffe nécessaire pour l’ourlet 
inférieur, qui est festonné, ainsi que l’indi¬ 
que le patron. La ceinture est coupée en fll 


avec une bande en droit fll, et coupé sur la flg 
reproduit le devant de ce tour et la moitié de 1 
Le tour des épaules a, par derrière, 31 centi 
longueur; il est réuni à l’épaule comme le côté i 
On fronce le devant de la chemise depuis la 
qu’à l’à ; le derrière de la chemise, d’abord 
croix, et l’on place le tour des épaules g avec g 
avec croix, — h avec h; depuis l’à jusqu’au poil 
se réunit à la bande brodée de la fente; sur le c< 
sous la broderie, on fait deux boutonnières fes 
sur le côté gauche on place deux boutons. La 
(flg. 20) est cousue ensemble depuis f Jusqu’à,/, 
cée de façon à laisser plat l’espace qui se trouve 
que côté, depuis la couture jusqu’aux 
puis on réunit la manche au poignet 
dont la figure 21 reproduit la moitié 
longueur. On fronce de la même façoi 
tre côté de la manche, depuis le miliei 
qu’au point de chaque côté, et ou pli 
manche dans l’entournure, /“avec f, — / a 


Bonnet pour petite Aile 

DE SIX A DIX ANS. 

Les figures 22 et 23 (i recto ) appartiennent I ce pntn 

Ce bonnet, fait en toile line, a une pi 
plate, dont le bord est festonné ; on la cot 
en entier d’après la figure 22. Le fond (flg. 
est froncé, puis piqué sur la passe, m a\ 
w, jusqu’à n avec n. A l’envers de cette co 


CHEMISE TOUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT AXS. 


BONNET DE NUIT POUR 


FEMME. 

droit, d’après la figu¬ 
re 17, mais double on 
longueur et en lar¬ 
geur. Ou coud chaque 
jambe depuis a jus¬ 
qu'à b ensemble, et 
l’on ajoute, depuis a 
jusqu’au double point, 
une pointe coupée car¬ 
rée , disposée en trian¬ 
gle, et ourlée à l’en¬ 
vers. On fait un our¬ 
let étroit sur les bords 
de devant et de der¬ 
rière; les deux côtés 
sont ensuite cousus en¬ 
semble sur le milieu 
par devant, depuis c 
jusqu’au point; depuis 
le point, on place entre es deux côtés une 
pièce carrée de 3 centimètres, disposée en 
triangle. Le bord supérieur du pantalon est 
froncé, et placé c avec c, — d avec tf, — e 
avec e , entre le dessus et le dessous de la 
ceinture ; on fait à celle-ci trois bouton¬ 
nières pour l’attacher au corset, et l’on 


CAMISOLE POUR FEMME. 


BONNET DE NUIT POUR 
PETITE FILLE DE SIX 
A SEPT ANS. 

ture on pose un ruban 
de fll ayant 1 centimè¬ 
tre f/2 de largeur, qui 
couvre les remplis, et 
forme en même temps 
une coulisse, au tra¬ 
vers de laquelle on 
passe un ruban étroit 
dont on fixe les extré¬ 
mités sous le bord in¬ 
férieur du bonnet; les 
bouts de ce ruban pas¬ 
sent dans un œillet fait 
au milieu sur le des¬ 
sus, et sont noués à cette place, comme 
notre dessin l’indique. Le bord inférieur 
du fend est ourlé ou garni d’un faux ourlet 
pour former une coulisse. Les brides ont 
chacune 41 centimètres de longueur, 4 cen¬ 
timètres de largeur vers le haut, et vont 
s’élargissant et s’arrondissant jusqu’à une 
largeur de 7 centimètres ; elles sont entou¬ 
rées d’un ourlet étroit. 
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2 e Complet. 
Sais-tu celui qui sur la terre 
Fait venir de si belles fleurs, 

Et qui leur donne sa lumière 
Avec de si vives couleurs? 

Celui qui suspend à la branche 
Le fruit, objet de tout désir? 
Qui jusqu’à tes lèvres se penche 
Pour t’inviter à le choisir? 


3 e Complet. 

Sais-tu celui que les étoiles 
Regardent pendant ton sommeil ? 
Qui du matin blanchit les voiles 
Pour le lever du beau soleil? 

Celui par qui le pauvre espère, 
Celui qu’on doit aimer toujours. 

Et qui fait aux soins de ton père 
Trouver ton pain de tous les jours? 


4 e Complet. 

Enfant, si veux le connaître, 

Sois sage et bien obéissant, 

Car à la fois il est ton maître 
Et ton ami compatissant. 

Tu sais déjà comme on le prie. 
Ta bouche voudrait le nommer; 
Mais de ta mère si chérie 
L’amour seul t’apprend à l’aimer. 


5 e Complet. 

Quand tu seras grand, mon bel ange, 
Si l’on te dit qu’il est méchant, 

Que de nos erreurs il se venge 
Et qu’il tourmente son enfant. 

Tu diras : Le Dieu de ma mère 
N’a pour moi ni tourments ni feu ; 

Je vois bien qu’il est un bon père 
Puisqu'on le nomme le Bon Dieu. 
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Bonnet de nuit pour femme. 

La figure 24 (recto) appartient à ce patron. 

Ce modèle réunit les principales conditions réclamées 
par la majorité de nos lectrices : il est simple, facile à 
faire, aisé à blanchir. On le coupe sur la figure 24, en po¬ 
sant l’étoffe en biais sur la ligne marquant le milieu, et 
laissant en plus l’étoffe nécessaire pour faire cinq plis 
étroits ayant la dimension d’un fétu de paille ; on com¬ 
mence ces plis à 6 centimètres de distance de la pointe du 
bonnet, et on les fait en travers de lapasse, comme notre 
dessin l’indique. On borde le bonnet avec une garniture 
brodée, ou simplement festonnée, ayant 1 mètre 00 centi¬ 
mètres de longueur, 4 centimètres de largeur, mais se ré¬ 
duisant, vers le milieu, à 2 centimètres de largeur. On 
pose cette garniture en piquant , par dessus, le bord du 
bonnet un peu replié; à l’envers de cette couture piquée 
on place un ruban de fil, dont la largeur est indiquée sur 
le patron, vers la courbe, par der¬ 
rière; ce ruban forme en môme 
temps une coulisse dans laquelle on 
passe deux cordons étroits dont les 
extrémités sont fixées aux places in-, 
diquées par un point entouré d’un 
cercle. Les brides, en percale, ont 
36 centimètres de longueur, 2 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur. 


1 du milieu, coupé droit, a 36 centimètres de largeur, 75 cen- 
timètreS'de longueur ; les deux autres lés sont en biais pour 
| le côté qui se rattache au lé du milieu, en droit fil pour le 
côté opposé ; ils ont 45 centimètres de largeur sur le bord 
inférieur, 27 centimètres de largeur sur le bord supérieur. 

: La figure 25 représente le petit corsage entier ; par devant, 
' et jusqu’au milieu des entournures, il est doublé en étoffe 
! pareille à celle du dessus, et garni à chaque pointe avec 
| un cordon. La fente, bordée comme la jupe y sert à lais¬ 
ser passer l’extrémité du petit corsage, afin de croiser 
celui-ci, et de le nouer autour de l’enfant. La petite épau¬ 
lette qui complète l’entournure est faite avec une bande 
droite en flanelle, ayant 13 centimètres de longueur, 
2 centimètres de largeur: on la double avec du foulard 
blanc ; on Teplie, de chaque côté, dessus et doublure , à 
l’endroit sur un espace d’un demi-centimètre; on pique à 
l’endroit, puis on coud l’épaulette au corsage en la fixant 
à la place indiquée par une étoile. Le bord supérieur de 


\ajupeest plissé à petîs plits se regardant , depuis le miliei 
ou, pour parler plus correctement, mais moins clairemen 
lorsqu’on s’adresse aux personnes familiarisées avec le 
termes employés pour la couture, à petits plis contrariés 
on laisse de chaque côté, sans plis , l’espace compris enti 
le point et la croix de la figure 25. On assemble ensuit 
jupe et corsage au point arrière , en cousant en mêm 
temps une étroite bande de foulard qui cache l’envers d 
la couture, et que l’on ourle par dessus. On pose ensuit 
les cordons destinés à nouer le jupon lorsqu’il est croisé 
sans oublier que deux de ces cordons doivent être cousu 
à l’intérieur, tandis que les deux autres cordons corres 
pondants sont cousus à l’extérieur. 


Corset pour enfant nouveau-né. 

La figure 20 {recto) appartient à ce patron. 

Il ne faut point s’effrayer du mot corset, employé pou 
désigner un objet remplaçant k 
langes; ce corset n’a point de bus< 
point de baleines, aucune mécani 
que. Il est fait en piqué, et doublé e 
piqué ; dessus et doublure sont cou 
sus ensemble à points arrière , à l’ex 
ception du côté transversal pointu 
qu’on laisse ouvert, afin de pouvoi 
retourner le corset lorsqu’il est cou 
su ; l’on coud ensuite ce côté à l’en 
droit, à 3/4 de centimètre du bord 
on pique le corset tout autour, oi 
fait les trois œillets indiqués sur li 
patron, ou bien on les fait frappe 
en métal; on pose un bouton su 
le côté arrondi; on prend ensuite 
un ruban blanc élastique, étroit 
ayant 42 à 44 centimètres de Ion 
gueur; on passe l’une de ses extré 
mités dans l’œillet supérieur, l’au 
tre dans l'œillet inférieur, et l’oi 
coud ces extrémités, sans croiser h 
ruban, sur les deux coins de la flg. 26 
marqués par un point. On passe 


J upon en flanelle pour 

ENFANT NOUVEAU-NÉ. 

La figure 15 {recto) appartient à ce patron 
Notre modèle est fait en flanelle 
anglaise de nuance rosée; il est en¬ 
tièrement encadré avec une bande 
de foulard blanc, ayant près de’3 cen¬ 
timètres de largeur, posée à l’en¬ 
vers, puis rabattue à l’extérieur sur 
un espace d’un demi-centimètre, et 
piquée avec de la soie rose. L’espèce 
de jupe se compose de trois lés : celui 


TOILETTES DE MADAME LEBALLEUR, RUE TAITBOUT, 74. 


Toilette de jeune fille. Robe de taffetas bleu,{garnie de deux bandes treillagées, en 
velours noir étroit, encadrées de guipures très-étroites. Robe de dessus en gaze de soie 
blanche, relevée sur le côté Croit par une bande de taffetas bleu, à treillage de velours 
noir, terminée par un bouquet de roses blanches ; deux autres bandes pareilles, mais plus 
étroites et plus courtes, sont placées sur la robe de dessus. Corsage décolleté en gaze de 
soie blanche. Berthe en taffetas bleu, avec treillage de velours noir. Manches courtes. Dia¬ 
dème de roses blanches. 


Toilette de dtner. Robe de dessous en satin vert clair bordée d’une dentelle noire, 
posée à plat, surmontée d*un ruban de velours noir et d’une dentelle étroite. Robe de dessus 
en moire mauve, garnie d’un volant en dentelle noire, disposé en festons dépassant la robe 
mauve et retombant sur la robe verte. Cette dentelle remonte de chaque côté jusqu’à la 
taille. Des rosettes eu ruban de satin mauve fixent tous les angles. Corsage décolleté en 
moire mauve. Berthe-fichu croisée par devant, faite en dentelle noire. Bouquet et coiffure 
composés de pensées de plusieurs nuances. 


dans l’œillet du milieu, un ruban pareil ayant 18 à 
19 centimètres de longueur; on coud l’un de ces bouts 
à la place marquée par une étoile; on noue l’autre bout 
avec le ruban long, de façon que ce dernier forme une 
boucle qui sert de boutonnière pour fermer et serrer 
le corset à volonté. 


Camisole pour femme. 

Les figures 27 & 31 {verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle, fait en nansouk, est orné par devant 
avec quatre entre-deux brodés; le col et les manches sont 
également à garnitures brodées;.le bord inférieur a un 
ourlet de 3 à 4 centimètres, pour lequel il faut laisser en 
plus l’étoffe nécessaire. 

Avant d’avoir coupé l’encolure, on garnit les devants 
avec les entre-deux, dont on trouve le dessin sur le pa¬ 


tron ; l’assemblage de ces entre-deux avec le nansouk se 
fait par deux coutures piquées, de façon qu’un étroit 
ourlet se forme entre les bandes unies et les bandes bro¬ 
dées. Les devants, garnis d’entre-deux, de boutons et de 
boutonnières, sont réunis au dos depuis A jusqu’à B; on 
fronce les devants sur l’épaule, d’une croix à l’autre croix, 
puis on les coud avec le dos depuis G jusqu’à D, en dis¬ 
tribuant les fronces également, et en plaçant en même 
temps un passe-poil. Les remplis des coutures sont ca¬ 
chés à l’envers par une étroite bande de nansouk. Le pe¬ 
tit col, dont la figure 29 représente la moitié, doit être 
bdti sur un morceau de papier représentant le patron, sur 
lequel on faufile un étroit morceau de nansouk, un en¬ 
tre-deux brodé et une bande festonnée ; on assemble le 
tout en employant des bandes étroites, en biais. Lorsqu’on 
a faufilé celle-ci, on enlève le papier, et l’on exécute les 
coutures piquées de chaque côté de ces bandes; sous celles- 
ci, à l’envera, on ourle les remplis des entre-deux, de 


façon à cacher les coutures. Le col, terminé , est fixé J 
avec E, — F avec F, autour de l’encolure, et l’on garni 
celle-ci avec un passe-poil. 

La manche (flg. 30) est d’abord garnie avec une man 
chette composée de deux parties taillées sur la figure 31 
et préparées comme le col. On place la manchette su 
la manche, K avec K, jusqu’à H avec H, et on les réunit ei 
employant la bande piquée indiquée sur la figure 30. Su 
la double ligne de la figure 30, on fait une fente que l’oi 
continue jusqu’à la croix, et que l’on fronce depuis 1 
croix jusqu’au G; puis on la coud sur le côté plat de 1 
manche, depuis la croix jusqu’à l’H ; depuis H jusqu’à G oi 
la coud avec la manchette, dont les deux parties ont ét 
posées G sur G ; toute cette couture est cachée par un 
bande en biais, piquée, indiquée par la ligne ponctuée d 
la figure 30. On coud ensuite la manche ensemble depui 
J jusqu’à L. Le bord supérieur est froncé et posé dan 
l’entournure avec un passe-poil cousu à points arrière 
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Le J de la manche doit se trouver avec le J de la figure 27, 
et il doit y avoir fort peu de fronces sous le bras. Les 
remplie des coutures sont cachés à l'envers par une bande 
de nansouk. 


Chemise pour petite fille 

DE TROIS A QUATRE ANS. 

Les figures 32 4 35 [verso) appartiennent à ce patron. 

On coupe, en percale, devant et dos de la chemise sur 
la figure 32, qui représente la moitié supérieure du de¬ 
vant; celui-ci a, sur notre modèle, 60 centimètres de 
longueur; le bord inférieur a 1 mètre 40 centimètres de 
largeur, et un ourlet'de 3 centimètres. La fente de la che¬ 
mise est garnie, du côté gauche, avec un faux ourlet d'un 
centimètre ; le côté droit est bordé avec une bande bro¬ 
dée, piquée, coupée avec la chemise môme. Le dessin de la 
broderie qu'on exécute autour des épaules et des manches 
se trouve sur la figure 32. Dos et devant sont cousus ensem¬ 
ble depuis O jusqu'au bord inférieur. On fronce le bord 
su érieur du devant de chaque côté de la fente, depuis le 
point Jusqu’au double point, et on le réunit à la pièce 
(ilg. 33), qui doit être piquée depuis N jusqu’au double 
point, — depuis M jusqu’au point eur la partie non froncée, 
tandis qu’on l’ourle sur les fronces régulièrement distri¬ 
buées; l’envers de cette couture est caché par une bande 
de percale, ou par un cordon de fil. 

Sur letcôté droit, la pointe de devant de la pièce se ter¬ 
mine M sur M, — étoile sur étoile, à la garniture brodée 
de la fente ; cette garniture s’arrête sur le côté gauche à 
l’ourlët.de la fente. Le bord supérieur du dos est froncé 
depuis le double point jusqu’au double point, de façon 
qu’une petite partie seulement reste unie, vers l’entour¬ 
nure , puis on réunit le dos à la pièce comme on l’a fait 
pour le devant; cette pièce se compose d’une bande 
droite ayant 25 centimètres de longueur, échancrée vers 
l’entournure, comme l’indique la figure 33. L’épau¬ 
lette (flg. 34) est piquée depuis P jusqu’à Q sous la 
pièce, devant et derrière. 

La manche se compose de deux parties coupées 
sur la figure 35. Le bord est garni avec la bande bro¬ 
dée dessinée avec la manche, et que l’on pique sous 
celle-ci. Les deux parties de la manche sont cou¬ 
sues ensemble depuis O jusqu’à H; les deux poin¬ 
tes de la 'manche sont croisées sur l’épaule, et 
cette manche est placée dans l’entournure O avec O, 

— N avec N; la pointe de devant de la manche se 
trouve sur la croix, — derrière sur le point de la 
figure 34. Les coutures sont cachées à l’envers avec 
des bandes d’étoffe. 


Chemifie pour femme. 

Les figures 30 à 39 [verso) appartiennent 4 ce patron. 

Notre modèle est fait en percale fine, et, vu la 
largeur de l’étofTe, coupé sans pointes; il a, y com¬ 
pris la pièce, 1 mètre 21 centimètres de largeur; 
le bord inférieur, large de 2 mètres 20 centimètres, 
a un ourlet de 3 centimètres. 

Le devant est coupé en cœur sur la figure 36; le 
dos, depuis le W de la figure 36, est coupé droit en 
travers de l’étoffe; à part cette légère différence, 
dos et devant sont pareils. Après les avoir cousus 
ensemble sur le côté, depuis S jusqu’en bas, on 
fronce le devant de chaque côté d’une croix à l’au¬ 
tre croix, de façon que le milieu reste uni. Le dos 
est entièrement froncé; on laisse uni seulement 
l’espace vers les entournures, correspondant au 
môme espace du devant. 

Pour exécuter la pièce on coupe deux parties sé¬ 
parées sur la figure 37,une seule partie sur la fi¬ 
gure 38 ; on coud chacune des parties isolées, sur 
l’épaule, T avec T, jusqu’à U avec U, ensemble jus¬ 
qu’à la figure 38, puis on garnit toute la pièce; cette 
garniture se compose de deux bandes brodées, posées, 
l’une sur le bord supérieur, l’autre en sens inverse, et 
réunies par une bande en biais piquée sur la pièce. Ces 
bandes sont indiquées par des lignes fines sur les figu¬ 
res 37 et 38. Les garnitures brodées doivent dépasser la 
bande d’un centimètre 1/2; on les fait en batiste ou nan¬ 
souk, avec le dessin qui se trouve sur la figure 39 (man¬ 
che). La pièce est réunie à la chemise par une bande 
piquée que l'on ourle seulement sur les fronces; il n’y a 
point de bande sur le dos; la couture est cachée à l’en¬ 
vers par une bande de percale , ou bien rabattue et our¬ 
lée. La pièce doit se trouver par devant, W avec W, — 
croix avec croix, — V avec V, —point avec point, et se 
croise par devant. 

La manche, bordée d’une seule garniture, est cousue 
ensemble depuis S jusqu’à X; puis placée dans l’entour¬ 
nure S avec S, — Tavec T; on pique la chemise sur la man¬ 
che , on ourle celle-ci à l’envers sur cette couture piquée. 
La figure 37 indique une boutonnière faite sur le côté 
droit ; on place un bouton sur le côté gauche. 


Chemise pour enfant nouveau-né. 

Les figures 40 4 41 (verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est exécuté en toile fine ; dos et devant 
sont coupés d’un seul morceau. La figure 40 représente la 
moitié de la chemise, que l’on peut faire un peu plus lon¬ 
gue, à volonté. La chemise est ourlée tout autour, et, si 
l’on veut, on plie cet ourlet à l'endroit , et on le pique; 
on doit veiller à ce que l’ourlet des revers se trouve (lors¬ 
que ceux-ci sont ployés en dehors) du môme côté que 
les autres ourlets. 

La manche (fig. 41) est garnie avec une bande brodée, 
posée à plat, dont la largeur et le dessin sont indiqués 
sur le patron; on coud la manche ensemble depuis Y jus¬ 
qu’à Z, puis on la réunit à la chemise, Z avec Z, — point 


avec point, — croix avec croix. En dernier lieu, on gar¬ 
nit chaque épaule avec une bande pareille , et l’on ploie 
en dehors les revers de devant, du dos et des épaules. On 
peut placer sur l’épaule, à l’endroit où les deux côtés de 
la chemise sont réunis, un entre-deux brodé, ou de den¬ 
telle , ou enfin laisser un peu d’étoffe en plus pour com¬ 
bler le vide, si l’on ne veut pas faire la couture au point 
*<f’échelle , ayant 3/4 de centimètre de largeur, qui figure 
sur notre modèle. 


Pantalon pour petit garçon 

DE TROIS A CINQ ANS. 

Les figures 42 et 43 [verso) appartiennent à ce patron. 

On coupe, d’après la figure 42, deux morceaux, en 
veillant à ce que le rempli indiqué surje patron, comme 
étant en même temps le milieu , se trouve sur toute la lon¬ 
gueur de l’étoffe, qui est naturellement posée double. On 
laisse en plus, sur le bord inférieur, l’étoffe nécessaire 
pour faire un large ourlet, et au dessus un large pli, en 
vue de la croissance de l’enfant. On coud chaque mor¬ 
ceau (ou jambe) dans la situation indiquée par le patron, 
c’est-à-dire ensemble , depuis a jusqu’à b; on fait les ourlets 
et plis inférieurs, puis on assemble les deux jambes de¬ 
vant depuis c jusqu’à l’étoile ; derrière, depuis b jusqu’à c. 
On pose sous la fente, depuis l’étoile jusqu’au b , un ru¬ 
ban, ou bien une bande d’étoffe d’un centimètre de lar¬ 
geur. On en fait autant pour le côté opposé qui couvre la 
fente. Sur le côté , le pantalon est fendu, comme l’in¬ 
dique la figure 42, depuis d jusqu’au point, et cette fente 
est garnie , à l’intérieur, avec une bande ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur. Le bord supérieur du pantalon est 
ensuite plissé, devant et derrière, Jusqu’à la fente, et 
chaque côté monté sur une ceinture dont la figure 43 in¬ 
dique la moitié de la longueur. Chaque partie de la cein¬ 
ture doit se trouver c sur la couture du milieu du pan¬ 


talon , d sur la fente de côté. On fait une boutonnière 
de chaque côté, et aussi au milieu par derrière, afin de 
pouvoir fixer le pantalon sur le corsage de dessous de 
l’enfant. On peut garnir le pantalon avec un entre-deux 
brodé, et aussi avec une bande festonnée ou brodée. 


Veite-bavetle pour enfant 

DE QUATRE A NEUF MOIS. 

Les figures 44 4 46 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle, qui se ferme par derrière, est fait en per¬ 
cale ou piqué fin, doublé de percale blanche, et légère¬ 
ment ouaté; il est entièrement piqué en losanges avec du 
fil fin. Ces losanges sont encadrées avec quatre rangs de 
piqûres droites; sur le milieu, par devant, ces piqûres 
forment une sorte de plastron, les lignes se rencontrant 
en biais. Ce plastron est encadré par une garniture de 
mousseline blanche ayant 2 centimètres de largeur, cou¬ 
sue sous une bande en biais, piquée; une semblable gar¬ 
niture borde les manches et la veste. — La place nous 
manque pour donner le dessin, très-simple du reste, des 
coutures piquées, et le dessin représentant la veste y 
suppléera aisément. L’assemblage des diverses parties 
du patron est très-facile ; il suffit de réunir les lettres 
pareilles. 

Chemise pour petite fille 

DE SIX A DIX-HUIT MOIS. 

La figure 47 (verso) appartient & ce patron. 

Cette chemise, très-simple, est coupée d’un seul mor¬ 
ceau ; on place l’étoffe double en travers sur la ligne indi¬ 
quant le milieu de l’épaule (voir flg. 47) ; pour le milieu 
de devant, l’étoffe doit être, comme d’habitude, placée 
double dans le sens de sa longueur. On fait, par consé¬ 
quent, une seule couture sur le côté, depuis la croix 
jusqu’au point; — sur le bord inférieur, un ourlet d’un 


centimètre ; autour de l’encolure et de la manche, un 
ourlet très-étroit. La figure 47 indique le. dessin de la 
broderie que l’on exécute autour de l’encolure, garnie 
de plus, ainsi que la manche, avec une étroite dentelle 
de Valenciennes. Si l’on destine ce patron à un enfant de 
dix-huit mois, il faudra faire une fente par devant, ou 
bien augmenter la circonférence de l’encolure, afin de 
pouvoir passer la chemise par-dessus la tôte. 


Robe de baptême. 

Les figures 48 4 54 (verso) appartiennent 4 ce patron. 

Notre modèle est fait en batiste, et la garniture est dis¬ 
posée en tablier; sa jupe a 85 centimètres de longueur, 
et sur le bord inférieur 2 mètres 43 centimètres de lar¬ 
geur. Le lé de devant (celui avec tablier) est coupé en 
pointe ; il a 73 centimètres sur le bord inférieur, et seule¬ 
ment 12 centimètres sur le bord supérieur; le haut de ce 
lé a, sur un espace de 20 centimètres, des plis transversaux 
très-étroits, — puis un espace uni de 9 centimètres, — 
puis onze petits plis, — et ainsi de suite, alternative¬ 
ment, deux fois encore. Après la troisième répétition des 
plis, l’espace uni est.de 8 centimètres et se termine par 
un ourlet de 5 centimètres. Chacun des quatre espaces 
unis est recouvert avec une bande brodée, ayant 5 centi¬ 
mètres de largeur, peu froncée, et surmontée d’une ru¬ 
che; cette ruche se compose d’une bande ayant 4 cen¬ 
timètres de largeur, ourlée de chaque côté, froncée au 
milieu, sur une ganse fine, et posée à 1 centimètre 1/2 
de distance de la bande brodée ; celle-ci couvre avec son 
bord festonné le premier petit pli qui succède à l’espace 
uni. La quatrième garniture se compose de deux bandes ; 
la deuxième couvre l’ourlet, et remonte de chaque côté 
du lé, formant tablier. 

Le petit corsage a par devant un plastron entièrement 
couvert de petits plis ; la figure 48 en représente la moi¬ 
tié. On taille ce plastron seulement après que l’on 
a fait les plis. En coupant la figure 49, il faut lais¬ 
ser en plus, sur le bord inférieur, l’étoffe néces¬ 
saire pour faire un ourlet d’un centimètre i/2 à 
2 centimètres de largeur. On en fait autant pour 
la figure 50, qui a un ourlet aussi par derrière. — 
On réunit les figures 48 et 49, depuis l jusqu’à w, 
— les figures 49 et 50 sur le côté depuis n jusqu’à 
l’o, — sur l’épaule depuis p jusqu’à q , et l’on fait 
trois coutures dans l’ourlet du dos, pour former 
trois coulisses, dans lesquelles on passe de la ganse 
fine. Le bord supérieur du dos est froncé depuis r 
jusqu’à la croix; la plus grande partie de ces fron¬ 
ces doit être serrée derrière l’ourlet, de façon 
que la largeur' du bord supérieur du dos soit de 
il centimètres seulement. — La figure 5i est la 
moitié de la garniture du corsage; elle borde le 
dos, et, se rétrécissant par devant, encadre le plas¬ 
tron en formant des bretelles; cette garniture est 
ornée d’un dessin que l’on trouvera sur le patron. 
On la fronce et on la pose, avec un passe-poil, 
sur le corsage, derrière, depuis r, sur le bord 
supérieur du dos, puis, passant sur l’épaule, devant 
l avec l, — s avec s , sur la ligne fine de la figure 48. 
— Le bouillonné de la manche (flg. 53) est froncé 
sur chaque côté long, garni sur le bord inférieur 
avec une ruche brodée, dont la figure 54 représente 
la largeur et la moitié de la longueur, puis cousu 
sur le bord inférieur de la manche de dessous, 
(flg. 52) t avec /, — croix avec croix, les remplis se 
trouvant entre le bouillonné et la manche ; le bord 
supérieur du bouillonné est cousu avec la manche, 
u avec«, point avec point; on coud la manche en¬ 
semble, depuis u Jusqu’à f, puis on la place dans 
l’entournure w, sur la couture du côté du corsage. 
La jupe froncée est cousue autour du corsage, et 
celui-ci est garni d’une ruche placée autour de l’en¬ 
colure; au-dessus de la jupe, on coud sur chaque cou¬ 
ture de côté du corsage une bande ourlée, ayant 8 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur, 90 centimètres de longueur, ser¬ 
vant de ceinture, que l’on noue devant ou derrière. 

Selon la coutume de Paris, on met sous cette robe une 
robe rose pour une petite fille, bleue pour un petit garçon. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de printemps. Robe de popeline unie gris-lilas. 
Le bas de la jupe est bordé avec un large biais en velours 
de môme nuance que la popeline; une tunique de po¬ 
peline, bordée d’un biais de velours moins large que ce¬ 
lui de la jupe, c’est-à-dire ayant 6 centimètres de hau¬ 
teur, encadre cette tunique arrondie, et séparée par de¬ 
vant. Corsage plat , boutonné , garni d’une pèlerine 
courte bordée de velours; manches demi-larges. Chapeau 
de crêpe gris-lilas, avec touffes de plumes pareilles. 

Toilette de diner. Robe de velours, nuance brun doré , 
à reflets jaunes ; le bas de la jupe est garni avec trois 
bandes de taffetas blanc , recouvertes d’entre-deux en 
guipure noire , et encadrées d’une sorte de passemen¬ 
terie picot , nuance dorée ; corsage décolleté, manches 
courtes; berthe carrée et étroite, marquée par une bande 
de taffetas blanc, recouverte de guipure noire. Couronne 
de fleurs en plumes, nuance brun doré, entremêlées 
de plumes en or. 

Résille en or, contenant les cheveux, et rattachée à la 
couronne de fleurs ; broche et bracelets en or, avec filets 
d’émail noir, et pendeloques de perles. Talma de satin 
blanc, avec application de pattes b n guipure noire, et en¬ 
tièrement doublé d’hermine. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

En cette saison, Paris ne devrait guère faire parler de 
lui ; on aurait le droit de supposer qu’il va au sermon 
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le matin, à vêpres dans l'après-midi y et tout au plus au 
concert le Soir. Combien on se tromperait, si l’on s’en 
tenait à ces suppositions sensçes et logiques ! Paris est 
dévot, mais à ses heures, pendant les moments qu’il ne 
saurait employer à se divertir Sa population féminine 
suit les offices enrobes de velours, couvertes de den¬ 
telles , en ayant, du reste, l’attention délicate de choisir 
pour ces robes des nuances austères, telles que la cou¬ 
leur carmélite, ou le violet épiscopal ; mais elle suit si¬ 
multanément les bals qui se prolongent jusqu’au matin, 
et elle n’attend pas la mi-carème pour se redéguiser. Les 
mauvaises langues prétendent même que, vu le style 
dçs déguisements à la mode, les bals travestis de cette 
année sont des bals décostumés; en un mot, Paris pèche 
tous les soirs, mais il se repent tous les matins. 

il ne faudrait pas conclure, cependant, de l’indication 
de ces plaisirs, à leur universalité ; les Parisiennes ne 
sont pas ce qu’un vain peuple pense, et le plus grand 
nombre parmi elles rend au monde ce qui appartient au 
monde, et à Dieu ce qui appartient â Dieu, sans allier 
la vanité avec laî dévotion, et le plaisir avec la prière. 
Mais le monde est ainsi fait, qu’il conclut vite de l’excep¬ 
tion à la règle, et que les individualités bruyantes, tou¬ 
jours disposées à se mettre en vue, le frappent plus que 
les masses régulières, modestes, remplissant silencieu¬ 
sement leurs devoirs de toute nature; il se borne à 
constater les tendances, les habitudes, les faits et ges¬ 
tes de quelques jeunes femmes qui se montrent sur 
toutes les scènes élégantes où elles attirent les regards, 
grâce à leur fortune, leur jeunesse ou leur beauté, et il 
généralise volontiers les observations critiques auxquelles 
la recherche immodérée des plaisirs mondains donne 
naissance. 

Nous n’avons pas l’habitude, nos lectrices le savent, 
d’enregistrer ici la relation plus ou moins exacte des 
divertissements recherchés par ce petit nombre de Pa¬ 
risiennes. Nous pensons qu’il doit être pénible pour les 
femmes honorables de voir leurs noms livrés à la pu¬ 
blicité, sous prétexte qu’elles ont porté un costume plus 
ou moins remarquable ; et, quant aux femmes vis-à-vis 
desquelles cette réserve serait inutile, nous nous abste¬ 
nons d’en parler : nous respectons trop les premières 
pour nous décider à les npinmer, nous respectons trop 
nos lectrices pour leur indiquer les secondes. 

A cette époque de l’année,les concerts sont toujours la 
distraction délicate, le plaisir exquis que se permettent 
les femmes distinguées. Ce plaisir n’a en effet rien d’in¬ 
compatible avec les devoirs sérieux de ce mois; il n’ex¬ 
cite pas la vanité ou l’envie, il n’éveille pas les senti¬ 
ments frivoles ou mauvais. La musique s’adresse aux 
plus nobles facultés de l’àme; elle ravive les meilleurs 
souvenirs, les meilleures espérances ; elle transforme la 
tristesse en mélancolie; elle semble jeter un voile.surle 
passé, pour cacher les déceptions qui en marquent le 
cours, et les émotions qu’elle fait naître sont salutaires. 
La musique reflète en effet les joies et les douleurs qui 
seront éternellement le partage de l’humanité; mais, en 
les faisant passer par l’àme de quelques grands génies, 
elle leur imprime un caractère d’élévation consolant 
pour ceux qui se reconnaissent dans ces accents idéali¬ 
sés et purifiés. Aussi le besoin et le succès des concerts 
est-il toujours croissant à Paris : seulement il faut sé¬ 
parer le bon grain de l’ivraie ; il faut savoir choisir en¬ 
tre les concerts où l’on entend des virtuoses , et ceux où 
l’on entend de la musique. Les derniers sont désormais 
les seuls qui attirent un public véritable; les autres 
n’ont qu’un auditoire factice, recruté à grand renfort de 
billets donnés, d’invitations et de sollicitations. 

Parmi ces concerts, ajuste titre préférés, il faut citer 
les concerts populaires dirigés par M. Pasdeloup, les 
séances de musique de chambre de MM. Alard et Fran- 
chomme, de MM. Maurin et Chevillard, les concerts de 
M“ e Szarvady, suivis par un public d’élite, digne appré¬ 
ciateur du talent des artistes et du choix de la musique 
qu’ils exécutent. Le piano, après avoir procuré, il y a 
quelque vingt ans, à ceux qui en jouaient les ovations 
et les triomphes réservés dans les temps héroïques aux 
sauveurs de la patrie, a subi de nos jours la réaction 
qui est l’inévitable partage des succès exagérés et des 
réputations surfaites. Non-seulement on ne dételait plus 
les chevaux des pianistes, on ne les conduisait plus au 
Capitole, la tète ceinte d’une couronne de lauriers; mais 
on dédaignait leur talent, ou ridiculisait l’instrument 
auquel ils s’étaient voués, on se dérobait à leurs con¬ 
certs avec une obstination invincible. On revient aujour¬ 
d’hui à une appréciation plus équitable ; et, tout en ac¬ 
cordant une médiocre estime aux pianistes spécialement 
voués aux tours de force et aux exercices d’agilité, on 
écoute avec admiration les pianistes musiciens, ceux qui 
veulent bien effacer leur individualité devant les œuvres 
auxquelles ils donnent la vie, et desquelles ils reçoivent 
en échange la consécration d’un talent véritable. Je ne 
pense pas qu’il soit possible d’entendre un jeu plus par¬ 
fait que celui de M“ e Szarvady : chez elle, les qualités le9 
plus opposées s’équilibrent heureusement, et se produi¬ 
sent en temps opportun ; l’énergie ne dégénère pas en 
violence, la délicatesse ne tourne pas à la mignardise , 
la tendresse ne se change pas en affectation ; elle pos¬ 


sède une science qui embrasse les genres les plus divers; 
elle sait rendre avec un soin scrupuleux, avec une mé¬ 
thode irréprochable, la pensée dominante de chaque com¬ 
positeur, les sentiments particuliers qui l’animent. 

Outre ces concerts publics, il y a des réunions musi¬ 
cales, qui ne sont pas les moins intéressantes. Quelques 
salons s’ouvrent pour un petit nombre d’auditeurs, et 
l’on y fait cette musique dite de chambre , dans laquelle 
les virtuoses abandonnent d’un commun accord les 
triomphes éphémères du solo pour se consacrer à l’exé¬ 
cution fidèle, intelligente, de quelques grandes composi¬ 
tions. Paris possède, durant quelques mois de l’année, 
un compositeur d’un rare mérite, M. Rosenhain, dont 
les œuvres exquises rassurent ceux qui craignent par¬ 
fois que Mozart et Beethoven n’aient emporté le secret 
de ces compositions à la fois énergiques et suaves, dic¬ 
tées par une inspiration claire et précise, rencontrant 
sans effort les mélodies les plus nobles Je n’oublierai 
jamais l’une des séances de M. Rosenhain :M. Vieux- 
temps exécutait la partie du violon dans un quatuor pour 
orchestre, composé par le maître du logis, et cette œu¬ 
vre classique , dans la bonne acception du terme, a cons¬ 
tamment excité l’admiration de l’auditoire. Je ne sau¬ 
rais recommander trop instamment à tous les amateurs 
de la belle musique les œuvres de M. Rosenhain, ses 
quatuors, ses trios pour piano, violon et violoncelle. 

En ce moment nos voisins de l’autre côté du détroit 
saluent avec transport la jeune princesse qui vient par¬ 
tager la destinée de l’héritier du trône. La princesse de 
Galles va rendre à la cour d’Angleterre l’éclat, la gaieté, 
l’animation, qui ont disparu depuis le deuil delà reine; 
sa douleur qui ne veut pas être consolée, le culte con¬ 
sacré à la mémoire de l’époux qu’elle a perdu, ont en¬ 
core augmenté le regret et l’attachement que ses sujets 
lui ont voué. On comprend que, chez un peuple qui 
place les vertus domestiques au premier rang, la dignité 
et la sincérité de ce deuil conjugal, porté sans ostenta¬ 
tion , soient un titre de plus au respect de tous. 

La nouvelle princesse de Galles est à Londres en ce 
moment. Tous les antiques usages, auxquels les Anglais 
restent fidèles avec obstination, ont été scrupuleusement 
observés en cette circonstance solennelle. Londres, ja¬ 
loux de Windsor désigné pour la célébration du mariage, 
assiste du moins aux splendeurs d’une entrée triom¬ 
phale, calquée sur le cérémonial le plus ancien. Tous 
les dignitaires du royaume paraîtront dans le cortège 
avec les anciens costumes dévolus à leurs charges; lçs 
réceptions, les présentations, les fêtes et les bals se 
succéderont pendant toute la saison choisie par la fashion 
pour déployer le luxe de ses divertissements. 

Les théâtres n’offrent guère de pièce assez remarquable 
pour être signalée à nos lectrices. A part le Macbeth de 
Shakespeare, rendu en français par M. Jules Lacroix 
avec un rare talent, on ne peut signaler un succès in¬ 
contestable. Le Théâtre-Lyrique s’est emparé de la mu¬ 
sique de Mozart, en rejettant l’absurde mais musical 
libretto de Cost fan tutte , et donne au public une pièce 
nouvelle, accommodée à l’adorable partition deMozart. 
Le public s’estimera heureux si l’on n’y retranche rien, 
si l’on ne s’avise pas de mutiler les morceaux, d’en bais¬ 
ser le ton, d’en défigurer le sens, pour les conformer 
aux caprices de quelques artistes, ou les mettre à la 
portée de quelques voix usées, qui non-seulement ne 
peuvent pas donner les notes hautes, mais sont encore 
affligées de lacunes déplorables dans le médium et les 
notes basses. Mozart a déjà porté bonheur à M. Carvalho, 
et Paris n’a pas oublié les représentations triomphantes 
des Noces de Figaro. Emmeline RAYMOND.. 



JOURNAL D’UNE JEUNE FILLE PAUVRE. 


Imité de l'allemand, 
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Suite. 

28 janvier. 

On dit que l’on n’a jamais yu un hiver aussi rude. Que 
deviendraient les pauvres, sans les bienfaits des habi¬ 
tants du château? Tout le temps qui n’est pas consacré 
aux leçons est employé à organiser les distributions fai¬ 
tes à tous ceux qui souffrent ; nous avons une pharmacie, 
et l’on prépare des soupes et des mets fortifiants pour 
tous ceux qui ne peuvent se nourrir. La neige a coupé 
les communications; la gelée, glaçant les cours d’eau, a 
supprimé une foule d’industries ; le chômage, pour l’ap¬ 
peler par son nom terrible, en suspendant le travail, a 
rendu l’existence difficile pour toutes les familles, im¬ 
possible pour quelques-unes. Les enfants, transis, exté¬ 
nués par les privations, se serrent en pleurant autour de 


leurs parents, qui voient leurs propres maux s’augmen¬ 
ter des maux soufferts par leur famille. La tante Julie a 
pris la responsabilité de certaines dépenses assez considé¬ 
rables. On distribue par conséquent du bois et de la 
nourriture à tous ceux qui ne peuvent pas travailler; 
aussi de tous les côtés s’élèvent des bénédictions, qui , 
font monter des larmes dans les yeux de Lucie. « Si vous 
aviez été vous amuser à la ville, ma chère demoiselle, » 
lui a dit hier une femme quasi octogénaire et paralysée, 

« nous serions tous morts de faim et de froid. » Lucie m’a 
jeté un regard bien profond.... J’y ai lu des reproches 
adressés à celles qui sont allées s’amuser à la ville , et 
j’ai essayé de lui faire comprendre indirectement, que sa 
famille, nous ayant remis le pouvoir de distribuer des se¬ 
cours, pouvait être absente sans inconvénient et s’amuser 
sans remords. Elle a secoué la tête avec obstination.... 

« Non, non, » a-t-elle dit après une pause consacrée à la 
réflexion, « ce n’est pas parce qu’on laissait ici des per¬ 
sonnes charitables, que Von est parti ; on est allé s’amu¬ 
ser, et, si vous n’aviez pas été avec nous, on serait parti, 
tout le monde serait parti, le château eût été vide, et les 
pauvres seraient morts de faim. » Chez cette enfant, les 
meilleurs sentiments sont empreints d’un caractère fa¬ 
rouche, et je ne sais comment agir pour l’effacer ; je suis 
bien jeune et bien inexpérimentée. Je pense sans cesse à 
la terrible responsabilité qui pèse sur moi, aux moyens 
qui pourraient adoucir le cœur de l’enfant qui m’est con¬ 
fiée.... 11 me semble qu’en l’aimant de toutes mes forces, 
elle m’aimera aussi, et que l’indulgence pénétrera dans 
cette âme à la suite de la tendresse; qu’eir la rapprochant 
de ceux qui souffrent, en lui apprenant les joies infinies 
que l’on éprouve lorsqu’on se rend utile, elle sera plus 
contente d’elle, et moins sévère pour les autres. Oui, il 
faut persévérer dans cette voie ; il faut que Lucie soit ins¬ 
truite et bonne ; elle se consolera peut-être alors d’être 
laide. 

février. 

Plusieurs jours se sont écoulés sans qu’il m’ait été pos¬ 
sible de trouver un moment pour raconter ici notre exis¬ 
tence ; nous sommes si occupées ! La tante Julie a orga¬ 
nisé ce qu’elle appelle le Ministère des secours. Elle, 
Lucie, moi et Lisette , nous avons chacune notre dépar¬ 
tement; son expérience et sa prudence l’ont engagée à 
s’adjuger la direction de la pharmacie. Lucie tient un 
grand-livre en partie double ; elle inscrit d’un côté les 
provisions que Matthias lui remet, de l’autre côté leur em¬ 
ploi. Je fais les visites à domicile, et Je distribue les vê¬ 
tements et le linge que l’on fabrique au château pendant 
les veillées. Matthias veille aux distributions de bois ; tout 
cela marche si bien, qu’il n’y a presque plus de misère 
autour de nous. Dans une grande salle du rez-de-chaus¬ 
sée , chauffée paT un bon poêle , on a installé un ouvroir, 
présidé par Lisette. Les femmes valides et les petites filles 
peuvent y venir depuis le matin jusqu’au soir ; on y pré¬ 
pare des vêtements, on y coud le linge, on tricote les 
bas, on travaille enfin à tous les objets qui sont donnés 
aux gens très-pauvres, aux familles très-nombreuses ; ce 
travail est payé, et, lorsque la rétribution peut suffire à 
l’entretien des ouvrières, on ne leur fait pas la charité ; 
l’aumône doit être en effet un secours passager, non un 
revenu fait pour encourager, nourrir la paresse, et avilir 
les caractères. Le froid est épouvantable, nos fenêtres 
étincellent comme si elles étaient couvertes de gerbes de 
diamants; mais tout le monde travaille, et nous sommes 
tous très-contents. 

février. 

La tante Julie et Lucie gardent la chambre; elles ont 
un peu de fièvre, causée par un gros rhume. Vers le soir, 
l’une de nos petites ouvrières est venue me chercher de 
la part de sa mère, qui avait été forcée de s’aliter. Nous 
sommes parties ensemble :1a nuit était sombre ; le ciel, 
noir et bas, annonçait une neige épaisse ; j’ai pu revenir 
cependant au moment où s’élevait un vent sinistre, qui 
coupait la respiration. J’ai trouvé sous la voûte le vieux 
Matthias, qui m’a grondée fort sérieusement et m’a, pour 
ainsi dire, défendu de quitter le château sans indiquer la 
direction que je comptais prendre. « Enfin , » disait-il, 
en me suivant sur l’escalier, « on n’aurait pas même su 
de quel côté il fallait aller vous chercher, et nous allons 
avoir une tempête épouvantable. » La tante Julie est 
venue au-devant de moi, en m’apportant une tasse de 
thé bien chaud, et renouvelant tous les reproches de 
Matthias. Quant à Lucie, elle m’a embrassée en me ser¬ 
rant contre elle de toutes ses forces , et une larme glis¬ 
sait lentement sur sa joue. « Quel temps 1 quel temps 1 » 
répétait la tante Julie, en se promenant dans la chambre. 

« Oui, » ai-je répondu, « plaignons les voyageurs! » Au mo¬ 
ment où je prononçais ces paroles, le cor du postillon s’est 
fait entendre dans l’avenue; nous nous sommes regardées 
avec surprise... « De grâce , » m’a dit la tante Julie, « al¬ 
lez au-devant de nos hôtes, quels qu’ils soient, chère 
Netty ; nous ne pouvons quitter la chambre. » Je me suis 
rendue au haut de l’escalier... Le voyageur montait aussi 
vite que pouvaient le lui permettre ses fourrures couver¬ 
tes de neige et roidies par la gelée. C’était M. de Hac- 
kenberg! A l’exclamation que je ne pus retenir, Lucie, 
emportée par la curiosité, et oubliant toutes les consi¬ 
gnes, s’élança vers moi ; elle arriva juste à temps pour 
tomber dans les bras de son oncle. Il a été poli et bon 
pour moi. Dès qu’il a été débarrassé de tous ses man¬ 
teaux, on l’a installé dans un grand fauteuil, et il a pris 
au moins six tasses de thé. Lucie s’était assise sur un ta¬ 
bouret à ses pieds. « Nous sommes bien heureuses de vous 
voir, » lui dit-elle avec tendresse. « Nous? » a répété 
M. de Hackenberg avec une intonation interrogative et 
malicieuse.... « Oui, nous , mon cher Frédéric, » a répété 
la tante Julie en posant la main sur l’épaule de M. de 
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Hackenberg : c’est la première fois qu’elle l’appelle par 
son nom de baptême, et qu’elle lui parle si affectueuse¬ 
ment. 11 a paru fort touché, mais il a détourné la conver¬ 
sation, et nous a accablées de questions sur nos occupa¬ 
tions ; nos rapports l’ont satisfait. Il a tiré de son porte¬ 
feuille une lettre qu’il m’a remise : c’est Rosalie qui a 
bien voulu m’écrire, et fort longuement. Elle me dit que 
M. de Tullsen vient les voir quotidiennement, qu’il a de 
longues conférences avec sa mère, qu’il doit avoir fait 
de méchants rapports et d’abominables commérages sur 
les habitants du château , sur moi en particulier; que 
M® e de Wleslau paraît très-irritée, sans s’expliquer sur 
la cause de son irritation ; qu’en un mot, je dois me 
tenir sur mes gardes. 

Hélas! comment faire? J’essaye de remplir mes devoirs 
envers tout le monde ; je ne nuis à personne, ni en pa¬ 
roles , ni en pensée ; et, si je n’agis pas toujours aussi 
bien que je le voudrais, c’est parce que l’expérience me 

manque.^Eh bien! pourquoi m’inquiéter? Dieu me 

juge ; il pourra m’éprouver, mais il ne m'abandonnera 
pas . , 

7* février. 

Ce matin, après le déjeuner, la tante Julie m’a emmenée 
dans sa chambre*, elle a eu une longue et sérieuse con¬ 
versation avec moi ; elle m’a priée de lui ouvrir mon 
cœur, et de lui faire connaître mes intentions. « M. de 
Tullsen,» m’a-t-elle dit, «persiste à vouloir vous épou¬ 
ser, et je ne serais pas éloignée de penser qu’il vous joue 
de méchants tours près de ma belle-sœur, afin d’engager 
celle-ci à vous renvoyer du château. Il espère que le cha¬ 
grin et la détresse vous engageront à accepter ses offres. 
— Eh bien ! » ai-je répondu , « chère et bonne tante, pen¬ 
sez-vous que ce caractère et ce projet soient estimables? 
Croyez-vous qu’un tel époux m’offrirait quelques garan-* 
ties de bonheur? — Mon Dieu ! » dit la tante Julie avec 
un certain embarras, « lorsqu’on est très-jeune, on est 
fort absolu dans ses convictions, dans ses sympathies et 
ses antipathies; mais la raison nous enseigne à faire 
plier tout cela en quelques occasions. A vos yeux , M. de 
Tullsen est, vu les moyens qu’il emploie pour faire 
réussir ses projets , un véritable scélérat. Eh bien ! 
vous vous trompez : toute proportion gardée, il y a une 
certaine générosité dans ses projets; car, enfin, il est ri¬ 
che , fort riche , et vous ne possédez rien ; il croit user 
de son droit en employant même des moyens que je 
n’approuve pas, du reste, pour vous obliger à accepter 
une proposition qui, songez-y, comblerait les vœux de 
la plupart des jeunes filles. En effet, que désirent-elles 
par-dessus tout ? dés cachemires, des bijoux, des den¬ 
telles , dix robes par saison, un bel équipage, une vie 
mondaine ; vous auriez tout cela, ma chère Netty ; et 
peut-être regretterez - vous un jour d’avoir refusé une 
alliance qui vous aurait donné au moins ce genre de bon¬ 
heur qu’apporte la fortune. 

— Mais ce bonheur, » ai-je répondu , « n’exîsterait pas 
pour moi ; il se changerait en humiliation permanente. 
Comment pourrais-je accepter pour maître de ma desti¬ 
née , pour guide de mon inexpérience, ce vieux enfant, 
léger, dépourvu de sens moral, au point d’imaginer qu’il 
agit dans un but louable lorsqu’il essaye de me calom¬ 
nier, et qu’il m’expose à perdre la place qui est non-seu- 
raent mon gagne-pain, mais encore l’unique ressource , 
ou peu s’en faut, de ma pauvre tante malade? Oh ! tante 
Julie ! vous n’avez pas parlé selon votre cœur généreux , 
lorsque vous avez blâmé indirectement la répugnance 
que la jeunesse éprouve pour tout ce qui n’est pas droit 
et élevé. Mes réflexions sont faites depuis longtemps ; si 

M. de Tullsen parvient à m’éloigner de vous. (et ici 

je n’ai pu retenir mes larmes), eh bien ! j’irai travailler 
ailleurs; je ne me marierai probablement jamais.... 
Mais, si je rencontre un homme honorable, sensé, bon, 
et qu’il me demande d’être sa compagne, peu m’impor¬ 
tera qu’il soit pauvre ! Nous travaillerons ensemble ; et, 
si je n’ai pas le bonheur de rivaliser d’élégance avec quel¬ 
ques femmes extravagantes, j’aurai cet autre bonheur 
réel et inappréciable : j’estimerai et j’aimerai le compa¬ 
gnon de ma vie. » 

' La tante Julie m’a écoutée en silence, puis elle ra a em¬ 
brassée, en me disant : « Pauvre enfant je vous aime mieux 
ainsi ; mais , hélas! je vous plains, car les rêves géné¬ 
reux que vous faites ne se réalisent jamais. Je crois 
devoir aller jusqu’au bout, et vous faire envisager tous 
les périls auxquels une femme sans appui est exposée en 
ce monde; ses meilleures intentions, ses actions les 
plus louables, sont défigurées, incriminées, et il ne lui 
est pas permis même d’être bonne et charitable, sans 
se voir en butte à des suppositions défavorables. Voici 
la lettre que ma belle-sœur m’adresse ; lisez, lisez tout 

haut. » , . 

J’ai pris cette lettre en tremblant, et 1 ai lue , en es¬ 
sayant de maîtriser mes impressions. Après quelques dé¬ 
tails sur le séjour de la famille à Berlin, M me de Wleslau 

arrivait à moi : ✓ 

«Cette jeune fille est rusée, et plus habile que tu 
ne le penses; si tu ne veux pas m’en croire, chère Julie, 
examine toi-même sa conduite, et les résultats auxquels 
elle est arrivée. Ne gouverne-t-elle pas tout le monde au¬ 
tour d’elle ? On me dit qu’au château et dans le village on 
ne parle que d’elle; on la loue sur tous les tons, parce 
qu’elle a réussi â se poser en dispensatrice de bienfaits , 
en sœur de charité; cela ne m’étonne pas, car il y a 
longtemps que j’ai deviné ce caractère sournois, avide 
de domination, et capable de prendre tous les masques 
pour flatter ceux qu’elle veut gouverner. Le comble de 
son habileté est justement de paraître agir avéc sponta¬ 
néité , avec affection, et par amour de l’humanité. Vois 
si j’ai tort ! N’es-tu pas toi-même , toi qui possèdes un 
jugement si droit, si éclairé, un caractère si ferme, si 


indépendant, n’es-tu pas la très-humble servante de 
cette demoiselle ? Rosalie me soutient que je suis injuste 
dans mon appréciation de ce caractère; Thécla elle-même 
défend parfois cette innocente. Quant à Lucie, tu sais 
que moi, sa mère, je ne suis plus rien pour elle, depuis 
que l’institutrice a mis le pied dans notre maison. Moi 
seule, je vois clair dans tout ceci, et ne me suis pas laissée 
prendre à ces cajoleries intéressées. Je dois aussi excep¬ 
ter Frédéric, qui ne paraît pas disposé à se laisser captiver, 
quoique M. de Tullsen m’insinue que je me trompe sur 
ce point. Enfin, pour ne parler que de celui-ci, après 
toutes les coquetteries qu’elle a mises en œuvre pour 
l’attirer, elle le tient en suspens pour jouer le désin¬ 
téressement et se rendre plus précieuse. J’espère que son 
habileté fait fausse route, en ce qui concerne ce dernier 
projet, et que ce vieux fou perdra ses sottes idées, et re¬ 
noncera à son extravagant dessein. » 

. Lorsque j’arrivai à ces lignes je pleurai amèrement. 

« Voilà le monde, » dit la tante Julie ; « il faut bien que 
vous le connaissiez, puisque vous devez y vivre. Oui, 
c’est ainsi, et ces accusations ébranlent même ceux qui 
ont été ; qui sont à même d’en constater la fausseté. Pleu¬ 
rez... mais reprenez courage, mon enfant; il y a des fem¬ 
mes plus malheureuses que vous. Si vous avez des enne¬ 
mis , il vous reste des amis qui ne vous abandonneront 
pas lâchement sur l’injonction ou sous la menace de ceux 
qui veulent vous accabler. Combien sont privées de cet 
adoucissement à leurs peines ! Combien d’autres ont vu 
déserter leur cause, et passer sans vergogne dans le camp 
ennemi ceux-là môme qui affirmaient leur dévouement 
et proclamaient leur amitié ! Calmez-vous, continuez à 
marcher dans la môme voie ; vous êtes préservée de voir 
l’amertume se substituer dans votre âme aux bons sen¬ 
timents, puisqu’il vou reste une amie , » dit-elle en me 
tendant la main avec bonté... «sans compter Lucie,» 
ajouta-t-elle en sourian 

« Oh ! oui ! » ai-je répondu ; « quand on est appuyée sur 
une amitié véritable, on peut tout supporter. M mo de 
Wleslau s’est laissée tromper par des rapports perfides ; 
je ne conserve aucun ressentiment contre elle. Dites-lui 
que je n’épouserai jamais M. de Tullsen, Rue je la supplie 
de me juger par elle-même, et qu’elle verra, lorsqu’elle 
sera de retour au château, que je n’aspire pas à sortir de 
mes humbles fonctions. — C’est bien, » a dit la tante 
Julie ; « nous aviserons à dissiper l’orage. Restez tran¬ 
quillement avec nous, et laissez passer les paroles mé¬ 
chantes. Lorsque vous souffrirez, venez près de moi ; 
nous serons deux pour combattre leur influence. » 

Peut-on être meilleure que cette tante Julie? Elle a 
terminé l’entretien par quelques plaisanteries, et m’a ren¬ 
voyée fortifiée et consolée. 

Dans le courant de la journée, M. de Hackenberg s’est 
fait rendre compte de l’organisation des secours accordés 
aux pauvres. Il a tout approuvé, en ajoutant que la di¬ 
rection suprême était trop bien placée entre les mains de 
la tante Julie pour qu’il consentit à accepter la démission 
qu’elle lui offrait. 11 a seulement demandé, êt dbtenu,les 
fonctions de premier ministre. Toute la famille s’est ren¬ 
due, après le dîner, au presbytère. J’ai été désagréable¬ 
ment surprise d’y trouver M. de Tullsen, installé comme 
un ami de la maison ; il avait apporté aux enfants des 
jouets magnifiques, et se donnait déjà des airs importants 
au milieu de ce monde qu’il avait bien facilement ébloui. 
Après quelques instants de conversation, il s’est approché 
de moi, et s’est mis à me parler tout bas, selon sa mau¬ 
vaise habitude. Il m’a demandé si j’avais réfléchi à sa 
proposition, et si je m'obstinais toujours à la repousser. J’ai 
eu bien de la peine à réprimer l’indignation que m’avait ■ 
inspirée l’abominable rôle joué par lui auprès de M me de' 
Wleslau ; j’ai compris, cependant, que je devais paraître 
ignorer tout cela, sous peine de troubler les rapports de 
l’excellente tante Julie avec sa belle-sœur, et je me suis 
bornée à répondre froidement, mais poliment, que ma 
détermination était prise , que je le remerciais de l’hon¬ 
neur qu’il avait bien voulu me faire, mais qu’il m’était 
impossible d’agréer sa demande. Alors M. de Tullsen a 
pris congé de tout le monde ; puis, s’adressant à M. de 
Hackenberg, il lui a dit à demi-voix, d’un accent à la 
fois ironique et amer : «/e vous laisse le champ libre! » 
M. de Hackenberg lui a rendu son salut d’un air sérieux 
et calme , mais sans lui répondre. 

Le trajet du presbytère au château a été assez rude ; la 
neige tombait en abondance, chassée parfois par des ra¬ 
fales qui nous coupaient la respiration. Quand nous nous 
sommes trouvés sous la voûte, M. de Hackenberg m’a 
adressé quelques paroles : «Vous supportez courageuse¬ 
ment la tempête, » m’a-t-il dit ; « il faut avoir la même 
force dans toutes les circonstances analogues, et en face de 
toutes les tempêtes. — Comment aurais-je été faible?» 
ai-je répondu , « je n’étais pas seule, et je savais qu’un 
bon abri m’attendait au bout de cette course un peu pé¬ 
nible, — Hé bien ! il faut toujours avoir cette perspective 
devant soi ; il faut se dire que les malveillants, quels que 
soient les moyens dont ils disposent -et les ruses qu’ils 
emploient, n’obtiennent qu’un succès éphémère ; ceux 
qu’ils attaquent peuvent attendre la vengeance sans la 
provoquer... — La vengeance? » ai-je dit avec un certain 
effroi, « je ne la souhaite pas ! — Il ne dépend pas de 
nous de l’écarter,» a repris M. de Hackenberg; «elle arrive 
lors même que nous ne l’appelons pas; elle arrive sur¬ 
tout lorsque nous voudrions la détourner. Ceux qui font 
le mal sont toujours frappés par l’arme qu’ils ont em¬ 
ployée , et frappés plus cruellement encore lorsque leurs 
victimes leur accordent un généreux pardon. » 

Ces paroles , à demi énigmatiques, m’ont extrêmement 
troublée. Que Dieu me préserve d’apporter jamais la dis¬ 
corde dans une famille ! 

[La suite au prochain numéro .) 



En songeant 4 ma Touraine. Celte confession est bien faite pour 
exalter notre orgueil. Eli quoi ! nous avons fixé à tout jamais une in¬ 
constante de profession ! Quel magnifique prospectus nous composerions 

avec cette lettre. si nous voulions recourir à ces moyens ! Mais J*y 

songe. notre abonnée, qui nous assure de sa constance en nous con¬ 

fessant qu’elle est atteinte d’une inconstance chronique et de caprices 
redoublés, ne va-t-elle pas revenir sur ces excellentes promesses, en 
voyant que le Journal arrive sans lui apporter ce qu’elle demande ? 
Hélas! nous ne sommes pas magiciens. Les dessins doivent d’abord être 
tracés sur bois ; cela demande quelques jours, puis gravés ; cela prend 
quinze jours ; et enfin, tout en affirmant que, si cela est possible, cela sera 
fait, je dois ajouter que l’application n’est guère à la mode en ce moment. 
On porte les chapeaux de crêpe au printemps et b l’automne; les mara¬ 
bouts ne sont pas redevenus à la mode. — P., à Paris . La tarlatane 
est d’un prix si modéré -qu'il n’est point de toilettes moins dispendieuses, 
pour peu qu’on les fasse «oi-mênie, ou que l’on s’adresse à une ouvrière 
modeste. Nous ne pouvons diriger la mode, mais seulement la réflétei, 
et cet hiver on n’a porté au bal que des robes en tissus légers. Je gar¬ 
nirais la robe dont j’ai reçu l'échantillon, avec quatre ou cinq volants 
de tarlptane bleue, bordés et surmontés de velours noirs étroits; berthe 
de tarlatane bleue avec agrafes de velours noir sur les épaules, l«a robe 
de poult de soie blanc, lors même qu’elle aurait jauni , n’en serait que 
plus blanche à la lumière si on la recouvrait de tarlatane blanche. Quant 

à la robe de soie Pompadour , tout dépend de l’âge.une jeune femme 

ne va pas au bal cet hiver avec une robe d’étoffe. Je remercie J. P. de 
p’avoir pas douté du plaisir que j’éprouve lorsque je puis être utile. — 
5,523, Lyon. Employer de la craie pilée. — A° 10,330, Confions. 
Blouse, chapeau à fond élevé en paille. On ne peut éviter de bouiltouncr 
les manches d’une robe blanche. La reliure Marie coûte 6 francs prise 
dans nos bureaux; son prix et celui du port ont été indiqués bien sou¬ 
vent.—A ° 7,398. Grand collet; petit volant au collet et au bas de la 
robe. C’est la seule garniture que l’on puisse se permettre pour une 
robe de deuil; cinq lés d’alpaga pour cette robe ; sous-manches en 
crêpe ou barége ; la touffe de violettes seulement après six mois. Nous 
n’avons jamais promis des gravures coloriées aux personnes non abon¬ 
nées à ces gravures. On a reçu, on recevra des co Hures pour jeunes 

filles. — Paris , Mathilde II .Toutes les robes sont coupées en pointes; 

on porte toujours des volants, niais seulement de petits volants. Jamais 
une Jeune fille n’a porté un cachemire de l’Inde, long ni carré. Recevra 
le patron des bonnets de nuit. — Emma et Louise , Haute-Saône. Les 
chapeaux ronds pour femmes et petites filles seront à fond un pen 
élevé. Faire la robe d’enfant il tablier, et tablier dans le genre de notre 
robe de baptême qui figure dans le n°ll.— A. B , Versailles , «• 4,477- 
La saison est trop avancée pour que nous puissions publier un patron 
de talma en velours. S’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74 ; lui seul 
peut indiquer le prix du patron. — M. Alessandro B ., Itqlie. Nous ne 
pouvons comprendre la réclamation qui nous est adressée. Il n’y a qu'un 
seul et même journal pour tous les abonnés; il n’y a de différence que 
dans le nombre des gravures coloriées, selon qu’on en reçoit une, deux, 
trois ou quatre par mois. — Une bonne mèt'e . Employer une brosse 
dure, en faiie un usage fréquent pour nettoyer la tête de l’enfant. — 
La soeur d’un Saint-Cyrien. Peut-être; mais il faut laisser le temps 
de composer le dessin. Moi et M. Sainfoin, nous sommes bien touchés 
du bon accueil qu’on nüqa fait. — Une abonnée J. M. Col et manchette 
publics sur la même page que les hexagones avec narcisse. — E . S., 
une abonnée de six mois. Rien n’est plus joli, pour border les voiles 
de fauteuils, que la frange du dessin guipure d’Irlande publié dans 
le n° 25 de l’année 1862. 


Le Directeur Gérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Madame de Trois-Étoiles entre au château de la Roche- 
Aiguë, sa propriété. 
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Panier au rroeliet. 

Matériaux : 32 grammes de lainr zéphyr noire ; 10 grammes de même laine noire; 32ghuounes de 

même laine verte de plusicuis nuances ; quelques brins lilas, rase foncé et rose plus clali : peiles d’a¬ 
cier ; perles d’or ; laiton très-fiù ; roseaux très-lins ; un morceau d’étoffe de soie noire ; ouate. 

Ce panier est destiné à contenir les œufs que l’on offre à Pâques, puis on l’uti¬ 
lise pour servir des œufs frais, qui s’y conservent chauds pendant près d’une 
heure. On le fait au crochet, sur des roseaux très-fins, employés en guise de ficelle. 
On commence le panier par le fond, qui est ovale; on monte 
avec la laine noire 5 mailles, — on ajoute le roseau, et l’on 
fait par dessus — une maille dans chacune des 3 premières 
mailles de la chaînette, — 3 mailles dans la quatrième maille. 

— De l’autre côté de la chaînette, on fait pareillement 3 mail¬ 
les sur les trois premières mailles, — 3 mailles dans la qua¬ 
trième maille; on a ainsi fermé l’ovale du fond; on main¬ 
tient cette forme dans tous les tours suivants, on n augmen¬ 
tant jamais sur les côtés longs, mais seulement sur les deux 
extrémités. Le fond se compose «le 20 tours, durant lesquels 
on augmente de façon à le maintenir plat. — Lo 21 e tour 
(premier tour du bord, qui aura 0 cen¬ 
timètres de hauteur) est sans augmen¬ 
tation; il se compose alternativement 
de 3 mailles noires, une maille blan¬ 
che ; quand le tour est fini, on tend un 
peu le roseau. Du 22 e au 26 e tour on 
travaille de la môme façon, mais en 
contrariant les couleurs, plaçant la 
maille blanche sur la première des trois 
mailles noires, et ainsi de suite. 

Du 27 e au 30® tour, 
toujours sans augmenta¬ 
tion, mais en laissant le 
roseau un peu lâche, 
afin que le panier s’é¬ 
largisse. 

Du 31® au 36® tour, on 
fait, au lieu de trois , qua¬ 
tre mailles noires, en 
faisant 2 mailles dans 
celle du milieu des mail¬ 
les noires. 

Le 36® tour termine le 
bord ; on plie en dehors 
les quatre derniers tours, 
on coud un fil de laiton 
autour du panier, entre 
le 4® et le 5® tour; l’in¬ 
térieur du panier est ouaté et recouvert d’étoffe 
de soie noire. 

Le couvercle est fait comme le fond, mais après 
chaque tour on tire un peu le roseau, afin que 
ce couvercle soit bombé ; sa dimension se règle 
sur la circonférence du panier. L’anse se com¬ 
pose d’un anneau de roseau, recouvert de mail¬ 
les au crochet, fait isolément, puis fixé au mihVu du 
couvercle. Pour cet anneau* ou fait 68 mailles sur du 
roseau, on réunit en rond: le 2 e tour est pareil au pre- 


PANIEU AU CROCHET. 


mier, mais il se compose, alternativement, d’une maille 
blanche, — 3 mailles noires: — le 3 e tour est sembla¬ 
ble au 2® tour, mais sans contrarier la maille blanche; — 


le 4® tour est entièrement en laine 
noire; il termine l’anneau, que l’on 
fixe au milieu du couvercle. 

La guirlande de fleurs entourant 
la corbeille est faite on laine; pour 
l’exécution des boutons de rose et 
de la frange avec laquelle on pré¬ 
pare le feuillage, nous renvoyons A 
l’explication du chapeaud f enfant , qui 
suit celle-ci ; quant aux autres peti¬ 
tes fleurs, on les exécutera facile¬ 
ment d’après les indications conte¬ 
nues dans les articles spéciaux que 
nous consacrons aux fleurs en laine. 
Les feuilles sont reproduites avec une frange de 5 à 6 cen¬ 
timètres nouée avec!du fil d’archal fin, puis coupée, on la 
plie ensuite par le milieu, et on la fixe sur une tige‘de laiton; 
on fait ainsi des feuilles de différentes nuances vertes, et on 
les place après avoir recouvert leur tige avec de la laine verte. 
Chaque feuille ainsi préparée est peignée et tondue. On garnit 
le bord inférieur du couvercle, à l’intérieur, avec une frange 
non coupée, exécutée avec différentes nuances vertes, puis 
on dispose autour du couvercle, sur cette frange, la guirlande 
de fleurs et de feuillage. 

Les quatre moitiés d’œufs placées sur 
le couvercle sont exécutées avec dès 
franges de laine jaune et de laine blan¬ 
che, découpées. On forme d’abord le 
jaune de l’œuf avec une frange de 12 à 
U centimètres, en la disposant en spi¬ 
rales, que l’on entoure avec deux rangs 
de frange blanche ; on peigne et on tond 
le tout, et on le fixe sur le couvercle. 
Les cinq grandes feuilles sont faites 
comme les feuilles de la 
guirlande, c’est-à-dire avec 
de la frange nouée avec 
du fil d’archal, puis cou¬ 
pée, peignée, tondue. On 
fait ensuite quelques 
points avec de la laine 
verte plus foncée, pour 
figurer les nervures, et 
maintenir en même temps 
les feuilles. Les vides qui 
se trouvent encore çà et là 
sont comblés avec des 
bouts de frange, exécutée 
avec différentes nuances 
vertes, nouée avec du co¬ 
ton vert,;et faite sur un 
moule ayant la grosseur d’une aiguille à [trico¬ 
ter, en bois, n° 5. 

(lia peau au crochet, pour enfant. 

Matériaux : UH grain mes ite laine zéphyr blanche ou bien 72 
grammes de fil écçil; lfiïgiamines de laine zéphyr rose; 
16 grammes de même laine verte de différentes nuances; 
fil d’archal. 

Ce chapeau est fait aüîcrochet, en mailles ser¬ 
rées, sur du roseau fin; on l^£écute en laine blanche 
pour l’hiver, en fil écru «pour j 
le chapeau sont faites en 


été. Les fleurs qui ornent 
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Le travail se fait en spirale, en commençant par Je milieu du 
fond; on fait une chaînette de trois mailles, on réunit la dernière 
à la première, et Ton fait deux mailles dans chaque maille. 

On prend le roseau, sur lequel on travaille désormais, et l’on 
augmente de façon à maintenir le fond entièrement plat. 

On fait ainsi encore 13 tours, en tirant le roseau de temps à 
autre, afin qu’il ne soit nulle part visible. Lorsque le 13® tour est 
terminé, le fond a 14 centimètres de diamètre et le dernier tour 
se compose de 1G4 mailles. 

Les 9 tours suivants (entourage du fond) sont faits sans aug¬ 
mentation, et l’on tire le roseau plus encore que précédemment. 

• Avant de commencer, avec le 23 e tour, la passe du chapeau, on fait 
quelques mailles sur deux côtés opposés du chapeau, pour lui 
donner une bonne forme; on laisse la laine et le roseau, à la fin 
du 22® tour, sans les couper; on divise les KM mailles du 22 e tour 
en quatre parties égales, chacune de 41 mailles, on marque ces 
quatre divisions par des épingles, et l’on fait sur deux de ces par¬ 
ties deux tours de 41 mailles avec de la laine (ou du fil) et du ro¬ 
seau ; il est bien entendu que ces tours doivent être opposés, 
c’est-à-dire séparés de chaque côté par 41 mailles sur lesquelles on 
ne travaille pas. Quand on a exécuté sur chacun de ces deux côtés 
les deux tours mentionnés, on Hxe et l’on coupe, laine et roseau, 
et l’on recommence à travailler depuis la fin du 22° tour ; on fait 
10 tours encadrant le chapeau, en augmentant plus ou moins, 
selon que l’exige la forme bombée de la passe. 

La garniture ruchée qui entoure le fond est une frange double, 
non coupée, faite sur deux moules (voir le dessin) : son exécution 
est très-facile, si deux personnes y travaillent ensemble. On atta¬ 
che à la laine deux longs morceaux de gros coton, on prend dans 
la main gauche les deux moules d’égale grosseur, entre lesquels on 
place le nœud qui réunit les deux morceaux de coton à la laine ; 
ensuite on tourne le brin de laine a (voir le dessin) autour d’un 
moule, puis autour de l’autre moule, tandis que la seconde per¬ 
sonne croise chaque fois entre les deux moules les deux brins de 
coton b etc. Ces brins de coton ne doivent jamais être abandon¬ 
nés, et il faut qu’ils soient toujours tenus par la môme main ; ils 
forment entre ces deux moules une sorte de double couture, re¬ 
couverte par les franges quand ces moules sont retirés. La frange 
du chapeau est faite avec de la laine prise double. 

Les fleurs sont des roses blanches et de plusieurs nuances roses et 
cerise. Chaque rose est formée par une sorte de tresse à quatre bran¬ 
ches, composées chacune de deux à trois brins de laine ; on fronce 
cette tresse d’un côté, en y passant un brin de fil, et on la dispose 
en spirale, en la roulant sur elle-môme et commençant par le 
nœud qui réunit toutes les branches; on coud cette tresse ainsi 
roulée , et l’on passe au milieu une tige en fil d’archal, entourée de 
laine verte garnie d’une boule de coton, également recouverte avec 
de la laine verte. Pour les roses les plus grosses, chaque brin de la 
tresse a 30 centimètres de longueur, chaque branche se compose 
de trois brins ; — les roses demi-épanouies sont faites avec des 
brins de 20 centimètres, et chaque branche de la tresse se compose 
de deux brins; pour les boutons, les branches, toujours à deux brins, 
ont 10 centimètres de longueur. Le bouquet est formé par deux 
grosses roses, l’une claire, l’autre foncée, quelques roses demi-épa- 
nouies, blanches et roses, et quelques boutons. 

Les feuilles sont de diverses nuances vertes, mais chaque-feuille 
est faite avec une seule nuance. Selon qu’on désire qu’elle soit 
plus ou moins grande, on l’exécute avec une frange simple, ayant 
8 à 14 centimètres de longueur, faite sur un moule fin de la gros¬ 
seur d’une aiguille en bois n° 7. Cette frange simple se fait comme 
la frange double, c’est-à-dire qu’une personne tourne la laine, tan- 
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féminine, car il éternisera le règne de la crino¬ 
line,' si favorable à la grâce des vêtements. 

L’inventeur-fabricant du jupon passe-partout 
est M. Ziegle, rue des Jeûneurs, n° 33; jusqu’ici, 
il ne nous avait pas autorisés à indiquer son 
nom, parce qu’il traite seulement en gros avec 
les commissionnaires de France et de l’étranger. 
h s’est décidé à établir un dépôt de ces jupons, 
et on les trouve chez M mc Lemonnier, rue de 
Rivoli, n° 210. On trouve également, jdans cette 
maison , la lingerie fabriquée chez M. Ziegle. Une im¬ 
mense variété de dessins, un goût irréprochable dans 
la forme, des combinaisons nouvelles, une exécution 
parfaite, etenfln un bon marché incontestable: telles sont 
les qualités cte cette lingerie, et elles nous décident à la 
signaler à nos lectrices. 

Un dépôt des jupons passe-partout est également éta¬ 
bli à Londres, chez Bernard Shmotl, 9 uppei • John Street, 
golden Square , W. 

Le prix du jupon passe-partout, chez M»« Lemonnier, 
est, pour les jupons d’été, de 15 à 23 francs. Les parures 
complètes (cols et manches brodées) coûtent de 8 à 12 fr. 


dis qu'une autre croise les brins de tll d’archal. 
Un dessin spécial représente une feuille vue par 
derrière, en grandeur naturelle ; on voit que la 
frange est tournée sur elle-même, et le fil d’ar¬ 
chal ployé de façon à former une feuille poin¬ 
tue. On peigne et on tond la feuille à l’endroit, 
on y attache une tige recouverte de laine verte. 

Le dessous du chapeau est garni avec deux 
rosettes, posées sur des cordes élastiques. Pour 
préparer l’une de ces rosettes on fait un rond 
plat, au crochet, composé alternativement d’une 
maille en l’air, — une bride. — Ce rond a 6 cen¬ 
timètres de diamètre. On.le recouvre avec une 
double frange disposée en spirale, et l’on met 
au milieu une rose demi-épanouie, avec deux 
feuilles. 


■Bordure en laeele. 

On nous demande sans cesse de multiplier ces dessins 
de brodbrie en lacets ou velours noir très-étroits; leur 
usage est universel ; il s’applique aux robes, talmas de 


CHAPEAU AU CROCHET POUR ENFANT. 


ENVERS DE L’UNB DES FEUILLES. 


EXÉCUTION DE LA FRANGE DOUBLE. 


Colotte pour homme. 

Matériaux : Drap noir ; gros grain noir en soie*; soie de cordon 
net de nuances vert anglais ; uiémc soie ombrée de même cou¬ 
leur ; cordonnet lin en or. 

Lç milieu (intérieur ou petite feuille) de chaque 
feuille est une application d’étoffe de soie noire, dite 
gros grain , que l’on découpe et* que l’on fixe sur le 
drap, tendu sur un métier: pour fixer cette étoffe on 
emploie une dissolution de gomme 
arabique. La nervure et le contour 
de cette petite feuille sont marqués 
en teinte plus claire. On les fait avec 
le cordonnet d’or; le contour exté- 
3 rieur de la feuille est exécuté au 

Pa point de tige, avec deux nuances de 

I sôie verte ; la plus claire est à l’ex¬ 
térieur, l’autre placée près de celle- 
ci , à l’intérieur. Les pois sont faits 
avec de la soie verte de nuance plus 
($□ cl&ire. Lies lignes en festons qui rc- 

! md bent ^ es feuilles sont exécutées avec 

a? ! iiin deux nua nces vertes ; la plus claire 

! ! !2 est placée à l’extérieur. On fait en¬ 

suite un point d’arctes vert clair, — 
un rang (point de cordonnet) vert 
foncé, — un cordonnet d’or, — un 
rang vert foncé, — un point d’arêtes 
vert clair, — un rang vert foncé, — 
un rang vert de nuance foncée. Les 
branches sont faites au point d’arô- 
tes avec de la soie verte, ombrée. 


TRESSE POUR FORMER LA ROSE. 
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cachemire pour le printemps, d’étoffe légère pour 
l’été, aux jupons de laine ou de coutil rayé, de per¬ 
cale blanche, ornés d’une bande en percale maïs, 
brodée avec l’un de ces dessins, aux châles de ca¬ 
chemire, aux vêtements d’enfants, etc. 
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DeMftm de laplaaerte 

POUR PORTEFEUILLE. 

MATÉRIAUX: Canevas de soie; perles fines 
selon les couleurs indiquées près du dessin. 

Ce dessin appartient au genre dit 
grisaille , c’est-à-dire qu’on le fait en 
plusieurs nuances d’une seule cou¬ 
leur sur uu JornLde couleur vive, 
bleu Mexico, groseille, ou vert an¬ 
glais; il est entouré par un cadre 
semblable à une arabesque de bron¬ 
ze, et nous garantissons l’extrême 
beauté de ce travail. 

En employant les matériaux ci- 
dessus indiqués, la broderie aura 
les dimensions de notre dessin. Si 
l’on désire exécuter un buvard (grand 
portefeuille à écrire), on prendra du 
canevas plus gros et de grosses 
perles. 
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Jupon p«iM-partout. 

Nous avons mentionné ce jupon 
à plusieurs reprises, et nous lui con¬ 
sacrons aujourd’hui deux dessins, 
qui feront apprécier son extrême 
commodité. 

Le dessin n° 1 représente le jupon 
étendu , vu à l’envers, de façon à 
rendre facile l’étude de son mécanis- ♦ 
me ; le dessin n° 2 est le jupon vu à 
l’endroit, tel qu’il est lorsqu’on le 
replie pour se placer en voiture. Il 
se compose de sept lés taillés en 
pointe ; le lé de devant est séparé, 
et boutonné sur l’un des côtés; neuf 
cercles en acier, souples et fermes 
à la fois, le garnissent à l’intérieur, 
et sont retenus, de distance en dis¬ 
tance, par des bouclettes de cordon. 

Ce dernier détail varie parfois, et 
chaque jour on introduit dans cette 
fabrication une amélioration nou¬ 
velle. Les cinq cercles du lé de devant sont séparés 
des autres cercles correspondants, et sont rattachés à 
ceux-ci par des tubes de gutta-percha , qui forment 
ainsi une sorte de charnière, permettant de réduire 
la circonférence du jupon. Au-dessus du 5 e cercle, 
on place un cordon à l’aide duquel on fixe le jupon 
en le retirant en arrière. 

Ces indications feront comprendre les avantages que 
présente cette invention. Je n’hésite pas à déclarer que 
je ne saurais me décider à porter un autre jupon que 
celui-ci, car il me semble être le plus commode de tous : 
il a tous les mérites reconnus à la crinoline , et il évite 
tous les inconvénients qu’on lui reproche ; en voiture, en 
omnibus, au théâtre, il est déplorable d’avoir à placer 
et à faire passer ces jüpons tout d’une pièce , se dressant 
obstinément, devant ou derrière, ensevelissant les voi¬ 
sins sous une avalanche de garnitures et de volants. 
Le jupon qui nous occupe a bien mérité de la toilette 


DESCRIPTION de toilettes. 
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Kobe de poult de soie antique bleu 
: x ! ! S Mexico . Le bas de la jupe est garni 
mtaMii !8 avec quatre rangées de carreaux en 
'Dp, .4 ' : ' »° velours noir, se touchant par la 

I ! i - pointe. Ces carreaux sont d’une den- 
«oï+5fxxfi 1 i lpV ,r telle blanche étroite, recouverte aux 
trois quarts par une dentelle noire ; 
jc OCD ' la première rangée (celle du bord 

inférieur) repose sur un volant de 
x xxx x T dentelle blanche, aux trois quarts 
voilée par une dentelle noire, il est 
bien entendu que le haut de ces 
mômes carreaux, garnis avec des 
□□dqdq" dentelles larges, est bordé avec des 

dentelles étroites. Le corsage, mon¬ 
tant, a un corselet composé de trois 
:xx x ! !r rangs de ces mêmes carreaux , de 

i ! ! I n dimension moindre vers la cein¬ 

ture, et grandissant pour les deux 
rangées supérieures. Les manches 
sont garnies avec un rang de mêmes carreaux , repo¬ 
sant sur deux volants de dentelle, l’un blanc, l’au¬ 
tre noir. Pointe en dentelle noire. Chapeau blanc en 
tulle de dentelle à dessins, avec plumes blanches et 
roses en dessous. 

Costume de communiante . Robe de mousseline blan¬ 
che, garnie de quatre plis. Corsage froncé à la vierge, 
pèlerine carrée, bordée d’un volant tuyauté; manches 
demi-larges et ceinture nouée derrière à longs pans ar¬ 
rondis, garnies comme la pèlerine. Une résille de soie 
blanche, garnie avec une ruche de dentelle, renferme 
les cheveux; la résille est recouverte d’un grand voile de 
gaze. Parfois ce voile est encadré par plusieurs plis, mais 
on le borde quelquefois d’un simple ourlet ou bien d’un 
rouleau de taffetas blanc. 

Communiant. Pantalon et gilet blancs; cravate blanche, 
veste de drap noir. 
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DESSIN DE TAPISSERIE POUR PORTEFEUILLE. 


Explication des signes indiquant les couleurs : “ Bleu- 
Mexico. ■ Gris-vert, foncé. 0 Même gris plus clair. 
* Perles de cristal. ®Perles opales. 'Perles blanches 
crayeuses. 0 Bronze clair. ® Bronze de nuance moyenne. 
® Bronze foncé. ° Chocolat clair. ■ Noir. a Bleu, en acier. 
■ Perles d’acier . 0 Perles d’or. Toutes ces nuances doi¬ 
vent être en perles, plus ou moins grosses, selon la di¬ 
mension de l’ouvrage que l’on exécute. 
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M n,c Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, fi, et je vais en décrire quel¬ 
ques-uns. 

Ces entre-deux sont en imitation de dentelle ; mais I on sait que ces 
imitations ont atteint un degré de perfection qui leur permet de figu¬ 
rer dans les toilettes et sur les robes les plus élégantes. Les uns, tout 
noirs, représentent une guirlande de feuilles gracieuse- 
, ment recourbées sur elles-mêmes, et retenues par quel¬ 
le ques anneaux. Entre chaque feuille se trouve un espace 

vide , dans lequel apparaît l’étoffe de la robe. D’autres 
Wk sont noirs et blancs ; d’autres encore se composent de 
WSk deux dentelles noires, terminées chacune par une den- J 
|HHL telle blanche. Quelques-uns, et ils me Jk 

RSâ semblent être les plus jolis (en excep- jfi 

tant pourtant le premier que j’ai men- Mff 

tionné), sont noirs, avbc médaillons fffljlji 

blancs placés de distance en distance; KJIIIlî 
ces entre-deux, décrivant des arabes- Jw/rf/j 
' ^ ques très-grandes, des équerres, des 
4 fers à cheval, des anneaux entrelacés, 

des ondulations, des festons de toute 
forme, seront ravissants sur une robty gJf rk^jjl 
nuance nankin, cheveux de la reine, 


tissus plus épais, tels que l’alpaga, le mo- 
Inir, les toiles d’acier, etc., auront pour 
principale garniture une ou plusieurs ban¬ 
des de taffetas de nuance différente de 
cjlle de la robe, disposées en entre-deux 
d° la façon suivante : 

Supposez une bande de taf¬ 
fetas noir, destinée à garnir 
une robe de nuance nankin ou a 

autre ; posez sur cette bande un Æ 

dessin de grecque ofi d’arabes- JÊ 

«lues quelconques analogues ^H 

aux bordures en lacets dont ^H 

nous avons publié plusieurs JH 

spécimens; enlevez, c’est-à- ^^^H 

dire découpez, dans le taffe- ^k 

tas, tout ce qui se trouve sous ^^^H 
l«‘ dessin, de façon que celui- mËmÊÆj 
reproduit à jours; placez ^H^^| 

bande 

nuisez, sur tou> |c> contours LlH 

du blan- ^^^H 

cbe, sous laquelle 

légèrement replié à l’intérieur MM 
les bords du taffetas. Les man- 
« lies et le talma, ou le saute- 
en-barque, pareils à la robe, ^H 
sont, bien entendu , garnis de 
la même façon ; l’étoffe de la 
robe reparaît ainsi dans les 
contours du dessin, et cette wk 

garniture est plus légère, plus ^ 

soignée, plus distinguée, par v 

conséquent, que les simples 
bandes unies, désormais réser¬ 
vées aux jupons de dessous. 

Pour les robes plus parées, pour les gre¬ 
nadines unies, les gazes de soie , les étof¬ 
fes de soie de nuance claire, on emploiera 
l’immense variété d’entre-deux noirs et 
blanc que l’on a fabriqués pour cette sai¬ 
son J’en ai vu une grande quantité chez 


BANDE DE LA CALOTTE POUR HOMME. 
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K» 1. - JUPON passe-partout. «f rrc de Simnc > lilas 0U vert *‘ 0n fera 

des ceintures extrêmement longues et 

xi n n 17 c larges, ornées des mêmes entre-deux, 

lu U U Hi h. et placées au bas du corsage, par derrière, avec deux 

Les robes d’été sont, comme toujours, garnies avec, longues boucles, 
un nombre plus ou moins considérable de volants étroits 

..i... i..__ j 




N° 2. — JUPON PASSE-PARTOUT• 

On prépare un grand nombre de robes blanches bro¬ 
dées à la pièce, ornées de ces entre-deux, avec châle 
garni comme la robe. Je n’oserais affirmer cependant, 
dès à présent, que ces robes montreront 
à pied dans la rue. 

Indiquons, en passant, une combinai¬ 
son économique destinée à utiliser les an ¬ 
ciennes robes à volants avec dispositions, 
devenues trop courtes et trop étroites. La 
robe est allongée avec une ban¬ 
de de taffetas de couleur à peu 
près analogue à celle du fond ; 
cette bande est cachée par l’un 
des volants posé au bord de la 
jupe. Les autres volants, un 
peu diminués de chaque côté , 
si le dessin le permet , sont 
légèrement froncés, à tète de 
chaque côté, et posés entre 
chaque lé séparé de son voi¬ 
sin. Supposons une robe à six 
lés, des volants ayant 10 cen¬ 
timètres de hauteur : la jupe 
se trouve élargie de i>0 centi¬ 
mètres au moins, et moderni¬ 
sée de façon à être présentable. 

La mode des cols-avec man¬ 
ches assorties, terminées par 
de larges poignets sur lesquels 
la broderie figure une man¬ 
chette rabattue en arrière, se 
maintient et se généralise pour 
les demi-toilettes, pour les toi¬ 
lettes de campagne et de voya¬ 
ge ; la broderie qui les orne 
est souvent exécutée au point 
russe, en soie noire fine , figu¬ 
rant ainsi une étroite dentelle 
noire ; parfois aussi cette bro¬ 
derie est faite en soie noire mé¬ 
langée de coton rouge. Ce dernier genre 
st spécialement affecté aux toilettes né- 
ligées de ville et de campagne. On trouve 
un grand choix de ces parures complètes, 
desjprix peu élevés, chez M me Lemon- 
nier, rue de Rivoli, 210. Nous comptons 
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publier plusieurs dessins destinés à exécuter des paru¬ 
res de ce genre, dont les modèles nous ont été commu¬ 
niqués par M. Zieglc, rue des Jeûneurs, n° 38. Les cols 
plats nous semblent tout à fait convenables pour toi¬ 
lettes et courses du matin, costumes de voyage et de 
campagne ; mais les robes fort élégantes imposent des 
cols de mousseline brodée ou bien des cols de dentelle. 

Nous atteignons l’époque à laquelle il devient indis¬ 
pensable de s’occuper d’emplettes, commandées par le 
changement de saison. Si je ne me trompe, l’été est la 
saison qui offre le plus de difficultés, au point de t vue de 
rhabillement. H faut adopter des tissus légers, et cepen¬ 
dant éviter, à Paris du moins, les frais 
très-considérables occasionnés par des 
repassages trop fréquents; il faut porter 
des robes fraîches et légères, et cc 
pendant les choisir de façon qu elle 
puissent servir pour les parties de cam 
pagne, et braver les courses en voitun 
et en wason. 


par l’immense quantité des marchandises qu’elle met en 
vente, elle s’adresse à toutes les fortunes, et peut sa¬ 
tisfaire les femmes les plus élégantes, comme les mères 
de famille les plus raisonnables. 

J’y ai examiné d’abord les alpagas de toutes nuances, 
si soyeux, si légers, qu’ils sont admis parmi les tissus 
d’été. Une jupe d’alpaga de nuance claire, avec gilet et 
veste, talma ou saute-en-barque, en étoffe pareille à la 
jupe, forme le véritable costume du matin à la ville, 
le costume de voyage et de promenade à la campagne. 
Pour les mêmes circonstances on trouve des toiles d’Ir¬ 
lande, écrues, nankin, havane et de toutes les teintes 


J’ai voulq étudier cette importante 
question , au point d 
vue de l'intérêt de tou 
tes nos lectrices' et j’ai 
été visiter avec soin les 
approvisionnements de 
magasins du Louvre 
Cette maison est Y uni 
de celles dont je puis 
parler, sans être accu 
sée de faire de la réclame , 


neutres, avec dessins imprimés en noir, reproduisan 
l’effet d’une broderie ; le gilet, la veste, les manches 
tout cela est préparé comme la jupe et ne laisse pa 
même l’embarras de recourir à un patron, le dessin in 
diquant la forme. Ces costumes complets coûtent 3 
francs, et se nettoient parfaitement 
Les robes un peu plus parèeè sont représentées par lt 
grenadines unies, en toute nuance ; c’est un tissu légei 
vaporeux, qui dispense de recourir aux repasseuses. O 
les garnira avec des volants, seul ornement admissibl 
pour les étoffes légères. 

Si nous gravissons un degré de plus, si nous chei 
chons les étoffes qui constituent un 
élégante toilette d’été, pouvant serv 
pour un dîner, une réunion, et en mêm 
temps pour une toilette de promenad 
et de visite, nous trouvons les gazes c 
Chambéry, tissu de soie, à rayures, 0 
bien à minces lllets de couleur foi 
niant des carreaux, sur un fond blan 
Les gazes de Chambéry serviront aus 
pour toilettes de soiré< 
de printemps, et cou 
poseront les >toilettes c 
jeunes femmes et de jei 
nés tilles. On les fera 
garnitures composé» 
de volants, ou d’entr 
deux nouveaux, dont 
me réserve de parler c 
détail dans le prochai 


sera décolleté, accon 



TOILETTES DE MARIÉES ET CORBEILLES DE MARIAGE, DE LA MAISON DE COMMISSION GÉNÉRALE, RUE Ij’llAUTEVILLg, N° 53, PARIS. 


Robe de mouf»elioe blanche, garnie de deux volants tuyautés, surmontés d'un 
double volant pareil, au milieu duquel deux gros rouleaux de taffetas blanc sont entre¬ 
lacés, Sur |e côté droit le double volant remonte jusqu'à la taille, et les volants, qui à cette 
place garnissent le côté droit, sont encadrés par une sorte de patte pareille à ce double 
volant ; une deuxième patte est placée h quelque distance de celle-ci; une troisième patte 
orne le côté gauche. Ceinture à pointe; corsage boutonné, manches longues; grand voile 
4e tullç, eucgdré avec trois rouleaux en taffetas blanc. Ce costume peut aussi être exécuté 
en poult de soie blanc. 


Robe de moire antique blanche, bordée d'un volant pareil tuyauté, ayant l2 cen¬ 
timètres de hauteur; l'arabesque de la jupe, celles des manches et du corsage, sont laites 
en ruches de ruban de taffetas blanc ; une ruche semblable encadre la ceinture à pointe. 
Cette ruche est un ruban légèrement froncé au milieu. Coiffure de jasmin et de fleurs 
d'oranger ; bouquet de ceinture assorti : sous-manches de tulle blanc avec manchette de 
taffetas blanc à plusieurs pointes. Gants blancs; bottines blanches en poult de soie, 


pagne, pour les toilettes de jour, d’un fichu Marie- 
Antoinette, ou d’iin fichu Suzanne, garni à l’intérieur, 
près du cou, avec une ruche de dentelle étroite ou de 
tulle blanc uni. 

Les organdis imprimés offrent des dispositions entiè¬ 
rement nouvelles. La mode des robes de jour garnies 
de dentelles noires parait devoir se généraliser; les fa¬ 
bricants se sont inspirés de cette tendance . ils ont pré¬ 
paré des robes d’organdi, dont les dessins reproduisent 
une dentelle noire, posée à plat; la robe semble être 
ouverte, en forme de redingote, sur une robe de des¬ 
sous, toujours en organdi, mais de nuance unie, vive et 
douce à la fois, mauve, bleue ou nankin. Cette dernière 
teinte sera généralement adoptée cet été, soit comme 
principal, soit comme accessoire. Ainsi les jupons d’été 
destinés à recouvrir les crinolines sont en piqué blanc, 
ou bien en percale blanche, bordés d’une bande nuance 


nankin, avec dessins imprimes eu noir; des jupons 
du même genre, mais brodés en ganse noire et blan¬ 
che, sont fabriqués chez M. Zicgle, rue des Jeûneurs, 
33 ; on en trouve un dépôt chez M rtc Lemotmler, rue de 
Rivoli, 210. 

Le vêtement le plus commode, celui qui sera géné¬ 
ralement adopte pour le printemps, l’été et l’automne, 
le talma, en un mot, ou rotonde de cachemire, noir, ou 
de nuance claire, brodé en soie et garni de guipure et 
doublé en soie, se vend, aux magasins du Louvre, à un 
prix extrêmement avantageux; la guipure en est fort 
belle, et ce vêtement, tout prêt et de forme irréprocha¬ 
ble, coûte 78 francs. Ce vêtement est destiné à une lon¬ 
gue carrière, car il est joli et commode, et son achat 
dispense d’une foule de petites confections de fantaisie, 
appartenant aux modes éphémères. 

Les pointes en dentelle de laine se trouvent égale¬ 


ment en fort grande quantité et à un prix très-minime 
elles offrent une grande variété et une extrême richess 
de dessins. E. R. 


L'AMEUBLEMENT D'UN APPARTEMENT. 


Si les indications que je vais placer sous les yeux d 
nos lectrices n’offrent pas un caractère d'utilité absolu 
ment universel; si le projet de renouveler complétcmei 
un mobilier ne figure pas dans le budget de toutes les fa 
milles, on pourra, du moins, chercher et peut-être trou 
ver, dans les détails que je vais donner, quelques idée 
de restauration partielle, quelques dispositions éhi 
gantes et commodes, et, en tout cas, l’indication des déci 
sions actuelles de la mode, en ce qui concerne l’ameu 
hlement. Sur ce point, comme sur tous les autres, j 
tiens à prévenir nos lectrices que je ne donne pas mo 
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avis comme bon: je le donne comme mien. Je choisis, 
parmi les créations de l'industrie contemporaine, celles 
qui semblent posséder un caractère d'utilité et d’élé¬ 
gance ; mais je ne prétends pas imposer ce choix, ni 
surtout l'indiquer comme infaillible. 

Antichambre . Si cette pièce a une ou deux fenêtres, 
elles seront garnies de rideaux de vitrage en mousse¬ 
line blanche, imprimée et festonnée, puis de grands ri¬ 
deaux à rayures orientales. Ceux-ci peuvent être mon¬ 
tés sur un bâton rond; — tous les autres rideaux do 
toutes les autres pièces seront à galerie de bois, cachant 
le bâton et les anneaux. L'antichambre sera meublée 
d’une table en imitation de vieux chêne , de deux ou qua¬ 
tre escabeaux, en même bois, sculptés, à dossier, et non 
garnis d’étoffe ; — d’un coffre à bois, assorti, formant 
banquette. L’antichambre sera éclairée par une lan¬ 
terne entourée de verres mousseline , à dessins, laissant 
passer une lueur douce, tout à fait suffisante. Cette lan¬ 
terne sera suspendue au plafond, si l’élévation de la pièce 
le permet; dans le cas opposé, on la placera contre un 
mur. Pour l’éclairer, il faut adopter une bougie de pré¬ 
férence à une lampe; les domestiques ne prenant pas 
toujours la peine de soigner une lampe, de l’alimenter, 
de la remonter à temps, on est exposé à subir l’odeur in¬ 
fecte de l’huile. Cependant, si l'antichambre est très- 
vaste, la clarté de la bougie serait insuffisante, et il 
faudrait adopter une lanterne renfermant une lampe. 
Un nombre suffisant de porte-manteaux, en cuivre pla¬ 
tiné, à tètes de cristal, garniront les murs de cette pièce. 

Salle à manger. La mode a rendu sa faveur à un bois 
injustement dédaigné, banni depuis quelque temps de 
toutes les demeures riches, au noyer en un mot. En ce 
moment les salles à manger sont garnies de meubles 
faits en racine de noyer, avec moulures et ornements 
en bois noir. Lès veines du noyer sont superbes, sa 
nuance douce et riche à la fois ; comme il n’est pas 
verni, mais simplement ciré, on peut, en le frottant avec 
un peu d'encaustique étendu sur un chiffon mou, le 
remettre à neuf, sans requérir le secours d’un ébéniste. 
On placera au milieu de la pièce une table ovale, mon¬ 
tée sur un seul pied, se séparant par le milieu, et ren¬ 
fermant les autres pieds nécessaires pour soutenir les 
planches de supplément; parmi celles-ci, on a une plan¬ 
che plus large, cirée et ornée de moulures noires, pa¬ 
reille, en un mot, à la table, et que l’on emploie pour 
servir le thé ou le déjeuner selon la coutume anglaise, 
c’est-à-dire sans nappe. 

Les autres meubles de la salle à manger sont un buf¬ 
fet à étagère-dressoir, et une table à découper, sorte 
d'étagère à deux larges tablettes, surmontées d’une troi¬ 
sième tablette garnie de marbre blanc, et recouverte, en 
dehors de l’heure des repas, par une tablette de bois 
de noyer, montée sur des charnières, qui, lorsqu’elle 
est levée, préserve le mur de tous les accidents résul¬ 
tant du voisinage des plats et de l’opération des décou¬ 
pures. Sur les tablettes inférieures, on dispose les assiet¬ 
tes et couverts de dessert, les vins, etc., et ces prépara¬ 
tifs simplifient le service de la table. Sous la tablette de 
marbre se trouve un vaste tiroir, fermant à clef, dans 
lequel on place l’argenterie destinée au repas. 

Quand la dimension de la salle à manger le permet, si 
cette pièce est carrée, on place dans les quatre coins 
des encoignures , ou armoires surmontées d’étagères, sur 
lesquelles on range les objets en porcelaine, comme 
ornement décoratif; on pose sur la tablette supérieure 
de chacune de ces encoignures une potiche en vieille 
faïence blanche, à dessins bleus. 

Lorsque les salles à manger sont très-vastes, on a, 
outre la table à découper, deux buffets, l’un à étagère, 
l’autre avec un corps semblable à une bibliothèque. Dans 
la partie supérieure de celui-ci, c’est-à-dire derrière les 
portes vitrées, on range les objets d’argenterie ou de 
plaqué, les sucriers, théières, cafetières, etc.; mais l’on 
se garde bien d’y placer (cela se voit parfois) des boites 
contenant des couverts en Argent, ouvertes, afin que 
l’on puisse examiner leur contenu. Ce détail est empreint 
du plus mauvais goût; il appartient à un sentiment de 
basse vanité, et il dérive de ce puéril calcul des par¬ 
venus, qui estiment ce qu’ils possèdent, surtout parce 
qu’ils espèrent exciter l’envie et l’admiration d’autrui. 
Toute exposition de ce genre est condamnable au double 
point de vue de l’utilité et du bon goût. On m’objectera 
peut-être que la disposition ci-dessus indiquée consti¬ 
tue aussi une sorte d'exposition, que les portes supé¬ 
rieures du buffet pourraient être pleines au lieu d’être 
vitrées, et qu’il n’y a aucune utilité à laisser voir les 
services à thé et à café. Je répondrai que la décoration 
bien entendue possède toujours un genre d’utilité qui 
lui est propre : elle charme la vue, elle embellit la de¬ 
meure ; or les portes vitrées du buffet, laissant aperce¬ 
voir des objets gracieux, bien entretenus et bien ran¬ 
gés, offrent un aspect plus gai que celui d’une grande 
armoire hermétiquement close, et par conséquent mo¬ 
rose. La table sera éclairée par une lampe-lustre, ronde, 
en porcelaine blanche, surmontée d’un abat-jour pareil, 
et entourée de douze à quinze branches soutenant des 
bougies. Les meubles en noyer sont généralement gar¬ 
nis de ferrures en acier poli ; l’harmonie commandera 


par conséquent de choisir cette lampe-lustre en cuivre 
platiné, semblable à l’acier. 

Les chaises seront en noyer, avec siège et dossier 
rembourrés. La mode actuelle protège l’emploi du cuir, plus 
I ou moins bien imité, lorsqu’il s’agit de recouvrir ces chai¬ 
ses; mais je ne saurais conseiller de suivre aveuglément 
les décrets de la mode en cette circonstance. Une goutte 
d’eau répandue sur une chaise suffit pour constituer 
une tache ineffaçable ; de plus cette étoffe n’a que les 
apparences de la solidité ; c’est, pour parler net, une 
sorte de grosse toile vernie, dont les interstices sont 
remplis par une pâte colorée, qui se réduit en pous¬ 
sière, et disparait en ne laissant après elle qu’un gros 
canevas écru. Je parle, bien entendu, en ce moment des 
mauvaises imitations de cuir; mais, lors même qu’il s’a¬ 
girait du maroquin, dont le prix est fort élevé, je con¬ 
seillerais l’abstention et le choix d’une solide étoffe de 
laine, telle que le reps de laine côtelé, de nuance unie, 
verte ou grenat foncé. On l’emploierait aussi pour les ri¬ 
deaux, qui seraient montés sous une galerie en bois 
pareil au mobilier de la salle à manger. 

Le véritable confort , et même la véritable élégance, 
résident, non dans le prix élevé des étoffes employées 
pour l’ameublement, mais dans leur emploi ; ainsi, 
règle générale, il vaut mieux choisir pour les rideaux 
une étoffe moins coûteuse que la soie, et placer des por¬ 
tières devant toutes les portes. Une pièce sera plus élé¬ 
gante, plus aimable * à habiter, si on la décore de cette 
façon, que si l’on paye fort cher des rideaux en broca- 
telle, dont le prix interdira la dépense des portières. 
Tous ces conseils sont subordonnés, bien entendu , aux 
ressources dont on peut disposer; mais, en tout état de 
choses, je conseillerai toujours de retrancher sur le luxe 
pour donner à l’élégance. 

Salon. Le paragraphe précédent s’applique à cette 
pièce comme à toutes les autres chambres d’un apparte¬ 
ment. Si la raison interdit la dépense d’un mobilier re¬ 
couvert en soie, on choisira du velours de laine, du 
damas de soie et de laine, ou même du damas de laine, 
pour avoir des portières. Le salon sera rouge-pourpre 
ou jaune d’or, ou groseille, couleurs décoratives et fa¬ 
ciles à éclairer. La mode est si changeante, si capri¬ 
cieuse , si prompte à condamner aujourd’hui le bois 
qu’elle adoptait hier, que l’on agirait sagement en choi¬ 
sissant des sièges entièrement recouverts d’étoffe, c’est- 
à-dire capitonnés, et par conséquent tout à fait confor¬ 
tables. On peut joindre à ce mobilier des meubles de fan¬ 
taisie pour guéridon, table de jeu, meuble d’entre-deux 
(placé entre deux fenêtres),, encoignures-étagères, etc. 
Si, cependant, on préférait un mobilier plus majes¬ 
tueux, tout en écartant les sièges en bois dore de forme 
Louis XVI, j’indiquerais les meubles dorés à moulures 
brunes ou noires ; ou, enfin (et j’avoue ici ma préférence 
pour ce dernier mobilier), les meubles en bois noir, à 
filets de cuivre. Ceux-ci, par leur élégance sobre, par 
leur luxe discret, sont moins soumis que tous les autres 
aux changements de la mode. Le style Louis XVI, plus 
roide, plus majestueux que son prédécesseur, est adopté 
en ce moment pour la généralité des salons ; mais, quel 
que soit le mobilier, fût-il capitonné, ou bien à bois visi¬ 
bles, on place, dans tous les salons, quatre ou six pe¬ 
tites chaises dorées, recouvertes, soit en tapisserie, soit 
en étoffe de soie à rayures variées, reproduisant les des¬ 
sins des étoffes anciennes. Si le mobilier, se composant 
de deux canapés, quatre ou six fauteuils, quatre ou six 
chaises (en dehors des petites chaises ci-dessus mention¬ 
nées); si ce mobilier, dis-je, est en bois noir à filets de 
cuivre, la table ovale placée devant l’un des canapés, 
les tables de jeu, le meuble d'entre-deux, seront égale¬ 
ment en bois noir, avec ornements de cuivre, et les ga¬ 
leries soutenant les portières et rideaux seront assor¬ 
ties au mobilier. En général, il faut éviter de placer sur 
les tables, étagères, encoignures, des objets absolument 
inutiles, qui n’ont d’autre destination réelle que celle 
de témoigner du prix qu’ils ont coûté. Si l’on possède 
cette foule d’inutilités que l’on désigne aujourd’hui par 
un terme générique peu élégant, peu académique, mais 
ayant cours à peu près forcé ; si l’on a, en un mot, des 
bibelots , il faut essayer de leur assigner une utilité quel¬ 
conque; ou , si l’on ne peut y réussir, les bannir de sa 
demeure. Est-il rien de plus maussade que ces bergères de 
porcelaine , éternellement endormies au milieu de leur 
troupeau? On passe sa vie à les épousseter, jusqu’à ce 
qu’on les ait cassées ; et les petits chars de nacre mon¬ 
tés en cuivre, et les animaux, et les dames et seigneurs 
en costume Louis XV, et les vases fen miniature, dans 
lesquels on ne pourrait pas même placer une fleur ! Tout 
cela commande des soins perpétuels, et ne donne pas 
un plaisir. Les coupes de porcelaine peuvent servir de 
décoration ; on les utilise en y plaçant des cartes de vi¬ 
site, un travail quelconque. Les vases en cristal de Bohème 

contiendront des fleurs.Enfin, je voudrais que, dans 

la demeure d’une femme sensée, le superflu même s’as- 

* Les Allemands, pour indiquer celte impression que J'essaye de rendre 
en détournant le terme aimable de son acception habituelle, possèdent 
i un mot qui n’a pas son équivalent dans notre langue. Le mot lieimllch 
| indique, & lui seul, qu’une demeure est plaisante, que l’on s’y trouve 
bien, que l’on désire y rester. 


treignît à devenir utile, et que l’inutilité, c’est-à-dirc 
le faux luxe, fût impitoyablement banni. 

La cheminée sera recouverte d’une tablette garnie d’un 
lambrequin en étoffe pareille aux rideaux; une pendule, 
de style assorti à celui du mobilier, deux grandes lam¬ 
pes, deux candélabres, des écrans, couvriront cette 
tablette. 

Petit salon. Le mobilier de cette pièce relève unique¬ 
ment de la fantaisie ; les sièges ne sont pas soumis à 
une règle commune; l’uniformité n’est pas de rigueur. 
Les rideaux, les portières, se composent de velours de 
laine, encadré de bandes en tapisserie. Des lambrequins 
surmontent les rideaux ; les fauteuils sont grands ou pe¬ 
tits, selon les goûts particuliers de chacun des membres 
de la famille et des commensaux. On peut y placer un 
bureau féminin, une petite bibliothèque, des étagères 
servant à poser les boites à ouvrage, et ces mille objets 
quotidiennement employés pour les travaux féminins. 
Pour cette pièce, qui doit être gaie le jour comme aux 
lumières, je conseillerais Jes meubles anciens en bois 
de rose et marqueterie, garnis de cuivres dorés. Les 
sièges sont facultatifs : cependant il vaut mieux les 
choisir capitonnés, ou recouverts en <tapisserie, pour 
éviter d’allier un bois moderne au bois de rose. Lambre ¬ 
quin en tapisserie sur la cheminée. 

Chambre à coucher . Meubles anciens, en bois de rose, 
ou meubles en bois de palissandre ; lit, commode, chif¬ 
fonnière ; rideaux et portières en reps de laine gros bleu ; 
chaise longue, chaises et fauteuils recouverts en velours 
de laine gros bleu. Si l’on n’a point de petit salon , on 
placera dans la chambre à coucher un bureau et une 
bibliothèque. Les armoires à glace sont maintenant re¬ 
léguées dans les cabinets de toilette ; lambrequin en ta¬ 
pisserie sur la cheminée. Les meubles anciens, lorsqu’on 
veut prendre la peine de les chercher, ne coûtent pas 
plus cher que nos meubles modernes ; ils sont infini¬ 
ment plus jolis, et leur exécution est plus soignée. 

Chambre à coucher masculine. Les appartements pari¬ 
siens imposent parfois l’obligation de donner un double 
emploi à une pièce. Cette chambre sera disposée de fa¬ 
çon à former en même temps un cabinet ; le lit sera 
contenu dans un grand divan ; la bibliothèque, le bu¬ 
reau, les sièges, seront eu bois noir, non pas verni, 
mais ciré , ou bien en bois de chêne , auquel on lais¬ 
sera sa couleur naturelle, en se gardant d’en faire une 
imitation de vieux chêne. Ils seront recouverts en reps 
de laine grenat foncé ; rideaux et portières en même 
reps. 

Chambre de jeune fille. Rideaux de lit, de fenêtre , et 
portières en cretonne à grandes fleurs, ^produisant 
les dessins des perses anciennes, non glacées; tous ces 
rideaux seront garnis avec un volant tuyauté. Suppo¬ 
sons la perse avec un fond maïs : on doublera tous les 
rideaux avec de la percaline de même nuance que le 
fond. Lit en bois peint en blanc ; sièges du même bois; 
chiffonnière ou commode, table à ouvrage, petit bureau 
en bois de fose (meubles anciens) ; table de toilette gar¬ 
nie en perse semblable aux rideaux. Si l’on désire un 
mobilier plus simple, on le choisit en bois d’acajou ; 
niais, je le répète ici, on peut trouver des meubles 
anciens dont le prix est même moins élevé que celui 
des meubles en bois d’acajou. 

Chambre d'amis. Mobilier pareil à celui de la chambre 
de jeune fille. Emmeline RAYMOND. 


JOURNAL D UNE JEUNE FILLE PAUVRE. 

Imité de l'allemand, 

PAR M* 6 EMMELINE RAYMOND. 

Suite. 

9 février. 

M. de Hackenberg, qui s’apprête à repartir, a été fort 
occupé pendant toute la journée; il a réglé des comptes, 
donné audience à ses fermiers. Le vieux Matthias soupire ; 
il parait fort mécontent ; il m’a dit que ces femmes insen¬ 
sées exigent toujours de nouveaux sacrifices, que de 
Wleslau ruinera son frère,-sans honte et sans remords, 
comme elle a ruiné son mari et ses enfants... Déci¬ 
dément, il est un peu bavard ; je l’ai interrompu tout 
net, en lui disant qu’il ne m’appartenait pas de con¬ 
naître tous ces secrets de famille, et que je désirais igno¬ 
rer tout ce qui pourrait troubler le respect dû par moi à 
celle qui représentait la maîtresse de la maison. Mais Mat¬ 
thias est incorrigible ; il s’est mis à rire silencieusement, 
selon son habitude, en grommelant quelques mots sans 
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suite. «Respect... ah! oui, vraiment!...» Là-dessus, j’ai 
continué ma route, et l’ai quitté sans vouloir en entendre 
davantage. 

Ce soir, le curé, sa sœur et sa famille, invités par la tante 
Julie, sont venus prendre le thé avec nous. M. de Hacken- 
berg s’est joint à la compagnie un peu tard : il paraissait 
soucieux... puis, faisant un effort, il s’est installé près de 
la grande table, au milieu des enfants, et a joué avec 
eux. Il a donné à Lucie une grande boite contenant un 
village entier démonté, et l’a reconstruit, à la satisfac¬ 
tion générale. J’ai servi le thé comme d’habitpde ; M. de 
Hackenberg m’a demandé la permission d’en prendre 
pendant toute la soirée ; la tante Julie s’est mise à rire , 
et l’a prié de ne point rapporter à sa sœur que je gou¬ 
vernais même le département du thé. M. de Hackenberg 
a hoché la tête, et a répondu qu’il s’apercevait bien de 
la domination que J’exerçais. « Mais oui, » a dit à son 
tour le curé en continuant la plaisanterie, « M u ® Netty 
gouverne le château et le village ; elle empiète même sur 
mes attributions. » 

Tout cela a été dit en riant ; j’y ai cependant trouvé ma¬ 
tière à réflexion. Je dois me tenir sur mes gardes; il ne 
m’est pas permis , hélas!... je coinmence à m’en aperce¬ 
voir... même de me rendre utile; il faut ru Effacer sans 
cesse, pour n’être pas accusée de ruse, de perfidie, de 
visées ambitieuses... 

Enfin, on s’est quitté. M. de Hackenberg nous a dit 
adieu ; il part demain de très-grand matin. 

12 février. 

La solitude ne semble pas pesante tant qu’elle n’a pas 
été interrompue ; mais, si le cours des occupations qui em¬ 
ploient régulièrement les heures a été troublé par une 
compagnie agréable et imprévue , il semble que l’on ne 
peut plus retrouver le calme et les joies paisibles données 
par le travail. Nous éprouvons toutes trois cette disposi¬ 
tion, qui nous communique § une certaine langueur ; mais 
cela se dissipera, et, dans quelques jours, nous aurons 
repris avec sérénité et satisfaction nos travaux et nos 
distractions. 

Je reçois assez souvent des lettres de Mad ; tout est dans 
la même situation chez nous; ces deux mots me semblent 
bien doux à prononcer. Ceux qui possèdent l’inestimable 
bonheur de vivre chez eux n’apprécient pas suffisam¬ 
ment leur félicité. Être chez soi , c’est se trouver à l’abri 
des caprices qui navrent, des inquiétudes qui, sembla¬ 
bles à une lame aiguë, traversent le cœur^à toute heure. 
Quand on est chez soi, on ne craint plus les accusations, 
les interprétations, qui, à chaque moment, peuvent met¬ 
tre l’existence en question. On sort sans inquiétude , on 
rentre sans appréhension ; tous les objets qui nous en¬ 
tourent sont des serviteurs et des amis ; ils sont à nous ! 
On ne nous les prête pas, en suspendant sans cesse sur 
notre tête la menace de les reprendre et de nous obliger 
à les quitter ; on a l’indépendance enfin : tout n’est-il 
pas contenu dans ce mot ? L’indépendance, c’est-à-dire 
le droit d’être triste, sans que l’on vous accuse de jouer la 
comédie ; d’être gaie, sans que l’on vous soupçonne de 
coquetterie; d’être serviable , sans que l’on vous impute 
une habileté honteuse; de marquer de la déférence à ceux 
qui méritent ce sentiment, sans courir le risque de s’at¬ 
tirer le dégradant reproche de flatterie. Mais à quoi bon 
sonder cette douloureuse plaie de mon existence ? Je ne 
serai jamais indépendante... je ne vivrai Jamais près d’un 
foyer qui sera mien ... Il faut que j’habite chez des étran¬ 
gers; il faut plier devant leurs injustices; il faut m’a¬ 
baisser à me disculper sans cesse d’accusations si hon¬ 
teuses que ma défense constitue déjà à elle seule une 
dégradation. 

Mais n’est-ce pas la vanité, la vanité seule, qui se ré¬ 
volte en moi? Non , oh ! non. S’il en était ainsi, je n’au¬ 
rais pas repoussé la proposition de M. de Tullsen ; je se¬ 
rais l’égale de celle qui m’écrase. Ce n’est pas seulement 
la vanité qui souffre lorsqu’on se heurte à[la malveillance, 
aux imputations avilissantes; c’est le cœur qui gémit 
lorsqu’en échange des meilleurs sentiments et des in¬ 
tentions les plus loyales, il s’attire les soupçons et les 
accusations ignominieuses. 

La pente sur laquelle ces réflexions m’en traînent est 
dangereuse pour moi ; je ne veux pas m’exposer à par¬ 
courir cette route, qui conduit au scepticisme, à l’amer- 
ttime à la désolation. J’ai à ma portée deux soutiens, 
deux amis, deux consolateurs, la prière et le travail, 
etje reprendrai ce journal seulement lorsque je me sen¬ 
tirai calmée et fortifiée. 

22 février. 

Un vent tiède passe sur la neige, et marque son pas¬ 
sage par des traces évidentes ; l’espérance réjouit le cœur 
de tous les pauvres ; ils saluent le printemps, qui leur 
apporte la perspective d’une halte dans la misère ; les 
travaux vont recommencer ; déjà les cours d’eau, immo¬ 
bilisés par la gelée, ont repris leur mouvement; l’alouette 
s’est fait entendre aujourd’hui; la nature va dépouiller 
la sombre majesté\le l’hiver; soleil, verdure, fleurs, 
grâce, joie, harmonie de la terre, je vais donc vous revoir ! 
Mon cœur s’élance hors de moi, il semble planer dans les 
airs, et s’élever sur les ailes des oiseaux, qui portent vers 
le ciel leur hymne de reconnaissance. Qu’importent les 
préoccupations mesquines de la race humaine, qu’impor¬ 
tent les chagrips, les humiliations ! Gomme tout cela est 
insignifiant lorsqu’on assiste à la ravissante métamor¬ 
phose qui se développe heure par heure en cette saison ! 
On se sent pénétré, attendri, meilleur, plus indulgent ; on 
voudrait déverser dans toutes les âmes les sentiments de 
reconnaissance et de tendresse qui gonflent le cœur, 
comme la sève gonfle les bourgeons prêts à s’entr’ouvrir. 


5 mars. 

Chère Mad, 

Tu trouveras dans cette lettre un billet de banque de 
100 francs ; disposes-en , sans que ma tante connaisse cet 
envoi : tu sais qu’elle admet difficilement que l’argent ga¬ 
gné par moi serve à adoucir son existence : il ne peut ce¬ 
pendant en être autrement. Si je travaillais pour moi, je 
n’aurais peut-être pas le courage de supporter quelques- 
uns des inconvénients de ma situation ; mais l’espoir, la 
certitude d’être utile à elle et à toi rend mes peines heu¬ 
reuses. 

Ta lettre est bien énigmatique. Quels sont ces tourments 
dont tu me parfes vaguement? Tu me dis que vous avez 
assez d’argent pour subvenir aux dépenses quotidiennes, 
et je te crois, car tu es la vérité incarnée. Qu’y a-t-il donc ? 
Ma tante est-elle plus souffrante que de coutume ? Avez- 
vous des ennemis? J’en ai quelques-uns,sans doute; mais 
que peuvent-ils contre vous ? Qui donc excite le principal 
créancier de Falkenau? Il a toujours été patient, parce 
que son capital était garanti par une hypothèque, et qu’on 
lui en a payé régulièrement les intérêts ; il exige main¬ 
tenant un remboursement immédiat, sinon Falkenau sera 
mis en vente le 1 er mai 1 Oh ! mon Dieu ! cette dou¬ 
leur est si grande que J’espère encore qu’elle me sera 

épargnée! Vendre notre maison, notre jardin. faire 

quitter sa demeure à ma pauvre tante paralysée.Ceci 

est le dernier coup. — Cela est impossiblo ; Dieu m’épar¬ 
gnera cette épreuve. Vois-tu, Mad , j’ignore de quel côté 
le secours viendra, mais il arrivera : une foi inébranlable 
me l’assure. J’irai vous voir à Pâques, et nous arrange¬ 
rons tout cela. Ne perds pas courage, pense que Dieu ne 
nous abandonnera pas. Ta Netty. 

12 mars. 

Le vieux bûcheron est mort. Depuis quelques Jours, 
Lucie m’accompagnait dans les visites que je faisais au 
pauvre malade ; elle a placé sur sa tombe une couronne 
de perce-neiges. Au retour, et pour changer un peu le 
cours de ces tristes pensées, j’ai emmené cette enfant 
dans le jardin ; tous les ouvriers sont déjà à l’œuvre, et 
nous avons assisté à leurs intéressants travaux. Ah 1 quoi 
que je fasse, et malgré la sérénité de ces premiers jours 
de printemps, une épine est au fond de mon cœur ; sa 
pointe me déchire sans cesse... Pauvre maison de ma 
famille, dernier débris de sa fortune, faudra-t-il donc te 
perdre? 

16 mare. 

Les plans et les projets se succèdent dans ma tête sans 
aboutir à une solution pratique. J’ai eu un moment la 
pensée de confier mon chagrin à la tante Julie... mais la 
* réflexion m’a retenue ; elle pourrait croire qu’au lieu de 

lui demander un conseil, je sollicite un don. ou un 

prêt.... Cela ne doit pas être. Mad a peut-être raison ; sa 
dernière lettre, tout én atteignant en moi des illusions 
bien chères, me rappelle à la réalité des chéses. Elle dit 
que cette habitation est trop considérable pour une femme 
infirme, que l’intérêt de la dette hypothéquée sur notre 
propriété représente un loyer écrasant pour nos faibles 
ressources. O mes souvenirs d’enfance ! il faut donc vous 
dire adieu ! Le chez nous , vers lequel je me reportais avec 
tendresse, n’existera plus.... Le toit dont je sentais l’abri, 
même dans une maison étrangère, protégera d’autres 
existences... 

Depuis quelques jours je remarque, non pas de la froi¬ 
deur, mais une certaine réserve chez notre bon curé. Il 
est toujours affectueux ; mais je sens entre lui et moi une 
barrière invincible, une sorte de nuage insaisissable, qui 
échappe à l’analyse malgré sa réalité. Je lui ai parlé de mes 
chagrins ; il a abondé dans le sens de Mad ; il m’a dit 
qu’il valait mieux, pour nous, tous, que Falkenau fût 
vendu , et que ma tante allât habiter un logement peu 
coûteux. Mais, tout en m’exhortant à la résignation, il 
n’avait pas cet abandon , cette effusion qui régnait tou¬ 
jours entre nous. Au moment de nous quitter, sa sœur m’a 
embrassée, et m’a dit tout bas : « Revenez demain , fai à 
vous parler . » Qu’y a-t-il encore de ce côté? Pourquoi 
dois-je être atteinte par tant de blessures différentes ? 
Pourquoi faut-il être ballottée d’anxiété en anxiété? Mais 
je me plains... Où donc est mon courage, ma foi ; où est 
la tranquillité que me communiquait ma confiance en 
Dieu ? Tout cela n’est point évanoui, je le sens bien , 

mais seulement obscurci. et encore si je ne souffrais 

pas pour les autres, je sens bien que je serais plus forte. 

19 mare. . 

J’ai été au presbytère ; le trouble que m’a causé la con¬ 
versation que j’y ai soutenue domine toutes mes inquié¬ 
tudes et tous mes chagrins. Quoi !... on a pu supposer !.... 
il a pu croire lui-même que j’avais !... Comment m’expri¬ 
mer, comment formuler ces étrapges pensées?... qu’en un 
mot je formais des plans insensés, que j’avais des préten¬ 
tions inqualifiables !... que... je ne sais comment exprimer 
tout ce que l’on m’a fait entendre ; oh ! non ! cela n’est 
pas possible. La sœur du curé est une excellente femme , 
mais elle ne possède pas un jugement infaillible , et elle 
parle un peu trop. Cependant la froideur que me témoi¬ 
gne le curé... Il a peut-être été influencé par sa sœur... 
Enfin, il est bien cruel d’avoir à joindre ce tourment à 
tous ceux qui m’accablent; c’est peut-être pour cela t 
parce qu’il a cru découvrir en moi ces pensées extrava¬ 
gantes, que M. de Hackenberg a eu parfois tant de roideur 
dans ses rapports avec moi... H voulait sans doute éviter 
de les encourager... Ah l il peut s’éviter cette peine ; 
mon cœur possède deux gardiennes jalouses : la raison et 
la fierté ; et le curé a eu tort de craindre pour mon bon¬ 
heur, et de vouloir me prémunir contre les conséquences 
d’illusions qui n’existent pas pour moi. 

Le printemps, le soleil joyeux, les fleurs qui percent 


de tous côtés, ont exercé sur moi leur influence heu¬ 
reuse ; mon chagrin s’est dissipé, mes tourments se sont 
assoupis, et J’ai joué avec Lucie pendant sa récréation. 
Au moment où elle me poursuivait, où, animée par la 
course, par le beau temps, elle poussait des cris joyeux, 
auxquels je confesse que je me joignais de tout cœur, 
je suis arrivée, toujours courant, tout près du perron.... 
M. de Hackenberg en descendait tranquillement les mar¬ 
ches.... Je me suis arrêtée instantanément; ma gaieté 
s’est évanouie.... Il ne m’est pas môme permis de me 
réjouir de son arrivée, d’aimer sa présence, d’estimer son 
caractère, d’admirer ses qualités grandes et singulières. 
11 m’a saluée gravement, mais avec amitié. Quant à Lu¬ 
cie, je n’ai eu qu’à me détourner, pour qu’elle se préci¬ 
pitât d’un seul bond au cou de son oncle. Après avoir 
échangé quelques paroles avec lui, je me suis hâtée de 
remonter chez moi. Quel dommage ! nous nous amusions 
si bien au jardin! Désormais il faut que j’évite de ren¬ 
contrer M. de Hackenberg. 

21 mare. 

On a fait aujourd’hui une belle promenade à pied.... 
J’avais bien envie de céder aux instances de la tante 
Julie, et de me joindre aux promeneurs.... J’ai eu le 
courage de chercher à éviter ce plaisir; j’ai dit que j’a¬ 
vais des lettres à écrire, et me suis retirée dans ma cham¬ 
bre ; mais, au moment où je croyais tout le monde parti, 
et où je réfléchissais tristement dans ma solitude, la tante 
Julie, tout équipée, a fait invasion dans ma tour. « Al¬ 
lons, allons, » me dit-elle avec sa bonne brusquerie, 
« mettez bien vite votre grand chapeau rond, et venez 
avec nous. Lucie déclare que tout le plaisir de la pro¬ 
menade serait annulé si vous n’étiez avec nous; je par¬ 
tage son opinion. Venez vite, pas d’excuses; quel est 
donc le caprice qui vous tient?» Et, tout en riant, tout 
en grondant, elle m’a coiffée de mon chapeau, et m’a 
poussée devant elle. Ma résolution était bien prise, ce¬ 
pendant ; mais comment faire pour résister à cette tante 
Julie, qui est un si excellent despote ? 

Le curé s’était joint à notre caravane ; nous avons été 
assez avant dans la montagne, jusqu’au bois de chênes. 
Là nous nous sommes assis sur la mousse, et les deux 
hommes ont causé avec infiniment de charme, sur des 
matières élevées et sérieuses. M. de Hackenberg a vérita¬ 
blement une belle âme; avec quel plaisir je l’ai entendu 
parler sur la religion ! Il semblait qu’il m’expliquait à 
moi-même mes propres sentiments, qui gisent en moi, 
confus et inconscients , pour ainsi dire. Eh quoi ! ne m’est- 
il pas permis de vénérer ce caractère, d’admirer cet es¬ 
prit? Pourquoi? Après chacune des heures passées près 
de lui, je me sens plus forte pour le bien, plus forte 
contre le mal, plus courageuse en face des peines et des 
inquiétudes attachées à l’existence ; où donc est le pé¬ 
ril dans tout cela? Ah 1 qu’on ne craigne pas les folles es¬ 
pérances, les illusions de la vanité ! Je connais trop bien 
les abîmes infranchissables qui me séparent d’un tel 
cœur ; ce ne sont pas seulement les lois du monde qui 
frappent ma pauvreté d’ostracisme, c’est encore, c’est 
surtout l’élévation de cet esprit, la générosité et la force 
de cette âme ; c’est l’heureux équilibre de la raison et du 
cœur; c’est enfin cette supériorité incontestable devant 
laquelle je me sens si imparfaite, si niaise et si faible. 

M. de Hackenberg part demain ; il nous a dit qu’il re¬ 
viendrait au château avant le retour de sa sœur. Cela 
me rassure un peu, car je craint celle-ci, et je redoute 
do me trouver seule avec elle. Mais non, Je veux com¬ 
battre ce sentiment; je veux lui parler avec respect, avec 
eflTusion, la supplier de me reprendre dans toutes les oc¬ 
casions où elle le jugera nécessaire ; de m’indiquer tout 
ce qui lui déplaît en moi, afin que je puisse me corriger. 
Elle n’arrivera pas avant le jour anniversaire de ma nais¬ 
sance; cela me fait plaisir, car je voudrais passer ce jour 
dans le repos, seule avec mes deux amies et le prin¬ 
temps. 

Samedi, 23 mare. 

Les cloches sonnent le dimanche des Rameaux, et leurs 
tintements arrivent jusqu’à moi, portés par une brise 
tiède ; le soleil couchant étend sur le ciel un voile rose et 
doré, et ses rayons caressent en passant les Jacinthes 
blanches qui fleurissent sur ma fenêtre; l’hiver est der¬ 
rière nous; le printemps s’annonce par ces brumes vio¬ 
lettes, lumineuses, parfumées, qui sont l’émanation de 
la terre et des plantes, traversée par le soleil. Oh ! quelle 
joie de vivre, et comme j6 remercie Dieu de m’accorder, 
avec ces jouissances, le sentiment qui les double, c’est-à- 
dire la reconnaissance envers mon Créateur ! 

J’ai lu ce matin quelques versets de l’épître aux Corin¬ 
thiens : « L’amour de Dieu est ardent et patient ; il ne 
connaît ni l’égoïsme, ni la vanité, ni l’amertume ; il sup¬ 
porte tout, il croif tout, il espère tout. » Je cite de mé¬ 
moire, et je suis bien éloignée de rendre le texte dans 
toute sa beauté.... N’est-ce pas ainsi que nous devons ai¬ 
mer, non-seulement Dieu, mais aussi nos semblables ? 
Je ne crains plus M®® de Wleslau ; elle me trouvera si 
patiente, si désireuse de la satisfaire, qu’elle ne pourra 
conserver ses mauvaises dispositions à mon égard. Je se¬ 
rai courageuse, humble de cœur, docile d’esprit. Elle 
n’aura aucun motif pour me persécuter. 

Dimanche, 24 mars. 

Cette après-midi, Lucie m’a envoyée chez le curé; elle 
est fort affairée, elle me prépare quelque surprise pour 
le jour de ma naissance, et la tante Julie est initiée au 
secret, car elle a insisté mystérieusement sur la néces¬ 
sité de mon absence. M. de Hackenberg arrive demain 
soir, ou le jour suivant ; ce retour me cause un grand 
plaisir, mais il ne faut pas qu’on puisse soupçonner ce 
plaisir, qui est cependant bien naturel. 

[La suite au prochain numéro.) 
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Lyon , Julienne D. La lettre m’est parvenue le 8 février; le numéro 
du 16 est sous presse, car on ne peut tirer que quatre à cinq mille exem¬ 
plaires par Jour; c’est là ce dont nos lectrices ne veulent pas tenir 
compte lorsqu’elles me demandent non-seulement des réponses, mais 
des dessins touiours pour le prochain numéro ; leur insistance me dé¬ 
sespère, car il m’est pénible de les refuser. Le dessin et la gravure 
(à partie tirage) exigent à eux seuls quinze jours de travail. — A'° 15,86?. 
Cantal. 11 m’est malheureusement tout à fait impossible de faire aucune 
emplette pour nos abonnées : mes occupations m'en empêchent abso¬ 
lument. On peut s’adresser à M. Simart, qui enverra la lobe toute 
dessinée, avec la soutache, admise blanc suri blanc , plutôt qu’une sou- 
tache de couleur. — Une abot.nèe sédentaire. I^s hommes ne portent 
pas de gilets .brodés; la place manque parfois | our publier tout en même 
temps. — Aux bords du Ilhin. On ne pourrait faire une casaque en moire 
noire, à moins de la porter exclusivement avec une robe pareille. Merci 
pour cette excellente lettre. — A° 1,714, Paris. Je n’ai nullement besoin 
de faire preuve d’indulgence, et la personne qui m'écrit n’a aucune 
faute à se reprocher contre la syntaxe ou l’orthographe. On trouve 
toujours, aux bureaux du journal, la carte photographiée; on y trouve 
également des exemplaires des Lettres d'une marraine , avec une re¬ 
liure de très-bon goût, tout en étant fort simple, au prix de 5 fr. Oui, 
pour la préparation ; il faut piendre les ingrédients nécessaires dans une 
bonne pharmacie. Quant au châle, j’appiouve la combinaison en partie, 
mais à la condition de la renverser. Il faudrait employer la guipure 
haute pour la pointe de dessous ; broder celle de dessus avec un dessin 
au point russe, en laine noire imitant une dentelle posée à plat, et 
garnir cette pointe supérieure avec une guipure très-étroite. La combi¬ 
naison du volant ne serait pas heureuse ; le châle manquerait üunité si 
le dessus était garni avec de la dentelle, le dessous avec un volant de 
cachemire; les rayures blanches et noires ne peuvent pas devenir com¬ 
munes, — pas plus que le linge n’eat commun. Je ne nie pas que l’on 
voie des jupons ponceau , mais je préfère ceux qui attirent moins le 
regard. Il m’est impossible de me soutenir du nom de la personne qui 
m’a écrit de la Nièvre; tant de noms passent sous mes yeux...., et d’ail¬ 
leurs les lettres ne sont pas toujours signées. Les aimables lignes qui 
terminent celle-ci m’ont vivement touchée. — M ,,e Marie CL.., Loire- 
Inférieure. L’année 1860 est épuisée. Le port d’une année complète 
coûte 2 fr. ; une reliure ou cartonnage coûte 5 fr. prise aux bureaux. 

— Du beau ciel d'Italie. Forme talma pour pai dessus de demi-saison. 

— Une abonnée anglaise en Italie. Les conditions d’abonnement avec 
gravures coloriées sont inscrites en tête de chaque numéro. Plus tard 
pour les bonnets d’intérieur. — Pose blanche. Non, certes, ni pour la 
lettre, ni pour sa terminaison. Jamais personne ne se montre tète nue 
dans la rue, ni l’hiver, ni l’été. — La Niçoise. Peut-être en parlerai-je. 

— De mon village. Notre journal n’cst-il pas une \éritable encyclopédie 
de travaux ? — Château du Pic. On peut parfaitement broder, en lacets 
étroits, une robe de piqué blanc pour petite fille ; le noir allié au blanc 
durera bien longtemps. On garnit les chemises avec des bandes de 
nansouk fin, festonné ou brodé. — A® 16,045. Les bons patrons de cri¬ 
noline sont la propriété des inventeurs, et ceux-ci ne nous permet¬ 
traient pas de les publier. — Papier encadré de guirlandes de fleurs. 
Pourquoi pas, si on le désire ? La cravate blanche est de rigueur pour 
toute réunion non intime. — A. et V. Voir l’avant-dernière îéponse. Oui , 
pour l’autre objet. — N° 55, Parts. (Jn peu de taffetas tTAngtome vosé. 
Impossible de donner ici les autres détails. — Vouloir, c'est pouvoir. 
Costume poudré; robe rouge à denn-queue, ouverte sur une Jupe de 
taffetas blanc. — /. de S, «• 8,896. Enlever d’abord la bougie avec un 
instrument d’acier quelconque, sans entamer le velours, puis prendre 
un peu de papier de soie, une cuiller d’argent, placer dans la cuiller 
un charbon ardent, poser le papier sur la tache, la cuiller sur le pa¬ 
pier. Recommencer jusqu'à ce que la graisse ne paraisse plus sur le 
papier; changer celui-ci, bien entendu, chaque fois que l’on recommence. 
Merci pour l’amitié qui m’est témoignée. — Antvninc. J’enregistre la 
promesse, et j’adresse à qui de droit toutes mes félicitations. 11 fait 
souvent assez froid à Paris, à la fin du mois d’avril et même au mois c!c 
mai. I*es photographies annoncées seront bien accueillies; elles ne 
sont pas arrivées. — A’ w 2,960. On m’affirme qu’en mettant un peu de 
poix sur un linge, et l’appliquant à l’endroit en question, cela s’enlève ; 
Je ne garantis pas le procédé, et je crois qu’il est foit douloureux. — 
Saint-Pétersbourg n’est pas oublié ; cela paraîtra régulièrement. — 
A’* 4,637, en face du pic d'Ossan. Merci pour la lettre et pour la recette. 
Peut-être pour le patron. 

M - * Delphine P ., Puy-de-Dôme, Je suis bien heureuse de la conver¬ 
sion opérée par notre journal, qui a transformé une jeune femme mon¬ 
daine en femme sédentaiie et laborieuse. L’abonnement a été inscrit; 
il est servi. — N° 15,601, une lillagcoisc. Encore une lettre qui me rend 
bien heureuse ; la sympathie que l’on me témoigne est ma plus pré¬ 
cieuse récompense. Le journal part toujours de Paris le vendredi à deux 
heures; son arrivée dépend de la distance à parcourir. — Eugénie , 
Paris. Une fumeuse à sujet ne pourrait trouver place sur nos pages; 
les dessins courants se trouvent en quantité dans nos numéros. — 
A u 1,076. Humecter le tafTetas à l’envers avec de l’alcool, puis repasser, 
toujours à l’envers. Pourquoi pas, pour la bague? Oui, pour le costume 
de petit garçon. — V. L. Je ne crois pas que l’on puisse donner de l’ou¬ 
vrage en dehors de Paris, et je regrette bien vivement que la multiplicité 
de nies occupations quotidiennes ne me permette pas de tenter les dé¬ 
marches nécessaires. — Lella Meryem. Ce renseignement ne peut être 
donné par écrit. Il y a des travaux qui se démontrent par l’exemple, non 
par le précepte. — A’° 10,894. Les Sables d't Bonne. S’adresser à 
M** Clémençon, rue du Port-Mahon, n° 8. Je ne suis pas étonnée du 
bon résultat produit par l’usage de la teinture de benjoin, mais il vaut 
mieux ne pas en taire un emploi quotidien. — A® 10,419, AngoulCme , 
reçoit aujourd’hui les conseils d'ameublement. — A® 15,811. Le 
procédé pour nettoyer les objets en flanelle a été publié dans le n° 34 
de l’aunée 1860; mais, cette année étant épuisée, je répète ici cette re¬ 
cette, que l’on ne peut plus demander aux bureaux du. journal. On 
prend un demi-litre d’alcool à 1 fr. le litre, on y joint 100 grammes de 
savon noir, et l’on place le tout sur un feu doux ; on l’y laisse pendant 
toute la durée du nettoyage qui s’opère au moyen d’une brosse en crin 
trempée dans le liquide, et avec laquelle on frotte M flanelle des deux 
côtés ; on trempe la flanelle dans l’eau sans la frotter, on laisse égoutter; 
on rince encore deux fois, on laisse sécher, sans jamais tordre la fla¬ 
nelle ; on l’essuie avec un linge doux; on repasse pendant qu’elle est 
encore mouillée. Je suis charmée de cette bonne parole : • Le Journal 
devient indispensable quand on le connaît. • 

Je meurs où je m'attache. La forme Isabeau de Bavière convient 
parfaitement à toutes les étoffes, même le piqué blanc, en exceptant 
seulement les tissus clairs, baiéges, grenadines, mousselines. La robe 
d'alpaga gris, brodée avec des galons mélangés de soutache, sera tou¬ 
jours à lu mode cet été. Ou garde son éventail et son mouchoir, on 
laisse son bouquet à sa place. Merci pour cette lettre si aimable. — Le 
bon peuplier à St. En train mettant ces compliments bien mérités à 
M. Simouot, auteur des Clefs diplomatiques , nous serons forcés, pour 
demeuier équitables, de lui adresser, non tous les reproches de notre 
abonnée, mais seulement ta réclamation relative au 12 e vers; il n’y a 


point de faute au 30 e ni au 69* vers, et la Clef diplomatique a été im¬ 
primée telle qu’elle nous a été donnée par l’auteur, c’est-à-dire avec 
cette seule omission d’une lettre au 12 # vers. — A® 17,695. Si l’on va fré¬ 
quemment dans une maison, oui ; sinon, non ; le bleu vif. — Une abon¬ 
née de 1860. Oui, pour le jupon et pour la robe. On portera encore plus 
de grandes pèleiines-talmas que de paletots; en dehors des guipures, 
dentelles ou franges, il n’y a pas de garniture pour un châle de cache¬ 
mire noir. — V* 7,483. La dimension de ce dessin à sujet s’oppose 
absolument à ce que nous le placions dans le journal, car il faudrait le 
publier entier , non par quart. Mille regrets d’être forcée de formuler un 
refus. — Petit-Château de Beblenheim. Cette approbation de la digne 
directrice du Petit-Château, et l’admission de notre journal dans son 
institution, me rendent fière et heureuse. Je tiens à placer ici l’expres¬ 
sion de ma reconnaissance pour la lettre qu’elle a bien voulu m’adres¬ 
ser.— En attendant la fêle de Pâques. Orner la robe de moire avec 
un entre-deux de taffetas, décrit dans le n u 12. Oui, pour le talma. — 
Une Créole. La romance a pour auteur celui du Journal d'une jeune 
fille pauvre. Chez M® e Aubert, rue Neuve-des-Mathuiins, 6. M. Croisât, 
rue Richelieu, 76, vend une poudre pour blondir les cheveux. S’adres¬ 
ser à lui. Encore une bien charmante lettre dont je suis bien reconnais¬ 
sante. — Edith, \ ichy. Talma en cachemire noir, garni d’une ruche 
étroite en taffetas noir. Garnir la robe de barége noir avec trois ruches 
de taffetas noir; le jupon de soie noire est indispensable sous le barége 
noir : on a toujours au moins une vieille robe de taffetas noir. Lors 
même que le benjoin n’est pas entièrement dissous, la teinture est suffi¬ 
samment chargée. On ne fait point de taies d’oreiller au crochet, à 
moins que ce ne soit un oreiller de chaise longue ; il n’est point indispen¬ 
sable de mettre un entre-deux. — Clarisse de C.... Il importe de dis¬ 
tinguer : la mode permet les corsages bernois, nous en avons publié; 
mais, s’il s’agit de donner mon avis, je dirai que je les blâme et les re¬ 
pousse. On peut encore porter les robes soutachées que l’on possède, 
seulement on n’en préparera pas de nouvelles pour cet été. — Épigraphe 
illisible , papier marqué M. B. On fait parfaitement les amazones chez 
Lavigne, rue de Rohan, 3. Chapeau à fond élevé, orné d’une touffe de 
plumes; amazone bleu foncé. Envoyer un vieux corsage pour les me¬ 
sures, s’adresser directement à M. Lavigne. — A'° 7,023. Si même mes 
occupations m’en laissaient le loisir, il me serait absolument impossible 
de surveiller l’emploi qu’un jeune homme fait de son temps et de son 
argent, et je ne connais personne pour remplir cette mission.—/., Ain. 
Mille regrets. Nous avons peu de place à donner aux poésies, et nous.ne 
publions point de vers inédits. 

A u 12,035, Emilie M... Erreur complète, quant à la personnalité d’E. 
R. Sainfoin ; erreur flatteuse, touchante, mais erreur qu’il importe de 
dissiper pour ne pas rester revêtu des plumes du paon. Je n’ai pas l’hon¬ 
neur d’ftrc ce qu’on suppose. Je suis fière de la ressemblance que l’on 
me signale, heureuse et reconnaissante de la sympathie que me témoi¬ 
gnent le mari et la femme. — V® 11,219, Gap. Encore une de ces lettres 
si bienveillantes qui me causent un très-vif plaisir. Le numéro est ex¬ 
pédié depuis longtemps; on recevra des dessins de chapeaux ronds; 
ceux-ci seront généralement à fond élevé ;on les porte un peu plus à la 
ville, mais cependant je ne saurais les conseiller à une jeune fille au- 
dessus de quatorze ans, dans cette circonstance ; en voyage et à la cam¬ 
pagne, ils sont généralement adoptés, et garnis soit avec une louffe de 
plumes, soit avec des plumes de faisan, soit avec, un gros chou de ruban. 
Cette dernière garniture comient pour les jeunes filles. Les rideaux 
blancs sont toujours recouverts de rideaux en étoffe, pour lesquels le 
lambrequin est facultatif ; velours de laine, encadré de bandes en tapis¬ 
serie. M. Sainfoin vit encore; il reparaîtra dans le journal, quand il y 
trouvera de la place. — A'° 13,855, Nièvre. Le prix des reliures, chez 
Engel, est de 5 francs. La Comédie enfantine est un livre charmant; 
il coûte 10 francs chez l’éditeur Hetzel, rue Jacob, 18. Le n° 6 ne con¬ 
tenait pas de planche de broderies. — Fanny L.... Haute-Saône. Adres¬ 
sez-vous à la maison générale de commission, rue Hauteville, 53. Lors¬ 
qu’il s’agit d’objets de toilettes, il faut joindie à ses demandes quelques 
indications sur la physionomie, la personne ; indiquer le prix approximatif 
que l’on veut consacrer à chaque objet ; cette maison vous enverra la 
corbeille de mariage,qjje vous préparez pour le mois de mai, et aussi 
les autres menus objets dont vous m’adressez la liste.... inutilement, 
car il m’est impossible de m’occuper d’aucune commission. — Une 
vieille femme. Impossible, et je le regrette, de publier le patron du ca¬ 
puchon espagnol. On le fait chez M** Aubert, modiste, rue Neuve-des- 
Matburins, 6 ; elle en a plusieurs qui sont ravissants, avec capuchon 
détaché ou attaché à volonté ; ils coûtent 50 francs.— Tout naïf encore. 
Le mari de la dame qui reçoit une visiteuse accompagne naturellement 
celle-ci jusqu’à la porte, la dernière porte de l’appartement ; quant au 
reste de la lettre, est-il bien sérieux ? Je crois qu’on s’amuse à me de¬ 
mander des secrets qui sont ceux de Polichinelle. Le mieux que l’on 
puisse faire est de prendre un maître de danse, puis d’oublier ses leçons, 
afin de ne pas avoir un aspect apprêté. — Aux bords du Gave. Je ne 
connais pas cette adresse. — Hosa Mystica. Le collet en question n’est 
point du tout rococo : c’est le vêtement que l’on portera universelle¬ 
ment cet été. S’adresser à M®* Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 6 ; elle 
fera teindre le chapeau de crin (si cela est possible, ce que j’ignore) en 
nuance sable ou cheveux de la reine , avec rubans et plumes de même 
nuance, fleurs rouges ou roses en dessous. Les articles Modes répon¬ 
dront aux autres questions; ces détails prendraient trop de place ici. 
On porte encore les casaques de taffetas noir ; il faut seulement rétrécir 
les manches; quant aux plis des jupes, il faut les voir ; ce détail échappe 
à la description. Pour les autres questions, voir les articles Modes. Réu-^ 
nir les étoiles au surjet, à l’aiguille. Oui, pour les manches à hauts poi¬ 
gnets. — N u 9,593. L’été n’est guère la saison des capuchons tricotés, et 
nous en avons publié une quantité suffisante. 25 numéros coûtent 
7 francs ; calculez le prix des dix numéros en plus. 


Le» roches de Condrieux. Aucune. — Une abonnée malheureuse. 
Arracher, mais non couper. S’adresser à M. Croisât. — En regrettant 
de ne pas vous connaître. Les chapeaux * ronds seront à fond élevé. 
J’ignore si l’on pourra arranger celui dont on me parle. Une femme ne 
se lève pas pour saluer un homme qui vient lui parler. Se servir exclu- 
si cernent du couteau et de la fourchette; abandonner ce qui reste atta¬ 
ché à l’aile, plutôt que de porter celle-ci à sa bouche. Chez A. Giroux, 
boulevard des Capucines. — Pâquerette et Papillon. Un compliment 
doit toujours être traité et considéré seulement comme une marque de 
courtoisie ; on remercie brièvement la personne qui l’adresse, et du 
reste, si celle-ci est bien élevée, elle évitera de faire un compliment trop 
direct. L’un des articles de la Civilité a répondu à la deuxième question, 
si je ne me trompe; je ne connais aucun livre de ce genre.— Une 
jet • ne mai iée. Comme toilette de voyage, robe d'alpaga croisé ; jupe; 
gilet, petite veste et talma, le tout Lrodé ; col et manches brodés en 
soie noire et rouge. Chapeau à fond élevé avec plumes noires. Je ne suis 
pas étonnée d’apprendre que le lait en question a été nuisible et Inutile ; 
employer la teinture de benjoin, en faisant foudre la gomme de benjoin, 
et se lavant le visage avec cette teinture inoffensive et efficace.—A w 12,660, 
Ajaccio. Nous avons publié un grand nombre de dentelles au crochet; 
nous y reviendrons. Robes de foulard ou d’alpaga uni de nuance claire 
pour toilettes de demi-saison. 

N° 12,626. Ornons. Pointe en dentelle de laine, de 25 à 40 francs. Le 
n° 10 contient un patron de guimpe, que l’on peut réduire pour enfant. 

— N° 63, Pat i.<. Non, quant au travail. Non-seulement on ne met pas 
le mot veuve sur des cartes de visites, mais on ne signe ainsi que dans 
les affaires de çommerce. La date en tête de la lettre. — Car oline , à 
Lille. Impossible de revenir en arrière pour les patrons. S’adresser à 
M. Leballeur, rue Taitbout, 74, pour avoir celui qu’on désire. Les four¬ 
ches ondulait ices de M. Croisât coûtent 3 fr. 50 où 5 fr. 50 la paire, 
selon qufon les demande en buffle ou en écaille. Oui, pour le vêtement 
de cachemire. Garnir le chapeau en blanc ou bien en noir, avec diadème 
de fleurs de couleurs mélangées. Le taffetas teint ne peut servir que 
pour doublure ; la popeline se teint bien. Je ne connais aucun remède 
pour les taches des ongles ; Je chercherai. Merci pour cette bonne lettre. 

— Une campagnarde. En toute circonstance la place d’honneur revient 
au prêtre, lors même qu’il ne serait pas revêtu d'une haute dignité 
ecclésiastique : sa profession est celle que l’on trouve par-dessus toutes 
les autres ; ainsi, le nonce du pape a, de droit , le pas sur tous les am¬ 
bassadeurs: la maîtresse de la maison sert le café; les domestiques le 
portent à destination. Le taffetas n’a pas passé et ne peut passer de mode* 

— Des bords du Bhône. Pour jeunes filles, chapeau de demi-saison en 
crêpe blanc-ou crêpe de couleur, à fond tendu, non à fond mou; point 
de châle ; une écharpe en taffetas noir. Chapeau rond en paille pour la 
lille. Coiffure en cheveux avec pouff de ruban, pour le dîner. Merci pour 
la propagande zélée. 

A® 22,323. Brodez le châle, on en portera toujours ; feston au-dessus 
de l’ourlet, pour les draps de lits. Merci mille fois pour cette chaleureuse 
approbation. — A ru 7,233, M. /.., à Lyon. Je ne saurais trop louer 
L’habileté de M. L.. .. et la facilité avec laquelle il devine les Clefs les 
plus diplomatiques. — Coralie /...., à VUlefranche. La paire de fourches 
coûte 3 fr. 50 en buffle, 5 fr. 50 en écaille. M. Croisât tirera en rem¬ 
boursement, c’est-à-dire que l’on payera contre livraison. — Trois nu¬ 
méros. Ils seront envoyés avec le patron et la gravure, eu retour de 
1 fr. 60 centimes en timbres-poste. —- N • 14,413, M®* F., à Séiz. Le ma¬ 
gasin du Louvre, rue de Rivoli, vend des lalmas brodés en cachemire, 
garnis de guipure fort belle, pour 78 francs ; c’est le vêtement qui est 
et sera le plus à la mode; on le fait aussi en taffetas noir, brodé et garni 
de guipures. — N n 12,673, à Mnlesherbes. Cela n’existe pas. Nous pu¬ 
blierons des payons et dessins pour vêtements d’enfants. — Une jeune 
blonde de 19 ans. Chapeau de crin gris lilas, garni avec des brides de 
même nuance, et avec des fleurs rouges en dessous; ce chapeau coûte¬ 
rait chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 6, 35 à 40 fiancs. 
-Les chapeaux ronds seront à fond élevé. — Près de la nier, M®* ta 

vicomtesse de Vr . Nous publierons des costumes d’enfants; dès 

qu’ils marchent, on leur met un chapeau rond. Prochainement pour la 
dernière demande. — JL B., à A. Talmas et saute-en-barque pour 
l’été; (e conseille le talma. Chapeau de crêpe blanc, garni en nuance 
abricot, particulièrement favorable aux personnes brunes. — Une abon¬ 
née qui tient à nous rester fidèle. Garnir le jupon avec deux volants 
étroits tuyautés, surmontés d’un velours étroit; cacher la couture de 
l’entre-deux par une bande piquée. Il m’est impossible de me charger 
d’aucun achat, d'aucune commission. — Près de ceux que j'aime. Pour 
répondre à ces questions, il faudrait faire un article spécial. Peut-être le 
publierai-je ; ici il n’y a pas assez de place— A.-T.-fParis. Combien 
il faut, en effet, de courage pour supporter cette situation! Mais vous 
avez choisi le meilleur secours; il ne vous fera pas défaut. Robe de cham¬ 
bre à gros plis, forme Louis XV. Bonnet de gaze blanche avec brides 
pareilles, ou rubans, ou velours noir. — Une abonnée enchantée de son 
journal. Nous avons publié léccminent le patron du lichu-5i«an/ic, qui 
convient parfaitement pour l’usage qu’on désigne; écharpe droite en 
taffetas noir ou mousseline blanche pour Jeune fille. Merci pour cette 
excellente lettre. — J. G., à Paris. Pour le châle de cachemire, broderie 
au plumetis, en soie noire de cordonnet. On ne porte pas de châle à 
coins arrondis. — Une de nos premières abonnées. Toilette de ville 
en soie de nuance claire, lilas ouéerue. —A ® 13,040, M®* M., à Mulhouse. 
Le journal est à la fois heureux et reconnaissant de tous ces éloges. Je 
n’ose promettre le dessin en question. S’adresser à M. Simart, rue 
Rambuteau, 64 ; lui seul peut en indiquer le prix. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


Pirii. —Typographie de Firmin Didot frèrei, fiU «I C**, nie Jeroh. Et. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La vogue des tableaux anciens est loin de s’apaiser. 
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N° 15 (avec patrons)• 


QUATRIÈME ANNÉE. 


31 mars 186 


i f 


Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC DRE GRAVURE COLORIÉE : KO CENTIMES. . 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC DRE GRAVURE COLORIÉE : 76 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE SODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES SOOÉLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 1 

PABIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DÉBAMTSMstiTS {frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

Les abonnements partent 

du i* T de chaque mois ou du l« r de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, EUE JACOB, 56. 

S’adresser pour 1a rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 
El pour les abonneneils et réclasations à 1. V. UN GBR. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM, COLORIÉ : 

Mais. ’ 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 tr. 75 c. 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

Toute demande non acoompagnée d’un bon aur la poste ou d’un mandat à vue aur Paria, A l’ordre de MM. Firmin Didot*frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — {Pour l'étranger le port en sus). — 



So mm a ir e. — Jupon en piqué. — Explication de la planche de 
patrons : Corsage de dessous. — Camisole pour jeune fille de 
dîx à onze ans. — Chemise-chemisette pour petit garçon de 
trois & cinq ans. — Chemise pour enfant de six mois à un an. 

— Pantalon pour femme.—Fichu Marie-Antoinette. — Bavette. 

— Chemise pour petit garçon de dix à douze ans. — Camisole 
pour petite fille de six à huit ans. — Chemise pour jeune fille 
de treize à seize ans. — Camisole pour enfant de trois mois à 
un an. — Pantalon pour petite fille de huit à onze ans. — Pan¬ 
talon pour petite fille de cinq à six ans. — Bonnet d’enfant. — 
Couche-pantalon. — Jupon pour petite tille de trois à cinq ans. 

Blouse pour enfant d'un à deux ans. — Description de toi¬ 
lettes. — Modes. — La Bonne ménagère. — Kot TELLS : Jour- 
ual d’une jeune fille pauvre. — Deux devis de layettes. 


Jupon en pifftué. 

On trouve aux magasins du Louvre une’grande quan¬ 
tité de jupons pour la saison d’été! Ce sont à proprement 
parler des robes de dessous , puisque les véritables robes 
sont relevées dans la rue, de façon que le bord orné du 
jupon soit visible. Celui dont nous publions le modèle 
est en piqué maïs, orné d’un dessin reproduisant l’effet 
de la broderie au point russe. On en 
fait aussi en piqué blanc avec des 
dessins de tous genres et de toutes 
largeurs. 


EXPLICATION 

M LA PLANCHE DE PATRONS. 


LINGERIE. — ll« SKKIE. 

(Voir le n* 11 de la présente année.) 

Coriage de desious. 

Les figures 55 à 98 {recio) appartiennent it ce 
patron. 

La mode des ro¬ 
bes ouvertes en 
cœur, des vestes 
ouvertes sur une 
chemisette mon¬ 
tante des chemi¬ 
ses plus ou moins 
Uaribaldi, a impo¬ 
sé l’usage de ce cor¬ 
sage de dessous, 
destiné à couvrir le 
corset. 

Notre modèle est 
fait en nansouk fin ; 
les ornements (qui sont facultatifs) se composent de mé¬ 
daillons brodés isolément, puis appliqués, encadrés avec 
des bandes en biais piquées et bordées, sur le côté supé¬ 
rieur, avec une dentelle de Valenciennes très-légèrement 
froncée, ayant 1 centimètre de largeur. 

On coupe les devants sur la figure 55, les côtés sur la 
figure*56, le dos entier sur la figure 57, en laissant par¬ 
tout en plus l’étoffe nécessaire pour l’ourlet inférieur in¬ 
diqué sur la figure 55, et aussi l’ourlet des devants. Après 


avoir cousu les pinces des devants A avec A, jusqu’à 
B, — C avec C jusqu’à D, ôn assemble le corsage en réu¬ 
nissant les lettres. A l’exception de la couture d’épaule, 
toutes les coutures sont couvertes par une bande piquée 
ayant3 centimètres de largeur; l’ourlet,*plié à l'endroit, 
est aussi piqué. Le côté de droite est garni des bouton¬ 
nières indiquées, le côté gauche de boutons. La man¬ 
che , que la figure 58 reproduit en entier, est cousue en¬ 
semble depuis Ljusqu’à M, et placée dans l’entournure 


JUPON EN PIQUÉ DES MAGASINS DU LOUVRE, 

M sur l’M de la figure 55. Ôn trouvera, sur la figure 55, les 
contours de deux des médaillons employés pour orner le 
corsage; mais nous publions, près de celui-ci, le dessin 
de cette garniture en grandeur naturelle. La broderie est 
exécutée au plumétis sur du nansouk très-fin, ou sur de 
la batiste blanche. On pose tous les médaillons, les ban* 
des piquées, puis, avant de epudre la dentelle, on dé¬ 
coupe l’étoffe sous les médaillons. 


Camisole pour Jeune Aile 

DE DIX A ONZE ANS. 

Les figures 59 à 64 (i recto ) appartiennent à ce patron. 

La pièce plissée, encadrée de ruches, est faite à part, 
et figure seulement sur le devant; le dos est uni; pour 
chacun des devants de cette pièce on coud d’abord , dans 
le sens de la longueur de l’étoffe, des plis d’un demi- 
centimètre, pins ou moins rapprochés, à volonté. Avec 
cette étoffe ainsi plissée, on coupe la figure 59,.en lais¬ 
sant en plus l’étoffe nécessaire pour le large ourlet de de¬ 
vant ; en coupant le dos (fig 60) et les devants (flg. 61) de 
la camisole , on laisse pareillement l’étoffe nécessaire 
pour les ourlets de côté et les ourlets inférieurs; on fronce 
ensuite la figure 60 depuis O jusqu’à la croix ; on assemble 
la figure 59 avec la figure 60, N avec N, 
— O avec O, — P avec P , puis on réunit la 
pièce et la camisole, en posant la ruche, 
qui se compose de deux bandes ourlées, 
ou festonnéès, ou brodées, ayant près de 
2 centimètres 1/2 de largeur; on fronce 
ces bandes , on réunit leurs côtés non bro¬ 
dés ; on cache la couture sous une bande 
piquée ayant un demi-centimètre de lar¬ 
geur; dos et devant sont en¬ 
suite cousus ensemble sur les 
côtés depuis Q jusqu’à R, sur 
l’épaule depuis S jusqu’à T; 
on borde l’encolure avec une 
ruche semblable à celle qui 
vient d être décrite.—La man¬ 
che , coupée sur la figure 62, 
est échancrée à la place indi¬ 
quée sur le patron , puis cou¬ 
sue ensemble depuis W jus¬ 
qu’à l’X ; le bord inférieur est 
froncé , puis fixé 
sur le poignet (fig. 

63) précédemment 
cousu ensemble de¬ 
puis W jusqu’à l’U* 
La manchette (fig. 

64) est placée U avec 
U , — croix avec 
croix, sur le bord 
du poignet, puis on 
la garnit avec une 
ruche, pour la¬ 
quelle on emploie 
des bandes ayant 
seulement 1 centi¬ 
mètre 1/2 de lar¬ 
geur; le point de départ de cette ruche est marqué par 
une étoile sur la figure 64. En plaçant la manche dans 
l’entournure , on fronce la manche depuis le milieu jus¬ 
qu’à l’étoile, et jusqu’à la croix ; l’X doit se trouver avec 
la même lettre de la figure 60. 
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FICHU MA RIE-ANTOINETTE 
POUR ENFANTS. 


Chemise-chemisette pour petit garçon 

DE TROIS A CINQ ANS. 

Les figures 65 à 71 [recto) appartiennent à ce patron. 

Cette chemise sert en môme temps d’une chemi¬ 
sette, si nécessaire aujourd’hui pour les costumes 

d’enfants. Notre mo¬ 
dèle est fait en percale 
fine , et orné de brode¬ 
ries. La partie de der¬ 
rière est plus longue 
.de 4 centimètres 1/2 
que celle de devant ; 
elle s’étend jusqu’à la 
ligne marquée sur la 
figure 65, et portant 
les mots Hauteur de 
la partie de derrière , 
et, depuis cette ligne, 
elle est coupée en ligne 
droite en travers de 
l’étoffe; la chemisette 
de devant a, sur cha¬ 
que côté de la fente, un 
ourlet large qui, pour 
le côté de la hoche , est 
garni d’une bande bro¬ 
dée ; cet ourlet est 
suivi de cinq plis étroits 

sur chaque côté de devant; vient ensuite un entre-deux 
brodé, puis, pour terminer, un pli plus large, indiqué sur 
la figure 65, ainsi que l’entre-deux. On dispose le devant 
de la chemisette ainsi que cela est indiqué plus bas 
(voir chemise de petit garçon de 10 à 12 ans); on coud dos 
et devant sur le côté , depuis a jusqu’à b ; on fronce le 
bord supérieur du côté de derrière, et l’on place la pièce 
d’épaule coupée sur la figure 66, qui doit se trouver en 
droit fil sur la ligne marquée par un 
point; depuis ce point jusqu’à l’entour¬ 
nure, le côté de derrière n’est point fron¬ 
cé. — La figure 68 est la moitié du petit 
col, réuni en assemblant les lettres d’a¬ 
bord au tour du cou (flg. 67), puis fixé sur 
l’encolure. On fait ce col en étoffe dou¬ 
ble; on l’encadre avec une bande brodée, 
semblable à celle du devant de la che¬ 
misette; cette bande est légèrement sou¬ 
tenue, et forme une pointe à chaque coin. 

— La manche (fig. 69) est échancrée, puis 
cousue en assemblant les lettres pareilles, 
et disposée comme celle de la chemise de 
petit garçôn de 10 à 12 ans; le bord infé¬ 
rieur est monté sur le poignet (Hg.70). La 
manchette (flg. 71) est préparée comme 
le col. 



let piqué, et piquée dans l’entournure f* Hn rm ^ 0 
sur o. Notre modèle est orné, au bas ae& uj^ches, 
sur l’encolure et sur le pli de devant, avec u ae 
de nansouk fin, composée d’une bande Ouriée ayant 
1 centimètre 1/3 de largeur; pour faire cette ruche on 
emploie une bande ayant une longueur double de 
celle de l’espace qu’elle doit garnir. Le tour de cou est 
garni d’un bouton et d’une boutonnière. 


PANTALON POUR PETITE FILLE DE HUIT A ONZE ANS. 


d’un centimètre; sur le côté gauche, on place un faux 
ourlet, figurant un pli, à demi séparé, que l’on encadre 
avec une couture piquée, faite à un demi-centimètre de 
distance du bord ; ce pli est piqué transversalement sur 
le faux ourlet, dont on trouvera l’indication sur le pa¬ 
tron ; on fait sur ce faux ourlet une boutonnière, on place 
un bouton sur le côté opposé. Dos et devant sont égaux 
sur le bord supérieur; sur l’épaule, dos et devant sont 


Pantalon pour fenune. 

La figure 75 (recto) appartient à ce patron. 

Trois dessins sont consacrés à ce modèle; deux le 
représentent tel qu’il est 
lorsqu’il est terminé; un 
troisième indique le pan¬ 
talon étendu, réduit au 
16*, afin que l’on poisse 
aisément l’exécuter, d’a¬ 
près notre patron, en gran¬ 
deur naturelle. Ce troi¬ 
sième dessin indique que 
chaque côté du pantalon 
_est d’un seul morceau. La 
figure 75 en représente la 
moitié, c’est-à-dire te pan¬ 
talon tel qti’U est lorsqu'il 
est cousu; le patron est, 
de plus, vu sa longueur, 



BAVETTE. 


Chemise pour enfant 

DE SIX MOIS A UN AN. 



replié une deuxième fois sur lui-même. On plie l’étoffe 
en traversât, pour couper le pantalon, on place ce pli sur 
la ligne indiquant le milieu sur la figure 75, de façon à. 
pouvoir couper le pantalon d’un seul morceau. — On fait, 
sur chaque côté, l’ourlet large indiqué sur la figure 75, 
on pose les boutons sur le côté gauche , et l’on fait les 
boutonnières sur le côté droit. Après avoir fait l’ourlet 
inférieur, on coud ensemble chaque côté depuis Q jus¬ 
qu’à R; depuis R jusqu’à S on assemble 
les côtés opposés, en plaçant un triangle 
de 9 centimètres préparé en étoffe dou¬ 
ble. Le côté de derrière (celui qui est 
droit) est ourlé ; la fente est garnie, com¬ 
me d’habitude, avec une pointe de 9 cen¬ 
timètres i/2. Sur le milieu de derrière du 
bord supérieur on ourle (voir le dessin du 
pantalon vu par derrière) un carré de 4 cen¬ 
timètres, dont on arrondit le haut, et qui 
sert à rendre le pantalon plus solide ; on 
monte le pantalon sur une coulisse de 
2 centimètres, dans laquelle on passe des 
cordons. 


PANTALON POUR FEMME RÉDUIT Ah (6*. LlT PATRON DE GHANDEUH NATURELLE SE TROUVE 

SUR LS SUPPLEMENT. 


Les ligures 72 à 1U (recto) appartiennent à ce patron. 

En coupant ce modèle plus long, en agrandissant l’en¬ 
tournure et les manches, il servira aussi pour enfant 
d’un an et demi à deux ans. On peut couper la chemise 
(la figure 72 représente la moitié du devant) d’un seul 
morceau , de telle sorte qu’elle n’ait qu’une couture sur 
le côté, depuis M jusqu’à N. Dans le milieu delà partie 
de devant on fait une bande ayant ti centimètres de lon¬ 
gueur ; sur le côté droit de la fente on pose un faux ourlet 


légèrement croisés depuis o jusqu’à la croix , réunis par 
une couture piquée, puis froncés depuis le point jusqu’à 
l’ourlet de la fente, ainsi'que sur le bord supérieur du 
dos, puis placés sur le tour de cou , dont la figure 73 re¬ 
présente la moitié. Ce tour de cou est ourlé sur les fron¬ 
ces, piqué sur les places non froncées; il doit se trou¬ 
ver devant, p avec p, — croix avec croix, et le milieu 
sur celui de la chemise. — La manche (flg. 74) est cousue 
ensemble depuis m jusqu’à l’étoile, bordée avec un our¬ 


Fieha marie-Antoinette 

POUR PETITE FILLE d’üN A TROIS ANS. 
Les figures 76 et 77 (recto) appartiennent * ce patron. 

esrtSLir en mousseline 
blanche, garnie avec une guipure blan¬ 
che , étroite, surmontée d’un entre-deux 
réuni au fichu par une bande étroite en biais, ornée de 
points d’arêtes „ La figure 76 représente le fond du fichu 
avec l’entre-deux; il faudra, par conséquent, couper le 
fichu , en .diminuant l’espace occupé par l’entre-deux; 
celui-ci est posé au bord du fichu et légèrement soutenu 
sur toutçs les courbes. — Les pans (flg. 77) sont ourlés, 
réunis au fichu, point sur point, —croix sur croix, en fai¬ 
sant deux petits plis au fichu pour l’égaler à la largeur du 
pan. La guipure blanche a 1 centimètre 1/2 de largeur. 



PANTALON POUR FEMME. 



PANTALON POUR FEMME. 
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tournure jusqu'à la croix. La doublure de cette pièce est 
ourlée à l'envers. — Le col droit (flg. 83) est double ; 
dessus et doublure sont cousus ensemble; on le retourne 
comme on retournerait une poche, on le pique à un 
demi-centimètre de distance du bord, on le pose entre 
les deux côtés du tour de cou (flg. 82), et on fixe celui-ci 
sur l'encolure, E avec E, — F avec F. 

La figure 84 est la moitié de~1& manche; on la* coud 
ensemble, depuis A jusqu'à l'étoile; on ourle la fente, on 
fTonce le bord inférieur depuis le point, puis réunie à la 



JUPON POUR PETITE PILLE* 



CAMISOLE POUR PETITE FILLE 1 


Bavette. 

li figure 78 [recto) appartient à ce patron. 

Hotte modèle, très-simple, est fait en piqué, et doublé 
en nansouk. On coupe la bavette sur la figure 78; on 
fait dans le milieu, par devant, la fente indiquée, et l'on 
assemble dessus et doublure. On garnit ensuite le tour de 
U bavette et le côté droit de la fente avec une bande 
brodée ayant 1 centimètre de largeur, posée avec une 
bande en biais, ornée de point* d'arêtes. On fait aussi ceux- 
& autour de l'encolure (garnie d'un passé-poil) et sur le 
lôté de derrière, mais sans ajouter une bande brodée; 
pn pose derrière deux boutons; on fait deux bouton¬ 
nières. 


Chemise peur petit garfen 

DE DIX A DOUZE ANS. 

Les figures 79 à 85 [verso) appartiennent 4 ce patron. 

Le col, la chemisette et les manchettes de cette che¬ 
mise sont en toile fine; la chemise elle-même et les 



manchette (préparée comme le col) en assemblant les 
lettres pareilles. En plaçant la manche dans l'entournure, 
A doit se trouver avec A, et la manche doit être froncée 
sur l’espace occupé par la pièce d'épaule, unie en dehors 
de cette pièce. On garnit l'entournure à l’intérieur, avec 
une bande d’étoffe ayant 3 centimètres de largeur, qui 
cache la couture de la manche. 


CumlMle pour petite Mie 

DE SIX A HUIT ANS. 

Les ligures 864 90 [verso) appartiennent 4 ce patron. 

En coupant la camisole (faite en percale), on laisse en 
plus l’étoffe nécessaire pour un ourlet ayant plus de 2 
centimètres i/2 de largeur, fait sur le bord inférieur, et 
aussi pour l’ourlet de devant, indiqué sur la figure 86; le 
rempli doit être aussi assez considérable sur l’épaule. 
On coud les figures 86 et 87 ensemble, sur le côté, depuis 



que l’indique la figure 89. Ce poi 
en plaçant la manche dans l’entou 
ver avec le J de la couture de cô 
La figure 90 est la moitié du cc 
fond entouré d'un entre-deux, 1 
garniture brodée. L'entre-deux, ei 
est indiqué sur la figure 89; on k 
bes, on le coupe en biais aux coi 
fond et l’entre-deux en faisant i 
d’arêtes; on borde le col avec ui 
un centimètre 1/2 de largeur, se: 
nit la manche, et dont on trouve 1 
Le col est fixé sur l'entournure, o 
robe de chambre (voir le n° li 
P avec P, — Q avec Q. 

Chemise pour J< 

DE TREIZE A SEIZ 
Les figures 91 4 98 (verso) appar 
La longueur de cette chemise < 



CHEMISE-CHEMISETTE pour petit gai 


manches sont faites en percale. La partie de derrière est 
plus longue que celle de devant de 8 centimètres envi¬ 
ron ; on la coupe sur la figure 80, mais en se conformant 
à la longueur que nous venons d'indiquer ; la partie de 
devant (flg. 79) est coupée à la place qui doit être occu¬ 
pée par la chemisette, et lorsque celle-ci est placée, cette 
partie de devant doit avoir la forme indiquée par la 
figure 79. Chacun des côtés de la chemisette a trois plis 
larges; — pour le côté gauche, ces plis sont ordinaires; — 
sur le côté droit, le pli de devant, qui couvre le même 
pli du côté gauche, est un large ourlet garni de bouton¬ 
nières; les boutons sont posés sur le pli étroit 
du côté gauche, par conséquent sous l’ourlet 
à boutonnières ; celui-ci est piqué de chaque 
côté sur la ligne ponctuée de la figure 79, et 
aussi en travers sur le bord inférieur. On 
fronce le côté de la chemise, séparé de la 
chemisette, et l’on réunit celle-ci aux fron¬ 
ces, en piquant par dessus une bande étroite, 
indiquée sur la figure 79 ; le milieu de de¬ 
vant, marqué par une croix, doit se trouver 
avec la croix de cette bande ; on en pose une 
pareille par derrière, mais elle est seulement 
ourlée. Dos et devant sont cousus ensemble 
sur les côtés, depuis A, sur un espace de 
30 centimètres, et l'on garnit la fente infé¬ 
rieure avec un triangle. — La figure 81 re¬ 
présente la moitié de la pièce d’épaule ; on 
la fait double, et l’étoffe doit se trouver dans 
le sens de la longueur, sur la ligne mar¬ 
quée C et B. On pique cette pièce sur le de¬ 
vant, B avecU, — fi avec C ; — sur le dos, D 
avec D jusqu’au point avec point, et le dos 
doit être uni, sans fronces, depuis l’en- 


J jusqu’au K, — sur l'épaule depuis L jusqu'à M, et l’on 
fronce en même temps, ou bien l'on plisse la figure 86, 
d'une croix à l'autre croix; dans le dernier cas, les plis 
doivent avoir 8 à 10 centimètres de longueur. 

La manche (flg. 88) est cousue ensemble, depuis J jus¬ 
qu'à la croix; la fente est ourlée, le bord inférieur est 
froncé depuis le point, et cousue sur le poignet (flg. 89) 
avec une bande brodée, ayant 24 centimètres de lon¬ 
gueur, 2 centimètres 1/2 de largeur. Le poignet est brodé 
avec le dessin indiqué, fixé sur la manche, avec des 
points d’arêtes, figurant aussi sur l'ourlet de devant, ainsi 



CHEMISE POUR PETITE FILLE DE TREIZE A SEIZE ANS. 


l'épaule, d’un mètre 6 centimèt 
bord inférieur, est d’un mètre 9 
des côtés seulement, se trouvenl 
mencent à deux centimètres d 
nure; la couture extérieure est ; 
de ces pointes; le côté de deva 
sont égaux; la fente est garnie a\ 
ourlée. Dos et devant sont piqué 
depuis S.jusqu’à T; leur bord su; 
pour le dos comme pour le devs 
tre la couture de l'épaule et la ci 
sans fronces. La pièc 
la figure 92 représen 
et dont la longueur i 
timètres d’une épau 
disons-nous, est gari 
on la réunit à la chi 
lettres pareilles ; on 
boutons et des bout< 
nie comme la pièc< 
depuis R jusqu’au V 
tournure avec un la 
avec S. 

Camloole i 

DE TROIS 1 
Les figures 94 4 97 [vers 

Notre modèle est 
par derrière; en le 
plus, sur le bord il 
de derrière, l’étoffe 
let de près de 2 c 
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Les figures 100 et 101 (i verso) appartiennent à 
ce patron. 

La figure 100 représente l’un des 
côtés replié, tel qu’il est lorsqu’il 
est cousu ; on laisse en plus l’étoffe nécessaire pour les 
plis et l’ourlet inférieurs, et aussi pour une coulisse du 
bord supérieur, ayant un peu plus d’un centimètre de 
largeur. Après avoir exécuté les plis, et la broderie in¬ 
diquée sur la figure 100, on coud ensemble chaque côté 
du pantalon , depuis e jusqu’à f; sur le devant, depuis/ 
jusqu’à p, on pose un faux ourlet d’un centimètre; — 
on fait aussi un ourlet par derrière; on assemble les 
deux côtés du pantalon, depuis g jusqu’au point, puis on 
les fronce depuis? jusqu’à TA, sur le bord supérieur. La 


MÉDAILLONS EN GRANDEUR NATURELLE DU CORSAGE DE DESSOUS. 

ruches en mousseline, bordées de dentelle étroite; une 
seule de ces ruches est placée par derrière. On coupe la 
passe entière d’après la figure 102, en laissant en plus 
l’étoffe nécessaire pour exécuter les coulisses , dont l’une 
est marquée sur le patron par deux lignes fines. La passe 
tei-minéc doit avoir la forme de la figure 102; on fronce le 
bord de la passe, on divise également les fronces, et on 
les place depuis R jusqu’à L, entre le dessus et la dou¬ 
blure du èorrf, dont la figure 103 représente la moitié, on 
coud ensemble la passe par derrière depuis m jusqu’à ti ; 
on fronce depuis le milieu marqué o de cha¬ 
que côté jusqu’au />, et l’on réunit la passe 
avec le fond, en assemblant les lettres m, p, 
o. La largeur de la petite bande piquée est 
indiquée sur la figure 104. On serre les gan¬ 
ses des coulisses de façon à donner une 
forme gracieuse au bonnet ; on fixe ces gan¬ 
ses, puis on pose sur le bas du bonnet une 
bande ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, 

22 centimètres de longueur, dont les extré¬ 
mités viennent rejoindre le petit bord de de¬ 
vant; ce bord de la nuque sert en même 
temps de coulisse, et l’on y fait, au milieu, 
deux œillets pour laisser passer le cordon. 

La garniture nichée a 2 centimètres 1/2 de 
largeur, y compris la petite dentelle cousue à 
plat , et en tout 1 mètre 6 centimètres de lon¬ 
gueur, en comptant 36 centimètres pour le 
ba volet. La deuxième garniture, posée seu¬ 
lement sur le devant, a la même largeur que 
la précédente, mais seulement 68 centimè¬ 
tres de longueur. Chacune des brides a 24 
centimètres de longueur, 3 centimètres de 
largeur. 


La pièce de cette blouse se com¬ 
pose de parties plissées, réunies par 
des entre-deux en broderie et den- 
. telle.; elle est encadrée par des ru¬ 
ches btodées, garnissant aussi la manche courte, com¬ 
posée d’un bouillonné. Au-dessus de l’ourlet de la jupe, 
se trouvent plusieurs plis; les poches sont ornées de 
broderies. 


Ctoucftie-iMUitAloau 


(MODÈLE DE LA MAISON P. ROYER, RUE DE 
RIVOLI, 186.) 


Pantalon pour petite fille 

DE CINQ A SIX ANS. 


Bloiiae pour enfant 

d’un a DEUX ANS. 


manchettes et pour chaque partie du 
col, cet ourlet est d’un centimètre. 

On coud la figure 94 (corps de la ca¬ 
misole) ensemble sur l’épaule, W avec 
W jusqu’aux étoiles, et on l’encadre 
avec un ourlet, r- La manche (flg. 95) 
est cousue ensemble depuis X jusqu’à 
l’Y, la manchette depuis X jusqu’au Z, 
après l’avoir ourlée sur le côté arrondi, 
puis on assemble manche et manchette, 

X avec X, de façon que la manchette 
soit rabattue en arrière ; en plaçant la 
manche dans l’entournure, le milieu 
du dessus de la manche doit se trouver 
sur la couture d’épaule de la camisole. 

Les deux parties du col, coupées 
sur la figure 97, sont ourlées, 
puis posées sur l’encolure, croix 
avec croix, — point avec point, 
de façon qu’elles soient sépa¬ 
rées par devant; le col est réuni 
à la camisole par une bande d’é¬ 
toffe qui garnit l’encolure; celle- 
ci est fermée derrière par un bou¬ 
ton. 


Pantalon pour petite 


FILLE DE HUIT A ONZE ANS. 

Les figures 98 et 99 (verso) appartiennent 
à ce patron. 


CORSAGE DE DESSOUS. 


ceinture est coupée en deux parties sur la figure 101 ; on 
assemble le dessus et la doublure.de la ceinture, en 
employant un passe-poil fin , puis on la réunit au pan¬ 
talon, en rapprochant les lettres pareilles. On coud alors 
le dessus de la'ceinture avec un passe-poil,’sur le pan¬ 
talon, puis on ourle' la doublure à l’intérieur. On passe 
dans la coulisse deux cordons ayant chacun 30 centimè¬ 
tres de longueur. 

Bonnet d’enfant* 

Les figures 102 à 104 [verso) appartiennent à ce patron. 

La passe du bonnet est coulissée transversalement sur 
des ganses assez rapprochées, puis cousue sur un bord 
plat, et réunie à un petit fond encadré par une bande 
11 en biais, piquée. Le devant du bonnet est garni avec deux 


Ce modèle , extrêmement commode, 
se compose d’un morceau de toile ayant 
70 centimètres en carré, que l’on coud 
sur le bord extérieur, de façon à former 
un triangle ; le côté ea biais est pRssè 
et monté sur une ceinture également 
faite en toile double, et ayant 32 centi¬ 
mètres de longueur, 4 centimètres de 
largeur; les extrémités en sont arron¬ 
dies vers le bord supérieur, et l’on fait, 
au milieu, une boutonnière pour fixer la couche à un pe¬ 
tit corsage. Les plis du triangle sont larges, ils sont dis¬ 
tribués de telle 
sorte qu’il reste 
de chaque côté 
17 centimètres, 
du côté en biais 
de la couche jus¬ 
qu’au commence¬ 
ment de la cein 
ture. La ceinture 
est piquée dans 
le milieu de sa 
longueur, et à 
chaque bout avec 
un cordon ; on 
pose encore un 
cordon de chaque 
côté sur la même 
ligne que ceux de' , A 

la ceinture, à 3 1 * . 

centimètres 1/2 de distance de cellc-.ci._On coud à la 
pointe inférieure de la couche une boucle ou agrafe de 
cordon ayant 8 centimètres 1/2 de longueur; on ramène 
cette pointe vers le corsage de l’enfant,' en. la faisant pas¬ 
ser entre ses jambes, et l’on passe'tous ies'cordons au 
travers de la boucle pour fixer la couche. * 


CAMISOLE POUR ENFANT DE TROIS MOIS 
■ : A UN AN. 


Jupon pour petite fille de trois à eimq us. • 

Notre modèle est fait en'percale blanche; sa largeur 
est de 2 mètres 36 centimètres ; sa longueur est de 36 cen¬ 
timètres. On prend l.’étoffe en travers, de telle sorte que le 
jupon n’a qu’une couture, dans laquelle on laisse une 
fente, de *16 centimètres. Le bord inférieur a un ourlet de 
4 centimètres, surmonté d’un volant ayant 4 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur, froncé, ourlé , et placé de façon à dé¬ 
passer le bord du Jupon d’un demi- 
centimètre environ. Le volant est 
surmonté d’une bande droite ayant 
3/4 de centimètre de largeur, au- 
dessus de laquelle on fait, à dis¬ 
tance régulière, 4 plis d’un demi- 
centimètre ; puis, pour terminer, un 
pli d’un centimètre. Le bord supé¬ 
rieur du jupon est froncé et monté 
sur une ceinture droite ayant 2 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur, 48 centimè¬ 
tres de longueur, garnie d’un bou¬ 
ton et d’une houtonnière. 


Ce pantalon est à coulisse, tra¬ 
versée par des cordons. La 
figure 98 (moitié du pantalon) est 
repliée deux fois, une fois en 
moitié dans sa longueur, et une 
fois en travers. Le bord infé¬ 
rieur est à ourlet large, surmonté 
de 4 à 5 plis étroits. L’ourlet est 
bordé d’une bande brodée. On 
bonnet pour enfant, coud ensemble chaque côté t du 
; pantalon (tel qu’il est représenté 
par la figure 98), depuis a jusqu’à b; on le garnit à l’in¬ 
térieur avec une bande en biais, ayant 1 centimètre de 
largeur, posée devant, depuis b jusqu’à e t derrière de¬ 
puis à jusqu’à d; cette bande peut être remplacée par 
un cordon de fil ; on assemble ensuite les deux côtés du 
pantalon, par derrière depuis d jusqu’à l’étoile. La cein¬ 
ture (flg. 99) doit être coupée de façon qu’étant cousue 
elle ait la largeur de cette figure 99, et une longueur 
double. On coud la ceinture ensemble, de façon à former 
un cercle; on fait devant un œillet 
sur chaque côté, en laissant entre 
les deux œillets l’espace indiqué sur 
la figure 99, puis on fait une couture 
sur la ligne fine, pour former la cou¬ 
lisse d’un œillet à l’autre œillet ; on 
assemble pantalon et ceinture, c avec 
c, -- d avec d, de façon que le pan¬ 
talon soit croisé au milieu par de¬ 
vant, sur un espace d’un centimè¬ 
tre 1/2; à la place marquée par un 
point, on coud, devant chaque œil¬ 
let, un cordon que l’on passe dans 
la coulisse. 


CHEMISE POUR ENFANT DE SIX MOIS A UN AN. 


CHEMISE POUR PETITE FILLE DE DIX A ONZE ANS. 
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III. 

l’économie dans le budget 

FÉMININ. — DISTRIBUTION 
DES DÉPENSES. — CHOIX 
ET ACHAT DES ROBES ; —; 
DES CHAPEAUX , GANTS F.T 
CHAUSSURES. , 


TOILETTE DES MAGASINS DU LOUVRE. 

Grand tournons en yack (dentelle de laine blanche) aussi souple que la plus belle dentelle de fil, et d'une finesse égale. Chapeau en paille 
garai d'un ha volet de taffetas noir, avec bord de taffetas noir, orné de plumes blanches et bleues. 


dra, par conséquent, combien il était important que le 
costume féminin lui fît des emprunts répétés. C'est ainsi 
que nous avons eu les cols-couteau#, les vareuses, sous 
le nom de saute-en-barque, les paletots avec poches 
apparentes, et, enfin, les manches marquant le coude! 
C’en est fait de ce beau luxe de lingerie, de ces flots de 
mousseline et de dentelle, entourant les bras féminins; 
les* sous-manches bouillonnées, enterrées, étouffées par 
les manches étriquées, ont rendu le dernier soupir. Une 
nouvelle ère commence. Après avoir payé au passé 
un tribut de regrets légitimes , occupons - nous du 
présent. 

On nous demande un patron de ces sous-manches, 
telles que les veut la mode actuelle. 11 n’y a plus de 
patrons de sous-manches; on prend un morceau de 
mousseline, de nansoukfm ou de percale, ayant 45 cen¬ 


d’un entre-deux brodé, auquel succède un entre-deux 
de dentelle, suivi d’un second entre-deux brodé , ter¬ 
miné par une dentelle étroite légèrement froncée. On 
comprend que ce poignet comporte toutes les variations 
possibles, et qu’il échappe à toute règle. On peut le 
composer d’entre-deux placés en biais, de médaillons en 
broderie ou dentelle, de carreaux traversés par des ve¬ 
lours noirs étroits, etc. Pour les toilettes négligées, et 
pour accompagner les cols unis et épais, le poignet est 
semblable au col, mais il n’est point fermé; il est garni 
de deux boutonnières que l’on rejoint par un gros bou¬ 
ton en métal. 

A une époque déjà éloignée de nous, les murs de Pa¬ 
ris étaient placardés d’affiches annonçant la mise en 
vente de volumes intitulés : Cris d'alarme! cris de dé¬ 
tresse! . et autres cris de même provenance; il serait 


Avant de nous occuper 
des détails nombreux qui 
viendront tour à tour se 
ranger sous le titre inscrit 
en tète de ces lignes, mes 
lectrices trouveront peut- 
être qu’il est opportun 
d’accorder quelque atten¬ 
tion à un sujet important 
entre tous, c’est-à-dire à 
l’agencement des dépen¬ 
ses de la toilette, à la dis¬ 
tribution , à l’emploi du 
budget féminin. 

Les Parisiennes sont, 
de toutes les femmes, 
celles qui s’entendent le 
mieux au grand art d’è- 
tre toujours bien mises, 
en évitant, toute propor¬ 
tion gardée, les frais trop 
considérables. Elles ont 
la réputation d’être fri¬ 
voles; cette accusation 
n’est qu’à moitié juste; 
il est peu de femmes, au 
contraire, qui connaissent 
mieux qu’elles la valeur 
de l'argent. L’argent re- 
présente tant de c hoses à 
Paris ! Il n’est point de 
femmes qui sachent mieux 
qu’elles calculer l’emploi 
de leur budget. 

C’est que l’cconomie 
est le grand trésorier de 
tous les ménages; pour 
les mères de famille, l’économie représente la prospé¬ 
rité et l’abondance du foyer domestique; pour les égoïs¬ 
tes, l’économie fournit le moyen d'obtenir les jouissan¬ 
ces personnelles et solitaires ; pour les cœurs généreux, 
elle est la voie qui conduit à la charité, et qui permettes 
libéralités faites à propos ; grâce à l’économie, on peut 
éviter de disputer à une malheureuse ouvrière une par¬ 
tie de son humble salaire, si péniblement gagné... On 
peut être toujours équitable et souvent généreux. 

La prodigalité offre naturellement les résultats op¬ 
posés ; elle marche toujours en compagnie de la parci¬ 
monie, car on n’alimente le superflu qu’aux dépens du 
nécessaire. On intervertit ainsi l’importance réelle de 
chaque objet, on traite sérieusement les choses frivoles, 
légèrement les sujets sérieux; les fantaisies , celles-là 
même qui semblent être peu coûteuses, absorbent peu 


peut-être opportun de répéter ces cris, et de signaler à 
la sollicitude générale les graves symptômes qui se font 
remarquer dans le domaine de la mode. Si l’on n’y prend 
garde, en effet, l’une des gloires les plus incontestées,/ 
l’une des ressources les plus considérables de la France, 
va péricliter entre les mains de la génération actuelle : 
elle se voue avec emportement à la recherche, à l’adop¬ 
tion de tout ce qui peut la rendre déplaisante. Si ces 
modes étaient seulement extravagantes, on n’aurait pas 
de motif suffisant pour se plaindre ; mais elles sont lai¬ 
des., disgracieuses, ridicules , et cest en gémissant que 
l’on se décide à s’en affubler ; on résiste, puis le jour 
arrive où l’on se voit forcée de suivre l’exemple général; 
et c’est ainsi qu’une minorité turbulente et entrepre-’ 
nante impose toujours ses lois à la majorité sensée. On 
a bien ri des coussinets qui décrivent de petites cornes 
sur le front .. on s’est bien indigné contre les frisures 
dont le nom accusait à lui seul la noble origine... et ce¬ 
pendant les cornes de bélier et les frisures à la chien se 
voient aujourd’hui sur des fronts parfaitement candides. 
Que cet exemple récent,drappant, vous serve de leçon, 
Mesdames; opposez une barrière infranchissable à l’en- 
vahissement du mauvais goût; repoussez avec énergie 
ces modes extravagantes, d’origine suspecte, si vous ne 
voulez subir leur loi, quelle qu’elle soit ; songez-y bien ! 
si vous ne savez lutter, vous vous croirez peut-être for- . 
cées bientôt de zébrer votre visage et de le tatouer à la 
manière des sauvages, pour imiter quelques insensées 
qui se peignent le tour des yeux avec une fpommade 
noire, qui étendent sur leurs joues une autre pommade, 
blanche cette fois, sur laquelle on applique du fard vé¬ 
néneux, et qui réussissent, grâce à ces efforts laborieux,, 
à perdre d’un seul coup leur beauté et leur considéra¬ 
tion. Emmeline RAYMOND. 


.LA BONNE MÉNAGÈRE. 


timètres en largeur et en hauteur ; on le plie en deux ; 
le côté qui deviendra le bord inférieur est échancré sur 
un espace de 5 à 6 centimètres, de façon que la couture, 
placée sous le bras, ait seulement 39 à 40 centimètres de 
longueur. Le bord supérieur est simplement ourlé; le 
bord inférieur (échancré) est froncé, et l’on y attache un 
poignet dont la hauteur varie entre 7 et 10 centimètres; 
la longueur totale de ce poignet est de 24 centimètres. 
Il est fermé, la main passe au travers. Le poignet même 
se compose, pour les sous-manches un peu parées. 


Les manches étroites l’ont emporté ! Idoles, vous 
triomphez des vrais dieux! La lutte a été opiniâtre; 
mais le beau a été vaincu par le laid... Désormais les 
femmes porteront, avec leurs jupes à large envergure, 
des manches quasi étroites, qui leur donneront une gra¬ 
cieuse ressemblance avec les demoiselles à bras de bois, 
grêles etrachitiques, qui égalisent complaisamment les 
cailloux des chemins vicinaux. Ces manches sont, à peu 
de chose près, semblables à celles qui ont été adoptées 
pour le costume masculin. Chacun rend justice pleine 
et entière à la grâce de ce costume... Chacun cotnpren- 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de popeline grise , garnie avec un volant tuyauté 
très-larges plis, ayant 12 centimètres de hauteur. Au- 
essus de ce volant sont placés douze rouleaux (ou gros 
gérés) en velours vert; les manches, marquant le coude, 
J>nt garnies sur le bord inférieur avec cinq lisérés ; trois 
lérés forment une sorte d’épaulette près de l’entour- 
Jire. Sur le corsage plat et montant, fermé par des bou- 
ns noirs, se trouvent cinq lisérés placés au-dessus de la 
inture de velours noir, et s’arrêtant de chaque côté à 
couture sous le bras. Chapeau en crêpe vert de Chine, 
ÿrdé de liouillonnés et orné de roses moussues. 

Robe d'alpaga nuance nankin. Le devant de la jupe est 
odé en tablier de lacets noirs mélangés de soutache ; le 
Irsage plat est brodé sur le devant de la même façon ; 
«manches sont brodées au bord, puis la broderie re¬ 
fonte en s’amincissant jusqu’à l’entournure. La cein¬ 
te, pareille à la robe, est soutachée comme celle-ci. 
fie résille en velours noir, garnie de dentelle noire et 
rubans en velours bleu Mexico, couvre la tête, et re- 
nt les cheveux du chignon. 


MODES. 
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à peu une grande partie de l'argent dont on peut dis¬ 
poser, et Ton arrive insensiblement, soit à retrancher 
les dépenses nécessaires et sensées, soit à augmenter sa 
part aux dépens d’autrui. 

Si l’accusation de frivolité adressée aux Parisiennes 
est méritée en partie par quelques-unes d’entre elles, 
ce n’est point parce qu’elles dépassent le chiffre qu’elles 
peuvent raisonnablement consacrer à leurs dépenses 
personnelles, mais peut-être parce qu’elles attribuent 
une trop grande importance à tous les détails qui com¬ 
posent leur toilette ; parce qu’à leurs yeux, cette ques¬ 
tion prime toutes les autres, et que cette façon de l'en¬ 
visager les conduit par une pente insensible à l’égoïsme 
et à une certaine sécheresse de cœur. 11 n’est pas rai¬ 
sonnable de chercher, d’espérer la perfection, mais il 
est bon de se préoccuper du perfectionnement; il m’est 
permis par conséquent de souhaiter que non-seulement 
toutes les Parisiennes, mais encore toutes les femmes, 
étudient le grand art d'équilibrer la dépense, qu’elles 
y deviennent aussi habiles que certaines Parisiennes, 
en se proposant, non le but égoïste d’obtenir ainsi une 
plus grande somme de jouissances personnelles, mais 
bien celui de pouvoir être généreuses à propos, sans com¬ 
promettre aucun intérêt par l'exercice de la libéralité. 

Je connais des exemples qui justifient l'ambition que 
j'éprouve pour les femmes, et qui témoignent haute- 
* ment des merveilleux résultats d’une économie que j’ap¬ 
pellerai généreuse. Certaines femmes, loin d’attacher le 
principal intérêt de leur existence à faire sensation par 
la richesse ou l’excentricité de leurs vêtements, loin de 
se laisser influencer par les recommandations tarifées 
de quelques personnes qui ont pour profession d’exciter 
les convoitises féminines et de préconiser la dépense 
sous toutes les formes, afin de lever une contribution 
sur les négociants qu’elles patronnent, ces femmes, dis- 
je, savent se diriger en toute circonstance d’après les prin¬ 
cipes d’une dignité véritable; elles portent les toilettes 
que leur position exige ou permet; mais elles ne sont 
pas dévorées par le besoin du changement, et, chose 
remarquable, ce sont toujours les familles les plus 
honorables, possédant les plus grandes fortunes, qui 
se distinguent par la modération et la simplicité rela¬ 
tive qui président au choix de leur habillement. Cette 
mesure de bon goût leur permet de consacrer des 
sommes importantes aux jouissances intellectuelles, et 
de venir en aide à la misère; elles atteignent ce double 
et désirable résultat, en proscrivant soigneusement 
toutes les dépenses qui font partie du ruineux départe¬ 
ment de la fantaisie, qui n’est autre chose que le désor¬ 
dre constitué passé à l’état d’habitude, implanté au 
sein des familles, dont il absorbe insensiblement toutes 
les ressources. 

Une longue lettre, reçue récemment, m’engage à pu¬ 
blier ici les conseils nécessaires pour employer raison¬ 
nablement la somme consacrée aux dépenses de la toi¬ 
lette ; mais ces conseils, s’ils doivent servir à toutes nos 
lectrices, ne peuvent se renfermer dans les limites de la 
somme qui m’est indiquée. Parmi les femmes qui liront 
ces lignes, il en est qui sont bien éloignées de pouvoir 
consacrer deux mille francs par an à leur toilette 
d’autres qui disposent de ressources plus considérables; 
je pourrai donc donner seulement des indications gêné 
raies, pour ainsi dire élastiques, portant sur des dépenses 
qu’il sera loisible de restreindre ou de développer. De 
plus, toutes les situations, tous les goûts sont dissem¬ 
blables ; il y aura par conséquent lieu de faire subir 
tout au moins des modifications partielles aux conseils 
qui ne peuvent jamais s’appliquer indistinctement à tout 
le monde. 

La première recommandation, celle que j'adresserai 
à toutes les femmes, quelle que soit leur fortune, sera 
d’apprendre à tailler et à coudre tous les objets de toi¬ 
lette et de lingerie dont elles peuvent avoir besoin 
Cette science est l'une des premières parmi celles qui doi¬ 
vent être enseignées aux jeunes filles; c’est la plus néces¬ 
saire, la plus importante, si l'on considère ses résultats 
de toute nature. Si une femme est pauvre, ou si sa for¬ 
tune est modique, elle augmentera considérablement les 
ressources du ménage en retranchant les frais de façon, 
qui sont toujours fort élevés. Si, au contraire, il s’agit 
d’une femme riche, l’habitude du travail la retiendra 
plus souvent au logis, tandis que la possibilité de faire 
elle-même tout au moins quelqiies-uns des vêtements 
de ses enfants occupera agréablement ses loisirs; son 
expérience sur ce sujet, si essentiellement féminin, lui 
permettra de diriger une femme de chambre, ou bien 
une ouvrière, lorsqu’il s’agira des robes simples, des 
toilettes de campagne et des vêtements d’intérieur, et 
l’argent qui aurait été dépensé pour ces objets pourra 
augmenter son superflu, ou le nécessaire d'autrui. L’art 
de faire elle-même ses vêtements constitue à lui seul 
un revenu clair et net pour une femme. Cette occupation 
vaut bien, à tout prendre, la broderie sur mousseline, 
ou sur canevas, qui devrait être considérée seulement 
comme une distraction, succédant à des travaux plus utiles. 
De plus, cet art permet une foule de soins, que l'on ne 
prendrait pas, ou que l’on prendrait irrégulièrement, 
si l’on devait toujours recourir à une aiguille étrangère; 


on saura réparer à temps une robe un peu usée, re ¬ 
nouveler un corsage, changer une garniture, mettre 
enfin tous les objets servant à la toilette en rapport 
avec les exigences de la mode.' 

Pour éviter de débourser en une seule fois des som¬ 
mes relativement considérables, il faut avoir un fond de 
toilette, dont on renouvelle alternativement les diffé¬ 
rents éléments. On emploie ceux-ci selon les circons¬ 
tances, en s’imposant la loi de changer de vêtements 
chaque fois qu’il s'agira de ménager une robe neuve. 
Ainsi, l’on aura fait, je suppose, des visites qui auront 
nécessité l'emploi d’une robe et d’un manteau neufs ; 
certaines femmés rentrent chez elles, et la paresse les 
décide à s’affranchir du léger ennui de quitter immé¬ 
diatement leurs vêtements pour en mettre d’autres, 
qui sont plus anciens, ou moins coûteux. Les jeunes 
filles, particulièrement, sont souvent disposées à porter 
de préférence, même pour rester au logis, tous les ob¬ 
jets nouveaux qui font partie de leur toilette. Je ne leur 
conseillerai pas de réserver exclusivement pour le de¬ 
hors les vêtements soignés, mais seulement les vête¬ 
ments coûteux; elles peuvent, je dirai plus, elles doi¬ 
vent avoir au logis une tenue irréprochable, mais sim¬ 
ple, et s'abstenir totalement, lorsqu’il s’agit de vaquer 
aux occupations domestiques, des robes de soie à garni¬ 
tures volumineuses et des autres superfluités du même 
genre. 

Le vêtement d'intérieur le plus convenable pour les fem¬ 
mes de tout âge et de toute condition, est l’alpaga, plus 
ou moins cher, plus ou moins orné de broderie. La même 
étoffe, noire cette fois, composera la toilette des jours plu¬ 
vieux, des courses faites à pied; une robe de taffetas noir 
sera consacrée aux visites, et, après deux ans de service, 
cette robe, un peu défraîchie , descendra d’un degré l’échelle 
des honneurs et sera consacrée aux toilettes négligées ; 
on la remplacera par une robe pareille, qui servira dans 
les occasions où figurait naguère celle qui est déchue 
de son rang. Une femme raisonnable aura toujours dans 
son armoire deux robes de taffetas noir : l’une un peu 
ancienne, destinée aux visites intimes, aux spectacles, 
pour lesquels le bon goût interdit les grandes toilettes ; 
l’autre, plus neuve, plus ornée peut-être, et servant 
pour les visites plus parées. Quant aux dîners, aux réu¬ 
nions du soir, aux matinées et soirées musicales, on se 
montrera suffisamment élégante si l’on possède une 
robe de velours noir ; cette robe constitue sans doute 
une emplette coûteuse, mais, par le fait, elle ne revient 
guère plus cher qu’une autre étoffe, car, si l’on sait la 
choisir de bonne qualité, elle durera huit ans au moins. 

Outre ces troiç robes, qui serviront de fond de toi¬ 
lette, on peut avoir envie ou besoin d’autres robes en 
étoffe de soie ; on les choisira, autant que possible, de 
couleurs unies et foncées, afin de pouvoir les employer 
comme robes de demi-toilette lorsqu’elles auront perdu 
leur fraîcheur première. On peut se dispenser de porter 
de la soie en été, et choisir, pour les robes parées de cette 
saison, le foulard de couleurs claires. Pour cette der¬ 
nière étoffe, il faudra avoir la précaution de prendre 
toujours en plus un morceau suffisant pour faire un 
deuxième corsage : le foulard s’use assez vite, surtout 
dans le voisinage des baleines qui garnissent un corsage, 
et, si l’on négligeait cette précaution, on courrait le ris¬ 
que d’avoir une jupe encore portable, alliée à un corsage 
déchiré. Une robe de foulard doit durer pendant deux 
étés. Les autres robes que l’on portera pendant la belle 
saison seront, pour remplacer la robe d’alpaga, le gri- 
vat de Vichy, et, pour les robes de demi-toilette, ces tis¬ 
sus de fantaisie , légers et cependant solides, que l’on ] 
appelle le mohair, la grenadine de laine, etc. 

Les dîners et les réunions de printemps imposeront la 
nécessité des robes en étoffe de soiç de nuance claire ; 
parmi celles-ci, on choisira des étoffes unies, qui, lors¬ 
qu’elles seront fanées, serviront de jupe de dessous, 
sous la tarlatane et le crêpe pour le soir, sous le ba - 
rége et la grenadine pour les toilettes d’été. 

La mode a proscrit depuis quelques saisons les robes 
en étoffe de soie, lorsqu’il s’agit de danser. Le crêpe et 
surtout la tarlatane, blanche ou de couleur, compo¬ 
sent les toilettes les moins coûteuses, surtout quand on 
les fait préparer sous ses yeux; dans ces toilettes, en effet, 
ce n’est pas le prix d’achat qui est considérable, mais 
seulement les façons, que les couturières en renom se 
font payer fort cher : il y a donc un avantage impor¬ 
tant à préparer soi-même une toilette de bal, en se 
faisant aider par une ouvrière. 

La popeline est une charmante étoffe, mais son prix 
l’interdit aux budgets modestes; comme elle coûte pres¬ 
que aussi cher qu’une robe de soie, et qu’elle est ce¬ 
pendant infiniment moins parée , la popeline reste, à 
peu d’exceptions près, la toilette négligée d'une femme 
riche ; de plus elle s’accommode mal des accidents plu¬ 
vieux auxquels sont exposées les personnes qui n’ont pas 
de voiture. 

Au commencement de l’hiver, on fait préparer un 
chapeau de velours noir. Six semaines plus tard, lors¬ 
que les villes voient revenir leurs habitants, on fait 
l'acquisition d’un chapeau plus paré, mélangé de soie 
et de velours, de façon à pouvoir être porté dans les vi¬ 


sites, d’hiver et dans celles de printemps. Pour chapeau 
de théâtre et en même temps de demi-saison, on a un 
modeste chapeau de crêpe; un chapeau en crin de cou¬ 
leur et un autre en crin blanc, ou paille de riz, ou 
paille cousue, orné de fleurs ou de plumes, serviront 
pour les toilettes négligées et parées de l’été. On re¬ 
prend à l’automne les chapeaux de la saison précédente ; 
quant à celui de velours noir, convenablement restauré, 
il doit servir pendant trois hivers. 

Quelles que soient les ressources dont on dispose, il 
faut s’habituer à être toujours bien chaussée et bien 
gantée. L’économie bien entendue ne recherche pas le 
bon marché pour la chaussure et les gants, car ce bon 
marché ne s’obtient qu'au préjudice de la solidité de ces 
objets. Une paire de bottines en peau de chevreau, que 
l’on payera de dix-huit à vingt francs, pourra durer pen¬ 
dant un hiver entier, tandis qu’on en usera deux paires 
si l’on préfère les payer treize francs. 11 en est de même 
pour ce qui concerne les gants : il faut se résoudre à les 
payer près de quatre francs la paire, pour les avoir so¬ 
lides et bien faits. On use de douze à dix-huit paires de 
gants par an (sans compter les gants blancs), lorsqu'on 
veut être convenablement gantée, sans parcimonie et 
sans profusion. Cette quantité serait même insuffisante, 
si l’on ne veillait à l'entretien des gants, si l’on ne recou¬ 
sait les déchirures, et si l’on ne remplaçait les boutons 
dès que cela est nécessaire. 

Emmeline RAYMOND. 
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Lundi, 25 mars. 


Lucie veut encore être seule. J’ai fait une longue pro¬ 
menade dans ce grand parc; J’y découvre toujours des 
beautés nouvelles, des sites ravissants; 11 contient des 
allées si retirées, que l’on se croirait volontiers à cent 
lieues de tout lieu habité. J’ai remarqué des fleur» sau¬ 
vages qui croissent abandonnées, qui ne connaissent ni 
les soins des jardiniers, ni l’admiration des hommes ; 
ignorées ou méprisées, elles n’en sont pas moins fraî¬ 
ches et paraissent heureuses ; c’est qu’elles savent se con¬ 
tenter de leur lot... Et moi, ne saurais-je les imiter?... 
Les oiseaux de passage s’appelaient et se rassemblaient 
pour le départ; ils émigrent vers le nord... Oh ! que ne 
puis-je m’envoler avec eux, et aller loin, bien loinl... 
Mais voilà encore des aspirations insensées ; où est mon 
courage? qu’ai-je fait de ma résignation? Il faut lutter 
avec cette torpeur, avec les rêves inutiles et nuisibles ; il 
faut voir la vie telle qu’elle est, l’accepter avec ses com¬ 
bats, chercher le calme dans le travail, dans la certitude 
d’avoir rempli ses devoirs envers tous. 

M. de Hackenberg n’est point arrivé ; la voiture que l’on 
avait envoyée à la station du chemin de fer a ramené 
de Wleslao, dont le retour est tout à fait inopiné. 
Nous avions été au-devant de cette voiture, et nous n’a¬ 
vons pu réprimer un premier mouvement de regret. M" # de 
Wleslau s’en est aperçue, et nous a témoigné beaucoup 
de ressentiment. 11 y avait place seulement pour une per¬ 
sonne dans la voiture ; M“ e de Wleslau a commandé à 
Lucie de venir s’asseoir près d’elle ; son ton n’était pas 
engageant: l’enfant a obéi, mais à contre-cœur, et sa 
mère l’a grondée avec dureté. Rosalie est descendue de 
voiture pour céder sa place à la tante Julie ; elle est donc 
revenue avec moi, en causant affectueusement. Elle m*a 
dit, en soupirant, qu’elle regrettait de se réunir à moi 
pour si peu de temps.... Dois-Je donc quitter cette mai¬ 
son ? Je crois bien que telle est la volonté de M* e de 
Wleslau ; qu’ai-je fait pour mériter sa haine ? 

Elleest entrée, pour se reposer, dans le parloir que nous 
avons habité pendant tout l’hiver; elle a tout critiqué 
avec amertume ; les fleurs qui ornent cette pièce l’ont 
particulièrement irritée. En voyant cette simple et gra¬ 
cieuse décoration, elle s’est tournée vers moi, et m’a dit 
ironiquement : « Je vous fais compliment, mademoiselle, 
sur ce luxe de fleurs ; je n’aurais pas obtenu du jardi¬ 
nier une semblable prodigalité. » 

Je me suis retirée de fort bonne heure; j’ai le cœur 
bien serré, et je ne saurais envisager sans douleur la 
perspective de quitter cette famille, à laquelle Je me suis 
attachée par mille liens de sympathie et de reconnais¬ 
sance. Je me suis souvenue de ces paroles : « Le cœur 
humain choisit sa voie, mais il ne peut y marcher, si 
Dieu ne le permet pas. » 

Que la volonté de Dieu soit faite!... Je sens que je 
puis prononcer ces paroles sans amertume, sinon sans 
, regret. 
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Mad à Nelly. 

Falkenau, 25 mars. 

Tu avais raison,.chère enfant, je me suis inutilement 
tourmentée en songeant à l’avenir ; M llc de Falkenau, ta 
chère et bonne tante, s’est éteinte doucement en te bé¬ 
nissant; tes lettres, ton affection, ont réjoui ses derniers 
jours, diminué ses douleurs, et son &me est allée avec 
confiance vers notre Créateur. Avant de quitter cette terre, 
elle a prié pour toi, demandant à,Dieu, avec des élans 
irrésistibles, de protéger l’enfant pieuse et dévouée que 
sâmort fait complètement orpheline. Viens, mon enfant; 
en partant aussitôt que tu auras reçu cette lettre, tu pour¬ 
ras encore baiser ce front pâli par la mort, mais offrant 
l’aspect de cette tranquillité rayonnante que communi¬ 
que l’espoir de la vie éternelle. Viens, Jacob t’attendra à 
Wenderburg, et t’accompagnera jusqu’ici. Que Dieu soit 
avec toi ! Il t’éprouve, il t’envoie de grandes douleurs ; 
mais n’oublie pas que lui seul peut t’aider à les suppor¬ 
ter, que lui seul peut te consoler. Mad. 

Falkenau, 20 mars. 

Mon Isolement q'était pas complet, ma vie avait un 
but, mon travail pouvait aider quelqu’un, mes privations 
m'étaient douces, car elles se transformaient en bien- 
être, pour el/e, pour la sœur de môn père 1 Et mainte¬ 
nant.... maintenant me voilà donc toute seule, jetée en 
ce monde, dépouillée de cet appui, de ce secours tout- 
pUissant que je trouvais à toute heure dans la pensée 
de mon utilité.... 

Les cloches se taisent, les chants ont cessé.... Je suis 
restée seule, sur cette tombe récente, sur cette terre fraî¬ 
chement remuée ; le ciel était voilé, un épais brouillard 
m’enveloppait, la nature semblait pleurer avec moi. O 
Dieu 1 père des orphelins, prends en pitié ton enfant ! Ra¬ 
nime son çpurage, laisse-lui la force de bénir ton nom en 
toute circonstance. 

30 mars. 

Mad erre autour de moi, silencieusement, comme ^un 
automate ; il faut que je lui cache ma douleur et mes fai¬ 
blesses, car elle ne vit que par moi et pour moi. L’avenir 
est bien trlpte; dans peu de Jours nous quitterons cette 
maison, qui noUB deviendra étrangère ; ce jardin bien- 
ahné, dont Je connais tous les* arbres et toutes les plan¬ 
tes, se fermera sans retour sur nous. Nous abandon¬ 
nerons poûb toujours Ces vieux murs qui ont abrité ma 
famille pendant un si grand nombre d’années ; ces meu¬ 
bles, qui ont vu les Falkenau naître et mourir, vont être 
vendus à l’encan.... Oh! tout cela est bien amer! Mais je 
ne puis laisser voir ma douleur, et cette nécessité m’ai¬ 
dera à combattre la souffrance. Nous avons causé ce ma¬ 
tin ensemble, tous les trois, et j’ai essayé de rendre un 
peu de calme à mes vieux amis. « Nous vivrons ensem¬ 
ble, » leur ai-je dit, « nous travaillerons ensemble ; il faut 
quitter cette maison sans rien emporter; mais nous 
garderons avec nous la paix de l’&me, la confiance et 
l’affection mutuelle ; avec cela, on est riche partout et 
en toute situation. — Tu as raison, » m’a répondu Mad ; 
Jacob n’a rien dit, il a quitté la chambre pour nous cacher 
ses larmes. 

Le petit nombre de Jours écoulés depuis que J'ai quitté 
le château me semble former un bien long espace de 
temps ; je veux essayer de me rappeler tous les événe¬ 
ments qui se sont produits, afin de. dissiper le trouble de 
mes idées, et de restituer à chaque sujet sa véritable im¬ 
portance, dépouillée des exagérations du ressentiment. 

Le jour anniversaire de ma naissance, je me suis levée 
de grand matin ; je suis descendue au jardin et j’ai con¬ 
templé le beau paysage qui m’environnait; Je ne me 
doutais pas alors que je le voyais pour la dernière fois. 
A mon retour j’ai trouvé le curé, sa sœur, les enfants, 
beaucoup d’habitants du village qhi s’attendaient, pour 
m’exprimer des souhaits affectueux ; chacun m’avait ap¬ 
porté un petit souvenir. Une Jeune fille m’a donné une 
serviette tissée par elle avec du lin recueilli sur cette 
terre... Oh! cet objet me sera toujours précieux ! 

Enfin je suis montée dans ma chambre, qui était lit¬ 
téralement remplie de fleurs. La tante Julie et Lucie s’y 
trouvaient, elles étaient assises près d’une table sur la¬ 
quelle elles avaient disposé des présents. La tante Julie 
m’a embrassée affectueusement ; Lucie s’est précipitée à 
mon cou, et toutes deux m’ont souhaité tout le bonheur 
possible. Ces témoignages d’affection m’ont émue jus¬ 
qu’aux larmes.... La porte était restée ouverte, et tout à 
coup, en me retournant, J’ai vu M“® de Wleslau, debout 
sur le seuil : « Décidément, » m’a-t-elle dit en me toisant, 
« vous habituez vos vassaux à vous apporter leurs hom¬ 
mages. » 

Je n’al pas bien compris le sens de ces paroles, mais 
leur ton m’a attristée. Je me suis avancée vers la porte, 
en priant M Be de Wleslau de m’excuser, et en lui affir¬ 
mant que j’étais aussi surprise qu’elle de cette fête 
inattendue; la tante Julie a pris la parole, et a dit à sa 
belle-sœur que l’amitié et la reconnaissance s’étalent 
réunies pour me souhaiter ma fête, et que l’on ne pou¬ 
vait me faire un crime d’avoir inspiré ces sentiments. 

de Wleslau m’a Jeté un regard irrité, et s’est éloi¬ 
gnée sans daigner nous répondre. 

La tante Julie a essayé de me consoler :« Cela ne peut 
durer ainsi, » a-t-elle répété plusieurs fois. « Il faudra donc 
que Je m’en aille ?... — Pourquoi? » a repris la tante Ju¬ 
lie avec colère ; puis elle a dit tout bas : « C’est elle qui 
s’en ira; cela ne peut durer ainsi. » 

J’eus en ce moment, je l’avoue et m’en repens de tout 
mon cœur, j’eus un vif mouvement de Joie; ce n’était 
pas seulement l’espoir de ne point quitter ces bonnes 
amies, c’était aussi le plaisir de la vengeance qui m’ani¬ 
mait, c’étaient les satisfactions de la vanité ; je les ai éprou¬ 
vées, Je m’en accuse; Je les combattrai résolûment, mais 


enfin j’ai mérité, en me laissant aller à ces mauvais sen¬ 
timents, j’ai mérité l’expiation qui les a suivis. 

La tante Julie et Lucie m’avaient quittée depuis une 
demi-heure environ, lorsque la méchante femme de 
chambre de M*« de Wleslau est entrée avec un air triom¬ 
phant et insolent ; elle tenait une lettre que sa maîtresse 
m’adressait.... J’ai lu cette lettre; elle m’a traversé le 
cœur, comme un fer brûlant; la haine, la colère, le mé¬ 
pris, éclataient à chaque mot : elle me disait qu’elle avait 
deviné tous mes plans, qu’elle m’ordonnait de quitter le 
château à l’instant même, qu’elle me défendait de cher¬ 
cher à voir qui que ce fût, de parler à aucune des per¬ 
sonnes de sa famille; qu’en un mot je devais rester dans 
ma chambre, seulement (pendant le temps nécessaire 
pour faire mes paquets, et monter immédiatement en 
voiture. 

J’étais debout pendant que je lisais cette lettre; je me 
suis sentie défaillir, et- me suis appuyée sur le dossier 
d’un fauteuil. « Je vais vous aider à faire vos pa¬ 
quets, » m’a dit la femme de chambre d’un ton bassement 
insolent. 

Cette dernière blessure a guéri les autres; j’ai bu un 
verre d’eau, et me- suis sentie calme et forte. Me tour¬ 
nant vers cette Betty, je lui ai dit qu’elle me faisait du 
mal : « Pourquoi cherchez-vous à augmenter ma souf- 
rance ? » ai-je ajouté; « vous vous en repentirez, j’en suis 
certaine, car je ne vous ai jamais nui. Si cependant je 
vous ai blessée sans le vouloir et sans le savoir, je vous 
en demande pardon de tout mon cœur, au moment de 
quitter cette maison pour toujours. Oui, le jour viendra 
où M mo de Wleslau elle-même regrettera les traitements 
qu’elle m’inflige; dites-lui que je la quitte sans ressen¬ 
timent, et que je déplore de n’avoir pu obtenir sa con¬ 
fiance. » 

Betty a éprouvé une certaine confusion ; elle m’a ré¬ 
pondu qu’en effet sa maîtresse ne savait trop ce qu’elle 
faisait lorsqu’elle avait écrit cette lettre.... et qu’elle pour¬ 
rait bien s’en repentir. 

J’ai demandé où se trouvaient la tante Julie et Lucie; 
la femme de chambre m’a répondu qu’elles étaient près 
de M“® de .Wleslau, et qu’elles ignoraient ce qui se pas¬ 
sait. Betty était devenue subitement complaisante, et pa¬ 
raissait confuse de son insolence. J’ai empaqueté mes ef¬ 
fets, j’ai écrit quelques mots au curé, en Joignant à mon 
billet la lettre de M me de Wleslau, et Je l’ai prié d’ins¬ 
truire la tante Julie de tout ce qui s’ôtait passé, et de lui 
transmettre les assurances de mon affection et de ma re¬ 
connaissance éternelles. Betty s’est chargée de faire par¬ 
venir cette lettre au curé. Un domestique s’est présenté 
pour emporter mes malles.... Au moment où Je me trou¬ 
vais sous la voûte, Betty m’a remis une lettre de Mad, 
avec un grand cachet noir.... Je l’ai ouverte... Je l’ai lue 
en pleurant ; je ne me souviens pas de ce qui s’est passé 
ce moment-là. Betty m’exhortait, elle m’a fait monter eh 
voiture, mais Je n’ai gardé aucun souvenir de ses pa¬ 
roles. Il me semblait que J’étais la proie 1 d’un rêve horri¬ 
ble. Dans l’avenue, J’ai rencontré Matthias; il a vu mes 
larmes, il s’est écrié, a voulu faire arrêter la voiture; mais 
le cocher avait des ordres sévères, et il les exécutait ponc¬ 
tuellement; il a passé outre, au galop de ses chevaux. 
Il ne m’a pas conduite à la station la plus proche; M. de 
Hackenberg doit y être en ce moment; et sa sœur n’a 
pas voulu sans doute qu’il me vît, et qu’il connût en ce 
moment la décision qu’elle a prise à mon égard. Quand 
je suis descendue de voiture, j’ai remis au cocher la let¬ 
tre de Mad, en le priant de la porter à la tante Julie; 
mon brusque départ sera ainsi expliqué, si Betty ne re¬ 
met pas ma lettre au curé. J’attendais le train, sur le quai 
de départ, lorsqu’un train, arrivant en sens inverse,passa 
devant moi sans s’arrêter; je vis, à l’une des portières, le 
visage de M. de Hackenberg; il m’examinait d’un air inquiet 
et surpris. Je l’ai salué.... Le train a disparu, emportant 
cette dernière vision des Jours passés au château. 

J’ai trouvé Jacob à Wenderburg; nous sommes reve¬ 
nus ensemble, bien tristement. J’ai encore vu le visage 
de notre morte bien-aimée.... Hélas, J’espérais qu’elle con¬ 
naîtrait des Jours meilleurs, grâce à mon travail et à mon 
affection.... Mais ne vaut-il pas mieux que la connaissance 
de mon malheur lui ait été épargnée ? 


Lucie à Netty . 


28 mare. 


Chère et mille fois chère Netty! Quelles seront vos dis¬ 
positions, quand vous ouvrirez cette lettre ? Ne nous haïs¬ 
sez-vous pas profondément, justement? Depuis hier tout 
souffre, tout s’agite, tout se révolte en moi. Mon oncle 
lui-même, si calme d’habitude, s’est mordu les lèvres en 

apprenant. ce que je ne veux pas écrire. Depuis ce 

moment, il ne parle à personne. Revenez, revenez de 
suite, pour que justice soit faite. Ohl si vous étiez déjà 
ici! Hier, dès que j’ai appris... ce que vous savez..., je 
me suis échappée pour courir après vous; je voulais 
prendre le chemin de fer et vous rejoindre tout de suite. Je 
suis allée jusqu’à la station ; mais j’avais oublié d’emporter 
de l’argent, et mon oncle, arrivé peu de temps après moi, 
m’a ramenée au château. Netty, nous sommes tous ex¬ 
trêmement tristes ; la tante Julie a eu une scène terrible 
avec.... avec M®« de Wleslau, puis elle s’est enfermée 
chez elle, ne voulant voir personne, et Je crois bien 
qu’elle vous écrit. Quant à moi, Je n’al pas pu pleurér 
tout de suite. Quand l’heure d’alier me coucher est arri¬ 
vée, vous n’étiez pas là pour faire la prière avec moi; 
mais j’ai pënséque vous seriez affligée si vous connais¬ 
siez tout ce qui se passait en moi, si vous appreniez que 
j’étais tout à coup redevenue méchante, comme je l’étais 
autrefois, avant de vous conùaître ; j’ai donc lutté, j’ai 
prié pour ma mère, et j’ai demandé à Dieu de m’accor¬ 
der la patience et la bonté. 

11 faut pourtant que je vous dise comment tout cela 
s’est passé : quand mon oncle est arrivé, il nous a dit 


tout d’abord ces paroles : « Pourquoi M 11 ® de F« 
est-elle à la station du chemin de fer ?» Je me su 
à rire, et lui ai dit qu’il rêvait, que vous étiez di 
tre chambre, où nous venions de célébrer votre 
naissance. Mais mon oncle a soutenu qu’il ne se ti 
pas, et a voulu savoir la vérité. Ma mère a été f 
dre ; elle lui a parlé de la vie de famille, de la n 
de vivre en paix ensemble, et de beaucoup de 
pareilles. C’est alors que mon oncle s’est retiré si 
répondre, mais d’un air indigné. C’est alors qu 
suis sauvée, et que j’ai été au chemin de fer; s’il 
\hit pas suivie, je serais près de vous. Les empl 
train n’auraient pas refusé, j’en suis sûre, de me 
partir ; j aurais payé ma place avec ma montre, 
j’avais été assez sotte, dans mon désespoir, pour 
de prendre de l’argent. Au lieu de vous écrire, 
consolerais, je vous dirais combien je vous aime, 
revenez si vous voulez me sauver du péché d’êtr 
1ère contre ma mère 1 Pardonnez-moi de parle 
mais je ne puis vivre sans vous ; avec vous, j’ai j 
paix, la bonté» le désir d’être toujours meilleure, 
semble que je suis enfermée dans une prison toul 
avec de mauvais sentiments qui me rongent h 
écrivez-moi tont de suite. 

A jamais, votre Lucie. 

[La fin au prochain numéro 


Un grand nombre d'abonnées nous ayant dem 
devis de layette, nous nous conformons à leur dé 
donner aucune adresse de üngère, sans faire p£ 
quent aucune réclame , nous bornant à indiquer c< 
dont la connaissance présente une utilité inconi 

LAYETTE DE 200 FRANCS. 


30 Couches toile.. i » 

4 Langes molleton de laine. 2 10 

4 Id. id. de coton. .... 1 50 


4 Id. piqué.. 25 

6 Taies d’oreiller.1 » 

12 Chemises toile fine.. 1 er , 2% 3 e âge 1 60 

4 Id. flanelle.. . . 1 er , 2 # âge 2 » 

6 Brassières unies piqué 

doublé.I er , 2% 3 e âge i 75 

6 Id. garnies. . l® r , 2®, 3® âge 2 25 
12 Béguins toile fine. . 1 er , 2% 3® âge » 65 

4 ld. flanelle ou piqué. 1 er , 2® âge » 90 

12 Bonnets de nuit. . . 1 er , 2®, 3 e âge » 90 


2 Id. garnis 2 » 

1 Id. id. 

2 Id. id.. . . . 2 75 

1 Id. id. et entre-deux*. . . 

1 Id. rubans. 

6 Bavoirs.. .*.... .» 70 

6 Fichus...» 50 ■ 


i Robe longue ou Couvre-langes garni 

1 Id. id. garnie. 

1 Pelisse cachemire ouaté. 

1 Capeline piqué. 


LAYETTE DE 500 FRANCS. 


36 Couches.. 50 

4 Langes molleton de laine.4 » 

4 Id. id. coton.2 50 

4 Id. piqué.2 50 

1 Couverture de laine. 

1 Couverture coton.. 

1 Couvre-pieds piqué. 

2 paires Draps.. » 

1 Id. id. garnis. 

4 Taies d’oreiller.1 25 

2 Id. id. garnies.4 50 


12 Chemises toile fine.. 1 er , 2®, 3® âge 1 75 

6 Id. id. gara. 1 er , 2®, 3® âge 2 75 

6 Brass. unies en piqué. 1 er , 2°, 3® âge 2 » 

6 Id. garnies. . . . l* r , 2,® 3® âge 3 50 

4 Id. flanelle.1 er , 2® âge 2 p 

18 Bég. toile fine garnis. 1 er , 2®, 3® âge 1 35 

4 Id. flanelle ou piqué. . 1 er , 2® âge » 90 

6 Bonnets de nuit. . . 1 er , 2®, 3® âge 1 25 

6 Id. id.. . . 1 er , 2®, 3® âge 1 75 


2 Id. jour. 3 25 

2 Id. id.4 » 

2 Id. id.5 » 

1 Id. id.. 

2 ld. id. entre-deux et Va¬ 
lenciennes.8 » 

1 Bonnet de nuit riche. 

1 Id. Valenciennes et rubans. 

12 petits Fichus.» 60 

2 Fichus festonnés ......... 3 50 

6 Bavoirs.. 90 

2 Id. garnis.1 40 

1 Robe ou Couvre-langes garni.. . . 


1 Id. id. 

1 Id. brodée. . . . 

2 Robe de dessous en percale .... 6 » 

2 Guimpes garnies.5 » 

1 Pelisse cachemire. 

4 Capeline cachemire. 

2 paires Chaussons.» 90 

1 Id. id. 


4 Id. Bas laine blancs. 1 er , 2* âge, 
pour. 
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AVIS. 


Les manuscrits non nsérés ne sont ni gardés ni renvoyés : ils sont 
brûlés. 

M“* Emme line Raymond ne peut se charger d’aucun achat, d’aucune 
commission de quelque nature qu’elle soit. 

M a * Raymond ne peut répondre directement à aucune lettre; il est 
donc inutile de lui envoyer un timbre-poste pour affranchir sa réponse. 
Il est impossible de publier aucun dessin, aucun patron dans le numéro 
qni sùit" immédiatement la demande; ce numéro ne peut pas môme 
contenir une simple réponse, puisqu’il est sous presse plusieurs fours 
à l’avance. 


15,605, M®* la marquise de I., Isère. Il m’est impossible de ne pas 
placer ici l’expression de ma plus vive reconnaissance pour cette lettre 
qui ne m'était pas adressée . — N 9 5,113. Maria. La coiffure se trouve 
dans l’explication de la gravure. Chez M B ' Aubert, rue Neuve-des-Ma- 
thurins, 0, elle coûterait environ trente francs ; la paire de fourches on- 
dulatrices coûte 3 fr. 50 centimes en buffle, 5 fr. 50 centimes en écaille. 
Oui, pour la veste. Nous en avons publié des patrons (veste Figaro, etc.); 
nous en publierons encore. La roulette marque les contours sans 
déchirer, mais non sans marquer les patrons; point de fleurs dessus , 
seulement sous les Chapeaux, pour jeunes filles. — Saint-Léonard. On 
ne porte pas de châle brodé en application ; ce genre est tombé , même 
pour mouchoirs, cols et manches ; on le réserve pour rideaux de vitrage, 
voile de fauteuil, etc. — M*« D., à Abbeville. On peut parfaitement 
tailler la robe de petite fille dans la robe de mousseline blanche brodée 
au-dessus de l’ourlet; on conservera l’ourlet et la broderie au bas de 
la jupe de l’enfant, et, s’il y a assez d’étoffe, on posera sur la jupe une 
tunique ouverte par devant. Robe de soie pour petite fille de quatre ans : 
jupe ceinture à bretelles sur un corsage ou chemisette à manches, en 
mousseline blanche. 

M u * Emilie T., à V... Je lui dois des remeretments d’abord pour sa 
charmante lettre, puis pour son gracieux envoi, qui, je l’espère, figurera 
tût ou lard sur l’une de nos planches, et portera son nom. Quant aux 
vers, qui ont toute mon approbation , il ne dépend pas de moi de les 
insérer ; les propriétaires du Journal ont décidé, en principe, que l’on 
publierait peu de vers, et Jamais de vers inédits. — A’ # 4,475, M* e M. 
On achète, si l’on veut, la teinture de benjoin toute prête, mais il est 
plus économique de la préparer soi-même, ainsi que je l’ai indiqué dans 
le n* 38 de l’année 1862 (parfumerie domest que) ; si l’on a égaré ce nu¬ 
méro, on peut le demander dans nos bureaux. L’emploi du benjoin est 
très-salutaire ; je ne connais pas la substance que l’on m’indique. Nous 
avons publié dans l’année 1861, Je crois, les bretelles en mignardise 
noire. Je suis fort reconnaissante de la bienveillance témoignée au jour¬ 
nal et à sa direction. — Excusez mon importunité. Je regrette de ne 
pouvoir indiquer le professeur que l’on me demande ; )e ne pense pas 
qu’il en existe de spécial. — G. G., Caudebec. J’ai trouvé les strophes 
fort Jolies, mais nous n’insérons Jamais des vers inédits, et il m’est abso¬ 
lument impossible de renvoyer les manuscrits.—Gond, une fille unique. 
Les articles Modes ont déjà affirmé que l’on continuerait à porter les 
mute-en-barque, et nous en publierons un bon patron ; on porte moins 
les robes sou tachées, mais on en verra encore. Je compte sur la pro¬ 
messe de venir me voir. — K° 5,106, M“« L. Le n» 15 contiendra des 
patrons pour vêtements d’enfants. Quant à publier plusieurs modèles de 
robes pour l’âge de dix-huit mois, cela nous est malheureusement im¬ 
possible, car, dans ce cas, la planche serait occupée par un seul objet, 
et ne pourrait servir pour les enfants d’ûn autre âge. Pour la robe de 
taffetas noir, un seul volant ayant 20 centimètres de hauteur, surmonté 
d’une ruche chicorée. — M me Eugénie L..., à F., recevra des dessins et 
patrons pour Vêtements d’enfants, et mantelets. — Entre Zouzou , etc. 
Voir l’article Ameublement du n° 12 pour la chambre à coucher. Le 
bleu. 

Entre perruche et serins. Le n # 15 contiendra des patrons pour 
vêtements d’enfhnts. Mille remeretments et mille regrets : nous publions 
peu de vers, et point de vers inédits— Marie /)..., à Alger. Une 
boite contenant un beau couvert en argent, ou bien une timbale d’ar¬ 
gent, ou la robe de baptême ; rien à la mère ; c’est le parrain qui est 
chargé de ce dernier présent. — Une vteitte femme , franchement vieille. 
Pris note de sa juste réclamation. — Sympathie. Merci mille fois pour 
cette affectueuse et charmante lettre ; que ne puis-je voir toutes ces 
euoes filles, ces jeunes ondes, et leur exprimer de vive voix la joie que 
leur sympathie me cause !.... Quant à l’objet en question, )e crains de ne 
pouvoir le publier ; on redouterait les tristes impressions, les tristes sou. 
venirs qu’il pourrait éveiller. — 5ur les bords de la Garonne. A dix- 
huit ans on se coiffe, à la maison seulement, avec ' scs cheveux. — 
0 13,070. Il n’est pas question d’une exposition à Paris pour cette année, 
et Pou n’a pas encore fixé cette date. — Amélie de Bcntz... Le taffetas 
convient mieux que le poult de soie pour robe d’été. Garnir le bord de 
la Jupe avec un volant tuyauté ayant 12 centimètres de hauteur, surmonté 
d’une bande de velours de h centimètres ; de l’autre côté de la bande 
ruche tuputée ayant S centimètres à U centimètres ; au-dessus une 
garniture composée d’une bande de velours de 2 centimètres, encadrée de 
chaque côté par une ruche tuyautée de 3 centimètres, ou bien garniture 
d’entre-deux noirs et blancs, disposée en losanges sur un espace de 
20 centimètres. Le patron de la veste Figaro peut être demandé dans 
nos bureaux. Merci pour la promesse de fidélité. — M** Ch. St-Atgnan. 
Tous les ferblantiers peuvent exécuter l’appareil. — Une abonnée qui 
sera fidèle. Avec l’échantiflon en question, on fera une jupe longue 
tout unie ; pour corsage une veste Figaro avec gilet marron. La cham¬ 
bre garnie en reps de laine, fond gros bleu, à grands dessins de couleurs 
variées. Garnir le chapeau de paille aYec une touffe de plumes marron. 
Oui, pour la résille. Ne pouvant publier les initiales de toutes nos abon¬ 
nées, nous les remplaçons par des alphabets. Une chanceiière est un sac 
doublé de fourrure posé sur un tabouret, garni à l’intérieur avec une 
boule d’eau chaude. — Une abonnée de Paris . Sans aucun doute ; on 
peut porter ce châle, si le temps le permet. — Mauresque. Pour l’abon¬ 
nement, envoyer uu mandat sur la poste ; nous ne pouvons publier le 
patron en question; le demander à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 
Garnir le saute-en-barque avec un volant en taffetas ayant 6 à 8 centi¬ 
mètres de hauteur. 

A . Millet. On porte généralement les corsages dits postillon pour 
amazone; les jupes ne sont jamais courtes; leur largeur est un peu 
moindre que celle des robes ordinaires. — L du P. T. Merci mille fois 
pour cette approbation qui me va droit au cœur. Peut-être pour la bras¬ 
sière; quant à la garniture, on la porte plus que jamais; pourquoi la 
défaire? SH’ou emploie les pattes eu brandebourgs , ce qui se fait tou¬ 
jours beaucoup, il faudra poser une garniture analogue sur le bas de la 
jupe et, par exemple, une patte longue de 15 centimètres posée en ligne 
droite, — une autre de 12 centimètres, — une autre de 9 centimètres, — 
une autre de 6 centimètres, puis reprendre une patte de 9, — une de 12, 
— une de 15. Garnir le bas de la manche comme le bas de la jupe, avec 
les pattes Inégales, mais plus courtes, posées en ligne droite, et le cor¬ 
sage avec des pattes-brandebourgs, disposées comme celles de la jupe. 


Pour la personne délicate, attacher à la crinoline un corsage de dessous 
en percale blanche ; mettre i tous les jupons des bretelles en cordon ; 
les épingler sur le corsage de dessous, qui est à moitié décolleté. — Deux 
saurs. Je préfère, pour jeunes filles, l’écharpe pareille à la robe. — Une 
abonnée fidèle. — Plutôt le saute-en-barque; nous en publierons un 
patron nouveau. — Une de nos abonnées fidèles. Tout dépend de la dis¬ 
position particulière de la fenêtre ; si l’embrasure est large, on placera 
une vaste jardinière, au-dessus de laquelle on posera soit une corbeille, 
soit un vase en terre cuite ou grès, soutenu par des chaînes et conte¬ 
nant des plantes tombantes débordant du vase, des plantes grimpantes 
qui couvriront les chaînes.—M Be de L..., à Saint-Màlo. Quatre ou cinq 
petits volants découpés froncés en taffetas noir, ou tuyautés en alpaga, 
ou bien une garniture de losanges en velours noir liseré de blanc. Plus 
tard pour les bonnets. — Près de ma fille. Les costumes de commu¬ 
niantes sont invariables. Robe de mousseline garnie de plusieurs plis, 
résille, bonnet, grand voile de mousseline ; corsage montant, bien en¬ 
tendu, manches longues à poignets boutonnés. — F. D ., à Paris. Plu¬ 
mes blanches et barbe en dentelle noire, brides blanches bordées d’une 
étroite dentelle noire pour le chapeau en paille d’Italie; imitation de 
guipure blanche pour garnir le dessusd’édredon au filet. — De sa solitude. 
J’espère que cette regrettable c mission sera réparée tôt ou tard, et que 
je connaîtrai la personne qui veut bien m’assurer de sa sympathie. Le 
point russe est une sorte de point arrièt'e ou lancé ; chaque trait repré¬ 
sente un. seul point, pour lequel on pique l’aiguille en arrière. Quant au 
deuxième travail, je ne le connais pas, mais je le chercherai. Un sachet 
de mouchoirs est généralement un carré long, ayant 25 à 30 centimètres 
de longueur sur 28 à 20 centimètres de hauteur, plus ou moins è volonté, 
mais de façon à pouvoir y placer les mouchoirs pliés. — M* # Des.... >'i 

Tour . Pas immédiatement. — A° 15,496. Impossible de placer à I’ji- 

ticle Renseignements des explications de tricots qui occuperaient au 
moins deux colonnes. 

Philippcville. Je ne puis me charger d'aucune commission. S’adresser 
pour les renseignements et l’objet, à la maison générale de Commission, 
rue d’Hauteville, 53 ; elle expédie les objets qu’on lui demande sans même 
prélever un droit de commission, et se contentant de la remise des mar¬ 
chands en gros dont les acheteurs au détail ne peuvent profiter. — 
y° 9,746, communauté de Ste-Maric , à Limoges. Pris note du désir 
exprimé par sa respectable supérieure; nous y ferons droit autant que 
cela pourra s’accorder avec les demandes de nos autres abonnées. —• 
Paris , entre Alice et Blanche. Il me semble difficile d’utiliser la robe 
en question ; on pourrait l’allonger en posant l’un des volants à bord ; 
pour l’élargir il faudrait placer des pointes entre chaque lé, sous les deux 
volants, et pour cela racheter du taffetas pareil à la robe. — Comtesse de 
P.:. Sêg ..., château de Li... % a dû recevoir le numéro que j’ai fait expé¬ 
dier immédiatement, mais je tenais à placer ici l’expression de ma pro¬ 
fonde reconnaissance pour cette lettre si parfaite de tous points. J’espère 
que le hasard mettra ces lignes sous scs yeux, et que M® e de P.... 
trouvera ici mes plus vifs remerciments pour les bons sentiments qu’elle 
veut bien me témoigner.— Une abonnée distraite. On pourrait le croire !. 
J’ai reçu sa lettre, 1 fr. 50 centimes en timbres-poste pour l’envoi de ma 
carte, l’indication de la ville, celle du département..., rien n’y manque, 
en un mot, si ce n’est le nom de la destinataire, qui signe avec deux 

initiales. la poste ne s’en contenterait pas. Garnir le chapeau de paille 

avec un très-gros pouffe ou rosette de ruban, puisqu’elle repousse les 
plumes. — Une critique incorrigible. J’espère bien qu’elle ne se corri¬ 
gera jamais ! Quelle critique ! El comme je consentirais volontiers à 
l’entendre toujours I Mais on peut se rassurer : je n’accuserai pas de 
flatterie ces douces et bonnes paroles ; l’accusation de flatterie serait à 
la fois une outrecuidance et une injure, car elle implique la supério¬ 
rité de celui qui se croit en butte à la flatterie et les vues intéressées, et 
par conséquent viles, du flatteur. Mais Je ferai, dans ces éloges si pré¬ 
cieux, une large part à la bienveillance de ma lectrice, et ma reconnais¬ 
sance s’augmentera de tout ce que ma vanité se retranchera. Pour enjo¬ 
liver un en-tout-cas, il faut le choisir à manche doré, doublé de taffetas 
blanc, orné à l’extérieur d’un entre-deux noir en dentelle, à médaillons 
blancs ; le prix en est du reste peu élevé. On en trouve chez M*« Aubert, 
modiste, rue Neuvc-des-Malhurins, 6. Quant au pourquoi ? mon parce 
que est facile. Tout le monde ne porte pas le même intérêt aux mêmes 
objets : il faut essayer de satisfaire à peu pi'ès tous les goûts, et, pour 
aller loin, il est urgent d’atteler plusieurs coursiers à son char (style 
classique). Ce que tout le monde sait , s’est fondu dans la Civilité pour 
se mieux développer. Vos contradicteurs sont dans la plus profonde 
erreur; je n’appartiens pas au sexe laid. Nous tenons le plus grand 
dédain pour les primes , et nous n’avons pas besoin de cet appât poui 
attirer et garder nos abonnées; nous pensons qu’il vaut mieux diriger 
nos efforts vers un autre but. 

Une veuve (pas du Malabar ). Si Je ne me trompe, cette lettre est 
une plaisanterie; la deuxième expérience ne réussirait pas mieux que 
la première.... à moins que l’on abdique le besoin de commander, et que 
l’on se conforme aux goûts de son mari. —0° 9,867, Pas-de-Calais. 
On portera cet été des écharpes et aussi des saute-en-barque. — JV° 9,863. 
Tours. Impossible, et je le regrette, car il faudrait ou bien augmenter 
considérablement les frais de poste, ou diminuer le nombre des feuilles 
de patrons. — A ° 17,787, Ariègc. Nous n’avons pas encore obtenu la 

permission de l’inventeur. — L'admiratrice . (oserai-je reproduire 

cette épigraphe ? Il le faut bien !) de M me Emmeline Raymond , recevra 
les indications qu’elle désire. — Une Artésienne. On fait l’un et l’autre. 
11 me semble plus logique de marquer le trousseau au nom que l’on doit 
porter plutôt qu’à celui que l’on doit quitter ; mais il arrive souvent que 
tout le linge soit marqué aux initiales de la jeupe fille, cela est facultatif. 
Robe de taffetas blanc, très-longue sans garniture;. grand voile de tulle 
blanc. — Melpomènc et Terpsichore. Robes en gaze de soie bleu; mais 

l’on a omis une indication indispensable.nos jeunes abonnées sont- 

elles mariées ou jeunes filles ? Dans l’un et l’autre cas, elles ont trouvé 
de jolies combinaisons pour toilettes de bal dans nos derniers numéros. 
On accepte à Paris même les danseurs inconnus, l’usage de les pré¬ 
senter ri’ayant pas encore prévalu. 


AVIS. 

Le numéro lu contiendra les dessins et patrons sui¬ 
vants : 

Bournous à draperie pour petite fille de sept à dix ans. 
— Bournous avec écharpe pour petite fille de six à huit 
ans. — Écharpe-ceinture. — Deux patrons pour man¬ 
ches de robe. — Guêtre pour petit garçon de cinq à 
sept ans. — Ceinture pour femme. — Tabliers. — Cos¬ 
tume pour petit garçon de trois à cinq ans. — Robe avec 
pardessus pour petite fille de six à huit ans. — Robe 
avec fichu, pour petite fille de quatre à six ans. — Robe 
avec veste pour enfants de trois à cinq ans. 

Explication et travaux de plusieurs genres, etc. Peu 
après nos abonnées recevront une grande planché de 
dessins de broderie : nappes d’autel, cols, manchettes, 
bonnet, coins de mouchoirs, alphabet, etc. — Nous pu¬ 
blierons, immédiatement ensuite, nos patrons de man¬ 
teaux et mantelets préparés de façon à rendre leur exé¬ 
cution plus facile encore que par le passé. 



BIALLIZ T’OFCAK 


BIALLIZ t’oFCAR YLP D1XXEZ YZ DY XIZTY, 

LOZL KY PCIRFYC R IZ ZY BYEP YOACY BZ BOL*, 
BEALMEYZ PIEP RAYE BIALLIZ t’oFCAR ONIZTY, 
NAYZ OFALYL DYEH MEA ZY BYDRYZP BOL. 

BIALLIZ TOFCÀK, RY LYCXYZP PYXYCOACY 
MEY DYP AFCIJZY 1ENRAO LA LIEFYZP \ 

BIALLIZ t’oPCÀR, RO BAYCCY VEZYCOACY 
R1EOZP DY XICP NROXY TY LIZ FAFOZP. 

BIALLIZ t’oFCAK y RO MEOPCAYXY BOJY 
T EZ JCOZT GIECZOR 1VVCOZP O r’oNIZZY 
CYXYTYL LECL BIEC RYL JYZL TY PIEP OJY 
YP NANYCIZL BIEC r’yZVOZP ZIEFYOE ZY. 

BIALLIZ t’oFCAR, DIECNYPPYL YP BCIXYLLYL 
T’EZ DOZTATOP MEA FYEP YPCY ZIXXY, 

AR FIEL OZZIZDY YZ OFCAK TYL BCIEYLLYL 
YP RYL IENRAY OFOZP RO VAZ TY XOA. 

BIALLIZ T’OFCAR, BCILBYDPEL YP BCIJCOXXY 
TY XARRY CAYZL DROZPOZP R^YRIJY YZ DRIYEC , 
BIALLIZ T’OFCARj DY JCOFY PYRYJCOXXY 
IE RY FOAZDE LY BC1DROXY FOAZMEYEC. 

BIALLIZ T’OFCAR, DY LEDDYL TCOXOPAMEY 
O P IEC TY NCOL BOC RO DROMEY YZRYFY *, 
BIALLIZ t’oFCAK j DY L1XXYAR XOJZYPAMEY 
TIZP RYL PYXIAZL LYERL 1ZP FCOAXYZP CYFY.- 

BIALLIZ t’oFCÀRj HO PCIXBYELY ODDIROTY 

me’ez voeh oxa l’yxbcylly ty tizzyc; 

BIALLIZ t’oFCAR ; YZVAZ DYP P Y N1EPOTY 
MEY BIEC LO TOPY AR VOBC XY BOCTIZZYC- 

BIALLIZ T’OFCAR YLP DIXXEZ YZ DY XIZTY, 

LOZL R Y PCIRFYC R’iZ ZY BYEP VOACY EZ BOL ; 
BEALMEYZ PIEP RAYE BIALLIZ t’oFCAR ONIZTY. 
NAYZ OFALYL DYEH MEA ZY BYDRYZP BOL, 

YTXY LAX1Z1P. 

Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Paria. _ Typographie de Firrtin Didot frères , fils et C**, rue Jacob, I«. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Quand on est malade que fait-on ? Il faut se mettre au lit* 
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QUATRIÈME ANNÉE. 


N # 14. 
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Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC CIVE GRAVURE COLORIEE : 80 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, 

50 centii 

AVEC UNE GRAVURE COLORi 


CONTENANT LES DESSINS DE RODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - L 


UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PAMlf. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. Trois mois, 3 fr. 
DSPABTBMEHTf {frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l tr de cliaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 
S'adresser pour la rédaction A Mme Emmeline RAYMOND. 
Et pour les abonnements et réclamations à I. W. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois n 
DÉPABTEMCfiTs [frais de poste compi 
Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trc 
Les abonnements partent 
du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque tr 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et G e , sera considérée comme non 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



COIFFURE DE MARIÉE DE CHEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 


Sommaire. — Coiffure dë mariée de chez M. Croisât, rue Riche- 
b lieu, [76. — Pantoufle. — Mouchoir rond. — Fleurs en laine : 
liseron exécuté sur du 61 d’archal. — Liseron sans fil d’archal. 
— Résille espagnole, travail de sôutache et de crochet. — Des¬ 
cription de toilettes. — Modes. — Hygiène de la bouche. — 
Nouvelle : Journal d’une jeune fille pauvre. — Catalogue de 
miisfque pour piano. — Explication de la Clef diplomatique. 


Duiflbre de mariée 

DE CHEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76, 

On ttfthmence oette coiffure par le chignon, en nouant 


les cheveux tout près de la nuque , et les divisant en trois 
parties. On prend d’abord la mèche de gauche, on la 
dirige en avant, on la fixe à l’aide d’un petit peigne, par¬ 
dessus lequel on ramène ensuite la mèche en arrière. On 
crêpe cette mèche dans toute sa longueur, puis on la 
roule, en commençant par la pointe, ce qui forme la 
coque de gauche ; on crêpe la mèche de droite et on la 
dispose comme celle de gauche, puis on fait une troi¬ 
sième coque, sorte de chignon tombant, avec la mèche du 
milieu. 

Les cheveux de devant ont été ondulés sur les fourches 
ondulatrices grand modèle ; on les divise de chaque côté 
en deux parties; on prend la partie supérieure, on la pei¬ 


gne en l'air , on place un crépé, on les recouvre avec les 
cheveux que l’on repeigne par-dessus, et que l’on attache à 
peu de distance du crêpé. La partie inférieure est arrangée 
de la même façon, et l’on cache les bouts de tous les cheveux 
sous les coques du chignon. Un bouquet de fleurs d’oranger 
est posé sur le devant de la tête ; des branches sont placées 
çà et là entre les bandeaux de devant, et de longues 
branches ou traînes ornent le chignon. 

Le voile est en tulle illusion; on forme, sur le bord de 
devant, quatre plis sur toute sa longueur, et l’on attache 
cette partie plissée derrière le bouquet placé sur le 'de¬ 
vant de la tête. Le voile, en ce moment, couvre le visage 
de la personne que l’on coiffe. Lorsqu’il est solidement 
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PANTOUFLE. 


attaché, on le re¬ 
jette en arrière, 
de façon qu’il en¬ 
cadre bien la ma¬ 
riée ; il doit être 
aussi long que 
la jupe traînante 
de la robe. 


On exécute d’a¬ 
bord les contours 
des arabesques en relief, en employant la soie verte, 
et travaillant au passé; l’intérieur est rempli de per¬ 
les noires taillées ; les tiges et l’encadrement des ara¬ 
besques sont en cordon net d’or , cousu avec de la 
soie^noire, à points perpendiculaires. 


mouchoir rond. 

Matériaux : Batiste fine ; coton à broder n° 100 ; toile de dentelle; 
motifs de dentelle (dessins de dentelle découpés) pour application. 

Deux dessins sont consacrés a ce mou¬ 
choir; l’un en représente un quart en 
grandeur naturelle, l’autre est le mou¬ 
choir complet, en dimension réduite. 

Les médaillons de dentelle peuvent être 
exécutés de différentes façons, soit avec 
des jours de dentelle, soit en appliquant 
sur ie tulle des motifs de dentelle dé¬ 
coupés sur des dentelles dont le réseau 
est usé. Le bord du mouchoir est fes¬ 
tonné, puis garni avec une dentelle 
ayant 2 ou 3 centimètres de largeur. 


QÜÀttfiÊR DE LA PANTOUFLE. 


LiseNMl 

SANS FIL D'aMCüAL 


les points se rejoignent exactement. Après avoir fait 
4 tours avec la laine blanche, on prend la nuance jaune 
la plus claire, on fait 3 tours, — puis 3 tours avec la 
nuance jaune moyenne , — 3 tours avec la nuance 
jaune plus foncée. Les nœuds doivent toujours être pla¬ 
cés A l’extérieur, et nous répétons ici une recommanda¬ 
tion essentielle à observer : la main gauche doit tenir 
l’appareil aussi tondu que possible. Le dessin représen¬ 
tant le calice du liseron indique la forme qu’il doit avoir. 
Après la dernière nuance jaune on place la nuance pon¬ 
ceau foncé, et l’on fait 6 tours avec chacune des nuances 
ponceau; on fixe ensuite le brin, on défait le nœud qui 
réunit les morceaux de fil, on noue ceux-ci deux par 
deux sur le liseron; on retourne celui-ci comme on re- 


Panteufle. 


Matériaux : Velours 
nuance oreille 
d’ours; soie verte 
de cordonnet, nuan¬ 
ce moyenne ; perles 
noires taillées ; cor¬ 
donnet d’or. 


FLEURS EN LAINE. 


Llaeran exécuté 
sur du M d’archal. 


Matériaux: Laine zéphyr blan¬ 
che ; même laine jaune; fil 
d’archal, recouvert de coton 
blanc, etc. 

On coupe neuf morceaux 
de fil d’arcbal ayant cha¬ 
cun 9 centimètres de lon¬ 
gueur; on les place tous 
de façon A former des bou¬ 
cles longues (voir le des¬ 
sin); on prépare une tige 
garnie de pétales jau¬ 
nes, on entoure ceux- 
ci avec les boucles de 
fil d’archal disposées 
en cercles, et légère¬ 
ment ployées en de¬ 
hors; cela forme une 
sorte de carcasse , que 


Matériaux : Laine» 
zéphyr,blam:h(.‘, jat* 
ne de trois nuances, 
ponceau de quatre 
nuances ; coton 

s blanc tor», ou Al 
trfo'fort; un mor¬ 
ceau de carton. 

Pour exècuiet 
cette fleur, cm pré* 
pare un petit ap* 
pareil de carton 
indiqué sur notre 
dessin; on prend 
un morceau de 
carton de moyen¬ 
ne grosseur, «*r 
lequel on trace un cercle ayant fi centimètres de dia^ 
mètre, puis on coupe le carton à l centimètre de dis¬ 
tance do ce cercle; on divise le cercle en seize parties 
égales, marquées chacun^ par un point, puis on passe 
dans chaque point , au travers du carton, un brin de 
fll ayant 30 centimètres de longueur, et de la grosseur 
indiquée par notre dessin, nu assemble au-dessus du 
carton les seize morceaux de fll, on les noue ensem¬ 
ble, et ce nœud doit se trouver exactement au-dessus 
du milieu du cercle; ou passe un morceau de fll au 
travers du nœud, et les deux extrémités 
de ce morceau de fll traversent le car¬ 
ton ; on les tire fortement èt on les atta¬ 
che ; on passe de plus, au travers du 
nœud, une boucle de fll très-fort, à l’aide 
de laquelle on attache l’appareil à un 
plomb ou coussin très-lourd; on saisit 
ensuite l’autre extrémité des seize brins 
de fll, on les noue ensemble à 4 centi¬ 
mètres ]/_> de distance du morceau de 
carton , en veillant Ace qu’ils aient tous 
une longueur égale. Sous 
le nœud, les brins restent 
pendants; on lesprend avec 
la main gauche en les ten¬ 
dant aussi fortement que 
possible; on enfile une 
aiguille de tapisserie avec 
un très-long brin de laine 
blanche que l’on noue près 
du nœud des brins de fll, 
et, tournant sans cesse 
l'appareil que la main gau¬ 
che tient bien tendu, on 
passe l’aiguille derrière 
deux brins de fll, puis, 
par-dessus un brin en ar¬ 
rière , par-dessus un brin 
un avant, et ainsi de 
suite, comme si l’on 
faisait une couture 
piquée, en serrant 
autant que possible, 
et veillant A ce que, 
dans tous les rangs, 


l’on recouvre en commençant par le côté inférieur, le 
plus étroit par conséquent; on attache la laine blanche 
A la tige du liseron, et on passe la laine alternative¬ 
ment une fois devant , une fois derrière les boucles de 
fll d’archal; au rang suivant, la laine est contrariée , 
puisque le nombre des boucles est impair, et le travail 
n’a point d’envers, par conséquent. Le brin de laine 
n’est jamais tendu , mais on presse les rangs, afin que la 
carcasse soit bien garnie. Lorsque ces rangs ont atteint 
une hauteur de 2 centimètres environ, on prend la laine 
jaune, et avec celle-ci on termine le liseron, c’est-A-dire 
qu’après le dernier rang on passe la laine quatre ou cinq 
fois dans chaque boucle en enveloppant bien la courbe. 
On entoure la tige avec de la laine verte. 


MOUCHOIR ROND; DIMENSION RÉDUITE. 
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tournerait une poche,*on le ploie pour lui donner une 
forme ovale, et l’on met au fond quelques pétales jau¬ 
nes. Si Ton veut faire les liserons plus grands, on pré¬ 
pare un plus grand appareil, et l’on augmente le nombre 


DESCRIPTION DE 

Robe de soie fantaisie , vert çls 
1 25 centimètres de hauteur, d’un 
! plis crevés sur le bord de la roi 
» pure noire posée.à plat, de 4 à 5 
Au-dessus du volant, deux ruch 
M robe, découpées, encadrent un 

. noire ; le corsage, montant, est à 
chicorée; il forme gilet par devi 

_ rière en trois petites ba: 

s ges , garnies de guipu 

--dies et un peu fendues 

igf lonnées en organdi blan 

fcf sf' / Robe en poult-de-soie n 

l\ ratrice. Jupe montée su 

Jg? au milieu du dos, l’autre de chac 

E / garnie avec trois bandes de velours 

È / coupées à intervalles égaux d’un ve 

f en dents aiguës fixées par de groi 

noir sur toutes les coutures, ou méu 
prochés. Sur le corsage on forme, \ 
liseron exécuté sur du fil d’archal. revers Qui se continue en pointe si 

sur le dos. Les manches sont a com 
et garnies de boutons et velours, 
blanc, doublé de soie, recouvert de 
telle, orné de velours noir et de gros 
a j Col et poignets de manches en batisl 


des morceaux de fil. 


Résille espagnole) 

TRAVAIL DE SOUTACHE ET DE CROCHET. 

(MATERIAUX î Soutache de soie; frange de cordonnet ; deux 
glands ei> soie ; velours ; fil d'archal très-fin recouvert 
de soie ; un crochet de Irais n° 8. 

La modo s’obstine à favoriser les résilles, 
et, nous publions l’une des variétés du genre. 
L© dessin représentant la « résille espagnole 
vue de face » indique une garniture composée 
d’une ruche en taffetas découpé. Le second 


dessin représente la résille garnie avec des 
bouillonnés de velours, et ornée, sur le côté gauche, avec 
deux glands en soie. 

Pour préparer le fond de la résille, fait en soutache 
noire ou de couleur semblable à celle des cheveux, ou 

enfin de nuance 
vive, on dispose 
d’abord, sur du pa- 
, ^ P pier roide, un treil¬ 

lage en soutache de 
3 ^ soie, ayant il ccn- 

Ÿ timètres 1/2 e n car¬ 

ré ; la soutache 
doit être assez rap¬ 
prochée p<»ur que 
six cordons couvrent un es¬ 
pace de 3 centimètre- ; on ne 
la coupe jamais. A chaque 
endroit où la soutache est 
croisée, on la fixe par quel¬ 
ques points; on encadre le 
treillage avec une soutache 
que l’on coud tout autour. Ce 
treillage forme le milieu de 
la résille, on l’encadre avec 
des festons composés de mail¬ 
les en l’air faites au crochet 
avec du fil d’archal très-fin , 
recouvert de soie; on peut 
remplacer ce fil d’archal par 
la soie rosette, qui se trouve 
chez M.Simart, rue Rambu- 
teau , 04; ou enfin , on neut 


MODES. 


J ai reçu récemment 
une lettre signée une 
vieille femme , franche¬ 
ment vieille , qui, dans 
un style charmant, ré¬ 
clamait quelques con¬ 
seils de toilette consacrés 
aux femmes de son âge 
et de son humeur; je me 
hâte de me rendre à 
Puisse 


son invitation 
son exemple faire beau¬ 
coup de prosélytes! Puis¬ 
sions-nous voir toutes 
les femmes adopter fran¬ 
chement les goûts, les 
idées, les toilettes de 
leur âge! Tout le monde 
y gagnerait. Le public 
pourrait accorder son respect aux femmes c 
draient leurs véritables intérêts : celles-ci éc 
les couronnes de roses, qui, passé quarante i 
lissent et les enlaidissent, contre des orne 
la dignité et la gravité accompagneraient 
ment leurs traits fatigués. ’ 

Les modes actuelles offrent un grand noi 
ments pour les toilettes de vieilles femmes . 
neutres sont celles qui leur conviennent le 
en môme temps celles que la mode patronne, 
plus convenable, plus distingué, plus liarmon 
tous les âges), que les pardessus pareils a 
L’immense majorité des toilettes de printemps 


BOUCLE DE 
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d’archal. 


CALICE DU LISERt 
SANS FIL D’A 


EXÉCUTION DU LISERON 
SCR FIL D’ARCHAL. 


EXÉCUTION DU LISERON SANS 
FIL D’ARCHAL. 

on passe dans le bord de la résille un cordon élastique, 
et l’on pose une garniture quelconque sur la moitié par 
devant. 

Pour la garniture, composée de bouillonnés en velours, 
on emploie une bande de velours ayant 40 centimètres de 
longueur, 10 centimètres de largeur; on la coud en rou¬ 
leau dans le sens de sa longueur, et on la remplit de 
ouate ; on entoure ce rouleau avec un brin de soie, qua¬ 
tre fois, à distance régulière, pour former les bouillonnés , 
et on le coud sur le devant de la résille, en posant des 
rosettes è chaque bout et dans chaque creux des bouil¬ 
lonnés. Deux gros glands, ayant 12 centimètres-de lon- 
gueur, sont placés sur le côté gauche. 

On peut Substituer à cette garniture une ruche faite 
avec une bande de taffetas ayant 6 à 8 centimètres de 
largeur, découpée de"chaque côté, plissée au milieu; 
les deux bouts de cette bande doivent être diminués, et 
les plis plus touffus au milieu, pour former une sorte de 


diadème au-dessus du front, 


LISERON EXECUTE SANS FIL 
D’ARCHAL. 


gÉSILLE ESPAGNOLS VUE PAR DEVANT, 


RÉSILLE ESPAGNOLE VfJB PAR DERRIÈRE. 


Digitized by 


Google 






408 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



qu’il s’agisse d’alpaga, de pique, ou de taffetas, offre la 
combinaison de la robe accompagnée d’un grand talma 
pareil, brodé, et, lorsqu’il s’agit de robes parées, garni de 
guipures ou de dentelles. 

Les vestes seront en faveur plus que jamais. Oserai-je 
supplier une femme âgée, et peut-être un peu replète, 
d’éviter les vestes courtes, ouvertes par devant, retenues 
seulement par un bouton près du cou? La veste est 
commode en plus d’une occasion; il serait fâcheux de se 
l’interdire complètement: mais il faut, dans le cas dont 
nous nous occupons, choisir une forme absolument fermée 
depuis le cou jusqu’à la ceinture. Je dirai, à cette occa¬ 
sion, que, visitant dernièrement la Teinturerie Saint-Ger¬ 
main, rue du Bac, 46, j’y ai vu un bien joli modèle. La 
maison Guigné-Dusacq,sous cette modeste appellation de 
Teinturerie Satnf-Germain,touche, avec un extrême talent 
de restauration, à üne foule d’objets faisant partie de la 
toilette féminine. Non-seulement elle restaure admira¬ 
blement les vieux cachemires* mais elle les échange* ou 
les transforme au gré de leurs propriétaires; elle en fait 
des sorties de bal* des talmas, des bournous* et enfin 
(je reviens a mon sujet des restes* qui peuvent être 
portées en toute saison et avec toutes les jupes. Une 
veste en cachemire dès Indes n'est pas un objet <l<* toi- 
lette, t èst un meuble, car elle ne court pas le risque de 
tomber dans le domaine de la vulgarité* et son usage 
durera autant que nous.Si Ton possède un bout de vieux 
cachemire* une écharpe hors d’usage* on püjera seule¬ 
ment l»' travail de restauration et la façon; dansjle cas 
opposé, c’est-à-dire s’il s'agit d’acheter la vesté* «1 N* 
coûte de .‘>o a 60 francs* selon qu’elle èst plus ou moins 
riche. — Quelques lectrii es curieuses (il petit s’en trou¬ 
ver dans le nombre) vont peut-être me demander cè 
que j’allais fidredans la maison Guigtoé-Dusacq? Je pour¬ 
rais répondre qu’fl ^agissait d’une affaire persqnnellé : 
mais «via serait peu poli...* surtout <l«* là part d'un pro¬ 
fesseur de civilité».• il vaut donc mieux dire la vérité 
tout entière* d’autant plus qu'elle pourTà sèrvir à titre 
de renseignement : j’allais à la teintctrèrîe poür faire ré¬ 
mettre à neuf une tenture <!<■ perse; cette opération Se 
paye 80 centimes l< i mètre <!<■ perse. 

lue grave question agite t'»u< lès esprits féfniniiisJ|Si 


l’ourlet; ils sont réservés aux jupons de dessous ét aux 
vêtements d'enfants. Je relis ce paragraphe, et j’hésite à 
l’envoyer à l’imprimerie, parce qu’il me semble trop 
clair et trop affirmatif. Je remplis mal mon rôle d’ora¬ 
cle, car je m’exprime d’une façon positive, au lieu d’a¬ 
dopter ces termes ambigus qui me permettraient de 
sauvegarder mon infaillibilité, quels que fussent les évé¬ 
nements échéants; mais j’ai plus de souci d’être utile 
que de me montrer infaillible. Portez, Mesdames, portez 
^ encore cet été des robes soutachées, et, si mon exemple 
peut vous sembler concluant, je vous dirai en confi¬ 
dence que je vais me faire broder un costume complet, 
en lacets et soutachc mélangés : jupe, veste et talma 


• TOILETTE DES MAGASINS DU LOUVRE. 

Robe en toile d'Irlande nuance cheveux de la reine, avec dessins noirs bordant la jupe, le gilet et la veste. 


j’en juge d’après les lettres qui me sont adressées. Il 
s’agit de la soutache : portera-t-on encore ou ne por- 
tera-t-on plus les robes soutachées? 

Il est évident qu’elles ne disparaîtront pas toutes à la 
fois, et que l’on en verra encore un grand nombre cet 
été. Quant aux années futures, il m’est tout à fait]impos¬ 
sible de formuler aucune affirmation, car je suis bien 
éloignée de posséder la science divinatoire de feu M 11 * Le- 
normant, et de prédire à coup sur les règnes et les dé¬ 
chéances. En consultant ce qui se fait, en procédant du 
connu à l’inconnu, j’arrive à cette conclusion : les des¬ 
sins de soutache, pour être acceptés et devenir durables, 
doivent être extrêmement riches et surchargés. 11 n’est 
plus question des petits dessins simplets , naïfs, sans pré¬ 
tention aucune, se bornant à serpenter au-dessus de 


pareil ; l’étoffe sera couleur cheveux de la reine , pas trop 
effacée, la broderie noire. 

Les personnes qui aiment les vêtements un peu.... 
excentriques, font préparer des costumes en mousseline 
blanche composés d’une jupe bordée de petits volants, 
d’un justaucorps (il n’y manque pas même les poches) 
et d’une grande veste ; le tout exécuté en mousseline 
unie, ou bien à semé brodé au plumetis. Cela ne con¬ 
vient pas sans doute à tout le monde, mais on prétend 
que les jeunes et jolies femmes ont parfois des ca¬ 
prices... Je n’en crois rien, et je traite ce propos de ca¬ 
lomnie; si je me trompais cependant... si ce n’était 
qu’une médisance, j’aurais rempli mon devoir en signa¬ 
lant cette nouveauté à celles de nos lectrices qui sont 
avides de changements. E. R. 


HYGIÈNE DE LA BOUCHE. 

L’une des erreurs les plus répandues, lorsqu’il s’agit 
des soins à donner, soit à la bouche, soit à la chevelure, 
est d’admettre qu’il puisse exister des spécifiques uni¬ 
versels, pour des maux d’origines diverses, agissant sur 
des organisations opposées. Telle eau, telle poudre, fa¬ 
vorables à certaines dents, sont nécessairement préju¬ 
diciables à d’autres dents et gencives. Telle pommade 
arrêtera la chute des cheveux, ou les fera repousser 
(chose fort rare du reste) sur la tète d’une personne, et 
sera absolument inefficace, ou même nuisible, lorsqu’il 
s’agira d’une autre personne. La raison, éclairée par la 
science, nous enseigne à rejeter ces illusions de pana¬ 
cées universelles, convenant à la fois à toutes les orga¬ 
nisations, lors même (je devrais ajouter surtout) qu’on 
nous affirme que leurs ingrédients ont été trouvés sur la 
crête des Cordillères, ou clans les vallées des Andes. 

Il faut donc écarter «‘nu rageusement ces visions de re- 
mèdes, à la fois infaillibles et innocents, et user surtout 
des procédés qui sont à la portée de tout le monde : la 
prévoyance* la prudence* la propreté. La santé et le budr 
get s’en trouvi mut également bien. 

Pour prendre notre sujet à son origine, nous dirons 
d’abord que les maux entraînés par la dentition des 
enfants sont si intimement liés à leurs autres maladies 
qu’il faut, à cette époque* recourir, en toute circonstance 
«le cette nature, non à un dentiste, mais bien à un mé¬ 
decin. 

Lesdents de lait ne doivent jamais, et sous aucun 
prétexte, à moins de nécessité absolue, être violemment 
arrachées. On est fron généralement disposé à croire 
qu’il faut enlever ces dents dès qu’elles brantent un peu, 
parce que l’on suppose que leur présence contrarierait 
la croissance des autres dents : c’est justement le con- 
traiiv 11ui est vrai. Les premières dents protègent la 
pniisti lente et régulière des dents définitives; si on en- 
lève prématurément ces premières dents, la croissance 
de celles qui leur succèdent est hâtive, et se fait aux 
dépens de leur solidité. Il faut donc, autant que possible, 
laisser tomber 1<js dents de lait, au lieu de les arracher. 
En général* on ne saurait éviter trop soigneusement rem¬ 
ploi des instruments de ter; mieux vaut encore avoir des 

dents mal alignées que de 
n’en pas avoir du tout. On 
agira sagement en se gar¬ 
dant de vouloir séparer les 
dents un peu trop rappro¬ 
chées; on peut, dans ce 
cas, dire des dents ce que 
l’on a dit des hommes : 

« L’union fait la force. »> 

C’est de quinze à vingt- 
trois ans que les dents se 
gâtent le plus facilement; 
c’est à cette époque, par 
conséquent, qu’il faut re¬ 
doubler de vigilance et de 
propreté. La mère de fa¬ 
mille habituera ses enfants 
à se laver soigneusement 
la bouche après tous les 
repas. On emploiera à cet 
effet de l’eau tiède, aroma¬ 
tisée avec quelques gouttes 
d’eau de menthe, que l’on 
pourra préparer soi-mème 
et garder en provision. Ces 
soins sont plus favorables 
aux dents que le nettoyage 
à l’aide du cure-dent, par¬ 
ticulièrement dangereux 
lorsqu’il est en métal, et 
nuisible en toute circons¬ 
tance. Les restes de viande 
logés entre les dents, après 
les repas, s’y corrompent, 
et, attaquant l’émail des 
dents, en préparent la des¬ 
truction ; il est donc non 
pas seulement essentiel, 
mais indispensable de se 
laver la bouche soigneuse¬ 
ment , sans se borner à y passer un peu d’eau. Comme les 
enfants se dispensent volontiers ou s’acquittent mal des 
soins dont l’utilité ne leur est pas parfaitement démon¬ 
trée, il faudra leur expliquer la cause de cette opéra¬ 
tion, et, mieux encore, y faire procéder devant soi, en 
préparant quotidiennement des bols en verre de cou¬ 
leur, remplis d’eau tiède aromatisée avec quelques 
gouttes d’eau de menthe. Si l’on.ne veille pas à établir 
cette habitude, ce soin essentiel sera pris irrégulière¬ 
ment, et par conséquent inutilement. 

11 faut employer une brosse douce pour nettoyer les 
dents, et mouvoir la brosse depuis la gencive jusqu’à 
la pointe des dents ; cette recommandation est minu¬ 
tieuse, mais non puérile, car il n’est pas indifférent 
d’agiter la brosse en tout sens, de s'exposer à écarter 
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ma fille d'adoption 1 Nous irons au-devant de vous Jus¬ 
qu’à la station du chemin de fer, dès que vous nous au¬ 
rez indiqué le jour de votre retour. Vous avez sans doute 
besoin d’argent, dans les tristes circonstances actuelles. 
Je joins à cette lettre un mandat sur la poste, représen¬ 
tant trois cents francs. C’est une avance sur vos appoin¬ 
tements. Matthias soigne vos fleurs ; il est entêté, comme 
vous le savez. 11 a fermé votre chambre, en laissant tou¬ 
tes choses dans l’état où elles étaient après votre départ, 
et il ne permet à personne d’entrer dans cette petite 
tour jusqu’à ce que la réparation àit eu lieu, comme il 
dit. 

La vie de famille que nous menons en ce moment est 
singulière ; estimez-vous heureuse de ne point assister à 
ces froids repas, où l’on se parle seulement pour éviter 
les commentaires des domestiques, à ces soirées où l’on 


famille ; je ne puis accepter d’ôtre l’instrument qu 
M®® de Wleslau. Mon retour parmi vous justifier 
soupçons, injustes, oh! je puis le dire..., ou tout au 
erronés ; le ressentiment de sa défaite entretiend 
haine que je lui ai inspirée, sans le vouloir, hélas 
pouvoir l’éviter.... Et-je me reprocherais toujours c 
contribué à engager une âme dans la voie des senti 
mauvais. Mad m’a encore encouragée dans mon 
elle a raison, je ne puis revenir chez vous, pour él 
celle qui a été jusqu’à présent la maîtresse de la m 

Je reste donc ici pour le moment. Quant à l’a 

Dieu en a déjà disposé: j’irai où il m’enverra. Mai 
dez-moi votre amitié, vous, chère tante, et toi, mal 
Lucie ; songez que, si je suis loin de vous, mon cœi 
toujours avec vous; il vous suit à toute heure, 
toutes vos occupations. Écrivez-moi aussi souvent 
vous le pourrez, je vous répondrai bien longuement, 
mille fois pour l’argent; on me devait seulement 
francs; j’en renvoie deux cents, par conséquent. N< 
faires ne sont pas encore terminées. Nous comptons ) 
tout ce que nous devons, en vendant tout ce qui 
reste, puis nous travaillerons. Plutôt que de quitter 
fidèles compagnons, et d’aller vivre dans une fa 
étrangère, que je ne pourrai aimer autant que je 
aime, j’essayerai de fonder un pensionnat ou bien 
école. 

Je vous écrirai lorsque tout sera réglé ; aujourd’h 
suis bien fatiguée, bien triste, et je ne veux pas vous 
partager mes chagrins. Ils se dissiperont, je les surr 
terai, et alors vous retrouverez la Netty que vous vc 
bien aimer. Netty 


les gencives, et à déchausser les dents. On évitera soi¬ 
gneusement de mêler à l’eau qu’on emploiera des li¬ 
quides composés avec des acides, ou des arômes trop 
forts. Les poudres à dents les plus inoffensives sont 
les croûtes de pain brûlé, réduites en poussière à l’aide 
du mortier, et la magnésie'calcinée, mélangée de pou¬ 
dre de quinquina et aromatisée avec quelques gouttes 
d’essence de menthe. Quant aux liquides, on mêlera à 
l’eau tiède quelques gouttes d’alcool camphré ou d’eau 
de sauge. Ce dernier liquide, un peu astringent, con¬ 
vient aux gencives molles. 

Il faut éviter de faire nettoyer la bouche par un den¬ 
tiste, car il est forcé d’employer des instruments d’a¬ 
cier pour enlever les couches de tartre accumulées 
par la négligence et la malpropreté. On a vu, ci-dessus, 
les soins à employer pour éviter l'envahissement du 
tartre, qui s'incruste seulement sur les dents négligées. 
Mais,‘dès qu’une dent est cariée, il faut la faire net¬ 
toyer et plomber par un bon dentiste. Si l’on a le mal¬ 
heur de perdre une ou plusieurs dents, on doit se rési¬ 
gner à les remplacer par des dents busses. Cet artifice 
n’a rien de répréhensible; il n’est point dicté par la co¬ 
quetterie seulement, mais par la propreté, par l'hy¬ 
giène, par la nécessité d’articuler clairement les mots, 
ce qui devient impossible si P©û ne remplace pas les 
dents perdues. 

L’habitude de manger trop fréquemment des sucre¬ 
ries est préjudiciable aux dents. 11 faut aussi éviter de 
rester la tête nue en plein air, môme durant les soirées 
d’été, etsc garder des courants d’air. Enfin, avant d’em¬ 
ployer quelque substance forte et corrosive, pour sou¬ 
lager des maux de dents, il faudrait pouvoir sc rendre 
compte de leur origine. Ces maux peuvent être nerveux, 
et les susdites substances, dans ce cas, gâteraient les 
dents sans calmer les douleurs. 


Ma lettre est partie; tout est fini, le sacrifice est acc 
pli. J’étais assise devant ma table, et je pleurais ; Mad 
entrée; je me suis retournée, mais il était trop tard, 
avait vu mes larmes. « Mad, » lui ai-je dit, « je cess 
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PAUVRE. 

Imité de l'allemand, 

PAR M 1 "* E. RAYMOND. 

Suite et fin. 

La tànte Julie à Netty. 

Ne soyez pas surprise, 
ma chère Netty, de rece¬ 
voir une lettre bien cal¬ 
me ; décidément tout est 
pour le mieux. Nous ne 
pouvions vivre ainsi ; 
ma belle-sœur quitte le 
château et va s’installer 
dans son petit domaine 
pour l’été. Elle passera 
ses hivers à Berlin : ainsi 
soit-il! Son frère sub¬ 
vient à tout, mais il ne 
veut pas permettre que r ÆMÙ- 
chez lui , et sans le con¬ 
sulter , elle fasse des 
coups d’Étatde ce genre. 

Je reste au château avec 
vous deux, mes chères 
enfants, car vous pensez 
bien que je ne serais \ ^wÆak 
pas si tranquille si vous 
ne deviez pas revenir ' 
avec nous. L’hiver que 
nous venons de passer 1 m| WÊm i 

ensemble m’a laissé le 
désir de vivre ainsi pen¬ 
dant le reste de ma vie. 

Il me semble que M. de ^ 

Hackenberg aurait pu 
manifester plus vive- 
ment son déplaisir; il 
a été calme et sérieux 
selon sou habitude , 
mais, aussi, ferme et 
inébranlable comme un 
roc. Ma belle-sœur part 
aussitôt après Pâques. 

Thécla elle-même est 
confuse et chagrine. Ro¬ 
salie désire de tout son Talnu en ftek à dessins extrêmement riches, doublé en gaie de soie lilas. Robe grise. Chapeau de naîlie de riz glacé!omé de plumes in»« : b rides blanches, 

cœur qu’on lui permette ~~ 

de rester avec nous. Je 

crois que cela ne souffrira pas de difficultés; sa mère 
a toujours aimé le monde, les réunions et la dépense, 
plus que ses enfants. Elle recueille ce qu’elle a Semé ; 
pauvre femme ! quelle vieillesse elle se prépare ! M. de 
Hackenberg voulait ajouter quelques mots à ma lettre, 
puis il a changé d’avis, en disant que vous ne pouviez 
pas douter de ses sentiments au sujet de tout ce qui 
s’est passé. 

La mort de M 11 ® votre tante a expliqué votre départ 
vis-à-vis de la domesticité du château ; quelques indis¬ 
crétions ont bien été commises, mais enfin nous avons 
un prétexte officiel pour cacher les raisons véritables. 

Pauvre enfant, vous avez eu bien des douleurs à la fois l 
Revenez vite ; à force de vous aimer, nous vous console¬ 
rons. Vous savez que, si vous avez perdu une tante, vous 
e n avez retrouvé une autre : la tante Julie. Au revoir, 
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ne trouve aucun sujet de conversation, parce qu’il faut 
se garer d’un trop grand nombre d’écueils dangereux. 
Quelle différence avec nos gaies soirées du parloir ! Rcn- 
dez-les-moi bien vite ; je vous embrasse tendrement. 

Julie de Wleslau. 


bientôt de pleurer, et je redeviendrai calme et forte. * El! 
m’a embrassée. 

J’ai été me promener sous les châtaigniers. Jacob m 
dit : « Tout va bien, puisque nous restons ensemble. » Ce 
paroles m’ont émue, et je lui ai dit que nous ne nous quitti 
rions plus ; il a soupiré. Il pense que nous pourrons reste 
ici pendant un an encore ; puis il compte aller vivre chc 
son neveu, pour ne m’être pas à charge. « Quant à Mad, 
a-t-il ajouté, « elle est bien heureuse 1 Elle peut ne pt 
vous quitter, car elle peut vous être utile; elle a une pi 
tite rente, et puis elle est si habile ! Enfin il ne faut pc 
gâter par les réflexions le temps que nous passerons ei 
semble.» 

Le bailli est mon tuteur et mon conseiller. 11 dit qu’ 
connaît un acquéreur pour notre maison, et que, toi 
compte fait, U me restera une rente de 250 francs ; il noi 


Netty à la tante Julie et à Lucie . 

Chères et bonnes amies, vos lettres m’ont fait autant 
de bien que de mal ; après les avoir lues, j’ai pleuré, pen¬ 
dant toute la soirée, 6Ur mon bonheur à jamais perdu. 
Je ne puis revenir vivre avec vous. Oh 1 écoutez-moi, 
avant de m’accuser d’ingratitude 1 C’est justement parce 
que je vous aime de tout mon cœur, que je ne puis vous 
revoir.... Je ue puis séparer la mère de ses enfants; je ne 
puis être la cause, même involontaire, d’une discorde de 
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louera une petite maison , avec un jardin, dans lequel 
Jacob pourra travailler. Avec nos travaux de couture, 
nous pourrons suffire à nos dépenses, et je perfectionne¬ 
rai mon instruction pendant quelques années, car il pa¬ 
raît que je suis trop jeune pour établir une école. 

Ci avril. 

• Le bailli est arrivé tout triomphant. Outre l’acquéreur 
qu’il connaissait, il s’est présenté chez lui une personne 
qui n’a pas voulu se nommer; elle offre d’acheter Falkenau 
à l’amiable, à un prix relativement exorbitant, puisqu’il 
suffirait à payer toutes les dettes, et qu’il me resterait 


un capital suffisant pour me constituer une rente de 
1,000 francs par an. C’était trop beau, et cette proposition 
a éveillé en moi une certaine méfiance; j’ai fait quelques 
questions.... et, d’après les réponses du bailli, j’ai recon¬ 
nu M. de Tullsen. 

Je ne puis accepter cette offre... et je ne puis indiquer 
au bailli les motifs qui dictent mon refus. J’ai écrit au 
curé, qui m’a toujours marqué un intérêt si affectueux, 
et je lui ai demandé de m’éclairer de ses avis; puis je suis 
allée me promener, en prenant pour but la petite maison 
dans laquelle nous allons nous retirer. Elle était fermée ; 
j’en ai examiné l’intérieur par les fenêtres du rez-de- 


chaussée. Elle est petite, maispropre et gaie; deux grands 
arbres s’élèvent devant la porte, près d’un banc en pierre, 
sur lequel jè me suis assise. Je m’y placerai souvent, caron 
aperçoit de là le profil gris de la maison qui porte le nom 
de ma famille, et qui bientôt va me devenir étrangère. 
Ne pouvant aller vers ceux qui m’ont accordé leur amitié, 
je veux du moins rester, ici, où dort, hélas! toute ma fa¬ 
mille 1 Nous travaillerons avec assiduité, Mad et moi; et 
j’essayerai de m’acquitter envers ces excellents serviteurs, 
en les aimant et les soignant du mieux qu’il me sera pos¬ 
sible. Mais, tout en attachant mes pensées à cette vie hum¬ 
ble et laborieuse, je ne saurais m’interdire les retours 













































































































LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


1H 


vers le passé... vers le château de Braunsdorf. M’écrira- 
t-on bientôt? Ohl comme je désire recevoir des lettres de 
Lucie, de la tante Julie l 

Mardi, 16 avril. 

Le testament sera ouvert le premier jour de mai, et on 
lèvera les scellés; d’ici là il faut que nous déména¬ 
gions. On ne peut plus vivre ici ; les acheteurs se succè¬ 
dent sans cesse, examinant toutes choses, mesurant le 
jardin, dépréciant tout ce qu’ils voient. Ces visites nous 
attristent; et, puisqu’il faut quitter tout cela, nous allons 
courageusement devancer l’époque de cette douloureuse 
décision. La maison sera vendue aux enchères le 3 du 
mois de mai. Mad est pâle et se soutient à peine; Jacob 
erre comme un fantôme dans tous les coins du jardin. 

Dimanche, 21 avril. 

Nous sommes installés, tant bien que mal, dans la pe¬ 
tite maison. Mad a été forcée de s’aliter. J’ai reçu la note 
du médecin qui a soigné ma tante ; je n’ai pas assez d’ar¬ 
gent pour acquitter cette dette. 11 a fallu écrire au mé¬ 
decin que la vente de la maison aurait lieu dans quel¬ 
ques jours, et que l’on payerait alors toutes les dettes de 
la succession; je l’ai prié en môme temps de venir voir 
Mad,qui me semble être fort malade. Le temps est gris, la 
pluie ne cesse de tomber... et je ne reçois point de lettres 
de mes amis de Braunsdorf. 

26 avril. 

Le médecin est venu ; il a ordonné des médicaments, 
et Jacob est allé les chercher, en emportant nos dernières 


pièces de monnaie pour payer le pharmacien. J’ai établi 
une petite Hile du village en qualité de garde près de la 
malade, et je me suis rendue chez le bailli pour le prier 
de me prêter un peu d’argent. Lui et sa femme ont été 
excellents pour moi ; ils m’ont donné immédiatement la 
somme que je demandais, puis ils m’ont dit qu’il fallait 
me décider à chercher une place, que je ne pouvais vivre 
comme une ouvrière, et me vouer à des soins qui m’é¬ 
taient interdits par ma naissance et mon éducation. Je 
leur ai répondu, sans pouvoir retenir mes larmes, qu’il 
fallait avant tout essayer de sauver Mad. Après les avoir 
remerciés, je suis revenue bien vite à la maison. Jacob était 
de retour, et lamalade a pris la potion ordonnée ; elle s’est 
un peu assoupie, et je suis sortie, car je ne puis trouver 
de repos nulle part. J’ai marché, malgré la pluie, dans 
la terre détrempée; j’ai passé devant la maison de Falke- 
nau, j’ai voulu y entrer, mais elle était fermée. Une ra¬ 
fale furieuse m’a obligée de me réfugier dans la serre : 
triste abri ! Le toit défoncé laisse passer la pluie; les por¬ 
tes et les fenêtres se heurtent avec fracas ; je me suis as¬ 
sise sur une vieille caisse abandonnée dans un coin, et 
là, j’ai pleuré bien longtemps. Je ne puis pas même pleu¬ 
rer devant mes deux vieux amis, car leur courage dé¬ 
pend du mien. Mais, pendant que j’étais seule, abandon¬ 
née à mon désespoir, tout se transformait autour de moi. 
Un violent coup de vent avait chassé les nuages; le 
ciel était devenu pur, le soleil resplendissait sur la nature 
métamorphosée ; des rayons d’or et de pourpre tombaient 
sur les arbres, qui se dessinaient comme des candélabres 
gigantesques sur la teinte bleue de l’atmosphère, et un 
arc-en-ciel magnifique encadrait la vieille maison de Fal- 


kenau. La joie, la paix, semblaient envelopper tout ce qui 
m’entourait d’un voile lumineux; j’ai bien vite repris le 
chemin de notre demeure. Jacob chantait en rangeant 
sa chambre. Mad, reposée, presque guérie, était assise 
sur son lit, illuminé par le soleil couchant; elle contem¬ 
plait l’arc-en-ciel qui s’élevait au-dessus de Falkenau, et 
me le montra en souriant. « C’est un signe de bonheur, » 
me dit-elle; «tout ira bien, j’en suis sûre.» Elle a ré¬ 
trouvé sa force d’âme, et nous recommençons à faire des 
plans pour l’avenir. 

Que Dieu soit béni ! Ces paroles sont les seules que je 
puisse trouver pour exprimer ma reconnaissance et mon 
'bonheur. 

Comment pourrai-je, en effet, analyser ce qui se passe 
en moi, décrire la joie inespérée qui remplit mon cœur? 
Oh ! non ; il n’y a pas dans la langue humaine de mots 
suffisants pour rendre les sentiments qui m’agitent. Les 
expressions de la tristesse sont variées, infinies, innom¬ 
brables; mais celles de la joie sont restreintes, ternes, 
absolument insuffisantes. 

Cependant, comme je veux conserver ce journal toute 
ma vie, il faut bien que j’essaye de classer tout ce qui 
m’est arrivé pendant ces derniers jours. 

Mad était en pleine convalescence ; je reprenais courage, 
lorsqu’un jour le facteur sonna à notre porte. Je me sou¬ 
viendrai toujours de ce moment; mon cœur battait vio¬ 
lemment; on me remit, non une lettre ordinaire, mais 
un paquet assez volumineux; il contenait une lettre de mon 
oncle le maréchal, un billet de la tante Julie... plusieurs 
pages d’une écriture qui m’était inconnue, mais que je 
devinai, avant même d’examiner la signature. Je sais ces 



2 e couplet. 

Des oiseaux le chant joyeux 
A nos voix se mêle ; 

Dans nos bois Silencieux 
Chante Philomèle. 

Viens, espoir, suspends nos pleurs. 
En nos sens pénètre! 

Voici la saison des fleurs 
Que Dieu fait renaître. 


3 e couplet. 

Le printemps du Dieu vivant 
Prouve la puissance. 
Montrons-lui d’un cœur fervent 
La reconnaissance. 

Viens, espoir, suspends nos pleurs. 
En nos sens pénètre! 

Voici la saison des fleurs 
Que Dieu fait renaître. 


4« couplet. 

Le pommier voit sans frimas 
Poindre enfin l’aurore 
Et promet à nos climats 
Ses beaux fruits encore. 

Viens, espoir, suspends nos pleurs. 
En nos sens pénètre ! 

Voici la saisôn des fleurs 
Que Dieu fait renaître. 


FROCBDB A. COBMBA. 

5* couplet. 

Profitons du doux printemps. 
Charme de la vie. 

Il ne dure pas longtemps. 

Ce bien qu’on envie. 

Viens, espoir, suspends nos pleurs» 
Dans ce court espace ; 

Bientôt la saison des fleurs 
Pour nous fuit et passe. 
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pages par cœur; Je veux les placer ici, les copier sans en 
omettre un seul mot. 

Mademoiselle, 

L’obligation d’écrire à Monsieur votre oncle, et d’attendre 
sa réponse pour vous l’envoyer avec cette lettre, a causé 
un retard qui m’a vivement peiné, mais qu’il m’a bien 
fallu subir. 

J’ai demandé à Monsieur votre oncle, seul parent qui 
vous reste , s’il voulait bien m’accorder votre main. Ainsi 
que vous le verrez par sa lettre, il m’envoie le consente¬ 
ment que je sollicitais. C’est de vous seule désormais que 
dépend la décision importante qui, si vous le voulez 
bien , unira nos existences. Si cette décision est conforme 
à mes vieux, écrivez-nous quelques lignes ; la tante 
Julie montera en wagon avec Lucie; elles iront vous 
chercher, et vous ramèneront à Braunsdorf ; notre digne 
curé nous donnera la bénédiction nuptiale. 

Réfléchissez avant de nous répondre, et veuillez lire 
quelques explications que la loyauté me commande de 
vous donner. 

J’ai pour vous, Mademoiselle, cette sainte affection 
basée sur l’estime qui promet, sinon des jours tou¬ 
jours heureux, du moins cette sorte de bonheur que 
l’on peut espérer ici-bas, en le fondant sur une con¬ 
fiance absolue, sur une parfaite conformité de croyances, 
d’idées et de sentiments. J’espèfe être pour vous un 
guide dévoué , un ami sûr. Craignant une exagération 
de délicatesse de votre part, je veux aller d’avance au- 
devant de quelques objections possibles, et vous dire 
franchement, dès à présent, que, en dépit des jugements 
du monde, toujours disposé à considérer la fortune 
comme étant un avantage qui prime tous les autres, vous 
donnerez, Mademoiselle, plus que vous ne recevrez, si 
vous voulez bien agréer ma demande. 

J’ai reçu de la nature un caractère absolu, un peu en¬ 
clin à l’analyse, par conséquent à la méfiance. L’indul¬ 
gence en moi est le résultat du raisonnement,non un élan 
spontané. Toujours disposé à aider mes semblables, j’ai 
le malheur d’être plus frappé par leurs défauts et leurs 
vices que touché par leurs qualités : ceux-là me masquent 
souvent celles-ci. Lorsqu’on a voulu me faire songer au 
mariage, j’ai vu ou cru voir, chez les personnes qui m’au¬ 
raient accepté pour époux, une légèreté, une frivolité de 
goûts et d’inclinations qui me semblaient tout à fait in¬ 
compatibles avec le sentiment des devoirs rigides qui doit 
accompagner une semblable décision. D’autres, il est 
vrai, paraissaient étudier mes. goûts et vouloir s’y con¬ 
former; mais, chez elles, l’exagération dénonçait l’affec¬ 
tation, et celle-ci n’est autre chose que l’hypocrisie, le 
mensonge en permanence. 

Votm avez un caractère opposé au mien; vous êtes 
bonne avec spontanéité, confiante avec générosité, indul¬ 
gente sans effort ; vous accomplissez simplement le de¬ 
voir, et, les yeux fixés invariablement sur ce but, qui 
préserve de .tonie erreur, vous poursuivez votre route, 
mns vous heurter aux obstacles, sans craindre les bles¬ 
sures qui peuvent voua atteindre, sans vous laisser arrê¬ 
ter par le mobile principal qui dirige presque tous les 
êtres humains, je "veux dire l’intérêt personnel. C’est 
ainsi jjue vous m’êtes apparue, chère réalisation de tou¬ 
tes mes aspirations. Votre présence a suffi pour adoucir 
mon âme ulcérée par tant de déceptions; complétez votre 
œuvre, mettez votre main dans la mienne; j’essayerai 

de vous rendre heureuse.Vous vous acquitterez au 

centuple en me rendant plus confiant, par conséquent 
meilleur. Après vous avoir confessé mes défauts, laissez- 
moi plaider en faveur de leur origine: si j’avais été moins 
enthousiaste du bien, Je serais plus indulgent pour le 
mal; si j’avais été indifférent pour mes semblables, je 
n’aurais pas été atteint si profondément par leurs torts 
et leurs défauts.Mais je cherche vainement à m’excu¬ 

ser : tout cela ne vaut pas votre bonté, la tendresse sim¬ 
ple , naturelle , dévouée quo vous éprouvez pour tout co 
qui existe. Ne me repoussez pas, je vous en conjure; 
avec vous, et seulement avec vous, Je pourrai redevenir 
moi, je pourrai remonter au rang dont je me sens déchu, 
et redevenir meilleur. 

L’inexcusable conduite de ma sœur envers vous a pré¬ 
cipité l’exécution de ce projet, qui se développait lente¬ 
ment en moi, et qui occupait les heures de nuit passées 
à me promener dans ma tourelle. Votre disparition avait 
laissé ma maison sans Ame et sans vie ; malgré toutes les 
difficultés de votre situation, vous avez refusé de revenir 
parmi nous, pour ne pas être, disiez-vous , un sujet de 
discorde dans notre famille. Depuis ce moment, ma ré¬ 
solution a été arrêtée : revenez parmi nous, pour y ap¬ 
porter la concorde, l’oubli des torts. Si vous me refusez, 
Je jure de ne jamais revoir ma sœur; vous le voyez, vous 
ne pouvez me repousser, sous peine de diviser une fa¬ 
mille. Quand vous serez ma femme, si ma sœur a besoin 
de l’abri de mon toit, elle le trouvera toujours ; je serai 
un père pour ses enfants, et elle pourra vivre près de 
nous, si elle le désire. La tante Julie et Lucie ne nous 
quitteront jamais; la première se propose d’élever votre 
Mad à la dignité de femme de charge; Matthias se réjouit 
à la pensép que le vieux Jacob sera installé ici, près de 
lui, et espère trouver en lui un ami. J’ai expédié les or¬ 
dres nécessaires pour me porter acquéreur de votre Fal- 
kenau ; on agrandira la serre pour y installer convena¬ 
blement une école. La vieille maison que vous aimez 
tant sera restaurée, et tous les ans nous irons y pas¬ 
ser quinze jours, à l’anniversaire de la mort de votre 
tante. 

Votre ami, Frédéric de Hackenberg. 

J’ai répondu. Dans deux jours la tante Julie et Lucie 
seront ici.... O mon Dieul commentai-je pu mériter un 
semblable bonheur 1 

Ce soir, je causais avec Mad, en gardant mes précieuses 


lettres sur mes genoux. « C’est un rêve,» disais-je en fer¬ 
mant à demi les. yeux, et me reportant, par la pensée , 
vers le château de Braunsdorf, près de ses habitants si 
vivement chéris... Quelques larmes de joie coulaient dou¬ 
cement sur mes joues. Mad était aussi émue que moi, 
mais, aussi forte contre la fortune que contre l’infortune, 
elle ne s’est pas laissée éblouir par les avantages mon¬ 
dains d’un si incroyable événement; elle m’a tenu le lan¬ 
gage grave, sensé, austère, qu’une mère adresserait à son 
enfant en pareille circonstance. 

« Dieu, dans sa bonté, a fait pour toi un miracle; mais 
il ne faut pas oublier, ma fille, que si même le simple et 
strict accomplissement du devoir n’avait pas été récom¬ 
pensé au centuple, tu aurais toujours pu être heureuse, 
grâce à ce devoir lui-même, car il t'aurait donné la paix 
de la conscience, les joiès infinies que l’on trouve dans 
le travail. Aujourd’hui, tes efforts changent de but; mais 
ne crois pas qu’il te soit permis de t’assoupir dans une 
quiétude égoïste. 11 faudra t’appliquer à user noblement* 
de la fortune que tu es appelée à partager, à secourir sans 
cesse tous ceux qui souffrent, à prodiguer les bons exem¬ 
ples aux esprits qui penchent vers le mal, aux cœurs 
troublés par l’égoïsme ; ta mission est de ramener vers 
toi, vers le bien, si cela est possible, cette sœur qui vient 
de quitter la maison fraternelle. En agissant avec la défé¬ 
rence que te commande son âge, avec l’inaltérable pa¬ 
tience, l’inépuisable abnégation que tu trouveras dans ton 

âme, tu y parviendras peut-être... Quant à ton mari. 

je vois bien qu’il est inutile de te recommander de l’ai¬ 
mer... Respecte-le en toute occasion ; sa volonté doit être 
ta volonté : tu ne peux plus exister qu’en lui. » 

Braunsdorf. 

La tante Julie, Lucie, et même M. de Hackenberg, sont 
venus me chercher. Jamais entrevue n’a pu être plus tendre 
et plus touchante; Lucie se livrait, avec l’exubérance natu¬ 
relle de son caractère, à des transports de joie folle; elle 
pleuraitet riait en même temps. Elle me serrait dans ses 
bras, s’éloignait un moment, pour revenir se jeter à mon 
cou. La tante Julie a pris toutes sortes de dispositions ; 
elle commande, nous lui obéissons. Elle a décidé que 
M. de Hackenberg resterait à Falkenau pendant huit jours, 
c’est-à-dire jusqu’à la veille de notre mariage; quel dom¬ 
mage 1 11 y a consenti, et a dit qu’il allait employer ce 
temps à terminer toutes les formalités relatives à l’ac¬ 
quisition de Falkenau, qui est racheté en mon nom. Son 
architecte l’accompagne, et l’on va commencer les tra¬ 
vaux de l’école. J’ai dit à mon fiancé que c’était le plus 
beau présent de noces qu’il pût m’offrir. Il m’a répondu 
avec ce sourire si bon, si gai, qui illumine bien souvent 
maintenant la gravité de ses traits, « qu’il en était sûr 
d’avance. » 

Aujourd’hui, nous l’attendons.il va venir. C’est de¬ 

main que notre mariage aura lieu ; mon oncle le maré¬ 
chal est arrivé depuis hier: il remplacera mon père à la céré¬ 
monie; la tante Julie me tiendra lieu de mère. J’ai passé . 
quelque temps à l’église; J’y étais seule , prosternée da-> * 
vant Dieu,lui offrant un cœur pénétré de reconnaissance, 
et lui demandant la force, l’intelligence, la bonté, qui 
pourront servir au bonheur de la famille, qui devient ma 
famille. 

J’entends une voiture... ce n’est pas encore l’heure de 
son arrivée... Je me suis précipitée à la fenêtre cepen¬ 
dant. Un joli char-à-banc partait, conduit par Matthias, 
près duquel Jacob était assis. Matthias agitait triomphale¬ 
ment son fouet.... U m’a saluée respectueusement; on 
va le chercher. Une heure me sépare encore de son 
arrivée. 

J’ai essayé de me promener, de lire; mais je ne puis 
dominer mon agitation. Je reviens à ce journal; il parait 
que je ne dois pas aller au-devant de lui , et qu’il faut 
l’attendre au salon. Que puis-je encore écrire ici?... Ah! 
rien, rien.... le voilà... Matthias le ramène. 

Braunsdorf. 

Une année entière s’est écoulée depuis le jour de mon 
mariage. Je n’ai rien écrit dans ce cahier: qu’aurais-je 
pu dire? Le bonheur ne se raconte pas; du côté de mon 
mari, ce bonheur est si parfait que j’ai trouvé le paradis 
sur la terre. 11 avait mis bien de la coquetterie à me parler 
de ses défauts: à mes yeux, ces défauts sont des qualités 
de plus. Je connais maintenant les trésors que j’avais 
pressentis, ces facultés dévouées, tendres, que contenait 
son âme; son instruction si vaste, son expérience, sa 
conversation, font mes délices. 11 n’y avait qu’une ombre 
à ce tableau radieux : le ressentiment de M®« de AVleslau. 
Mes lettres, ma patience, l’ont enfin ébranlée; elle a 
presque pris rengagement de revenir avec nous dans 
trois mois, après un événement qui nous comble tous 
de joie. 

Mad cumule bien des fonctions. Non-seulement elle 
est l’aide de camp de la bonne tante Julie, mais son ai¬ 
guille est infatigable; elle a juré, dit-elle, que mon en¬ 
fant serait vêtu par son travail, et, sans cesse taillant, 
cousant, brodant, elle prépare une merveilleuse petite 
layette ; c’est à grand’peine qu’elle me permet de l’ai¬ 
der. Thécla a épousé M. de Bamberg; elle a été bien do¬ 
tée par son oncle. Rosalie nous revient avec sa mère; 
Lucie est si heureuse de se sentir aimée par nous tous 
qu’elle n’est plus laide. 

FIN. 


CATALOGUE DE MUSIQUE POUR PIANO. 

ttama recommandées, 

CHEZ M. MAHO, ÉDITEUR, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ, 25. 
Nota, La romance publiée dans le présent numéro, appartient aux 
collections de musique de chant de M. Mabo. 

Les Classiques du piano. Cette magnifique collection se 


compose des œuvres choisies des grands maîtres an¬ 
ciens et modernes, revues, doigtées et classées par or¬ 
dre de difficultés, par M. le Couppey, professeur de piano 
au Conservatoire. On peut en demander le catalogue dé¬ 
taillé, en s’adressant, par lettre affranchie, à M. Maho, 
éditeur. 

Le Couri'EY ; Cours de piano, depuis les première élé¬ 
ments jusqu’aux études de mécanisme, de rhythme, de 
style, divisé en cahiers différents. 

Tiialberg ; Home sueet home, air anglais. 

— The last rose of summer , air irlandais. • 

— Lilly Dale, air américain. 

Goria ; chant du Nord. 

— Mazurka de Gouriliff. 

Heller (Stephen) ; deux nocturnes. 

— Trois églogues. 

— Deux valses. 

— Allegro pastoral. 

— Grande étude de concert. 

— Douze laendler el valses. 

On peut demander à M. Maho le catalogue des œuvres 
par lui éditées; elles sont parfaitement choisies et si¬ 
gnées des noms les plus considérables dans l’art mu¬ 
sical. 


Explication de la Clef diplomatique. 

POISSON D’AVRIL. 

Poisson d’avril est commun en ce monde, 

Sans le trouver l’on ne peut faire un pas; 
Puisqu’on tout lieu poisson d’avril abonde, 

Bien avisés ceux qui ne pêchent pas. 

Poisson d’avril, le serment téméraire 
Que cet ivrogne oublia si souvent; 

Poisson d’avril, la pierre funéraire 
Louant ce mort blâmé de son vivant. 

Poisson d’avril, la quatrième page 
D’un grand journal offrant à l’abonné 
Remèdes sûrs pour les gens de tout âge 
Et biberons pour l’enfant nouveau-né. 

Poisson d’avril, courbettes et promesses 
D’un oandidat qui veut être nommé: 

Il vous annonce en avril des prouesses, 

Et les oublie avant la fin de mai. 

Poisson d’avril, prospectus et programme 
De mille riens chantant l’éloge en chœur ; 

Poisson d’avril, ce grave télégramme 
Où le vaincu se proclame vainqueur. 

Poisson d’avril, ce succès dramatique 
A tour de bras par la claque enlevé ; 

Poisson d’avril, ce sommeil magnétique 
Dont lés témoins aeu4s*wi vraiment rêvé. 

Poisson d’avril, la trompeuse accolade 
Qu’un faux ami s’empresse de donner; 

Poisson d’avril, enfin cette boutade 
‘ Que pour sa date il faut me pardonner. 

Poisson d’avril est commun en ce monde, 

Sans le trouver Uon ne peut faire un pas; 

Puisqu’on tout lieu poisson d’avril abonde, 

; Bien avisés ceux qui ne pêchent pas. 

Edme Simonot. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Tarif. — Typographie <tv Pirmin Didot frère, ftW at C ir , nia laaah, M. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Les arts conduisent souvent à de hautes positions. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. PR1X DE LA M0DE AVEC L ALBÜM COLORIE l 

rAKIS. . PAKII. , 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

pirAUTKMKiiTs (frais de poste compris). ■ BirAaTuiiTi, ifrM*** «nautr&l, . 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. B pour les abonnements et réclamations à I. W. LSft** vu zo ir. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 Dr. 

Les abonnements parient l« lettn-T dol^üt être affranchies. __ 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


du 1 er de chaque mois ou du l* r de chaque trimestre. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


du l tr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Tonte demande 


non accompagnée d’un bon sur U poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MW. Firmin Dido* frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en $us). 


Sommaire. — Explication de la plant lie de patrons : Bournous 
avec draperie pour petite fdle de sept à dix ans. — Bournous 
avec écharpe pour petite fille de six à huit ans. — Deux cein¬ 
tures-écharpes. — Cqjpture-écharpe. — Ceinture à pans avec 
écharpe. — Manche de robe garnie de guipure. — Manche de 
. robe avec crevés. — Guêtre pour petit garçon de cinq à sept 
ans. — Ceinture. — Tabliers. — Costume 
écossais vu par-devant et par derrière pour 
petit garçon de trois à cinq ans. — Costume 
pour petite fille de six à huit ans. 

* airae châle pour petite fille de quatre à six 

- ans. — Costume avec jaquette pour enfant 
de trois à cinq ans. — Modes. — Attaque et 

- défense de la crinoline. — Chronique du moi 
— Renseignements. — Charade. 

EXPLICATION 

DE LA PLANCHE DE PATRONS 

Boaraoiifl avec «Iraperle 

POUR PETITE FILLE DE SEPT A DIX ANS. 

Les figures 28 A 30 (verso) appartiennent à ce patron 

Ce manteau d’été est fait en cache 

mire noir ou de cou¬ 
leur ; notre modèle est 
gris argenté, bordé de 
taffetas noir, et orné 
de rosettes en taffetas 
uoir. Par devant, le 
bournous n’a pour tout 
ornement qu’une seule 
rosette de taffetas noir 
un peu plus petite que 
les autres rosettes, et 
posée près de l’enco¬ 
lure. La dimension des 
figures 28 et 30 nous a 
obligés-à les replier; 
nous joignons au pa¬ 
tron en grandeurnatu- 
relle une réduction du 
patron étendu. 

La figure 28 est la 
moitié de. la partie 
principale, que nous 
appellerons le fond; 
cette partie se compose 
de deux morceaux cou¬ 
pés sur la figure 28, en 
plaçant l’étoffe en droit 
fil, ’sur la ligne indi¬ 
quant la couture de 
derrière. On coud ces 
deux morceaux ensem¬ 
ble, d!abord depuis A 
jusqu’au bord feston¬ 
né* ensuite depuis B ___ 

Jusqu’au C (encolure); 

on fait des fronces bournous avec draperie pour petite fille 

très-rapprochées, de- de sept a dix ans. 


puis B, mais en laissant sans fronces, sur les deux 
morceaux, l’espace compris entre la croix et le B. A un 
centimètre de distance de ces premières fronces, on fait 
une deuxième rangée de fronces, et l’on serre toute 
la draperie depuis la croix, de façon que cette draperie 
froncée ait il centimètres de largeur; on fixe les brins 



BOURNOUS AVEC ÉCBARPE VU PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE 


POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS. 


des fronces et l’on forme un large pli, en plaçant le 
milieu A sur B, puis on coud le bord supérieur de la 
draperie, de chaque côté du B, sur la petite ligne ponctuée 
de la figure 28, c’est-à-dire sur la partie non froncée. 

On encadre le tour du fond, depuis l’encolure, avec une 
bande en biais de taffetas noir, ayant un demi ou 3/4 do 
centimètre de largeur; on encadre de 
la même façon le petit col (flg. 29), 
que l’on pose sur l’encolure, C avecC, 
I) avec D, en couvrant cette cou¬ 
ture avec une bande en biais, de taf¬ 
fetas noir. 

La figure 30 (morceau que l’on ajoute 
au bord inférieur du fond) est coupée 
deux fois, et l’on place l’étoffe en biais 
sur la ligne qui indique la couture 
de derrière. Après avoir réuni ces deux 
morceaux, on encadre le bord fes¬ 
tonné et les côtés transversaux comme 
le fond, et l’on coud cette figure 30 
au-dessous des festons, en faisant 
une couture en croix, de façon à ne 
pas replier l’étoffe; derrière, l’étoile 
doit se trouver sur 
l’étoile; devant,l’Esur 
l’E, et le bord fes¬ 
tonné du fond doit se 
trouver, non fixé, sur 
la ligne qui part de¬ 
puis l’étoile do la 
figure 28, et indique 
la place où l’on pose 
la figure 30. 

Sur la couturé de 
derrière du fond, on 
forme deux plis pro¬ 
fonds (au-dessus du 
bord festonné), en pla¬ 
çant la croix n° 1 en 
dehors, sur le point 
i n° 1 ; la croix n° 2, sur 
le point n° 2. On fixe 
les plis sur la couture, 
et on les affermit en¬ 
core, en posant les ro¬ 
settes de taffetas; on 
prépare celles-ci sur 
un morceau de gaze 
rond, ayant environ G 
centimètres de diamè¬ 
tre ; on couvre ce mor¬ 
ceau avec une bande 
de taffetas noir, ayant 
4 centimètres de lar¬ 
geur, pliée en deux, 
tuyautée à petits plis, 
et coufcue en spirale 
formée de 4 à 5 tours. 

^ ^_ _ La deuxième rosette, 

pareille à celle-ci, est 
ar devant et par derrière placée sur 1& draperie, 
ie six a huit ans. au milieu du dos; une 
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pendiculaires; chaque couture de 
chaque rang est cachée par un ve¬ 
lours noir étroit; au milieu de cha¬ 
que morceau deux dentelles se 
trouvent face à face , et l’on place 
seulement un velours noir pour ces 
deux dentelles; ce velours est in¬ 
diqué à cette place par deux lignes 
Unes, qui marquent en môme 
temps la direction des autres ru¬ 
bans de velours. 

Les deux morceaux de la ceinture sont réunis 
sur l’un des côtés transversaux, séparés sur le 
côté opposé. On encadre le bord inférieur de la 
ceinture avec une dentelle noire ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur, plissée pour formor une ruche, dont la 
couture est cachée par un ruban de velours noir étroit. 
Le côté supérieur de la ceinture et les côtés transversaux 
sont bordés avec un ruban de Velours noir, ayant 1 cen¬ 
timètre 3/4 de largeur, posé à cheval. On place des agra¬ 
fes sur les côtés séparés , pour fermer la ceinture. 

Les deux bouts de l’écharpe sont préparés avec des 
dentelles larges et des entre-deux de dentelle; pour cha¬ 
que bout on prend 70 centimètres d’entre-deux ayant 5 
à 6 centimètres de largeur. Sur notre modèle, cet entre¬ 
deux se termine de chaque côté par des dents comme 
une dentelle, et le milieu en est disposé de façon à pou¬ 
voir y passer un ruban. On pose sur chaque côté de 
l’entre-deux, à plat, une dentelle noire ayant 7 à 8 cen¬ 
timètres de largeur, cousue sous les dents de l’entre- 
deux, qui la dépasse de 4 centimètres environ, sur le côté 
transversal, à l’extrémité de l’écharpe. On passe dans 
l’entre-deux deux étroits rubans de velours noir, avec 
lesquels on forme au bout de l’écharpe deux boucles 
ayant IG centimètres de longueur. De chaque côté de ces 
boucles on en place encore cinq pareilles, qui portent à 
douze le nombre des bouclés garnissant le bout de l’é¬ 
charpe. Le bord supérieur de chaque bout est plissé et 
placé sous la ceinture à 3 centimètres de distance de la 
pointe de devant. 

On peut exécuter cette ceinture en dentelles noires et 
blanches, houy noirs, à médaillons blancs. On 

labrique en ce moment des demeue& imitées , parfaites 


d’exécution ;la den¬ 
telle est noire avec 
bord de dentelle 
blanche. On trouve 
ces dentelles et les 
entre-deux noirs et 
blancs chez M“® 
Aubert, modiste, 
rue Neuve-des-Ma- 
thurins,6; elle en a 
un dépôt fait par le 
fabricant. 


CEINTURES. 

La mode de ces ceintures 
est définitivement acquise 
à la toilette féminine ; elles 
servent d’ornement aux toi¬ 
lettes d’été comme aux toi¬ 
lettes d’hiver, et nous en 
offrons aujourd’hui deux 
modèles nouveaux à nos lec¬ 
trices. 


Ceinture-écharpe. 

La ligure 24 (l'erso) appartient à ce 
• patron. 

La ceinture se compose 
de deux morceaux pareils, 
et se ferme sur le côté droit ; 
on coupe, par conséquent, 
dettx fois la figure 24 en 
tulle noir, en posant le tulle 
en droit fil sur le milieu de 
chaque morceau de la cein¬ 
ture; on couvre chacun de 
ces morceaux avec de la 
dentelle noire'ayant 2'centi- 
mètres de largeur, posée à 
plat, disposée en rangs per- 


CEINTCRE-ÉCHARPE. 


COSTUME CE PREMIÈRE COMMUNIANTE. 


Iflanrlie de robe 

GARNIE DE GUIPURE. 

Les figures 22 et 23 [recto) appar¬ 
tiennent & ce patron. 

Les ornemenls de cette 
manche sont facultatifs; on 
peut remplacer la guipure 
par un volant de taffetas dé¬ 
coupé à dents un peu creu¬ 
ses, et légèrement froncé; 
ce qu’il importait de placer 
ici, c’est ce patron, univer¬ 
sellement adopté mainte¬ 
nant. 

Notre modèle se compose 
de deux parties, coupées sur 


troisième rosette un peu plus petite est posée devant, à 
la place où le manteau est fermé avec deux agrafes. 


Bournous aiee écharpe 

POUR PETITE FILLE DE SIX A nUIT ANS. 

Les figures 1 à 4 (recto) appartiennent à ce modèle. 

Notre modèle, fait en légère étoffe de laine, gris clair, 
à filets bruns formant carreaux, est bordé de taffetas brun ; 


MANCHE GARNIE DE GUIPURE. 


une écharpe posée sur les épaules est nouée sur le dos, 
et retombe en arrière, à la mode écossaise. 

La»flgure 1 représente la moitié du bournous, deux fois 
replié; nous joignons au patron do grandeur naturelle 

-^ vwv** ou Bto,-o; 0 Hipatinn des 

côtés repliés. En coupant le bournous, qui a une couture 
par derrière, on place l’étoffe en droit fil sur la ligne in¬ 
diquant le bord de devant. La pince de l’épaule est cousue 
A avec A jusqu’au B. — La figure 2 est la moitié du tour 
du cou, que l’on borde avec du taffetas; on le pose sur 
l’encolure comme un col droit, Ç avec C, jusqu’à D avec D. 

La figure 3 est le patron de l’écharpe, mais non dans 
toute sa longueur; on complète celle-ci en la continuant, 
au bout de chaque morceau, sur un espace de 32 centi¬ 
mètres, dans la direction indiquée sur la figure 3 par les 
pointes des deux flèches; on borde l’écharpe avec une 
bande de taffetas brun en biais, ayant un demi-centi¬ 
mètre de largeur; le côté dentelé n’est point bordé ; on y 
forme un large pli double, depuis le bord du côté den¬ 
telé jusqu’à la ligne ponctuée transversale de la figure 3; 
les deux lignes fines de cette figure :\ indiquent les côtés 
du pli; on pose l’un des côtés de ce pli sur l’une des lignes 
ponctuées, l’autre sur l’autre ligne, de telle sorte que l’é¬ 
charpe dit, jusqu’à la ligne ponctuée transversale, seu¬ 
lement G centimètres de largeur; on pose ensuite au mi¬ 
lieu de l’écharpe, et sur toute sa largeur, une bande de 
taffetas brun ayant 2 centimètres de longueur, sous la¬ 
quelle on fixe en môme temps les plis. — A chaque bout 
de l’écharpe, on pose une frange grise et brune ayant li 
centimètres de hauteur; on place ensuite cette écharpe 
sur le devant du bournous, étoile sur étoile, — point sur 
point, et l’on couvre cette couture par une bande de taf¬ 
fetas semblable à celle qui encadre l’écharpe; on coupe 
deux pattes ou agrafes sur la figure 4, on les encadre 
avec du taffetas, on place ^u milieu une bande de taffetas 
et on les pose sur le bournous, de telle sorte que les cou¬ 
tures des épaules soient ca¬ 
chées, et que le bout de la 
patte atteigne le tour du cou; 
on passe l’écharpe sous ces 
pattes, et on la noue par 
derrière, au milieu du dos. 

Le bournous est fermé par 
devant, avec des agrafes. 


Ceinture à pans 

avec Echarpe. 


Pour exécuter la ceinture à pans croi¬ 
sés, on prend un ruban de velours de 
nuance vive, ayant 2 centimètres de lar¬ 
geur, un mètre 3 centimètres de lon¬ 
gueur; on le recouvre avec un bouil¬ 
lonné froncé, fait avec du tulle en bande 
ayant 3 centimètres de largeur. La gar¬ 
niture qui entoure ce ruban se compose 
d’une dentelle légèrement froncée, ayant 
6 à 7 centimètres do largeur, rattachée 
au bouillonné par un entre-deux étroit; 
cette dentelle se rétrécit (on la replie) 
vers le point où les pans sont croisés. 

Les deux bouts de l’écharpe sont placés 
tout près l’un de l’autre , sur le côté 
gauche; chacun de ces bouts se com¬ 
pose d’un ruban de velours, ayant 55 cen¬ 
timètres de longueur, recouvert, comme 
celui de la ceinture, avec un bouillonné 
de tulle; le ruban est encadré avec un 
entre-deux, auquel se rattache une den¬ 
telle large, légèrement froncée. 

On portera ces ceintures, même avec 
les robes d’organdi et de mousseline 
imprimée, et elles convien¬ 
nent pour les toilettes de 
jeunes filles. Toutes les cou¬ 
leurs s’accordent, on le sait, 
avec une robe blanche; — 
pour une robe lilas, le ve¬ 
lours serait lilas ; — bleu, 
pour une robe bleue, et ainsi 
de suite ; on peut substituer 
du ruban de taffetas au ru¬ 
ban de velours. 
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volants d’une teinte plus foncée que 
la robe ; dans ce cas, ces crevés 
(accessoires de la manche) seront 
de même nuance que les volants 
(accessoires de la jupe); une robe 
noire, avec ornements violets, pourra 
avoir ces manches avec crevés violets, 
et ainsi de suite. 

On coupe deux morceaux sur la 
figure ifl; l’un de ces morceaux est 
échancré sur la ligne marquée par 
ces mots : Ici l’on échancré le 
dessous delà manche . Les deux 
morceaux sont placés l’un sur 
l'antre et cousus ensemble, 
depuis a jusqu’au à, — depuis 
c jusqu’au </, — depuis e j us- 


ceinture A PANS AVEC ÉCHARPE. 

les fie lires 22 et 23, et cousues ensemble, depuis n jusqu’à 
l’a, — depuis p jusqu’à q. La garniture est une guipure 
assez large, avec ornements de fort grosse ganse de soie; 
la gpipure est fort peu froncée, posée sur la ligne ponc¬ 
tuée de* figures 22 et 23, — unie sous le bras (non fron¬ 
cée) et prise dans l’entournure. Le dessin serpentant , in¬ 
diqué par deux lignes fines, marque la place occupée par 
la grf -anse, placée tantôt au-dessus de la dentelle, 
tantôt sur la dentelhqmême. La garniture inférieure est 
disposée comme celle qui vient d’être décrite, et sur les 
deux côtés de la manche. La dentelle est posée comme 
l’indique notre dessin, et la couture qui la fixe est cachée 
par la ganse, qui continue sur le coude, en deux rangs, 
se croisant de distance en distance. 


Hlmiche de rohe avec crevé». 

Les figures 19 à 21 ( recio) appartiennent à ce patron. 

Le patron précédent servira pour toutes les robes : 
celui « i conviendra soit aux robes de mousseline, — et 
dans ce cas il sera fait tout entier d’une seule étoffe; 
— soit aux robes de soie, — et l’on pourra alors faire les 
crever d’une couleur différente de celle de la robe, si 
celle-ci a des garnitures du mémo style, par exemple des 


qu’à/, — depuis g jusqu’à l’à, — depuis j jusqu’au A,— 
depuis l Jusqu'à m. Cela forme quatre vides ovales, qui 
sont remplis avec les crevés ; on coupe l’un de ces crevés, 
sur la figure 20, on le fronce de chaque côté, et on le 
place h avec h , — c avec c, — point avec point, — dans le 
vide supérieur, du côté du coude; pour le second vide 
du môme côté, on coupe le crevé sur la figure 20, mais 
ayant un centimètre de moins en haut et en bas. — 
Les deux autres crevés du côté opposé sont coupés sur la 
figure 24, et froncés comme les précédents. La passemen¬ 
terie encadre les crevés et forme entre ceux-ci les or¬ 
nements indiqués par notre dessin. 


Costume «le première eoniniuniiinte. 

Rote de mousseline blanche ; la jupe est garnie avec 
trois entre-deux brodés, séparés par quatre plis. Corsage 
plat à la vierge , avec guipure de nansouk plissé. Bonnet 
en mousseline garni de ruches en tulle. Grand voile de 
mousseline, encadré par un ourlet. Ceinture en ruban 
blanc. 


Costume de premier communiant' 

Pantalon blanc. Gilet blanc en piqué. Veste en drap 
noir. Écharpe de ruban blanc, frangé en argent, nouée 
autour du bras. Cravate en mousseline blanche, à pans 
brodés. 


Guêtre pour petit gardon 


DE CINQ A SEPT ANS. 


hSS figures 53 à 56 [verso) appartiennent à ce patron. 


Ce modèle, fait avec deux couleurs différentes, peut 
ôtre exécuté Indifféremment en drap, — cachemire, — ou 
piqué. En étoffe de laine, on choisit du noir ou du gris 
pour les deux parties principales, — du rouge ou du bleu 
Ifeilco pour la partie boutonnée; en piqué on associera 
le blfiQC et le chamois. Les boutons en acier sont ceux 
que la mode préfère en ce moment. 

si la gu ôtre est faite en drap, ou bien en piqué, on 
doublera seulement le côté des boutons, celui des bou¬ 
tonnières et le bord inférieur; si on l’exécute en cache¬ 
mire, il faudra la doubler entièrement en soie, ou bien 
en percaline. 

On coupe les figures 53, 54 et 55 sans laisser 
d’étoffe pour des remplis, ces figures devant 
ôtre piquées les unes sur les autres. Cette obser¬ 
vation doit ôtre prise en considération seule¬ 
ment si la guêtre est faite en drap ; pour tou¬ 
tes les autres étoffes les coutures piquées de¬ 
vront avoir un rempli. — On pique la figure 54 
sur la figure 53, pavée p, jusqu’aux deux let¬ 
tres q; — la figure 53 sur la figure 55, r avec r 
jusqu’à s avec s ; — on pose les boutons indi¬ 
qués sur 1^ figure 55 ; on fait les boutonnières 


G L'ÊTRE POUR PETIT GAR¬ 
ÇON DE CINQ A SEPT ANS. 


sur la figure 54, et l’on borde ces deux parties avec un 
ruban étroit de même couleur que le fond de la guêtre. 
Si la guêtre est en piqué, on borde également le côté su¬ 
périeur; pour les étoffes de laine, on met à cette place un 
cordon élastique, qui maintient la guêtre. On coupe, sur 
la figure 56, le sous-pied en cuir verni, et on le coud à 
l’intérieur de la guêtre, croix avec croix, point avec point; 
la guêtre est piquée avec la doublure sur la ligne ponc¬ 
tuée. 


MANCHE AVEC CREVÉS. 


ceintures, sans s’attaquer aux ceintures mêmes. 

Le présent modèle, qui servira aux jeunes filles comme 
aux femmes, est fait en velours noir, piqué en soie blan¬ 
che, et orné de boutons taillés, en acier. La figure 57 re¬ 
présente l’un des den* roorooaux composant la ceinture ; 
on coupe les deux morceaux en laissant en plus retuffe 
nécessaire pour les remplis, et calculant la longueur d’a¬ 
près la proportion du tour de taille; les deux morceaux 
sont doublés aVec du taffetas noir, que l’on ourle tout 


Ceinture. 


La figure 57 (perso) appartient à ce 
patron. 

La modo des ceintures à 
p'ointes se maintient, 
et le Changement se 
manifeste seulement 
par la variété do ces 
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biais, ce q ui tran s- 
formejes carreaux en 
losanges7~Le corsage 
a, depuis T'épaule, 
une fente en .biais, 
qui ne se prolonge 
pas jusqu’au bord, de 
telle sorte que ce cor¬ 
sage, fermé au bas, 
se passe par-dessus la 
tète. L’écharpe est 
en cachemire blanc, 
orné de soutache 
noire, et garnie avec 
une frange blanche 
ayant 14 centimètres 
de hauteur; le bord 
supérieur de cette 
frange est mélangé 
de soie noire. La 
manche (en deux par¬ 
ties) est garnie avec 
une ruche de cache¬ 
mire blanc, et, sur le 
côté, avec des bou¬ 
tons noirs; des bou¬ 
tons pareils sont 
posés sur le col 
droit, en cache¬ 
mire blanc. Tous 
les passe-poils 
sonten cachemire 
blanc. 

La jupe a 34 cen¬ 
timètres do Ion- À 

gueur, 1 mètre 06 A 

centimètres de ^ 

largeur; elle est 
doublée avec de 
la gaze roide bor¬ 
dée d’un passe¬ 
poil; on fait dix 
doubles plis lar¬ 
ges, montés sur 
une bande étroite, droite, en percale blanche. 

En coupant le corsage (doublé de percale blanche) 
on place le milieu de la figure 13 (devant) et 15 (dos) 
sur l’étoffe en biais, double , de telle sorte que cha¬ 
que figure soit coupée d’un seul morceau ; on fait 
ensuite, sur la figure 13, la fente indiquée depuis 
l’étoile jusqu’à la ligne du milieu. Sur le côté marqué 
par une étoile, on bordo la fente et Ton place en 
dessous des agrafes. Sur le côté opposé on pose une 
patte ayants centimètres 1/2,et Ton y fait des œillets 
disposés de telle sorte que cette palte ne soit pas 
visible quand la fente est agrafée. On assemble les 
diverses parties du corsage , en réunissant les lettres 
pareilles sur l’épaule (côté fermé) depuis V jusqu’à 
W; — sut le côté opposé seulement depuis V jusqu’à 
l’étoile. On borde l’encolure avec une bande de 
cachemire blanc sur laquelle on pose des boutons 
noirs. Le bord inférieur du corsage est garni avec 
un passe-poil. La manche, qui doit être faite en 
doux morceaux, est cependant représentée entière 
par la figure 16; la séparation (et par conséquent la 
couture) est indiquée par une ligne fine; sur cette 
couture on pose un passe-poil et les boutons. On 
coud la manche ensemble depuis Y jusqu’à Z; on 
fait, sur cette couture, un pli d’un centimètre 1/2, 
qui raccourcit un peu la manche, et on place celle- 
ci dans l’entournure , Z avec Z. 

Pour faire la ruche de la manche on coupe une 


bande droite en cache¬ 
mire blanc, ayant3 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur; 
on la replie de chaque 
côté, de façon à lui lais¬ 
ser seulement 2 centi¬ 
mètres; on fixe les rem¬ 
plis en cousant à l'en¬ 
droit une soutache noi¬ 
re, et on plie cette ban¬ 
de dans le milieu; en 
posant la ruche, on 
coud en môme temps 
une soutache noire. 

L’écharpe est une 
bande droite, coupée, 
soit d’un seul morceau 
(1 mètre 40 centimètres 
de longueur), soit en 
deux parties. La figure 
17 représente Tune de 
ces parties, mais non 
dans toute salongueur; 
on continue celle-ci, 
dans la direction indi¬ 
quée par les flèches sur 
un espace de 27 centi¬ 
mètres. On enca¬ 
dre l’écharpe avec 
une soutache noi¬ 
re, et, à chaque 
bout, on fait, avec 
^ la môme souta- 
chc, un treillage 
J j k ayant 10 centi- 
mf mètres de hau- 
' teur, en laissant 
entre chaque sou¬ 
tache 3/4 de cen¬ 
timètre de dis¬ 
tance. On plisse 
l’écharpe, en pla¬ 
çant la croix n° 1 
sur le point n° 1 , 
— la croix n° 2 sur le point n° 2, et ainsi de 
suite jusqu’au point n° 8. 

Si l’écharpe a été coupée en deux morceaux, 
on la coud ensemble (après qu’elle a été froncée) 
devant, depuis X jusqu’au signe ©. Si l’écharpe 
est d’un seul morceau, on fait, au milieu, un 
pli en forme do pointe; on la pose ensuite X 
sur X de la figure 13, © sur le môme signe do 
la figure 13, — et sur l’épaule V sur V, — étoile 
sur étoile. On fait ensuite, d’après la figure 18, 
trois pattes en étoffe pareille à celle de la robe; 
on les double avec de la gaze roide, on les garnit 
d’un passe-poil, on les plisse en posant la croix 
9 sur le point9, — de l’autre côté la croix 10 sur 
le point 10; on place une de ces pattes sur cha¬ 
que épaule ; la troisième au milieu du corsage 
par devant, en fixant l’une de ses extrémités sous 
la fente du corsage. 


COSTUME ÉCOSSAIS VU PAR DEVANT. 


COSTUME ÉCOSSAIS VU PAR DERRIÈRE, 


Costume pour .petite illle de six 

A HUIT ANS. 

Les figures ûl à 52 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce costume se compose d’un corsage- blouse 
en cachemire rouge ou bleu, avec manches à 
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poignet, d’une Teste, d’une Jupe, garnies (Teste et jupe) 
avec des bandes de cachemire de môme couleur que le 
corsage-blouse; la jupe a 50 centimètres de longueur, 
3 mètres de largeur; la bande qui la garnit a 4 centimètres 
de hauteur ; elle est ornée d’un dessin de soutache noire 
fort simple, et placée à 5 centimètres de distance du bord 
inférieur de la jupe ; cette bande remonte de chaque côté, 
et sur la pointe qu’elle forme on place une rosette faite 
avec une bande de cachemire ayant 2 centimètres de lar¬ 
geur, bordée de soutache noire plissée, et disposée en 
spirale; des rosettes pareilles, mais un peu plus petites, 
sont placées sur les manches et sur le devant de la veste. 

Nous publions, outre le patron du corsage-blouse bouffant 
par devant, maintenu derrière par une ceinture, celui d’un 
corsage de dessous, sur lequel le corsage-blouse est dis¬ 
posé. On prépare le corsage de dessous en le coupant sur 
les figures 41 et 42 ; on le fait en percale blanche ou de 
couleur; on coupe en cachemire les figures 43 à 48 (cor- 
sage-blouse), en plaçant l’étoffe double en droit fil sur la 
ligne indiquant le milieu de toutes les figures, afin que 
celles-ci soient d’un seul morceau. On laisse en plus, sur 
les devants du corsage de dessous, l’étoffe nécessaire pour 
faire un ourlet de 3 centimètres, puis le large ourlet mar¬ 
qué sur les devants du corsage-blouse, et enfin les plis 
marqués sur la figure 43 comme étant déjà faits. Les our¬ 
lets des devants du corsage de dessous sont garnis avec 
des agrafes, et l’on coud les pinces de la figure 41, croix 
avec croix , Jusqu’au point. Après avoir fait les ourlets in¬ 
diqués sur le devant du corsage-blouse et les plis, après 
avoir placé les boutons, fait les boutonnières et exécuté 
le petit dessin de soutache, on assemble tous les mor¬ 
ceaux de la façon suivante : 

On coud ensemble devants et dos du corsage de dessous 
depuis a jusqu’à b , puis on coud ensemble devants et dos 
du corsage-blouse depuis a jusqu’à b; on fronce le dos 
(fig. ?44) sur le bord inférieur, depuis la croix Jusqu’au 
point, et aussi sur la ligne ponctuée, depuis l’étoile jus¬ 
qu’au double point ; puis on le coud sur la figure 42 (cor¬ 
sage de dessous) étoile sur étoile, — double point sur 
double point, — croix sur croix, — point sur point; en un 
mot, sur toute la ligne ponctuée de la figure 42. La 
ceinture (fig. 45) est doublée en percale , ornée de sou¬ 
tache, puis cousue sur le dos, en assemblant les croix, 
— les étoiles, — les lettres b . Sur l’épaule on assemble dos 
et devant depuis c jusqu’à d. 

Le petit col (fig. 46) est doublé de percale, orné de sou¬ 
tache, puis cousu sur l’encolure, e avec c, jusqu’à f avec f. 

La manche (fig. 47) est froncée (après que l’on a ourlé 
la petite fente depuis la croix jusqu’à l’A) sur le bord in¬ 
férieur ; puis on place celui-ci, croix avec croix, h avec à, 
entre les deux doubles de la manchette, qui est doublée 
de percale, et ornée de soutache (voir la fig. 48). On coud 
ensuite la manche ensemble depuis g jusqu’à la croix; on 
la fronce sur le bord supérieur, on la place dans l’entour¬ 
nure, g avec le g du devant du corsage-blouse. On fronce 
le bord inférieur du devant du corsage-blouse jusqu’à 
l’ourlet de devant, puis on coud le bord inférieur de ce 
corsage à points arrière sur le corsage de dessous, et en 
môme temps sur la jupe plissée à plis doubles. On couvre 
cette couture à l’envers avec un ruban de fil. 

Pour la veste, on coupe devants et dos sur les figures 49 
et 50 , la manche sur la figure 52 ; les deux dernières 
figures doivent Ôtre d’un seul morceau. La petite patte 
sur laquelle on pose la rosette de devant, et qui sert à fixer 
les devants de la veste, est coupée sur la figure 5i, en 
cachemire pareil au corsage-blouse. La veste est semblable 
à la Jupe , c’est-à-dire en étoffe de fantaisie, nuance nan¬ 
kin, à filets noirs formant carreaux. La veste est doublée 
de percale ou de florence de môme nuance que le fond 
de la robe. On coud ensemble devants et dos, depuis j 
jusqu’au k , — depuis l jusqu’à m, puis on la borde avec 
une bande de cachemire dont la largeur est indiquée sur 
la manche (fig. 52). D’après le dessin indiqué sur cette 
figure 52, on orne les bandes de cachemire avec de la sou¬ 
tache noire ; on exécute le môme dessin sur la patte 
(fig. 51), puis on la fixe sur le devant de droite, croix sur 
croix; à l’autre bout on place des agrafes pour les¬ 
quelles on fait deux œillets sur le devant de gauche de 
la veste. 

La manche (fig. 52) estéchancrée sur la ligne ponctuée, 
cousue ensemble depuis n jusqu’à l’o, ornée de bandes 
de cachemire, puis placée dans l’entournure, n avec n. 
Dans la couture de la manche on forme un pli en posant 
la croix sur le point, et l’on met à cette place une rosette 
exécutée avec une bande de cachemire ayant 1 centi¬ 
mètre 1/2 de largeur. Une rosette semblable est posée sur 
la patte ; toutes les rosettes de la robe sont garnies au 
milieu avec un bouton noir. 


Robe avec ehàle 

POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 

Les figures 5 A 12 {recto) appartiennent A ce patron. 

Notre modèle se compose d’une robe en popeline d’été, 
à carreaux blancs et bleu Mexico, ornée en cachemire 
bleu Mexico ; la berthe étroite qui encadre le corsage dé¬ 
colleté , la ceinture et la garniture des manches, sont 
également en cachemire bleu Mexico, avec ornements en 
lacets de laine noire. 

La jupe a 45 centimètres de longueur, 2 mètres 62 cen¬ 
timètres de largeur ; elle est doublée de gaze roide, et 
plissèjB en dix plis doubles et larges. La bande de cache¬ 
mire a 7 centimètres de hauteur ; elle est posée à 6 cen¬ 
timètres de distance du bord inférieur de la Jupe, et en¬ 
cadrée de lacet noir. Le corsage (fig. 5 et 6) est doublé de 
percale ; on coud les pinces de la poitrine indiquées sur la 
figure 5, puis on assemble les différents morceaux, en 
réunissant les lettres pareilles.Le corsage, fermant par 
derrière avec des agrafes, est garni devant et derrière, au 


milieu, avec des bandes flexibles. — La berthe se compose 
d’une bande droite doublée de gaze roide, dont la hau¬ 
teur et la moitié de la longueur sont indiquées par la 
figure 7 ; on y coud les lacets indiqués, on lui donne la 
forme carrée en faisant les plis en forme de pointe indi¬ 
qués sur la figure 7. On réunit ensuite la berthe au cor¬ 
sage en posant un passe-poil de cachemire bleu, et en 
assemblant les lettres J, les étoiles par derrière, — les let¬ 
tres K , les croix par devant ; puis on fixe les pointes de 
la berthe sur le corsage. 

La manche (fig. 8) est doublée de gaze roide plissée sur 
chaque bord, en plaçant les croix (voir fig. 8) qui mar¬ 
quent le pli extérieur du pli sur le point qui se trouve 
entre deux croix ; on place par conséquent deux croix sur 
un point, en contrariant les plis. Le bord plissé inférieur 
est placé sur le poignet (fig. 9), orné de lacets noirs 
ayant 3/4 de centimètre de largeur. De l’autre côté de ce 
poignet, coupé en cachemire, on place une ruche égale¬ 
ment en cachemire, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur ; 
cette ruche est faite double, de telle sorte que le bord, 
orné d’un lacet noir, n’a point d’ourlet. La bande formant 
cette ruche a 53 centimètres de longueur. En cousant la 
manche ensemble depuis L jusqu’àM, on forme, sur cette 
couture, deux plis pour lesquels on pose la croix sur le 
point. On cood la manche avec un passe-poil dans l’en¬ 
tournure, M sur M. 

La figure 10 représente la moitié de la ceinture ; on la 
double , et l’on place une baleine au milieu ; on la garnit 
avec un passe-poil, on la coud sur le corsage, de telle 
sorte qu’elle cache la couture en réunissant la jupe au 
corsage. L’écharpe, nouée par derrière, se compose de 
deux pans de cachemire bleu, pareil à la ceinture, ayant 
chacun 32 centimètres de longueur, 14 centimètres de 
largeur, et de deux bouts de cachemire ayant chacun 
25 centimètres de longueur, destinés à former le nœud. 
Tous ces morceaux, y compris la traverse du nœud, sont 
bordés de lacets ; les pans de l’écharpe sont garnis avec 
une frange de soie bleue ayant 13 centimètres de lon¬ 
gueur. 

Le châle représenté par la figure 11 (avec un côté re¬ 
plié) est coupé d’un seul morceau en cachemire bleu ; on 
le double de batiste noire, en coton ou florence noir ; 
on fait les pinces indiquées, on l’encadre avec du lacet noir, 
dont le dessin est indiqué dans l’un des coins du patron. 
La figure 12 est la moitié du petit col ; on le prépare 
comme le châle ; on le joint à celui-ci depuis P jusqu’à Q, 
en employant un passe-poil. 


Costume avec Jaquette 

POUR ENFANT DE TROIS A CINQ ANS. 

Les figures 31 A AO (verso) appartiennent A ce patron. 

Ce costume peut servir indifféremment pour petite fille 
ou petit garçop. La jupe a 33 centimètres de longueur, 
1 mètre 68 çpqttuètfes. de largeur ; elle est doublée de 
gaze roide, et plissée à grands plis doubles. Cette jupe 
est faite en popeline de laine blanche et noire; la jaquette 
est en cachemire gros bleu, ornée de passe-poils blancs 
et de velours noir. La ceinture, le col et les sous-man¬ 
ches sont de môme étoffe que la jupe, avec passe-poils 
gros bleu ; les poignets des sous-manches sont en cache¬ 
mire gros bleu. On fait aussi ce costume (jupe et jaquette) 
en popeline grise avec ceinture, col et poignets en cache¬ 
mire groseille ou bleu. 

On coupe dos, devants , basques, d’après les figures 3i 
à 35 ; — poignets, d’après la figure 32 ; — manches de la 
jaquette, d’après la figure 39, en plaçant, pour la basque 
de derrière , pour le dos et les manches, l’étoffe double 
en droit fil sur la ligne indiquant le milieu, afin que ces 
diverses parties soient d’un seul morceau, sans couture. 
La ceinture, le col et les sous - manches sont coupés en 
étoffe pareille à celle de la jupe, d’après les figures 36, 37 
et 40. La doublure de la jaquette est cousue séparément, 
puis réunie à l’étoffe de dessus, sur le bord extérieur et 
aux entournures. On coud ensemble devant et dos, de¬ 
puis F jusqu’à G sous le bras, depuis O jusqu’à P sur 
l’épaule, et l’on orne le dos avec du velours noir étroit, 
en suivant la ligne ponctuée de la figure 32. Les basques 
sont assemblées en réunissant les lettres pareilles; on 
couvre ces coutures (comme on l’a fait pour le dos) avec 
du velours noir, puis on les coud à la Jaquette, M àvecM, 
— G avec G, — N avec N. On place sur le devant des bas¬ 
ques les poches en forme de demi-lune ; ces poches, fai¬ 
tes en cachemire, sont encadrées d’un passe-poil blanc 
en cachemire, puis ornées de velours noir. On place sur 
le côté gauche les boutons, on fait les boutonnières sur 
le côté droit (voir les fig. 31 et 33). Le col (fig. 36) est en¬ 
cadré avec un passe-poil gros bleu, orné de velours noir, 
puis cousu sur l’encolure, R avec R, — Q avec Q; le 
bord extérieur de la jaquette est encadré avec un passe¬ 
poil blanc. 

La sous-manche (fig. 37) est échancrée sur la ligne in¬ 
diquant le dessous du bras ; après avoir ourlé la petite 
fente depuis la croix Jusqu’au W, on fronce le bord infé¬ 
rieur, et on le place W avecW, — étoile avec étoile, en¬ 
tre les deux doubles du poignet (fig. 38), coupé en cache¬ 
mire, encadré d’un passe-poil blanc, orné de velours, et 
doublé en percale : ce poignet est boutonné. La sous- 
manche est ensuite cousue ensemble depuis la croix jus¬ 
qu’au V ; le bord supérieur est froncé. La manche de la 
jaquette, dont le dessous est échancré sur la ligne de la 
figure 39, est cousue ensemble depuis S jusqu’à T sur le 
coude, et aussi depuis U jusqu’à V. Dans cette dernière 
couture, on fait un pli en posant la croix sur le point. Le 
bord de cette manche est garni avec un passe-poil blanc; 
puis on assemble manche et sous-manche, — V avec V. 
En plaçant la manche dans l’entournure, le V doit se 
trouver sur le V de la figure 31. La jupe a une fente par 
devant ; on la fixe sur la couture des basques. 


La ceinture (fig. 40) est faite en cachemire, avec passe¬ 
poils blancs et ornements de velours noir. On la fixe sur 
la couture des basques, on la ferme avec des agrafes. 


DESCRIPTION DE CHAPEAUX. 

Nous avons .vu chez M“® Talon, rue de la Chaussée- 
d’Antin, n° 20, plusieurs charmants chapeaux que nous 
allons essayer de décrire. 

, N° 1 . Chapeau en crêpe lilas coulisse. Le fond est orné 
de touffes de crôpe encadrant des branches de lilas; le 
diadème intérieur se compose des mômes touffes et des 
mômes fleurs; larges brides; bavolet à plis. 

N® 2. Chapeau en taffetas vert de Chine . Grande plume 
blanche jetée sur la passe et retenue par des branches 
de roses; mômes fleurs à l’intérieur. 

N® 3. Chapeau de tulle rose et de tulle blanc coulissé. 
Fond rose, bavolet blanc, passe blanche; touffes d'aza- 
léas roses et blanches, sur et sous la passe; brides roses; 
écharpes-brides en tulle blanc. 

N® 4. Chapeau coulissé en tulle de Bruxelles à dessins. 
Fond mou, orné de roses nuance abricot et de plumes 
pareilles; petite plume sur le bavolet; môme plume, et 
roses abricot en diadème; larges brides vertes. 

N® 5. Capote en crêpe nuance cheveux de la reine , avec 
passe coulissée en travers, et grand nœud posé sur le fond; 
bavolet à plis; larges brides semblables en crôpe; dia¬ 
dème composé de fleurs rouges et d'épis. 


MODES. 

J’ai vu dernièrement une jolie toilette pour petite fille 
de six ans, et me suis promis de la décrire. La robe était 
faite en mousseline blanche, à semé brodé au plumetis; 
la jupe, courte, était garnie d’un volant assez haut (10 
centim.), surmonté d’un bouillonné à tête; le bouillonné 
était traversé par un ruban rose ; sur chaque côté , re¬ 
montaient deux rubans roses qui se croisaient de dis¬ 
tance en distance jusqu’à la taille ; ils étaient fixés près 
du bouillonné par un nœud à pans courts. Le corsage 
était décolleté, encadré par un bouillonné traversé par 
un ruban ; les manches courtes avec volant, surmonté 
d’un bouillonné; second bouillonné à l’entournure, avec 
nœuds d’épaule ; grande ceinture de ruban rose frangé, 
nouée par derrière. Toutes les robes de petites filles sont 
faites, soit décolletées, soit avec veste pour les toilettes 
moins parées ; tous les petits garçons portent la veste, 
soit avec jupons, jusqu’à trois ans, soit avec pantalons 
courts, dont nous publierons le patron dans le n° 17 ; ces 
formes demeurent invariables, et diffèrent seulement 
par les garnitures, qui se composent de broderies en 
soutache, — lacets, — ou velours étroits, — on rubans 
étroits. La coifTure est la même pour petits garçons et 
petites filles : chapeau rond, en paille, à fond élevé (on 
n’en voit plus d’autres), avec touffe de rubans ou des 
plumes d’autruche, — ou de faisan, — ou même de 
paon. 

Les premiers beaux jours ont fait apparaître les toi¬ 
lettes de printemps ; leur uniformité me condamne à de 
fastidieuses répétitions; je ne saurais, en effet, me déci¬ 
der à induire nos lectrices en erreur, à user de charla¬ 
tanisme, en leur présentant des objets connus comme 
étant de la plus haute nouveauté. Je me borne à décrire 
ce que je vois, sans recourir à ces termes exagérés dont 
l’usage et surtout l’abus ne saurait plaire aux femmes 
douées de bon goût. Je constaterai donc, une fois de 
plus, que les confections pareilles aux robes qu’elles 
accompagnent font partie du costume de l’immense 
majorité des Parisiennes; lors même que le tissu est 
différent, la nuance reste la même. Paris est peuplé en 
ce moment de robes en cachemire, ou bien en taffetas 
violet ou cuir, avec talmas de cachemire violet ou cuir, 
garni de guipures noires. Pour toutes les étoffes dites de 
fantaisie , c'est-à-dire pour tous les tissus un peu épais, 
on prépare le talma pareil; pour les garnitures de 
laine, les baréges, les mousselines imprimées, on fera 
une écharpe droite, semblable à la robe, garnie de ru 
ch es à la vieille et d’un volant. Les pointes de dentelle de 
Chantilly ou de dentelle de laine, les talmas, les bour- 
nous en yak , accompagneront les robes d’organdi im¬ 
primé et de soie de nuance claire ; les paletots et man- 
telets de taffetas noir seront les fidèles compagnons des 
robes privées de talmas ou d’écharpes assorties, et aussi 
des robes faites avec des étoffes à dessins. 

Les robes unies, en laine ou laine et soie, ou soie, 
sont souvent garnies avec des lacets de soie de couleur 
tranchante formant des arabesques capricieuses sur les 
jupes, le corsage et les manches ; la forme lsabeau de 
Bavière , dont nous avons publié le patron dans le n° 5 
de la présente année, est plus en faveur que jamais pour 
les étoffes de soie et de laine. J’ai vu récemment, à un 
concert, une robe faite sur ce patron ; la robe était en 
poult de soie vert, de nuance moyenne ; la garniture sc 
composait de dentelle noire ayant 5 centimètres de lar¬ 
geur, disposée en cercles fort allongés, ayant 30 centi¬ 
mètres de hauteur, séparés par un espace de 10 centi¬ 
mètres; les mêmes cercles, infiniment plus petits, figu¬ 
raient sur le devant du corsage en guise de brandebourgs 
et sur le bas des manches. 

On fait des robes lsabeau de Bavière, même en fou- 


Digitized by 


Google 


i 


Gitifuin eC /'•;/> r tiej/-atsès S 1 J J _F,trù 


IA MM IHWSïiBÉK 

Bureaux du Journal .56.Bue Jacob Pans 


C/i a/? ea {lf de M yt: TA WN. C/iewsscU* d ./n lïn.20. 


I/0./1 

Digitized by 


(r,-,- hW 1 V.v 




WH 


fteprnt/ucfwn /niet't/üe 








Digitized by 


X.A MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


119 


lard, et je m’aperçois qiTi\ est temps m'occuper de 
cette jolie étotfe. Mes lectrices belges, qui m’ont écrit à 
ce sujet, m’excuseront de ne leur avoir pas répondu plus 
tôt; je tenais à voir par moi-même les dessins qu’elles me 
prient de leur décrire, et je me suis rendue dans le prin¬ 
cipal magasin de foulards, c’est-à-dire au Comptoir des 
Indes, boulevard de Sébastopol, n° 115 ancien , 129 nou¬ 
veau. 


deux instants; c’est le triste privilège que vous fait la 
notoriété de votre aimable journal. 

Veuillez agréer. Madame, avec mes excuses, l’assu¬ 
rance de ma considération la plus distinguée. 

E. L., 

Statuaire. 

RÉPONSE 


Je n’ai pas perdu mon temps; il est impossible d’imagi¬ 
ner une plus nombreuse collection de foulards de tous 
genres, offrant les dessins les plus originaux, les plus va¬ 
riés et les plus gracieux. Il serait difficile de les énumérer 
tous : autant vaudrait tenter de compter les‘grains de 
sable de la mer; mais je veux noter ici quelques dispo¬ 
sitions qui m’ont particulièrement frappée. Il y a d’abord, 
pour les toilettes du matin et de voyage, les foulards 
unis de toutes couleurs et en toutes nuances ; ceux à fines 
rayures noires; les petits croissants blancs ou noirs se¬ 
més sur tous les fonds. On en peut prendre la quantité 
que l’on désire, pour robes et pardessus pareil, pour 
costume d’enfants, chemises russes, etc. 

On trouve ensuite, dans ce magasin, les foulards des¬ 
tinés aux toilettes parées : ce sont des bouquets grands ou 
petits ; boutons de roses et pâquerettes, soit en nuances 
naturelles, soit en camaïeu; de petites tulipes, des ja¬ 
cinthes, ou enfin des fleurettes des bois et des fleurs de 
fantaisie, placées au milieu de grecques noires formant 
des sortes de médaillons croisés, fins et délicats, sur des 
fonds unis ; des feuillages gris et bleu Mexico, sur fonds 
gris ou cuir, de petits glands gris, avec feuillage délié, 
nuancé en brun, et enfin des arabesques détachées, des 
hiéroglyphes noirs ou blancs, semés sur les nuances 
nouvelles- Il sera bien facile à nos lectrices de contrôler 
la vérité de mes affirmations : le Comptoir des Indes ex¬ 
pédie des collections d’échantillons franco dans tous les 
départements, en indiquant le prix de chaque robe. 

E. R. 


ATTAQUE ET DÉFENSE DE LA CRINOLINE. 

Lettre d'un statuaire parisien à M mt Emmeline Raymond . 


Madame, 


Paris, avril 1865. 


Je ne suis pas une jeune fille, encore moins une 
femme. Je suis, hélas! tout simplement un jeune 
homme, voire même un artiste, mais pas plus mauvais 
pour cela. — Vous trouverez peut-être étrange que je 
me permette de vous parler de votre charmant journal, 
puisqu’il nous est interdit, à nous autres hommes, de 
pénétrer les arcanes de la toilette féminine. 

Aussi estree avec timidité, et seulement à cause du côté 
artistique, que je prends la liberté de vous soumettre 
mes idées. 

J’ai vu, il y a quelque temps, dans la Mode illustrée, 
des coiffures grecques modernisées; cet essai de retour 
vers l’antique m’a satisfait, car je m’étonnais que les 
femmes n’y eussent pas songé plus tôt. 

Mais, Madame, je n’arrive pas au sujet de cette lettre.... 
je n’ose... C’est que je vais toucher une corde bien sen¬ 
sible. Je veux parler des cages, des crinolines, etc. ! ! ! 
— Alphonse Karr a écrit que les femmes ne s’habillaient 
point pour les hommes, mais pour les autres femmes.... 
Hélas! aurait-il raison? . 

Pour nous statuaires, surtout, la crinoline est un non- 
sens. — Mais, rassurez-vous. Madame, je ne viens pas 
renouveler cette inutile croisade contre les cages, que 
les hommes, pauvres Cassandres, font en vain depuis 
l’apparition de ce système isolant. Non. — Je voudrais 
profiter de l’invention des tirets à relever les jupes, et 
trouver là un biais qui satisfit les deux camps. 

Les robes relevées avec les tirets ont un faux air 
Louis XV. Pourquoi ne reviendrait-on pas un peu à la 
mode des paniers (moins les paniers, bien entendu)? 

De même que M. Croisât a modernisé les coiffures 
grecques, de même on pourrait adapter cette mode aux 
besoins et aux goûts actuels. 

De nos jours, une femme avec un manteau représente 
un cône, forme très-agréable peut-être aux yeux d’un 
géomètre, mais peu flatteuse pour l’œil d’un artiste. 

En écourtant la crinoline actuelle, en la faisant dans 
le genre de ce qu’on appelle, je crois, des tournures, on 
pourrait porter les robes relevées et bouffantes comme 
sous Louis XV; avoir dessous une jupe longue tombant 
naturellement. Ajoutez un corsage, ou un garibaldi quel¬ 
conque, vous aurez une forme qui, comme galbe, sera 
presque ovale, petite par le haut, large au milieu, et se 
rétrécissant à la base. 

Peu à peu, avec le temps! on diminuerait la crinoline, 
et on arriverait presque à la tunique ancienne, recou¬ 
verte par le péplum. On restituerait ainsi à la femme 
un peu de cette forme que le Créateur avait cru faire 
belle, et que nos dames jugent sans doute autrement. 

Je suis certain. Madame, que, si ces idées avaient le 
bonheur d’être agréées par vous, elles se propageraient 
rapidement, sous un pareil patronage. 

Pardonnez-moi, Madame, d’avoir abusé de vos pré¬ 


A m statuaire parisien. 

Monsieur, 

J’ai reçu la lettre que vous avez bien voulu m’adresser, 
et, puisque vous nous faites l’honneur de lire un journal 
essentiellement féminin, j’espère que ma réponse vous 
parviendra. 

Vous convenez vous-même. Monsieur, de l’inutilité des 
efforts que l’on tenterait pour supprimer la mode des 
jupes à ressorts, et, pour reconnaître votre franchise 
par une franchise égale, je vous avouerai sans détour 
qu’eussé-je la puissance que vous voulez bien me suppo¬ 
ser, et que je suis loin de posséder, je me garderais de 
l’employer pour opérer la ruine de la crinoline ; vous 
vous êtes adressé à l’un de ses plus fervents sectaires, à 
une femme qui a fait vœu de porter la dernière crino¬ 
line, et qui l’accompagnera de ses regrets lorsqu’elle 
ira où va toute chose, la feuille de laurier et la feuille de 
rose . * 

Quant à la combinaison qui satisferait les deux camps, 
vous saurez plus tard, Monsieur, lorsque vous serez 
moins jeune, qu’il n’est donné à aucune combinaison 
de satisfaire deux adversaires, et que toute conciliation 
a pour résultat de faire deux mécontents. 

Il ne me suffit pas de vous donner, sur la crinoline, 
mon opinion personnelle : cela pourrait, à bon # droit, 
vous sembler une raison médiocre. Je veux essayer de 
vous faire connaître quelques-uns de ses avantages, afin 
de vous faire comprendre la ténacité que les femmes dé¬ 
ploient sur ce point. 

La crinoline permet les vêtements longs et larges ; 
elle en soutient le poi<fp; elle fait valoir la beauté des 
tissus et celle des dessins; elle communiqué une majesté 
pleine de décence, elle donne à la taille la forme élan¬ 
cée que l’on admire à juste titre. 

Je ne saurais examiner comme vous. Monsieur, ses 
défauts au point de vue artistique, car ces défauts sont à 
mes yeux des qualités. De bonne foi. Monsieur, est-il 
possible de revenir à la tunique et au péplum? Vous 
représentez-vous la tunique traînant dans le macadam 
parisien; — le péplum associé au parapluie; le co¬ 
thurne eiiûn, accompagnant nécessairetnent la tunique 
et le péplum, remplaçant les bottines en cuir et les 
caoutchoucs, et se montrant sur nos trottoirs boueux? 
Pour porter ce costume, dont on nous vante sans cesse 
la grâce, il fallait vivre sous le ciel de la Grèce, sur ces 
places pavées en marbre..., et permettez-moi d’ajouter 
ici, être de cette religion poétique sans doute, mais es¬ 
sentiellement matérialiste, qui s’appelait le paganisme. 
Je défends la crinoline, pour tous les motifs qui vous 
incitent à l’attaquer, et je crois que plus tard vous par¬ 
tagerez mon opinion. Il pourrait vous être indifférent de 
rencontrer des femmes qui vous seraient étrangères vê¬ 
tues à Yantique; mais vous n’aimeriez pas, j’en suis cer¬ 
taine, que l’on rencontrât votre femme, votre sœur ou 
votre fille sous ce costume, qui aurait justement le tort 
de voiler trop imparfaitement la forme donnée par le 
Créateur. 

Et d’ailleurs. Monsieur, pourquoi le sexe fort de- 
mande-t-il aux femmes un courage dont il ne leur 
donne pas l’exemple? Les hommes se moquent sans 
cesse des femmes, et trouvent leur costume déplaisant; 
pensez-vous que le vôtre soit bien gracieux? Avons- 
nous lieu d’admirer votre coiffure, vos fracs , votre re¬ 
dingote et vos paletots? Vous nous reprochez de n’avoir 
pas le courage de renoncer à une mode qu’à tort ou à 
raison, peu importe, nous trouvons jolie et seyante.... 
et vous n’avez pas même l’énergie nécessaire pour chan¬ 
ger une coiffure (vos hideux chapeaux) que vous vous 
accordez tous à condamner, comme étant à la fois 
absurde, laide et incommode. Donnez-nous l’exemple 
que vous nous demandez : l’initiative vous appartient en 
toute chose ; ayez le courage de braver l’usage, de mé¬ 
priser les lois de la mode, et alors nous vous imiterons... 
peut-être. Emmelinb RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Le brillant carême de Paris est terminé; les sermons 
prononcés par les prédicateurs en renom ont cessé de 
retentir sous les voûtes des églises, trop petites pour 
contenir la foule élégante qui s’y donnait rendez-vous. 
Malgré cet empressement, sincère sans nul doute, il ne 
faut pas trop plaindre les Parisiennes : l’austérité leur 
a été légère, et n’a point entravé le cours des plaisirs 
qui appartiennent à cette saison. Les réunions musicales, 
es loteries et les quêtes ont été nombreuses, et leurs ré¬ 
sultats se sont traduits par des sommes considérables; 
c’est là ce qu'il importe de constater et de remarquer. 


car, en cette occasion, on peut accepter le célèbre axiome, 
la fin justifie les moyens, sans craindre de s’égarer dans 
la voie de la morale. Bien souvent, en effet, un gros 
défaut, bien employé, savamment dirigé, est plus utile 
qu’une vertu inactive. La nature ingénieuse a décidé 
que toutes les forces de notre être serviraient, à un mo¬ 
ment donné, à l’avantage de tous; chimiste habile, elle 
s’applique à combiner en nous les éléments les plus 
disparates, et, lorsque la vertu ne suffit pas, elle lui ad¬ 
joint une dose de défauts qui lui communiquent l’élan 
dont elle était dépourvue, la hardiesse qui lui manquait. 
J’imagine qu’en cette circonstance Dieu juge surtout les 
résultats, et qu’il ne condamne pas.les vanités cha¬ 

ritables; voilà pourquoi les plaisirs que j’énumérais 
tantôt ne me semblent pas déplacés durant le carême. 
On est charitable, qui pourrait en douter? Existe-t-il un 
sentiment plus naturel, plus répandu, plus irrésistible ?... 
mais enfin on ne songerait peut-être pas à faire la cha¬ 
rité si l’on n’y était sollicité par.la vanité.,si l’on 

ne voulait se faire voir dans ces brillantes réunions, si 
enfin l’on ne reconnaissait l’impossibilité de refuser une 
belle dame patronnesse offrant défi billets de concert ou 
de théâtre. 




sans contredit a été la représentation organisée dans la 
salle du Conservatoire, au profit de l’œuvre de Sainte- 
Anne. Il n’y a point d’indiscrétion à nommer les ama¬ 
teurs qui ont consenti à se montrer sur la scène, puisque 
les programmes imprimés les désignaient au public 
sans aucune réticence. La représentation s’est renouvelée 
pendant deux soirées consécutives, la salle du Conserva¬ 
toire étant trop petite pour contenir tous les spectateurs. 
Le spectacle se composait du Village, de M. Octave Feuil¬ 
let, le nouvel académicien, du vaudeville Ce que femme 

veuf.de MM. Ouvert et Lauzanne, et enfihdu Sicilien, 

de Molière. Le Village a été joué par M m * la princesse de 
Beauvau, M mM d’Amicourt, d’Assailly, M. Maurice Cot- 
tier et M. le vicomte de Magnien. M“ € la princesse de 
Beauvau a détaillé avec infiniment de finesse et de sen¬ 
sibilité le rôle si difficile de M“® Dupuis. Quant à M. Cot- 
tier, il a fait preuve, dans ce rôle, et dans la pièce sui¬ 
vante, d’un talent qui dépasse absolument la portée des 
talents d'amateurs; il est impossible de comprendre plus 
finement un personnage, de mieux s'incarner dans les 
caractères les plus opposés. Le vaudeville Ce que femme 
veut lui a valu un véritable triomphe. Le rôle de Cham¬ 
pignel avait été créé par et pour M. Arnal; j’oserai dire 
ici, avec tous les spectateurs du mercredi 18 mars, que 
M. Cottier a mieux compris et mieux rendu ce rôle que 
son célèbre prédéfeesseur. Champignel n’est pas, en effet, 
un loustic un peu ahuri : c’est un caractère original, plai¬ 
sant, uni au cœur le plus généreux, et l’on ne doit pas 
oublier qu’il est aimé par une jeune femme distinguée, 
aspirant à l’épouser. Du moment où l’acteur appuie sur 
le côté bouffon du personnage, il rend la donnée invrai¬ 
semblable, car une femme peut aimer celui qui la fera 
rire, mais non celui dont on rira; il ne reste donc en ce 
cas pas d’autre mobile que celui de la reconnaissance, 
et il est notoirement insuffisant pour expliquer l’amour 
de la jeune femme. A force de distinction innée indiquée 
au spectateur, sans compromettre la vérité du caractère 
de Champignel, M. Cottier a pu ménager à la fois et 
l’originalité pleine de gaieté et de verve du personnage 
qu’il représentait, et le sentiment général, qui serait 
blessé en voyant une jeune femme douée de grâce et de 
délicatesse s’unir à un bouffon. 

Les autres rôles ont été fort bien rendus. M“* la prin¬ 
cesse de Beauvau s’est fait particulièrement applaudir 
dans le personnagé delà vieille fille sentimentale, coif¬ 
fée à l’enfant, vêtue d’une robe rose à tablier et bretelles 
de taffetas noir, et cherchant une âme qui réponde à son 
dme; M“® de Loventhal a représenté avec grâce la jeune 
première ; M m# d’Assailly, dans son rôle d’ouvrière, a 
mérité (c’est tout dire) les éloges de M me Augustine 
Brohan. M. le vicomte Henri de Pins s’est montré excel¬ 
lent dans le rôle épisodique d’un maître clerc d’avoué. 

Le Sicilien a obtenu le genre de succès auquel il aspi¬ 
rait, c’est-à-dire un succès de costumes . Tout Paris (for¬ 
mule consacrée) parlait, depuis huit jours, du splendide 
costume que devait porter M me BrookeGreville,et, chose 
’rare, l’attente n’a pas été déçue; on ne lui a adressé qu’un 
reproche, trop flatteur pour n’être pas répété : il était 
trop beau! Composé de plusieurs tuniques de satin de 
diverses couleurs, couvertes de broderies d’une extrême 
délicatesse, ce costume eût mérité d’être examiné de 
près dans un salon , et la perspective de la scène dimi¬ 
nuait l’effet de sa richesse. Mais il serait injuste de par¬ 
ler seulement du costume, de passer sous silence la grâce 
et la beauté de la personne qui le portait, de ne point 
noter enfin la sensibilité, la diction vraie, pure et cor¬ 
recte, déployées par M me Brooke Greville dans les scènes 
du Sicilien . 

La pièce s’est terminée, non par un ballet, ainsi que 
l’avaient annoncé des personnes mal informées, mais par 
une sorte de défilé qui n’était pas sans analogie avec la 
cérémonie du Bourgeois gentilhomme, puisque, toute la 
noble compagnie qui avait joué dans les pièces précé¬ 
dentes figurait, revêtue de riches costumes orientaux. 
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T tfuncd^ant6, et qui nous montrait un jardinier monté 
sur une èctoe\\e, et posant délicatement une poire sur 
le sommet de la tète qu’on coiffait, en attendant que l'on 
y mit le jardinier, ce dessin n’est plus une caricature, 
il est devenu une gravure de modes. 

La réception de M. Octave Feuillet à l’Académie a été 
l’une de cce solennités si chères aux grandes dâmes in¬ 
digènes et étrangères. C’est toujours un public d’élite 
qui remplit, dans ces occasions, les abominables amphi¬ 
théâtres, et couvre les incommodes banquettes que l’A¬ 
cadémie, peu généreuse, offre à ses invités. J’ai pu être 
l’une de ces privilégiées...., et ne l’ai pas voulu! Oui, 
j’ai eu l’héroïsme de renvoyer les billets qui m’étaient 
# adressés, parce que j’ai juré que l’Académie serait privée 

de ma présence tant qu’elle n’aurait pas renouvelé son 
mobilier. 11 n’y a point de spectacle, point de discours, 
si intéressant qu’il soit, pouvant racheter le supplice des 
banquettes ; il a manqué à l’aimable collection des tor¬ 
tures inventées et perfectionnées par le moyen âge. . 

Malgré la juste admiration que M. Feuillet inspire, 
surtout aux femmes, on a généralement reconnu que 
son discours semblait un peu pâle, près de celui Ae 
II. Vltet. On cultive l’épigramme à l’Académie, et l’on 
prétend qu’à tort ou à raison bien des regards se sont 
Fixés sur M. Émile Augier, à ces paroles prononcées par 
M. Vitet à propos de Scribe : car , à cette époque , c'étaient les 
vaincus qu'on glorifiait sur la scène. 

On a inauguré tout récemment le nouveau terrain de 
courses situé à Vincennes; une foule innombrable se 
pressait, depuis midi, sur la route qui conduit au nouvel 
hippodrome, et le chemin de fer ne suffisait pas à trans¬ 
porter tous les promeneurs. On s’est poussé, on a lutté, 
on a même cassé quelques vitres, et, tant bien que mal, 
on a réussi à atteindre le but qbe l’on se proposait. On 
n’imagine pas combien il est pénible de s’amuser à Paris, 
et à quel point il est rare que l’on y fasse ses frais; tous 
les lieux de réunion sont des lieux de torture, tous les 
spectacles sont payés par des épreuves sans nombre, par 
des fatigues, des scènes de pugilat, par des inconvé¬ 
nients tout à fait hors de proportion avec les divertis¬ 
sements qu’ils précèdent et qu’ils accômpagnent. 

Je ne veux pas tarder plus longtemps à indiquer ici 
une charmante publication, qui obtiendra un grand 
succès pour les fêtes du mois de mai, de ce poétique 
mois de Marie ; trente-deux cantiques (Fleurs à Marie ), 
à une, deux et trois voix, avec accompagnement d’or- 
#uc , composent ce recueil, adopté par les principales 
églises de Paris et des départements 4 . Leur auteur, 
E. Chamard, a constamment rencontré dans eette com¬ 
position les inspirations les plus délicates et les plus 
élevées , et son œuvre aura sans nul doute le succès 
le plus légitime. 

Je prends au sérieux mon rôle de vigie, et, sans es¬ 
sayer de trouver des transitions plus ou moins adroites, 
je passe du sacré au profane, et je signale ce qui est re¬ 
marqué à Paris, dans cette ville si affairée, qui juge 
vite, mais bien. On a beaucoup apprécié les compo¬ 
sitions deM 11 ® Marchand pour piano et chant 44 , et l’on 
entend dans tous les salons ses mazurkas, sa grande 
vaI ®^ ( la Serpentine), Spera sempre, mélodie, paroles 
* e comte de la Forge, la Marinière, paroles de 
! r Tast u. Nos lectrices accorderont à ces compositions 
a laveur dont elles ont été jugées dignes par les Pari- 
^ et nous 8auronl gré de ,es avoir désignées à 
r au ention. Emmeune RAYMOND. 
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Le nombre toujours croissant des lettres adressées à M“* E. Raymond 
nous oblige à prendre quelques mesures destinées à renfermer la corres¬ 
pondance en des limites plus rationnelles. L'article Renseignement» ne peut 
envahir toutes les colonnes du journal, et l'existence entière de M B * Ray¬ 
mond ne suffira bientôt plus pour dépouiller cette correspondance. 
Un grand nombre de personnes s'adressent ù M** Raymond pour des af¬ 
faires de famille dont on ne peut s'occuper dans le journal, puisqu'il est 
impossible, en certains cas, de faire des réponses qui seraient lues par 
tout le monde ; — d’autres la consultent pour leurs amies et parentes, 
7ton abonnées ; — d'autres adressent des questions auxquelles les arti¬ 
cles Mode s, — la Bonne Ménagère , — la Civilité , répondent successive¬ 
ment. Certaines lettres contiennent jusqu'à seize questions numérotées 
dont les réponses occuperaient à elles seules un quart de colonne. 

A dater de ce jour, il sera répondu seulement aux lettres accompa¬ 
gnées d'une bande du journal portant le nom de C abonnée. Les des¬ 
criptions de toilettes, indications de garnitures, etc., se trouveront dans 
les articles if odes, et ne seront pas placées aux Bcnseignements.. Enfin, 
dans l’intérêt bien entendu de tout le monde, nous supplions nos abon¬ 
nées de ne pas nous demander de refaire dans les Bcnseignements les 
articles Civilité et la Bonne Ménagère pour chaque personne en particu¬ 
lier, — et de nous adresser des questions aussi brèves.que possible, ne 
s'écartant pas des attributions du journal. Nous recevrons néanmoins 
avec reconnaissance lçg observations, renseignements et documents qui 
pourraient servir à son amélioration. Souvent nous avons eu à nous 
féliciter des bonnes idées et des communications qui nous ont été sug¬ 
gérées par les personnes qui s'intéressent à la publication de la Mode 
illustrée . On le sait d’ailleurs : personne n’a plus d'esprit que tout 
le monde. Le directeur-gérant , 

W. UNGER. 

A. D., près Bordeaux. Je répète bien souvent qu'il m'est impossible 
de me charger d'aucun achat; je suis tout à fait incompétente dans cette 
question. S'adresser à la maison générale de Commission, rue d'IIaute- 
ville, 55.*— B. P ., Hérault. M. Ziegle, rue des Jeûneurs, 53, fabricant 
en gros de crinolines ; elles sont vendues au détail chez M** Lemonnier, 
rue de Rivoli, 210. — A'° 10,055, S. B. La veste est possible, mais non 
le volant ni les manches pareilles à la robe. Les écharpes et mantelets- 
écharpes seront de mode pour cet été. Règle générale : un volant doit 
toujours avoir, pour être suffisamment froncé, d’abord la longueur de 
l’espace qu’il doit border, puis la moitié en sus. — Remiremont , le nom 
d'un grand ministre. Il vaudrait mieux border le châle de grenadine 
(pour deuil) avec deux biais en crêpe noir ayant 8 à 10 centimètres de 
hauteur, doubles, bien entendu. — Marseille , n° 5,105. Garnir le bas de 
la jupe avec deux ou trois bandes de taffetas noir lisérées de blanc. Cor¬ 
sage plat montant, ou, si l'on a assez d'étoffe, veste pareille à la robe, et 
gilet de taffetas noir. Les fleurs paille seraient un peu fades sur le crin 
blanc ; les mélanger de noir. Oui, certes, pour les fichus Marie-Antoinette; 
on les porte, on les portera toujours; écharpe-cravate en mousseline 
blanche. — N° 15,315 bis , M'de Cr... 9 Mayenne. Le prix du numéro 
envoyé est de 25 centimes. Merci mille fois pour cette précieuse appro¬ 
bation accordée au journal et à la Jeune Fille pauvre. 

y° U 22, Paris , rue d'Amsterdam. On a dû recevoir le numéro de¬ 
mandé. Quant à lffTotflètte, il faut la prendre aux bureanx. Notre abonnée, 
«J charméode^oa p a ttinte id e mu j o urn al-êpm u vclATéûié du vieux pro¬ 
verbe ; Tout vient à point à qui soit attendre ; je vomirais inscrire ces 
mots, en qualité de devise et de conseil à la fois, en tête de nos colonnes. 
Nous observons,dans la publication des travaux du journal,une méthode 
qutnous semble de nature à concilier les intérêts divers de nos abonnées : 
il n'est pas de jour, il n'est pas d'heure, oh l'on ne me demande de boule¬ 
verser nos plans, d’intervertir nos dessins, de nous vouer à une spécia¬ 
lité, qui est différente pour chaque lettre, bien entendu, et conviendrait 
seulement à la personne qui s’adresse à moi c'est me mettre sans cesse 
en lutte avec l’impossible ; c'est m'obliger à des refus qu'il m'est pénible 
de formuler, c'est me désespérer, en un mot, que de vouloir sans cesse 
refaire le journal ; à toutes ces demandes, je lie puis que répéter la 
m£ me réponse : Notre ntérét nous commande de chercher tout ce qui 
peut être utile, de tenir compte des goûts opposés, de publier des tricots 
pour les uns, du crochet pour les autres, etc. De grâce, veuillez exami¬ 
ner l'ensemble des travaux, l'année entière du journal, vous y trouverez 
une large part faite à chaque spécialité ; — et surtout veuillez ne pas me 
demander un dessin ou un patron dans le prochain numéro ! — Louise 
J., Savoie. On envoie une carte de visite aussitôt après la réception 
d'une lettre de faire part , si l'on n'est pas assez intime pour faire une 
visite immédiate. Quant à l’objet en question, il faudrait posséder un ap¬ 
pareil, qui se trouve chez les teinturiers seulement. — Une petite fille de 
deux ans. Vous êtes bien précoce. Mademoiselle ! Quoi, déjà abonnée à 
un journal de modes! déjà occupée de votre toilette ! Si vous ne voulez 
pas vous vieillir outre mesure, vous ne porterez pas de chapeau sembla¬ 
ble aux nôtres ; vous adopterez le chapeau rond, et vous ne le quitterez 
qu'apiès votre première communion. Je reçois avec grand plaisir les 
deux baisers qui sont la rétribution de cette consultation. •— S. M. — Je 
préférerais la robe toute i osc, ou toute blanche ; dans le premier cas, 
on pourrait îccouvrir sa toilette avec une jupe unie, en tarlatane rose, 


relevée d'un côté; on laisserait les garnitures telles qu'elles sorti;\a 
draperie blanche ne ferait pas un bon effet sur une robe rose ; cette 
draperie peut se porter avec tous les genres de garnitures. — C. B., Ar¬ 
dennes. Nous avons publié, chàque année au moins deux patrons pour 
chemise d’homme ; nous en publierons encore, mais non immédiate¬ 
ment, car nous devons nous occuper, en celte saison, des objets de modes* 

— Une lectrice attentive trouvera dans les précédentes années(voir les 
tables des matières) plusieurs procédés pour reporter les dessins sur les 
étoffés ; le meilleur de tous est de coudre la soutache sur le dessin et sur 
l'étoffe, puis de déchirer le papier. Oui, pour la pointe. 

A. L. t Grenoble. n° 10. Faire nettoyer le châle de crêpe de Chine, ou 
le foire teindre en nuance cheveux de la reine; dans l’un et dans l'autre 
cas, placer sous la frange une haute guipure noire, ou, si on le préféré, 
enlever la frange, pour lui substituer la guipure, qui modernisera le 
châle et le rendra beaucoup plus élégant. — JL 5., Cherbourg , trouve 
dans chaque numéro, soit aux articles Modes , soit aux Descriptions de 
toilettes , des indications pour garnitures de robes. Oui, sans doute, pour 
le costume du petit garçon. — Séraphin. Impossible, car cet objet est 
loin dtavoir une utilité générale. — Dans mon château. S'adresser à 
M®* Aubert,*modiste, rue Neuve-des-Mathurins, 0; pour 35 à A0 francs on 
aura le Joli chapeau désiré ; Je le conseille en crêpe mauve, avec passe 
bouillonnée en travers. Je n'ai Jamais ignoré l'origine du Journal d'une 
jeune fille pauvre , puisque je l'ai imité de l'allemand ; j'ai répondu que 
j'ignorais s’il paraîtrait en volume; ne pas confondre le conditionnel 
avec le passé. — A T ° 0,707. Il n’y a rien d’absolu ; tout dépend de la na¬ 
ture des rapports, et il faut savoir, parfois, faire céder les règles trop ri¬ 
goureuses. — J. P., à Couret. Élargir la robe de taffetas noir broché 
avec des bandes de taffetas noir uni placées entre chaque lé, plus larges 
au bas que vers la tailtc. Broder sur ces bandes un dessin en soutache 
noire, qui sauvera les apparences, et convertira l'économie en élégance. 

— A’" 0,185,â Mesnil. Oui, certes, pour la robede jeune fille ; jupe bordée 
d'une ruche tuyautée, ayant 5 centimètres de hauteur ; talma de taffetas 
noir, encadré avec la même ruche. — E. L. y Paris. J'approuve d’au¬ 
tant plus le costume en question que l'on m’en prépare un pareil ; on 
porte toujours la soutache, seulement Je ne puis affirmer dès à présent 
qu'elle sera encore en faveur durant l'été de 1800. Je crois, cependant, 
qu'en la mélangeant de lacets en laine, ou bien en soie, elle sera long¬ 
temps à la mode. — M m • Assunta C.» à Florenee . 11 n’y a pas de pa¬ 
trons de chapeaux ;on achète les formes préparées en gaze rolde, chez les 
fabricants spéciaux, on les recouvre avec l'étoffe préférée. On redoit 1 fr. 
50 cent, pour le trimestre du journal. — Près de ma Véronique. Passé 
treize ans, le chapeau rond ne peut être porté qu'à la campagne et en 
voyage. A reçu une résille ; la forme en est invariable ; recevra des man- 
telets. Si l'on met des velours noirs, il faut y mettre des dentelles noires ; 
il vaut mieux le porter tout blanc. Recevra plus tard une veste. — Ta- 
rascon'sur Rhône. Taffetas ou laine d'été (croisé fort léger). M"* Aubert, 
modiste, rue Neuve-des-Mathurins, 6, consent à refaire IM chapeaux, à 
les faire blanchir, et se prête complaisamment à toutes les combinaisons 
économiques. 



An pauvre ûn donne mon premier; 

Dans Rome seulement on trouve mon dernier; 
On ouvre ou ferme mon entier. 

A. M. 


AVIS. 

Le n° 17 sera accompagné d’un patron en double 
format, sur lequel figureront les objets suivants : 

Mantelet de taffetas noir à double pointe. — Paletot 
Patti. — Paletot péruvien , pour enfant de 3 à 5 ans. — 
Paletot Carlotta. — Paletot Félice. — Mantelet-pelissc. — 
Costume complet pour petit garçon de 5 à 6 ans. — 
Manteau. — Dessins de broderie, cols, alphabet, nappe 
d’autel, etc. 


MM. les abonnés de Paris sont prévenus qu’une quit¬ 
tance de renouvellement leur sera toujours présentée à 
domicile, quelques jours avant l’expiration de leur abon¬ 
nement : if est donc inutile de se déranger ou d’écrire à 
Y Administration. 


Le Directeur Gérant : W. UNGER. 


Pari*. — Typographie do Firoiin Didot frère*, OU et C 1 *, rue Jacob, M. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

A l’angle du chemin, un pauvre voyageur abîmé de fatigue est 
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UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX RE LA MODE ILLUSTRÉE: 

MARIN. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DirARTKnRTi (frais de poste compris). 

Un an, A4 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

El four les abonnements et réclamations à 1. W. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an , 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
ocpartcmerts (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
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Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat A vue sur Paris, A l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e t sera considérée comme non avenue. 

• — On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — {Pour l’étranger le port en sus). — 


Sommaire. — Explication de la gravure de modes.— Ceintures 
pour petit garçon. — Boite à ouvrage. — Deux bordures de 
mouchoirs. — Entre-deux au crochet. — Fleurs en laine : 
Azaléa. — Épingle en corail. — Sac de voyage. — Lambrequin 
(application). — Robe de chambre. — Description de toilettes. 
— Modes. — Livres. — Nouvelle : Être et paraître. — Rensei¬ 
gnements. 


Explication de la {gravure 
de modes. 

Robe en florentine (tissu soie et laine), nuance 
écrue. La jupe est découpée en dents et bordée 
avec une bande de taffetas écru plus foncé que 
l’étoffe do la robe; cette bande est encadrée et 
brodée avec de la soutache de nuance plus fon¬ 
cée que te taffetas ; une guipure noire , posée à 
plat, entoure la bande ; sous les dents de celle-ci 
se trouve un haut volant peu froncé, orné d’une 
guipure noire étroite, surmontée de deux rangs 
de soutache. Le corsage, montant, à ceinture , a 
une berthe formée d’une 
bande de taffetas pareille 
à celle de la jupe ; des ban- 
des pareilles sont posées 
sur les manches. 

Robe en grenadine de a 

laine gris argenté. La jupe 
est garnie avec des bandes i 

de taffetas noir ayant l 
centimètre de 
largeur, dispo¬ 
sées de façon a 
former Alterna¬ 
tivement des ■ 

médaillons car- I 


rés et des médaillons allongés. Les mêmes 
ornements se répètent sur les manches et 
sur le devant du corsage, qui est bou¬ 
tonné et montant, à pointe arrondie et sé¬ 
parée. 


Ceintures pour petit garçon. 

Matériaux : Ganse ronde en la ne, noire ou de cou¬ 
leur; boucles et boutons en acier, glands, etc. 

Ce modèle se recommande par sa soli¬ 
dité, la modicité de son prix, et aussi par 
la facilité d’exécution qu’il offre. 

La ceinture n° 1 est exécutée avec douze 
branches de ganse tressées ensemble; elle 
ferme devant, avec une boucle au travers 
de laquelle on passe l’un des bouts de la 
ceinture. Nous consacrons un dessin à la 
reproduction d’une partie de cette ceinture 
en grandeur naturelle. On voit que chaque 
branche se compose de deux morceaux de 
ganse. Pour exécuter cette tresse, on prend 
six morceaux de ganse noire, et six mor¬ 
ceaux de ganse groseille, 
ayant chacun 1 mètre de 

au milieu, trois morceaux 
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ÜORDURE DE MOUCHOIR. 


* a . toile ci f é ®> 61 |,on borde dessus et doublure avec du 

SS rA*ÏÏ£jr blu , et ’ ayant 2 Mnti * *£ 

On pose à chaque extrémité de ce rouleau (ou boit,, 
ronde) un rond fait au crochet avec de la soie noire. Pour 
exécuter ce rond, on fait une chaînette de i à 3 mailles 
on réunit la dernière à la première; on prend delà' 
ganse no.re, et sur cette ganse on fait, au crochet 
8 tours en spirale, en augmentant çà et la, de façon qué 
ce rond soit légèrement bombé. Quand il est termij il 
n un peu plus de 5 centimètres de diamètre. On coudces 
midi sur chaque côté de la broderie, en commençant par 
I un des bouts de celle-ci; les ronds forment les côtés de la 
boite; on coud la broderie autour des ronds, en laissant sur 
ceux-ci un espace de l centimètre 1/2 libre , pour former 
I ouverture de la boite a ouvrage. La poignée se compose 
d un morceau de ruban bleu hluet ayant 32 centimètres 
de longueur, que l’on fixe de chaque côté sur les ronds 
en ornant chaque bout avec un petit nœud ; on pose en¬ 
suite deux boutons de métal (voir le dessin), et, à t’extré- 


CEINTURE N® 2 (GRANDEUR NATURELLE). 


mité de la broderie, on fait deux boutonnières, qui ser 
venta fermer la boîte. 1 


Deux bordures 


DE MOUCHOIRS. 


°n exécute ces dessins entre 
les rayures des mouchoirs desti- 
nésaux toilettes négligées. Il faut 
employer du coton assez fin. 


Entre-deux 

AU CROCHET. 

Matériaux : Fil de lin, plus ou moins 
lin, selon l'usage auquel on destine 
l’entre-deux; un crochet assorti. 

On fait une chainette de 23 
mailles, et Ton travaille en 
allant et revenant. 

|cr i mir _5 mailles en l’air, 

— -i brides dans la dernière 
maille de la chainette, — 3 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles de la chainette, 

— une maille simple dans la 
maille suivante; —3 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 3 
mailles de la chainette; — une 
maille simple dans la maille 


CEINTURE N° 1. 


ceinture n° t (grandeur naturelle). 


-22 avant chacune l mètre 50 centimètres 

^>1 ron. fait au milieu une tresse ayant 5 
e longueur, qui forme une sorte de boucle 
tière boutonnière); on fait ensuite avec les 
<seize morceaux) t centimètre de tresse; on 
o'uveau les branches en deux parties égales, 
c ir ^ ^^-utela tresse sur chaque partie (quatre bran- 

^ espace' do 2 centimètres pour former la 

u ^nnière ; on refait ensuite la tresse avec les 

r>af^ c °** ^ ^ - à 1 centimètre de distance, on forme une 

stff s? tonnière , puis on continue avec les huit 

ftcsKa toute la ceinture; pour les pans on divise 

Cl «cr ! 1 \ + branches en deux parties, avec lesquelles 




presses (chacune à quatre branches) ayant 


ote' î ‘'°s ^ ^-jtimètres do longueur (voir le dessin de 

i<> c ^< lPUr naturelle). Au bout de chaque pan 
ctvc° v '\' «n laine ayant 8 à !* centimètres de h 

* ' 


' V \t* t ^ lC ° otl commencent les pans,.on pose un 

‘r^ V"* 1 î v0 en passementerie. 

s 










BOITE A OUVRAGE. 


Boite à ouvrage. 

Matériaux : Un morcenu de drap noir, ayant 22 centimètres 
de longueur, 14 centimètres de largeur; un morceau pareil, 
en toile cirée noire; 1 mètre 50 centimètres de ruban de 
taffetas bleu hluet; un écheveau de soie noire de cordon¬ 
net, un peu de cordon noir, soies de cordonnet de couleurs 
vives, boutons en métal, etc. 


On brode, sur le drap noir, 
le semé d’étoiles un peu plus 
grandes que celles de notre 
dessin, dont l’extrôme simpli¬ 
cité pefmet l’imitation. On les 
exécute au point lancé ou bro¬ 
derie à la minute; chaque point 
de l’une des branches doubles 
est, comme l’indique le dessin, 
retenu par un petit point per¬ 
pendiculaire qui fixe la branche 
sur le drap; ces étoiles sont 
faites, soit d’une seule couleur, 
soit de plusieurs couleurs vives 
et variées; notre modèle repro¬ 
duit la dernière combinaison ; 
les étoiles, de même couleur, 
forment des lignes en biais; 
celles dont le ton est très-clair 
sont blanches, puis, deux rangs 
plus loin, jaunes; ces deux rangs 
intermédiaires sont, l’un rouge, 
l’autre bleu; puis, après les 
étoiles jaunes, l’un vert, l’autre 


BORDURE DE MOUCHOIR. 
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On brode les pétales avec 
du cordonnet d’or, puis 
on surmonte la (leur avec 
une sorte de rosette dé¬ 
coupée isolément, fes¬ 
tonnée tout autour, et 
fixée par cinq points dis¬ 
poses en rayons exécutés 
avec du cordonnet d’or. Les grandes feuilles dentelées 
sont aussi à moitié appliquées; on dessine la moitié de 
la feuille (côté bordé d’un feston) sur un morceau séparé 
de drap, on fait la nervure du milieu et le bord au feston ; 
les nervuies de côté sont faites au passé ; on découpe l’é¬ 
toffe sous le feston du bord, on laisse, près de la nervure 
du milieu, un bord de drap qui sera recouvert lorsque, 
après avoir posé la demi-feuille, on brodera au passé 
l’autre moitié; dans ce dernier travail, les points doivent 
atteindre la nervure du milieu. Les tiges, les vrilles, les 
petites feuilles, sont exécutées au passé sur le fond même 
du coussin. Au-dessus du feston, sur le contour qui en¬ 
cadre la broderie, on pose encore un cordonnet d’or. 

Si l’on voulait simplifier le travail, on exécuterait tou¬ 
tes les fleurs et les feuilles au passé, sur le fond du 
coussin. 

L’ouvrage terminé est découpé sous les festons exté¬ 
rieurs , puis posé sur un coussin plus grand fait en soie 
bleue ou cerise, et formant un bouillonné autour des 
festons ; dans le creux de chacun des festons on pose un 
rnrud de ruban. 


lambrequin. 

noire. Le chapeau se fait chez M m « Aubert, rue Neuve-des- 
Mathurins, G ; il est en tulle, de môme nuance que la robe, 
avec plumes noires et roses roses placées on diadème. 

Hobe de yrehudine de soie à filets bleus, formant carreaux 
sur fond blanc. La jupe est bordée avec une ruche de 
taffetas bleu ayant 3 centimètres de largeur; trois ruches 
semblables sont disposées en ondulation. Paletot en taffe¬ 
tas noir orné de riches passementeries et de dentelle de 
chez M. Leballeur, rue Taitbout, 74. L’entournure des 
manches est garnie d’une haute dentelle. Le paletot est 
ouvert en cœur et boutonné vers la taille. Chapeau de 
M inc Aubert, en tulle de Bruxelles blanc, avec bavolet, 
brides et diadème nuance abricot. Fleurs et feuillages 
noirs sur et sous la passe. 


MODES. 

En dépit des tristes prédictions qui nous avaient été 


Lambrequin 

APPLICATION. 


Matériaux : Drap noir fin; tresse de soie; soies île cordonnet de 
diverses couler 

Notre modèle est fait en drap noir; la tresse de soie est 
vert d’eau, festonnée de chaque côté avec de la soie verte 
plus foncée, que l’on emploie aussi pour la couture en 
croix faite au milieu de la tresse. Dans chaque dent du 
lambrequin, on exécute l’arabesque avec deux nuances 
de soie verte, plus foncées que la tresse ; la nuance là 
plus claire est en dehors; l’arabesque est faite au point 
de tige ou de cordonnet; les branches qui la surmon¬ 
tent sont exécutées au point d’ard/c, avec de la soie rouge 
ombrée. Les pois sont bleus, encadrés avec de la soie 
maïs. 

Le bord du lambrequin est découpé à l’emporte-pièce ; 
on place à chaque pointe, et entre chaque pointe, un 
gland fait en laines de couleurs assorties k celles de la 
broderie. 


Robe de cliainbre» 

Notre modèle est fait en cachemire vert de Chine ; les 
plis de la robe sont réunis dans le dos, sous la petite pè¬ 
lerine; celle-ci (ainsi que les devants, les 
côtés, les poches et les revers des manches ) 
est faite en velours noir, brodé en sou tache 
blanche, avec passementerie blanche et bou¬ 
tons blancs et noirs; les franges sont en 
chenille blanche et chenille noire. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Nous recommandons à nos lectrices l'exa¬ 
men des manteaux de printemps et d’été, 
exécutés chez M. Leballeur: ils se distin¬ 
guent par leur parfaite élégance et leur 
bonne exécution. 

Le manteau n° 1 est extrême¬ 
ment remarquable. C’est un fort 
grand talma en cachemire noir, 
encadré d’une broderie orientale, 
en soies de couleurs..Les nuances 
sont si bien assorties que cette 
broderie est parfaitement har¬ 
monieuse, et n’attire le regard 
que pour le satisfaire. Le man¬ 
teau est bordé en guipure noire. 

La robe est en taffetas nuance 
cheveux de la reine, bordée avec 
un volant tuyauté surmonté de 
pattes encadrées de guipure 


ROBE DE CHAMBRE. 


faites, le printemps s’est 
annoncé de bonne 
heure, et le radieux so¬ 
leil qui étincelle sur mes 
fenêtres m’avertit qu’il 
faut communiquer à nos 
lectrices toutes les parti¬ 
cularités recueillies dans leur intérêt sur l’important su¬ 
jet dont le nom est placé en tète de ces lignes. 

La nuance cuir, avec les innombrables dérivés qui com¬ 
posent sa famille, sera universellement adoptée pour les 
toilettes d’été. Elle convient à tous les âges, et s’allie 
complaisamment à toutes les couleurs vives; les jeunes 
femmes et les jeunes filles la porteront avec les couleurs 
tranchées, telles que le ponceau, le groseille, le rose 
pâle ou vif; les femmes plus âgées choisiront pour les 
accessoires (garnitures de chapeau, cravate, etc.) le bleu 
Mexico, les magnifiques couleurs violetées dont les dé¬ 
couvertes de la chimie ont enrichi l’industrie. On porte 
des robes nuance cuir brodées en soutache ou lacet 
de soie, avec des talmas ou pardessus pareils; des 
chapeaux en crêpe nuance cuir, avec ornements de 
dentelle noire ou blanche, avec tieurs de couleurs vives; 
des chapeaux en crin ou paille, toujours de nuance cuir ; 
enfin, cette nuance sera adoptée .pour l’immense majorité 
des toilettes féminines; elle a remplacé le gris, qui était 
autrefois la nuance préférée, et qui est descendu, — ou 
monté, — au rang de l’exception. 

En fait de confections d’été, après le talma, dont la 
forme reste invariable , les vêtements le plus générale¬ 
ment adoptés seront le paletot cintré , le saute-en - 
barque, avec ou sans volant, la forme chàh à pointe 
simple ou double; le drap léger, les étoffes en laine 
croisée, le cachemire, le taffetas noir, seront adoptés 
pour tous ces mantclets. Les casaques ajustées à la 
taille ont tout à fait disparu ; on portera encore les ca¬ 
saques non ajustées, dont la forme se rapproche beau¬ 
coup du paletot cintré. 

Les robes de mousseline imprimée se feront très- 
longues, très-amples , simplement bordées d'un ourlet 
très-large, accompagnées d’une longue ceinture nouée 
par derrière, pour les jeunes femmes et les jeunes 
filles ; cette ceinture sera en ruban fort large, 
ou bien en mousseline pareille à la robe, à 
pans arrondis, entourés d’une ruche étroite 
tuyautée (1 centimètre 1/2 de largeur), tou¬ 
jours en mousseline. De quatre à quinze ans, 
les petites filles porteront des jupes avec cor¬ 
sage blanc en nansouk plissé; sur le corsage 
on placera des bretelles en étoffe pareille à 
celle de la jupe, avec ceinture à longs pans, 
nouée par derrière; ces bretelles et cette 
ceinture peuvent être en taffetas noir pour 
accompagner toutes les jupes ; cette combi¬ 
naison est essentiellement fillette, et ne peut 
être adoptée passé quinze ans. 

Les robes d’organdi imprimé , à disposi ¬ 
tions très-nouvelles, à dessins imitant une 
dentelle noire posée à plat, et séparant les 
deux couleurs de la robe, que j’ai mention¬ 
nées dans le n° 12 (voir l’article Modes), con¬ 
viennent aux jeunes femmes et aussi aux fem¬ 
mes .moins jeunes. Ces robes sont extrê¬ 

mement jolies, fort élégantes, mais par cela, 
même de nature à être remarquées, et par 
conséquent à dater . Les femmes 
économes, qui veulent porter leurs 
robes plus d’une saison, choisi¬ 
ront plutôt les beaux organdis va¬ 
poreux, parsemés de grands bou¬ 
quets de fleurs. Les personnes 
qui désirent une robe d’un prix 
moins élevé adopteront les mous¬ 
selines imprimées, et les garni- 
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repoussent le simple ourlet, avec trois ou 
, f ls tuyautés. Cette garniture est toujours 
robes de mousseline. 

** corsages et aux manches des robes de mous- 
*^>rearàdi , ce point offre toujours un problème 
^ on fa.it les manches à coude, un peu plus 
? celles des robes d’hiver, et fendues jusqu’au 
les fait, aussi pareilles à la manche à crevés 
, yon es t, joint au présent numéro. De ce côté, 
est à. peu près aplanie ; mais les corsages? 
montants , plats, boutonnés, en décolletant 
^ . cela, est joli, cela sied bien, cela n’a que 

^•(fi^^d^^^^convénient de se déchirer dès la première 
^ A'* 1 boutonne le corsage. On fait des corsages 

^ À^Zpd ou veut éviter cet inconvénient, ou bien 
^ décolletés carrément, avec petite pèlerine 

d? ^tiblaLble au patron que nous avons publié 
^^ de l'année 4862. On portera beaucoup de 
à la pagne et en voiture ; on lestait 


* 


\» 

^ 

Vt ° çs>f 

zoviave > I e tout en mousseline blanche; 
i* l-°^' e tte par un bournous en mousseline 
e** . deux rangs d’entre-deux feuillage noir, 

^ ^ tp*t\ dentelle de laine noire. 


en 


E. R. 


LIVRES. 


xa cS am * es » en ce moment bien éloignée de 
Vvtfve T^^vait Técemmcnt, et sa lettre contenait un 
wa«'' e t » ue I e Vais transcrire > P arce qu'il trace 'a 
\\gne que \e me propose de suivre dans la publication 
de ces articles, trop modestes pour s’intituler bibliogra¬ 
phiques, et qui prétendent renfermer leur rôle dans les 
humbles limites d’un catalogue. 

a Près de votre bureau, » m’écrit cette amie, « se 
trouve une étagère sur laquelle, si vous n’avez rien 
changé à vos habitudes, viennent prendre place une 
partie des livres nouveaux ; lorsque vous les aurez lus, 
envoyez-m’en la liste. Je ne vous demande pas des arti¬ 
cles de critique littéraire : je sais que le temps et peut- 
être les aptitudes nécessaires vous manqueraient; je 
n’aime pas d’ailleurs ces articles dans lesquels on pré ¬ 
tend me prouver que telle lecture a tort de me plaire 
ou de me déplaire, que je n’ai pas. le droit de m’amuser 
ou de m’ennuyer à mon aise, qu'il faut, en un mot, 
que mes impressions, pour se produire, attendent avec 
docilité l’impulsion qui leur sera communiquée par mes¬ 
sieurs les critiques, chargés de la mission de prôner ou 
de foudroyer une œuvre quelconque. Indiquez-moi seu¬ 
lement le titre des livres que vous aurez lus et, par quel¬ 
ques mots, le degré d’intérêt qu’ils vous auront inspiré : 
cela me suffira pour me mettre, même à distance, en 
communauté de lectures avec vous. » 

J’ai reçu plusieurs autres demandes du même genre, 
une, entre autres, datée de Saint-Pétersbourg ; mais c’est 
justement leur nombre qui me cause une certaine per¬ 
plexité. Quelques-unes sont signées par des jeunes filles; 
d’autres me sont adressées par des jeunes femmes; 
d’autres encore par des jeunes mères: il s’agit par con¬ 
séquent de livres bien divers, et je dois veiller à ce que 
les tablettes de mon étagère soient scrupuleusement 
rangées, afin qu’il ne se produise dans mes indications 
aucune confusion d’âges et de lectures. 

Si j’examine la première de ces tablettes, contenant 
les livres que je puis indiquer aux femmes, non aux 
jeunes filles, j’y trouve la Femme au dix-huitième siècle *, 
par M ri de Goncourt; c’est un tableau complet, fidèle, de 
cette singulière époque. Les détails qu’il contient éclai¬ 
rent bien des points demeurésjobscurs, et expliquent les 
résultats en analysant les causes; c’est dai’lieurs un li¬ 
vre substantiel comme un traité d’histoire.... intime, 
intéressant, amusant, comme un roman. Tout près de ce 
volume, sur la même tablette (point essentiel à noter), 
se trouvent deux volumes appartenant à la jolie collec¬ 
tion Hetzel : M une Cause secrète, suivie du Comte Willy et 
de Marguerite, par A. Gennevray ; un Drame en province , 
suivi de la Statue d'Apollon, par Claude Vignon. 

Le premier de ces volumes, écrit, dit-on, par une 
femme fort intelligente, qui cache son nom sous le 
pseudonyme d’A. Gennevray, offre une lecture extrême¬ 
ment attachante. La narration, conduite avec un art in¬ 
fini, ne laisse pas languir l’intérêt un seul moment, et 
fait éprouver des émotions très-vives, qui n’ont rien de 
malsain. Les quelques pages intitulées le Comte Willy 
composent un sombre tableau, étrange, saisissant et 
puissant à la fois; cette composition prouve l’extrême 
souplesse de talent de M“® ..., je veux dire d’A. Genne- 
vra y* qui a pu écrire et le Comte Willy et cette ravissante 
nouvelle intitulée Marguerite , contenue dans le même 
volume : celle-ci, originale sans être invraisemblable, 
morale sans empiéter sur les attributions des traités 
«1 éducation, touchante sans appeler à son aide les évé¬ 
nements dramatiques, offre des aperçus nouveaux dans 
ce vieux cœur humain, si connu cependant, si exploré, 
c auquel il faut savoir demander la diversité dans t'imité, 
°rsqu’on veut émouvoir et charmer. 

Didol, lue Jacob, 56; 1 beau volume in-8°. Prix j 5fr. 

Fl» inin Didol, et chez Iletzel, rue Jacob, 18. 


Que dirai je d’un Drame en province, suivi de la Statue 
d'Apollon? Je ne méconnaîtrai pas le talent de l’auteur 
qui a signé ces nouvelles, mais j’engagerai les femmes 
qui les liront (partieu 1 ièrement lorsqu’il s’agira de la Statue 
d'Apollon) à s’armer de courage contre des impressions k 
singulièrement violentes. Je ne veux pas nier que la 
morale ne recouvre ses droits, et que sès vérités ra¬ 
dieuses ne se dégagent du sein même des événements 
qui blessent toutes les consciences, mais je dois ajouter 
que ce but, suffisamment atteint dans la première de 
ces nouvelles, est dépassé, par conséquent manqué, dans 
la deuxieme ; il n’est pas une seule femme au monde 
qui ne repousse comme essentiellement invraisemblable 
(j’écarte à dessein tout autre mot) la donnée sur laquelle 
repose la Statue d'Apollon. 

La deuxième tablette de mon étagère est consacrée à 
un ouvrage qui convient à tous les âges. Grâce à la Bio¬ 
graphie universelle des musiciens *, de M. Fétis, on ne peut 
ignorer aucun détail relatif à la musique; toutes les no¬ 
tices biographiques se trouvent réunies dans cette vaste 
encyclopédie, qui contient, en même temps que le cata ¬ 
logue complet des œuvres musicales, un examen rai¬ 
sonné et impartial de leur valeur respective. 

En visitant la troisième tablette, j’y trouve des livres 
qui conviennent aux jeunes filles : c’est d’abord un 
grand volume, intitulé les Vrais Robinsons ", que les 
frères de ces jeunes filles liront avec elles ; les Vrais 
Robinsons offrent la collection complète des récits de 
voyages, des naufrages, des drames réels, qui ont donné 
naissance à cet admirable roman qui s’appelle Robin¬ 
son Crusoé; c’est la vérité mise en face de la fiction, 
c'est le triomphe de l’homme sur les éléments> non plus 
imaginaire, mais authentique, et "se montrant à nous 
dans la puissance, dans la majesté, dans la simplicité 
qui appartiennent à la réalité. 

Près de ce livre se trouvent les livraisons de YHistoire 
populaire de la France excellent ouvrage orné de nom¬ 
breuses illustrations. La gtavure sur bois vient en aide 
aujourd’hui au texte, dans la plupart des livres d’ins¬ 
truction; les faits pénètrent ainsi dans l’intelligence par 
deux portes à la fois, et s’y gravent en caractères inef¬ 
façables. 

J’ai gardé à dessein, pour le citer en dernier lieu, un 
ravissant volume intitulé : Cinq Semaines en ballon , décou¬ 
verte de l'Afrique par trois voyageurs anglais , par Jules 
Verne ce livre est placé sur la tablette des jeunes 
filles, mais il pourrait figurer à tous les étages de mon 
étagère, car les sœurs aînées, les mères, les frères et 
même les pères le liront avec un égal plaisir. Que d’es¬ 
prit, de gaieté française, d'humour anglais, embellissent 
ces pages! Est-ce bien un voyage imaginaire? Imagi¬ 
naire peut-être, mais non chimérique. Le voyage de 
M. Jules Yerne avance seufement d’un quart de siècle 
sur l’horloge de l’éternité; si l’on avait écrit en l’an 1800 
un voyage en chemin de fer, si l’on avait employé comme 
moyen dramatique les fils du télégraphe électrique, on 
eût rencontré beaucoup d’incrédules criant à l’invrai¬ 
semblance. Notre génération a vaincu l’invraisemblance, 
et elle peut bien admettre que l'impossible d’aujourd’hui 
deviendra le possible de demain. Quoi qu’il en soit de la 
donnée sur laquelle repose le livre de M. Jules Verne, il 
est peu d’ouvrages qu’on lise avec autant de plaisir; il 
n’en est point qui laisse dans l’àme un plus profond res¬ 
pect pour la science humaine, agissant sous l’égide de 
Dieu, en qui elle place sa confiance, et de qui elle re¬ 
çoit la force qui l’aide à triompher de tous les obstacles. 

Emmeune RAYMOND. 

* FirmJn Didol ; 5 volumes ont paru, 

** Librairie du Magasin pittoresque, quai des Grands-Augustins, 29, 
Paris. 


*** Rue de Fleuras, n° 9, à Paris. 

**** Chez Iletzel, rue Jacob, 18 ; ou chez Firmin Didol, 



ÊTRE ET PARAITRE. 

CENT FRANCS DE RÉCOMPENSE. 

« 11 a été perdu, le 5 janvier au soir, dans Broadway, 
« 5® avenue, un pardessus en martre zibeline. 

« La récompense ci-dessus sera remise à la personne 
« qui le rapportera au bureau du journal le Commerce .» 

Pour miss Julia, ce paragraphe était sans contredit le 
plus intéressant du journal qu’elle tenait à la main, car 
elle le lisait et le relisait sans cesse, en y joignant chaque 
fois de nouvelles réflexions, de nouveaux commentaires, 
qui tous aboutissaient à la même conclusion. 


« De ce que papa a trouvé un magnifique pardessus 
en martre zibeline, » se disait la jeune fille, « s’ensuit-il 
que ce soit précisément celui dont il est question ici ? 

a D’abord, mon père l’a trouvé dans Clinton-place, et 
l’annonce ne fait aucune mention de cet endroit. 

« Ensuite, il y a tous les jours des gens qui perdent. 

« Comme ce serait ridicule d’envoyer le pardessus que 
nous avons, aux bureaux du journal le Commerce! 

« Nous aurions tout à fait l’air d’avoir calculé les proba¬ 
bilités d’au moins un pardessus tombé d’une des voi¬ 
tures ouvertes qui vont et viennent en grand nombre 
d’un bout à l’autre de la 5® avenue dans Broadway, avec 
l’intention de nous faire de l’argent en rapportant celui-ci. 

« L’omission de Clinton-place confirme entièrement cette 
supposition. 

«Vraiment, plus j’y pense, et moins je suis sûre quil 
s’agisse dans cette annonce du pardessus trouvé par papa.» 
Et, en effet, plus elle y songeait, et plus elle doutait. 4 
Depuis plusieurs semaines, le désir de posséder un par¬ 
dessus en fourrure avait positivement rendu Julia très- 
maUieu reuse. 

Tant d’autres jeunes filles en avaient un ! Ses amies en 
avaient même presque toutes. 

Comment quelques-unes d’entre elles avaient-elles pu 
faire cette dépense, était un véritable problème^ mais 
enfin, elles en avaient un. 

Quant à elle, il lui semblait que, s’il fallait absolument 
qu’elle s’en passât, elle se sentirait presque moins comme 
il faut. 

Son père, cependant, lui avait déclaré très-nettement 
qu’il n’y avait pas à entretenir, ne flùt-ce qu’une minute, 
l’idée de faire un pareil achat. 

Il ne s’était pas encore remis des lourdes pertes qu’il 
avait essuyées l’hiver dernier, et sa profession n’était 
guère lucrative. 

M. Lané, homme d’un esprit élevé, d’un sens et d’un 
goût parfaits, jouissait pleinement, lorsque ses nom¬ 
breuses occupations le lui permettaient, de la société cul¬ 
tivée et littéraire du cercle dans lequel il vivait ; mais il 
ne lui était pas possible de sympathiser avec l’intense 
désir qu’éprouvait sa fille, de posséder des fourrures et 
des pardessus. Aussi le sujet avait-il été banni de leur 
conversation, sinon de l’esprit de la jeune personne. 

Julia avait aussi de plus hautes aspirations; mais, pour 
le moment, elles étaient comme voilées, comme effacées. 

Elle se sentait réellement honteuse de sortir avec son 
talma court et fané. 

Pourquoi ne se mettrait-elle pas comme tout le monde ? 
Le chemin semblait ouvert. Un pardessus de fourrure 
plus beau qu’elle n’aurait jamais osé le rôver.ôtait entre 
ses mains. 

C’était trop exiger d’elle que d’en faire le sacrifice à un 
aussi vague avertissement que celui qu’elle avait sous les 
yeux. 

« D’ailleurs, » se disait encore notre conséquente jeune 
personne, « les gens qui portent de semblables parures 
ont ou doivent avoir le moyen de les perdre. 

« La privation de ce pardessus est sans doute très-légère 
pour sa propriétaire, tandis que, pour moi, sa possession 
est la satisfaction de mon plus grand désir. » 

Et puis encore, dans les replis les plus profonds de la 
pensée de Julia : 

« Anna Willand vient d’arriver d’Europe avec une 
grande fortune et de riches toilettes. 

« Georges, son frère, s’est montré cet hiver tout à fait 
empressé auprès de moi. Il m’a positivement requise de 
renouveler connaissance avec sa sœur, qui doit venir, 
ces jours-ci, passer une quinzaine chez leur oncle. 

« Comment songer à aller rendre visité à cette élégante 
personne avec mon vieux talma? 

« Ce vétement-ci est justement celui qui me mettrait à 
mon aise, et qui me donnerait l’air aussi distingué que 
qui que ce soit. 

« Si seulement je pouvais m’habituer à l’idée qu’il n y a 
point de mal à le garder ! » 

Julia médita sur cette question toute la journée. 

La pauvre enfant n’avait point de mère; sans cela, un 
pardessus de fourrure ne lui aurait point paru une chose 
si nécessaire et si importante. 

Plusieurs de ses jeunes amies vinrent la voir; presque 
toutes étaient les heureuses propriétaires de pardessus 
garnis de martre, de putois ou d’écureuil : « Mais aucune 
d’elles, » pensa Julia en se félicitant, « n’en a un aussi 
beau que le mien. » 

«Nous sommes entrées chez Gunthen,» dit miss Bedwell ; 

« ses fourrures sont d’un bon marché si fabuleux, que ma¬ 
man a dit qu’elle ne pouvait résister à la tentation d’en 
acheter une à Catherine. 

« Vous n’avez pas encore la vôtre, Julia? » 

Julia s’était consolée du refus de son père en espérant 
que, dans le courant de l’hiver, elle arriverait, par un 
moyen quelconque, à se procuçer un pardessus, et il lui 
avait semblé faire un pas dans la réalisation' de cet es¬ 
poir en le confiant à son amie miss Bedwell. 

^ Combien ne fut-elle pas enchantée de pouvoir répondre: 

« J’en aurai un bientôt ; nous en parlions ce matin avec 
mon père. » 

« Quand je pense, » se disait Julia à part elle, «que cette pe- 
tile écolière de Catherine Bedwell a un pardessus garni 
de putois 1 

« Cela fait quatre pardessus de fourrures dans cette fa¬ 
mille. 

« Je suis sûre que papa pourrait faire cette dépense pour 
moi, aussi bien que M. Bedwell, s’il avait un peu plus 
d’amour-propre pour ce qui concerne mon intérieur. 

« Ah ! que n’ai-je une mère qui prenne souoi de moi i* 
Et Julia fondit en larmes, s’imaginant, de bonne foi, 
pleurer d’amour filial et de regret. 

Avant que ses larmes fussent taries, il lui parut cer¬ 
tain que la Providence avait pris sa cause en main, ai 
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avait exaucé d’une façon mvslferteuso ^ ^vxYxsût que son 
père avait refusé d’accomplir. 

« Aucune annonce pour ce pardessus, Julia? » demanda 
M. Lan6 en se mettant à table. 

« Aucune qui puisse s’appliquer à celui-ci. J’ai envoyé 
chercher d’autres journaux ; le même avertissement s’y 
trouve répété, mais il n’y est fait aucune mention de 
Clinton-place. 

— Où sont les papiers? montre-les-moi. » 

Ils étaient en haut, dans la chambre de la jeune fille. 
KUe avait fini par se persuader à elle-même ce qu’elle 
désirait, mais elle craignait que son père ne fût pas aussi 
facile à satisfaire. 

O’était un homme de la plus stricte probité, et il n’a¬ 
vait pas pensé un seul instant que sa fille ne serait pas 
aussi désireuse que lui de remettre le pardessus entre les 
mains de son légitime possesseur. 

Il ne connaissait pas le pouvoir de la passion des four- 
pures. . 

« J’ai envie de faire mettre un avertissement dans les 
journaux, » dit-il. 

« Mais n’est-ce pas plutôt l’affaire de la propriétaire du 
pardessus ? » répondit Juiia. 

Ce fut affiché cependant, quoique seulement deux jours 
après, par un malentendu, et personne ne se présenta, 
si ce n’est une femme à mise excentrique, qui ne put 
faire une juste description de l’objet perdu. 

Probablement une autre victime dq la manie des four¬ 
rures. 

Quelques soirées après, Julia se préparait à aller assis¬ 
ter avec son père à une lecture. 

« Si Je mettais le pardessus, papa? » dit-elle. 

« Montre-le-moi d’abord, mon enfant. » 

Julia monta en courant l’escalier de sa chambre, et 
descendit bientôt avec la riche fourrure sur ses épaules. 

« Elle est admirablement belle, » dit le très-peu para¬ 
doxal négociant. 

« Ah ! très-belle l 

— Ne l’est-elle pas trop pour toi? Tu sais, Julia, que je 
ne suis p as riche ; tu sais que je suis endetté, et que, par 
conséquent, il ne serait pas convenable que tu portasses 
un objet d’un trop grand prix. 

— On pensera que c’est un présent qui m’a été fait, 
cher papa. , 

— Je n’aimerais déjà pas trop cela. On doit toujours 
se vêtir selon sa position. 

— Quantité de personnes qui ne sont pas plus riches 
que nous portent des fourrures. 

— Je sais qu’il y a une masse de sottes gens qui ont 
conscience de n’avoir pas de droits plus élevés à la con¬ 
sidération ; mais je serais désolé que ma fille fût de ce 
nombre. 

« Je suis très-sûr, Julia, qu’aucune des personnes dont 
l’opinion a quelque valeur ne pensera mieux de toi, en 
te voyant une toilette dispendieuse. ' 

« Un si grand effort pour se mettre au niveau des au¬ 
tres n’est compatible ni avec la vraie dignité, ni avec le 
respect de soi. 

— Mais que ferons-nous de ce pardessus, si je ne le 
porte pas? Il nous économiserait un manteau ( pendant 
plusieurs hivers. , 

« Vois, papa, quelle distinction il a ! Il me va parfaite¬ 
ment. Quelque bonne fée me l’a envoyé, je n’en doute pas. 

— Il est très-beau, et je n’en suis que plus contrarié do 
n’en pouvoir trouver la propriétaire. 

« M’assures-tu que ce soit un vêtement convenable pour 
toi? » 

Convenable! certes: il était selon ses souhaits, il 
satisfaisait ses plus ambitieux désirs ; il était plus beau 
qu’aucun de ceux des autres jeunes filles. 

Elle n’aurait plus honte maintenant d’aller faire une 
visite à Anna Willand ; mais elle garda toutes ses réflexions 
pour elle, et dit seulement : 

« Oh! oui, père. C’est absolument ce dont j’ai besoin.» 
Et si vous aviez pu la voir le jour sqivant ! 

Mais vous en avez vu par centaines, de ces jeunes 
filles qui ont l’air satisfait d’elles-mêraes, et qui quêtent 
l’admiration de tobs les passants. 

«Regardez-moi,» semblent-elles dire, «peut-on être mieux 
mise que je ne le suis? » 

Julia regrettait de n’avoir pas un assez long chemin à 
faire, tant elle était désireuse de. gratifier chacun de la 
vue de son élégance. 

Elle examinait avec un intérêt immense toutes les 
fourrures qu’elle voyait dans la rue. 

Elle eut la satisfaction d’entendre une dame dire à 
une autre dame : 

0 « Voilà un magnifique pardessus ! » 

Elle rencontra Sophie Burthen, elle pardessus do cette 
jeune personne, qui la semaine dernière était pour elle 
un objet d’envie, lui parut pauvre en comparaison. 

Julia en remarqua encore deux ou trois autres plus 
beaux que le sien, et elle commença à murmurer contre 
la fortune, qui ne lui avait pas envoyé ce qu’il y avait 
de mieux, pendant qu’elle y était. 

Catherine Ferry, une-autre de ses amies, passa à côté 
d’elle et s’écria en s’arrêtant pour lui dire bonjour : 

« Quel splendide pardessus ! Cela valait bien certaine¬ 
ment la peine d’attendre. Mais où sont vos manchettes, 
ma chère?... Et votre manchon?... Personne ne porte un 
pardessus de fourrure sans tout cet accompagnement. » 
Julia y avait bien pensé, car ses bras et ses mains se 
ressentaient de l’absence de leurs protecteurs habituels ; 
mais ils n’avalent pas été Jugés dignes d’être associés à 
la nouvelle magnificence. 

En revenant à la maison, Julia entra dans un maga¬ 
sin, où il lui sembla qu’on la traitait avec plus d’atten¬ 
tion, plus de déférence que de coutume. 

Après avoir fait, à un premier rayon, la plus grande 
partie de ses emplettes, elle passa dans une autre partie 


de l’établissement, et s’assit, attendant avec une patiente 
condescendance qu’une jeune femme derrière le comp¬ 
toir eût fini de rendre leatémoignages d’amitié qu’elle re¬ 
cevait de la part d’une dame très-simplement mise, et en 
grand deuil. 

Cet air hautain n’était pas naturel à Julia. 

En d’autres temps, elle aurait éprouvé un plaisir véri¬ 
table à être témoin d’une semblable rencontre. 

Mais, aujourd’hui, elle était l’esclave du pardessus, et il 
y avait là deux personnes qui ne s’embarrassaient pas le 
moins du monde de ses droits prééminents. 

Elle se leva dédaigneusement pour quitter le magasin. 

«Pardon, Madame, » dit la marchande, «je suis à vous 
tout de suite. 

— Ce n’est pas la peine, » dit froidement Julia, «je suis 
pressée, et ne veux pas vous déranger. » 

Ceci fut dit d’un air de supériorité qui, à ce que pensa 
Julia, cadrait parfaitement avec une personne qui por¬ 
tait une fourrure de tnartre zibeline. 

Elle s’en retourna chez elle, avec le sentiment qu’elle 
était d’un beaucoup plus grand poids maintenant dans la 
balance des êtres. 

Le jour suivant, notre jeune personne mit sa plus belle 
robe et aussi le bien-aimé pardessus, qui gardait à la fois, et 
si bien, l’esprit et le corps dans une disposition conforta¬ 
ble, et elle alla faire sa visite à Anne Willand, qu’elle 
avait perdue de vue depuis un grand nombre d’années. 

Elle fut introduite dans un salon dont elle compara, 
avec envie, la dispendieuse élégance à son intérieur plus 
simple, mais d’un bien meilleur goût. 

« Est-ce heureux que j’aie cette fourrure ! » pensa-t-elle. 
« Comme j’aurais été honteuse de venir ici avec mon vieux 
talma ! » 

En ce moment une dame en noir entra, et s’approcha 
d’elle. 

A sa grande surprise, Julia reconnut dans miss Willand 
la personne qu’elle avait rencontrée le jour précédent 
dans le magasin. 

Miss Willand se rappela aussi Julia. 

« Je vous dois des excuses » lui dit-elle, « pour vous 
avoir empêchée de faire vos achats hier. » 

Jülia la pria de ne point mentionner cela. 

«J’avais entendu dire, » insista miss Willand, « que mon 
amie, miss Saurtel, était dans cette maison, et j’y étais 
allée pour la voir. 

« Nous avons été toutes deux très-émues; et ce n’é¬ 
tait pas un lieu favorable pour notre première rencontre, 
après cette longue séparation, pendant laquelle tant de 
changements étaient survenus pour toutes deux ! 

« Il n’est pas étonnant que la jeune marchande en 
ait oublié ses devoirs. » 

Julia répliqua que, si elle avait pu imaginer quelque 
chose de ce genre, elle se serait bien gardée de les in¬ 
terrompre un seul moment. 

« Je le sais. Je suis môme très-sûre que vous ne vou¬ 
driez pas faire, volontairement, de peine à personne. 

« C’est une noble fille que mon amie, et j’admire la 
force morale dont elle a fait preuve en prenant une placo 
où elle est constamment exposée aux insultes de quelque 
*afis cœur parmi ses anciennes connaissances. 

« A l’époque des revers éprouvés par son père, son on¬ 
cle désira l’adopter, mais elle pensa qu’il était mieux de 
n’ôtre à charge à personne, et d’encourager par son 
exemple, si c’était possible , les jeunes filles qui se trou¬ 
veraient dans la même position à ne pas craindre d’agir 
comme elle. 

« J'avais toujours considéré miss Saurtel comme une des 
plus instruites et des plus aimables personnes de ma con¬ 
naissance ; mais je ne lui croyais pas le mérite d’une si 
grande dignité de caractère. 

« C’est un très-grand et très-rare plaisir, » continua 
miss Willand, « de trouver une personne qui agisse sui¬ 
vant ses convictions , suivant l’idéal qu’elle s’est fait du 
bien. 

« Il y a si peu d’individualités parmi nous, Américains ! 
Nous meublons nos maisons, et nous adoptons une cer¬ 
taine façon de vivre , par cela seul que c’est celle de nos 
voisins, et nous ne songeons pas à consulter notre posi¬ 
tion, ou même nos goûts. 

« Les Anglais, avec lesquels j’ai vécu une année, tom¬ 
bent peut-être dans l’excès contraire; mais, en le faisant, 
ils montrent au moins un respect d’eux-mêmes, dont 
nous ne pouvons nous vanter. 

— Cependant, » dit Julia, « on n’aime pas à être tota¬ 
lement l’opposé des autres ; tous tant que nous sommes, 
nous jugeons les gens sur leur extérieur. 

. —J’avoue, » reprit miss Willand, « que mon orgueil 
prendrait volontiers cette direction de ne ressembler à 
qui que ce soit, quand je me trouve en présence de tant 
de vulgaires personnalités, qui s’efforcent de paraître à 
la mode, et ont l’air de porter tout ce qu’elles possèdent 
sur leur dos. 

« Quand je les vois ne montrant pas de plus hautes ap¬ 
titudes que celle de se parer de robes de soie, -de den¬ 
telles , de fourrures aussi coûteuses que celles de leurs 
voisins, il me prend une envie démesurée de m’habiller 
avec de la serge et du crin, tant mon àme est dégoûtée de 
leur basse vanité. 

« Combien tous ces gens-là connaissent peu la valeur vé¬ 
ritable de l’argent, le but véritable de la vie ! » 

Julia formula un faible acquiescement. Elle était toute 
stupéfaite de cette nouvelle manière de voir, et entrait 
dans une sphère où son pardessus n’était pas un astre 
ascendant. 

« Vous me trouvez trop sévère, n’est-ce pas? » conti¬ 
nua miss Willand avec un doux sourire; « mais ce sujet 
me touche vivement. 

« En revenant dans mon pays, et en revoyant les choses 
à la lumière d’une grande douleur, j’éprouve le besoin 
dq me faire le prédicateur de ma foi. 


— De votre foi? » répéta Julia. 

« Oui, de ma foi en quelque chose de plus élevé et de 
plus satisfaisant que le monde extérieur; de ma foi en 
notre Père du ciel, qui donne à chacun sa charge parti¬ 
culière de devoirs à remplir. 

« Pourquoi ne sommes-nous pas contents du choix qu’il 
fait pour les autres et pour nous ? 

« Nous gâtons la beauté et la variété de ses desseins en 
effaçant notre individualité, et nous métamorphosant. » 

Et c’était là la visite pour laquelle un pardessus de mar¬ 
tre était nécessaire !... 

Nous ne dirons pas que les sensations de Julia n’é¬ 
taient point enviables, car le premier réveil de l*âme 
à 1p conscience de sa dégradation , de ses besoins, de la 
distance qui existe entre elle et ce qui est désirable, est 
infiniment meilleur qu’une complaisante cécité. 

Il y avait là une demoiselle jeune, et douée de toutes 
les facultés possibles pour jouir des vanités mondaines ; 
une demoiselle qui pouvait attirer sur elle les yeux ad¬ 
mirateurs et envieux de la foule , et qui cependant fou¬ 
lait le luxe sous ses pieds. ' 

Le chagrin avait ajouté un nouveau poids aux recom¬ 
mandations d’un père mourant, qui avait-conseillé à sa 
fille d’employer l’opulence qu’il lui laissait à faire du bien 
aux autres. Les goûts purs et simples de miss Willand 
étaient facilement satisfaits. 

Elle fuyait tout ce qui pouvait attirer l’attention sur 
elle-même. 

Son àme, tendre et aimante, se plaisait à dispenser la 
joie, la consolation, le bien-être à tout ce qui l’appro¬ 
chait; et, quand elle rencontra cette jeune fille pour la¬ 
quelle elle savait que son frère éprouvait un profond in¬ 
térêt, elle vit avec peine«que la vanité était entrée dans 
cette âme, et en dévorait les trésors. 

Son frère lui avait parlé de Julia comme d’une jeune 
personne modeste, sans prétentions et tout à fait 'diffé¬ 
rente par son naturel et sa simplicité des autres jeunes 
filles de New-York, en général. 

Julia ne se doutait guère du mal que lui faisaient le par¬ 
dessus et son désir d’avoir le pardessus. Elle ne savait 
pas que, la première fois qu’elle l’avait porté pour aller 
avec son père assister à la lecture dont nous avons parlé, 
elle était à peine entréo dans la salle, qu’un ami de 
Georges Willand lui dit à l’oreille, lorsqu’il la vit passer 
devant eux : 

« Si j’avais remarqué hier le pardessus, peut-être n’au- 
rais-je pas été aussi coulant avec M. Lané, lorsqu’il est 

• venu me demander un délai plus long. 

« Je suis réellement contrarié ; je pensais que le père 
avait plus de droiture, et la fille plus de bon sens. » 

Depuis cette conversation, le jeune homme avait évité 
de se trouver avec Julia, et, pour le chagrin que la pauvre 

• enfant en ressentit, môme le pardessus de fourrure ne 
fut pas uûe suffisante compensation. 

Mais la régénération était commencée. Le pardessus 
n’avait pu faire atteindre le but qu’on s’était proposé, 
c’est-à-dire la bonne opinion de miss Willand. 

La vanité désappointée avait donné une dure, mais 
utile leçon. 

La mortification, la défiance de soi, le désir sans espoir, 
étaient les portes étroites par lesquelles Julia entrait dans 
une plus noble vie. 

Miss Willand s’en aperçut bien vite , et ce ne fut pas 
par des reproches ou du dédain, mais bien en lui ouvrant 
de nouvelles sources de jouissances, de nouvelles sphères 
d'action, en lui apprenant à sentir ce qui est vrai et beau 
dans les livres et dans la vie, qu’elle conduisit sa jeune 
amie pas à pas hors de l’esclavage du respect humain , 
et lui fit connaître cette liberté d’une âme qui s’oublie, 
et aspire seulement à ce qui, en ce monde, est le plus 
élevé. 

« Mais vous êtes sortie aujourd’hui sans votre pardes¬ 
sus. N’est-ce pas une imprudence, chère Julia? » 

Cette question fut faite par Anna Willand , un matin 
que Julia, enveloppée de son vieux talma, venait la pren¬ 
dre pour aller visiter une pauvre famille. 

« Pouvez - vous m’accorder quelques minutes d’at¬ 
tention ? 

— Certainement; pourquoi? 

— Je ne veux que le temps de vous tout dire au sujet 
de ce pardessus. » 

Et Julia en raconta l’histoire, sans chercher à rien at¬ 
ténuer. 

« Maintenant, Anna, vous étonnez-vous que je ne dé¬ 
sire plus le porter jamais? » 

Miss Willand écouta avec le plus vif intérêt. 

« Je suis contente d’apptendre tout cela, Julia, plus con¬ 
tente que vous ne pouvez vous l’imaginer. Je pensais que 
le pardessus n’était pas un vêtement convenable pour 
vous. 

— Et cependant mon plus puissant motif pour l’avoir 
était d’obtenir, par son moyen, votre bienveillance. Quel 
reproche votre simple toilette fut pour moi ! 

— J’aime à voir les gens bien mis, » reprit miss Wil¬ 
land en souriant; « quant à moi, j’ai résolu que rien, 
dans mon extérieur, ne. ferait penser jamais à ce pi¬ 
toyable métal qui divise si souvent les amis. Oh ! Julia, 
la manière dont cet or est venu en ma possession ne suf¬ 
fit-elle pas pour m’enseigner sou peu de valeur? 

« En héritant de ma fortune, ne suis-je pas devenue or¬ 
pheline, n’ai-je pas en même temps hérité de ma dou¬ 
leur? La mort me l’a donnée, cette fortune, une mort 
qui, plus que toutes choses, pouvait me montrer le néant 
des* vanités de ce monde. Combien sont grands et réels 
les biens qui sont au delà! 

— Je suis honteuse de vous dire une pensée que j’ai 
eue, » dit Julia, « cependant vous la saurez. Je me suis 
dit : Elle est assez riche pour sc passer de se mettre ri¬ 
chement. 

— Et je le peux en effet, » reprit miss Willand en sou- 
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• _ , Julia, je ne le mettrai plus. Je n’ai jamais aimé 

à. le porter. Mon oncle m’en avait fait cadeau, et je le 
portais seulement pour lui être agréable. 

— Comment avez-vous pu me souffrir en votre pré¬ 
sence? Vous avez dû bien me mépriser! 

— Qui sait si vous ne me mépriseriez pas vous-même, 
Julia, si vous connaissiez mon cœur? 

« Qu’est-ce qu’aucun de nous peut faire dans cette viè , 
si ce n’est se repentir, et combattre, et lever les yeux vers 
Celui qui sait tout, et qui cependant ne nous rejette 
point? 

— Je me repens, je combats, je lève les yeux vers Lui, 
mon seul espoir, » dit solennellement Julia. 

« Ne vous semble-t-il pas, » reprit Anna, « que nous 
haïssons les fautes dont nous nous séparons, beaucoup 
plus que celles qui nous sont comparativement étran¬ 
gères? 

« La porte étroite et basse de la pénitence nous conduit 
dans les lieux les plus sûrs. 

« Mais, pour revenir à notre pàrdessus, je vous'l’ai donné 
il y a longtemps. Vous pouvez le porter, ou le laisser de 
côté, comme il vous plaira. Faites-en ce que vous vou¬ 
drez; peut-être que, d’une façon ou d’une autre, il pourra 
vous être agréable. 

« J’ai beaucoup gagné en le perdant. J’ai reçu bien au- 
delà de sa valeur en échange. Aussi ne me laisserai-je 
pas persuader, et tiendrai-je bon. 

— Si vous insistez pour faire de tnoi une voleuse, je 
métamorphoserai cette propriété dérobée en quelque chose 
de moins facile à signaler. 

— Très - bien ; faites-en ce qu’il vous conviendra d’en 
faire. 

— Et je porterai mon vieux talma tout le reste de l’hi¬ 
ver, ce qui va causer un grand scandale. 

— Et votre père, Julia, y consent-il ?... Est-il instruit de 
tout cela? 

'—Je lui ai tout raconté hier au soir. 

— Qu’a-t-il répondu? 

' — Les choses les plus tendres. Il semble que, tous deux, 
vous m’aimiez plus que jamais. 

— Oh ! pour cela vous pouvez en être sûre , » dit Anna 
en l’embrassant. 

Le lendemain matin, Julia descendit avec la fourrure 
soigneusement enveloppée dans un papier, et la présenta 
à son père. 

Si sa fille s’était offerte à ses yeux avec une parure de 
reine, il n’aurait pas été aussi fier d’elle qu’il l’était en ce 
moment, en voyant le triomphe qu’elle remportait sur sa 
vanité. 

« Maintenant je me sens encore moi-même, cher père, 
je me sens encore ta Julia. » 

111 ’embrassa tendrement. 

« Tu es entièrement décidée à ne pas te servir de ce par¬ 
dessus? 

— Je désire ne le revoir Jamais, et respirerai plus libre- 
nient lorsqu’il ne sera plus ici. Il n’a été pour moi qu’un 
Inrdeau. Maintenant, père, tires-en le meilleur parti pos¬ 
sible , et laisse-m’en seulement avoir une petite satis¬ 
faction.* 

Nous ne dirons pas les secrets de Julia ; mais nous som- 
mes certains que d’autres aussi reçurent quelques conso¬ 
lations au moyen du pardessus, et par ceux-là elle fût 
bénie. 


« Croiriez-vous que Julia Lanê porte encore son vieux 
talma? Que pensez-vous que cela signifie ? 

— Je n’y comprends rien, » répondit à cette question 
miss Bedwell. 

* Ni moi non plus, » ajouta miss Fanny. 

* Je le crois sans peine. » 

ut -être GeorgesWilland le comprit-il, lui, car il passa 
ou te cette soirée auprès de la jeune fille, et il la quitta 
ec ,a certitude bien positive que Julia pouvait aussi se 
P sser de se mettre richement. L. Agimont. 



De mon village. Velours noir, dessin publié à la deuxième page du 
| n# f2 de cette année, pour garnir la robe de popeline, ou bien trois vo- 
l lants étroits, déchiquetés en taffetas noir. Les procédés en question ont 
été publiés ; il est impossible de les répéter ici. La cravate La Vallière est 
brodée au métier, et au passé. — A os fidèles abonnies de la Lozère. I*s 
cheveux sont relevés sur des crépés montés sur de petits peignes en 
miniature : on les fabrique chez M. Croisât, rue Richelieu, 76. On porte 
toujours des résilles ; Vapplication sur tulle est bien délaissée. — 
■V° 12,926, à Lyon. L'administration des postes ne permet pas l’expé¬ 
dition du journal en grand format ; nous engageons celles de nos abon¬ 
nées qui regrettent de recevoir le journal plié, à adresser une pétition à 
cette administration. — Une jeune fille sicilienne , pour avoir la photo¬ 
graphie de M“* Raymond, doit s’adresser au libraire qui a fait son- 
abonnement. Recevra des dessins pour costume d’amazone, nouveaux et 
très-gracieux. Le cachemire d’Êcosse serait trop mou. Merci pour ccs 
marques de bienveillance. — Fortland , Dromore West. Recevra ; voir 
la réponse ci-dessus. — Germaine //., Ardennes. Le prix des deux gra¬ 
vures coloriées est de 65 centimes, avec affranchissement. — Entre 
perruches et serins. La réponse a été publiée. On portera plutôt des fi¬ 
chus, sur des corsages décolletés, que des canezous. Oui, pour la veste ; 
nous en publierons un ravissant modèle, qui est en ce moment à l’ate¬ 
lier de gravure. — A r# 11,990. Je suis bien incompétente pour les modes 
masculines ; l’avis du tailleur vaudra mieux que le mien. — M. S. On 
trouvera, à prix modérés , même des chapeaux de petit garçon chez 
M«« Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 6. — A° 12,396, à Valenciennes. 
A reçu le dessin du jupon passe-partout. Les cages à Jour sont dange¬ 
reuses, car, si le pied s’embarrasse dans un ressort, on peut faire une 
chute périlleuse. On porte toutes les fourrures, mais les fourrures bru¬ 
nes sont les plus parées. Pour échanger des châles, s’adresser à la maison 
Guigné-Dusacq, rue du Bac, 06. Remplacer le cygne de la veste du n° 52 
par une ruche étroite, découpée, noire, une ruche pareille, violette, et en¬ 
core une ruche noire. — Une grand'mère. Si l’on ne peut attendre, s’a¬ 
dresser 5 M. SImart, rue Rainbuteau, 60 ; pour le dessin, on le calque sur 
du papier, on pose celui-ci sur l’étoffe,on coud la soutache sur le papier, 
on déchire celui-ci, quand l’ouvrage est terminé. — M m • la vicomtesse 
de M., à Versailles. Recevra, mais peu à peu, car il faut trouver, 'puis 
préparer avant de publier . Capote en crêpe bleu, à passe bouillonnéeen 
traveis. Je serai charmée de recevoir sa visite, un mardi, à 3 heures 1/2, 
rue Jacob, 56. 

Louise S... Chez M“« Gouguenhcim, rue de Mulhouse, 2 . — E. H ., Pas- 
de-Calais. Robe en moire gris argenté, pour toilette maternelle. Avec 
des cheveux franchement blancs, rien n’est plus joli que les fleurs rou¬ 
ges, ou roses, ornant un bonnet-coiffure ; le rose est incompatible seule¬ 
ment avec les prétentions de la maturité voulant continuer la jeunesse. 
Corsage décolleté (cela est possible à quarante ans). Fichu en dentelle 
blanche, ou mantelet de dentelle, jeté sur les épaules. Robe lilas, pour la 
noce, puisqu’on est en demi-deuil ; donner à la mariée un ouvrage quel¬ 
conque, qui aura été fait par la demoiselle d’honneur. — Marseille , une 
abonnée enchantée du journal. Au pied du lit, ou bien au milieu, il n*y 
a pas de règle absolue, pour placer un édredon. 11 est impossible d’em¬ 
porter à l’église le bouquet offert par le parrain, à moins qu’une parente 
ou une amie ne veuille bien se charger de le garder pendant la cérémonie. 
On envoie en timbres-poste le prix du numéro qu’on désire, maison a 
soin d’y joindre son adresse. — Marguerite d’Ennc.... Les articles Modes 
ont déjà répondu. Oui, sans doute, on portera plus que jamais le talma, 
et, pour les étoffes légères, l’écharpe droite, pareille à la robe. Nos patrons 
ae confections paraîtront à la lin dé ce mois. La quantité de mètres* d’é¬ 
toffe dépend des garnitures que l’on choisit et de la largeur de l’étoffe. 
Les robes de mousseline, et celles d’organdi imprimé, se feront indiffé¬ 
remment soit avec un seul grand volant à tête, soit avec plusieurs petits 
volants. Le corsage de dessous est toujours décolleté ; celui de dessus est, 
à volonté, froncé ou plat et boutonné ; les manches bouillonnées en tra¬ 
vers, ou se composant d’un seul bouillonné se prolongeant sous le coude, 
retenu par un poignet demi-large, terminé par un ou plusieurs volants! 
Jusqu’à huit ans, les petits garçons portent des chapeaux ronds en paille, 
non des casquettes. — Près d'un pierrot , mais pourquoi boiteux ? Il 
ne peut y avoir qu’un seul et même costume de communiante; le deuil 
est déposé, ce jour-là ; les présents que l’on offre dépendent toujours de 
la somme que l’on peut y consacrer, de la position respective de celle qui 
donne et de celle qui reçoit, dè mille circonstances qui, m’étant incon¬ 
nues, me mettent dans l’impossibilité de formuler une réponse catégori¬ 
que. Velours noirs pour le chapeau. Merci pour cette gracieuse lettre. — 
A. E. Jupe avec corsage décolleté, guipure de mousseline montante. Ta¬ 
bliers montants sur le corsage ; nous en avons publié l’été dernier. 

Une demoiselle de trente ans. — Je ne connais aucun moyen pour 
maigrir, ni pour grandir . S’adresser à M. Croisât, pour onduler les che¬ 
veux. — Une humble corolle, l'n verre d’eau. L’envoyer avec l’adresse 
du destinataire. On ne porte pas de ceinture de couleur avec une toi¬ 
lette de première communion. — Une épreuve. Border la robe de poil de 
chèvre avec une bande cachemire violet, dont le bord supérieur serait 
découpé à dents peu creuses, surmontées d’un liséré en cachemire blanc. 
Impossible Rallonger le Journal d'une jeune fille pauvre. Robe de 
mousseline blanche à large ourlet, avec longue ceinture nouée derrière, 
pour costume simple de mariée. — A® 5,200. Hélas ! les meilleures in¬ 
tentions ne suffisent pas ; pour leur donner quelque efficacité, il faudrait 
pouvoir disposer de son temps... et le mien est employé au-delà de tout ce 
que l’on peut imaginer. Je ne puis sortir pour faire les recherches que 
l’on désire, et je ne connais aucune maison de commerce dans les condi¬ 
tions que l’on m’indique. Votre bon goût vous a bien guidée. Les coiffures 
actuelles ondulées et compliquées sont incompatibles avec un deuil sérieux. 

— A® 2,761. Je prends toujours mes chaussures chez Wolf, rue du Vieux- 
Colombier, n° 7 ; tout ce que l’on fait dans ce magasin est excellent comme 
forme et comme solidité. Quant au phénix , Je l’ai vainement cherché pour 
moi. Les gants chez Morin, rue du Cloître-Saint-Jacques-l’Hôpital, n® 10. 
Place d’amphithéâtre à l’Opéra, costume de ville. Imiter n’est pas traduire 
comme vous le dites, et les éditeurs avaient par conséquent toute latitude, 
pour foire ce qui leur a paru convenable. — M . D. Cela est facul¬ 
tatif. S’il foit chaud, on ne relève pas son châle Jusqu’au cou ; on l’attache 
avec des épingles. Gants à deux boutons, dans toutes les nuances cha¬ 
mois. Bottines noires, à talons et élastiques. Point de vignettes de cou¬ 
leur. Pourquoi non pour le jupon? La femme donne toujours le signal 
du départ, le mari étant supposé assez poli pour laisser l’initialivc à sa 
femme. — Une jeune abonnée. JV>ini de chapeau rond à l’église, passé 
quinze ans. Écharpe en taffetas noir ; cela ne peut changer de mode. Oui, 
pour le corsage. Voir l’erticle M odes pour les manches.— Au coin du 
feu. Cela n’était pas possible; on ne peut prendre des mesures de ce 
genre sans les étendreà toutes les abonnées. Les Lettres d'une marraine 
coûtent 3 fr. 50 cent, prises au bureau. Quant aux lettres particulières*: 
j’ai répété bien souvent qu’il m’était impossible d’en écrire; Je regrette 
que nos lectrices m’imposent la nécessité de répéter ce refus, qu’il m’est 
pénible de formuler. Robe blanche en piqué, soulachée en blanc. S’adres¬ 
ser à M** Aubeit, rue Neuve-des-Mathurins, 6, pour le prix du chapeau. 

— Prés de ma perruche. Peut-être, mais \ lus ijrd. 

Tougrès. Nous avons publié des modèles de ce geue de coiffure dans le 


n 6 de la présente année. — Deux jeunes blondes. La longueur du talnu 
est facultative ; il a de 75à 90 centimètres par derrière. Le border avec une 
ruche étroite de ruban ou de taffetas bleu. Saute-en-barqueen taffetas noir 
Pour le prix, s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. Faire usage de 
la gomme de benjoin dissoute dans de l’eau ; mais je ne garantis pas \t 
succès! Les charlatans seuls se disent infaillibles. — Une abonnée belge. 
Découper l’une des doubles Jupes en plusieurs petits volants ; les poser 
au bas de la jupe longue. — Fleur des bols. Il faut employer deux four¬ 
ches, pour chaque côté de la tête ; humecter les cheveux avec de l’eau, 
avant de les placer sur les fourches. On porte tous les chapeaux ronds 
à fond élevé. La teinture de benjoin est inofffensive ; elle combat le 
hàle. Je remercie ma jeune filleule pour la sympathie qu’elle me té¬ 
moigne. — Henri B., à Paris. On ne quitte pas avant dix heures U 
maison dans laquelle on a dîné. — En regrettant tes bords de (a Loire. 
Oui, certes, on peut porter le mantelet et les résilles ; mais pourquoi unç 
jeune fille mettrait-elle une résille pour un dîner ile cérémonie ? Elle a 
ses cheveux, qui composent la plus Jolie coiflhre. Oui, pour 1e chapeau. - 
Une jeune blonde. Écharpe de taffetas noir. Cold-cream, dont nous 
avons publié la recette. Crinoline et jupons longs, naturellement, mais la 
longueur dépend de la taille : 1 mètre à 1 mèt. 10 centim., pour une per¬ 
sonne grande. — M mt S ., à Villefranche. — On marque le linge de table 
à l’un des coins. Recevra, non ses initiales, mais des alphabets.—A® 10,2M. 
Grenadine noire, grise ou violette; écharpe pareille ; chapeau de paille, 
garni de noir. — A® 8,971, M m * L... On a des pointes en dentelle de laine 
noire, fort convenables, pour 30 francs. Voir les articles Modes pour les 
autres questions. — Près de ma fille chérie. Nous avons publié beaucoup 
de dessins au lacet et soutache, et nous avons pensé que l’on pouvait 
trouver parmi ces dessins celui qu’on souhaitait. On portera moins de 
robes en piqué ; le piqué maïs sera brodé en lacets noirs. Je remercie 
ma lectrice d’Aubigny pour la sympathie qu’elle veut bien me conserver 
et me témoigner. — Bords de l'Oise. Poser les volants gros bleu sur de 
la grenadine de laine gris argent. Oui, pour le mantelet. N° 17 de l’année 
1862, pour les fourches ; n # 50, pour les dessins de tapisserie. — N* 3,006. 
Limes et verres chez Moquet, rue des Vieilles-Haudriettes, 6, à Paris, repré¬ 
sentant M. Proutat à Amay-le-Duc (Côte-d’Or). Verres, chez Berger, rue 
Paradis-Poissonnière, n® 27. — Près de mon pauvre clocher. Je suis bien 
flattée de cette approbation, bien tonchée du sujet de cette lettre, mais le 
dessin en question n’offrirait point d’utilité pour l’immense majorité de 
nos lectrices. —M m * C. J ., Ile Saint-Louis. On porte beaucoup totales 
objets en passementerie. M* # Josselin, rue Louis-le-Grand, 37 ; ces cor- 
sets sont bons pour les personnes un peu grasses, mais chers. Chapeau de 
campagne rond, à fond élevé, garni de velours ; nous avons publié ce pa¬ 
tron dans le n° 12 de l’année 1862. Nous sommes très-heureux d’être si 
utiles. 

Paris , Violette. Je ne connais aucun moyen pour ce genre d’inconvé¬ 
nient. Une jeune fille, foisant les honneurs de la maison de son père, doit 
marquer plus de déférence qu’une femme à ses hôtes ; elle se lèvera 
pour saluer les hommes, et adressera toujours quelques mots de politesse; 
elle fera quelques pas pour prendre le bras du convive le plus âgé, qui 
doit la conduire à table. — Près de ma fille. Chapeau rond, seulement! 
la campagne passé quinze ans. Le n° 17 contiendra les patrons des man- 
tclets ; plus tard pour le porte-cigare. — Une abonnée de Paris. On ne 
peut faire autre chose que de porter le châle tel qu’il est. On donne la 
table des matières à toutes les abonnées. — A® 29. Place de Boban, au 
bout de la rue de Richelieu. — A® 2,693. Pointe de Chantilly, double, 
c’est-à-dire un carré, plié comme un châle, ou pointe simple, aux magasins 
du Louvre, ainsi que les pointes de dentelles de laine, qui ne peuvent 
être aussi élégantes que celles de Chantilly. — A® 15,626. 15 centimètres 
à peu près. Porter l’ombrelle toute noire ; ta border d’un volant découpé, 
en taffetas violet, aux trois quarts recouvert avec une frange noire. 


Empltoatton ûm la CharMie. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Soupape. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Pari*. — Typographie de Firaiin Didot frères, fil* et C*«, nie Jacob, Si. 





EXPLICATION Dü DERNIER RÉBUS. 

La vraie charité est celle que l’on fait sans ostentation* 
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Chacun des morceaux est coupfe 
deux fois ; le dos a une couture; 
on assemble devants et petits 
côtés depuis .1 jusqu’au K pe¬ 
tits côtés et dos depuis M jusqu’à 
L , — devant et dos, sur l’épaule, 
depuis N jusqu’à O. Toutes ces 
coutures sont faites de la façon 
suivante : on réunit deux mor¬ 
ceaux, en les cousant avec un 
trèe-petit rempli; on les retour¬ 
ne, et, sur l’autre côté, on fait 
encore une couture à un demi- 
centimètre de distance ; de cette 
façon, les remplie sont contenus 
entre les deux coutures, et il 
n’est plus nécessaire de les ra- 
imUre à l’envers; le 
bord inférieur et celui 
de devant sont enca¬ 
drés avec une bande 
en biais ayant i centi¬ 
me cre de largeur, et de 


raantelet;Ja partie principale (flg. 20) est repliée; on 
coupera isolément ce côté replié, puis on l’ajoutera au 
patron ; un dessin spécial, réduit au 16«, représente cette 
figure 20 complète. On coupe chacune des trois parties 
deux fois, en làissant en plus l’étoffe nécessaire pour les 
remplis; on coud ensemble les deux morceaux taillés sur 
la figure 28, et l’on fait les pinces de l’épaule en les cou-, 
sant G avec C jusqu’à D. Après avoir réuni les deux mor¬ 
ceaux taillés sur la figure 22 ( pointe supérieure ), on 
Torme les plis indiqués, en plaçant sur la ligne de l’é¬ 
paule le point 1 sur le point 1, — la croix 2 sur la croix 2, 
— la croix 3 sur la croix 3 ; on agit de môme plus loin 
pour les croix et points 4,5,6. On fixe ces plis solidement, 
puis on coud ensemble les figures 22 et 21, depuis E jus¬ 
qu’à F ; ori réunit ensuite les deux pointes G avec G, jus¬ 
qu’à II avec H, en employant un passe-poil, ou bien une 
bande en biais posée à cheval. 


Paletot brodé. 

Les figures 23 à 30 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce paletot est un peu cintré , et pas très-long ; la man 
che est à épaulette , et 

marque le coude; le pa¬ 
letot est formé avec quatre 
gros boutons faits au cro¬ 
chet avec de la soie noire 
de cordonnet, entourés 
d’un cordon en passemen¬ 
terie, garnis de boucles 
en ganse, servant de bou¬ 
tonnières, et ornés de gre¬ 
lots également en passe¬ 
menterie. La broderie 
ornant les côtés, poches, 
revers, etc., est faite en 
grosse ganse cousue avec 
de la soie. 

Pour faire ce paletot on 
emploiera 4 mètres 1/2 de 
reps de soie ayant 85 cen¬ 
timètres de lar¬ 
geur. ou bien 2 
mètres 35 centi¬ 
mètres d’étoffe de 
laine en double 
largeur. 




même étoffe que le paletot; on coud cette bande avec.un 
passe-poil, on l’ourle à l’envers. 

Les deux parties de la manche (flg. 26 et 27) sont cou¬ 
sues ensemble depuis P Jusqu’à Q, — depuis R Jusqu’à S. 
Le bord inférieur est garni avec une bande en biais, 
ourlée à l’envers, et ayant (à l’envere) 4 à 5 centimètres 
de largeur. Le côté de dessous (flg. 27) a deux plis formés 
en plaçant les croix sur les points les plus proches. On 
place la manche dans l’entournure, S sur S de la figure 23; 
on recouvre cette couture avec une bande en biais. Les 
revers des poches, ceux des manches (flg. 28), l’épau¬ 
lette (flg. 29), sont pareillement encadrés avec une bande 
en biais; leurs ornements sont, ainsi que nous l’avons 
dit, exécutés avec du gros cordon en soie et de la sou- 
tache. Le bord des revers des poches, le côté des revers 
des manches et l’épaulette, sont garnis avec une passe¬ 
menterie à grelots ayant 7 centimètres de hauteur ; on 
peut la remplacer par de la guipure. On coud le revers 
de la poche à la place où il est marqué sur la figure 23; 
on pose à l’intérieur du paletot une longue poche en 
taffetas noir. — Le revers de la manche est cousu R 
avec U jusqu’aux étoiles; l’épaulette est cousue sur le 

devant du paletot (flg. 23), 
étoile avec étoile , — sut la 
couture de l’épaule , N avec 
N , — sur le dos (flg 25), 
double point avec double 
point; le petit col (fl^ 30) 
est bordé avec une bande 
en biais, puis brodé avec 
du gros cordon ; on le coud 
sur l’encolure, L' avec V, 
jusqu’à T avec T, en èfïï‘ 
ployant un passe-poil ; on 
pose des agrafes à lVnOO- 
lure ; la broderie qui accéffi* 
pagne chaque bouton est 
laite sur le plus grand des 
dessins qui indiquent la 
bordure sur la figure r 

Les orne - 
ments en forme 
de pyramide, 
placés sur les 
côtés du pale¬ 
tot, ont 41 cen* 

timètresdetiau* 


IMl.kluï ü,'. vfnn.E. 
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leur, 21 centimètres 
de largeur sur le bord 
inférieur, on les exé¬ 
cute d’après le dessin 
de la ligure 28; les 
boutons sont pareils 
à ceux des devants 
du paletot. 


Paletot 

pour enfant. 

Les figures 12 a 17 ( rcclo) 
appartiennent à ce patron. 

Ce modèle con¬ 
vient à tous les en¬ 
fants ( tilles ou gar¬ 
çons) âgés de trois à 
cinq ans son extrê- 


§aute-en-barqu« 
à volants. 

Les figures 1 à 3 (recto) appar¬ 
tiennent à ce patron. 

On fait ce modèle en 
taffetas noir, ou bien en 
taffetas pareil à la robe ; 
la garniture se compose 
de deux guipures posées 
pied contre pied 1 légè¬ 
rement froncées, et réu¬ 
nies par un cordon en 
passementerie. 

Pour faire ce saute-en- 
barque on emploiera 
5 mètres de taffetas ayant 
63 centimètres de lar¬ 


me simplicité permet d’en augmenter facilement les pro¬ 
portions pour enfants plus âgés; on l’exécutera en étoffes 
de tous genres, soie, laine, cachemire, piqué, en étoffe 
de fantaisie pareille à la robe, etc. 

Notre modèle est fait en popeline grise, ornée de sou- 
tache bleue. 





geur ; pour chaque manche on coupera deux morceaux 
sur la figure 3 ; l’un sera échancré sur la ligne placée sur 
la figure 3 et marquée par les mots : ici l’on échancré le 
côté de dessous. Toutes les coutures sont faites comme 
celles du paletot brodé ; on coud ensemble les deux par¬ 
ties du dos coupées sur la figure 2, et l’on réunit les 
figures 1 et 2 sur les cô¬ 
tés depuis A Jusqu’à B, 

— sur l’épaule depuis C 
jusqu’à D ; — les deux 
parties de la manche 
sont cousues ensemble 
depuis K jusqu’à F, — 
depuis G jusqu’à H; en 
place d’un ourlet on 
pose, au bord inférieur 
de la manche, une bande 
en biais ayant 2 à 3 cen¬ 
timètres de largeur. L’H 
doit se trouver avec la 
même lettre de la figu¬ 
re 1, lorsqu’on coud la 
manche dans l’entour¬ 
nure. Le bord des de¬ 
vants et du dos est pareillement garni avec un faux our¬ 
let, qui doit couvrir les remplis de la couture du volant. 
Celui-ci est coupé droit; il a (après avoir été ourlé) 39 
à 40 centimètres de hauteur, 3 mètres 62 centimètres de 
longueur ; on le fronce deux fois, en séparant les fron¬ 
ces par un espace d’un demi-centimètre ; on 
le coud à points arrière. L’encolure, bordée 
d’un passe-poil, est garnie, ainsi que les 
manches et le bord supérieur du volant, 
avec les guipures ci-dessus mentionnées; ces 
guipures ont 4 centimètres de largeur ; on 
les fronce ensemble pied sur pied; on fixe, çà 
et là, le bord des guipures sur les fronces 
du volant. La passementerie posée au mi¬ 
lieu des guipures se compose de 8 exécutés 
en soutache, et cousus par le milieu sur un 
cordon. On pose des agrafes à l’en¬ 
colure , et trois gros boutons avec 
des boucles en ganse. 


GILET POUR PETIT GARÇON- 


Paletot-aae. 


Les ligures 31 fa 36 (verso) appartiennent fa 
ce patron. 

Notre modèle est fait en étoffe 
de laine côtelée , mais 
légère, nuance cendre, 
de rose; la garniture 
et les boutons sont en 
taffetas gris de même 
couleur, mais de nuan¬ 
ce un peu plus foncée. 
Pour exécuter ce pale¬ 
tot, on emploiera 2 mè¬ 
tres d’étoffe de laine 
(double largeur), ou 
bien 3 mètres 35 centi¬ 
mètres de taffetas à 
s3 centimètres de lar¬ 


geur. 

Pour couper le pale¬ 
tot en étoffe de laine, 
on fera le dos sans, 
couture, et l’on placera. 


PANTALON POUR PETIT GARÇON. 

fendue, les coins arrondis, et ornée d’un dessin en sou¬ 
tache. 

On peut demander ce patron à RI. Leballeur, rue Tait- 
bout, 74. 


VESTE POUR PETIT GARÇON. 


Le patron représente la moitié du paletot ; on place 
l’étoffe en droit fil sur la ligne indiquant le milieu du 
dos et du col ; on coud ensemble les figures 12 et 13, 
depuis a jusqu’à è, — depuis c jusqu’à d; on encadre le 
bord jrvec une tresse bleue posée à cheval , et l’on coud 
les trois rangs de soutache indiqués sur 
la figure 12. On fait le col (flg. 14), on le 
réunit à l’encolure, e avec e, jusqu’à f avec 
f\ en couvrant cette couture avec une 
tresse bleue. La figure 15 (dessus) et la 
figure 16 (dessous de la manche) sont cou¬ 
sues ensemble depuis g jusqu’à h , — de¬ 
puis j jusqu’à h; — on coud ensemble, 
depuis j jusqu’à l’étoile, les deux parties 
du revers, coupées sur la figure 17; on 
exécute le dessin en soutache, on 
encadre ces différents morceaux 
avec de la tresse qui sert aussi 
pour couvrir la couture réunis¬ 
sant le revers à la manche ; celui- 
ci est placé j avec j , — g avec g. 

En cousant la manche dans l’en¬ 
tournure, le h de la manche 
doit se trouver avec la 
même lettre de. la fi¬ 
gure 12. Le paletot fer¬ 
mé par devant avec des 
agrafes. 


Paletot Béatrice. 

A peu près sembla¬ 
ble au paletot brodé, 
ce modèle est seule¬ 
ment un peu plus cin¬ 
tré à toutes les coutu¬ 
res. Il est encadré avec 
une bande en biais 
avant 3 centimètres de 
largeur, cousue à 
points devant à l’en- 
vers ». piquée à l’en¬ 
droit. La broderie est 
faite en soutache. La 
manche, à coude, est 


PELISSE b’ÉTÉ. 
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— puis e jusqu a ri; on plie 
fVres À l’envers et on les 
hord inférieur a un our- 
^ centimètre. La garniture 
- s des devants a 
très do largeur 
est terminée; on 
ia » - si l’on veuf, sur 

(\C V^s entre lesquels 
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cette fente on pose la patte 
(flg. 40) point avec point, 
— étoile avec étoile, puis 
on coud la patte une ». 
conde fois sur la fente; on 
ourle le bord de la fente et 
celui de la patte, puis on 
y pose deux rangs de ruban 
ruché, l’un à bord, 
l’autre couvrant la 
couture du premier. 

On assemble les fl¬ 
eures 39 et 41 depuis 
n jusqu’à l’o; — les 
figures 41 et 42 de¬ 
puis p jusqu’à q; on 
coud on-omble les 


MANTEAU A CHALE VU PAR DEVANT. 


et on place les cordons aussi près que possible les uns 

des autres en ligne perpendiculaire ; pn en met dix-huit, 
et le premier forme un passe-poil ; sur les côtés se trou¬ 
vent des bandes pareilles. Leurs contours (pour une 
moitié) sont indiqués, sur la figure 32, à la place qu’ils 
doivent occuper, et les coutures piquées sont désignées 
par des lignes ponctuées. Pour l’autre moitié de cet or¬ 
nement^ placée sur.laüguxe 31, on -répète ees contours 
en sens opposé, c’est-à-dire qu’on les coupe en papier, et 
que l’on retourne ce papier pour le deuxième côté ; à l’in¬ 
térieur de ces bandes, sur la couture de côté, on pose 
3 boutons avec glands ; on borde les bandes de taffetas, 
soit avec une étroite bande en cüir brun, soit avec une 
soutachc brune. 

La manche, dont la figure 33 représente le dessus, la 
figure 34 le dessous, est cousue ensemble depuis e jus¬ 
qu’à A—depuis g jusqu’à h; on la borde avec une bande 
'de taffetas (indiquée sur les figures 33 et 34) qui, sur le 
côté de dessus, est en deux parties (en biais), le long de 
là ligne fine, partant depuis f; elle est d’un seul mor¬ 
ceau depuis f jusqu’à /*, bord inférieur de la manche ; 
17* doit se trouver avec la même lettre de la figure 31, 
lorsqu’on place la manche dans l’entournure. 

La * figure 35 
représente la 
moitié du petit 
col qui doit être 
un peu en biais 
sur la couture 
du milieù par 
derrière. La lar¬ 
geur de la ban¬ 
de de taffetas 
( préparée sur 
des cordons) est 
indiquée sur le 
patron du col. 

On place le col, 
en le tendant un 
peu, j sur j, — 

A sur A; on le 


coud à points arrière, autour de l’encolure ; on couvre cette 

couture avec une bande de taffetas en biais ; chaque devant 
du paletot a une poche intérieure de môme étoffe que le 
dessus; la forme en est indiquée sur la figure 31; sa 
fente est marquée par une ligne double. La figure 36 est 
le revers, que l’on pose sous la fente, en réunissant 
les étoiles et les signes 0 ; ce revers est préparé comme 
les bandes- da J a ffa àa n ; .Ifr-pofe toU ae ferma-avec des 
agrafes. 


PelftMe d’été. 

Les figures 37 à U2 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle convient surtout aux femmes d’un certain 
âge; il est fait en taffetas noir, et monté sur une pièce 
à laquelle il se rattache derrière par deux plis profonds ; 
la couture réunissant la pièce à la pelisse est couverte 
par trois ruches de ruban noir tuyauté, terminées par un 
galon en passementerie, ayant 2 centimètres de largeur. 
Par devant, se trouvent deux fentes pour les bras, bor¬ 
dées, comme la pièce, avec des ruches de ruban , et or¬ 
nées d’une agrafe en passementerie. 

Pour faire cette pelisse on emploiera I mètres d’é¬ 
toffe de soie ayant 85 centimètres de largeur, ou bien 
2 mètres75 centimètres d’étoffe de laine (grande largeur), 
13 mètres de ruban ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, 
2 mètres de galon } etc. 

Chacune des figures composant la pelisse est coupée 
deux: fois en droit fil; il faut laisser en plus l’étoffe né¬ 
cessaire pour faire, sur les devants, un ourlet d’un centi¬ 
mètre, sur le bord inférieur un our¬ 
let de 2 à 3 centimètres, on assem¬ 
ble le devant et le dos de la pièce 
(fig. 37 et 38) sur l’épaule depuis L 
jusqu’à m, par derrière sur la ligne 
indiquant le milieu. Toutes ces cou¬ 
tures sont faites en points arrière , 
puis rabattues à l’envers. Avant d Vw- 
sembler la pelisse, on fait la fente 
indiquée par une ligne double. Sur 


deux parties composant Je dos. Sur le bord supérieur 
de chaque partie du dos on forme un gros pli, en posant 
les croix 7 et 8 de la figure 42 sur les points portant les 
mêmes chiffres ; on coud ensuite la pelisse autour de la 
pièce, devant, r avec r, — au milieu ; par derrière, 
5 avec s , — n avec n , — p avec p , et les deux plis exté¬ 
rieurs de chaque pli sur tes croix de la figure 38 ; on cou¬ 
vre goUe couture à l’envers avec un ruban de taffetas. 
Après avoir encadré la pelisse avec un ourlet, on pose 
un passe-poil sur l’encolure, des agrafes sous la pièce , 
et les ruches tout autour ; <fes ruches couvrent mutuel¬ 
lement leurs coutures ; la dernière couture est cachée 
par le galon. 

Ce patron, suffisamment allongé, servira pour les ro¬ 
bes de chambre en foulard, cachemire, indienne ou Jaco- 
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de la petite fente qui se trouvé entre les deux coutures. 
On voit sur la figure 4 une double ligne indiquant la 
fente pour chaque poche du pantalon ; ces poches sont 
coupées de façon à être attachées avec le pantalon sur la 
ceinture; leur ouverture est bordée avec une bande d'é¬ 
toffe pareille au costume. On fait, sur chaque côté du 
pantalon, trois plis dirigés vers les hanches; on les forme 
en posant les croix des figures 4 et 5 sur les points les 
plus proches. Sur les deux parties de la ceinture (flg. 6), 
coupées en percale et recouvertes avec de l’étoffe, on fait 
les boutonnières indiquées, puis on place le pantalon 
entre la doublure et le dessus de la ceinture. Pour le 
devant, la lettre P de la figure 4 doit se trouver sur la 
même lettre, l’O de la figure 4 sur l’O de la ceinture; 

pour le côté de derrière, le 
milieu de la ceinture doit 
être fixé sur la couture mar¬ 
quée N. Les pâlies, dont les 
contours sont faits avec du 
galon noir, sont marquées 
sur le patron ; on fait à la 
fois deux pattes (une sur cha¬ 
que côté opposé), et l’on met 
au milieu, sur la couture, 
un gros bouton noir. 

Gilet. Figure 7 et 8. On 
coupe les deux devants sur la 
figure 7, dessus et doublure ; 
le dos, d’un seul morceau, 
sur la figure 8, mais deux fois 
en étoffe de doublure ; on 
assemble dessus et doublure 
des devants, puis on pose sur 
la doublure devant et sur le 
bord supérieur une bande 
d’étoffe de 3 à 4 centimètres, 
pareille au costume. On 
trouve sur la figure 7 l’indi¬ 
cation du galonné border; la 
fente de la poche est pareille¬ 
ment bordée, et l’on pose 
ces poches entre le dessus 
et la doublure. Sur le côté 


aussi les pattes ornant le costume. Le pantalon , fermé 
sur les hanches, se rattache par trois boutonnières à un 
corsage de dessous, garni de boutons. Le gilet, à boutons 
d’acier, a une boucle qui permet de le serrer à volonté. 
La veste est ouverte, boutonnée près du cou ; les man¬ 
ches marquent un peu le coude. 

Pantalon . Figure 4 4 6. En le coupant, on laisse sur le 
bord inférieur de chaque jambe l’étoffe nécessaire pour 
un ourlet de 5 centimètres. On coud ensuite ensemble 
chaque côté, depuis J jusqu’au K, — depuis L jusqu’àM, 
et l’on ourle 'la fente de côté, depuis L jusqu’à P. On 
coud ensuite ensemble les deux côtés de devant, depuis 
O jusqu’à l’étoile, ceux de derrière depuis N jusqu’au 
double point; on pose une étroite bande d’étoffe autour 


Costume pour petit 


garçon. 

Les figures 4 à 11 [recto) appartien¬ 
nent à ce patron. 

Ce costume, destiné à un 
petit garçon de 3 à 6 ans, se 
compose du pantalon, du gi- ^ 
let et de la veste. On l’exécute 
en tou te étoffe. Notre mo¬ 
dèle est fait en étoffe grise, 
tissu mélangé, en soie et laine; 
il est entièrement bordé avec 
un galon noir, qui forme 


nas imprimé ; il est aujourd'hui gèatoatataent employé 
pour cet usage. 


Bournoua bédouin. 


Ce modèle est désormais acquis à la toilette féminine ; 
on le porte pendant l’été comme pendant l’hiver ; on 
l’exécute en toute étoffe. Celui qui figure dans ce nu¬ 
méro est fait en tissu léger, mélangé de laine et de soie, 
à rayures blanches et mauves; il est bordé avec une bande 
de taffetas noir, ayant 2 centimètres de largeur ; ce tissu 
a un mètre 39 centimètres de largeur; on en emploie trois 
mètres que l’on plie en travers, pour former le.capuchon, 
de façon à avoir un carré 
ayant un mètre 39 centimè¬ 
tres de hauteur, un mètre 50 
centimètres de longueur; à 
50 centimètres de distance de 
ce pli, les deux côtés sont 
cousus ensemble, sur un es¬ 
pace de 5 centimètres, et l’on 
pose, à cette place, deux bou¬ 
tons formant une agrafe en 
passementerie ; on pose en¬ 
suite les trois glands (voir le 
dessin ) en soie angora , mé¬ 
langée de soie mauve. 


EX PU CATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en grenadine noire. La jupe, beaucoup plus longue qu’on ne les (ait d’ha¬ 
bitude, est garnie avec un volant tuyauté , à tête , en taffetas noir, ayant 8 centimètres 
de largeur ; un liséré blanc sépare la tête du volant ; à 6 centimètres de ce volant se 
trouve une bordure composée de carrés en taffetas noir se touchant par la pointe ; sur 
chaque cinquième carré se trouvent quatre carrés diminuant graduellement et relevant 
la jupe, en guise de pattes ; tous ces carrés sont encadrés d’un liséré blanc, après lequel 
on peut poser, si l’on désire que la garniture soit plus élégante, une étroite blonde blanche 


aux tros quarts voilée par une dentelle noire. Manches à garniture assortie. Corsage mon¬ 
tant, boutonné, à ceinture. Cette toilette convient pour un deuil peu sévère. 

Robe en foulard uni, nuance lilas-porcelaine. La jupe est garnie avec une 
ruche tuyautée en taffetas de même couleur, mais de nuance plus foncée. Au dessus, à une 
distance de 4 à 5 centimètres, se trouve une bordure à branches, toujours en taffetas, bordée 
de dentelle noire posée à plat. Manches garnies comme la jupe. Corsage montant, bou¬ 
tonné, à ceinture. 


gauche on fait les six boutonnières, sur le côté droit on 
pose six boutons. On coud ensemble les deux morceaux 
de doublure formant le dos. La ceinture à boucle mar¬ 
quée sur la figure 8 est coupée deux fois (en étoffe de 
doublure), puis fixée sur chaque côté, afin d’être prise 
dans la couture qui réunit dos et devant, sous le bras, 
depuis Q jusqu’à R. Sur l’épaule, on coud le gilet en¬ 
semble, depuis S jusqu’à T, et l’on borde l’encolure avec 
du galon. Sur le côté gauche de la ceinture du gilet, on 
coud une boucle en acier. 

Veste. Figure 9 à il. On la coupe sans doublure. Le dos 
est sans couture, et l’on place par conséquent l’étoffe 
double en droit fil, sur la ligne indiquant le milieu. Sous 
les devants et le bord supérieur, on pose une bande d’é¬ 
toffe atteignant la ligne ponctuée, prise d’un côté dans 
le galon, oiirlée de l’autre côté. La poche est indi¬ 
quée sur la figure 9; on pose sous la fente un mor¬ 
ceau arrondi de même étoffe que la veste, qui est en 


partie placé sous la bande qui vient d’être mentionnée; 
la fente de cette poche est bordée de galon. On coud en¬ 
semble dos et devant, sous le bras, depuis U jusqu’à V, 
sur l’épaule depuis W jusqu’à X, le tout à points arrière; 
les coutures sont rabattues à l’envers; une patte est indi¬ 
quée sur le patron ; les deux autres sont placées à une 
distance de 5 à 6 centimètres. On borde la veste avec le 
galon, on fait les deux boutonnières; on pose les deux 
boutons. La manche (fig. Il) est cousue ensemble, de¬ 
puis Y jusqu’à Z, ornée de pattes: sous le bord inférieur, 
on pose une bande d’étoffe; on place la manche dans 
l’entournure, U sur l’U sous le bras, Z de la manche sur 
le Z du 4os (fig. 10). En cousant la manche, on forme 
sous le bras deux petits plis en posant chaque croix sur 
le point suivant. 


Manteau à châle. 

Les figures 18 et 19 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce manteau est fait en cachemire violet très-fin ; la gar¬ 
niture se compose de guipure noire, de galons et de glands 
noirs ; on peut aussi l’exécuter en taffetas noir, et sa forme 
convient aux femmes d’un certain âge. 

On emploie, pour faire ce manteau, 3 mètres 35 centi¬ 
mètres de cachemire, — ou bien 4 mètres 50 centimètres 
de taffetas ayant 73 centimètres de largeur — 8 mètres 
de galon ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, — 4 mètres 
33 centimètres de guipure ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur, — 3 mètres 80 de guipure ayant un centimètre de 
largeur. 

Le manteau a une couture par derrière au milieu, et 
une couture sur chaque côté; il se compose par consé¬ 
quent de quatre morceaux. Les figures 18 (devant) et 19 
(dos) ont dû être repliées ; il faudra donc couper isolé- 
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repliés» quand on lèvera le patron, 
morceau principal, lorsqu’il s’agira de 


ïr r réduction au 16 e est placée sur le pa- 
tel qu’il doit être en entier . 


^ ^--<3 présente 

^ deux 


te 

fois 


r^ 


_les figures 18 et 19, en plaçant l*é- 

* le devant et sur la couture de derrière. 

**2J!mhie les figures 18 et 19, A avec A jusqu’à 


^jprnKI 0 leS _ 

fait la. couture de derrière, puis on encadre 
’ une bande de taffetas de môme nuance 
^eau ; cette bande a 


ntimètres 


10 centimètres de lar- 
_ à l’encolure. La place occupée par 

’^^^^^rfTaàrquée près de l’encolure. La réduction au 

éL in du manteau vu par devant et par derrière 
garniture ; les deux galons marchent paral- 
^ 0 ut; la guipure étroite accompagne le ga- 
^ -, la guipure large le galon extérieur, et 

^ ^’forme une ruche froncée autour de Ten- 

Arrière, les deux guipures larges se rencon- 
ja couture. On place derrière, près de l’en- 
^ s# £ rafe en passementerie composée de deux 
S ^ ^ 

V 


^^^^eux glands. Deux glands plus longs et plus 
a u t>out de la garniture et du manteau, 


1 ^ r . 

*«5. .«à 


'%&pour 


,es devants sont garnis de gros boutons en 
les quatre boutons supérieurs ont des 
les réunir ; on met en outre une 


pfc M. SIMART, RUE RAMBUTEÀU , 1)4. 

d'autel. Application de mousseline ou de 
-s* \. ^? u \ie semé de roses et de feuilles de vignes; 
baxteve, svi* V,t aussi servir pour rideaux de vitrage . 
^s^'Udure%e jupon. 

*so.~s èL s. Bonnet d’enfant. On le fait en soutache, au 
point notai; on l'assemble en réunissant les lettres pareilles. 
F N®« 6 etT. Col et manchette. On exécute le dessin sur 
de la batiste double, ou sur de la toile fine, double. Les 
pois se font au point de poste (deux ou trois points ar¬ 
rière); le reste au point russe , qui se compose d’un seul 
point pour chaque trait; on fait, par exemple, l’étoile de 
chaque carreau avec quatre points, chaque rayon avec 
un seul point; — les contours de chaque étoile avec douze 
points, — deux pour chaque feston se rencontrant à la 
pointe du feston. Le col se fait avec du coton blanc, ou 
bien de la soie noire fine, de cordonnet. 

N°* 8 et 9. Col et manchette. On les fait sur du nan- 
souk double. 

N°* 10 à 13. Divers entre-deux. 

N° 14. Coin de mouchoir. 

N® 15. Vignette pour mouchoir. 

N° 16. Grand alphabet. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de popeline moirée, grise à reflet$ argentés, La jupe 
est bordée avec une ruche étroite en taffetas bleu Mexico; 
le corsage montant, débordant un peu sur les hanches 
est tailladé par devant, et entièrement bordé avec une 
ruche bleu Mexico, qui remonte dans les fentes du bord 
du corsage. De chaque côté, se trouve une agrafe de pas¬ 
sementerie bleu Mexico, entourée de dentelle noire, et 
terminée par deux glands. Les boutons formant le cor¬ 
sage sont gros bleu. Les manches demi-justes sont bor¬ 
dées de ruches et d’agrafes bleu Mexico, entourées de 
dentelle noire. Pointe de dentelle noire doublée de flo- 
rence bleu Mexico. Chapeau de taffetas gris, orné de ve¬ 
lours bleu Mexico, de narcisses blancs et de dentelle 
noire; brides en velours bleu Mexico. 

Robe de grenadine de laine unie , nuance feuille de rose . 
La jupe est bordée avec un volant tuyauté, ayant 12 cen¬ 
timètres de hauteur. Deux autres volants, également 
tuautés ayant 10, puis 8 centimètres de hauteur sont 
placés au-dessus du premier volant et remontent par de¬ 
vant sur le corsage, en figurant des bretelles qui for¬ 
ment fichu par derrière. 


MODES. 


Si j’en juge par la majorité des lettres qui me sont 
adressées, la question de la mode intéresse nos lectrices 
non pas seulement au point de vue de ses variations, 
mais surtout eu égard aux moyens de renouveler les 
objets que l'on possède, en les accommodant à la mode 
du jour. Je répondrai ici à quelques-unes de ces lettres, 
car l’extension de l’article Renseignements soulève quel¬ 
ques réclamations. 

Les châles en crêpe de Chine se teignent fort bien; 
je conseille la nuance cheveux de la reine; elle est moins 


triste, moins pauvre que le marron. On revoit des franges; 
il est donc possible de les conserver autour de ces châles; 
mais, si on veut les rendre élégants, on remplacera les 
franges par de la guipure noire, et l’on aura un châle 
«fui pourra accompagner toutes les toilettes. 

Pour remplacer les jupons d’hiver à rayures noires et 
blanches (qui ne peuvent devenir communes , pas plus 
que les jupons blancs), on fait des jupons en étoffe de co¬ 
ton croisé, à rayures ccrues et blanches, marron et 
blanches, bleues et blanches, perpendiculaires ou bien 
orizontales; on en trouve chez madame Lemonnier, 
Ue ” e Hivoli, n° 210. On fait aussi pour les mêmes cir- 
onstnneos (jours pluvieux, voyages, etc.), des jupons en 
n uancc nankin, ornés de lacets noirs en laine, de 
L c U |. ae J le ou de broderie au point russe, en laine noire. 
tronYVf rc * ne P eut convenir P our cct usage; ce tissu est 
<*io J et * ro P u 1011 P our voiler suffisamment les cer- 

nos de la crinoline. 


On brode toujours les robes blanches, au-dessus de 
l'ourlet; on les fait souvent avec gilet pareil à doublure 
décolletée, et petite veste zouave ou Figaro, toujours en 
mousseline blanche brodée. 

Quant aux chapeaux ronds, j’en suis bien fâchée pour 
celles de nos abonnées qui trouvent que le fond élevé 
rappelle trop fidèlement la coiffure classique du bandit 
italien d’opéra-comique, mais on n’en fait plus d’autres. 
Tous les chapeaux de cette année, à bords plus ou moins 
larges (plutôt moins que plus), ont des fonds élevés, et 
sont ornés de touffes de plumes. Il ne faudrait pas con¬ 
clure de cette mode à la nécessité rigoureuse de jeter à 
la mer tous les chapeaux à fond bas; mais il est des ac¬ 
commodements avec la mode, et madame Aubert se 
charge volontiers de rehausser ces fonds, sous la garni¬ 
ture qui les eutoure. 

Deux échantillons de foulard m’ont été adressés; tous 
deux sont d’un goût parfait : fond écru avec petits des¬ 
sins noirs, — fines rayures noires, sur un même fond. 
Je garnirais la première robe avec trois ruches chicorée , 
de taffetas noir, ondulant à distance égale; la deuxième, 
avec cinq petits volants de taffetas noir découpé, à tète, 
et un peu séparés les uns des autres. 

Les robes en toile écrue sont brodées, soit au-dessus 
de l’ourlet, soit sur le devant de la jupe et du corsage, 
en galons ou soutache de laine noire. On me demande 
un procédé pour les blanchir sans qu’elles perdent leur 
nuance et leur apprêt. Les nettoyeurs seuls peuvent ré¬ 
soudre ce problème avec plus ou moins de succès; le ré¬ 
sultat que l’on obtiendrait soi-mème serait fort impar¬ 
fait, parce que l’on ne peut disposer des machines à 
vapeur, des cylindres et des presses qui se trouvent dans 
les ateliers des nettoyeurs. 

Le foulard est destiné à un grand succès; jamais on 
n’a vu cette étoffe offrir une semblable variété de des¬ 
sins originaux, et cependant du meilleur goût. Ce tissu 
uni convient aux toilettes négligées, mais élégantes. 
S’il est de nuance claire avec bouquets de fleurs, on peut 
l’employer pour les robes les plus parées. 

L'écharpe droite, pareille à la robe, est généralement 
adoptée pour les toilettes de jeunes filles et pour les 
tissus très-légers; le talma, toujours pareil à la robe, 
convient aux femmes de tout âge. Enfin les manteletsdc 
taffetas noir, les saute-en-barque à volants, les paletots, 
toujours en taffetas noir, sont un peu plus parés que les 
confections pareilles aux robes. N’oublions pas les talmas 
et les bournous en dentelle de laine (yak) noire ou blan¬ 
che ; ils sont très-parcs, et accompagnent les toilettes 
les plus élégantes. La pointe simple ou double, en den¬ 
telle de laine noire, est fort commode «et généralement 
adoptée. E. H. 


LA CIVILITÉ * 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 
IV. 


LA CONVERSATION. — LES IMPORTANTS. — LA CONTRADICTION. 

— LES DÉMENTIS. 

On ne s'attend pas sans doute à trouver ici un voca¬ 
bulaire complet, rangé par demandes et réponses, et 
contenant les divers sujets traités dans la conversation , 
accompagnés des diverses formules que le bon goût ap¬ 
prouve, et de l’indication de celles qu’il rejette. Un 
semblable travail serait aussi puéril qu’inutile, car les 
règles qu’il contiendrait ne trouveraient jamais leur ap¬ 
plication; on peut indiquer seulement d’une façon gé¬ 
nérale quelques-uns des écueils qu’il est important d’é¬ 
viter, puis confier au bon sens le soin des applications 
particulières et des conséqueuces rigoureuses. 

Dans chaque règle de la politesse on trouve, lorsqu’on 
veut bien prendre la peine de l’y chercher, le germe ou 
bien le développement d’une vertu. C’est ainsi que l’a¬ 
mour du prochain, nous engageant à nous occuper d’au¬ 
trui plutôt que de nous-mêmes, se traduit, dans les re¬ 
lations sociales, par le soin de rejeter dans l’ombre nous 
et nos propres intérêts, pour nous occuper presque ex¬ 
clusivement des autres et des sujets qui les intéressent. 
On m’objectera peut-être que, si ce précepte était rigou¬ 
reusement suivi partout le monde, les sujets de con¬ 
versation seraient bien rares. Hélas! ce résultat n’est 
guère à redouter: entre deux personnes polies, il en 
est toujours une qui est plus polie que l’autre; celle-là 
est disposée à faire les sacrifices, celle-ci les impose , 
les exige, les accepte comme étant fort naturels et 
constituant l’un de ses droits. En un mot, il est rare , 
pour ne pas dire impossible, que deux caractères soient 
animes de la même bonté, et, par conséquent, que deux 
personnes soient également polies. 

On évitera donc de parler de soi, je ne dis pas exclu¬ 
sivement, car cela serait intolérable, mais meme lon¬ 
guement. On se souviendra que les incidents qui se rai>- 
portent à nous , à nos goûts, à nos sentiments, ne peu¬ 
vent inspirer à autrui le degré d’intérêt qu’ils font naître 
en nous ; et, si notre égoïsme nous induisait en erreur 


* Reproluction ni traduction in lord il os. 


sur ce point, il faudrait le refréner, en se souvenant à 
temps que l’égoïsme des autres doit trouver ce genre de 
conversation parfaitement insipide. Cependant une ré¬ 
serve absolue sur ce point serait incivile, en ce sens 
qu’elle impliquerait une connaissance trop approfondie 
du cœur humain. U faut parler peu de soi, pour éviter 
d’ennuyer ceux qui nous écoutent; mais il faut en par¬ 
ler un peu, afin qu’une abstention trop rigoureuse sur 
ce point ne révèle trop clairement les motifs qui causent 
notre silence, c'est-à-dire la crainte de rencontrer chez 
les autres la personnalité et l’indifférence cachées sous 
un vernis de dévouement et de bienveillance. 

Chacun a pu rencontrer, comme moi, des personnes in¬ 
telligentes, douées de qualités incontestables, et qui se 
trouvaient cependant en possession du funeste privilège 
de déplaire universellement; leur attitude, leur lan¬ 
gage, leurs intonations même, tout en elles heurtait, 
froissait, blessait ceux avec lesquels ces personnes se 
trouvaient en contact. C’est qu’elles appartenaient à la 
race des importants : or l’important est toujours incivil, 
parce qu’il est toujours égoïste et infatué de son mérite; 
il entreprend toujours de vous prouver que vous ne sa¬ 
vez ce que vous dites, soit que vous formuliez un éloge 
ou une critique; il juge ironiquement les noms les plus 
célèbres, parce qu’étant, selon lui, apte à tout, il se dit 
toujours qu'il eût dépassé, s’il l’avait voulu, tous ceux 
qui se sont élevés au-dessus de la foule. Il s’est composé, 
pour son usage particulier, une sorte de collection dans 
laquelle il place tous les talents contestés, les littéra¬ 
teurs extravagants, les peintres obscurs, les musiciens 
restés à mi-chemin de la célébrité ; il les pose sur un 
piédestal, il leur voue un culte, il les admire avec achar¬ 
nement, il les impose avec emportement, parce que ces 
réputations créées par lui sont, en quelque sorte , 
siennes, parce qu’il a tout au moins le mérite de les 
avoir découvertes et signalées. Hors de là, il n’existe 
rien , et Y important exprime sans détour, comme sans 
politesse, sa pitié pour le crétinisme de ceux qui éprou¬ 
vent d'autres admirations. 

Ce défaut, léger si on le juge au point de vue de la 
morale, est capital dans nos relations avec nos sembla¬ 
bles. C’est justement parce que nul n’est dépourvu d’une 
dose plus ou moins forte de vanité, qu’une vanité trop 
franchement accusée est considérée comme l’ennemi pu¬ 
blic : chacun se trouve blessé par les airs dominateurs que 
Yimportant prend dans la conversation; chacun se met en 
garde pour défendre ses propres convictions, auxquclleson 
prétend substituer d'autres convictions ; chacun se trouve 
en état de légitime, défense, et la conversation, au lieu 
d’ètre un tournoi où l’on combat de part et d'autre à 
armes courtoises et émoussées, n’est plus qu’un duel 
acharné, ou bien une mêlée tumultueuse. Les qualités, 
l'intelligence que l'important peut posséder, disparaissent 
aux yeux de ses adversaires, parce qu’il les estime trop 
haut, et qu’il prétend à une trop grande supériorité. 
On est toujours disposé à refuser des éloges, même mé¬ 
rités , à ceux qui croient mériter tous les éloges. 

11 faut donc, pour être poli, pour être aimable,mieux 
encore, pour être aimé, il faut combattre en soi les 
suggestions de l’amour-propre, et se résoudre à recon¬ 
naître quelque intelligence chez ses semblables, en res¬ 
pectant scrupuleusement l’indépendance de cette intel¬ 
ligence. La solitude se fait peu à peu autour des esprits 
absolus et tyranniques, non parce qu’ils ont des convic¬ 
tions arrêtées, non parce qu’ils se croient en possession 
de la vraie vérité (chacun pense ainsi, à peu de chose 
près), mais parce qu’ils prétendent imposer à autrui 
leurs propres convictions; parce que, tout en défendant 
leur indépendance, ils attaqueat l’indépendance des au¬ 
tres. C’est cette iniquité qui révolte les consciences, qui 
éveille la défiance et qui met chacun sur la défensive 
L’emportement même, auquel les esprits tyranniques 
font trop souvent appel, dessert leur cause au lieu de 
l’aider ; la violence n’a jamais fait de prosélytes, car, si 
l’esprit humain consent à être persuadé, il se refuse 
absolument, obstinément à être conquis. 

La réflexion nous apprend ces vérités; la politesse 
nous enseigne à les mettre en pratique, afin de donner 
à nos rapports avec nos semblables ce caractère d’amé¬ 
nité qui ue peut sé séparer du plaisir que leur compa¬ 
gnie peut nouscauser. Du moment où toute notre estime, 
tonte notre admiration, se concentrent uniquement sur 
notre propre personne, nous devenons éminemment im¬ 
propres à vivre avec nos semblables. Toute réunion voit 
naître un combat; la discussion, au lieu de se renfermer 
dans les formes bienveillantes auxquelles elle doit (rani¬ 
mer la conversation sans l’agiter et sans l’aigrir, dégénère 
en contradiction systématique, et celle-ci, grâce à la 
loi qui préside à l’accélération du mouvement, se trans¬ 
forme inévitablement en cette détestable habitude de 
donner des démentis. 

Arrêtons-nous un moment sur ce dernier mot. Le dé ¬ 
menti est en effet l’une des formes les plus blessantes que 
puissent revêtir la vanité et l’infatuation ; c’est une arme 
brutale qui détruit, non le fait que l’on dément, mais 
toute sympathie pour celui qui emploie cette formule 
méprisante. A part les cas où il s’agirait de défendre 
l’honneur d’une personne injustement attaquée, le dc- 
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menti doit être soigneusement évité, car *\\ constitue 
une injure sanglante, en mettant en doute\a véracité, 
la probité ou le jugement d’autrui; il proclame sans équi¬ 
voque, chez celui qui le prononce, une inadmissible 
prétention à l'infaillibilité, et établit du même coup, 
sans vergogne, la faillibilité des autres; même dans les 
cas les plus graves, pareils à celui que je citais 
plus haut, une personne bien élevée s'abstiendra de 
formuler un démenti trop direct. Sans permettre que 
l'on compromette légèrement l'honneur de l'un de ses 
semblables, si l'on a la certitude que l'accusation est 
injuste, on pourra mettre en doute l’exactitude des don¬ 
nées sur lesquelles on établit un jugement défavorable, 
mais en se préservant d’aggraver la portée de cette dé¬ 
négation par des personnalités offensantes ; en un mot, 
il faut se renfermer soigneusement dans la défense, 
conduire celle-ci avec énergie, mais avec politesse, et 
se préserver de dépasser la limite qui la sépare de l’at¬ 
taque, sous peine de tomber dans l'excès que l’on 
combat. 

Il importe aussi d’éviter ces intonations tranchantes, 
dominatrices, qui suffisent parfois pour faire naître l'an¬ 
tipathie et provoquer l’éloignement. Le son dei voix 
le plus naturel à une jeune fille, à une femme, est 
doux , modeste , un peu voilé ; les défauts opposés à 
ces qualités sont souverainement déplaisants, car 
ils dénoncent hautement des prétentions vaniteuses, 
le désir de primer et d’attirer l’attention. On l’at¬ 
tire en effet, grâce à ce ton acerbe, à ce verbe élevé, 
qui se produisent trop souvent aujourd'hui ; mais il 
faudrait se souvenir que l’attention n’est pas toujours 
bienveillante, et aussi que les prétentions, de quelque 
nature qu’elles soient, excitent inévitablement la cri¬ 
tique et le blâme ; mais j’ai grand’peur que ce dernier 
argument, si irréfutable qu’il soit, n’aille contre le but 
que je me propose. Aujourd’hui, en effet, il est un cer¬ 
tain nombre de femmes qui préféreraient encore le 
blâme à l'inattention, du moins si l'on en juge d’après 
les moyens qu'elles emploient pour se faire remarquer, 
pour éviter de passer inaperçues. 

On a beau faire, cependant, on ne changera pas le 
cœur humain de place, et, s’il déserte à certaines épo¬ 
ques le culte des bons sentiments pour sacrifier aux 
idoles, ses erreurs sont essentiellement éphémères, 
malgré ce qu’en peuvent penser quelques femmes à la 
mode, et celles qui aspirent à cette dignité; le plus grand 
charme d’une femme sera toujours de passer inaperçue 
dans la vie comme dans la conversation. Il sera toujours 
déplaisant d'entendre une femme intervenir en termes 
brefs et cassants, s'exprimer avec ce ton absolu qui ap¬ 
partient aux oracles, imposer en un mot son avis comme 
étant le seul juste, le seul bon. Quand on songe que 
Montaigne évitait les décisions absolues, et qu'il damait 
son avis, non comme bon, mais comme sien ! Mais n'en est- 
il pas toujours ainsi ? L’humilité de cœur, la méfiance de 
soi-mème , le respect d’autrui, n'accompagnent-ils pas 
toujours le vrai mérite? 

Ainsi, pour nous résumer, nous trouvons, en cher¬ 
chant avec bonne foi, que la déférence envers les opi¬ 
nions opposées aux nôtres, mais qui ne cherchent pas à 
s'imposer à nous, que le choix des sujets ayant un in¬ 
térêt général, que l’abstention rigoureuse de toute 
agression, président toujours à la conversation des 
personnes bien élevées.... et ne se rencontrent pas dans 
la conversation des intelligences dépourvues de bonté 
et d'équité. Il est une règle générale à laquelle se recon¬ 
naîtront toujours les personnes douées de mérite , et, 
par conséquent, de politesse : en toute circonstance, ces 
personnes seront plus préoccupées de leurs devoirs que 
de leurs droits; celles qui n’auront reçu qu'une éduca¬ 
tion imparfaite seront, au contraire, toujours disposées 
à s’exagérer leurs droits, et à perdre de vue les devoirs 
qui incombent à chacun de nous. 

11 est un autre point qui me semble délicat à indiquer, 
parce qu'il relève, non plus de l'équité rigoureuse, mais 
plutôt 4e la générosité du caractère. 11 arrive souvent 
que Von. rencontre en ce monde des personnes si naïve¬ 
ment égoïstes, qu’elles ne peuvent pas même admettre 
la possibilité de f wraUre s’intéresser un moment à tout 
ce qui ne les concerne pas directement, à tout ce qui 
ne se rattache pas éCrstanopt au sujet qui gouverne 
leurs pensées; elles écouteront avec un air indifférent, 
détaché, ennuyé même, tant que la conversation ne 
viendra pas rejoindre, par quelque détour, le point au¬ 
quel leur attention s'est exclusivement vouée: mais, dès 
qu'elles peuvent saisir leur dada , elles l'enfourchent et 
chevauchent jusqu’à perdre haleine, sans se demander un 
seul moment si elles ne font pas éprouver aux autres 
l'incommensurable ennui qu'elles-mcmes ont ressenti 
naguère, et quellesn ont pas pris la peine de déguiser 
par bienveillance. Ces personnes sont de bonne foi ; 
elles ne pensent pas un seul moment que l’on puisse 
être indifférent pour le sujet qui les intéresse ; en un 
mot, elles ne connaissent en philosophie que le moi, et 
n’ont jamais pu obtenir de leur intelligence qu’elle ac¬ 
ceptât le non-moi. 

Dans ce cas, faut-il leurappliquer rigoureusement la loi 
du talion? Faut-il se conformer à l’équité, qui exige la 


mutualité des concessions? Ainsi que je disais tantôt, la 
politesse ne saurait décider sur ce point, car il appar¬ 
tient seulement à la bonté de consentir aux sacrifices 
dont on ne saura aucun gré, de donner sans compter, 
d’accorder son intérêt même à ceux qui sont incapables 
de reconnaître ce don par un don égal. Lorsqu’on se 
trouve en face de personnes bien élevées, la politesse 
est un échange. Lorsqu'il s'agit de cette variété de l'es¬ 
pèce humaine chez laquelle l’égoïsme étouffe l’équité 
et la bonté, la politesse est un don : les cœurs généreux 
ne sauraient hésiter. 

Si, des considérations générales, nous descendons à 
quelques recommandations particulières, nous trouve¬ 
rons que le bon goût réprouve certains termes comme 
étant familiers ou vulgaires ; mais ne semhlera-t-il pas 
puéril de. les signaler içi et de paraître ainsi supposer 
qu'ils puissent être usités? En ÿ réfléchissant, je trouve 
cependant que quelques jeunes filles, privées de leur 
mère, peuvent se laisser entraîner par l’exemple, et 
donner lieu de supooser qu’elles ignorent ces règles 
essentielles. 

On n’adressera jamais la parole à un homme ou à 
une femme en plaçant leur nom de famille après le 
mot de Monsieur ou de Madame, à moins qu’il ne s'agisse 
incidemment d’appeler leur attention dans une réunion 
nombreuse. En revanche, on ne demandera jamais à 
une femme des nouvelles de Monsieur en lui parlant de 
son mari, ni à celui-ci des nouvelles de Madame, sans 
ajouter leur nom de famille. 11 est superflu d'ajouter 
qu’on ne demandera jamais à un homme des nouvelles 
de sa dame ou de sa demoiselle, cette façon de parler 
ne signifiant rien du tout, hors de l'office, où les do¬ 
mestiques peuvent parler de leur dame et de leur de¬ 
moiselle . Si une dame vient adresser la parole à une 
jeune fille assise, celle-ci se lèvera toujours pour lui 
répondre, et ne reprendra pas son siège tant que son 
interlocutrice restera debout, à moins que celle-ci ne 
l’exige absolument; dans ce cas elle obéira, l’obéis¬ 
sance étant la plus incontestable marque de politesse, 
si nous en croyons un grand connaisseur en cette ma¬ 
tière. On se souvient que l’on avait vanté à Louis XIV 
l’extrême savoir-vivre d’un nouvel ambassadeur; voulant 
l’éprouver, le roi emmena lord S.... à la chasse, et, au 
moment de prendre place dans sa calèche, il le fit passer 
devant lui, en lui disant : Montez, monsieur Vambassa - 
deur. Lord S.... ne se le fit pas dire deux fois; au lieu de 
se retirer humblement, d’engager un débat pour décliner 
l’énormité de l’honneur qui lui était fait, il se borna 
à obéir aveuglément, transformant ainsi l’invitation 
qu’il recevait en un ordre qu’il ne lui était pas même 
permis de discuter. Le roi, qui était l’homme le 
plus poli de l’univers, ne s’y méprit pas, et il dit en 
souriant : « Lord S.... est véritablement bien élevé. » 

Emmeline RAYMOND. 



CÉSAR DE VERMONT. 


(Nouvelle espagnole.) 

I. 

VALENCE. 

« Mille bombes 1 regarde donc, César, là-bas, à gauche, 
par-dessus le mur, là où sont ces trois cyprès. Vois-tu ? 
ils lâchent pied, les grenadiers eux-mêmes se retirent de¬ 
vant une poignée de bourgeois et de paysans. C’est à 
devenir fou : rester là sans rien faire, ne pouvoir que 
regarder ! 

— Oh ! je pressentais bien , moi, depuis quelque temps, 
que les choses prendraient une mauvaise tournure, » ré¬ 
pondit César de Vermont, jeune officier de hussards. 
« Nous avons affaire à un peuple fier, intraitable , et dans 
ce pays-ci on sait se servir des armes. Ce ne sont pas des 
paysans ordinaires, ne connaissant que la pioche et la 
charrue ; ce sont des miquelets, ou du moins les frères 
des miquelets, sachant manier le fusil comme des sol¬ 
dats. Suivant moi, le maréchal a eu tort de s’avancer si 
hardiment et si vite. Les murs sont solides, ces vieilles 
portes, avec leurs tours crénelées, résistent aux boulets 
de canon, et, derrière elles, se trouvent des hommes d’ac¬ 
tion. Certes, le terrain est propre à la défense ; jardins, 
haies, murs, fossés, tout semble fait pour arrêter et rui¬ 
ner un corps d’armée. Mais, silence I ce n’est pas mon 
affaire de critiquer le maréchal. 

— En vérité, les voilà qui courent, » s’écrie l’autre jeune 
homme, également officier de hussards, « les grenadiers 
se réunissent en arrière, les voltigeurs se répandent dans 
les jardins. Le maréchal lui-même est là ; à ses mouve¬ 
ments, on devine qu’il est fürieux; il ordonne un nou¬ 
vel assaut. 


— Je ne sais vraiment pas pourquoi nous restons cloués 
ici, » dit César de Vermont, de fort mauvaise humeur. 
« Si une bande de paysans, sortant de ces buissons, ve¬ 
nait tout à coup par ces Jardins nous saluer de sa fu¬ 
sillade , nous serions forcés de nous retirer comme des 
écoliers. » 

Pour justifier ses prévisions, quelques balles venant du 
côté de la ville arrivèrent jusqu’à l’endroit qu’il occupait; 
mais c’étaient des balles mortes qui rebondissaient sur 
les murs d’enceinte des jardins, et sur les troncs d’arbres, 
sans faire de mal. César de Vermont, qui avait le comman¬ 
dement d’une petite compagnie de hussards de cinquante 
hommes à peine, fit retirer sa troupe de côté, et resta avec 
son camarade Alfred de Beaufort, pour suivre, autant que 
possible, le mouvement des Français qui reformaient leurs 
rangs. 

C’était le 28 juin 1808 ; le soleil ardent du Midi resplen¬ 
dissait sur les murs et les toits de Valence, et sur la cam¬ 
pagne magnifique et fertile, nommée la Huerta, qui avoi¬ 
sine la ville, et à travers laquelle le maréchal Moncey 
conduisait ses troupes à l’assaut. Tout à coup il se fit un 
profond silence, d’autant plus remarquable que , peu au¬ 
paravant, l’air retentissait du vacarme des armes à feu, 
du bruit des trompettes sonnant le ralliement, et des cris 
de combattants. On entendait encore isolément quelques 
coups de fusil échangés entre les chasseurs dispersés çà 
et là, et quelques Espagnols qui s’avançaient jusque dans 
les jardins. 

César de Vermont et son ami regardaient attentivement 
du côté de la Puerta de Cuente. Ils ignoraient complète¬ 
ment pourquoi on les avait ainsi envoyés avec leur petite 
troupe, au milieu des murs et des buissons, sur un ter¬ 
rain où ils se trouvaient sans défense contre la moindre 
attaque; peut-être l’officier sous les ordres duquel ils 
étaient avait-il cru que la vue de quelques hussards suf¬ 
firait pour empêcher de ce côté une attaque des habitants 
de Valence, ou des paysans de la Huerta. Mais on avait dû 
revenir de cette erreur pendant le combat. Aussi les deux 
officiers s’attendaient-ils, à chaque instant, à recevoir 
l’ordre de faire retraite, en supposant toutefois qu’on pen¬ 
sât à eux, au milieu du tumulte qui commençait à se pro¬ 
duire à la Puerta de Cuente. 

Quelques instants s’écoulèrent dans le plus profond si¬ 
lence. Les deux officiers ne soufflaient mot, retenant avec 
peine leurs chevaux vifs et impatients ; ils suivaient les 
mouvements des troupes françaises et des % habitants de 
Valence, montés jusque sur les mur3 et les toits de leurs 
maisons , où l’on avait même hissé de l’artillerie. 

« Chaque instant de lutte nous coûte une douzaine 
d’hommes! » dit enfin Beaufort tristement. «Vois donc un 
peu comme ils travaillent là-haut, semblables à des four¬ 
mis dont on a bousculé les nids. Si l’on n’avance pas plus 
vite, il faudra un siège en règle pour prendre la porte, et 
encore... — Allons, voilà le maréchal qui attaque, » acheva 
César de Vermont. En effet, au même instant retentit le 
signal qui lançait les voltigeurs en avant. Le silence do¬ 
mina encore pendant un moment, puis on entendit au 
loin la mousqueterie, comme si les Français attaquaient 
aussi un autre point, et immédiatement le tumulte du com¬ 
bat recommença à la Puerta de Cuente. Le tonnerre du 
canon alternait avec les éclats de la fusillade ; le cri de 
guerre des Français se mêlait aux vociférations des Espa¬ 
gnols ; le roulement du tambour, le son des clairons, cou¬ 
vraient les gémissements des mourants, et la fumée de la 
poudre enveloppait les deux partis de ses nuages épais. 
Les deux officiers ne voyaient plus rien, et ne pouvaient 
qu’entendre. D’un air triste et pensif ils maîtrisaient leurs 
chevaux de plus en plus impatients, prêtant l’oreille au 
bruit du combat, et se communiquant en quelques mots 
leurs impressions. 

« Oh ! » murmura Alfred de Beaufort, en grinçant des 
dents, « être condamnés à rester immobiles l » et il tira si 
brusquement sur la bride, que son cheval en fit un bond 
de côté. « Avoir le sabre au fourreau , les pistolets dans 
les fontes, quand le combat rugit là - bas ; c’est une 
honte ! 

— Que faire ? » reprenait César, dont les joues s’enflam¬ 
maient de rage et d’impatience. » Pouvons-nous prendre 
d/es murs d’assaut avec nos chevaux ? Voyons, essayons- 
nous de faire mettre pied à terre à nos hommes, pour ten¬ 
ter de surprendre quelque poste dans le voisinage ? Peut- 
être trouverons-nous un endroit mal défendu. 

— Impossible ! » soupira Alfred. « Mais, silence ! atten¬ 
tion ; » et il indiqua du geste un petit bois placé derrière 
un mur solide et élevé. « Baisse-toi vite, » s’écria-t-il 
aussitôt, entraînant à terre son ami, pendant que lui- 
même s’élançait par-dessus le cou de son cheval. Il ôtait 
temps. Deux coups de feu partirent du bois , et les balles 
passèrent en sifflant au-dessus de leur tête. 

« On nous a vus ! » cria César, galopant vers les hus¬ 
sards avec son ami. «C’estune folie, une démence, de 
rester ici plus longtemps; retirons-nous, car ces arbres 
porteront bientôt des fruits vivants. » 

11 n’acheva pas la phrase ; une balle traversa son schako, 
et le lui rejeta sur le front. Le brave officier redressa sa 
coiffure ébranlée, et regarda autour de lui sans se décon¬ 
certer. Sa prévision n’était que trop juste ; les jardins 
s’animaient, les arbres portaient des fruits vivants. A tra¬ 
vers le feuillage, au milieu des fleurs et des branches des 
pêchers et des grenadiers, par-dessus les plantes grim¬ 
pantes qui couvraient les murs se montraient de tous 
côtés les madras bariolés et les vestes de velours noir des 
Espagnols. « A bas les Français ! A bas les Gavachos ! Vive 
Ferdinand ! Vengeons Madrid! » criait-on de tous côtés au 
milieu de la fusillade et du sifflement des balles. 

« Allons, allons ! vite en retraite, » crièrent en même 
temps à leurs hussards les deux officiers ; car il ne fallait 
plus songer à la résistance ; les balles pleuvaient de toutes 
parts. Chevaux et cavaliers tombaient pêle-mêle. César 
et Alfred se trouvèrent encore ensemble. 
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« On nous couche à terre comme des lièvres en battue, » 
s'écria le premier. «Au surplus,aujourd’hui ou demain , 
peu m’importe. Allons 1 adieu, Alfred; adieu, mon cher ca¬ 
marade ; car il est probable que nous ne nous reverrons 
plus en ce monde. 

— Adieu donc, César; adieu, mon brave ami 1 » répondit 
Alfred. « Nous aurons vécu et combattu ensemble, et en¬ 
semble aussi nous serons morts. » 
ils se tendirent alors la main tout en courant, s’en¬ 
voyant un dernier regard ; puis ils continuèrent à galoper 
entre des murs tantôt bas, tantôt plus élevés. La rapidité 
de leur course pouvait seule les sauver. Les hussards pous¬ 
saient leurs chevaux de l’éperon, se trouvant souvent pres¬ 
sés dans un chemin étroit. Les Espagnols les poursuivaient 
de jardin en Jardin, de mur en mur, d’arbre en arbre. Us 
étaient favorisés dans leur poursuite par les détours du 
chemin qui longeait les murs. Souvent ils devançaient 
ainsi les pauvres hussards, dont la petite troupe diminuait 
h chaque instant. 

« A gauche , à gauche ! » commanda César à haute voix. 
Le champ paraissait libre en effet de ce côté, et il s’élança 
dans un large chemin qui s’offrait devant lui. Mais, au 
môme instant, parurent sur les murs des rangées d’Espa¬ 
gnols. Son cheval, atteint d’une balle, se cabra et se ren¬ 
versa sur lui, pendant que les hussards et Alfred, accueil¬ 
lis par une décharge, faisaient une conversion et se je¬ 
taient sur la droite. 

César resta un moment étourdi, puis il se remit et 
écouta, mais sans ouvrir les yeux ; il se tenait coi sous son 
cheval, car la fusillade éclatait encore tout autour de lui. ' 

« En avant I en avant 1 » criait un Espagnol, excitant 
ses compagnons. « Qu’il n’en échappe pas un ! Mort aux 
Gavachos, jusqu’au dernier 1 » 

Gavachos était le sobriquet que les Espagnols donnaient 
aux Français. 

Enfin, César se hasarda à ouvrir les yeux et à regarder 
autour de lui. 11 restait encore quelques Espagnols sur les 
murs environnants, mais le plus grand nombre poursui¬ 
vaient les hussards ; quelques-uns indiquaient le chemin à 
prendre pour se retrouver encore en avant des Français. 
Pour le moment on ne faisait pas attention à César, étendu 
contre un mur. En effet, il ne remuait pas, et contrefai¬ 
sait le mort. S’il avait une chance, c’était de voir s’éloi¬ 
gner les Espagnols, sans être remarqué par eux, et de 
pouvoir ensuite tenter de rejoindre le gros de l’armée. En 
cas de victoire de la part des Français, la chose était fa¬ 
cile , car les Espagnols eussent dû quitter les jardins! Mais 
si le maréchal se retirait des portes de Valence, on pou¬ 
vait aisément prévoir que des milliers d’Espagnols le pour¬ 
suivraient à travers les jardins de la Huerta pour entra¬ 
ver la retraite. Dans ce cas, le jeune officier ne pouvait 
que par un miracle échapper aux balles d’ennemis alté¬ 
rés de vengeance. 

Pour un moment, le sort parut lui être favorable. Les 
Espagnols poursuivaient les hussards de leurs sarcasmes 
et de leurs injures, et bientôt César ne vit plus d’enne¬ 
mis sur les murs; mais il entendait toujours la fusillade 
dirigée contre ses compagnons, et les cris de triomphe qui 
suivaient la chute de chaque hussard. Le cœur saigna au 
pauvre officier, à la pensée qu’une si belle troupe était 
victime d’une imprévoyance ou d’un oubli, et ses poings 
se crispaient de fureur. Comment n’avoir pas songé que la 
perte des hommes envoyés à ce poste avancé était inévi¬ 
table, du moment que la chance pencherait seulement un 
peu du côté des Espagnols? Mais à quoi servait sa colère ? 
Mourir est le lot du soldat; qu’il tombe vainqueur ou vain¬ 
cu , combattant en rase campagne, ou.atteint par une balle 
perfide dans une embuscade. 

11 se releva alors avec circonspectiou, non sans avoir 
beaucoup de peine pour retirer son pied engagé sous son 
cheval, qui était mort. Heureux si, comme ce fidèle et bel 
animal, une balle espagnole avait pu l’atteindrel il n’aurait 
plus eu du moins à redouter une agonie peut-ôtre plus 
longue. César tira ses pistolets de ses fontes, et les cacha 
sous son uniforme ; il boucla son sabre un peu haut pour 
n’en être point gêné , et se remit sur ses pieds. D’un œil 
exercé il examina les arbres et les murs qui l’entouraient, 
l’n homme plus novice aurait pu être inquiet, en songeant 
que peut-ôtre un fusil, braqué sur lui dans quelque coin, 
pouvait lui envoyer la mort. Mais César ne connaissait pas 
de pareilles pensées ni de semblables appréhensions; 
comme soldat, il savait que son devoir était d’attendre la 
mort à toute heure, et qu ’il fallait ou la craindre toujours, 
ou ne la redouter jamais ; il préférait ce dernier parti ; il 
cherchait à l’éviter, lorsqu’il pouvait le faire honorable¬ 
ment, et ne tentait pas de se sauver si la résistance était 
inutile ou insensée : en cela consistait toute sa philosophie 
de soldat. César était un homme de cœur, d’un grand ca¬ 
ractère, et bien élevé, ayant déjà mûrement réfléchi sur 
bien des choses. Il avait peut-être, sur la guerre en elle- 
même et pour elle-même, des idées à lui ; mais, sur le sort 
commun du guerrier, il pensait comme le plus simple de 
ses hussards. Vaincre ou ne .pas vaincre, mourir et être 
pleuré des siens, ou revenir triomphant dans sa patrie, 
de cela il laissait le destin des batailles et une main plus 
puissante en décider. 

Aussitôt qu’il fut convaincu qu’aucun ennemi ne le re¬ 
marquait, il s’approcha du mur le plus voisin , qui avait 
à peine la hauteur d’un homme. 11 voulait sauter par des¬ 
sus , se cacher pendant quelque temps dans un jardin, et 
chercher, soit à s’échapper immédiatement, soit à attendre 
l’issue du combat. Aussitôt dit, aussitôt fait. 11 monta ra¬ 
pidement sur le mur, et il fut fort étonné de voir que le 
jardin était beaucoup plus bas que la route. 

Ayant entendu tout à coup des voix dans le voisinage, 
11 ne réfléchit pas plus longtemps, et sauta dans le jardin. 
Comme la hauteur était considérable, il roula par terre en 
tombant ; mais il se releva aussitôt, et se cacha derrière 
des buissons de myrtes et de rosiers. Alors il prêta l’o¬ 
reille en regardant autour de lui. Quelques Espagnols ar¬ 


rivaient rapidement de l’autre côté du mur, et ils s’arrê¬ 
tèrent auprès du cheval mort. 

« Où est le cavalier ? » dit l’un d’eux ; « les fontes sont 
vides ; il aura emporté ses pistolets. Il ne peut être bien 
loin, et nous le retrouverons mort ou vif. Une belle selle! 
C’était, pour sûr, un officier. Ah! les Gavachos se souvien¬ 
dront de cette Journée! Allons, marchons ! » 

Les pas et les voix s’éloignèrent alors. En bon soldat, 
César songea avant tout à pousser une reconnaissance 
dans le jardin. 11 se montrait dans toute la magnificence 
d’un été du Midi ; à peine apercevait-on une branche sè¬ 
che, ou un pied de terre inoccupé, à travers le feuillage, 
au milieu des fleurs et des fruits de toutes nuances.. C’é¬ 
tait, en effet, à la fois un jardin d’agrément et un pota¬ 
ger. Des branches couvertes de pêches, de poires, d’oran¬ 
ges en pleine maturité, pendaient jusqu’à terre. 

César, quoique habitué aux splendeurs de la végétation 
du Midi, dut se souvenir qu’il était près du jardin des 
Hespérides. La situation profonde du terrain, relativement 
à la route, s’expliquait aisément; on avait creusé d’un 
côté pour faciliter l’arrosage du jardin, tandis que de 
l’autre le chemin s’était trouvé exhaussé peu à peu. Le 
mur d’enceinte, d’égale élévation partout, avait plus du 
double de la hauteur d’un homme, et nulle part les bran¬ 
ches des arbres ne pouvaient y atteindre. A mesure qu’il 
avançait dans son inspection, le jeune officier se voyait 
forcé de reconnaître, avec une contrariété croissante, qu’il 
ne lui serait pas facile de quitter ce jardin. En avançant 
davantage, il découvrit un grand bâtiment qui en occu¬ 
pait tout un côté. Ce n’était pas un pavillon, mais une 
solide maison d’habitation, dont les murs de fondation 
étaient fort élevés, et dont les fenêtres, solidement pro¬ 
tégées par des volets, ne pouvaient être atteintes. Une 
des portes qui ouvraient sur le jardin paraissait offrir 
une certaine résistance. Au surplus, la maison semblait, 
pour le moment, manquer d’habitants. En effet, de tous 
côtés, on avait dû fuir les jardins et les faubourgs pour 
chercher un refuge dans l’intérieur de la ville. 

Le jeune officier examina longtemps la maison avec 
beaucoup d’attention, et il conclut que ce n’était pas en¬ 
core par là qu’il sortirait. N’ayant pas les moyens d’ou¬ 
vrir la porte ni d’atteindre jusqu’aux fenêtres, ne pou¬ 
vant pas non plus monter sur le mur, il se trouvait donc 
prisonnier dans le jardin. 11 fit encore une fois l’inspec¬ 
tion du mur, mais il était en parfait état; pas une saillie 
dont il pût s’aider suffisamment : décidément, il était pris. 
Quand il eut acquis cette certitude, et donné l’essor à sa 
mauvaise humeur au moyen d’une exclamation qui pou¬ 
vait bien passer pour un juron, il se résigna à son sort. 
Alors, il chercha dans le voisinage de la maison un ber¬ 
ceau un peu caché, et s’y installa. Les plus belles oranges 
pendaient aux branches autour de lui, les fraises embau¬ 
maient l’air de leur parfum ; des melons, gros comme des 
citrouilles, se montraient au milieu de la verdure. Com¬ 
ment n’aurait-il pas songé à se rafraîchir? le voisinage du 
danger ne lui avait pas enlevé l'appétit Qui pouvait dire 
s’il retrouverait de sitôt le temps de faire un repas aussi 
tranquille? 11 se mit donc à cueillir des oranges et des 
fraises, et les mangea avec autant de calme que s’il eût 
été assis au café de Paris; jamais fruits ne lui avaient 
semblé si bons. 

Qu’il eût toujours l’oreille attentive et l’œil au guet, 
cela va sans dire. Dans le voisinage, il n’entendait que 
quelques voix, mais, au loin, retentissait toujours le fracas 
d’un combat acharné. Moncey semblait n’être point encore 
maître de la ville, et, s’il ne s’en emparait pas, que ferait- 
il ? Si le maréchal reculait, il était forcé de se retirer 
assez loin, car les murs, les arbres et les plantations de 
roseaux de la Huerta offraient aux Espagnols un nombre 
infini de retraites, d’où ils pouvaient sans cesse inquiéter 
les Français. Moncey devait donc se retirer jusqu’en rase 
campagne. Comment César parviendrait-il alors à l’y sui¬ 
vre ? Cette idée le préoccupait un peu. Son repas était 
terminé ; il ôta son schako, et avec son mouchoir il es¬ 
suya les gouttes de sueur que venait de faire naître sur 
son front la pensée de sa honteuse captivité. 

« Diable ! » se dit-il à part lui en examinant sou schako, 
que la balle des Espagnols avait traversé, «un pouce plus 
bas, et j’étais délivré du souci de savoir où je passerai la 
nuit; et qui sait si cela n’eût pas mieux valu? Que la balle 
vous atteigne un peu plus tôt, un peu plus tard, qu’im¬ 
porte ! Pourtant, je reverrais bien volontiers ma mère et 
ma sœur Ilélolse aussi ; ce doit être aujourd’hui une char¬ 
mante personne de dix-huit ans, car elle en avait quinze 
lorsque je suis passé à Paris il y a trois ans. » 

Il se livra ainsi au cours de ses pensées, qui le repor¬ 


tèrent auprès de sa mère et de sa sœur, retirées aux en¬ 
virons de Paris, où elles menaient une existence modeste 
et tranquille. Son père était mort colonel à Marengo. Cé¬ 
sar savait combien il était tendrement aimé de sa mère, 
dont toute l’espérance était de le voir revenir un jour 
avec uû nom glorieux, et qui désirait ardemment que la 
paix lui rendît enfin ce fils bien-aimé. 

« Allons, allons ! » se dit-il en remettant rapidement 
son schako, « voilà, certes, de trop douces pensées pour 
un soldat pris dans une souricière comme je le suis; 
elles finiraient par me faire perdre le courage qui me 
reste ! Moncey triomphera, et.... » 11 interrompit alors ses 
méditations en se levant brusquement pour mieux prêter 
l’oreille. La fusillade avait diminué, et l’on entendait dis¬ 
tinctement les sonneries des trompettes. César ne les re¬ 
connaissait que trop bien ; elles donnaient le signal de 
la retraite. L’attaque était donc encore une fois repous¬ 
sée. Le maréchal en tenterait-il une nouvelle ? 

[La suite au prochain numéro.) 



A° 17,030, à Tarare. Nous ne pouvons pas nous vouer à'une spécialité: 
si nous augmentions le nombre des objets tricotés, cela pourrait contra¬ 
rier d’autres abonnées. — Gannat. Nous ne pouvons offrir aucune ré¬ 
tribution, pas même un abonnement gratuit, en échange des charades , 
etc., dont nous possédons une immense quantité.— 3i mt Jules Cher.... a 
d’abord demandé le prix des numéros (inscrit, du reste, en tête de chaque 
numéro), puis envoyé le montant de ces numéros sans les désigner. Ne 
pouvant garder toutes les lettres, la première a été détruite, avec toutes 
les autres. — Lyon. Mille regrets ; nos numéros étaient préparés ; il était 
trop tard pour faire paraître l’article en question.—A * 20,049, au souffle du 
mistral. Si l’on ne trouve pas l’objet en question aux magasins du Louvre, 
c’est qu’il n’a pas été fabriqué. — A° 17,077. Les articles Modes répon¬ 
dent à ces questions. Merci pour l’obligeant témoignage accordé à l’uti- 
lité du journal. — Une abonnée qui sera fidèle. L’explication est trop 
longue pour figurer à cette place. Le procédé pour reporter les dessins 
sur les étoffes se trouve dans le n° 29 de l’année 1862. Gilet et veste. Nous 
ne pouvons revenir en arrière. Demander le dessin du n° 30 à M. Lebal- 
leur, rue Tailbout, 74 ; c’est lui qui nous l’a fourni. Nous publierons un 
patron de veste avec gilet, mais après les mantelets. — Une abonnée 
lyonnaise. Combien de fois me faudra-t-il répéter qu’il est impossible de 
répondre dans le prochain numéro ! Si la casaque est ajustée à‘la taille, 
on ne peut plus la porter ; sinon, il faut la raccourcir pour en faire un 
saute-en-barque cintré. — A. C. t à V.... Des modèles paraîtront, mais 
plus tard.— Entre deux lutins. — Talma pareil, pour la robe d’alpaga 
destinée à une demi-toilette. Oui, sans doute, les petites filles portent tou¬ 
jours des mantelets noirs, croisés par derrière. Ln patron pour costume 
de petit garçon est publié dans ce numéro .Jamais une femme ne fait des visi¬ 
tes , même avec son mari, chez un célibataire, à moins que celui-ci ne soit 
tin vieil ami, vieux. La date au commencement. On ne répète plus sur les 
adresses les mots Monsieur ou Madame. Après avoir salué les maîtres de 
la maison, on aborde les personnes que Ton connaît ; si l’on neconnailpei- 
sonne, on s’assied ; en France l’usage de la présentation n*est pas encore 
établi. Celte aimable lettie m’a touchée vivement. — A° 7,970. L’adresse en 
question, tout-à-fait étrangère aux sujets traités dans le journal, in’est 
complétement'inconnue. I.e U>uvie. Le tulle de Bruxelles est en colon. 


AVIS. 

Une grande planche de broderies paraîtra avec le 
n° ifi. 



Mon premier ronge tout, me rongera moi-même ; 
En anglais, mon second pour demoiselle est dit ; 

Un des quatre éléments vous fournit mon troisième; 
Mon tout est mon premier, mais il est plus petit. 

Jules de Hlanzay. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Le joueur est sans cesse sur le bord du gouffre qui doit l’engloutir. 
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maille simple; on prend le brin sur ce crochet, on fait 
2 mailles en l'air, en sorte que l’on a 3 mailles en l’air, 
faites après la première maille ; il y a par conséquent 
sur le crochet (voir le dessin) la boucle de la dernière 
maille simple, et aussi la boucle de la dernière maille en 
l’air ; on passe à la fois dans ces deux boucles le brin 
de laine, comme si l’on voulait terminer une maille sim¬ 
ple; on fait ensuite une maille simple, et l’on recom¬ 
mence depuis *. A la fin du tour on coupe la laine en la 
rattachant au commencement, à l'endroit du travail. 

Comme le précédent, mais en veillant à ce 
que les boucles formées par ces 3 mailles en l’air soient 
contrariées. On commence par conséquent ce tour en fai¬ 
sant 3 mailles en Pair dans la première maille simple du 
tour précédent, et l'on fait ensuite une maille simple au- 
dessus des 3 mailles en l’air du tour précédent, en pi¬ 
quant le crochet sous les deux côtés de la maille; le des¬ 
sin montrant le point en voie d’exécution indique une 
maille dont chaque côté est marqué par un point. C’est 
sous ccs deux côtés que l’on pique le crochet pour faire 
la maille simple , tandis que les 3 mailles en l’air sont 
exécutées sur la maille dont chaque côté est marqué par 
une croix ; et, cette fois encore, on pique le crochet sous 
les deux côtés de la maille. Tous les autres tours sontpa- 


Deux dessins sont consacrés à ce costume, vu de face 
et de dos. Il est fait en étoffe de laine unie, gros bleu 
le gilet, en cachemire blanc, est entr ouvert, et laisse voli 
une chemisette à jabot, avec col droit entouré d’une 
cravate ponceau. Ce gilet est maintenu autour de la 
taille par une ceinture de cuir gris, à boucle d’aeiet 
uni, soutenant un petit sac du même cuir. La veste 
revers, est échancrée au-dessus de la ceinture, et se toi 
mine par des basques, sur les côtés et par derrière; les 
manches sont à larges revers, bordés comme la veste, 
avec une étroite ruche de ruban noir, en taffetas; les 
boutons sont en acier poli, les sous-manches en nansouk 
épais. Les gants ont de larges manchettes. Le chapeau 
(paille ou feutre) est orné d'un nœud en velours g 
bleu, fixé par une boucle d’acier c l retenant une plume 
noire ; grand voile gros bleu. 


reils à ce 2 e tour. 


Ruche à carreaux, 

POUR ROBES ET MANTELETS. 

Outre le dessin qui re¬ 
présente la ruche terminée 
et garnie de guipure, nous 
publions deux dessins qui 
faciliteront l’exécution de 
cette garniture. 

Pour faire cette ruche on 
emploie, non du ruban, 
mais des bandes de taffetas, 
soit en biais, soit en fil droit, 
plus ou moins larges, selon 
qu’on le préfère. Chaque 
bande doit avoir une largeur 
uu peu plus que double de 
la hauteur que l’on veut 
donner à la ruche. 

On plie la bande de cha¬ 
que côté, de façon à pou¬ 
voir faufiler l’un de ccs cô¬ 
tés sur l’autre dans le sens 


On peut faire ainsi une couverture en style oriental: 
on ferait une bande laige orange, trois bandes plus 
l’une blanche, l’autre noire, la troisième 
blanche ; une bande large 
bleu Mexico, les trois ban¬ 
des plus étroites blanches et 
noires; une bande large 
ponceau, les trois bandes 
plus étroites, une bande 
large vert de Chine, les trois 
bandes plus étroites; puis 
l’on recommencerait depuis 
l’orange. 


Habit d’amazone. 


Point ananas. 


Deux dessins sont consacrés à ce point, qui servira 
pour oouverture, coussin ^des¬ 
cente de lit, etc. ; dans ce der¬ 
nier cas, on choisira de la grosse 
laine à douze brins; pour cou¬ 
verture et pour coussin on pren¬ 
dra de la laine zéphyr de deux 
ou de plusieurs couleurs. 

On peut faire ce point, soit 
par bandes, soit par carreaux 
de deux couleurs ou de deux 
nuances, ou bien enfin adop¬ 
ter le genre arlequin, et em¬ 
ployer tous les restes de laine 
que l’on possède. 

Un dessin représente le point 
en voie d’exécution, et fait avec 
de la grosse laine; l’autre est 
ce même point exécuté avec de 
la laine zéphyr. 

On prend un crochet de bois, 
assorti à la grosseur de la laine, 
et l’on fait une chaînette plus 
ou moins longue, selon la lar¬ 
geur que l’on veut donner à la 
bande ou bien au carreau ; on 
travaille toujours du même 
côté, par conséquent on coupe 
la laine à la fin de chaque tour. 

1 er tour. — Une maille simple 
dans la plus proche maille de la 
chaînette (cette fois on n’a pas 
coupé le brin ). * On pique le 
crochet dans la maille suivante, 
comme si l’on voulait faire une 
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bûche a carreaux pour robes et mantklkts. 


de la longueur de la bande ; ensuite on forme des plis ré¬ 
guliers en plaçant la ligne marquée par le point 1 sur 
la ligne marquée par la croix 1, — les deux lignes avec le 
point 2 sur la ligne avec la croix 2, — la ligne avec le 
point 3 sur la ligne avec la croix 3, et l’on continue ainsi 
pour toute la bande sur laquelle on a marqué d’avance la 
dimension de chaque pli, soit avec un crayon blanc, soit 
avec un bout de fil. 

Le deuxième dessin montre les plis terminés ; il ne 
reste plus qu’à replier les quatre coins marqués 1 et à les 
fixer sur le point 1, au milieu ; — les quatre coins 2 sont 
pareillement fixés sur le point 2, et ainsi de suite. On pose 
en môme temps, si l’on veut, une perle de jais noir ; on 
coud ensuite, de chaque côté, une guipure noire à plat , 
ou légèrement froncée. 


Talma en taffetas bleu Mexico , orné de deux rangs de 
dentelle avec pèlerine carrée, figurée par une deutelle 
plus étroite. 


Panier de voyage. 

Matériaux : Uti panier ; grosse laine à douze brins, noire ; quatre 
nuances lilas, même laine. 

Ce panier est fait en osier jaune; il se compose de deux 
moitiés réunies par des charnières d’osier ; chacune de 
ces moitiés a 43 centimètres de longueur, 23 centimètres 
de largeur. Le panier, fermé , a 10 centimètres d’épaisseur. 
Ces deux moitiés, un peu bombées, sont doublées en drap 
et réunies par une boucle en osier ; chacune d’elles a une 
poignée. 

Tous les vanniers pourront exécuter ce panier, plus 
commode qu’un sac, en ce qu’il préserve plus complète¬ 
ment, contre tout choc, les objets qu’il contient. Nous 
publions un dessin en grandeur naturelle, représentant 
le travail en osier, et aussi les étoiles brodées sur le pa¬ 
nier ; ces étoiles se composent d’une croix ordinaire bar¬ 
rée par un point transversal. Le premier rang d’étoiles 
(bords extérieurs du panier) est fait en laine noire ; il est 
suivi par quatre rangs exécutés avec les nuances lilas, en 
commençant par la plus foncée ; la plus claire est au 
centre. Sur chaque côté étroit du panier se trouvent des 
étoiles noires ; sur les bords de ces 
côtés on met une sorte d’encadre¬ 
ment composé de points allongés 
exécutés avec la laine lilas, nuance 
moyenne. 


POINT ANANAS EN VOIE D’EXÉCUTION. 

rai ajouté que M® e Aubert sait renfermer ses prix en des 
limites raisonnables, considération fort importante pour 
un grand nombre de nos lectrices, j’aurai démontré les 
raisons qui m’ont portée à recommander cette maison, 
dans laquelle je prends tous mes chapeaux depuis plus 
de dix ans. 

Chapeau n° 1. — Il est fait en crêpe impérial, blanc ; ba- 
volet de blonde blanche ; pavots rouges à tiges visibles, 
aigrette blanche; diadème de plumes blanches et rouges; 
larges brides rouges. 

N° 2. — Paille de Fribourg; le bord de la passe est garni 
avec deux rangs de picots en paille, auxquels se ratta¬ 
che une étroite dentelle noire; bavolet plat, bordé de 
velours noir; trois feuilles de dentelle noire, posées sur 


Tapis de table. 

APPLICATION. 

Matériaux : Drap fin, vert foncé; lactt en 
or et en soie lilas; velours lilas foncé et 
lilas clair; soie de cordonnet noire et deux 
nuances lilas. 

Ce tapis, qui peut être moins riche si l’on remplace le 
velours par du cachemire, et le lacet d’or par un lacet de 
soie jaune, se compose, ainsi que l’indique le dessin en 
dimension réduite , de rayures séparées par un espace de 
8 centimètres. 

Les carreaux sont formés par le lacet lilas, festonnés 
avec de la soie noire à points un peu espacés, et ornés au 
milieu avec une couture en croix, exécutée avec la môme 
soie. Dans chaque carreau se trouvent quatre morceaux 
appliqués en velours, de nuance un peu foncée dans l’un 
des carreaux, plus claire dans le carreau suivant. Chaque 
morceau est orné de lacet d’or et de cordonnet en or, 
dont le rang extérieur est traversé par des points faits 
avec de la soie noire. Entre ces morceaux appliqués , se 
trouvent des pois exécutés avec de la soie lilas clair près 
des carreaux foncés , lilas foncé près des carreaux clairs. 

On encadre le tapis avec la même rayure, mais faite 
horizontalement, au lieu d’être perpendiculaire. Pour 
cette bordure, les médaillons sont encadrés avec un des¬ 
sin fait en lacet d’or ; les rayures du tapis se terminent à 
8 centimètres de distance de la bordure. 


* ' ï ^ 

première préparation de la ruoue. 


Chapeaux 


DE CHEZ M me AUBERT, RUE N EU VE-DES-MATH U RIN S, l>. 

La gravure peut reproduire quelques combinaisons 
d’ornements, mais non rendre la grâce variée des cha¬ 
peaux de Aubert, ni surtout indiquer, même d’une 
façon approximative, les principaux avantages qu’ils of¬ 
frent aux femmes. Quand j’aurai dit qu’ils ont le don de 
rajeunir et d’embellir les têtes qu’ils coiffent ; quand j’au- 


DEUXIÈME PRÉPARATION DE LA RICHE. 

une frange de plumes nuance nankin, ornent le milieu 
du bavolet; des feuilles semblables sont placées sur.la 
passe, et se rattachent à une rose nankin, entourée de 
plumes noires; intérieur pareil ; brides en ruban nan¬ 
kin. 

N° 3. — Chapeau en tulle de dentelle brodé ; bavolet en 
dentelle; la garniture se compose de feuilles de lierre, 
avec narcisses blancs et plumes blanches. 

N° 4. — Chapeau en crêpe, nuance havane ; bavolet de 
dentelle noire, soutenu par un bouillonné de tulle ; un 
bouquet de roses mousseuses, entouré de plumes noires, 
est posé vers le fond du chapeau ; garniture pareille, à 
l’intérieur ; brides havane ; doubles brides formées par 
deux barbes de dentelle noire. 

N° 5. — Chapeau en crin, nuance cheveux de la reine ; 
plume de même nuance ; bavolet de crêpe. Un bouquet 
de boutons de roses est placé sur la tige de la plume. 


MODES. 

Si la nouvelle forme de chapeaux qui se montre timi¬ 
dement prend une extension sérieuse, si en un mot la 
forme Marie Stuart conquiert un certain nombre d’adhé¬ 
rents, c’en sera fait des chapeaux à passe levée... .; et 
nous ne les regretterons pas. Je mentionne ces modèles, 
non-seulement parce qu’ils sont nouveaux, parce que 
j’en ai vu un nombre déjà considérable chez M me Au¬ 
bert, rue Neuve-des-Mathurins, 6, mais aussi parce 
qu’ils n’obligent pas les femmes à renoncer complète¬ 
ment aux anciennes formes, et que celles-ci, pour peu 
que l’on plie vers le front le gros laiton garnissant le 
bord de la passe, se trouvent accommodées aux caprices 
du jour. 

De tous les objets composant une toilette féminine, il 
n’en est point qui offre autant de fantaisie ët de variété 
que les chapeaux. Les garnitures de robes parcourent 
toujours le même cercle, et oscillent entre les volants 
tuyautés ou froncés plus ou moins nombreux, les lisérés, 
les rubans de velours, les ruches, les entre-deux de den¬ 
telle, disposés en ondulations, en arabesques plus ou 
moins gracieuses. Les confections sont à peu près sem¬ 
blables à celles des années précédentes, mais les cha¬ 
peaux! Que d’imagination dépensée pour la combinaison 
de leurs ornements! Que d’éléments nouveaux ou re¬ 
nouvelés introduits par les modistes ! Ce sont les feuilles 
de dentelle noire, les franges de plumes, les papillons 
ou les mouches, se balançant sur les fleurs; ce sont les 
grands voiles longs d’autrefois, posés sur le côté gauche 
du chapeau , les fleurs volumi¬ 
neuses, jusqu’ici exclues, et à 
l’aide desquelles on obtient des 
effets nouveaux, mille détails en¬ 
fin que chaque heure voit éclore, 
et que l’on a à peine le temps de 
noter au passage. 

Un chapeau de tulle blanc uni, 
entièrement bouillonné, et repro¬ 
duisant par conséquent l’effet d’un 
nuage , était orné avec deux datu- 
ras de moyenne grosseur, l’un 
posé sous la passe, au milieu d’une écharpe de tulle uni; 
l’autre sur la passe, en sens inverse, c’est-à-dire la tige 
en l’air, au milieu d’une seconde écharpe de tulle uni, 
qui était gracieusement roulée autour du chapeau. Les 
daturas étaient, bien entendu, accompagnés de leur 
feuillage, et leurs tiges étaient visibles, c'est-à-dire sem¬ 
blables à celles des fleurs coupées pour former un bou¬ 
quet. Ce dernier détail, insignifiant en apparence, appar¬ 
tient cependant à la nouveauté: 

Un chapeau en paille d’Italie, garni de rubans blancs, 
avait pour ornement une touffe de fleurs de lis, en gran¬ 
deur naturelle, dont les tiges étaient négligemment réu¬ 
nies par un mince jonc vert. 

Une capote de crêpe blanc était garnie au bord de 
la passe avec une frange de muguets formant diadème. 

Un chapeau en grosse paille grise brillantée avait une 
garniture en rubans blancs et violets; un très-long voile 
en gaze violette, simplement bordé d’un ourlet, était 
fixé sur le côté gauche, comme une touffe de ruban, 
réunissant tous les plis du voile. 

Quant aux chapeaux en crin ou paille de nuances 
blondes , ils sont innombrables. On les garnit uniformé¬ 
ment avec des rubans de même nuance. On les <’ 
avec une fleur de couleur vive. 

J’ai vu une garniture de robe faite, le croirait-on?.. 


TOILETTES DE PRINTEMPS ET D’ÉTÉ. 

MANTEAUX ET MANTELETS DES MAGASINS DU LOUVRE. 


Robe de taffetas vert. Paletot demi-ajusté en reps noir, 
orné d’une pèlerine pointue assez longue, garnie de gui¬ 
pure noire. Chapeau en paille d’Italie orné d’une grosse 
rose grenat, voilée par de la dentelle noire. 

Robe en mohair gris. Le bas de la jupe est garhi avec 
une ruche tuyautée, très-étroite, à laquelle se rattachent, 
de distance en distance, trois tuyaux toujours en mohair 
formant coquilles , ayant 8 à 10 centimètres de hauteur. 
Entre ces coquilles se trouvent des agrafes de passemen¬ 
terie noire. Paletot en drap d’été, violet bleuité, avecorne- 
ments de passementerie noire. Ce modèle est un peu 
plus long que les saute-en-fcarque, mais un peu plus 
court que les paletots d’hiver; on le fait généralement 
bleu ou violet. 

Grand talma en taffetas woir, bordé d’une guipure noire 
ayant 23 centimètres de hauteur et recouvert de sept 
rangs de guipure noire, ayant 8 centimètres de hauteur. 
Ce talma a 1 mètre 15 centimètres de hauteur par der¬ 
rière, non compris la guipure placée à bord. 

Paletot cintré en drap d'été , gris feutre , avec ornements 
de passementerie sur les coutures du dos ; il est un peu 
plus long que le précédent paletot. On le fait aussi en 
soie ou étoffe de laine unie, pareille à la robe qu’il 
accompagne. 


POINT ANANAS. 
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au crochet. Cette garniture &e composait de grandes 
étoiles ou rosaces rondes, semblables à celles que nous 
publions pour voile de fauteuil. Elles étaient exécutées 
en grosse soie noire de cordonnet, et imitaient une belle 
passementerie. Le milieu était vide, et traversé par un 
ruban de taffetas noir ayant t centimètre et demi de 
largeur, qui reliait ainsi toutes les étoiles, séparées par 
une distance égalant l'espace occupé par l’une de ces 
étoiles. La bordure, ainsi préparée, était posée sur l'ourlet 
de la robe ; une ruche de taffetas noir était posée non à 
bord, mais au Ixyrd de l’ourlet. La robe était en beau mohair 
anglais, gris d'acier. Le talma pareil avait, ainsi que les 
manches de la robe, la même garniture, composée d’é¬ 
toiles et de ruches. 

J’ai logé dans l’un des coins de ma mémoire la re¬ 
quête d une jeune abonnée, qui me demandait, il y a 
quelque temps, de lur indiquer un procédé pour relever 
les robes brodées, sam cacher la broderie. Je crois que ce 
procédé est trouvé; il pourra servir aux personnes qui 
reconnaissent quelques inconvénients au système des 
cordons dits tirettes. On coud, à l'envers de la jupe, à 
quelque distance de la broderie, sur la couture du lé, un 
premier cordon pas trop long; à 15 centimètres au-des¬ 
sus de ce premier cordon, on en coud un deuxième; on 
en fait autant pour toutes les autres coutures réunis¬ 
sant les lés. Dans la rue, à la campagne, aux bords de 
la mer, on noue ces cordons ensemble, en serrant le 
nœud plus ou moins, selon que l’on veut écourter plus 
ou moins la robe. Ce système, d’un usage un peu moins 
expéditif que celui des tirette, permet au moins de pro¬ 
céder sans aide au déploiement de la jupe, lorsqu'il s’a¬ 
git d’entrer dans un salon. C’est surtout à ce titre que 
je le signale aux méditations de nos lectrices. E. H 


LA BONNE MÉNAGÈRE, 
iv. 

LF. PRINTEMPS. — SOINS QUE LA SAISON COMMANDE. — CONSER¬ 
VATION DU MOBILIER. —LE PYRÈTHRE. — SOINS a DONNER 

AUX VÊTEMENTS. — PROCÉDÉS POUR FAIRE DISPARAÎTRE 

LES TACHES. — ARMOIRES ET TIROIRS. — NETTOYAGE DES 

GANTS. — CONSEILS. 

Si mes lectrices veulent bien suivre mes conseils, elles 
consacreront plusieurs jours, deux fois par an, au prin¬ 
temps et au commencement de l’automne, à certains 
soins qui sont absolument nécessaires à la conservation 

de tous les objets qui 
les entourent. 

. Si l’on quitte la ville 
pour la campagne, on 
fera enlever tous les ri¬ 
deaux de l'apparteméht 
que l'on occupe pen¬ 
dant l’hiver; on les fera 
battre avec un jonc, puis 
on les étendra sur une 
grande table. Les ri¬ 
deaux de laine seront 
brossés, les rideaux de 
soie essuyés avec un lin¬ 
ge, particulièrement à 
toutes les places mar¬ 
quées par les plis; ils 
seront ensuite soigneu¬ 
sement pliés, saupou¬ 
drés avec du pyrèthre 
pulvérisé et renfermés 
dans de vieilles nappes, 
qui les envelopperont 
entièrement. Le pyrè¬ 
thre, allié tout-puissant 
de la maîtresse de mai¬ 
son qui s’occupe de la 
conservation des effets 
appartenant à la fa¬ 
mille, mérite que nous 
lui accordions quelques 
lignes. 

Le pyrèthre, désigné par les dictionnaires comme 
appartenant à la famille des camomilles , par les herbo¬ 
ristes comme pyrèthre du Caucase , est, heureusement 
pour nous, une plante qui croît dans toute l’Europe, et 
particulièrement dans les terrains pierreux et incultes. 
H n’est point d’insectes, à quelque espèce qu’ils appar¬ 
tiennent, pour lesquels le pyrèthre ne soit essentielle¬ 
ment antipathique; ils fuient son voisinage, ou bien ils 
en meurent. Cette propriété précieuse s’est révélée assez 
récemment, quoiqu’elle ne soit pas une découverte ré¬ 
cente, et il serait par conséquent plus exact de dire 
qu ellb s’est vulgarisée. L’usage du pyrèthre est en effet 
connu de temps immémorial en Orient; mais il faisait 
partie des connaissances botaniques des prétendus sor¬ 
ciers, qui sont dans ces contrées des sortes de médecins 
ambulants, exploitant la crédulité des ignorants, et at¬ 
tribuant à la magie les effets produits par des causes 
Tort naturelles. Ainsi, lorsque, grâce à l’extrême chaleur 
de ces climats, une maison se trouve infestée par toutes 
es var i®tés d’abominables insectes, rongeurs et autres. 


les domestiques proposent timidement de faire appeler 
l’un des bohémiens (tsiganes) qui campent dans la cam¬ 
pagne sous la tente ; on rit d’abord de la proposition, 
puis on donne son consentement avec insouciance ou 
curiosité. Le bohémien demande à rester seul, pour procé¬ 
der à ses incantations ; il fait usage du pyrèthre, et la mai¬ 
son est subitement délivrée de ses fléaux. Ce résultat af¬ 
fermit la crédulité que la domesticité professe au sujet de 
la sorcellerie, il confond l’incrédulité des maîtres, assez 
éclairés pour ne pas ajouter foi à la magie, mais non 
assez instruits pour se rendre compte des causes parfai¬ 
tement simples auxquelles sont dus des effets qui ne 
peuvent être niés, et demeurent cependant inexpliqués. 

Pour recourir à l'usage prçUique du pyrèthre, base de 
toutes les poudres insecticides, je conseillerai à toutes les 
femmes, soit d'acheter chez les herboristes de la poudre 
pure de pyrèthre, soit de se faire indiquer la plante. 


de la faire sécher, de la pulvériser dans un mortier, de 
la passer dans un gros tamis, et de la conserver en pa¬ 
quets; cette poudre sera infiniment plus efficace et à la 
fois infiniment moins coûteuse que celle achetée en 
boîtes. Les ingrédients employés jusqu'ici pour la pré¬ 
servation des cachemires et des ( vètements en laine, c’est- 
à-dire le poivre, le vétiver, le camphre, ne peuvent sou¬ 
tenir aucune comparaison avec le pyrèthre; il est seul 
infaillible, et offre de plus l’avantage de ne laisser au¬ 
cune odeur désagréable aux objets qu’il préserve. 

On s'en servira pour saupoudrer les canapés, fauteuils 
et chaises, avant de les revêtir de leurs housses d'été; et, 
à ce sujet, je conseillerai aux personnes qui ne s’éloi¬ 
gnent pas de la ville d'avôir des rideaux d'hiver et des 
rideaux d'été. Ceux-ci seront en coutil blanc et rose, ou 
blanc et bleu, pareil aux housses des meubles; la dépense 
qu’ils occasionneront sera bien largement compensée 
par l’économie qui résultera de la conservation des ri¬ 
deaux d’hiver, dont l’étoffe est infiniment plus chère que 
le coutil. Après cette considération, qui prime toutes les 


autres, il est permis d’ajouter que l'élégance trouvera son 
profit dans cette mesure : l'analogie des rideaux avec 
les housses atténuera la signification économique de 
celles-ci, et la transformera en une recherche comman¬ 
dée par la saison ; le salon ne sera pas condamné à de¬ 
meurer hermétiquement clos, pour préserver certaines 
étoffes coûteuses des ardeurs du soleil, et la chambre 
revêtira un aspect frais et gai _ 

Une maîtresse de maison, digne de ce titre, aura pour 
principe de ne jamais remettre une déchirure au lende¬ 
main; avant de ranger les vêtements d’hiver, elle les exa¬ 
minera soigneusement, et y fera toutes les réparations 
pour que ces vêtements se trouvent en bon état au mo¬ 
ment de les reprendre, c'est-à-dire au commencement 
de la saison d’hiver. S’il s’y trouve des taches que l’on 
puisse faire disparaître sans avoir recours au dégraisseur, 
on s’empressera d’user des procédés spéciaux, car, lors¬ 
qu'une tache est ancienne, elle devient indélébile. 

Taches de bougie. La bougie, qui était autrefois une 
ckaniéüi de cire , se fait aujourd’hui avec du suif et du 
savon calcaire. Il s'agit, par conséquent, d’enlever 
d’abord la poudre de chaux. Quelle que soit l’étoffe 
sur laquelle on opère, laine, soie ou même velours, on 
frotte la tache, pour réduire en poudre le savon calcaire ; 
on emploie même, si cela est nécessaire, un instrument 
d’acier non tranchant, puis on brosse la tache, dont il ne 
reste plus que la trace laissée par le corps gras. On met 
dans une cuiller d'argent deux ou trois charbons allu¬ 
més, on pose du papier de soie sur la tache, et la cuil¬ 
ler contenant les charbons sur ce papier; on l'y laisse fort 
peu de temps. La tache paraît sur le papier; on change 
celui-ci de place : on recommence jusqu’à ce que le papier 
ne boive plus le suif. Pour le velours, il est indispensable 
d’opérer à l’envers de l’étofTe. 

Taches de graisse. On les enlève sur toutes les étoffes, 
en les frottant avec de la benzine. M. Littré nous apprend 
que la benzine est un quadricarbure d’hydrogène, dé¬ 
couvert dans le benzoate de chaux décomposé au feu. 
Si je place ici cette définition, c’est afin de prévenir les 
questions de mes lectrices, et de leur apprendre, avant 
qu’elles aient formulé leur demande, qu’il est impossible 
de préparer la benzine soi-même. Cette substance a pour 
propriété de dissoudre les corps gras; son effet est pres¬ 
que infaillible. 

Taches de peinture. On les frotte avec de la térébenthine. 

Taches de citron. Humecter la place 
tachée avec un peu d’alcali volatil; 
mais, comme cette substance a la pro¬ 
priété de dénaturer certaines nuan¬ 
ces, on agira prudemment en es¬ 
sayant d’abord son action sur un 
petit morceau séparé de l’étoffe que 
l’on veut nettoyer. 

Taches diverses. Si l’on veut, net¬ 
toyer un ou plusieurs lés d’une robe 
de soie ou de laine, on fait une pré¬ 
paration composée de quantités à peu 
près égales de savon noir et de miel 
(50 grammes de savon , 55 grammes 
de miel ) que l'on fait dissoudre dans 
un peu d’alcool placé sur un feu doux. 
Après avoir décousu le le ou la jupe 
que l’on veut nettoyer, on étend l’é¬ 
toffe sur une table ; on trempe une 
brosse dans le liquide, qui doit tou¬ 
jours être au moins tiède ; on frotte 
longtemps l’étoffe, à l’envers et à 
l’endroit, afin qu'elle soit bien mouil¬ 
lée ; on la rince ensuite quatre fois, 
en changeant l'eau chaque fois, sans 
jamais tordre l’étoffe ; on la suspend, 
on la repasse à l'envers pendant 
qu’elle est encore humide. Pour net¬ 
toyer parfaitement une robe, il est 
indispensable de découdre entière¬ 
ment les garnitures, la jupe et le cor¬ 
sage. On nettoie de la même façon 
les cravates de soie et les rubans que 
l’on veut remettre à neuf, pour garnir les chapeaux de 
campagne; pour ces mêmes objets il faut réduire les 
quantités ci-dessus indiquées. 

Après avoir remplacé les boutons et les agrafes qui 
manquent aux robes, après avoir posé au bord des jupes 
un faux ourlet ou bien une large tresse de laine, cousue 
à cheval, si ce bord a été usé par le frottement, on les 
suspend dans les armoires à portemanteaux. Les robes 
de soie se conserveront mieux si l’on prend le soin de 
découdre les corsages et les plis, et de plier les jupes. 
Les grands tiroirs places sous les lits servent mieux 
que les armoires pour conserver les robes de soie sans 
les froisser; si cependant il faut avoir recours aux ar¬ 
moires, on enfermera chaque robe dans un grand sac 
fait en perse peu coûteuse. Le bord supérieur de ce sac 
(qui devra avoir une longueur au moins pareille à celle de 
la robe, si l'on veut éviter de donner à celle-ci des plis 
vicieux) sera à coulisse traversée par un cordon ; la robe 
sera suspendue par le cordon qui la fixe autour de la 
taille. Le cordon de la coulisse fermant le sac sera atta- 
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ché au même portemanteau. On 
prendra la même précaution pour les 
grands manteaux de velours, qui se¬ 
ront aussi enfermés dans un sac. Les 
manteaux de drap devront au con¬ 
traire être pliés : ils seront moins 
froissés que s’ils étaient suspendus. 

Avant de fermer l'armoire qui con¬ 
tiendra ces vêtements, on y soufflera 
de la poudre de pyrèthre à l’aide d’un 
petit soufflet. 

Les cols et manches de dentelle, les 
mouchoirs riches, et en général toute 
la lingerie dont on ne fait pas usage 
pendant l’été, devront être passés à 
l’eau tiède de savon, puis serrés sans 
être amidonnés ni repassés. Si on né¬ 
gligeait cette précaution, si on serrait 
la lingerie telle que la rendent les 
blanchisseuses, l’action corrosive de 
l’eau de Javel employée pour lui 
donner une blancheur plus éclatante 
s’exercerait à loisir. Si au contraire on 
rangeait cette lingerie sans la laver, 
il deviendrait fort difficile d’enlever 
la teinte jaune quelle prendrait du¬ 
rant les mois de repos. 

Les fourrures seront suffisamment 
préservées, si on les enferme dans 
des boîtes de carton ou des coffres, en les saupoudrant 
fortement avec du pyrèthre. On pourra, pour plus de 
sécurité, les visiter deux ou trois fois dans le courant 
de l’été, et renouveler le pyrèthre, ou du moins en 
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remettre aux places où il en'manque; mais il est inutile 
et même nuisible de les exposer à l’air. 

Si les vête¬ 
ments (soit mas¬ 
culins, soit fémi¬ 
nins) doivent for¬ 
cément être con¬ 
fiés à un dégrais¬ 
seur pour être 
remis à neuf, il 
faut attendre à 
l’automne, et ne 
point faire exé¬ 
cuter cette répa¬ 
ration plusieurs 
mois à l’avance. 

Quant au net¬ 
toyage des gants, 
sujet sur lequel 
j’ai etc fréquem¬ 
ment consultée 
par nos lectrices, 
je ne saurais leur 
conseiller d’au¬ 
tres procédés que 
ceux tombés dans 
le domaine pu¬ 
blic. 

11 faut se gan¬ 
ter avec le gant 
que l’on veut net¬ 
toyer; humecter 
une petite éponge 
avec de la ben¬ 
zine, frotter tout 
le gant, répéter 
l'opération, es¬ 
suyer avec un 
linge sec, puis 
laisser sécher. Si 
cependant on 
voulait avoir re¬ 
cours à un pro¬ 
cédé moins rmï- 


dont la solidité ne soit ébranlée par 
le désordre, par le manque de soins, 
par le gaspillage en un mot. Si l’on 
ignore les précautions à prendre 
pour la conservation des objets qui 
composent la toilette d’une femme, 
ou bien si la paresse ou le dédain 
s’opposent à ce que l’on prenne ces 
précautions, il faudra répéter, raj>- 
procher des dépenses considérables, 
qui auraient été évitées si l’on avait 
été doué de prévoyance et d’activité. 
La richesse ne garantit pas toujours 
de la pénurie, car les dépenses crois¬ 
sent avec les ressources, et celles-ci 
sont toujours insuffisantes tant qu’on 
ne sait pas régler celles-là. L’une des 
plus pressantes recommandations, 
l’une des plus instantes prières que 
je puisse adresser aux jeunes femmes 
de cette époque, est celle de ne ja¬ 
mais contracter aucune dette chez 
aucun fournisseur, de payer toujours 
leurs achats au comptant , d’exiger 
l’envoi immédiat des factures, et d’en 
solder immédiatement le montant. 
Les fournisseurs connaissent assez 
bien leurs intérêts personnels pour 
engager leurs clientes dans la funeste 
voie des crédits; ils savent en effet que l’on achète davan¬ 
tage, que l’on examine moins soigneusement les prix 
des objets, lorsqu’on les prend à crédit ; toutes ces rai¬ 
sons militent en faveur de l’abstention rigoureuse de 
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toute dette. Les dettes sont semblables aux engrenages 
des machines, qui, lorsqu’elles ont pu saisir le pan du 

vêtement d’un in¬ 
dividu, l’entraî¬ 
nent, l’engloutis¬ 
sent et le broient. 
11 n’est pas possi¬ 
ble, je l’affirme 
sans crainte d’ê¬ 
tre démentie, il 
n’est pas possi¬ 
ble de rester par¬ 
faitement hono¬ 
rable dès que 
l’on a contracté 
l’habitude de 
faire des dettes. 
Cette première 
tentation à la¬ 
quelle on a cédé 
a pour corollai¬ 
res inévitables 
mille petites lâ¬ 
chetés, des men¬ 
songes, des sub¬ 
terfuges. ^ 

quelquefois des 
actions viles et 
honteuses. Pour 
éviter cette pente 
vertigineuse, il 
faudra envisager 

courageusement, 

non le point de 
départ, mais le 
point auquel 
oette pente abou¬ 
tit fatalement; il 
faut pouvoir se 
dire que le cou¬ 
rage dont on a 
manque aujour¬ 
d'hui pour résis¬ 
ter à une tenta- 
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leux encore que l’usage de la benzine, il faudrait râper 
un peu de savon blanc, tremper dans l'eau très-légère¬ 
nient tiédie une petite éponge que l’on poserait sur le 
savon râpé, puis frotter avec cette éponge le gant tendu 
sur la main. Pour les gants blancs on emploie le môme 
procédé, mais en remplaçant l’eau par du lait. Enfin, 
pour les gants de peau de Suède, on emploie un mé¬ 
lange à dose égale de lait et de carbonate de soude. On 
passe un bout de cordon dans la boutonnière de chaque 
gant, que l’on suspend pour le faire sécher. Lorsqu’il 
es lencore un peu humide, on le détire pour l’empê¬ 
cher de se rétrécir et d’avoir des plis qu’il ne serait 
plus possible de faire disparaître si le gant était tout à 
fait sec; outre que ces plis déformeraient le gant, ils 
apparaîtraient comme des taches, la couleur étant plus 
foncée dans ces plis et s’égalisant lorsqu’on les détire. 

Toutes les dentelles de fil garnissant les fichus, les 
berthes, etc., doivent être démontées , c’est-à-dire décou¬ 
sues, passées dans une eau tiède de savon, roulées sur 
elles-mêmes et conservées ainsi jusqu’au moment de 
s’en servir; alors on les fait remettre à neuf , et on les 
emploie pour garnitures. Une dentelle fort belle ne peut 
jamais être blanchie parfaitement si elle est froncée et 
cousue ; il vaut donc mieux la serrer non empesée, et la 
faire blanchir seulement lorsqu’on voudra l’employer. 

On ne saurait trop le répéter aux femmes : il n’est 
point de fortune, si considérable qu’elle puisse être. 
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LA CIVILITÉ* 


NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 


V. 

LES INVITATIONS POUR DÎNERS. — EXACTITUDE. — DISTRIBU¬ 
TION DES PLACES. — LE DINER. — LES ABLUTIONS. 


Les invitations pour dîners se font par cartes impri¬ 
mées lorsqu’il s’agit d’un dîner de cérémonie; dans ce 
cas, la formule que l’on adopte est exactement pareille 
à celle qui a été indiquée dans l’article II de la Civilité 
(voir le n° 4 de la présente année). Ces invitations se 
font par écrit si le dîner est moins cérémonieux, verba¬ 
lement s'il s’agit de réunir quelques convives faisant 
partie de T intimité. 

Dans tous les cas, on indique l’heure du dîner, et les 
personnes invitées ne doivent, sous aucun prétexte, 
manquer d’observer l’exactitude la plus scrupuleuse. 
Si les convives arrivaient avant l’heure prescrite, ils 
risqueraient d’entraver quelques préparatifs de mé¬ 
nage ou de toilette. L’incivilité serait plus inexcu¬ 
sable encore s’ils arrivaient après l’heure indiquée. 
On a dit, en vers et en prose, cjuun dîner réchauffe ne 
valut jamais rien ; mais cette considération, si impor¬ 
tant» qu’elle soit pour les maitres de la maison et pour 
quelques-uns de leurs convives, n’est point la seule qui 
milite en faveur de la ponctualité. En arrivant trop 
tard, on semble indiquer une sorte d’indifférence pour 
les convenances d’autrui, et 
l’on professe du même coup 
l’égoïsme le plus incompati¬ 
ble avec les relations socia¬ 
les. On a été retardé par un 
caprice, par le désir de pro¬ 
longer une promenade, par 
une lecture attachante.... 

Quel que soit le motif allé¬ 
gué, à moins qu’il n’appar¬ 
tienne aux cas de force ma- 


* Reproduction et traduction inter¬ 
dites. 
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lion fera encore plus certainement défaut à l’avenir, 

car on se sera familiarisé avec les périls., avec les 

lâchetés.. et celles-ci pourront s’aggraver, sans que 

l'on s’aperçoive que chaque jour on s’écarte davantage 
des lois de la probité. Une jeune femme prend ainsi, 
sans s'en apercevoir, l’habitude de cacher ses dépenses 
;ï sa famille, à son mari. Elle s’engage dans une voie 
semée de mensonges, par conséquent de périls. Elle est 
forcée d’avoir parmi ses fournisseurs ou ses domestiques 
des confidents, par conséquent des complices, et s’ex¬ 
pose aux dangers les plu« sérieux.pour acquérir une 

robe ou un manteau. Emmelinf. RAYMOND. 


qu’une position élevée commande une politesse encore 
plus rigoureuse, et qu’en conférant plus de droits , 
cette position impose plus de devoirs qu’à un simple 
particulier. Dans ce cas, en effet, l’absence de po¬ 
litesse équivaut à un abus de force; car l’individu qui 
commet une incivilité est à l’abri des représailles, du 
moins de la part du plus grand nombre de ceux qui sup¬ 
portent cette incivilité : elle dénote, par conséquent, 
un manque total de générosité et de délicatesse. 

L’inexactitude, quelles que soient les circonstances 
dans lesquelles elle se produit, est, du reste, le fléau 
de la vie intérieure comme de la vie sociale ; elle pro¬ 


mu peau n° 3. 


jeure, ce motif est toujours incivil, parce 
qu’il implique la préférence donnée aux 
goûts particuliers de ceux qui sont en 
retard sur la défé¬ 
rence due à autrui. 

Quelle que soit 
qualité d’une per¬ 
sonne, elle ne peut 
jamais se permettre 
d’imposer sa loi à une 
réunion et de sou¬ 
mettre celle-ci à ses 
vues particulières. 

J ajouterai même 


CHAPEAU n° 5. 
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cède de la déraison et aboutit au désordre. Il est inu¬ 
tile de lui chercher des excuses dans le nombre et la 
complication des occupations que l’on peut avoir, car ce 
sont justement les gens occupés qui sont exacts. La né¬ 
cessité de suffire à leurs travaux les conduit à découvrir 
que la meilleure voie pour atteindre leur but est pré¬ 
cisément l'exactitude, c’est-à-dire l’ordre; ils savent 
tenir leurs engagements, parce qu'ils prennent seule¬ 
ment ceux auxquels ils pourront satisfaire; ils ne font 
point de promesses téméraires; ils n’attendent pas au 
dernier moment pour les tenir, parce que le présent, 
chez eux, est toujours employé à préparer l’avenir; leur 
vie n'est point livrée aux hasards de l’imprévu, et leurs 
actions sont soumises à des règles exactes, qui ne sont 
pas purement superficielles. 

Dussé-je être accusée de pousser à l’extrême les con¬ 
séquences d’un raisonnement, je dirai, parce que l’ex¬ 
périence m’y autorise, que les personnes affligées 
d’une inexactitude permanente et incurable portent ce 
même principe dans les actes les plus graves. L’i¬ 
nexactitude dérive infailliblement, nous l’avons vu, du 
désordre, de la légèreté et de l’égoïsme, réunis ou sépa¬ 
rés. Ces causes produisent leurs effets inévitables lors¬ 
qu’il s’agit de l’admiriistration d’une maison ou d’une 
fortune, comme lorsqu’elles s’appliquent à de simples 
rapports sociaux; et... ne l’oublions jamais... le désordre 
est haïssable, non pas seulement par la gêne qu’il in¬ 
troduit dans l’existence, mais encore parce qu’il con¬ 
duit fatalement, tôt ou tard, à écarter tout scrupule 
et à détruire toute délicatesse de conscience. 

Cette digression n’est point absolument étrangère à 
mon sujet. Mes lectrices se souviennent peut-être que 
je me suis proposé, en écrivant ces articles, de ratta¬ 
cher chacune des règles qui régissent la politesse à des 
principes dérivant directement de la morale. Cette ori¬ 
gine est partout visible, et donne, si je ne me trompe, 
une importance plus grande à tous les détails que l’on 
serait disposé à considérer comme puérils et à traiter 
comme tels, si l’on ne prenait la peine d’étudier leur 
provenance. 

On arrivera donc ponctuellement à l’heure qui aura 
été indiquée, et les maîtres de la maison , ponctuels 
comme leurs hôtes, se trouveront prêts à recevoir ceux- 
ci. Le ou la domestique ne viendra pas dire que la soupe 
est sur la table , mais annoncera que madame est servie. 
La préséance appartient toujours aux femmes : il semble 
donc plus convenable que le maître de la maison, 
donnant Je bras à une femme, passe avant la maîtresse 
de la maison donnant le bras à un homme ; mais il n’y 
a pas à cet égard de règle absolue, et nous adopterons 
le procédé employé par l’Académie, lorsque, dans les cas 
douteux, elle avoue que Vun et Vautre se disent. L’un et 
l’autre se font ; on peut, par conséquent, choisir sans in¬ 
convénient la combinaison que l’on préfère 

A l’égard des places qui doivent être occupées par les 
convives, il y a bien des nuances à observer. On consi¬ 
dère comme places cVhonneur celles qui se trouvent à 
droite et à gauche du maître et de la maîtresse de mai¬ 
son ; il est évident dès lors que ces places doivent reve¬ 
nir aux deux femmes et aux deux hommes les plus âgés de 
la réunion. Cependant il peut arriver que ces personnes 
soient plus familières que d’autres convives plus jeunes : 
dans ce cas, à moins que l’on ne craigne de blesser des 
susceptibilités connues en dépossédant de ces places 
ceux qui sont habitués à les occuper, on les consacrera 
aux personnes les plus étrangères , c’est-à-dire à celles 
qui, connaissant seulement les maîtres de la maison, 
seraient isolées et réduites presque au mutisme si on 
leur donnait des inconnus pour voisins. S’il se trouve 
dans la réunion un ecclésiastique, quelque soit son rang 
dans la hiérarchie cléricale, la première place (à droite 
de la maîtresse de maison) doit lui être attribuée; dans 
toutes les réunions diplomatiques, le nonce du pape a, 
de droit , le pas sur tous les ambassadeurs. 

Pour placer convenablement les autres convives, il 
faut connaître les affinités qui existent entre eux, l’at¬ 
trait mutuel que la conversation peut leur offrir, et se 
régler sur ces sympathies plus ou moins accusées qu’une 
maîtresse de maison doit connaître. Il serait maladroit 
de rapprocher des personnes qqi ne se connaissent pas, 
ou d’infliger à un homme d’esprit le voisinage d’un sot 
ennuyeux, à un homme sérieux la compagnie d’une per¬ 
sonne frivole et ignorante. C’est à l’observation de ces 
nuances, par conséquent à l’observation des différences 
de caractère, qu’un dîner devra tout l’agrément qu’il 
peut offrir. 

Pendant toute la durée du repas, les hommes placés 
près des femmes doivent rendre à leurs voisines tous 
les petits services qui éviteront à celles-ci toute gène 
et tout effort ; ils verseront dans les verres l’eau et le 
vin, ils s’acquitteront de tous ces soins avec d’autant 
plus d’empressement qu’une femme bien élevée ne peut 
en aucun cas les réclamer. S’il s’agit en effet d’attein¬ 
dre un objet éloigné, les femmes y renonceront, ou s’a¬ 
dresseront à un domestique, sans jamais demander un 
service de cette nature à leurs voisins, à moins que ceux- 
ci ne soient des amis. 

En s’asseyant à table, on pose sur ses genoux la ser¬ 


viette à moitié dépliée ; on procède aussi silencieuse¬ 
ment que possible à l’absorption des aliments, en se 
gardant bien de parler lorsque la bouche est pleine, de 
nettoyer son assiette avec des morceaux de pain, et de 
demander à haute voix quelque objet omis dans le ser¬ 
vice de la table. Ces recommandations me semblent 
bien puériles; plies ne sont pas cependant inutiles, si 
l’on en juge d’après quelques individus chez lesquels la 
personnalité est si considérable qu’ils semblent être ab¬ 
solument incapables d’acquérir un certain degré de po¬ 
litesse, émanant de la bienveillance, de l’abdication de 
tout égoïsme, de la préférence donnée aux autres sur 
soi-même. Il est impossible en effet qu’une personne 
extrêmement égoïste, très-infatuée de son mérite, très- 
persuadée de sa supériorité, sache être parfaitement po¬ 
lie; son outrecuidance se révélera par mille détails im¬ 
prévus, parfois risibles,et établira, en toute circonstance, 
cette singulière doctrine personnelle qui consiste à se 
croire dispensé, de par une supériorité évidente seule¬ 
ment pour celui qui croit la posséder, de tous les de¬ 
voirs grands et petits qui constituent l’ensemble de la 
vie sociale. Tel homme, au lieu de s’occuper de ses voi¬ 
sines, prétendra se faire servir par elles; tel autre choi¬ 
sira sans façon la meilleure place du salon; tel autre 
fera la leçon aux personnes chez lesquelles il se trouve, 
blâmera le menu du dîner, la cuisson des plats, répri¬ 
mandera les domestiques s’il découvre une négligence 
quelconque dans leur service. Si outrés que soient ces 
caractères, ils ne sont pas invraisemblables; ce ne sont 
pas des caricatures, ce sont des portraits que j’indique 
sommairement à mes Jectrices. Ceux qui se rendent 
ainsi coupables du crime de lèse-politesse blâmeraient 
chez autrui des procédés semblables, mais ils les trou¬ 
vent légitimes chez eux, parce qu’ils se considèrent de 
bonne foi comme étant tout à fait en dehors de la me¬ 
sure commune. De plus, leur sens étant faussé par la 
vanité, ils sont persuadés que ces façons les désignent à 
l’attention générale, et les marquent du sceau particulier 
qui distingue les hommes délicats ; ils ignorent complè¬ 
tement que l’unique résultat obtenu par ces manifesta¬ 
tions est leur classement définitif parmi les gens mal 
élevés. 

Deux écueils opposés doivent être également évités : 
il faut se garder de manger avec avidité, comme de s’abs¬ 
tenir dédaigneusement de toucher aux mets offerts. Le 
deuxième écueil est plus fâcheux encore que le premier, 
parce que l’abstention systématique semble indiquer une 
certaine méfiance et un dédain très-positif. Dans ce cas 
encore la vanité fait fausse route, comme toujours : on 
espère prouver que l’on est habitué à une chère fort dé¬ 
licate, et l’on démontre seulement que l’on manque de 
savoir-vivre. 

On emploie à la fois sa fourchette et son couteau, 
sans jamais porter ce dernier à sa bouche. Si l’on sert 
le dîner à la française , c’est-à-dire si l’on découpe les 
volailles et les viandes sur la table ou dans la salle à 
manger, et que l’on serve chaque convive isolément, un 
homme n’acceptera pas son assiette avant que ses deux 
voisines soient servies. Si au contraire le dîner est servi 
à la russe ou bien à VaUemande, c’est-à-dire si le dessert 
seul figure sur la talfie, tandis que les mets découpés à 
l’avance sont offerts à la ronde , les hommes ne trouble¬ 
ront pas le service de la table en s’obstinant à faire pré¬ 
senter le plat d’abord aux femmes; ils se serviront à 
leur tour lorsque le domestique leur offrira les mets. En 
aucun cas, il ne peut être permis de toucher aux ali¬ 
ments avec la main; si on ne peut les séparer avec la 
fourchette et le couteau, on les abandonnera. 

A l’issue du repas, on place devant chaque convive un 
bol rempli d’eau tiède; oserai-je supplier les personnes 
qui observent cet usage de propreté. un peu mal¬ 

propre, de vaquer en silence à cette opération? 11 ne faut 
pas se laver les mains ni se rincer la bouche bruyam¬ 
ment; on se borne à mouiller le bout des doigts, à pas¬ 
ser un peu d’eau dans sa bouche, on la rejette en rap¬ 
prochant le bol autant que possible de son visage, on 
s’essuie enfin soit avec les petites serviettes de dessert, 
soit avec la serviette que l’on a eue pendant le dîner. 
Ces puérilités ont leur raison d’être : il serait souverai¬ 
nement déplaisant de voir répandre sur la table l’eau 
qui a servi à ces ablutions, d'assister aux gargarismes 
d’un individu qui prendrait au sérieux l’opération dont il 
s’agit seulement de faire le simulacre. 

On ne porte plus de toasts; cette vieille coutume s'est 
conservée dans quelques maisons, mais seulement dans 
l’intimité. En tout cas, il faut en laisser l’initiative au 
maître du logis. 

Il est fort rare que les jeunes filles boivent du vin; 
lors même qu elles en mettent dans leur eau, elles 
s’abstiennent complètement de boire des vins étrangers. 

Il serait difficile d’énumérer ici tous les incidents les 
plus insignifiants qui peuvent se produire dans le cours 
d’un repas, mais on peut y suppléer en recommandant à 
tout le monde les égards et les soins mutuels. Penser à 
autrui en toute circonstance avant de penser à soi ; éviter 
à ses voisins tout acte, tout mouvement qui pourrait leur 
être déplaisant, telles doivent être lc3 constantes préoc¬ 
cupations des personnes qui composent une réunion; le 
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dévouement est en effet la source de toute politesse véri¬ 
table. 

Lorsque le dîner est terminé, la maîtresse de ht mai¬ 
son se lève la première; elle prend le bras de Vun de 
ses voisins de table, soit celui qui l’a déjà conduite, soit 
l’autre qui a été placé à sa gauche, si elle veut faire une 
part égale dans les honneurs qu’elle rend. Cette fois, 
comme lorsqu’il s’agissait de passer dans la salle à man¬ 
ger, elle s’abstiendra de désigner trop directement le 
convive auquel elle désire donner le bras ; elle se tour¬ 
nera vers lui et lui adressera une légère inclinaison de 
tète. Si cependant cela ne suffisait pas, elle pourrait 
ajouter quelques mots à cette invitation muette, et lui 
demander de la reconduire au salon. 

Parmi les personnes qui savent observer les formes 
extérieures de la politesse, il s’en trouve cependant qui 
méconnaissent la base sur laquelle elle repose ; celles-là 
ne manqueront pas, dès qu’elles auront quitté leurs hô¬ 
tes, de critiquer l’hospitalité qu’elles ont reçue, de médire 
de l’ordonnance de la table, de blâmer le menu et de 
condamner les vins. Je n’ai pas besoin de dire ici que 
cette habitude, qui n’est parfois qu’un travers de l’es¬ 
prit, dénote un manque absolu de délicatesse, et dé¬ 
nonce immanquablement une organisation vulgaire. 

On passe toujours la soirée dans la maison où l’on a 
dîné ; un cas de force majeure peut seul dispenser de 
cette obligation, et l’on aura eu le soin d’en avertir la 
maîtresse de maison et de prendre en quelque sorte sa 
permission pour la quitter. 

Un prochain article de la Bonne Ménagère s’occupera 
des dîners à un autre point de vue. 

Emmeline RAYMOND. 



CÉSAR DE VERMONT. 

(Nouvelle espagnole.) 

Suite. 

Tout à coup il entendit au loin des cris de joie; mais 
ce n’étaient pas les cris de triomphe des soldats français. 
Aussitôt les Espagnols placés dans le voisinage se mirent 
à crier de leur côté; de loin et de près, retentit bientôt 
partout, dans les jardins, le mot : «Victoire I » Ce cri serrait 
le cœur du malheureux officier. C’en était donc fait! Mon- 
cey avait dû céder I César ne songeait pas à lui dans cet 
instant d’angoisses; II songeait à l’échec des armes fran¬ 
çaises ; car céder, c’était perdre Valence. 

Bientôt le jardin parut s’animer autour de lui ; plu¬ 
sieurs voix de gens qui se pressaient en courant criaient 
à l’envi : « Victoire I les Gavachos sont battus 1 Valence est 
sauvée 1 Sus! sus! Poursuivons-les, tuons-les jusqu’au 
dernier ! que pas un n’en réchappe! » Des cavaliers même 
passaient rapidement; des cris de commandement se fai¬ 
saient entendre, la poursuite semblait déjà organisée. Ce 
n’était que trop vrai, bien qu’il se refusât encore à le 
croire, les Français avaient lâché pied. 

Cette triste réalité émut à un tel point le Jeune officier 
que, pendant un moment, il oublia toute autre préoccu¬ 
pation. Il était là, immobile, les poings fermés, les dents 
serrées, et poussant de profonds soupirs. Enfin, comme 
les voix se rapprochaient, et qu’il entendait crier distinc¬ 
tement : « Vite, allons, mes enfants! Voilà ce qui s’ap¬ 
pelle faire place nette ! Songeons à Madrid, et pas de 
grâce, pas de merci ! » il lui fallut bien songer à lui-même. 

« Maintenant, » se dit-il, en prenant les pistolets ca¬ 
chés sous son habit, « vendons cher ma vie ; qu’ils vien¬ 
nent, je les attends. Parbleu ! comme tant d’autres, je 
puis bien mourir ici. » 

Il s’assit alors sur un banc sous le berceau, et il n’au¬ 
rait certes pas reculé, quand môme il l’aurait pu, si une 
troupe d’Espagnols était venue l’assaillir en ce moment; 
le sentiment de la vengeance le possédait tout entier. 
Peu à peu cependant il se mit à songer que sans doute 
les habitants de la maison, qu’il croyait abandonnée, al- 
laieqt bientôt revenir. Comment pourrait-il se tenir ca¬ 
ché ? Comment s’y prendre pour attendre la nuit? et, alors 
même, comment passerait-il par-dessus le mur? 

Tout à coup il entendit un bruit confus, il regarda, et 
vit s’ouvrir la porte de la maison. Aussitôt il saisit ses 
pistolets; mais quel ne fut pas son étonnement en 
voyant une dame sortir par cette porte ! 

Elle était pâle, d’un aspect sévère, et toute vêtue de 
noir. Les traits de son jeune visage exprimaient une 
grande lassitude, une profonde tristesse. Frappé de la 
beauté de cette dame ou de l’expression de son visage, 
ému d’ailleurs par la circonstance, il ne pouvait déta¬ 
cher les yeux de cette apparition, et son cœur battait vio¬ 
lemment. . 

Elle ne portait qu’un simple vêtement de soie à la mode 
espagnole, sans parure, sans mantille et sans voile. Son 
abondante chevelure brune était retenue par un ruban 
noir, et un autre ruban de même couleur, soutenant une 
petite croix, entourait son cou. Elle regardait devant eue 
d’un air mélancolique, et son teil noir semblait voilé par 
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la tristesse ; dans sa démarche tente e\\e Offrait aux re¬ 
gards du jeune officier une attitude remarquable de no¬ 
blesse et de charme. Elle s’approcha bientôt d’un magni¬ 
fique oranger, placé près du mur, qui étalait ses fruits 
luxuriants; elle cueillit avec soin les plus beaux, et les 
mit dans la corbeille qu’elle tenait à la main. 

Mille pensées se succédaient dans l’esprit de César de¬ 
puis l’apparition de cette dame. La maison était donc ha¬ 
bitée, — par qui ? Le nombre des habitants ne pouvait 
être considérable, sans quoi la maison n’eût pas été si 
tranquille, les volets des fenêtres n’auraient pas été si 
hermétiquement fermés. Peut-être n’y avait-il que des 
femmes;mais ce n’était pas possible; comment seraient- 
elles restées seules dans cette demeure, qui eût pu de¬ 
venir le théâtre du plus affreux désordre, et peut-être se 
trouver détruite, si les Français avaient attaqué de ce 
côté? Déjà il songeait à faire une tentative. Peut-être, en 
effet, avec un peu d’audace et de bonheur, parviendrait- 
il à inspirer de la compassion à un cœur de femme, au 
point de l’entraîner à favoriser sa fuite. Certes, il ne 
voulait pas mendier sa vie ; son honneur de soldat ne le 
permettait pas; mais faire naître en sa faveur, dans le 
cœur généreux d’une femme, un simple sentiment d’hu¬ 
manité, lorsqu’il s’agissait de conserver un brave soldat 
à la patrie, à l’Empereur, n’était-ce pas bien permis? 
Cette dame ne lui inspirait pas seulement du respect, 
mais encore de la confiance. Si son cœur était aussi no¬ 
ble que son visage, elle aurait pitié d’un malheureux 
privé de tout secours. Il s’avançait déjà pour tenter l’a¬ 
venture, lorsque, tout près de lui, se firent entendre des 
voix d’hommes. Il prêta l’oreille. 

« Je suis sûr qu’il n’est pas mort, » disait un Espagnol. 
« Je les ai tous comptés ; il y en a vingt-six tombés, les 
autres sont échappés. Son cheval est étendu là, les pisto¬ 
lets manquent, et l’on ne trouve plus sa trace. Il doit être 
enfui ou encore caché 
dans quelque jardin ; 
peut-être dans celui- 
ci. Cependant le mur 
est bien haut ; il 
n’aura pas dû sauter 
ici. Mais, voici une 
dame. Bonjour, se- 
iioral Vive l’Espagne 
et Ferdinand VII ! » 

La dame regarda 
celui qui parlait, et 
répondit en saluant 
par un léger mouve¬ 
ment de tête. 

« Pardon, senora! » 
cria l’Espagnol en se 
penchant par-dessus 
le mur, « n’auriez- 
vous pas vu par ici 
un de ces maudits 
(iavachos, un hus¬ 
sard? Nous avons bien 
tué son cheval; mais 
lui, il adû s’échapper. 

— Parle poliment à 
cette dame, » dit un 
autre, «jela connais; 
c’est dona Anna de 
Lomez, de la sierra 
de Chiva, une dame 
très-noble et très-di¬ 
gne d’estime. 

— Bien des par¬ 
dons, senora, » reprit 
le premier, «c’estque 
nous sommes encore 
tout émus du combat. 

Oh 1 quelle journée! 

Mais Valence est sau- 


Aux derniers mots de l’Espagnol, César, qui, pendant 
que la dame parlait, avait déjà formé son plan de salut, 
serra les poings de rage et murmura une malédiction ; 
car, si l’on fermait la porte, si les domestiques revenaient, 
que ferait-il ? 

Mais heureusement sa bonne fortune de soldat ne l’a¬ 
bandonnait point encore. « Un Français 1 un Gavacho ! » 
cria-t-on tout à coup dans le lointain. 

« C’est lui ! c’est lui 1 » dirent alorsdes Espagnols qui 
avaient interpellé la dame, et ils s’en allèrent en poussant 
de grands cris. ' 

«Malheur à celui qu’ils trouveront! » se dit César en son¬ 
geant au pauvre camarade qui sans doute, comme lui, er¬ 
rait à l’aventure dans les jardins. « Allons, il n’y a plus à 
hésiter, advienne que pourra! » et, bien résolu, il se di¬ 
rigea vers la porte ouverte. Dona Anna, qui lui tournait 
le dos, ne pouvait pas le voir. 11 entra dans le rez-de- 
chaussée de la maison, éclairé par la porte et par un,e 
fenêtre s’ouvrant de l’autre côté ; cette pièce basse servait 
à mettre à l’abri les instruments de jardinage; là il at¬ 
tendit le retour de la dame. 

Au bout de quelques minutes elle arriva. Ne s’atten¬ 
dant à rien, elle franchit le seuil de la porte et recula en 
poussant un cri lorsqu’elle aperçut tout à coup le jeune 
officier devant elle. 

«SainteMère de Dieu» ! s’écria-t-elle, etlacorbeille faillit 
lui échapper. 

César lui saisit la main et l’arrêta, puis il fléchit le ge¬ 
nou. 11 ne s’agissait pas là de jouer un rôle, mais de trou¬ 
ver les accents exigés par la gravité des circonstances, et 
d’employer tous les moyens que lui permettraient son 
honneur et sa conscience, afin d’émouvoir le cœur de la 
jeune Espagnole. 

« Senora, » dit-il alors en se découvrant respectueuse¬ 
ment, «je vous conjure deme pardonner si j’ose vous causer 


« PARDON, SENORA! N’aORIBZ-VOUS PAS Vü PAR ICI UN DB CES MAUDITS GAVACHO», UN HUSSARD? » 


main est pure de tout sang. La petite'troupe de cavaliers 
que je dirigeais a été assaillie, dispersée, détruite, sans 
avoir fait un mouvement, sans avoir pris part au combat. 
Cela ne m’excuserait pas si vous étiez un homme, un en¬ 
nemi ; mais vous êtes femme, et ne devez pas être étran¬ 
gère à la miséricorde et à la douceur. La guerre peut 
changer les hommes en tigres, mais elle ne doit point 
avoir d’influence sur le cœur des femmes. Senora, donnez- 
moi la facilité de me cacher dans cette maison jusqu’à la 
nuit; alors Je la quitterai. Si le sort me trahit, je ne vous 
nommerai pas, et je soutiendrai jusqu’à la mort que je 
suis parvenu dans cette maison sans votçe secours. Je ne 
veux pas que pour moi vous ayez à souffrir un seul ins¬ 
tant; je préférerais les ennuis de la captivité, ou les cour¬ 
tes angoisses de la mort. Si vous le pouvez, sauvez donc 
un homme qui remet son infortune entre vos mains, son 
infortune qui sera plus tard un bonheur, s’il peut joindre 
le souvenir de la générosité d’une noble femme à celui de 
cette terrible journée. » 

L’Espagnole restait toujours immobile; seulement ses 
regards pleins de trouble et d’émotiôn se portaient alter¬ 
nativement sur le jeune Français, et vers le jardin res¬ 
plendissant de soleil; sa main tremblait. Il était impossi¬ 
ble que les paroles du malheureux officier, prononcées 
dans le plus pur espagnol, n’eussent pas ému son cœur. 
César, dont les yeux profonds ne la quittaient pas, cher¬ 
chait à lire dans ses traits. 

« Senora, » poursuivit-il vivement, mais avec la même 
douceur, « si en ce moment Je cherche à conserver ces 
jours que, dans le fracas des batailles, j’ai appris à esti¬ 
mer si peu, ce n’est pas seulement par considération pour 
moi, mais je crois remplir un devoir envers ma patrie , 
envers ma mère. Je ne suis point un lâche, en cherchant à 
me sauver; je n’agis pas bassement, lorsque je rends un 
noble cœur arbitre de ma destinée, prêt à me soumettre 

à la sentence qu’il 
prononcera. Senora, 
si un jour votre frère, 
poursuivi en pays en¬ 
nemi... » Il s’inter¬ 
rompit tout à coup, 
car, à ce mot, l’Espa¬ 
gnole avait tressailli. 
Elle le regardait fixe¬ 
ment , puis elle retira 
sa main , la posa sur 
ses yeux et recula 
d’un pas ; l’émotion 
l’empêchait de par-. 
1er. 

« Levez-vous, » dit- 
elle alors brusque* 
ment, en détournant 
son visage ; « oui, j’ai 
un frère dans les pays 
lointains, et pour l’a-' 
mour de lui... que la 
sainte Vierge me par¬ 
donne! Mais ce re¬ 
gard! cette voix !... 
Levez-vous, » pour¬ 
suivit-elle , « suivez- 
moi. » 

L’émotion de la 
jeune dame était si 
vive que César n’o¬ 
sait dire un seul mot. 
Il se leva et ferma 
doucement la porte 
donnant sur le jardin. 

La jeune Espagnole 
cherchait à se re¬ 
cueillir; au souvenir 
de son frère elle avait 
en effet été comme 


vée, et les Gavachos ont été repoussés, malgré leurs ca¬ 
nons et leurs régimentsi 

— Ainsi, Valence est délivrée? » demanda la dame avec 
une certaine animation. 

« Oui ; les Français se sont retirés après avoir perdu des 
milliers d’hommes, » répliqua l’autre, tout triomphant. 
« Les braves de Valence, de la Huerta, et ceux de la mon¬ 
tagne se sont battus comme les chevaliers du Cid Cam- 
peador. Vous l’ignoriez donc, senora ? 

— Oui, mes amis, » répondit dona Anna. « La sœur de 
mon père, ma tante, habite cette maison, et elle est en 
ce moment couchée et mourante. Tous les serviteurs en 
état de porteries armes sont allés à la défense de la ville : 
la crainte a poussé les vieillards, ainsi que les femmes, à 
les suivre ; mais moi, je n’ai point abandonné ma tante, 
et je ne devais pas l’abandonner. J’ai entendu d’ici le 
bruit du combat, et j’ai prié pour les Espagnols, pour 
mon frère et mes parents qui combattaient avec vous ; 
mais je ne connaissais pas l’issue de la journée. Dieu 
soit loué ! Quant au Français dont vous parlez, je ne l’ai 
point vu, quoique je me sois mise quelquefois à la fe¬ 
nêtre pour regarder du côté de Valence. Je n’ai quitté la 
maison que pour cueillir quelques oranges, afin d’en faire 
une boisson rafraîchissante pour ma pauvre malade, dont 
je vous prierais, si cela vous était possible, de ne point 
trop troubler les derniers moments. Les coups de feu 
qui ont retenti dans le voisinage l’ont remplie de terreur. 
Si cependant vous désirez visiter le jardin, je vais vous 
ouvrir la porte. 

— Non, non! senora; paix aux moribonds,» dit l’Es¬ 
pagnol. « Le Français n’est probablement pas dans ce jar¬ 
din ; néanmoins faites-le chercher quand vos gens seront 
revenus. Où qu’il soit, il ne nous échappera pas. Bon¬ 
jour, senora ! nous allons rester là jusqu’à ce que vous 
ayez quitté le jardin et fermé votre porte derrière vous. » 


cet effroi, et si je me permets de vous retenir ainsi ; une 
dure nécessité m’y oblige ; ma vie est désormais entre 
vos mains. Je suis celui dont vous parlaient ces hommes 
il n’y a qu’un instant. Traqué, j’ai dû chercher un refuge 
dans ce jardin; non que je redoute la mort, mais parce 
que je dois veiller sur ma vie, autant que cela sera pos¬ 
sible. Vous l’avez entendu : Valence est délivrée. Nos 
troupes, habituées à la victoire, ont dû céder aux efforts 
des hommes de Valence. Cela doit suffire à la satisfaction 
de votre cœur! Pourrez-vous, maintenant, lorsque la 
victoire s’est décidée en faveur des vôtres ; pourrez-vous, 
comme ces hommes, demander encore la mort d’un 
homme isolé, qui cherche un refuge? C’est impossible! 
Je vous confie donc ma destinée. Je sais que vous êtes 
seule dans cette maison; mais honte sur moi si j’es¬ 
sayais de troubler par des menaces un cœur accablé de 
soucis, quand il s’agirait de ma vie. Senora, pouvez-vous, 
voulez-vous sauver un homme avec lequel, il y a peu de 
temps encore, les flls de votre patrie combattaient sous 
la même bannière ? Ou bien la haine qui a tout à coup 
armé ce pays contre nous est-elle si grande et si terrible 
qu’elle puisse rendre impitoyable le cœur d’une femme 
et le remplir d’une froide cruauté. » 

La belle Espagnole restait là pâle et immobile. Le jeune 
offleier toujours à genoux, plein de respect dans ses pa¬ 
roles et dans son attitude, la regardait avec son air franc 
et ouvert. 

« Vous hésitez, » poursuivit-il, « je le comprends; je sais 
que votre frère combat parmi les Espagnols, et peut-être 
un effroyable soupçon a-t-il traversé votre esprit? Vous : 
supposez peut-être que votre frère a succombé, et que I 
celui qui l’a tué vient à présent vous prier de lui accorder 
la vie? Si ce malheur était arrivé, je le déplorerais; mais 
je ne pourrais pas m’en accuser. La guerre ne connaît pas 
de ménagements, c’est vrai. Mais aujourd’hui, senora, ma i 


saisie de vertige. Et César se disait qu’il n’oublierait ja¬ 
mais ce regard étrange, plein de questions et d’inquié¬ 
tudes, avec lequel elle l’avait alors considéré. Il y avait 
dans ce regard quelque chose .de singulier, d’énigmati¬ 
que, comme l’appréhension soudaine de quelque grand 
malheur, et avec cela une expression plus douce, qui 
remplit l’àme du jeune homme d’un sentiment tout 
particulier. Il se sentait tout bouleversé ; jamais rien ne 
l’avait ému, ne l’avait troublé comme ce regard de la 
jeune Espagnole. 

Mais déjà elle marchait devant lui, et il n’avait pas le 
temps de se livrer à ses réflexions. Au pied de l’escalier, 
elle regarda derrière elle, sans toutefois oser fixer son vi¬ 
sage, et, voyant qu’il la suivait, elle monta l’escalier qui 
aboutissait dans un corridor simple, mais spacieux. 

« Attendez,» dit-elle, «dans un moment je vais reve¬ 
nir. » Et elle pénétra par une porte. 

Césàr s’arrêta et se mit à examiner le corridor, sur les 
murs duquel pendaient quelques vieux tableaux décolo¬ 
rés. La pensée que l’Espagnole pouvait le trahir ne lui 
vint pas à l’esprit; il avait confiance dans sa chance de 
soldat qui jusqu’ici l’avait favorisé, et qui, sans doute, le 
favoriserait encore. Il savait d’ailleurs que., outre cette 
dame, il n’y avait dans la maison qu’une personne très- 
malade. lise demandait seulement où on allait le cacher. 
Mais la maison était vaste; elle devait offrir plus d’une 
retraite, et il pouvait compter sur la meilleure. 

Après quelques minutes il vit revenir la jeune Espa¬ 
gnole. Ses traits avaient repris le calme et le sérieux qu’ils 
avaient lorsque, ne se croyant pas remarquée , elle mar¬ 
chait tranquillement dans le jardin. Elle tenait une clef à 
la main. 

« Venez, monsieur, » dit-elle, et elle descendit le cor¬ 
ridor. 

Lejeune offleier regrettait beaucoup qu’elle ne le regar» 
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dât plus. Quant à lui, il n'avait jamais vu de physionomie 
plus noble, et surtout un œil plus pur, plus clair et plus 
profond. 11 eût désiré que ce regard s'arrêtât un instant 
sur lui, afin de pouvoir le sonder à loisir; car il se voyait 
forcé d'avouer qu'il était difficile de rencontrer des yeux 
où se révélât une âme plus puré et qui parût plusflère de 
sa vertu. 

Il trouvait convenable la réserve et la froideur de l'Es¬ 
pagnole. Ce qu'elle faisait n'était qu'un acte de charité ; 
elle ne pouvait si fermement témoigner aucun autre sen¬ 
timent, pas même celui de la compassion. 

Il la suivait à travers la maison silencieuse, qui, quoi¬ 
qu'elle fût, comme la plupart des maisons espagnoles, 
simplement disposée, trahissait néanmoins un proprié¬ 
taire d'un rang élevé. 

Les différentes pièces contenaient des portraits d'hom¬ 
mes et de femmes richement costumés ; la tante de la 
jeune Espagnole devait évidemment appartenir à une fa¬ 
mille distinguée. En voyant ainsi marcher devant lui 
cette belle personne, si simplement et si sévèrement 
habillée, et dont le pied effleurait à peine le sol ; en ad¬ 
mirant ce cou si blanc et d'une forme si pure, légèrement 
incliné, César rêva un instant que la paix pourrait bien se 
faire, et qu'il lui serait peut-être permis de s'approcher 
librement, ouvertement de cette gracieuse personne. Mais 
combien le jeune officier était loin encore de retrouver la 
paix et le repos 1 c'eût été folie en un pareil moment 
que de songer à un bonheur futur, de penser seulement 
à la revoir. 

L'Espagnole ouvrit une porte, et, restant sur le seuil : 

« Entrez, monsieur, » dit-elle. « Je ferai en sorte que 
personne ne vienne vous chercher ici. La fenêtre est peu 
élevée ; vous pourrez, à la nuit, descendre dans la r M 
passe au-dessous. La nécessité vous commantw : :u- 
dence. Voici la clef. » 

{La suite au prochain numéro.) 



N* 19,713, Calvados . Le renseignement arrivera trop tard, mais qu'y 
faire ? Si grande que soit la place réservée à ce sujet, elle est toujours in¬ 
suffisante. Écharpe de taffetas noir, droite, encadrée par un volant dé¬ 
coupé, surmonté d’une ruche chicorée ; le volant peut avoir de 8 à 15 
centimètres de hauteur; il ne continuerait pas, bien entendu, sur le côté 
supérieur de l’écharpe. — A . L., n°118. Si Je connaissais un rèmède in¬ 
faillible contre les taches de rousseur, je l’aurais publié ; il n’en existe 
pas, du moins à ma connaissance ; essayer l’eau de benjoin. — Une en¬ 
fant de Marie . Robe de mousseline blanche \ votants tuyautés, ou robe | 
de taffetas blanc, tout unie, fort longue, avec longue ceinture à pans 
frangés, pour la toilette de mariée ; l’article Modes a répondu pour les 
manches. Chez M BI Aubert, rue Neuve-des-Mathur i ns, 6, pour l’entre- 
deux feuillage. Robe de mousseline blanche à -semé brodé, garnie d’un 
volant à tête et bouillonné, dans lequel on peut, selon les circonstances, 
passer un ruban de couleur vive. Il est positivement fort nuisible. On a 
eu des dessins représentant des coiffures de mariée. Rien ne s’oppose 
aux bracelets, mais non pour la cérémonie ; une mariée ne met pas de 
bijoux. — JV° 8,074. Le costume en question paraîtra dans le n® 17 ; voir 
l’article Modes pour l’autre réponse. Merci mille fois pour cette char¬ 
mante lettre. — O, A. D., Brives . Pour Jeune fille, l’écharpe plutôt 
que le châle. — A° 11,140. Oui, pour les chemises russes. Quand je ver- 
tai l’inventeur de l’appareil, je lui soumettrai l’observation. — A® 10,419, 
Augoulême. Pris note. Charmée que l’article Ameublement ait convenu. 
Papier très-épais, blanc, avec armoiries ou chiffre. — L. de £7... Ces dé¬ 
tails ont paru en partie ; ils seront développés dans l’un des articles de la 
Civilité. Le deuil d’un beau-père dure aussi longtemps que celui d’un 
père , une femme ne pouvant quitter un deuil que son mari porte en¬ 
core ; six mois grand deuil en laine, six mois demi-deuil, soie noire, et. 
les trois derniers mois, gris et violet. Les visites qui ne sont pas tout-à- 
fait intimes se rendent seulement quaraute Jours après que l’on a perdu 
une personne de sa famille. — A® 84, Côte-d’Or. Gilet en taffetas ou 
alpaga gris, c’est-à-dire de même nuance que la robe. Merci pour cette 
chaleureuse approbation. 

Gcndi ey. J’ai reçu le souvenir parfumé de mes amis, et les en re¬ 
mercie bien affectueusement. — Du fin fond de la Gascogne. A qui le 
dites-vous ? Mais il est impossible de choisir, de répondre seulement à 
certaines lettres, d’écarter celles qui sont oiseuses ; d’ailleurs, pour atté¬ 
nuer l’extension prise par la correspondance, veuillez songer que nous 
n’avions pas 26,000 abonnées la première année. En remerciant le 
n® 3,333, pour sa lettre sensée et spirituelle, je lui dirai que des me¬ 
sures ont été prises pour contenir en des limites rationnelles ce torrent 
de questions auxquelles il devient impossible de répondre, car la place 
et le temps manquent à la fois. — JY® 20,025, Charente. La saison 
actuelle est incompatible avec les objets de toilette faits en laine; il faut 
que nous marchions selon le temps. — Douce gaieté. Robe de grenadine 
noire pour deuil; écharpe pareille; chapeau de crin noir garni en noir. 
— A. de S. Il n’y a qu’un seul procédé pour ourler le linge damassé. 
On fait un ourlet très-étroit, on brode les initiales dans un coin, placées 
comme pour un mouchoir. — A® 10,972. La soie ne peut être portée en 
grand deuil. Grenadine noire pour l’été. Oui, pour l’ombrelle. — Mar • 
guerite, à Paris, rouit de soie blanc. Voile aussi long que la robe, en 
tulle cinq quarts. Robe de taffetas lilas. Châle de dentelle noire, chapeau 
de tulle blanc, orné de plumes ou de lis. — A® 8,334. Se plaindre à 
l'administration des postes; il nous est interdit de faire coller l’enve¬ 
loppe du journal. Je ne connais pas le sac en question. — Bourbon - 
Lancy a reçu les dessins et patrons de confection. M. Croisât fait des 
crêpés en cheveux qui n’ont pas les inconvénients des crêpés en crin. 
Recevra des dessins pour garnitures de robes. — Lyon, Zoé P... Je 
recevrai avec reconnaissance les modèles en question, mais l'explica¬ 
tion est indispensable. J’espère publier bientôt une belle dentelle. — 
13,188. La forme bournous, avec ou sans capuchon, convient à tous 
les âges. — A® 8,004. Le magasin du Louvre expédie tout ce qu’on lui 
demande. L'article Modes a répondu. — La mère de Marguerite. Im¬ 
possible de décrire des chaînes de montre; une bonne montre coûte au 
moins 200 francs; la chaîne 150 francs. 11 vaut mieux avoir une cein¬ 
ture pareille à la Jupe et à la veste. Non, pour la gravure; nous indiquons 
ce qui sc porte , et il est impossible de consacrer des gravures à ce 
qui ne se porte pas. — A® 42G, M. P. Nous ne connaissons pas ce cos¬ 
tume, et ne pouvons le publier. — E. L. P. Trop counu pour que nous 
puissions y revenir en ce moment; a Oté publié djiis les pi entières 
années du journal. 


Nina, à Villeneuve. Plus tard. — A r ® 17,232. Nous avons publié beau¬ 
coup de dessins de ce genre. — A* 20,207. Oui, certes, pour la robe de 
poil de chèvre. Nous avons publié, l’année passée, les patrons de talinas 
que l’on porte cette année. — A® 11,224. Voir le IV* article de la Bonne 
Ménagère. — Cl. Dey... La description l’indique. Les bandes de taffetas 
rose forment, derrière comme devant, une veste Figaro. — A* 20,208, 
à Varennes. A la campagne on porte un chapeau rond à tout âge. A 
trente ans, une femme n’est pas encore vieille. Chapeau h fond élevé. 
A® 20,190, C. S. Un talma pas trop grand en taffetas noir, ou tulle noir 
à dessins, garni avec la dentelle. — A* 10,666. On porte toujours les 
chemises russes comme l’année passée. Mantelet béarnais. Les ombrelles 
marquises ne peuvent passer de mode. Roseau chex M. Simart, rue 
Rambuteau, 64. — A* 77. Les garnitures pour robes de jeunes filles 
sont fort simples ; une ruche tuyautée ou ruche chicorée au bas de la 
Jupe. On ne peut accepter un présent, à moins qu’il ne soit offert par 
un fiancé. —- A. L., à Bruxelles. Six mois de grand deuil. Chapeau de 
crin noir et de tulle noir avec plumes. Grosse ruche chicorée ou entre¬ 
deux noirs et blancs, pour garnir la robe de taffetas. Oui, pour le 
talma. — Une abonnée du Berry trouvera sur la planche de patrons 
la broderie russe (voir col et manchette). Il est facile de faire ce dessin 
simple, tout droit. On porte toujours les corsages postillon; la plus 
longue basque a 12 à 15 centimètres; les manches, étroites, ne sont pas 
très-longues. — Beaugency. Il n’est point de pharmacien chez qui l’on 
ne puisse trouver la gomme de benjoin. S’adresser, si l’on veut, à la 
Pharmacie normale, Faub urg-Poissonnière, 4, à Paris.—La Ville-Dieu , 
du... Oui, pour la robe garnie d’entre-deux. Robe en mousseline de soie 
pour grande toilette d’été. — 91. L., à Libourne. On ne peut faire 
autre chose que de rentrer les rideaux, ou faire des plis, si l’on ne veut 
pas les couper; je suis fort ignorante au sujet des travaux de tapissiers; 
je sais cependant que l’on fait des plis à chaque rideau, que l’on pose 
un anneau à chaque pli. — Entre Juliette et Bitnty. S’adresser à 
M. Croisât, rue Richelieu, 76. — A® 16,175. La planche de patrons (n® 17) 
contient une veste qui sert pour les petites filles comme pour les petits 
garçons. — C. M. Broderie en lacets. — Au milieu de mes fleurs. Pour 
indiquer une garniture, il faudrait connaître l’étoffe de la robe ; si elle 
n’est pas en mousseline, voir la réponse ci-dessus. — St-Gilles, Mor¬ 
bihan. Broderie en lacet noir. Talma ayant (par derrière) 75 à 80 centi¬ 
mètres de longueur. — Nevers. On ne m’indique pas quel est le genre 
de broderie au sujet duquel on m’interroge; serait-ce celle en lacets? 
Ceux-ci sont simplement cousus à plat. 

De mon village. Garnir le chapeau de jardin avec une bande de taffe¬ 
tas noir, plus ou moins large ; les pans arrondis tombant derrière 
seront encadrés avec une ruche pareille, tuyautée, ayant 2 centimètres 
de largeur. — Loin de mon pays. Foulard de nuance claire à bouquets 
de couleur; une pointe simple en taffetas noir avec pinces sur l’épaule, 
comme le mantelet béarnais. J’ai toujours fait usage de la toile de Vichy, 
et m’en suis bien trouvée. — Paris, entre P. et M. Il est inutile d’in¬ 
diquer ce qui se porte toujours, et la pointe de taffetas noir se trouve 
dans cette catégorie ; c’est l’une des confections que je préfère. — Une 
abonnée de seize ans. Oui, sans doute, pour la robe et le fichu. Voir 
les articles Modes pour les jupons. Hélas ! Je n’ai plus la place néces¬ 
saire pour remercier mes charmantes lectrices. Quelle sécheresse 
cette brièveté, forcée par le nombre toujours croissant de questions, va 
donner à l’article Renseignements I — Sur les bords de la Marne. Je 
ne connais aucune maison envoyant des confections à choisir dans les 
départements. — M. Broder un meuble en tapisserie et le faire monter. 
— C. B. La saison nous oblige à nous occuper d’aulies patrons. Nous 
ne pouvons, en ce moment, revenir sur la lingerie d’enfant. — A® 7,975. 
À trente-quatre ans comme à trente ans; plus tard, rien ne s’oppose à ce 
que l’on porte un châle blanc, et une confection pareille à la robe. Oui, 
certes, un petit garçon de huit ans peut porter une. blouse. — Valladolid. 
Sans aucun doute , pour les casaques de petites filles. — Bien n'est 
beau que le vrai. Oui et oui. — V. R. Blouse décolletée. Tablier à la 
maison, pour petit garçon d’un an. — A® 7,644. J’ai déjà expliqué com¬ 
ment l’on coupait les jupons à pointes; impossible de répéter (surtout 
ici) cette explication. — Une abonnée de Paris. Oui, pour les inantelets. 
Remplacer la dentelle par deux volants en taffetas; une branche de lis 
ou bien un datura sur le chapeau en paille d’Italie. — A® 20,508. Nous 
n’envoyons aucun patron en dehors de ceux publiés avec nos numéros. 
Notre abonnée de Ploërmcl doit, quand elle désire d’autres patrons, 
s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. —A" 20,442, à Vézclay. Les 
petits garçons portent une crinoline pendant qu’ils portent une jupe. Le 
patron de la chemise Garibaldi a été publié l’année dernière. —A® 20,439. 
On peut placer un gros liséré noir sur toutes les coutures qui se sont 
ouvertes, mais on ne peut élargir une casaque ajustée. Oui, pour les 
chapeaux; avec la robe bleue, chapeau nuance cheveux de la reine. 
On ne se montre jamais pendant le jour avec des gants blancs. Bottines 
unies. Oui, pour les objets en mignardise. Foulard piqué ou mohair 
uni. — A® 20,393, à Ccrvicrcs. Tour les dessins en dehors de ceux pu¬ 
bliés par le journal, s’adresser à M. Simart, rue Rambuteau, 64. — 
A® 17,310, à Uzès. Je ne pourrais que répéter l’explication déjà donnée. 
Oui, sans doute, on pose les volants entre chaque lé. —A® 18,615. à 
Roliort. Oui, pour le châle. Chez M. Simart, pour les dessins. 

A® 9,238. On fait toujours des bandes de tapisserie avec bandes de 
velour» pour les coffres à bois. Ruche et doublure en soie verte pour le 
coussin, rempli, comme on le préfère, en crin ou plumes. Foulards à 
l’adresse récemment donnée. On a des crêpés fort légers qui se plient 
sous les chapeaux. — M. C., à Toulouse. Non, pour la jupe de soie. 
On reçoit descriptions et gravures dans chaque numéro. — A® 9,566 
Muntelct béarnais pour femme un peu épaisse. Point de dentelle à la 
couverture. — Près de mon mari. Chaque numéro est numéroté; on 
peut s’assurer par soi-même s’il n’y en a pas qui se soit égaré. L’article 
Modes a répondu pour les jupons. — A® 17,467, Sedan. J’ignore ce 
que l’on indique parle mot tunique; on n’en porte que sur les robes 
de bal. — Sur le bord de la Loire. On s’incline en adressant quelques 
mots de politesse. Non, certes, ou n’a jama s vu une fiancée accompa¬ 
gnant son fiancé pour les emplettes faites par celui-ci; la mère ou une 


parente de la fiancée est consultée à ce sujet. Robe de taffetas lilas ou 
gris; robe blanche pour la petite fille.—A* 14,501. On ne hit 1» 
dessus d'édredon qu'en coton, au crochet ou tricot, et nous eo avons 
publié un grand nombre, sans compter l’avenir. Nous ne pouvons publier 
des patrons de casquette. Oui, pour le fichu. Robe et écharpe en greoa- 
dine noire. — M** de P. de G., alpaga. Nous avons publié, dans le n* do 
1 er janvier, les patrons de gilet et veste; nous en publierons aussi pou 
la saison d'été. Trois volants étroits, tuyautés, pour la robe d'alpaga. - 
Une abonnée très-satisfaite. Soutacher ou broder en lacets ou velours. 

— A* 15,201. Le foulard tel qu'on le fait aujourd'hui, à dessins sw 
fond clair, est aussi bien une toilette du soir qu'une toilette de Jour. 
Corsage décolleté carrément, avec petite pèlerine pareille le rendant 
montant (patron publié l'été dernier); le carré garni de dentelle con¬ 
vient pour le jour comme pour le soir. On peut avoir les bords des cha¬ 
peaux ronds aussi larges que l'on veut. Les cheveux ondulés supportent 
ces changements de coiffures; on porte avec soi un petit peigne, et l’on 
rétablit les bandeaux; à Paris, on emporte une coiffure ou bien un 
bonnet (selon l’âge), et on les met après avoir ôté son chapeau. A part 
quelques articles isolés, Je n’ai jamais écrit que pour la Modo, illustrée. 

— V. R., à Paris. La recette pour la teinture de benjoin a été publiât 
dans le n® 38 de l’année 1862 ; il est impossible de la répéter. — N® 2,Mâ, 
une forgeronne. Supprimer les effilés, faire teindre le châle, le garnir 
avec de la guipure. — Jeanne de L. s reçu les patrons et conseils pour 
confections. Nous publierons un patron de veste. Point dVchaipes de 
tulle sur un chapeau de ieune fille. Pour payer le port du journal pen¬ 
dant 4 mois à Baden, 4 francs avec gravures coloriées, 2 fr. 65 centimes 
sans ces gravures. 

De mon petit salon. A reçu, dans le n° 5 de la présente année, un 
patron, de corsage décolleté et celui du fichu Suzanne. Quant aux volants 
on peut les mettre en travers, un peu en biais, mais cette garniture 
n’est pas aussi Jolie que celle que l’on veut détruire. On peut porter la 
basquine sans pèlerine. M®* Aubert arrangera certainement le chapeau 
en question, mais elle seule peut répondre pour le prix. Les garnitures 
des chapeaux ronds, pour enfant comme pour femme, sc posent sur le 
devant, inclinant un peu sur le côté. Plus tard pour la tapisserie. Quant 
ad lait en question. Je proteste de toutes mes forces ; Je ne suis p» 
étonnée qu’il ait été inutile ou nuisible, et c’est justement pour ceii 
que je ne l'ai jamais recommandé, que jamais son nom n’a paru dans le 
journal. — Dans le pavillon vert. Vous vous plaignez d’avoir attendu 
trop longtemps une réponse. Si toutes les lettres qui me sont adres¬ 

sées étaient en huit pages, cette réponse pourrait tarder six mois;de 
bonne foi, comment faire pour répondre en trois ou quatre lignes à huit 
pages de questions? Et parmi ces questions et commissions , combien 
sont tout à fait étrangères aux attributions du Journal ! Pour répondre 
à toutes vos demandes, je devrais employer au moins deux journées en 
courses dirigées vers les points les plus opposés de Paris; n’est-il pas 
plus simple de vous adresser directement : 1° à M“ # Aubert; 2* k 
M. Croisât; 3® au magasin du Louvre; 4® au pharmacien? Je ne puis 
quitter mes travaux pour m’occuper de tous les détails concernant toutes 
nos abonnées; Je ne puis me charger d’aller aux consultations de mé¬ 
decins, etc. ; Je regrette que l’on m’impose la pénible nécessité de for¬ 
muler des refus aussi positifs, mais, en vérité, il y a longtemps qu'on 
l’a dit : à l’impossible, nul n’est tenu. — C. J. La carte photographiée 
a été envoyée; est-elle arrivée? On n’indiquait pas où il fallait l’envoyer; 
il a fallu le deviner d’après le timbre de la lettre, et peut-être cetu 
carte a-t-elle fait fausse route. On trouvera le moyen dans le prochain 
article de (a Bonne Ménagère. Garnir le talma de taffetas noir arec 
une étroite ruche tuyautée. Le bournous est toujours à fa mode. Merci 
pour cette bonne lettre. — M 0 ’* L. C... Si M. Brav peut nous communi¬ 
quer un cliché, nous publierons un cantique ; dans le cas où cette publi¬ 
cation serait lithographiée, je devrais me borner à l’annoncer, en U 
recommandant connue elle le mérite, c’est-à-dire chaleureusement. 1/ 
patron de talma est invariable ; nous en avons publié un l’année dernière. 


AVIS. 

Pour que les changements d’adresse puissent être 
exécutés en temps utile, nous prions nos abonnées de 
nous les faire parvenir au moins dix jours avant la [>r*>* 
chaine expédition du journal. 

Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu* 
niéro est : Ver-miss-cau. 



Mon premier dans les airs lève sa noble tige ; 
Mon second va s’v perdre et mon tout y voltige. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Piri«. — Topographie de Firmin Didot frères, fila et C ,r , rue Jacot». W- 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

O fortune, que de déceptions tu sèmes sur ton chemin l 
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QUATRIÈME ANNÉE.’ 


11 mai 1863. 
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25 centimes. J U U JL! IN AL LL LA LAiYLlLLL 30 «*“«■"** 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 80 CENTIMES. AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE I00ES LES PLUS ÉLÉGANTS ET OES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements {frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l #r de chaque mois ou du l' r de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à Mme Emmelîne RAYMOND. 

Et pour les iboueBents et récluMtioo» à 1. W. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

DÉPARTEMENTS (froii dt POStt COmprÜ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois moi*, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du l ar de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'on bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Dldot frères, fils et C*, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


Description de toilettes. — Modes, 
nique du mois. — Nouvelle : César de Vermont 
plication de la planche de patrons. — Le Saut du Ca 
valier. 


une maille simple 


1 brides 


Col au crochet 


On exécute ce col avec du fil 


de lin n° 100 : 


outre le des¬ 
sin principal, 
nous en pu¬ 
blions un au¬ 
tre , vu à la 
loupe, qui fa¬ 
cilitera l’exé¬ 


cution du cal. On fait d’abord les dessins 
épais (ronds et feuilles de trèfle), disposés 

sur deux rangs ; ceux de ces dessins placés 
près, de l'encolure diffèrent des autres seulement par le 
rond , qui est plus petit, fait en spirale avec des mailles 
simples , par conséquent compacte. On commence ces ronds 
par le milieu ; on fait 3 à 4 tours en spirale, en augmen¬ 
tant pour qu’ils soient bien plats; sans couper le fil, on 
fait ensuite 12 mailles en l’air, — * puis, passant la der- 


EXÈCUTION DU COL AU CROCHET (PLUS GRAND QUE NATURE). 


nière de ces mailles, on fait 6 mailles simples; — il reste 
5 des 12 mailles en l’air ; celles que l’oo vient de faire 
forment la nervure de la première feuille de c6té. On fait, 
dans la maille suivante, une maille-chaînette, ou passe le 


laquelle il reste 4 mailles jusqu’au rond ; 
dans les deux premières de ces mailles on 

fait une maille-chaînette ; la deuxième de 
ces mailles est celle d'où partent les trois feuilles ; on fait 
iû mailles en l’air pour commencer la deuxième feuille, 
puis on répète depuis*. 

Après la dernière maille, on fait 2 mailles simples sur 
les 2 mailles restées libres des 40 mailles en l’air, — une 
maille simple dans celle d’où postent les feuilles, — puis 
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lu mailles en l'air pour commencer la 
troisième feuille : quand celle-ci est 
terminée, on fait des mailles simples 
sur la tige, pour rejoindre le rond ; on 
fixe le fil, on le coupe. 

Pour les feuilles du second rang, 
on fait 2 ou 3 tours en spirale (pour 
que le rond ait un tour de moins que 
le précédent); on l'entoure avec des 
brides toujours séparées par une 
maille en l’air, — puis un tour de 
mailles simple- posées à cheval sur les 
mailles en Pair du tour précédent, puis on fait les trois 
feuilles semblables a celles qui viennent d’ôtre indiquées. 
Avant de réunir les dessins sur le fond à jours , on exé¬ 
cute la petite dentelle bordant le col ; on mesure la lon¬ 
gueur du bord extérieur du col, y compris les ondula¬ 
tions; on fait une chaînette suffisante, sür laquelle on 
revient ainsi qu’il suit : j •'» mailles simples^ —10 mailles 
en l’air; puis, revenant de gauc he a droite? en arrière, 
■*- une maille-chaînette dans la 3* des 5 mailles simples ; 
— revenant de droite à gauche, on couvre cette boucle 
avec des mailles simples serrées, posées <> c/irral ; on re¬ 
commence depuis f, en plaçant toujours la première 
des 5 mailles simples dans la dernière* des.» mai I h 
pies que Ton a faites précédemment. 

Après cette dentelle on fait le tour de cou ; on mesure 
la longueur nécessaire pour l’encolure , on fait une chai- 
nette ayant cette longueur ; —on fait ensuite un tour de 
mailles simples , — un tour composé de brides , toujours 
séparées par S mailles en l’air ; — encore un tour de mail¬ 
les simples, en piquant seulement dans le vide qui se 
trouve entre les brides. 

on prend un papier de couleur, on le double avec de 
la toile cirée ; sur le papier on trace les coutures du col, 
d’après notre dessin principal. On faufile la dentelle sur 
le contourd fistons, l’encolure & sa place, puis on dispose 
les feuilles comme l’indique notre dessin, et ou les fixe 
sur le papier par quelques points. 

On commence alors le fond à jours, que l’on exécute à 
l’aiguille avec le fil désigné pour 1<* travail au crochet; 
on fait ces joui s comme les roues avec lesquelles on orne 
les gros œillets dans la broderie ; ou fait par conséquent 
des festons espacés, sans serrer le fil, et on les entoure 
avec le fil avant de commencer un second rang, on peut, 
si on le préfère,exécuter ce fond au crochet; dans tous 
les cas, on pique en dessous, non au-dessus des feuilles, 
.pour ne point entamer leurs contours. 


Ciaruiture «le chapeaux. 

SOUTACHE ET CROCHET. 

Le travail dont bous allons nous occuper pourra avoir 
plusieurs destinations; il ornera un chapeau de paille ou 
de taffetas ; il formera un col sur les rnantelets d’été, ou 
môme sur les corsages montants ; et, enfin , il pourra être 
posé, l’automne prochain, sur un chapeau de velours. 

Le grand dessin représente un peu plus yuc la moitié de 
lapasse; le dessin rond est l’ornement placé sur le fond 
du chapeau ; celui-ci est représenté orné de la garniture 
complète, qui convient à fontes les pailles, blanche, Ha¬ 
vane ou grise. 

On commence la passe par la guirlande intérieure, faite 
au crochet avec de la soie noire de cordonnet très-grosse ; garniture 
chaque feuille est faite isolément de la façon suivante : dü chapeau. 

on fait une chaînette de 0 mailles, sur laquelle on re¬ 
vient en faisant 3 mailles-chaînettes, — puis une maille 
en l’air,— une maille-chaînette dans la maille où l’on a 
lait la dernière des 5 mailles-chalnettes : la maille en l'air forme la pointe de la 
feuille, et, sur cetle maille, on en lait 2 dans le tour suivant. 80? l'autre côté 
des c» mailles par lesquelles on a commencé le travail, on lait “ mailles-chalnettes, 
— une maille en l'air (formant l’autre pointe), — encore une maille-chaînette 
dans la dernière des 5 mailles qu’on vient de faire; on lait ensuite b mailles-chaî¬ 
nettes jusqu a la pointe, — une maille en l’air, — encore une maille-chaînette 
•dans la maille où l’on a placé la dernière des t> mailles-chalnettes; sur l'autre 
•côté 7 mailles-chalnettes, la dernière dans la dernière maille , — une maille en 
l’air, — encore une maillc-chuinelte dans la dernière maille, — puis 8 mailles- 
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FOND l)L T CHAPEAU 


Agrafe bu rrorhet. 

On exécute cette agrafe avec de la grosse soie noire de cor¬ 
donnet; elle servira pour vestes, manteaux et rnantelets. 

Chacune des moitiés de l’agrafe se compose de trois 
feuilles exécutées avec des mailles-chalnettes; on com¬ 
mence le travail par la grande feuille du milieu, en fai¬ 
sant une chaînette de 24 mailles, dont on réunit la der¬ 
nière à la première; dans chaque maille on fait une 
maille-chaînette ; dans la 12 e et dans la 24 e on tait 2 niai 
les séparées par une maille en l’air ; ces deux augmen¬ 
tations forment les deux pointes ; - celle de la 12 e maille 
est la pointe supérieure sur laquelle on ne travaille plus- 
L’augmentation se répète dans la 24« maille, et dans ena 
que tour on fait, dans la maille en l’air, 2 mailles séparée? 
par une maille en l’air. Après l’augmentation faite dans la 
24 e maille, on travaille sans retourner l’ouvrage, et H' 
piquant toujours le crochet dans le côté de derrière de? 
mailles du tour précédent. On fait ainsi une maille-chaî¬ 
nette dans chacune des 9 mailles suivantes ; — on te* 
tourne l’ouvrage; — on fait deux mailles en l’air, — une 
maille-chaînette dans la première de ces deux mailles eu 
l’air, pour former une petite pointe ; on continue en pi¬ 
quant sur le côté de devant de chaque maille jusqu à la 
maille du milieu, où l’on fait l’augmentation d-de&us 
indiquée. 


chaînettes, — une 
maille en l’air, —une 
maille-chainette (les 
deux dernières mail¬ 
les-chaînettes dans 
la dernière maille): 
— 9 mailles-chainet- 
tes, — une maille en 
l’air, — une maille- 
chainette dans la der¬ 
nière maille ; — ainsi 
de suite jusqu’à ce 
que la feuille ait la 
dimension indiquée 
par le dessin, et soit 
plus ou moins gran¬ 
de , selon la place 
qu’elle doit occuper. 
Le dernier tour est 
fait sans augmenta¬ 
tion cà la pointe ; le 
côté sur lequel on tra¬ 
vaille devient l’en¬ 
vers de la feuille. 

On calque le dessin 
sur du papier que 
l’on faufile sur un pa- 
. pier roide ; pour avoir 

chapeau avec la garnitüre. ce dessin entier, on 

calque d'abord la 
moitié que nous publions, on retourne le papier, on 
trace les contours présentés à l’envers; on calque encore 
cet envers, on le pose près de la première moitié. 

On coud d’abord les deux soutaches qui encadrent la 
guirlande intérieure, puis les feuilles et les tiges dont 
les bouts sont cousus en spirale. Les feuilles doivent être 
posées à l'endroit sur le papier ; on coud ensuite ensemble 
les rangs de soutache en les traversant avec de la soie 
noire très-fine, et l’on réunit de môme les feuilles avec 
les tiges et l’encadrement de soutache. On coud ensuite 
l’encadrement extérieur fait en soutache , et l’on met trois 
perles de jais à l’extrémité de chaque boucle de soutache; 
on place une perle de jais au milieu de chaque spirale 
dans la guirlande. 

On exécute de la môme façon le fond du chapeau ; le? 
feuilles de la fleur sont remplies, dans l'entrelacement àe 
la soutache, par un bouton léger en passementerie noire 
semblable à une perle; on peut remplacer ces boutons 
par un jour de dentelle, exécuté avec de la grosse soie; 
quatre perles sont posées au milieu de la fieur. 
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Après cette augmentation on îail, sur l'autre côté de la 
feuille, une maille-chalnette dans chaque maille,en lals- 
. lant libres Jusqu’à la pointe le môme nombre de mailles 
que dans le côté précédent; — on retourne l’ouvrage, 
on fait une petite pointe , ci-dessus décrite , et l’on tra¬ 
vaille en se dirigeant vers le point où l’on augmente. 
On continue de la môme façon tous, les tours suivants; 
on augmente à la môme place; — on recule la petite 
pointe de 2 mailles (vers l’augmentation) à chaque nou¬ 
veau tour. Lorsqu’il y a quatre petites pointes sur chaque 
côté, la feuille est terminée; le dernier tour s’arrête à 
la maille du milieu. 

Chacune des deux autres feuilles est 
faite de la même façon , mais la chaî¬ 
nette par laquelle on la commence ne 
se compose que de 20 mailles ; on aug¬ 
mente au premier tour dans la 10 ® et 
dans la20 e maille; on fait, sur chaque 
côté, trois petites pointes au lieu de qua¬ 
tre; en travaillant après la troisième et 
dernière petite pointe, on joint cette 
feuille à celle du milieu, en piquant le 
crochet dam f les deux feuilles à la fois sur 
un espace de 4 à 5 mailles. 

La boucle par laquelle on joint les deux parties de l’a 
grafe se commence après que l’on a joint les deux der¬ 
nières mailles appartenant à la grande et à la petite 
feuille. Cette boucle est faite avec des mailles en l’air 
doubles; il reste une maille sur le crochet; on pique ce¬ 
lui-ci dans le côté supérieur de la dernière maille, et l’on 
tire le brin à la fois au travers des 2 mailles qui se trou¬ 
vent sur le crochet ; on reprend, sur le crochet, la maille 
supérieure (celle de droite), et l’on tire le brin à la fois 
au travers des 2 mailles qui se trouvent sur le crochet. On 
continue toujours de la même façon , et l’on forme ainsi 
une très-forte chaînette, employée 
dans tous les travaux du genre de 
celui-ci pour boucles, traits d’u¬ 
nion, etc. Pour la boucle de cette 
agrafe on fait 40 à 45 mailles; la 
dernière est rattachée à l’agrafe. 

Le petit bouton de l’agrafe est 
fait à part , toujours en mailles- 
chaînettes. On fait une chaînette 
de 3 mailles , on réunit la dernière 
à la première, et l’on travaille en 
spirale pendant 5 à G tours, en 
augmentant sans cesse, jusqu’à ce 
qu’on ait formé un roml un peu 
bombé, ayant environ \ centimè¬ 
tre 1/2 de diamètre; alors on dimi¬ 
nue dans la proportion observée 
pour augmenter, jusqu’à ce que 
le rond soit fermé. L’envers de¬ 
vient Y endroit. Le bouton est cousu 
sur l'agrafe. 


Garniture de robes. 

Nous publions quatre garnitures 
en grandeur naturelle pour en 
faciliter 1 exécution. 

Le n° l est l une des garnitures, 
figurant sur la gravure de modes 
du présent numéro. On l'exécute 
avec deux morceaux de ruban ; 
pour les boucles supérieures et in¬ 
férieures , le ruban est plissé, et 
l’on fixe sur la robe chaque pli du 
ruban ; au milieu les deux bouts 
de ruban se croisent, ej l’on pose 
à chaque point de jonction, soit 
un carré de velours noir, soit un 
bouton de taffetas, de velours ou 
de passementerie. 

Le n° 2 est fait avec du ruban double-face ; notre mo¬ 
dèle est lilas d’un côté, à rayures blanches et lilas sur 
l’autre côté. On exécute la garniture avec deux bouts de 
ruban posés tantôt sur une face, tantôt sur l’autre ; le 
ruban double-face est assez cher; on peut exécuter cet 
ornement d’une façon plus économique, en cousant en¬ 


semble deux rubans différents, placés bien exactement 
l’un sur l’autre, ou bien encore la copier avec des mor¬ 
ceaux découpés de deux rubans différents, dont lajonction 
sera cachée sous le pli de chaque morceau. 

Le n° 3 se compose d’entre-deux en dentelle, et de ru¬ 
bans de velours ou de taffetas, pliés de distance en dls- 


bleu Mexico; le dernier volant est surmonté d’un gros 
liséré du même bleu, lin petit mantelet-chftle, pareil à la 
robe, est garni avec trois volants semblables à ceux de la 
jupe. Chapeau en grosse paille suisse, garni de rubans 
bleu Mexico; voilette en tulle blanc doublée de crêpe 
bleu. Col et manche en organdi à poignets brodés. Cette 
toilette convient à une jeune fille. 

Robe de taffetas d’été chiné lilas et blanc. Sur le bas de la 
jupe est posée une bande de taffetas lilas, formant une 
dent sur la couture de chaque lé; cette bande a 5 centi¬ 
mètres de hauteur à la place la plus étroite, elle s’élève 
graduellement jusqu’à une hauteur de 
15 centimètres; au-dessus se trouvent 
trois ruches chicorée en taffetas lilas : 
la première est posée sur le bord de la 
bande, les deux autres suivant les mê¬ 
mes ondulations à 5 centimètres de dis¬ 
tance les unes des autres. Corsage dé¬ 
colleté carrément avec pèlerine carrée, 
garnie de deux ruches. Écharpe-man- 
telet pareille à la robe, bordée de la 
même bande et de deux ruches chico¬ 
rée. Capote en tulle blanc doublé de 
lilas, avec fanchon de dentelle blanche 
nouée sur les brides et grappes de lilas, blanc et lilas. 
Col et manches à piquets brodés. 


tance pour former les arabesques très-fidèlement indi¬ 
quées par le dessin. 

Le n° 4 imite une guirlande de feuillage. On l exécute 
avec du ruban ayant un peu moins de 2 centimètres de 
largeur, plissé d’un seul côté à plis serrés; avec cette 
ruche en forme les feuilles allongées, dont les tiges et les 


GAENITUBE N* 1. 

nervures sont faites avec du ruban de velours noir très- 
étroit. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en poil de chèvre Havane jaune. Le bord de la jupe 
est garni avec cinq volants froncés, festonnés en laine 


MODES. 

Nous avous atteint cette époque de l’année où l’em¬ 
pire de la mode est régi par cette force aveugle que 
l’un des publicistes contemporains désignait par le mot 
an-archie, essayant ainsi de donner, à l’aide d’une or¬ 
thographe inédite, une physionomie nouvelle à cette 
chose aussi vieille que le monde. 

Oui, l’anarchie se produit dans 
les toilettes, durant cette saison 
hybride, qui n’est plus l’hiver, 
n’est pas encore l’été, et participe 
de l’un et de l’autre. Les chapeaux 
de velours se promènent en com¬ 
pagnie des pointes de dentelle, les 
fourrures sont abritées par les 
ombrelles. On grelotte avec un 
mantelet de taffetas noir, on 
étouffe sous un paletot ouaté, et 
l’on voit tout cela circuler pêle- 
mêle sur la voie publique. Mais 
aussi pourquoi le printemps avan- 
ce-t-il sur le calendrier? Pourquoi 
est-il arrivé avant l’heure pres¬ 
crite, et surtout pourquoi s’est-il 
permis de donner un démenti aux 
prédictions inquiétantes qui nous 
annonçaient le beau temps comme 
une exception, les jours froids et 
pluvieux comme devant être la 
règle de cette saison? On ne comp¬ 
tait pas sur le soleil, on n'avait 
préparé ni vêtements, ni chapeaux 
de demi-saison, et l’on s'est vu 
forcée tout à coup de recourir aux 
chapeaux de crin et aux pardes¬ 
sus de l’été dernier. 

Malgré leur nombre, malgré la 
diversité de leurs teintés, il faut 
bien avouer que les étoffes dites 
de fantaisie ne sont pas fort re¬ 
marquables cette année. Point de 
dessins nouveaux. — Des filets en ray ures, des filets en 
carreaux, cela devient bien monotone. Les couleurs Ha¬ 
vane, cheveux de la reine , sont charmantes sans doute, 
mais on ne peut se vouer à ces couleurs. Le gris se pré¬ 
sente tout uni, ou bien il nous offre des rayures noires, 
et blanches, qui rappellent trop fidèlement les jupons 
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d’hiver; on aurait l’air d’avoir oublié de mettre sa robe. 
J’adresserai ici une simple question aux fabricants : 
Pourquoi ne se sont-ils pas inspirés de l'immense variété 
de dessins que nous offrent les robes de foulard? Pour¬ 
quoi n’ont-ils pas préparé des étoffes à la fois légères 
et serrées, des tissus souples et résistants, dans le genre 
de ceux que l’on désigne par le terme de p oü de chèvre? 
Si ces tissus offraient de jolies dispositions, variées, in¬ 
génieuses, les femmes n’en seraient pas réduites à por¬ 
ter toutes à la fois les mêmes robes, et ne ressemble¬ 
raient pas au 
personnel d’une 
maison de cor¬ 
rection, revêtu 
d’un uniforme. 

Tout ce que 
j’ai dit jusqu’ici 
se confirme 
chaque jour da¬ 
vantage. Les 
talmas plus ou 
moins longs, les 
grands collets 
pareils aux ro¬ 
bes (dont nous 
avons publié le 
patron dans le 
numéro 18 de 
l’année 4862), 
les écharpes 
droites pour 
jeunes femmes 
et jeunes filles, 
les paletots plus 
ou moins longs, 
telles sont les 
confections de 
cet été ; elles 
n’excluent pas 
les châles, les 
bournous lé¬ 
gers, les talmas 
et les pointes en 
dentelle de lai¬ 
ne, blanche ou noire, et en dentelle de Chantilly. Les 
bournous en yak sont très-beaux ; on peut les demander 
chez M me Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathurins, 6, 
au prix de 450 fr. On y trouvera aussi une grande variété 
d’entre-deux nouveaux ; les plus larges sont employés 
non-seulement comme garnitures de robes, mais aussi 
pour former des bretelles et des ceintures à longs 
pans. 

La mode a accepté certaines nuances fort ardentes, 
comprises sous la dénomination de Vésuve. Tant qu’elles 
sont employées comme accessoires, je n’ai pas à en mé¬ 
dire; mais, lorsque je les rencontrerai à l’état de robes, 
je me permettrai d’en rire, tout en plaignant les femmes 
qui les arborent. J’ai rencontré une de ces robes, seule¬ 
ment une ; elle avait eu la témérité de se produire en plein 
boulevard; et tous les promeneurs lui composaient un 
cortège plus nombreux que flatteur. Les jupons nuance 
Vésuve me semblent tout aussi périlleux à porter; je leur 
préfère (et l’immense majorité des Parisiennes est du 
même avis) les jupons en alpaga blanc, garnis avec deux 
ou trois petits volants tuyautés, bordés de velours noir. 


Les chapeaux Marie Stuart, que les mauvais plaisants 
désignent par le terme de chapeaux à rigole , commen¬ 
cent à être adoptés par une minorité imposante. Lors¬ 
qu’ils sont garnis avec des fleurs, des rubans et des ru¬ 
ches savamment disposés, ils n’ont rien d’excentrique, 
et les femmes les plus raisonnables peuvent s’en accom¬ 
moder. C’est le premier avertissement donné aux cha¬ 
peaux trop élevés : si ceux-ci ne veulent pas le com¬ 
prendre et se modifier à temps, nous sommes menacées 
d’un excès contraire ; on portera bientôt des chapeaux 


camus, et l’on dira de leurs superbes prédécesseurs : o Ils 
étaient trop altiers, c’est ce qui les a perdus !» E. B. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

En ce moment Paris, près d’entrer dans la saison du 
repos, semble vouloir passer en revue toutes les distrac¬ 
tions soumises ordinairement à un ordre invariable, et 
se produisant à époque fixe. Il n’y a plus de règle, plus 
de plaisir spécial, dont le besoin se fasse sentir chez tous 
les Parisiens à la fois. Les réunions dansantes et les con¬ 
certs, les dîners et les promenades, les courses de Vin- 
cennes et celles du bois de Boulogne, les spectacles et 
les représentations organisées par les amateurs, mar¬ 
chent parallèlement, et ce pêle-mêle compose une saison 
plus occupée, plus brillante et plus fatigante que celle 
d’hiver. 

Autrefois certains plaisirs étaient la propriété particu¬ 
lière de certains individus; les courses étaient fashion - 
fiables, en ce sens qu’un public, relativement restreint, 
s’intéressait seul à leurs péripéties. Tout cola a bien 


changé, et l’on ne peut guère aller aux courses déduis 
que tout le monde y va; ce n’est point parce que \a 
compagnie est plus mêlée, c’est parce qu’elle est trop 
nombreuse, que l’on est réduit à s’abstenir de ce plaisir, 
assez négatif du reste. Paris ne peut plus contenir Pans, 
et, depuis que tous sont appelés, peu sont assis,caries 
lieux de réunion sont notoirement insuffisants. Ainsi les 
courses de Vincennes ont offert un spectacle lamen¬ 
table : dès que l’on quittait sa place, on la perdait, et, 
pour éviter cette extrémité désolante, on était forcé de 

se promener en 
donnant le bras 
à sa chake. le 
n’en parle que 
par ouï-dire, 
bien entendu, 
n’ayant pas as¬ 
sisté à ces cour¬ 
ses. Ce sont là 
deschoscsqu’on 
ne fait pas soi- 
mème; on les 
fait faire par 
autrui, car cha¬ 
cun compte, 
dans le cercle 
de ses relations, 
au moins l une 
de ces person¬ 
nes dont l’uni¬ 
que souci est 
d’être partout, 
pour avoir été 
partout. C’est 
une innocente 
ambition, qui 
est souvent pro¬ 
fitable à ceux 
qui ne sont pas 
doués du même 
besoin de loco¬ 
motion, et je 
me garderai 
bien d’en mé¬ 
dire, car elle me vient parfois en aide. 

Paris et Londres ont leurs courses de chevaux, l’Es¬ 
pagne a ses courses de taureaux. Les Autrichiens ont 
voulu à leur tour inaugurer un nouveau genre de cour¬ 
ses, et les habitants de Vérone ont joui d’un spectacle 
véritablement inconnu jusqu'ici: ils ont assisté à une 
course de chiens. Il s’agissait pour les coureurs de fran¬ 
chir un espace semé, non de fossés et de haies, mais de 
tentations revêtant la forme des comestibles les plus sé¬ 
duisants. La race canine s’en est tirée à son honneur. 
Envisageant le but, luttant vaillamment contre les ins¬ 
tincts qui les attiraient vers les jouissances matérielles, 
esclaves du devoir, jaloux de mériter l’approbation de 
leurs maîtres, les chiens ont passé fièrement devant les 
pièges qui leur étaient tendus. Quelques-uns, sans doute, 
se sont montrés moins sensibles aux conseils de l’hon¬ 
neur qu’aux incitations de la gourmandise, mais ils com¬ 
posaient une faible minorité. Est-ce bien à nous, faibles 
humains, qu’il appartient de leur jeter la pierre? Que ce 
grand exemple ne soit pas perdu pour nous; méditons-le 
sans cesse, souvenons-nous toujours avec humilité que, 



GARNITURE N° 3. 



garniture n° 4. 
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dans cette réunion canine, ceux qui ont succombé à la 
tentation formaient l'exception. Hélas! si les coureurs 
avaient eu l’honneur d’appartenir à une race qui se dit 
bien plus élevée, si surtout on avait eu le soin d’appro¬ 
prier la tentation aux goûts divers de l’humanité, n’est-il 
pas infiniment probable que l'exception se serait pro¬ 
duite en sens inverse? 

Au moment où j’écris ces lignes, on inaugure l’exposi¬ 
tion de peinture. Les décisions du jury d’admission ont 
soulevé, comme d’habitude, les reproches les plus vio¬ 
lents. Juge entre deux causes, l’Institut et l’Administra¬ 
tion des BeaUx-Arts, l’empereur a pris le sage parti de 
soumettre les débats au public, et de l’appeler à se pro¬ 
noncer sur la chose en litige. Il 
y aura une contre-exposition, et 
tous les peintres refusés peu 


vent regarder commme annu 


lée la sentence d’exclusion ; le 


meme toit qui abrite les ta 


bleaux acceptés protégera les ta 
bleaux refusés, et nul n’aura 


plus le droit de se plaindre. 


Nos lectrices connaissent 


elles 1 Athénée de la jeunesse 


Leur réponse est probablement 


négative ; car les meilleures 


institutions ne sont pas celles 


dont on parle le plus. L Athé 


nee de la jeunesse est un cours 


d’instruction complété pour les 


jeunes personnes; il est ins 


tallé quai Malaquais, n° 3; il a 


pour but d offrir aux jeunes 


filles une instruction solide et 


variée, sans les enlever à leur 


famille. D’excellents profes¬ 


seurs spéciaux sont attachés à 


cet enseignement, divisé en 


cours élémentaire, secondaire, supérieur; les sciences 
mathématiques, physiques et naturelles sont aussi en¬ 
seignées dans la mesure de l’utilité qu’elles peuvent 
offrir aux femmes au point de vue des arts et métiers, 
et même des usages ordinaires de la vie ; cette organi¬ 
sation donne par conséquent une bonne éducation et, 
de plus, la donne à bon marché. 

L’Athénée de la jeunesse a prêté récemment ses salons 
à une charmante matinée musicale et littéraire, donnée 
au profit de l’Adoption bretonne. C’est une femme, di • 
sons-le bien vite à l’honneur de notre sexe, c’est M ,ue Bra¬ 
bant de Montvert qui a fondé cette maison, dans laquelle 
les enfants pauvres trouvent l’abri qui les sauve des an¬ 


goisses de la misère, et l’instruction qui leur épargne 
les fautes et les crimes dus à l’ignorance. 

On remarquait à cette réunion la présence des dames 
patronnesseschargées de recueillir les cotisations : M me la 
princesse Léon (78, rue de l’Université) ; la comtesse de 
Chàtieaubourg (22, rue des Saints-Pères) ; Alcuire Camps 
(51, rue de Seine) ; la comtesse de Lambilly (25, rue 
Saint-Guillaume); M* e de l’Étang (rue Demours, aux 
Ternes). Nous recommandons cette œuvre à nos lec¬ 
trices ; elles en trouveront le prospectus aux adresses ci- 
dessus indiquées. 

Mais revenons à la séance. 

L’honorable président des professeurs de l’Athénée, 
M. J. Camps, a, dans un bril¬ 
lant discours, exposé les bien¬ 
faits de l’éducation maternelle, 
et a précisé le but des fonda¬ 
teurs de cette institution : ins¬ 
truire la femme, pour la pré¬ 
server des périls de la frivo¬ 
lité. 

M. Victor Bru ils a complété 
I la partie littéraire par un ex- 

/ cellent parallèle entre Corneille 

et Racine. M. Adolphe David, 
lauréat du Conservatoire, a fait 
preuve d’un talent remarqua¬ 
ble sur le piano ; M. Marius 
Laisné, professeur de lecture 
à haute voix, a dit les pro¬ 
phéties de Joad, avec un ac¬ 
compagnement d’orgue; M. Ar- 
chaimbaud a fait entendre plu¬ 
sieurs morceaux de chant ; 
d’autres artistes, M. Poëncet, 
violoniste, et M. Barthélemy 
de l’Opéra , ont été vivement 
applaudis. Enfin, M ,,e Olga de 
Villeneuve, jeune tragédienne. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de taffetas nuance tourterelle [gris jaunâtre). Le bas de la jupe est garni 
arec un volant tuyauté en taffetas noir, ayant environ 6 centimètres de hauteur, surmonté 
d*une garniture décrite ci-dessus (voir le n° S parmi les garnitures de robes ), composée 
d’entre-deux en dentelle blanche et de rubans de velours noir ; une garniture semblable 
est posée sur les manches, et figure une bcrthc sur le corsage montant. 


Robe en taffetas sultane (étoffe laine et sote y nuance icrue ). Le volant bordant la 
jupe a 20 centimètres de hauteur. La garniture qui surmonte le volant est Caitc avec du 
ruban violet et du velours noir. 

Les dessins représentant ces deux garnitures en grandeur naturelle se trouvent dans le 
présent numéro. 


a prêté à l’œuvre de l’Adoption bretonne le concours 
d’un talent déjà remarquable. 

Les théâtres continuent la brillante campagne de cet 
hiver ; la saison morte réduit ses proportions chaque an¬ 
née ; et, malgré le nombre croissant des salles de spec¬ 
tacle, le public ne trouve pas toujours à se caser. On 
a essayé , dans la salle actuelle de l’Opéra, le système 
d’éclairage et quelques-uns des ornements projetés pour 
la salle future; l’essai .a pleinement réussi, et l’on 
n’aura plus qu’à suivre absolument la voie tracée. Ce 
mois a été fécond", non en succès, mais en chutes ; non 
en débuts, mais en retraites. Les patriarches du théâ¬ 
tre, M. Samson à la Comédie-Française, M. Ferville, 
au Gymnase, ont fait leurs adieux au public. Avec 
M. Samson disparaît forcément une partie de l’excel¬ 


lent répertoire du Théâtre-Français. Ses rôles seront 
bien remplis par ses successeurs ; mais, quoi que fassent 
ceux-ci, quel que soit leur talent, ils ne peuvent nous 
restituer le marquis de la Seiglière, les rôles du réper¬ 
toire de Scribe, ni ceux des comédies classiques. Cette 
Finesse merveilleuse, cet esprit si alerte, cette élégance 
suprême, n’existent plus qu’à l’état de souvenir, et la 
mémoire de ceux qui ont admiré ce grand talent les 
condamne à d’amers regrets lorsqu’ils compareront le 
présent au passé. 

Le Théâtre-Lyrique est en bonne voie ; ses recettes 
atteignent chaque jour le maximum, soit que l’on repré¬ 
sente une œuvre moderne, soit que l’on y fasse revivre un 
opéra ancien. Sa direction a eu l’excellente idée d’offrir 
au public français la partition de Cosi fan tutte; mais 


cette bonne pensée a été contrariée par la malencon¬ 
treuse inspiration de substituer au libretto italien, ab¬ 
surde, une pièce de Shakespeare, non moins absurde, 
accommodée à la française. Cette musique italienne 
écrite par un Allemand, unie à une pièce anglaise dont 
le sujet navarrais a été remanié par des Français, com¬ 
pose un spectacle cosmopolite, mais essentiellement ex¬ 
travagant. Les puritains de la musique ont exprimé leur 
sainte indignation ; mais, tout en regrettant que l’on 
ait si malheureusement travesti cette adorable parti¬ 
tion, on doit, ce me semble, pardonner beaucoup à ceux 
qui font entendre de la musique de Mozart. O chefs des 
écoles modernes, esprits transcendants, musiciens pro¬ 
fond*, compositeurs qui déclamez contre l’injustice et 
1 ignorance du public, au lieu d’écrire ou de faire écrire 
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par vos amis que votre auditoire a tort de n'ètre pas 
ému , au lieu de lui démontrer mathématiquement 
qu’il doit être transporté d’enthousiasme, faites naître 
cet attendrissement qui se manifeste par des larmes si 
douces, etque Mozart provoque chez tous ceux qui écou¬ 
tent ses mélodies. Mais vous n’y réussirez pas : votre 
but diffère du sien, et votre route s’écarte par consé¬ 
quent de la voie qu'il a suivie. Mozart n’avait en vue 
ni les droits d’auteur ni les louanges décernées par les 
journaux; il n’avait pas choisi la musique comme une 
profession rapportant profit et renommée : il était la 
musique même , et avait été désigné par Dieu pour ser¬ 
vir de trait d’union entre le ciel et la terre. 

Plusieurs soirées intéressantes ont eu lieu au profit de 
la Société des amis de Venfance et de l'Œuvre de Saint- 
Joseph , institutions charitables qui ont pour but de re¬ 
cueillir et d’instruire les enfants. La première de ces 
soirées était remplie par un magnifique concert; quant 
à l’Œuvre de Saint-Joseph, elle a réalisé des recettes 
considérables, grâce aux tableaux vivants. Les représen¬ 
tations ont eu lieu dans le pittoresque hôtel de la ba¬ 
ronne de Mcyendorf, dont le principal salon a les propor¬ 
tions d’une nef de cathédrale. Le devant de la scène était, 
pour ainsi dire, voilé par une gaze noire fort légère , 
qui atténuait les contours des décors, et assimilait le 
tableau vivant à une peinture en grandeur naturelle. 

Le premier de ces tableaux représentait la Judith d’Ho¬ 
race Vernet; personnages: M“ e * Bartolony et la comtesse 
Stéphanie Tascher de la Pagerie ; costumes splendides fort 
exacts. 

Le second était la Toilette (TEsther ; le troisième, Be- 
becca à la fontaine , d’Horace Vernet, représenté par 
M®*® la marquise de Forbin-Janson et M. Bartolony; le 
quatrième, la Barque de Graziella, par M me la baronne 
Emile Tascher de la Pagerie et MM. Cottereau, de Bas- 
sano, Tamburini, Streckheisen et Gaston Alphen. 

Ce spectacle, entremêlé d’intermèdes musicaux, s’est 
répété pendant trois soirées consécutives, et a produit 
une recette de seize mille francs. 

Emmeline RAYMOND. 



CÉSAR DE VERMONT. 

(Noiivrlte espaçnole.1 
Suite. 

Pendant qu’elle la lui présentait, César chercha à sur¬ 
prendre un regard, et 11 fut satisfait. La jeune Espagnole 
le considéra un instant avec le plus grand calme. 

« Senora, » dit le jeune homme, « vous me rendez lâ 
un service dont, malheureusement, Je ne pourrai jamais 
vous remercier. Mais, si Je parviens à me sauver, j’écrirai 
à ma mère et à ma sœur pour leur recommander, que Je 
revienne ou non.de penser toujours, dans leurs prières, 
â dona Anna de Lomez, afin d’appeler sur elle les béné¬ 
dictions du ciel. » 

Sa voix était si émue, si pénétrante, que Espagnole 
tressaillit, comme si elle était gagnée par l’émotion du 
jeune homme. 

« Et pour me prouver, senora, » continua César, « que 
vous ne repoussez pas mes remercîments, que vous ne 
les considérez pas comme irrespectueux et déplacés, ten- 
dez-raoi votre main, je vous en prie. » 

11 y avait dans la voix du jeune homme quelque chose 
d’irrésistible, et qui remuait le cœur ; aussi dona Anna, 
comprenantque sa reconnaissance était légitime, et qu’elle 
avait devant elle un homme d’honneur, lui tendit la 
main. 

Ils demeurèrent ainsi pendant une seconde , se regar¬ 
dant réciproquement. Les yeux de l’Espagnole conser¬ 
vaient toujours leur expression sérieuse et triste ; ceux 
du jeune officier, au contraire, trahissaient, par leur 
éclat, la vive émotion de la reconnaissance. Il y avait 
quelque chose de tout particulier, et qu’on ne saurait 
peindre, dans ce muet regard, au milieu de circonstances 
si étranges. L’Espagnole sembla tressaillir un instant; 
César, en effet, crut sentir un frisson parcourir sa main, 
qu’elle retira presque aussitôt. 

« Je vous remercie , senora ! » dit César. « Si nous ne 
devons pas nous revoir, votre souvenir n’en vivra pas 
moins toujours dans mon cœur. 

— Si J’agis comme je le fais, c’est par affection pour 
celui auquel vous lessemblez,» dit alors l’Espagnole d’une 
voix à peine perceptible. 

Le son léger d’une sonnette, qui paraissait agitée avec 
précaution, troubla le silence de cette demeure. 

« Ce sont les serviteurs qui reviennent,» dit-elle rapi¬ 
dement. « Fermez votre porte en dedans ; je tâcherai d’é¬ 
loigner tout le monde. » 

Elle parut alors incliner la tête en signe d’adieu, et 
elle se rttira à la hâte. 


César la suivit des yeux Jusqu’à ce qu’elle eût disparu 
par une porte. Alors il entra dans la chambre que dona 
Anna lui avait ouverte. 11 ferma et verrouilla la porte, il 
retira soigneusement la clef de la serrure, et il s’assit 
sur un simple escabeau. L’image de l’Espagnole avait si 
vivement pris possession de son âme qu’il négligea 
d’examiner la chambre, pour se livrer tout entier à ses 
pensées. 

Il comprenait et prévoyait que cette apparition de dona 
Anna dans sa vie occuperait longtemps et profondément 
ses souvenirs. L’impression qu’elle avait faite sur lui, ja¬ 
mais aucune femme encore ne la lui avait fait éprouver. 
Il en avait beaucoup admiré, soit pour leur beauté, soit 
pour leur esprit ; aucune n’avait remué son cœur aussi 
fortement. U était évident pour lui que la situation sin¬ 
gulière dans laquelle il l’avait rencontrée n’y contribuait 
que fort peu. 

Non, indépendamment du service qu’elle lui rendait, 
elle était bien faite pour s’emparer de lui sans cela. Non, 
cette beauté qui commandait le respect, ce regard pro¬ 
fond, indice d’une riche nature, exerçaient trop d’empire 
sur son âme, sans qu’il eût besoin, pour relever les cou¬ 
leurs de cette image, d’avoir recours au sentiment de la 
reconnaissance. C’était comme une de ces apparitions que 
jamais il n’avait entrevues que dans les poétiques fantaisies 
du rêve. Lorsqu’il avait Jusque-là entendu des Jeunes 
gens parler de la première et vive impression produite 
sur eux par un regard de femme, il s’était pris souvent 
à douter de la vérité du tableau qu’on lui faisait, et à 
croire que l’on avait confondu les sensations de ce pre¬ 
mier moment avec d’autres plus tardives. Rien de pareil, 
en effet, ne lui était arrivé. Maintenant il éprouvait par 
lui-même cette émotion ; il s’assit alors, pensif et rêveur, 
pour réfléchir sur cette sensation particulière qui agitait 
son cœur. 

Mais il était soldat, et la situation dans laquelle il se 
trouvait présentait toujours de grands dangers. 

Aussi les voix de ceux qui passaient sous la fenêtre ne 
tardèrent pas à le rappeler à lui-même. 

« Allons, » se dit-il en étouffant un soupir, « oublions 
ce beau rêve! Je ne la reverrai Jamais; et, si Je la revois 
encore, la destinée nous séparera toujours! Pour le mo¬ 
ment il s’agit de songer à mon salut, et.de nouveaux 

combats, d’aqtres aventures, auront bientôt affaibli cette 
image. » 

Il se leva, sachant bien qu’il cherchait à se tromper lui- 
même sur la violence de l’impression qu’il ressentait, 
mais résolu cependant à ne songer, pour le moment, qu’à 
sa situation. D’abord il examina la chambre où il se trou¬ 
vait; d’après l’apparence, elle semblait être la demeure 
d’un intendant ou de quelque serviteur de haut rang, qui, 
sans doute, était absent. Quelques objets d’habillements 
étaient appendus dans une armoire. César pensa qu’ils 
pourraient peut-être lui être utiles. 11 s’approcha de la 
fenêtre, dont les carreaux inférieurs étaient recouverts de 
rideaux d’une simple étoffe verte. Il les écarta légèrement 
pour regarder dans la rue. Elle était large et passait entre 
des jardins; ce devait être une grande route. Des bour¬ 
geois et des paysans armés la parcouraient de temps en 
temps, en s’interpellant Joyeusement et parlant haut. 

Le jour commençait à baisser, le soleil couchant jetait 
de grandes ombres sur la partie des jardins que pouvait 
apercevoir le Jeune officier. Avant tout, il importait de 
savoir la direction qu’il faudrait prendre lorsque, pendant 
la nuit, il tenterait de retrouver le camp des Français. A 
cfct égard, il n’avait aucun motif pour se renseigner près do 
dona Anna. Il devait donc, de la fenêtre où il était, faire 
toutes ses observations, pour apprendre ce qu’il désirait 
savoir. Il prit dans l’armoire une large cape, grande cou¬ 
verture de laine comme celle que portent, au lieu de 
manteau, les Espagnols de classe inférieure, et un mou¬ 
choir de tête. Cela devait lui suffire pour son projet. Alors 
il s’assit à la fenêtre, et regarda par une petite ouverture 
du rideau, tout en écoutant attentivement pendant qu’il 
repassait dans son esprit les événements des dernières 
semaines qui venaient de s’écouler. 

Valence avait suivi l’exemple de toute l’Espagne, qui 
s’était levée contre Napoléon 1 er , lorsqu’il eut, à Bayonne, 
enlevé la couronne à Ferdinand Vil pour la donner à son 
frère Joseph Bonaparte. Le départ des jeunes princes es¬ 
pagnols pour l’étranger avait, au commencement de mai, 
occasionné dans {tadrid des scènes sanglantes, et, à la 
première nouvelle de cette expulsion, Valence était tom¬ 
bée dans une surexcitation violente. Un malheureux mar¬ 
chand d’oiseaux, en criant devant la cathédrale: «Vive 
Ferdinand VU ! A bas les Français ! » avait ainsi, pour ainsi 
dire, déclaré la guerre à Napoléon, et jeté dans la ville 
des brandons de discorde. En un instant, l’insurrection 
était devenue générale, et la garnison avait dû quitter la 
ville. En ce moment, en juin, toute l’Espagne était sou¬ 
levée ; partout des juntes s’étaient formées, qui, comp¬ 
tant sur leurs propres forces et sur le secours d’Arthur de 
Wellesley, qui fut plus tard le duc de Wellington, avaient 
déclaré aux Français une guerre à mort. 

Plusieurs causes avaient contribué à faire naître sou¬ 
dain ce soulèvement fanatique ; une des principales était 
la haine conçue contre le prince de la Paix, Godoy, qui 
avait imposé au pays de grands sacrifices en faveur de la 
politique napoléonienne, et en outre l’antipathie naturelle 
de l’Espagnol contre tout ce qui est étranger. L’orgueil 
espagnol, qui est devenu proverbial, avait été mis à une 
rude épreuve depuis Napoléon. L’Espagne, antipathique à 
tout ce qui est étranger, simplement à titre de chose étran¬ 
gère , pouvait-elle accueillir un souverain d’un autre 
pays, au moment où le faible Charles VI, avec l’odieux 
prince de la Paix, abandonnait la couronne et la puissance 
au jeune Ferdinand VU, vers lequel se portaient tous les 
regards, toutes les espérances? C’était trop demander, et 
Napoléon I er , lui-même, devait se repentir plus tard de sa 
détermination. Toutes les classes de la société se sentaient 


blessées en même temps, et ceux qui désiraient un refont 
vers le despotisme, et ceux qui espéraient obtenir de Fer¬ 
dinand VII un gouvernement libéral. Les riches et les pau¬ 
vres, qui avaient souffert des charges inévitables, occtt 
sionnées par les dernières guerres ; les puissants et les 
plus humbles, irrités de ce qu’un changement de cette 
importance fût amené par un étranger, sans que le peuple 
eût été consulté ; et enfin les nombreux enfants de la 
montagne, qui se réjouissaient à chaque combat, les mi- 
quelets , tous se soulevaient à l’envi contre l’étranger 
pour le repousser au-delà des Pyrénées, sauf, peut-être 
ensuite, à recommencer la guerre entre eux. Le moine 
fanatique, qui aurait voulu voir se relever le tribunal de 
l’inquisition, combattait auprès du fils de la montagne, 
partisan de la république ou de la constitution. Pour là 
première fois, le sentiment de la nationalité blessée en¬ 
trait en lutte avec le dominateur du monde. Le Tyroi 
suivit bientôt cet exemple, se soulevant contre des inno¬ 
vations étrangères, simplement parce qu’elles étaient 
étrangères. 

Le maréchal Moncey avait reçu l’ordre de s’emparer de 
nouveau de la place importante de Valence. Au début de 
l’insurrection, on croyait communément que l’on n’aurait 
pas beaucoup de peine à réduire une bande de bourgeois 
et de paysans. Moncey s’était porté énergiquement vers 
la ville, avec toute l’intrépidité française, à travers la 
Huerta, cette plaine charmante qui se déploie comme un 
grand jardin autour de Valence et s’étend jusqu’aux mon¬ 
tagnes, persuadé qu’il prendrait Valence à la première 
attaque. Mais, à la Puerta de Cuarto, il rencontra une ré¬ 
sistance sur laquelle il ne comptait pas. Les Espagnols, 
braves naturellement, invincibles lorsqu’ils combattent 
derrière une muraille, accueillirent les Français avec une 
détermination, avec un mépris de la mort dont un pre¬ 
mier assaut ne pouvait pas en effet triompher. En vain 
les régiments se succédèrent contre ces murs; les halles, 
les pierres et les boulets pleuvaient sur eux, et Moncey 
dut donner l’ordre de la retraite, pour réunir ses troupes 
affaiblies, afin de tenter avec Une nouvelle énergie un 
effort décisif, qui, on le sait, n’avait pas réussi. 

Les entretiens animés des Espagnols qui s’arrêtaient 
devant la maison, pour causer avec les domestiques reve¬ 
nus de la ville, ne laissaient à César aucun doute sur 
l’échec éprouvé par le maréchal Moncey devant Valence. 
Cependant les pertes des Français pouvaient ne pas être 
aussi importantes que le disaient les Espagnols, dans la 
Joie d’une victoire sur laquelle eux-mêmes n’osaient 
peut-être pas compter. Toutefois le seul fait d’un insuccès 
des armes françaises, malheureusement avéré, remplis¬ 
sait de tristesse le cœur du Jeune officier, dont la carrière 
militaire n’avait ééé Jusque-là qu’un long triomphe. A 
l’enthousiasme des Espagnols, il pouvait juger qu’ils com¬ 
prenaient toute l’importance de leur chance favorable. 

11 était démontré que ces redoutables guerriers français 
n’étaient point invincibles, et que, même des bourgeois, 
des paysans, lorsqu’ils étaient animés par la passion du 
patriotisme ou la soif de la vengeance, pourraient leur te¬ 
nir tête. S’ils avaient, à l’abri de leurs murs, repoussé 
l’ennemi, ils pourraient aussi bien, étant en plus grand 
nombre, le vaincre dans les montagnes et en rase cam¬ 
pagne. Lejeune Français, dont l’œil attentif avait observé 
de près le caractère espagnol, et reconnu depuis longtemps 
la force qui sommeillait chez ce peuple souvent maltraite 
et abaissé, prévoyait une lutte longue et acharnée, et il 
était trop bon soldat pour compter sur autre chose que 
sur la victoire définitive des armes françaises. Néanmoins 
la prévision de cette lutte le remplissait d’une espèce de 
tristesse. 11 devait convenir que son empereur, estimé par 
lui au-dessus de tout, s’était montré rigoureux et sévère 
à l’égard de l’Espagne; et qu’un peuple qui refuse un 
souverain étranger qu’on lui impose, même lorsqu’il pro¬ 
met des institutions libérales, est dans son droit. 

Les conversations et les interpellations des passants l’é¬ 
clairaient aussi sur la direction qu’il aurait à suivre pour 
exécuter sa fuite. 11 entendait nommer plusieurs endroits 
que les Français avaient occupés ; ils campaient à quel¬ 
ques milles de Valence. César, qui connaissait très-bien 
les environs de Valence, pouvait parfaitement s’orienter 
sur les crêtes des montagnes qui la dominaient dans le 
lointain, éclairées par le soleil couchant; il devait prendre 
sur la droite, s’il voulait rejoindre ses compagnons. 
Certes, il devait s’attendre à des difficultés nombreuses. 
Le principal obstacle se trouvait évidemment dans ces 
troupes-armées qui avaient pris possession des hauteur* 
de Valence, ainsi que César pouvait s’en convaincre par 
le bruit qu’il entendait. 

Dès que le soir arriva, la chambre devint toute sombre. 
Parfois César entendait des pas et des voix dans la maison ; 
mais ces bruits étaient comme étouffés aussitôt par res¬ 
pect pour la maîtresse de la maison, qui était malade, et 
dont l’appartement se trouvait probablement voisin delà 
rue, qui était encore fort animée. Il prit néanmoins toutes 
ses dispositions pour fuir; il boucla son ceinturon, mit son 
schako dans un mouchoir, afin de pouvoir le porter sous 
son bras comme un paquet, et il noua un madras de cou¬ 
leur autour de sa tête ; il déposa ensuite sur la table quel¬ 
ques pièces d’or, car il voulait au moins prouver son 
intention d’indemniser le propriétaire de la cape, et il 
s’approcha de la fenêtre. Il l’ouvrit avec précaution, et 
prêta l’oreille. Pour le moment tout était tranquille; les 
serviteurs qui, peu auparavant, s’entretenaient encore 
avec les passants revenus du combat, semblaient être 
rentrés dans la maison. Il ôta rapidement le verrou delà 
porte, et sortit par la fenêtre : en un bond il fut à terre; 
il s'enveloppa de la cape, et s’en alla à grands pas. 

Il s’éloigna ainsi, se dirigeant à la lueur des étoiles qui 
brillaient au fond d’un ciel bleu. De temps à autre il était 
interpellé, mais sa connaissance de la langue, qui s’éten¬ 
dait aux dialectes usités dans chaque province, le tirait 
de toutes les difficultés. Tantôt il se faisait passer pour un 
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paysan de la Huerta, qui rentrait dans sa famille, après 
avoir aidé à renvoyer chez eux ces maudits Gavachos ; 
tantôt il prétendait avoir un ordre pour un certain capi¬ 
taine Miguel, qui avait été envoyé pour surveiller les mou¬ 
vements des Gavachos, et il profitait de l’occasion pour 
s’informer de la position des Français. Rencontrait-il des 
paysans, il leur parlait un jargon du nord, et leur disait 
qu’il cherchait son maître, un hidalgo de la Navarre. 11 
réussissait ainsi suffisamment à tromper ceux qui l’inter¬ 
rogeaient, d’autant mieux que personne n’aurait pu sup¬ 
poser qu’un Français pût se trouver encore dans le voisi¬ 
nage de Valence. 

Après quelques heures de marche, il atteignit enfin une 
ferme, occupée par une forte troupe d’Espagnols, servant, 
pour ainsi dire, d’avant-poste. 11 se garda bien d’approcher 
de cette ferme, mais il monta sur un mur et chercha à 
s’orienter. 11 crut alors reconnaître les positions des Espa¬ 
gnols, et, au delà, plus en avant, les feux des Français. 
Il pouvait, il est vrai, se tromper dans son appréciation, 
car le terrain, couvert d’arbres et de buissons, entrecoupé 
de murs, rendait les observations plus difficiles. Mais il 
fallait tenter l’aventure, et son plan consistait à tourner, 
par un grand circuit, les lignes espagnoles pour se rappro¬ 
cher ensuite des Français. 

La chose était difficile, parce qu’il fallait quitter la 
grande route, et cheminer péniblement à travers champs. 
Le ciel s’était couvert ; il était si sombre que César était 
obligé de marcher à tâtons. Mais la certitude d’être dans 
le voisinage du camp français lui donnait de l’assu¬ 
rance, du calme et de la patience. Il lui fallut, parfois, 
traverser le lit de quelques petites rivières qui, en été, 
sont ordinairement à sec. Tout à coup, une voix rudo 
cria : « Qui vive? » et le bruit d’un fusil qu’on arme se fit 
entendre. 

< Un instant, l’ami » 1 répondit César; « tu ne voudrais 
pas loger une balle dans la tête d’un officier de hussards, 
qui a échappé à ces maudits Espagnols. 

— Halte-là I pas un pas de plus, » cria la même voix. 
< Les Espagnols sont des traîtres 1 Camarades, à moil 
Qu’on ne bouge pas, là-bas, ou je tire. 

— Je m’arrête, » répondit César, qui, pendant qu’il 
attendait, était vraisemblablement reconnu par la senti¬ 
nelle cachée derrière quelque buisson. « Je suis parbleu 
trop heureux d’entendre de nouveau la batterie d’un fusil 
français. » 

En une minute, une foule d’ombres circulaient autour 
de César. Le jeune officier, tout heureux d’avoir atteint 
son but, se réjouissait de penser que c’étaient les soldats 
des avant-postes qui l’entouraient, et qui ne l’examinaient 
que pour s’assurer si ce n’était pas un Espagnol, et s’il 
n’était pas accompagné de soldats. Sans attendre plus 
longtemps, il donna son nom et celui de son régiment ; il 
ôta la cape et le mouchoir qui lui enveloppait la tête, et 
il se laissa prendre tranquillement pour être conduit à 
l’officier de l’avant-poste, qui le connaissait, et qui lui 
apprit que les hussards avaient pris leurs cantonnements 
dans un petit village situé à un quart de lieue plus loin. 
César s’y rendit» après avoir pris le mot d’ordre. 

U était donc sauvé 1 Certes, en traversant les bivouacs 
de ses camarades, il comprenait toute l’importance de ce 
mot. Combien y en avait-il de sauvés, de cette poignée 
d’hommes qu’il commandait douze heures auparavant? 
Alfred de Beaufort vivait-il encore? il y comptait à peine; 
la poursuite avait été acharnée, et le danger bien grand. 

Le premier soldat qu’il rencontra était précisément un 
des hommes de son escadron ; de ceux qui, avec lui, 
avaient cherché à échapper à la poursuite des Espagnols. 
En reconnaissant l’officier, il poussa un cri de joie, et se 
hâta d’approcher pour s’assurer si ce n’était point son 
ombre qu’il voyait. 

« Ah ! quelle joie de vous revoir, mon lieutenant ! » 
cria-t-il. « Tout le monde vous croyait mort; et les malé¬ 
dictions, les imprécations de pleuvoir sur le colonel qui 
nous avait envoyés à cette maudite place. Vous auriez dû 
les entendre. 11 s’en est peu fallu même que l’escadron 
ne fût désarmé, à cause de son insubordination. Le lieu¬ 
tenant Beaufort a reçu un coup de feu dans le bras gau¬ 
che ; il est couché là-bas dans cette maison ; tous les offi¬ 
ciers y sont aussi. Entrez-y, et vous serez témoin de leur 
joie. Moi, J’ai un ordre pour le major Duval, et il faut que 
je m’en aille. » 

César entra dans la maison indiquée; les portes étaient 
ouvertes. Le feu flambait dans une grande cuisine, salle 
de réunion dans toutes les maisons de bourgeois ou de 
paysans de l’Espagne. Un grand nombre d’officiers étaient 
assis ou couchés à l’entour. César s’approcha d’eux sans 
être remarqué. La conversation roulait naturellement sur 
l’attaque qui avait été repoussée. Comme il n’y avait là 
aucun officier de haut grade, on attaquait assez fortement 
les dispositions du maréchal et des officiers supérieurs. 
Quelques-uns défendaient le maréchal, qui avait sans doute 
été mal renseigné, et qui ne pouvait pas s’attendre à une 
pareille résistance. La principale faute, en ce qui concer¬ 
nait les pertes isolées, était attribuée aux mesures prises 
par quelques chefs de corps, qui avaient voulu agir de 
leur propre mouvement, et le blâme le plus sévère était 
surtout pour le colonel du régiment de hussards. 

«Treize hommes échappés sur cinquante! » dit alors 
une voix dans un coin ; et César reconnut aussitôt son 
ami Alfred, qui, enveloppé dans son manteau, était 
étendu sur le plancher. « C’est une honte ! Vermont 
avait bien raison ; c’était comme une chasse en battue , 
on tirait sur nous comme sur des lièvres. Pauvre Ver- 
raontl le colonel l’a aussi sur la conscience, celui-là. Ma 
loi! c’était bien le meilleur camarade de la terre, et Je 
regretterai toute ma vie de l’avoir ainsi laissé au milieu 
de ce peuple de paysans ! Mais comment faire? il fallait 
bien songer un peu à sa misérable existence. 

— Bravo! Beaufort, * dit César, dont la gaieté insouciante 
était revenue ; « bravo l » dit - ii, en donnant à sa voix 


quelque chose de caverneux : « il m’est agréable, dans 
l’autre monde, de t’entendre parler ainsi. » 

Tout le monde se leva en sursaut. César était tout pâle 
des émotions et des fatigues de la journée et de la nuit, 
et chacun le prit d’abord pour un véritable spectre. 
Mais bientôt éclata sur tous les visages une joie indicible, 
et le revenant se vit pressé et embrassé par tout le monde, 
car le jeune officier était connu et aimé comme le meil¬ 
leur camarade. Alfred de Beaufort, agité par la fièvre 
que lui causait sa blessure , serra longtemps la main de 
son ami dans la sienne. César fut naturellement invité à 
raconter comment il avait été sauvé. 

« Par un miracle et par un ange , » se borna-t-il à dire 
avec hésitation , car il éprouvait une certaine contrainte 
à parler de dona Anna. « Mais laissons cela, je vous le 
raconterai une autre fois; pour le moment, qu’il vous 
suffise de savoir que me voici de retour ; Je suis fatigué, Je 
meurs de faim et de soif, et Je voudrais bien qu’on me 
servît quelque chose. » 

On lui donna ce qu’il y avait, et on lui parla de la 
malheureuse affaire de Valence. La conversation devint 
bientôt fort animée, et l’on se remit à parler des disposi¬ 
tions prises par les chefs de corps. César, restauré et ra¬ 
fraîchi , ne dissimulait pas son sentiment au milieu de 
cette réunion d’amis. Peut-être parlait-il même le plus 
franchement de tous. La perte de tant de braves hussards, 
une perte telle que l’escadron n’en avait jamais essuyé de 
pareille dans le plus violent combat, après la victoire la 
plus chèrement achetée, l’exaspérait au dernier point. 

« Avec cinquante hommes, » s’écria-t-il, «je me serais 
fait fort de battre en rase campagne une centaine de ces 
Espagnols, quoique je ne les méprise pas; et, aujour¬ 
d’hui, il nous a fallu fuir sans pouvoir nous venger; mais, 
si l’occasion s’en présente, Je compte bien faire payer 
cher l’affaire de Valence à ces campagnards et à ces mi- 
quelets. 

— Et l’occasion ne nous manquera pas, lieutenant, » 
dit une voix grave , que tous reconnurent aussitôt pour 
celle du colonel. Les officiers, devenus muets, se levèrent, 
et le colonel pénétra au milieu du cercle. Il était fort pos¬ 
sible qu’il eût entendu une partie de l’entretien sans être 
aperçu, comme cela était arrivé pour César de Vermont. 
Son visage, en effet, était grave et sévère. 

« On vous a cru perdu, lieutenant, » dit-il, « et Je me 
réjouis d’autant plus de vous voir conservé à l’année. 
L’ordre que j’avais donné pour vous faire revenir arriva 
quelques minutes trop tard. L’ordonnance rencontra les 
hussards déjà en retraite. Il y a eu des fautes commises 
aujourd’hui, chacun le sait, et personne ne les déplore 
plus que. celui sur qui pèse la responsabilité. Mais elles 
doivent surtout être attribuées à notre dédain pour les 
ennemis. Nous saurons désormais réfléchir. En effet, je 
supposais qu’une poignée de Français, placés de chaque 
côté, suffirait pour empêcher les paysans d’attaquer. Je 
reconnais mon erreur, je ne peux pas faire plus. Je ve¬ 
nais, Messieurs, vous prévenir que ce matin , probable¬ 
ment, nous nous retirerons encore un peu plus loin. Une 
attaque sur la ville , qui est beaucoup plus fortifiée que 
nous ne le pensions, coûterait plus d’hommes qu’on n’en 
doit sacrifier. Nous prendrons une position qui assurera 
notre jonction avec les autres corps , et nous permettra, 
je l’espère, de réparer notre échec. 11 s’agit, en effet, de 
maintenir la voie ouverte avec Madrid, et d’empêcher que 
l’insurrection ne se porte dans les montagnes qui nous 
séparent de la Castille. Le maréchal espère que le voisinage 
de quelques bataillons d’infanterie et de quelques esca¬ 
drons suffira pour tenir en repos les alentours de Chiva, et 
pour protéger les communications avec Cuença et la Man¬ 
che. Les Espagnols réunis dans Valence doivent y être 
enfermés, s’il est possible , pour ne pas mettre en révolu¬ 
tion les habitahts des montagnes. Dans ce cas, il y a lieu 
d’espérer que la route à travers la Sierra de Chiva demeu¬ 
rera libre pour nous : la tâche n’est pas facile ; elle exige, 
non-seulement de braves soldats, mais encore des officiers 
prudents. En effet, plusieurs petits détachements devront 
se porter en avant dans la montagne, pour tenir en respect 
quelques localités isolées. C’est moi qui dois commander 
l’expédition, et je compte établir mes quartiers dans 
Chiva. Probablement nous nous mettrons en route aujour¬ 
d’hui dans la matinée. C’est ce dont je voulais vous infor¬ 
mer; pendant la route je vous ferai de plus amples com¬ 
munications. Il y a peut-être parmi vous, messieurs, quel¬ 
qu’un qui connaît bien la sierra de Chiva? Je voudrais 
m’entretenir avec lui. » 

Un officier, qui déjà, quelques années auparavant, avait 
fait, de Valence, de fréquentes excursions dans les mon¬ 
tagnes environnantes, s’offrit au colonel. Celui-ci s’in¬ 
forma alors de la nature du pays et des familles notables 
qui l’habitaient; car les détachements de hussards devaient 
y prendre leurs quartiers, afin d’empêcher la communica¬ 
tion de ces familles avec l’insurrection. L’officier nomma 
quelques endroits et quelques familles dont le colonel prit 
bonne note. 

« Plus profondément dans la montagne, » ajouta l’offi¬ 
cier, «à l’extrémité du défilé d’Andiga, et vers le som¬ 
met de la chaîne, dans le voisinage de Casoletta et du 
cercle de Santa-Maria, se trouve encore un petit village 
dans lequel habite la famille Lomez, une des plus in¬ 
fluentes de la montagne, non par sa fortune, mais par 
son ancienneté et le rôle important que quelques-uns 
de ses membres ont joué dans Hiistoire de ce pays. Je 
ne sais pas précisément si don Lomez vit encore, mais je 
me souviens qu’il avait un fils, et je ne doute pas qu’ils ne 
soient dévoués aux Bourbons, et qu’ils n’aient participé à 
la dernière insurrection. Dans ce cas, un détachement 
pourrait être dirigé sur Oliente ; c’est le nom du village. 
A la vérité, il est très-éloigné , et le chemin passe par le 
barr&nco (défilé) d’Andiga, dans lequel un petit détache¬ 
ment pourrait être facilement détruit. 

— Si le colonel l’ordonne, Je pourrais prendre le com¬ 


mandement de ce détachement, » dit alors César, qui 
avait écouté avec une grande attention. 

« Vous, monsieur de Vermont? » dit le colonel, « mais 
vous avez déjà couru aujourd’hui de grands dangers; 
cependant, si vous le désirez, nous en causerons en 
marche. Reposez-vous maintenant. Messieurs, dans 
quelques heures il faudra être prêts à se mettre en route. » 

Lorsque le colonel fut parti, on demanda à César pour¬ 
quoi il avait réclamé encore un poste dangereux, et pour¬ 
quoi il n’avait pas cette fois laissé à un autre l’honneur 
et le péril. Il répondit, en riant, qu’il désirait faire con¬ 
naissance avec la montagne. Puis, s’enveloppant dans sa 
couverture, il s'étendit à terre. 

Pendant quelques minutes l’image de dona Anna de 
Lomez flotta dans sa rêverie , et il se rappela ces paroles : 
« Je fais cela pour l’amour de celui auquel vous ressem¬ 
blez! » Qui pouvait être celui-là? Était-ce un frère , un 
ami, un fiancé? César s’endormit bientôt sur cette 
énigme. 

II. 

DONA CH1MÉNE. 

Le lendemain de l'attaque de Valence, vers le milieu 
du jour, la petite expédition se mit en marche sur la route 
de Chiva, à travers la plantureuse Huerta. On aurait pu 
se croire en pleine paix. Les nombreux clochers de Valence 
resplendissaient au soleil ; on voyait, au milieu des champs 
de la Huerta, les paysans occupés de leurs travaux, en 
manches de chemise, avec leur culotte courte et leur 
mouchoir bariolé autour de la tête, comme s’il n’était 
rien arrivé. Probablement la cape bleue étendue à terre 
cachait sous ses plis un fusil ou un trabuco ; mais tous 
ces hommes aux cheveux noirs, au teint bronzé, presque 
comme des Arabes, semblaient ne songer qu’à leurs oc¬ 
cupations rustiques. On entendait gémir la roue qui sert 
à puiser dans le sol l’eau fertilisante, si rare dans le sud 
de l’Espagne. Près des écluses qui retiennent les eaux 
pour les répandre ensuite dans la campagne, se tenaient 
des gardiens vigilants, pour que personne ne prit trop de 
ce précieux liquide. Plus loin se déployaient des champs 
de blé dont les épis dépassaient la hauteur d’un homme, 
image trompeuse des bienfaits de la paix, tandis que dans 
le lointain se faisait entendre le bruit des cloches de Va¬ 
lence. Était-ce donc là un pays en révolution? Oui, certes, 
et les Français ne le savaient que trop ! Sans cela on 
n’eût pas placé en avant de l’expédition, et le long des 
colonnes serrées, des chasseurs qui, le fusil au bras, sur¬ 
veillaient de tous côtés les paysans pour faire feu au 
moindre mouvement suspect Et néanmoins de temps à 
autre une lueur soudaine brillait au-dessus d’un champ 
de riz ou derrière une haie de gigantesques roseaux 
d’Espagne ; un coup de feu se faisait entendre, accompa¬ 
gné d’une légère fumée qui s’élevait dans l’air, et un of¬ 
ficier français tombait atteint mortellement ou ôaqge- 
reusement blessé. Le colonel donna l’ordre d’accélérer la 
marche afin de gagner promptement les hauteurs. L’in¬ 
fanterie prit alors le pas de course, et, au bout d’une demi- 
heure, la Huerta, avec les ceintures d’oliviers et de carou¬ 
biers qui l’entourent, était franchie, et la route, traver¬ 
sant des hauteurs arides où apparaissait seulement çà 
et là le vert feuillage de quelques vignes, s’enfonçait 
dans la sierra de Chiva. 

Lorsqu’on eut atteint un endroit moins favorable au 
feu caché des carabines ennemies, on fit halte. Le soleil 
flamboyait alors sur les rochers: aussi les gourdes et 
les bidons circulèrent bientôt de main en main. César 
de Vermont, monté sur une éminence au milieu de 
son escadron , fumait une cigarette, et plongeait son 
regard sur la plaine splendide qui avoisine Valence. De 
ce point, situé déjà à plus de quatre cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer, l’œil embrassait un des plus beaux 
panoramas que la nature puisse déployer. 

Derrière la ceinture des oliviers et des caroubiers, appa¬ 
raissait le dôme de verdure si varié de la Huerta, avec 
ses mûriers, ses figuiers, ses amandiers ; au milieu de 
bosquets de myrtes et de rosiers, et de riches plantations 
de cactus, çà et là s’étendaient les rizières et les champs 
de blé et de mais, traversés à l’infini par des canaux 
et des fossés bordés de véritables murailles de grands 
roseaux, que surmontaient les sombres cyprès, les 
pins à la cime en couronne et les palmiers élancés. 
De cet océan de verdure se détachaient les murs blancs 
des maisons de campagne, cachées pour la plupart 
dans le feuillage des mûriers, ainsi que les cabanes des 
paysans, avec leur toit de paille et leur simple croix sur le 
pignon. Derrière cette campagne variée apparaisait Va¬ 
lence, aux nombreuses églises, aux maisons semblables à 
des châteaux, et derrière Valence, la mer; sur la droite 
la sierra de Cullera avec ses arêtes découpées; sur la 
gauche les montagnes de Murviedro et de Ségorbie ; le 
tout resplendissant de soleil, parfumé des senteurs de la 
Huerta, et encadré dans les contours vaporeux des 
montagnes qui bordent l’horizon. C’est bien avec rai¬ 
son que l’on a nommé le jardin de l’Espagne ce lieu 
déjà célèbre avant le Cid, qui y combattit le Maure Mira- 
molin. 

César regardait cette admirable vue et en jouissait avec 
le plaisir tranquille d’un paisible observateur; seulement 
les couleurs espagnoles, que l’on apercevait flottant sur les 
créneaux de Valence, auraient rappelé, à celui qui pou¬ 
vait les reconnaître, le malheur de la journée précédente. 
Mais César ne les voyait pas, ou ne voulait pas les voir. 
Il s’était habitué à profiter en conscience des épisodes 
agréables de sa vie militaire et de tout ce que sa carrière 
lui offrait de bon dans certains moments; il savait ou* 
blier à l’occasion qu’il était soldat, pour admirer en sim¬ 
ple touriste les beautés d’un pays, au lieu de les étudier 
au point de vue de la stratégie. Si tout à coup l’heure 
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du combat venait à sonner, le soldat reparaissait en lui, 
et il l’était alors complètement. Il ne pouvait pas, en pays 
ennemi trouver la véritable paix de la patrie; il le savait 
fort bien : aussi ne la cherchait-il pas, et se bornait-il à 
jouir des quelques heures de véritable satisfaction que 
présente parfois la carrière des armes. 

Mais bientôt sonna le signal du départ, et Ton chemina 
tantôt sur des hauteurs, tantôt à travers de riches val¬ 
lées coupées par des haies épaisses de myrtes et par des 
bosquets de grenadiers et de mûriers sauvages. Devant 
les troupes se dressaient les cimes bleuâtres aux contours 
arrondis de Chiva et de Sabrillas. Dans les villages et les 
habitations, on rencontrait peu de monde; les femmes et 
les enfants se cachaient avec effroi dans le fond de leurs 
demeures; on n’apercevait presque pas de jeunes gens; ils 
étaient à Valence ou dans la montagne. 

Au milieu d’une large vallée dominée par un château, 
les troupes fatiguées trouvèrent enfin Chiva, assez tard 
dans l’après-midi. La ville semblait jouir de la paix la 
plus profonde. Les habitants accueillirent les Français 
sans émotion, avec la dignité espagnole; ils semblaient 
ne rien savoir de l’affaire de Valence, ou du moins ils fai¬ 
saient semblant de l’ignorer. Le petit corps d’expédition 
prit ses dispositions pour passer la nuit dans Chiva; car 
le lendemain il devait se partager sur les points les plus 
importants de la sierra. 

A la pointe du jour l’escadron de hussards se trouvait 
réuni sur la place de Chiva, et le colonel lui communi¬ 
quait ses instructions. Il recommanda aux officiers d’être 
prudents et fermes, mais sans dureté; d’éviter avec soin 
tout ce qui pourrait surexciter les Espagnols, sans cepen¬ 
dant se montrer faibles. Ils devaient, partout où ils se¬ 
raient établis, faire publier immédiatement un ordre du 
jour, pour déclarer responsable de la mort d’un seul 
Français la population tout entière de l’endroit. D’un 
autre côté, ils devaient agir avec douceur, paraître ne 
point attacher une grande importance à l’affaire de Va¬ 
lence, et faire comprendre aux Espagnols que sous peu 
de temps l’Empereur lui - même* viendrait avec cent 
mille hommes en Espagne, soit pour appuyer le pouvoir 
de son frère, soit pour établir un autre gouvernement, 
s’il reconnaissait fondée la protestation des Espagnols. 
Autant que possible, les chefs de détachements devaient 
demeurer en communication les uns avec les autres. 

11 s’entretint alors avec quelques officiers, en particulier 
et notamment avec César. 

« Votre poste, » lui dit-il, a est le plus exposé; mais j’ai 
foi en votre prudence, et aussi en votre bienveillance, 
qui ne manquera pas de faire impression. Je désire tou¬ 
tefois, et j’ordonne au besoin, que vous reveniez aussitôt 
que votre position â Oliente np vous semblera plus com¬ 
plètement sûre. Personne ne verra là une marque de fai¬ 
blesse , mais une mesure commandée par une pru¬ 
dence nécessaire. Soyez sur vos gardes l On m’a dit ici, 
dans Chiva, que le jeune Victorien de Lomez était un des 
plus ardents adversaires de la France. » 

Après quelques pourparlers, après les serremen ts -de 
mains et les adieux d’usage, César de Vermont s’élança 
au galop à la tête des vingt-cinq hussards placés sous ses 
ordres, et il pénétra dans la montagne. Le trompette qui 
l’accompagnait sonna les fanfares les plus joyeuses, qui 
s’en allèrent de tous côtés, dans les rochers, réveiller les 
échos. 

« Et maintenant, camarades, » cria César, « plus de 
souci. Il est possible que pas un de nous ne revienne du 
fond de ces sombres ravins ; gardons du moins notre gaieté 
autant que nous le pourrons. » 

La marche de la petite troupe fut très-agréable , et rien 
ne vint la troubler. Elle traversa successivement des prai¬ 
ries et des montagnes arides , franchissant des ravins, et 
passant tour à tour dans le lit des torrents déjà desséchés, 
et sous des bosquets d’oliviers. Lorsque la chaleur, au 
milieu de ces rochers dénudés, fut devenue par trop 
forte, César fit faire halte, et l’on se remit en 
route seulement vers les dernières heures 
de l’après-midi. Dans les rares villages qu’il 
rencontrait, l’officier s’informait de la route. 

Partout on l’accueillait avec réserve ; mais 
les allures sympathiques de César, sa con¬ 
naissance de la langue, triomphaient le 
plus souvent du mauvais vouloir des habi¬ 
tants de la montagne. On lui donnait des 
renseignements, on désignait même aux 
soldats les endroits où se trouvaient des 
sources. Enfin ils atteignirent le défilé d’An- 
diga, vallée étroite dont les côtés à pic se 
resserrent souvent comme dans les ravins. 

César, qui admirait les beautés pittoresques 
de cette vallée, mais qui les examinait aussi 
en soldat, se disait qu’il ne serait pas facile 
de sortir de cette gorge si une petite troupe 
d’Espagnols, postée sur la montagne, voulait 
s’y opposer. Mais il s’était trouvé dans de 
plus fâcheuses positions, et il rassurait ses 
hussards, qui lui communiquaient parfois 
leurs réflexions. 


{La suite au prochain numéro.) 


N os 9 et 10. Col et manchette ; point russe exécuté en 
fine soie noire de cordonnet, sur toile. 

N°* il et 12. Col et manchette au feston, sur mous¬ 
seline. 

N°* 13 et 14. Col et manchette; ils s’exécutent sur deux 
mousselines i les médaillons restent doubles; on découpe 
l’une des mousselines en dehors de ces médaillons. 

N® 15. Entre-deux; point de minute et point de poste. 

N°* 16 et 17. Petites garnitures; feston et broderie an¬ 
glaise. 

N* 18. Couronne de fantaisie. 

19, 20, 21. Initiales, A. P. — S. L. A. E. entrela¬ 
cées. Alphabet; plumetis et feston. 

VERSO. 

N° 1. Grande nappe d’autel; application sur tulle, ou 
broderie au passé sur tulle. 

N. 2. Petite nappe d’autel, ou volant. 

S’adresser à M. Simart, rue Rambuteau, 64, pour les 
fournitures des travaux de broderie, tapisserie, etc. 


Explication de la CHarade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Pinson. 



Y — 

iV° 20,656, à Bagnères . Un dessin de prie-Dieu a été publié dans le 
n* 66 de Tannée 1861 ; nous en publierons un autre, mais non immé¬ 
diatement. — M Mt de Sl-V ..., Neuville. Je suis heureuse de donner 
raison à madame votre mère. L’écharpe est redevenue & la mode, sur¬ 
tout pour les jeunes filles, et celle que vous me décrives peut être portée 

en toute sécurité. Merci mille fois, i toutes deux, pour cette lettre._ 

Anvers. L’hygiène commande ce soin, sans lequel on ne peut plus 
broyer et par conséquent digérer les aliments. Je ne connais pas les 
dentistes de Bruxelles; à Paris, chez M. le docteur Ilénoque, rue Saint- 
Honoré, 253. — Cèleslinc. S’adresser i M-« Aubert, rue Neuve-des- 
Mathurins, 6, pour le chapeau de bon goût à prix modéré . — Elise, 
à Mulhouse . Je suis bien reconnaissante pour cette excellente lettre. La 
demande qu’elle contient aurait dû être foite plus tôt pour arriver à 
temps. — Sur une table de laque. Oh! oh 1 Je pourrais me renfermer 
dans les jimites posées par l’avis contenu dans le n“15; ces questions 
n*ont aucun rapport avec les attributions du journal. Quant aux pre¬ 
mières hypothèses, il faut les fusionner ; en se disant que la personne en 
question est encore assez près de la Jeunesse poür la Juger, assez près de 
la maturité pour avoir acquis de l’expérience, on approchera de la vé¬ 
rité. On fait fausse route dans la dernière question. Réclamation isolée , 
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Explication de la planche de patrons. 

RECTO. 

N° 1. Fond de bonnet, dit à la paysanne (plumetis). 

N° 2. Coin de mouchoir; plumetis, festons et entre¬ 
deux de Valenciennes. 

N° 3. Mouchoir au feston. 

N° 4. Garniture; plumetis et feston. 

N°* 5 et 6. Col et manchette au plumetis, sur toile. 

N°» 7 et 8. Col et manchette au plumetis. sur mous¬ 
seline. 
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par conséquent (je regrette cette conséquence) ans valeur aux $euifc 
l’administration en ce qui concerne les gravures, l’article heMonahjfe, 
qui ne pourrait trouver place qn’k la condition de sacrifier des travaux 
et enfin l’institutrice. — En vue de mon Jardin. Envoyer * M M ktiuux 
la mesure du tour de la tète; lui indiquer la couleur êk cheveux, celle 

des yeux et Tige.k peu près ; de 25 à 60 francs. — L. B., chiffre et 

couronne en notr. Le deuil de belle-sœur se porte tfoh mois; i\ 
sévère pendant quarante Jours, au bout de ce temps on peut porter la 
soie et les dentelles, les nuances lilas dans le dernier mois. Les paletots, 
soit différents, soit pareils 6 la robe, sont généralement adoptés pou 
petites filles ; trouve et trouvera des descriptions de toilettes dans chaque 
numéro. — Victorim G. Le patron en question a été publié cet automne. 
J’ai déjà dit, bien souvent, que Ton portait des talmas en dentelle de 
laine ; on en trouve chez M MC Aubert, modiste, rue Neuve-des-Maita- 
rins, 6, et an magasin du Louvre, rue de RivoU. Le prix est soumis & h 
finesse de la dentelle. — Une importune, lies robes en toile d’Irlande, 
des magasins du Louvre, ne sont pas faites; on les vend en pièce. Point 
de gilet pour la position en question; une veste un peu longue, non 
ajustée, fermée par devant. — A’* 22,265, M u# Amélie de V... Le prix 
dépend de la longueur: il faut, par conséquent, s’adresser directement 
à M. Croisât, rue Richelieu, 76. J’espère qu’on tiendra la promesse de 
venir me voir le mardi à S heures 1/2. — En fixant l'èloHe polaire. 
Mille regrets ; c’est impossible. — Comtesse de L. Les petits garçons 
d’un an portent indifféremment. soit la Jupe avec veste, soit la robe 1 
corsage décolleté. 

12,035, d Boulogne. Merci, Madame, pour cette lettre cortialc. 
Quant à la critique de M. Nettement, elle me fait une part si belle que 
je ne saurais, en vérité, lui garder aucune rancune ; vous atténuez encore 
cette critique en voulant bien tenir compte des exigences qui m’étaient 
imposées par un certain cadre ; vous voulez bien vous souvenir que h 
morale et la religion ne pourraient sc séparer sans grand et mnrn^ 
dommage, et qu’en conseillant l’une, on sert l’autre ; vous savez qne 
nous devons nous adresser è toutes les croyances sans en blesser anaux; 
qu’en un mot, il serait malséant d’encadrer le catéchisme entre les gra¬ 
vures de mode et les polkas. Vous savez aussi que Je n’indique pas la 
livres de piété, c’est parce que ma filleule les connaît (Je ne lai enseigne 
pas non plus k marcher et k respirer)... Vous avez suivi les Lettres d'une 

marraine dans le Journal. Mais M. Nettement, critique littéraire, 

n'était pas forcé de peser ces motifs, et je lui dois de la reconnaissance 
pour l’attention qu’il a bien voulu m’accorder. — Une Jeune fiUe & 

Hatb .. Nord. Volant tuyauté k gros plis (pour la robe grise) ayant 

8 centimètres de hauteur, k tête ; sur la tête ruban de velours noir; trois 
volants étroits tuyautés pour la robe d’alpaga ; cinq velours noirs, plos 
on moins larges, encadrés de sou tache blanche, au bas de la jupe de taffe¬ 
tas noir; mettre une passe blanche recouverte de tulle noir; laisser le 
fond noir du chapeau. — Paris , ChampsÉlysées , VaL.. M. Il but 
faire prendre M. Sainfoin aux bureaux du journal; fl est trop réservé 
pour aller en ville. La quittance a été envoyée et renvoyée par les do¬ 
mestiques. — Au souffle du mistral . Les corsages décolletés pour l'été 
sont décolletés carrément; on les porte avec une pèlerine montante; Os 
ne sont, par conséquent, pas incompatibles avec les écharpes. On avait 
annoncé qne Ton ferait des écharpes en dentelle de laine, mais Je n’a 
vois nulle part. — N* 10,966, à Boussac . Je mettrais k cette robe ta 
seul volant tuyauté k gros plis, ayant 15 centimètres de hauteur, plis 
3 centimètres pour la tête ; entre chaque tuyau, Je poserais (au bas de la 
tête) un velours noir qui paraîtrait traverser les tuyaux. — A. T ., 
Paris. Le numéro du Jour donne l’explication du rébus qui figure dan 
le numéro précédent. — E. M., à Lorient. L’échantillon est une tort 
belle imitation ; ce n’est point de la dentelle, mais bien de Tfmf/otiM 
de Cambrai. La guipure ne peut passer de mode ; elle est plus solide, 
moins chère que la dentelle de Chantilly, et s’allie mieux au cachemire et 
au velours. Une belle guipure ayant 20 centimètres de hauteur coûte 
10 k 15 francs le mètre. — Une fidèle abonnée. Voir les articles Modo. 
On ne peut broder au point carré que les étoffes et mousselines onia. 
— tAsant tes écrits de M"* E. R. Un volant tuyauté, posé à boré, 
allongera la robe de soie noire ; mais fl faut poser un« bande quelconque 
sous le volant, qui rentrerait sans cette précaution. Écharpe ou tatau* 
Chapeau rond en paille pour le petit garçon. — G. A. Point de confection 
en dentelle de laine noire pour Jeune fille. Voir les articles Modes. 
Taffetas et tarlatane doivent être de même nuance. — Une abonnée 
qui adore son Journal. Oui, pour l’intérieur du chapeau; la hauteur 
du volant est facultative; k tête si Ton veut; les tuyaux sont séparés 
par un espace un peu moindre qne celui d’un tuyau. Une femme petite 
doit porter de préférence des châles longs : les châles carrés rapetissent; 
les châles longs n’existent qu’en cachemire. 

N° 6,596. Il ne dépend pas de ma volonté d’intervertir et d’avancer II 
publication des planches de patrons : on ne peut les imprimer sans la 
préparer, et ce dernier travail ne s'improvise pas. Le talma vert n’est 
possible qu’à la condition. d’accompagner une robe pareille. Pas de 
guipure pour Jeune fille : broderie en lacet noir e| ruche étroite noire; 
broderie en velours noir étroit pour la veste Figaro. — A* 6,89k, J. P- 
En ce moment la saison nous oblige k publier d’autres patrons que ceux 
de lingerie. Boulogne. Je regrette que le nombre de mes travaux 
m’interdise complètement les démarches qui seraient 
indispensables pour ce sujet. — Rêvant de plus beaux 
Jours. Je ne connais aucun de ces médicaments, et. 
Dieu merci, je n’ai jamais (kit usage du lait en question. 
S’adresser, pour le châle que Ton veut teindre et pour 
savoir le prix de la teinture, k la maison Guigné-Dusacq, 
rue du Bac, 56. Nous ne publions pas de dessin colorié 
en tapisserie. — N* 17,520. Isère . Col droit, poignet 
droit, large, pour chemise d'homme. 
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L« Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit k gauche, soit k 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noiie, ou d'uue case noiie sur une case blanche. 


Nous prions nos abonnées, pour les re¬ 
nouvellements, de vouloir bien écrire leurs 
noms sur une des bandes du journal pour 
la plus grande facilité du servioe; il nous 
est impossible de répondre aux lettres qui 
nous sont adressées dans le numéro pro* 
Chain, plusieurs numéros devant être pré¬ 
parés à l’avance. Les abonnées qui oublie¬ 
raient d’envoyer leur bande d’adresse, ou 
leur numéro d’inscription, ne pourraient s’en 
prendre qu’à elles-mêmes s’il y avait retard 
ou inexactitude dans le service du journal; 
nous ne pouvons répondre que des abon- 
_ nements faits directement dans nos bu¬ 
reaux. Dans le cas de changement d’adresse, 
si des numéros sont réclamés avant que le 
changement d’adresse ait pu être effectué, l’administra¬ 
tion n’est pas responsable; prendre bonne note d’indiquer 
le changement d’adresse au moins huit Jours à l’avance. 

Pour les réclamations de numéros, les faire dans un 
délai du huit jours au plus tard. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Paris. — Typographie de Firmin Didol frères, fils el O, rae Jacoh, M* 
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QUATRIÈME ANNÉE, 


Le numéro, vend u,séparément, 

25 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : ttO CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC, 
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FAIMS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements [frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la réfaction A Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les aboDoeneots et réclamations à 1. W. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
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Toute demande non aocompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat A vue sur Paris, A l’ordre de MM. Pirmin Didot freres, fils et G®, sera oonsidérèe ooxnme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus), — 


Sommaire. — Veste russe. — Trois dentelles au crochet. — 
Veste postillon. — Voile de fauteuil en application. — Fleurs 
on laine : Camélia. — Dessin pour pantoufles, tabouret, etc. 

— Gravure de modes. — Description de toilettes. — Modes. 

— V. La Bonne ménagère. — Nouvfi.le : César de Vermont. 

— Le Saut du cavalier. 


Veste russe, 

Notre modèle est fait en cachemire vert foncé; la gar¬ 
niture se compose de velours noir posé à plat, et de 
broderie en soutache noire. On exécute cette veste en toute 
nuance; on la porte aussi avec une jupe pareille. Si le 
costume est fait en piqué blanc, le velours sera remplacé 
par du piqué lilas ou maïs qui bordera aussi le bas de la 
jupe, brodé comme la veste. 


Trois dentelles au eroelaet. 

On exécute ces dentelles avec du coton ou du fll de lin 
plus ou moins fln, selon l'usage auquel on le destine. Fai¬ 
tes avec du fll fln , elles serviront pour lingerie d'enfants. 

Dentelle n° 1. On fait une chaînette de 15 mailles; on 
travaille en allant et revenant ; toutes les brides de cette 
dentelle sont de grandes brides. Ce détail ne sera plus 
mentionné. * 



VESTE RUSSE. 


1” tour, — Dans la 7« maille de la chaînette on fait une 
bride, de façon que les 8 dernières mailles forment une 
boucle ; — 3 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 
2 mailles de la chaînette ; — dans la maille suivante une 
bride , — 3 mailles en l'air, — encore une bride dans la 
môme maille ; — 3 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles de la chaînette ; dans la dernière maille 


on fait„4 .brides, et entre chaque bride 3 mailles en l’air. 

2 e tour. — 6 mailles en l’air, — une bride sur le premier 
feston du tour précédent, — une maiNe en l’air, sous la¬ 
quelle on passe le picot du tour précédent; puis, dans 
le feston du milieu, 3 brides , — 3 mailles en l’air, — en¬ 
core 3 brides ; — une maille en l’air, sous laquelle on 
passe un picot, puis, sur le feston suivant, composé 


de mailles en i’air, on fait une bride ; — 5 mailles .en 
l’air, — unemaille simple. 

4° tour, — 4 mailles en l’air, — 4 mailles simples, et 
entre chaque maille simple 4 mailles en l’air, sur le der¬ 
nier feston composé de 5 mailles en l’air ; une maille en 
l’air, — 1 picot, — une maille en l’air; sur les mailles en 
l’air qui se trouvent entre les deux groupes de trois bri- 
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dans le plus proche vide du tour précédent » 3 rnttUa 
en l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles en l'air du 
tour précédent; — 2 brides, séparées par 3 mailles en l’air, 
dans le vide le plus proche; — 3 mailles en l’air ;—• une 
maille simple sur la petite boucle composée de 3 mailles 
en l'air, — 3 mailles en l’air, — 2 brides, séparées pu 
7 mailles en l'air, dans le deuxième des trois festons com¬ 
posés de 5 mailles en l’air, — 3 mailles en l’air. Recoin* 
mencez deux fois depuis *. Ôn fait ensuite une hride dans 
la boucle extérieure du précédent tour, — 7 mailles en 
l’air, — une bride dans la même boucle, — 3 mailles en 
l’air, — une bride dans le feston extérieur du 2® tour. 

6® tour. — Une maille enTair; — * 9 brides, et entre cha* 
que bride une maille en l’air sur le feston composé de 
7 maillesen l'air, —une maille en l’air. — Recommencez 
3 fois depuis *. — On termine ce tour comme le 2 e et le4*. 

7 e tour. — 6 mailles en l’air, — une bride dans le premier 
vide du tour précédent; 3 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles en l’air du tour précédent; — 2 brides, 
séparées par 3 mailles en l’air, dans le vide le plus pro¬ 
che; — * 3 mailles en l’air, — une maille simple sur la 
maille en l’air placée entre la 2® et la 3® des 9 brides, -3 
mailles en l’air, — une maille simple sur chacune des.» 
mailles en l’air placées entre les brides, et, entre chaque 
maille simple, 3 mailles en l’air. Recommencez trois fois 
depuis *. Dans la troisième répétition, sur le dernier 
groupe de brides, on fait, au lieu de cinq , huit petits festons 
de 3 mailles en l’air, et par conséquent on ne passe au¬ 
cune des mailles en- l’air du tour précédent. 

8 e tour. — Une maille simple Sans le premier feston de 
mailles en l’air du tour précédent ; — 4 mailles en l’air,- 
une maille simple dans le même feston ; • une'mailleen 
l’air,— 2maillessimples, séparées par 4 maillesen l'air dans 
le feston suivant. Recommencez huit fois depuis *. En¬ 
tre la 6® et la 7® répétition,-on passe sous la maille en 
l’air isolée 3 mailles en l’air; on fait par conséquent les 
9® et 10® boucles de mailles en l’air sur les deux festons, 
en forme de coquille, du tour précédent; ensuite une 
maille en l’air, — une maille simple sur Je plus proche 
feston de mailles en l’air, — 3 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le feston suivant ; + 5 mailles en l’air, 


VESTE POSTILLON, VUE DE DOS. 


des, on fait deux mailles simples, séparées par 5 mailles 
en l’àir ; — une maille en l’air, — 1 picot, — une maille en 
l’air; sur le dernier feston du tour précédent on fait une 
bride, — 3 mailles en l’air, une bride. 

5® tour. — 6 mailles en l’air, — une bride sur le plus pro¬ 
che feston du tour précédent; — 3 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe un picot ; puis, sur le feston du mi¬ 
lieu, 2 brides, séparées par 3 mailles en l’air; — 3 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe un picot ; — sur le pre¬ 
mier des quatre derniers petits festons du tour précé¬ 
dent, on fait 4 brides, et entre chaque bride 3 mailles en 
l’air. 

On répète toujours le dessin du 2® au 5® tour. Pour ter¬ 
miner, on fait sur le côté qui est en ligne droite un 
tour, composé alternativement, de 3 mailles en l’air, — 
une bride, placée sur l’un des petits vides. 


Dentelle n° 9. 

On la fait en travers, en allant et revenant ; toutes les 
brides sont de grandes brides. On fait une chaînette de 
33 mailles. 

1 er tour. — Une bride dans la 7® maille de la chaînette, 
de façon que les 6 dernières mailles forment le premier 
vide; 3 mailles en l’air, sou9 lesquelles on passe 4 mailles 
de la chaînette; dan9 la maille suivante, deux brides, sé¬ 
parées par 3 mailles en l’air ; — * 5 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe 6 mailles de la chaînette ; — dans la 
maille suivante 2 brides, séparées par 3 mailles en l’air. 
Recommencez deux fois depuis *. 

2® tour. — r» mailles en l’air, — une bride dans le premier 
vide, c’est-à-dire à cheval , sur les mailles en l’air qui sé¬ 
parent 2 brides dans le tour précédent; * 3 mailles en 
l’air, — une maille simple dans le milieu des 5 mailles en 
l’air, — 3 mailles en l’air, — i maille simple dans la même 
maille que la précédente, — 3 mailles en l’air, — 2 bri¬ 
des séparées par 3 mailles en l’air,, dans le vide suivant. 
Recommencez deux fois depuis *. — 3 mailles en l’air, 
— 2 brides, séparées par 3 mailles en l’air, dans le der¬ 
nier vide du tour précédent. 

3** four.—« mailles en l’air, — une bride dans le premier 


DENTELLE N° 1. 


DESSIN POÜR PANTOUFLES, 
TABOURETS, ETC. 

Broderie en relief et broderie en perles. 

Explication des signes représen¬ 
tant les nuances : Laine/ ■ noir, 
G bleu clair, ° bleu moins clair, 
° bleu moyen , ■ bleu foncé. — 
Perles : - blanches crayeuses, 
■blanches opaques, 0 blanches 
en cristal, ■ d’acier, ■ noires. 

On peut remplacer les perles 
par de9 soies grises. 


DENTELLE N° 2. 
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vide, — 3 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles en l’air du tour précédent; — 
2 brides, séparées par 3 mailles en l’air, dans 
le vide le plus proche, — * une maille en l’air, 

— 2 brides, séparées par 3 mailles en l’air, dans 
le vide qui se trouve entre les deux mailles 
simples du tour précédent; — une maille sim¬ 
ple, — 4 brides, et entre chaque bride une 
maille en l’air sur le vide le plus proche. Re¬ 
commencez deux fois depuis *. 

4® tour. — *5 mailles en l’air, — une maille 
simple dans le premier vide qui se trouve en¬ 
tre les quatre brides, — une maille en l’air,— 
2 mailles simples, séparées par 5 mailles en 
Uair, dans le vide suivant; une maille en l’air, 

— 2 mailles simples, séparées par 5 mailles en 
l’air, dans le troisième vide; — une maille en 
l’air, — 2 mailles simples, séparées par 3 mailles 
en l’air, sur les 3 mailles en l’air qui se trou¬ 
vent entre les 2 brides du tour précédent ; — 
une maille en l’air, — une maille simple dans 
le premier vide qui se trouve entre les 4 bri¬ 
des. Recommencez deux fois depuis *. Dans la 
deuxième répétition, après avoir terminé la 
petite boucle composée de 3 mailles en l’air, 
on fait, au lieu d’iuie, trois mailles en l’air, — 
puis2 brides séparées par 3 maillesen l’air, — 
encore 2 brides, séparées par 3 mailles en l’air, 
dans le dernier vide. 

3® tour. — t> mailles en l’air, — une bride 



DENTELLE N* 3. 


— 2 mailles simples, séparées par 5 mailles en 
l’air, dans le 3® des cinq petits festons sur le 
groupe de brides. Recommencez une fois de¬ 
puis + ; 3 mailles en l’air. On termine ce tour 
comme les 2®, 4®, 6® tours. 

Ces huit tours forment l’une des dents delà 
dentelle; on recommence depuis le 1 er tour, 
et le dessin, fort exact, éclaircira tous les points 
qui restent forcément obscurs dans l’explica¬ 
tion la plus minutieuse A la fin du 7 e tour on 
réunit la dent par une bride à la dent précé¬ 
dente, avant de commencer le 8® tour; cette 
bride doit être placée dans le 10® petit feston 
de la dent précédente. 


Dentelle n* 8. 

Le côté supérieur de cette dentelle pourra 
être utilisé comme entre-deux ; toutes les bri¬ 
des sont de grandes brides. 

On fait une chaînette de 20 mailles, et 1 
travaille en travers, en allant et revenant. 

l® r tour. — Une bride dans la 6® maille de i 
chaînette, en sorte que les cinq dernières mal ¬ 
les forment le premier v Ide ; — 3 mailles e 
l’air sous lesquelles on passe 5 mailles de 
chaînette, — une maille simple, —3 mauii 5 
en l’air, — 4 brides, et entre chaque bri<£ 
3 mailles en l’air, le tout dans la môme mai 
dans laquelle on a placé la maille simple P 
cédente; — 3 mailles en l’air, — 2 bnd ® 8 .‘ 
parées par 3 mailles en l’air; ces deux oriu - 
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sont faites dans la dernière maille, dç fa. chaînette, dont 
on a passé par conséquent 7 mailles. 

2® tour, — c mailles en l’air,— un§ bride dans le premier 
vide formé par 3 mailles en l’air, dans le tour précé¬ 
dent ; — 3 mailles en l’air, — une inairte simple dans le 
premier des 4 vides formés dans une seule maille, — 3 
mailles en l’air, —4 brides, et entre chaque bride 3 mail¬ 
les en l’air dans oe même vide; — 3 mailles en l’air, — 
2 brides, séparées par 3 mailles en l’air, dans le dernier 
vide formé en commençant par les 5 mailles de la chaî¬ 
nette. 

On répète sans cesse ces deux tours jusqu’à ce que la 
bande supérieure ait la longueur nécessaire ; on fait en¬ 
suite, sans couper le fil, la partie inférieure (dents ; de la 
dentelle), et le travail s’exécute dans le sens de la lon¬ 
gueur, en allant et revenant; on commence par l’une des 
mailles de lisière, sur l’un des côtés longs de la bande 
supérieure. 

i« r tour . — * 3 mailles en l’air, — une bride dans le 
premier vide du bord extérieur ; — recommencez 4 fois 
depuis *; *f* 30 mailles en l’air, sur lesquelles on revient 
en faisant U brides, et entre chaque bride une maille 
en l’air; pour faire la première bride on passe les 4 der¬ 
nières des 30 mailles ; — pour toutes les autres brides, on 


l’air, — une maille simple sur le plus proche des deux 
festons, — 3 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
second feston, — 3 mailles en l’air, — une boucle dans le 
plus proche groupe; f * mailles en l’air, — une boucle 
dans le I er groupe de la dent. — Recommencez trois fois 
depuis +. — 5 mailles en l’air, — une boucle dans le 
groupe supérieur de la dent, —5 mailles en l’air. On répète 
sur l’autre côté de la de nt les 4 boucles séparées par 4 
mailles en l’air ; après la dernière boucle, on fait 4 mailles 
en l’air, et l’on recommence depuis * jusqu’à la fin du 
tour. 

5® tour . — f On commence encore dans l’espace qui se 
trouve entre deux dents, et dans le 2® des trois festons 
qui se trouvent entre 2 boucles ; on fait 4 brides, et en¬ 
tre chaque bride 3 mailles en l’air ; —3 mailles en l’air, — 
uoe maille simple dans la l re boucle de la dent ( en 
passant par-dessus la boucle qui se trouve entre les deux 
dents), — 3 mailles en l’air. — * Dans la boucle suivante, 
4 brides, et entre chaque bride 3 mailles en l’air, — 3 
mailles en l’air, une maille simple dans la boucle sui¬ 
vante. Recommencez4 fois depuis*; mais, dans la boucle 
qui se trouve à la pointe de la dent, on fait, au lieu de 
4, 6 brides, et entre chaque bride 4 mailles en l’air; après 
la 4® répétition, on fait 3 mailles en l’air, et l’on recom¬ 
mence depuis +. 

fi® et dernier tour. — On commence depuis le premier 
des groupes de brides faits autour d’une dent ; on fait 


FEUILLE DE LA FLEUR 
DE CAMÉLIA. 


3® tour. — f Dans le premier des trois festons composés 
de 5 mailles en l’air et placés entre deux dents, on fait 
2 brides, — 3 mailles en l’air, — encore 2 brides ; dans le 
second de ces festons, 5 mailles en l’air, — une maille 
simple, — dans le 3 e feston 5 mailles en l’air, — 2 brides, 
— 3 mailles en l’air, — encore deux brides ; on a rejoint 
la dent; on travaille tout autour ainsi qu’il suit : * 3 mail¬ 
les en l’air, — 2 brides, — 3 mailles en l’air, — 2 bri¬ 
des; ces 4 brides sont placées dans la 9® bride de la dent. 
Recommencez 8 fois depuis*.Le 9® groupe de brides doit 
se trouver dans la 9® bride, de l’autre côté de la dent; il 
reste 8 brides de la dent ; on fait ensuite 3 mailles en l’air, 
et l’on recommence depuis f» jusqu’à la fin du tour. 

4® tour. — * Dans le premier des deux groupes de bri¬ 
des qui se trouvent entre deux dents, c’est-à-dire dans 
les mailles en l’air qui séparent les brides, on fait 2 
mailles simples, séparées par 4 mailles en l’air (nous 
désignerons désormais ces deux mailles simples, avec les 
4 mailles en l’air, par le mot boucle), — puis 3 mailles en 


N° 2. — EXÉCUTION DE LA BRODERIE EN RELIEF. 


BRODERIE EN RELIFP. 


les sépare en passant seulement une maille de la chaî¬ 
nette sous chaque maille en l’air, en sorte que la der¬ 
nière bride est placée dans la bride qui se trouve près 
des 30 mailles en l’air; on fait une bride dans le vide 
suivant du bord extérieur, et l’on a ainsi terminé Y échelle 
du milieu d’une dent. On fait 3 mailles en l’air, puis une 
bride dans chacun des 9 vides du bord èxtérieur, et en¬ 
tre chaque bride 3 mailles en l’air. On recommence de¬ 
puis f pour toute la longueur de la dentelle; on retourne 
l'ouvrage. 

2® tour. — Jusqu’à 
l’échelle la plus pro¬ 
che , on fait altemati- fiV«VAVAVA é# VAVAVAV.V/AV 
vement une maille tïXXtïïïtWÏ 

simple, — 4 mailles en 

sa 1 t'a uk fawwn ss ww 

simples, par consé- fv.V.V/.V.V.V.V.V.V.V W.V.V 
mient fifiiix Délits vi- JSST 


une maille simple dans le vide du milieu de ce groupe; 

— 3 mailles en l’air, — une boucle dans le vide suivant^ — 

3 mailles en l’air, — une maille simple dans la boucle sui¬ 
vante du quatrième tour, sur la maille simple de ce tour; 

— 3 mailles en l'air, — 3 boucles dans le premier vide 
du plus proche groupe, — une maille en l’air, —3 boucles 
dans le 2® vide, — une maille en l’air, — 3 boucles dans 
le 3 e vide du groupe ; — 3 mailles en l’air, — une boucle 
dans le premier vide du groupe supérieur, — une maille 
en l’air, — 3 boucles dans chacun des 3 vides du groupe 

supérieur, eii faisant 
toujours une maille en 

SSjÔSSœS^^ l’air entre chaque 3 

.V.V.V.V.VAV.V.V.V.*.* .V.V.V.V.V boucles-, —line toaille' 
V.V.WW.WVt.W VSV«VAV^WAVrc*' ‘ *^ en -l’air, - une boucle 

- w / dans le «• * dernier 

vide.On travaille de, la 

W Hv même façon sur l’au- 

’.V.V.V W -.V.V.Y.V .-.VV *VW.V.V.V, /* *-V.\V.V.V.V.V.V.V.Y? tre côté de la dent, et 

***%; V. vSXvSÜSS™ l’on fait 3 mailles en 

vsv. % 5 WF* f 'm WwKwSKv&l l’air pour passer à la 

Shh&v "v* s mml Wj# ix dent suivante. 

On fait encore les 
deux tours suivants sur 
le bord de la bande su¬ 
périeure. 

i®* 1 /our. —Une bride 
dans chaque vide, et 
entre chaque bride 3 
mailles en l’air. 

2® tour. — Sur les 
3 mailles en l’air du 
tour précédent on fait, 
chaque fois, 3 brides, 
et l’on passe par-des¬ 
sus la bride du tour 
précédent, sans faire 
de maille en l’air. 

Si l’on veut faire un 
entre-deux avec cette 
bande, on exécute ces 
deux tours sur chaque 
côté de la bande. 

Nota. Pour les ter¬ 
mes employés, voir le 
numéro 3 de la pré¬ 
sente année (petit glos¬ 
saire). 
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Dessin pour 
pantoufles, etc. 

BRODERIE EN RELIEF ET 
BRODERIE EN PERLES. 




Matériaux: Canevas n* 24 ou 
16; laines zéphyr et perles. 

Le dessin n° 1 repro- 
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FLEURS EN LAINE. 

Camélia. 

(Voir les précédents articles). 

Matériaux : Laine réphyr de trois nuances, cerise clair. 

Le camélia a trois rangs de feuilles arrondies, un peu 
ployées en dehors; un dessin spécial reproduit en gran¬ 
deur originale l’une des feuilles du milieu ; le rang ex¬ 
térieur se compose de sept feuilles un peu plus grandes, 
le rang intérieur de cinq feuilles un peu plus petites que 
celles du rang du milieu. On exécute ces feuilles comme 
celles de la violette (voir tous les détails dans le numéro 
4 de la présente année). Les sept grandes feuilles sont 
faites avec la nuance la plus foncée; on les exécute sur 
un moule ayant 2 centimètres 1/2 de largeur; le mor¬ 
ceau de frange qui les compose doit avoir 3 centimètres 
1/2 de longueur; les cinq petites feuilles sont faites sur 
un moule ayant 1 centimètre 3/4 de largeur; la frange 
qui les compose a 2 centimètres 1/2 de longueur ; le dessin 
d’une feuille du milieu indique la dimension de ce rang 
intermédiaire, que l’on fait avec la nuance moyenne. 

Pour le milieu, on noue autour d’une tige en fil d'ar- 
chal une houppe • faite avec des brins de laine de la 
nuance la plus claire ; cette houppe a un centimètre 1/i 
de longueur; on la peigne, on l’entoure avec des brins 
de fil teints en jaune, gommés, trempés daqs la farine 
de gruau, également teinte en jaune avec du safran, un 
met autour de ce cœur , d’abord les cinq petites feuilles, 
— puis les six moyennes,—puis les sept grandes feuilles; 
les trois rangs doivent se dépasser l’un l’autre de près 
d’un centimètre. 
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Voile de fauteuil 

EN APPLICATION. 

La véritable application d’Angleterre (réseau fait au 
fuseau) est et sera toujours à la mode, parce que l’ex- 
trôme élévation de son prix la préserve de la vulgarité. 
11 n’en est pas de môme de l’application faite sur du tulle: 
le bas prix de ce genre, faussement désigné *par le mot 
dentelle , est un symptôme de l’abandon de l’application 
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duit l'effet // <$&*,***** 

de cette bro- fji ^ 

2 l'indique 

le n° 3 est le *V \ 

dessin d’a- ( 

près lequel V M 

on exécute \ ^ 

la broderie, v 

qui se com- / ^ Sg 

pose de carreaux faits al- I 

ternativement avec qua- l 

tre nuances de laines, — V 

avec des perles diverses. 

On exécute d’abord l’en- ^Jpjgjjg 

cadrement de chaque car- [ | B|||K 

reau en laine noire; la \ 

broderie en relief se com- ' 
pose de croix faites sur 
deux fils en hauteur, sur ^— 

un seul fil en largeur; 
dans le premier point de 
chaque croix, on tire le brin, de façon à laisser 
une boucle vers le bas ; on la fixe avec le second 
point, et l’on dirige l’aiguille de façon à laisser 
un fil du canevas d’intervalle entre chaque 
croix. Le deuxième rang est fait au dessus, et 
tout contre le premier, et nous ajouterons que 
le travail doit être exécuté en ligne droite ; par 
conséquent on ne fait pas d’abord une couleur 
entière, mais on travaille successivement avec 
toutes les nuances en ligne droite ; il faut donc 
avoir autant d’aiguilles que de nuances, et em¬ 
ployer alternativement ces nuances, selon que 
le dessin l’indique, afin de travailler toujours en 
sont remplis avec les perles. 




ligne droite. Les autres carreaux 


Veste postillon. 

On fait ce modèle soit pour habit-amazone, soit en cachemire noir, ou do cou¬ 
leur foncée, pour remplacer un corsage usé. Cette veste est encadrée de reps noir, 
orné de soutache, et bordé de boucles faites en passementerie; ces bandes cou¬ 
vrent aussi deux coutures du dos. Le gilet est en taffetas noir, brodé en soutache ; 
des glands longs ornent la veste. 


VOILE DE FAUTEUIL. 
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de garniture persistante s’imposant à toutes les femmes. 
Rien n'est défendu, par conséquent tout est permis; les 
ruchès, les entre-deux de dentelle, les garnitures en 
rubans, les broderies en soutache, les bordures en la¬ 
cets, ou bien en velours étroits, tout cela est accepté, et 
l’on est même libre de ne rien accepter de tout cela. 

Une singulière mode, assez répandue pour que j'en 
parle ici, est celle qui consiste à suspendre sur la nu¬ 
que un gros sac rempli de cheveux. Cela est bien laid, 
de plus cela est fort incommode; car il est impossible de 
porter ce sac avec un chapeau de ville sans que celui-ci 
soit déformé et penché vers le front, tandis que sa ca¬ 
lotte monte à des hauteurs qui devraient lui être inter¬ 
dites. Quand on n’a pas de cheveux à mettre dans ce 
sac, on en achète, et l’on me citait récemment une pe¬ 
tite fille de dix ans à laquelle 
on avait acheté un chignon 
coûtant 80 francs. 

On comprend, à la rigueur, 
que l’on porte ces chignons, 
dits Louis XV, avec les cha¬ 
peaux ronds; mais ils sont inac¬ 
ceptables, laids, pis que cela, 
ridicules, avec les chapeaux de 
ville. En revanche ceux-ci s’ac¬ 
commodent, sous leur passe 
élevée, des bandeaux cornus, 
inadmissibles avec les chapeaux 
ronds. Tel est le résumé d'une 
consultation donnée par M u,e 
Aubert, et parfaitement rati¬ 
fiée par le bon sens..., s’il est 
permis de le faire intervenir 
dans la question qui nous oc¬ 
cupe. 

Les chapeaux ronds, en paille 
d'Italie, paille anglaise ou suis¬ 
se, ou paille de riz glacée, sont 
très-souvent ornés de ces lar¬ 
ges entre-deux blancs ou noirs 


comme objet de toilette. En ce moment, des mouchoirs 
en application se vendent 10 francs!... On les a appelés 
à d'autres usages, et ils servent aujourd'hui de voile de 
fauteuil. 

C'est à un voile de fauteuil que sont consacrés deux 
dessins dans le présent numéro ; le dessin carré est le 
milieu de ce voile, que l'on complète par la bordure 
ovale. 

On sait que l'application se fait en nansouk, sur tulle. 
Les bords du voile sont festonnés ; ou découpe le nan¬ 
souk partout où le tulle doit paraître ; les pois sont bro¬ 
dés au passé. 


ment; celles des saute-en-barque sont plus petites et 
plus rapprochées ; la distance qui les sépare est de 7 cen¬ 
timètres; la hauteur des pattes de 12 centimètres. 


MODES. 

La mode s'agite entre deux excès opposés; elle os¬ 
cille sans cesse de l’extrême simplicité à l’extrême luxe, 
et adopte simultanément les robes tout unies, et les 
garnitures les plus compliquées. Ce ne sont que festons 
et astragales ; puis tout à coup, lasse de ces essais, fati¬ 
guée de ces excès, la mode se repose en écartant tous les 
ornements. 

A part les volants, qui seront toujours à leur place 
sur les robes faites en tissus légers, on ne voit guère 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de grenadine verte , à rayures de même couleur, 
mais de nuance plus foncée. Le bas 
de la jupe est garni avec un étroit 
volant tuyauté , bordé de taffetas 
vert, et surmonté de trois bandes 
étroites en taffetas vert, ayant cha¬ 
cune 2 centimètres de largeur; au- 
dessus de la troisième bande, deux 
bandes de môme largeur se croisent 
en formant des losanges; la garni¬ 
ture se termine comme elle a com¬ 
mencé, par trois bandes droites et 
étroites. Gilet en taffetas vert uni. 

Veste Figaro, en étoffe pareille à la 
robe. 

Robe en taffetas sultane , écru rose. 

Le bas de la jupe est garni, de dis¬ 
tance en distance , avec des pattes 
se terminant en pointe et ayant en¬ 
viron 25 centimètres de hauteur. 

Saute-en-barque pareil à la robe, 
orné comme celle-ci. Chapeau en 
crin écru, avec diadème de bluets. 

Nota. Les pattes de la robe et du 
saute-en-barque sont figurées par 
une broderie mélangée en soutache 
et lacets; elles sont séparées par un 
espace de 10 à 12 centimètres seule- 


XX PU CATION DE LA GRAVURE DR MODES. 


Toilette de jeune fille. Robe en alpaga nuance prune de Monsieur . Le bas de la 
)upe est orné avec une bande de tafletas de même couleur, mais de nuance beaucoup plus 
foncée, formant des pattes et encadrée avec une ruche tuyautée en taffetas noir. Le 
dessin est découpé dans la bmde de taffetas, et tous les contours sont bordés en sou- 
tache noire. Corsage amazone, pareillement garni d'une ruche. Gilet 5 châle en piqué 


blanc. Chapeau rond en grosse paille d'Italie, orné de fleurs et d*une petite écharpe en 
dentelle. 

Robe de taffetas noir. Le bas de la jupe est garni avec trois bandes de taffetas 
blanc, recouverte d'un entre-deux en dentelle noire. Corsage il pointe et à revers ; écharpe 
pareille â la robe et garnie comme celle-ci. 


que j'ai mentionnés dans le précédent numéro. Une 
branche de lierre, à fruits rouges ou noirs, une touffe de 
plumes, ou de myosotis, ou de fleurs d’avoine, exécu¬ 
tées en taffetas de toutes nuances, jaune ou lilas, rose 
ou vert, tels sont les ornements généralement adoptés. 

Quelques chapeaux de ville, fort élégants, sont faits 
■en crêpe, brodé spécialement pour cet usage en soie 
plate, couleur sur couleur; la passe, le, bavolet, le fond, 
les barbes destinées à former les brides, ont le même 
•dessin, riche et léger à la fois. D'autres chapeaux, ori¬ 
ginaux sans être excentriques, ont la passe en paille; le 
fond, un peu tombant , se compose de tresses en paille, 
.nattées avec des rubans étroits violets, bleu Mexico, 
noirs ou ponceau; le tout forme un damier. Le bavolet, 
les brides, la garniture du chapeau, et le grand voile 
long fixé sur le côté gauche, sont de même couleur que 
les rubans employé* pour le fond. 


! 11 ne s’est révélé aucune étoffe nouvelle ; toutes celles 

qui figurent dans les vitrines des magasins de nouveautés 
sont d’anciennes connaissances, ayant reçu un nouveau 
baptême, et empruntant leurs dénominations à la Saxe, 
à la Chine, au Japon, au Mexique. Les noms seuls ont 
changé, les étoffes restent les mêmes, et cette innocente 
supercherie rappelle celle des propriétaires de person¬ 
nages célèbres exécutés en cire : le même mannequin 
servait aux usages les plus variés, et se transformait, 
selon les localités et les actualités, tantôt en criminel 
célèbre, tantôt en victime innocente et persécutée. 

Les tissus un peu épais, tels que le mohair, le pacha, 
qui appartiennent, de près ou de loin, à la famille des 
alpagas, sont destinés aux robes de demi-toilette. On les 
garnit avec une extrême modération, quand on les gar¬ 
nit; — et l’on se borne à les orner de lacets en laine 
noire ou bien en soie de couleur. Les robes très-lé* 


gères, pour jeunes femmes et jeunes filles, sont très- 
souvent à corsage demi-décolleté, accompagné d’une pè¬ 
lerine, ou d’un fichu Marie-Antoinette, pareil à la robe 
et croisé par derrière. On fait aussi les robes de jaconas 
et de mousseline imprimée, avec une veste remplaçant 
le corsage ; sous la veste on met une chemisette plissée, 
en nansouk ou mousseline. Les longues ceintures sont 
toujours à la mode, principalement pour les robes 
d’été. On les porte en rubans larges, ou bien en taf¬ 
fetas, ou bien encore en étofTe pareille à la robe; on les 
encadre avec des ruches tuyautées, à tète également 
tuyautée. 

Les jeunes filles porteront pendant les jours chauds 
beaucoup d'écharpes droites en mousseline blanche sim¬ 
plement ourlées, ou parfois encadrées avec une ruche 
étroite tuyautée, toujours en mousseline. E. R. 
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LA BONNE MÉNAGÈRE. 

' v. 

DÎNERS INTIMES. — DÎNERS DAR INVITATION. — DÎNERS DE 
CÉRÉMONIE. — PRÉPARATIFS. — SERVICE. — DÉJEUNERS. 

— NETTOYAGE DES OBJETS QUI ONT SERVI POUR LES REPAS. 

Quel que soit le nombre des convives que l’on attend, 
tous les préparatifs concernant le dîner doivent être faits 
à l’avance, afin que la maîtresse de la maison puisse 
s’occuper de ses hôtes, et ne soit pas forcée de les quit¬ 
ter pour veiller à des détails négligés jusqu’au dernier 
moment. Tous les objets composant le service de table, 
celui de dessert, les cristaux, l’argenterie, ont été net¬ 
toyés d’avance et disposés dans la salle à manger, sur 
les tablettes du dressoir. A moins d'avoir un grand nom¬ 
bre de domestiques, la majeure partie de ces soins revient 
à la maîtresse de la maison : c’est elle qui préparera le 
dessert, qui disposera les fruits dans la mousse, ou les 
entourera de feuilles de vigne, selon la saison ; qui veil¬ 
lera, en un mot, à tous les préparatifs destinés à faciliter 
le bon ordre et la promptitude du service. Dans chaque 
assiette de dessert on placera d’avance le couvert de 
dessert, composé d’une cuiller, d’une fourchette, de 
deux couteaux, l’un à lame d’argent, l’autre à lame d’a¬ 
cier; l’usage de joindre à ce couvert une petite serviette 
frangée se généralise chaque jour davantage. Cette pe¬ 
tite serviette est utile pour le dernier acte du dîner, 
e’est-à-dire pour les ablutions, et chaque convive l’em¬ 
ploie pour essuyer ses doigts après les avoir plongés 
dans l’eau tiède. 

Lors même qu’il s’agirait d’un dîner intime, les prépa¬ 
ratifs, quoique moins considérables, doivent toujours être 
faits à l’avance Une bonne ménagère évitera toujours à 
ses hôtes (fussent-ils des membres de la famille) la vue 
des rouages qui agissent pour le bien-être et l’agrément 
de tous. Rien n’est plus désagréable que de voir une maî¬ 
tresse de maison affairée, par conséquent étourdie, quit¬ 
ter la table^pour réparer un oubli, chercher ses clefs, 

. bouleverser les armoires, en un mot s’occuper devant 
les convives des détails qu’elle aurait dû prévoir avant 
leur arrivée. C’est dans le même but qu’elle se gardera 
d’adresser aux domestiques, en présence de ses convives, 
des observations, des recommandations, et surtout des 
reproches : la prévoyance, toujours active, embrassant 
les détails les plus importants comme les plus infimes, 
est la première, la plus indispensable des qualités d’une 
maîtresse de maison. Grâce à cette prévoyance, chaque 
objet se trouve classé de la façon la plus commode, et 
se trouve produit en temps opportun. 

Les dîners intimes, se composant de quatre à huit-per¬ 
sonnes, sont servis simplement. Les réchauds, dans ce 
ras, ne sont pas indispensables, puisque le repas se com¬ 
pose de quatre mets : un poisson pour relevé de po¬ 
tage, un rôti, un plat de légumes, un entremets sucré. 
Dans ce cas, la soupière sera placée au milieu de la table, 
devant la maîtresse de la maison ; un hors-d 0 œuvre sera 
posé à chaque bout de la table. Les assiettes creuses 
sont placées devant la maîtresse de la maison, ainsi que 
la grande cuiller à potage, la truelle à poisson, un cou- 
\ert à découper et plusieurs cuillers ordinaires. Les 
grandes cuillers à ragoût sont écartées du service; la 
dimension de leur manche les rend incommodes et 
même dangereuses, en ce qu’elles peuvent facilement 
être entraînées hors du plat par un mouvement mala¬ 
droit. 

Quelque intime que soit un dîner, on sert habituelle¬ 
ment au moins une sorte de vin étranger. On placera 
par conséquent devant chaque couvert un grand verre 
à pied et un autre plus petit. La fourchette se trouve à 
gauche de l’assiette, la cuiller et le couteau à droite, 
le pain sur l’assiette, sous la serviette ; les salières à 
proximité des convives; les carafes à eau et à vin seront 
posées sur des plateaux en plaqué. La forme que la mode 
a adoptée pour ces carafes est ronde du bas ; les carafes 
avec anse et bec sont rangées parmi les exceptions: cette 
forme un peu excentrique a en effet le tort d’évoquer 
le souvenir des pots à eau , fidèles compagnons des cu¬ 
vettes qui meublent les tables de toilette. 

Dans chaque salière double on mettra deux cuillers 
très-petites, l’une pour le sel, l’autre pour le poivre; 
dans chaque hors-d’œuvre on placera soit une four¬ 
chette, soit une cuiller à petits trous (pour les hors- 
d’œuvre conservés dans l’huile), soit une petite truelle 
pour le beurre. Il faut, autant que possible, éviter de 
laisser aucun liquide dans les raviers; comme ils sont 
destinés à passer de main en main, l’eau, l’huile ou le 
vinaigre qu’ils contiendraient pourrait se répandre sur 
la table ou sur les vêtements des convives. L’eau nuit 
d’ailleurs aux radis et au beurre; on se bornera à met¬ 
tre, en été, un morceau de glace sur le beurre pour le 
maintenir bien ferme. Les principaux hors-d’œuvre que 
l’on sert à diner sont les radis roses, le beurre, les olives 
farcies ou non farcies, les olives de Séville, grosses comme 
de petites prunes, le thon, les saucissons d’Arles ou de 
Lyon, la mortadelle de Bologne, les huîtres marinées, 
les cornichons au vinaigre, les champignons mari- 
nés, etc. 


Après avoir servi l’entremets sucré, on pose sur la table 
le dessert, dans lequel doit toujours figurer un fromage 
quelconque, placé sur un plateau en cristal, recouvert 
d’une cloche; le fromage occupe le centre de la table. 

La symétrie est toujours indispensable, et chaque plat 
de dessert doit avoir son pendant , 

Pour ces dîners intimes, on sert le café dans la salle à 
manger, et l’on pose sur la table la cave à liqueurs; 
café et liqueurs se prennent à table. 

Les dîners par invitation sont naturellement soumis à 
une étiquette plus sévère, et comprennent des détails 
plus compliqués. Nous allons d’abord passer en revue 
quelques règles générales! 

En toute saison, ces dîners doivent être servis à la lu¬ 
mière. S’il fait jour au moment de se mettre à table, on 
baissera les persicnnes et les rideaux ; la table est plus 

gaie et plus belle, vue à la lumière. à la condition de 

ne point épargner celle-ci. Pour uh dîner de douze à 
seize personnes, la salle à manger sera éclairée par une 
lampe suspendue au plafond et entourée de neuf à douze 
bougies; on placera, en outre, à chaque bout de la table, 
une grande lampe modérateur. 

Avant de poser la nappe, on couvre la table avec une 
épaisse couverture en coton, ou bien avec un tapis, sur 
les bords duquel on a cousu, de distance en distance, 
plusieurs cordons, que l’on noue en dessous avec les 
cordons du côté opposé. Cette précaution a pour but de 
préserver la table, et aussi d’éviter aux porcelaines et 
aux cristaux le contact trop dur du bois. 

En hiver, la salle à manger aura été chauffée d’avance ; 
on n’alimentera pas le feu pendant la durée du repas. 

11 n’est point d’ornement qui s’allie mieux que les 
fleurs aux cristaux, aux porcelaines, et embellisse davan¬ 
tage l’aspect d’une table. Si celle-ci est assez vaste pour 
le permettre, on placera au centre une corbeille oblon- 
gue en osier doré, remplie de fleurs naturelles.natu¬ 

relles, détail essentiel à noter. Les surtouts en orfèvre¬ 
rie, garnis de fleurs artificielles, sont abandonnés aux 
restaurateurs de deuxième ordre. Si cependant la table 
n’était pas assez large pour que la corbeille fût placée 
au centre, on la remplacerait par quatre corbeillesrondes, 
garnies à l’intérieur d’un vase en fer-blanc, rempli de 
sable mouillé, dans lequel on dispose des fleurs coupées 
à tiges courtes, très-rapprochées les unes des autres, et 
dont les interstices sont de plus dissimulés par de la 
mousse. 

Au milieu de la table on pose, sur un réchaud oblong, 
le relevé de potage. Si ce relevé se compose d’un poisson 
de fort grande dimension, on supprime le réchaud au 
premier service, et l’on place le poisson sur une plan¬ 
chette habibèê-ii une petite mappe soigneusement re¬ 
pliée en dessous et couverte d’un lit de verdure. 
On pose à chaque bout un ou deux réchauds ronds, 
chauffés par une bougie, sur lesquels on place les en¬ 
trées; s’il y a six réchauds ronds, on les pose à distance 
régulière, autour du relevé de potage. Entre ces réchauds 
on met quatre ou six raviers, contenant les hors-d’œuvre. 

Devant chaque convive se trouvent quatre verres à 
pied: le plus grand est destiné à l’eau pure ou rougie; le 
verre moyen, aux vins de Bordeaux; le plus petit, aux 
vins étrangers (madère, xérès, etc.); le quatrième est 
celui dans lequel on verse le vin de Champagne. 

La soupière ne paraît pas; le potage est servi dans 
les assiettes creuses, un peu avant que les convives pas¬ 
sent dans la salle à manger. Aucun plat n’est découpé 
par la maîtresse de la maison, lorsqu’il s’agit d’un dîner 
réunissant un nombre de convives au-dessus du chiffre 
de dix personnes; la tâche de servir tous ses hôtes de¬ 
viendrait impossible, du moins bien difficile, et son ac¬ 
complissement entraînerait des longueurs funestes à l’a¬ 
grément de la réunion. Si l’on n’a pas plusieurs domes¬ 
tiques, on fait venir un découpeur, qui prend les plats 
sur la table à mesure qu’ils doivent être servis, les dé¬ 
coupe sur un dressoir, et place chaque portion sur une 
assiette qu’il présente à chaque convive. 

11 doit y avoir six à huit carafes à eau, et autant de' 
carafes à vin, pour un diner composé de douze à seize 
personnes. 

Une sorte d’étiquette préside à la disposition des gros¬ 
ses pièces , et je l’indiquerai sommairement. 

Un gigot de chevreuil ou de mouton, un jambon, doi¬ 
vent être placés le manche à gauche du maître ou de la 
maîtresse de la maison, devant lesquels ces mets sont 
placés; il en est de même pour un quartier d’agneau. 

Un dindon, une oie, un poulet, un canard, des per¬ 
dreaux, des cailles, sont toujours servis l’estomac en- 
dessus; c’est le contraire qui doit être observé pour un 
lapin, un lièvre, un cochon de lait. 

Les couverts doivent être changés après chaque mets, 
ou tout au moins après le poisson. 

Au second service te ou les rôtis remplacent le ou les 
relevés de potage ; les entremets sucrés et non sucrés se 
substituent aux entrées. 

Les assiettes et couverts de dessert viennent figurer 
sur la table dès que le second service est enlevé. Les 
plus simples services de dessert sont en porcelaine 
blanche, avec rayure circulaire de couleur pâle et filet 
d’or. Ils sont de meilleur goût que ceux à semis de fleurs; 


disons cependant que les porcelaines anglaises, à dessins 
imitant la porcelaine de Chine ou du Japon, sont très- 
décoratiyes et d’un aspect fort gai. Quant aux porce¬ 
laines françaises, en dehors des services de la manu¬ 
facture de Sèvres il n’y a guère d’admissibles que ceux 
mentionnés ci-dessus. 

Au moment où l’on enlève le second service, le domes¬ 
tique, faisant usage d’une brosse recourbée, fait tomber 
dans une assiette tous les morceaux de pain qui se 
trouvent devant chaque convive, et nettoie ainsi chaque 
place. On sert souvent avec les couverts de dessert, 
ainsi que je l’ai dit plus haut, de petites serviettes fran¬ 
gées, sous lesquelles on place un tout petit pain rond ou 
oblong, connu sous la dénomination de pain de dessert. 

Le service de dessert, pour un dîner de douze à seize 
personnes, se composera de deux ou quatre compotiers 
creux, de deux ou quatre compotiers plats,ou corbeilles, 
destinées à contenir les pyramides en fruit; de huit,- 
dix ou douze assiettes montées, sur lesquelles on aur& 
disposé les fruits confits et secs, les petits-fours, maca¬ 
rons, biscuits et bonbons. Le fromage (chester ou roque¬ 
fort), placé sur un plateau de cristal, recouvert d’une 
cloche en cristal, occupera le centre de la table ; la 
bombe glacée ou la madeleine (glace aux fruits confits), 
placée sur un plat recouvert d’une serviette pliée, sera 
placée devant la maîtresse de la maison. 

Les vins seront servis dans l’ordre suivant : 
Immédiatement après le potage : vin de Madère, ou de. 
Xérès, ou de Rancio. 

Pendant que l’on sert les huîtres : vin d’Arbois ou de 
Chablis, ou les vins de Bordeaux blancs, tels que ceux 
de Sauterne ou de Grave. 

Premier service . Vins à mélanger avec l’eau; tous les 
vins rouges de la basse Bourgogne et du Mà‘connai$. 

Dans les verres de moyenne dimension : vins de Vol-, 
nay ou de Nuits, vins de Bordeaux, Léoville^ etc. . 
Après le premier service. Vins de Madère, de Constance., 
Deuxième service. Vins de la haute Bourgogne, tels que 
les Clos-Yougeot, leChambertin,le vin de Romanée; les, 
vins de Bordeaux : Château-Lafitte, Latour, Château-» 
Margot ; les vins blancs : Côte-Rôtie, Ermitage, Juran¬ 
çon ; les vins du Rhin, de Portugal. 

Le vin de Champagne accompagne le rôti. 

Dessert. Vins de Bourgogne mousseux: de Volnay ou de 
Nuits ; vins de Champagne : Aï mousseux et non mous¬ 
seux ; vins de liqueurs : Lunel, Rivesaltes, Frontignan, 
Grenache; vins de Chypre , Malvoisie, Constance; vins 
des Canaries, Malaga, Alicante, etc. 

Lorsque le diner est fini, au moment où l’on va quit ¬ 
ter la table, on sert les bols pour les ablutions; ils sont 
en verre blanc, rose ou bleu clair; remplis d’eau tiède 
aromatisée par quelques gouttes d'eau de menthe, ou 
par un petit morceau d’écorce de citron placé dans cha¬ 
que verre et nageant sur l’eau tiède. Cette précaution 
est assez nécessaire : l’eau tiède a parfois un goût désa » 
gréable, et l’on ne saurait négliger un soin qui dimi¬ 
nuera pour tous les convives l’ennui attaché à cette opé 
ration. 

Après les ablutions on se rend au salon pour y prendre 
le café et les liqueurs ; on doit y trouver un bon feu en 
hiver , de la fraîcheur en été, beaucoup de lumière en 
toute saison. La cave à liqueurs est préparée sur une 
table spéciale ; le café est servi par la maîtresse de la 
maison ; les liqueurs «ont offertes par le maître de la 
maison. 

Le service du déjeuner diffère peu de celui du dîner, 
quant à la disposition des couverts; tous les plats, y 
compris le dessert, sont posés sur la table avant que les 
convives y aient pris place. Beaucoup de personnes n’ont 
pas d’autre boisson que le thé pendant toute la durée 
de ce repas; il y aura par conséquent en permanence 
sur la table des tasses à thé, et un petit plateau suppor¬ 
tant la théière, le pot avec la crème froide, non cuite , 
le sucrier et le bol destiné à recevoir le résidu qui se 
trouve au fond de chaque tasse de thé. On aura le soin 
de passer dans chaque tasse un peu d’eau chaude, que 
l’on jettera dans le bol avant d’y verser une seconde 
fois du thé. Le café et le chocolat sont servis à l’issue 
du repas. 

Aucune viande rôtie (à moins qu elle ne soit froide) ne 
peut être servie à déjeuner ; les viandes cuites sur le 
gril y sont seules admises. Les poissons doivent être 
froids; aucun ragoût n’est admis; les viandes à la sauce, 
et, en général, toutes les entrées sont aussi proscrites. 

On servira à déjeuner toutes les variétés de hors-d’œu¬ 
vre, parmi lesquels on choisira ceux qui conviennent à 
la saison : les huîtres, les poissons à la mayonnaise, les 
saucisses, les côtelettes, les pieds de cochon truffés, les 
1 pâtés de foie gras, des légumes ; les œufs, préparés de 
diverses façons, les galantines, les vol-au-vent, le? pâ¬ 
tés de jambon , les biftecks de filet de bœuf, les vian¬ 
des en gelée, etc. 

Pour dessert de déjeuner, toutes les variétés de fro¬ 
mage , depuis le fromage à la crème ; les gâteaux froids, 

I les compotes, les fruits de la saison. 

Le nettoyage des objets dont on s’est servi pour le» 

I repas doit être fait, en partie, immédiatement, et, en 
tout cas, dans les vingt-quatre heures. L’argenterie doit 
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être nettoyée dès que Ton a cessé de s’en Servir. On la 
lave et on l’essuie soigneusement, afin qu’elle ne con¬ 
serve aucune tache de graisse ; on frotte ensuite légère¬ 
ment la planche à couteaux avec la brique de Flandre, 
et, posant les lames des couteaux bien à plat, on les 
frotte sur la planche, sans appuyer trop fortement ; on 
les essuie avec une peau , puis avec un linge mou et 
très-sec. 

Toutes les pièces d’argenterie qui sont ciselées doivent 
être nettoyées avec une brosse molle, et une autre brosse 
un peu plus dure, pour les parties guillochées; 'on em¬ 
ploie de plus plusieurs morceaux de peau, et une ou 
deux petites éponges propres, que l’on aura eu soin de 
laver avec de l’eau de savon, avant de s’en servir pour la 
première fois. 

On frotte l’argenterie avec du blanc d’Espagne sec ou 
humecté, et, dans ce dernier cas, il faut l’employer à 
petite dose, sous peine de rendre l’argenterie terne. On 
emploie ensuite la brosse pour enlever partout les restes 
de poudre , en usant de la brosse molle pour les parties 
unies , de la brosse plus dure pour les parties ornées. Si 
l’on veut remettre l’argenterie à neuf, on la frotte d’a¬ 
bord avec un morceau de flanelle imbibe d’huile ; puis 
on la couvre avec de la poudre métallique, et l'on frotte 
jusqu’à ce que l’huile soit absorbée ; on essuie en der¬ 
nier lieu avec un linge très-fin et très-mou. 

Les salières en argent doivent être immédiatement 
vidées, et soigneusement essuyées; si le sel y séjournait, 
il s’y formerait des taches noires. On trouve chez tous 
les droguistes de 
la poudre métalli¬ 
que toute prépa¬ 
rée. Si l’on préfé¬ 
rait cependant la 
fabriquer soi-mè- 
me, il faudrait se 
procurer 25 gram¬ 
mes de mercure 
doux; on prendrait 
140 grammes de 
blanc d’Espagne 
pilé soigneusement 
et passé au tamis, 
on mélangerait ces 
deux ingrédients. 

On peut aussi, si 
on le préfère, em-, 
ployer cette poudre 
humectée avec de 
l’esprit-de-vin, au 
dieu de faire usage 
d’huile, ainsi que 
cela vient d’être 
indiqué; mais les 
résultats de la pre¬ 
mière recette sont 
préférables : il est 
vrai que son appli¬ 
cation est plus lon¬ 
gue et plus dé¬ 
plaisante. Si quel¬ 
que objet dont on 
se sert rarement 
se trouve rouillé, 
il faudra piler de 
la chaux vive, et la 
mettre dans un 
nouet en mousseline claire, avec lequel Ton étendra la 
chaux sur la lame rouillée; on enveloppe ensuite chaque* 
objet dans du papier brouillard, sans enlever la chaux; 
puis on les laisse quelque temps dans un endroit parfai¬ 
tement sec. 

Les carafes à vin doivent aussi être vidées et nettoyées 
immédiatement après le repas. Si l’on ne s’en sert pas 
quotidiennement, on aura soin, lorsqu’on les range, de ne 
jamais les couvrir avec leur bouchon, sous peine de leur 
communiquer une saveur désagréable ; cette recomman¬ 
dation doit aussi être observée pour les carafes à eau. 

La porcelaine peut être nettoyée et rangée en dernier 
lieu ; on la lavera à l'eau tiède, l’eau bouillante pouvant 
nuire aux dorures, qui ne sont pas toujours indélébiles . 

La maîtresse de la maison veillera à ce que tous ces 
soins soient pris aussi vite que possible : rien n’est plus 
désagréable pour sa famille, pour son entourage, que 
l’aspect du désordre qui succède inévitablement à une 
réunion quelconque. De mêfne qu’elle a présidé à tous 
les préparatifs occasionnés par le repas, elle surveillera 
les nettoyages et les arrangements qui en sont la suite. 
Elle peut, sans surcharger la besogne de ses domesti¬ 
ques, les habituer à nettoyer l’argenterie et les cris¬ 
taux immédiatement après le dîner. Ce soin préviendra 
les accidents de toute sorte qui résultent de tout retard 
apporté à ce travail : l’argenterie ne courra pas le risque 
d’être noircie, peut-être égarée ; les cristaux ne seront 
pas exposés à être cassés, et Tordre se manifestera par 
tous les bienfaits qui l’accompagnent dans toutes les cir¬ 
constances de la vie. Emmeline HAYMOND. 



CÉSAR DE VERMONT. 


(Nouvelle espagnole.) 

Suite. 

Le soleil était déjà derrière les montagnes, et le défilé 
plongé dans les vapeurs bleues du crépuscule , lorsque la 
petite troupe vit se dresser devant elle, avec le château 
qui le domine, le village d’Oliente. L’entrée des hussards 
dans ce village, qui ne devait que rarement recevoir des 
troupes ennemies, causa un peu de trouble et d’effroi. 
Mais César fit appeler le syndic de l’endroit, et il lui ex¬ 
pliqua, en présence de tous les habitants réunis sur la 
place, qu’il était venu pour garantir le village contre les 
bandes de brigands qui s’aventuraient de temps à autre 
sur différents points de la sierra. 11 engagea vivement les 
paysans à se montrer bienveillants et serviables envers 
ceux qui venaient les protéger, et surtout à ne pas faire 
cause commune avec les brigands, qui ne tarderaient pas 
à être châtiés. 11 les prévint que des troupes nombreuses 


se trouvaient dans le voisinage , et il crut remarquer 
qu’il avait affaire à une population paisible. Les hussards 
s’installèrent dans un grand bâtiment vide et passable¬ 
ment solide. César résolut de faire, avant le soir, une vi¬ 
site au château , pour se rendre compte des intentions 
de ses habitants. 11 gravit à pied une montagne escarpée, 
conduit par un jeune paysan , qui lui raconta naïvement 
que don Victorien était revenu le jour même, à midi, de 
Valence, où les maudits Français avaient été tués jus¬ 
qu’au dernier. Lejeune garçon, entendant César parler 
parfaitement la langue du pays, paraissait croire que l’of¬ 
ficier de hussards était un véritable Espagnol. Le guide 
était aussi d’avis que, dans le château, on n’avait point 
encore dù apercevoir les cavaliers, parce que les arbres qui 
entouraient l’habitation masquaient la vue sur la vallée. 
César fit quelques questions relativement à dona Anna, 
qu’il supposait être la sœur de don Victorien, et, en cela, 
il ne se trompait pas. Son guide lui expliqua alors qu’elle 
était partie depuis quelques semaines pour Valence , afin 
de donner ses soins à une parente malade. 

Arrivé sur le haut de la roche, César vit tout à coup 
devant lui un grand bâtiment offrant tout l’aspect d’un 
château fort, et qui paraissait bâti depuis des siècles. 
L’entrée traversait une tour avec un portail mauresque. 
César n’aperçut pas un homme ; partout les poternes et 
les portes étaient ouvertes. 11 ne s’en étonna pas : il con¬ 
naissait les mœurs espagnoles; et, sur ces hauteurs, les 
habitants devaient se croire en paix. Le guide resta dans 
la cour, pour attendre le moment de reconduire le jeune 
officier. 

César pénétra alors dans une grande salle, et, ne voyant 
encore personne, il présuma que les gens de la maison 
étaient peut-être à souper. La salle était sombre, mais, 
dans l’éloignement, appârajssait une lumière ; il se diri¬ 


gea de ce côté, et tout à coup un spectacle singulier et 
inattendu s’offrit à ses yeux. 

Dans une pièce, qui n’était autre que la chapelle du 
château, comme l’indiquaient l’autel, les tableaux reli¬ 
gieux et le prie-Dieu , une vingtaine d’hommes environ 
se trouvaient réunis, les serviteurs de la maison dans 
leur simple tenue, les habitants de la montagne avec 
leur veste de drap brun et leur chapeau pointu à la 
main ; plusieurs étaient couverts , de la tête aux pieds, 
d’un sombre manteau ; tous, à l’exceptian des domes¬ 
tiques , avaient le fusil au bras, des pistolets et un poi¬ 
gnard à la ceinture. Ils écoutaient attentivement, les 
uns d’un air sombre, les autres avec enthousiasme , les 
paroles d’un jeune homme qui se tenait sur les degrés 
de l’autel, et que l’on reconnaissait facilement pour le 
fils de la maison , 4 son vêtement plus recherché, quoi¬ 
que simple. 11 n'y avait dans ce lieu qu’une femme ; 
toute vêtue de noir, qui pouvait avoir une cinquantaine 
d’années ; elle était pâle, et ses traits portaient les tra¬ 
ces profondes laissées par la maladie ou les souffrances 
morales. Sa ressemblance avec dona Anna indiquait suf¬ 
fisamment qu’elle devait être sa mère. Elle était à ge¬ 
noux près de l’autel, sur lequel se trouvait une petite 
statue de la Vierge, entourée de cierges et de fleurs. 

Au-dessus de la statue pendait un tableau représen¬ 
tant saint Jacques de Compostelle, le patron de l’Espagne ; 
quelques cierges seulement l’éclairaient. L’aspect de ces 
hommes à la barbe longue, au visage basané, chargés 
d’armes ; ce jeune orateur, dont la physionomie exal¬ 
tée respirait le fanatisme, cette femme à genoux , tout 
cet ensemble produisait une impression singulière et 
peu rassurante. César s’arrêta une minute sur le seuil 
de la porte, comme fasciné. Personne ne le voyait. Tous 

les regards étaient 
portés vers le jeune 
Espagnol, qui tour¬ 
nait presque le dos 
à la porte. 

Comme il parlait 
le dialecte de la 
montagne, César, 
au premier abord, 
ne comprenait pas 
très-bien ses paro¬ 
les; il devinait pour¬ 
tant qu’il devait 
exciter son audi¬ 
toire à la révolte 
contre la France, 
et à une guerre à 
mort; car il s’expri¬ 
mait en termes 
remplis d’une pas¬ 
sion sauvage. En 
terminant, il se 
tourna vers l’autel 
avec un visage plein- 
de feu: 

« Jurez, » criait? 
il. « jurez tous , 
devant ces images 
de saint Jacques et 
de la sainte Vierge, 
q ue.vo us n ’acco rde - 
rez aucune merci 
aux.ennemis de. là 
patrie, que vous 
les poursuivrez, 
les frapperez, les 
tuerez par tous les 
moyens possibles, 
jusqu’à ce que le 
dernier de ces ty¬ 
rans ait été anéanti, 
que le sol sacré de 
la patrie soit purifié de la trace des étrangers, et que 
notre roi Ferdinand ait ressaisi son sceptre ! Honte et 
malédiction sur celui qui hésitera à accomplir cette 
œuvre sainte! Laissez là vos femmes, vos enfants, vos 
champs, vos maisons, et ne revenez qu’après avoir 
chassé l’étranger qui souille vos propriétés de sa présence. 
Les joies du paradis attendent ceux qui succomberont 
dans cette sainte guerre ! Jurez donc par saint Jacques 
et par la mère de votre Dieu 1 
— Ne jurez pas ! » s’écria César , et il entra dans la cha¬ 
pelle. Il avait hésité un instant pour savoir s’il se reti¬ 
rerait sans être remarqué, ou s’il affronterait courageu¬ 
sement le danger. L’honneur et la nécessité de montrer 
dès l’abord une ferme résolution lui firent prendre ce 
dernier parti. 

Tous les assistants se tournèrent alors de son côté, et, 
soit effet de la surprise, soit frayeur de cette soudaine 
interruption, ils restèrent comme pétrifiés. Le jeune Es¬ 
pagnol avait encore la main levée; les serviteurs, qui, 
pour obéir à son impulsion, s’avançaient déjà vers l’au¬ 
tel , s’arrêtèrent stupéfaits dans leur mouvement. Per¬ 
sonne ne bougeait plus. 

« Ne jurez pas, » continua César, plein de calme et de 
résolution. « Vous savez qu’en ce moment Joseph est roi 
d’Espagne, et que Ferdinand a lui-même prononcé son 
abdication. N’écoutez pas les conseils de cet homme, qui 
vous égare. Si réellement la volonté du pays est que Fer¬ 
dinand soit roi d’Espagne, rassurez - vous : l’Empereur 
respectera cette volonté et se rendra à vos désirs. Votre 
lutte serait inutile et vaine, elle ne pourrait qu’attirer 
de grands malheurs sur vous et vos familles. » 

Ces paroles calmes et nettes, prononcées dans le plus 
pur espagnol, et la tenue pleine de dignité de César, 
semblaient avoir paralysé jusqu’au jeune homme qui 



« NB JUREZ pas! # S'ÉCRIA CÉSAR, ET IL ENTRA DANS LA CHAPELLE. 
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avait parlé auparavant. Peu à peu il laissa tomber sa 
main, pendant que son regard restait attaché sur le 
Jeune officier. Celui-ci ne le regardait pourtant pas, car 
il examinait la vieille dame, qui se relevait lentement, 
et dont l'aspect l’effrayait presque. Il voyait en effet son 
pâle visage se colorer, et ses yeux se dilater de plus 
en plus, ses lèvres s’entr’ouvrir, et ses bras s’élever et 
se tendre vers lui. 

« Un Français ici, un Gavacho ! » s’écria tout à coup le 
jeune Espagnol ; « qu’il meure ! » 

Et, prenant un pistolet à sa ceinture, il s’élança sur Cé¬ 
sar, qui resta devant lui sans défense. Au môme instant, 
la vieille dame jeta un cri perçant, et à l’instant elle fut 
près du jeune homme qu’elle couvrit de ses deux bras. 

« Arrête , malheureux ! » s’écria-t-elle avec une expres¬ 
sion de voix indicible ; « arrête I c’est ton frère ! c’est Cé¬ 
sar 1 c’est mon fils ! » 

Ni la plume ni le pinceau ne sauraient reproduire la 
scène qui suivit cet incident, et les brusques changements 
qui s’opérèrent tout à coup dans la physionomie et l’atti¬ 
tude des assistants. L’étonnement de César, l’effroi du 
jeune Espagnol, chez qui le soupçon s’éveillait déjà, le 
mouvement produit parmi la petite assemblée, et par¬ 
dessus tout l’expression qui animait les traits de la 
vieille dame, tout ce tableau présentait un ensemble de 
nuances des plus variées. D’une main, dona Lomez te¬ 
nait le bras de César, tandis que de l’autre elle repous¬ 
sait le jeune Espagnol, et, lorsque celui-ci eut enfin 
abaissé son pistolet et reculé d’un pas d’un air plein de 
doute et d’irrésolution, alors elle tourna son visage vers 
César. Un transport qui tenait presque du délire éclatait 
dans ses yeux pleins de larmes, incapable de parler et 
tenant toujours le bras de César, elle le regardait fixe¬ 
ment. Un frisson parcourut alors tout son être, elle 
poussa un profond soupir et dit enfin : « O mon Dieu ! 
c’est lui 1 c’est César, mon fils bien-aimé ! » Puis elle 
s'affaissa devant César, qui étendit les bras pour la rete¬ 
nir, et qui rapprocha une chaise. Elle y tomba, pâle, les 
bras pendants, et accablée par le poids d’une trop grande 
émotion. 

« Retirez-vous, » dit alors Victoriano, en s’adressant à 
ses gens; « retirez-vous pour aujourd’hui. Plus tard je 
vous ferai prévenir. Que cet homme soit mon frère, ou 
ne le soit pas, nos plans n’en persistent pas moins. 
Jean, tu vas m’envoyer une servante pour dona Chi- 
mène. » 

La chapelle se trouva vide en un instant. Pendant ce 
temps, César se livrait à de profondes réflexions ; il com¬ 
prenait facilement ce qui venait de se passer. Dona Lo¬ 
mez l’avait pris pour son fils, auquel il devait en effet 
ressembler, puisque dona Anna, sa fille, avait déjà été 
frappée de cette ressemblance. Naturellement il ne pou¬ 
vait laisser cette pauvre mère, ni personne, dans le doute 
à son égard, et il devait établir qu’il n’était pas don 
César, mais César de Vermont. Cependant cette ressem¬ 
blance, qui pour la seconde fois le sauvait d’une perte 
inévitable, pouvait encore lui être utile, si elle servait à 
lui gagner les cœurs des habitants du château, et, dans 
sa position, c’était pour lui un devoir de profiter d’une 
circonstance fortuite de cette nature, d’autant plus que 
ce qu’il avait vu et entendu à son arrivée lui montrait 
suffisamment combien les dispositions do Victoriano et 
de ses partisans étaient hostiles aux Français. Il s’agis¬ 
sait donc de concilier les prescriptions de l’honneur avec 
le respect de la vérité, tâche difficile, mais non im¬ 
possible. 

«Monsieur,» dit-il enfin, « Madame se fait illusion; 
je ne suis point son fils; Je suis Français, et officier, 
comme vous le voyez. 

— Je le vois, » répondit Victoriano avec froideur; 

« quant à moi, quoique votre ressemblance avec mon 
frère aîné soit prodigieuse, je ne m’y laisse point pren¬ 
dre. Sans doute, mon frère, comme nous l’avons appris,® 
est aussi dans l'armée française; mais je suis bien con¬ 
vaincu que, s’il se hasardait à revenir, il ne reviendrait 
pas comme Français et en ennemi de son pays. 


— Les Français, » répliqua César, « ne sont pas les en¬ 
nemis de votre patrie, parce qu’ils sont obligés de ré¬ 
primer les efforts de quelques insensés s’opposant aux 
vues de leur propre famille royale, qui a renoncé au 
trône. C’est pour enchaîner cet effort que je suis préci¬ 
sément venu jusqu’ici. Mes soldats sont là, au dessous, 
dans Oliente, et tout le voisinage de Chiva est occupé par 
un corps important de Français. Ne causez pas votre mal¬ 
heur et celui de votre famille. Cette insurrection ne peut 
avoir et n’aura aucun résultat. Ne rendez pas ma posi¬ 
tion pénible en me forçant à agir envers vous plus ri¬ 
goureusement que je ne le voudrais. 

— Comment se fait-il que vous parliez si purement l’es¬ 
pagnol? » demanda Victoriano, dont l’air indécis mon¬ 
trait qu’il était envahi par le doute, et bien près d’ad¬ 
mettre comme possible qu’il eût en effet son frère de¬ 
vant les yeux. 

«Je l’ai appris de bonne heure dans ma famille, » ré¬ 
pondit César, « et j’ai eu plus tard en Espagne l’occasion 
de le parler pendant un an. De votre côté, dites-moi, don 
Lomez, ce que j’ai à attendre de vous? est-ce une con¬ 
duite prudente et raisonnable, ou bien des démarches 
inconsidérées qui vous conduiraient infailliblement à 
votre perte? 

« Sans doute les Français ont essuyé un échec devant 
Valence; mais vous voyez bien vous-môme qu’il n’est 
pas décisif, et l’Empereur en personne doit venir bientôt 
en Espagne avec des forces imposantes. 

— Qu’il vienne, » interrompit Victoriano d’un air som¬ 
bre. « Je ne puis, » ajouta-t-il, « rien vous répondre ici 
de définitif. Qui que vous soyez, sous cet habit vous êtes 
mon ennemi, et je suis résolu à agir en Espagnol. 

— Je ne vous en empêcherai pas, » reprit César avec 
calme, « tant que vous ne ferez rien qui soit en opposi¬ 
tion avec le manifeste publié déjà dans toute la sierra. 
Mais, assez sur ce point 1 Je suis venu ici pour faire ma 
visite à votre famille, et lui faire part de mon arrivée. Je 
ne pouvais pas prévoir qu’il me serait fait un accueil si 
singulier; maintenant je retourne à Oliente. 

— César ! » s’écria au môme instant la vieille dame, et 
involontairement le jeune officier se retourna de son 
côté, « César, pourtant tu es bien mon fils. » 

Une telle expression de joie éclatait sur les traits de 
dona Chimène, elle étendait ses bras vers le jeune homme 
avec tant d’empressement, qu’il se sentait réellement ému, 
et ne pouvait détourner h s yeux. Il pensait à sa propre 
mère, mais il ne songeait pas combien tous ses mouve¬ 
ments confirmaient dona Chimène dans sa croyance. 

[Ixt suite nu prochain numéro.) 



Conformément k l’avis inséré dans le n* !9, les lettres non accom¬ 
pagnées d’une bande du journal portant le nom de l’abonné ne rece¬ 
vront pas de réponse. 

Château (te Barrière. Mille remerciments à ma Jeune et aimable 
lectrice pour la continuation de son bienveillant souvenir. — M"« (7m... 
recevra des dessins de broderie. I je cantique ne pourra paraître, l'édi¬ 
teur n’ayant pas voulu nous laisser la faculté de le publier quand nous 
aurions de ta place. — A" 10,213. Foulatd noir b petits croissants ou 
petiLs dessins blancs; talma en cachemire noir, ;» bords découpés en 
dents un peu creuses, sous lesquelles on placerait la frange, qui convient 
parfaitement. — C. 0., à Pari*. Chez M a# Aubert, rue Neuve-des-Ma- 
thurins, 0. — A* 17,018. On ne fait pas de talmus en alpaga noir pour 
mettre avec des robes de couleur. — A" 10,072. Deuil de beau-père: 
après trois mois, en été, robe de grenadine noire, de mousseline noire ou 
de foulard noir b petits dessins blancs. — .V* 5,210. Les guipures noires 
ne peuvent passer de mode. Veste plus longue que le zouave pour la 
situation en question; bleue sans inconvénient, avec robe blanche.— 
A* 2,363, à Versailles. On fait toujours les sautc-en-barque ou petits 


paletots pareils aux robes. — Une abonnée pris Genève peut faire l’ac¬ 
quisition de la 'casaque non ajustée. - N° 7,788. J’attends la visite 
annoncée. Merci pour ces témoignages d’intérêL — Bluet et coquelicot . 
Le nom seul diffère,.le patron est le même; il a été publié dans le n* 18 
de l’année 1862. — N° 10,494, à St-IX). Oh brode les aubes sur mousse¬ 
line; nous en publierons peut-être un dessin. — .V* 7,067. Le chraau 
de crin noir, garni en crêpe, après les trois premiers mois de grand 
deuil. Oui, pour la robe de barége noir; très-peu de garnitures pour leu 
robes de grand deuil; une ruche i la vieille au bas de l’ourlet; écharpe 
pareille, garnie de même. J’ignore le travail des couronnes en perles. — 
Canton ; une abonnée chinoise recevra de qui de droit une réponse 
directe. — A° 13,561, à Cons tan fine. 11 n’y avait qu’une planche de pa¬ 
tron avec le n° 13. Je recevrai avec reconnaissance ce que l’on me pro¬ 
pose. — Oporto. tas bournous en dentelle noire ou blanche coûtent 
150 francs. — A’* 11,076. Garnir le talma avec une étroite ruche tuyautée 
en taffetés noir. On peut porter l’écharpe. — A° 12,603. Les robes ont 
5 mètres à 5 mètres 50 de largeur ; on ne peut couper les lés de barége 
en pointes, !.es jupes sont toujours montées à gros plis. La longueur de 
l’écharpe dépend de la taille ; cette écharpe, lorsqu’elle est relevée sur les 
bras, doit tomber 4 20 centimètres de distance du bord de la jupe. La 
robe en organdi est à la mode telle qu’elle est; les robes sont trop lon¬ 
gues pour n’étre pas toujours relevées ; les jupons de dessous tombent 
jusqu’à In cheville ; deux mètres pour la jupe de petit garçon. — A • 137. 
Leséch nlillons sont très-jolis; je choisirais celui à rayures cuir clair 
sur fond cuir foncé; je le garnirais avec cinq bandes de taffetas noir 
encadrées de soutache de même nuance que.la rayure claire; la pre¬ 
mière bande aurait 4, —la deuxième 3, — la troisième 2 centimètres de 
largeur, puis la quatrième 3, - la cinquième 4 centimètres. Oui, certes, 
la lettre est trop flatteuse,V° 427. Mille regrets; impossible pour le 
moment, et mille remerclments pour l’envoi. — A° 4,385. Je ne puis re¬ 
commander ce que je ne connais pas. Pour les chapeaux, jolis et à prix 
modérés , s’adresser à M at Aubert, rue Aeuvc-des-Mathuriiis, 6. — 
A° 20,323. On ne fait aucun présent à la famille dans cette circonstance, 
ou du moins l’on n’y est pas obligé ; si l’on en fait, leur nature dépend de 
la somme que l’on peut y consacrer et des goûts des destinataires. — 
A* 9,449. Oui, sans doute, on peut faire un très-beau ebile de cache¬ 
mire blanc en le garnissant avec de la dentelle de Chantilly. — A* 2,926. 
On ne fait pas de polonaise ou grande casaque en mousseline blanche. — 
A ° 20,944, Nièvre. Merci pour cette lettre si sensée et si bienveillante. 
Robe de taffetas quadrillé pour M“* Alice, avec écharpe pareille, simple¬ 
ment bordée- d’un étroit volant tuyauté. — A* 17,521, Vienne. La ré¬ 
clamation nous étonne, d’autant plus que nous nous appliquons juste¬ 
ment à l 'économie. Si l’on ne veut aucune garniture, les dessins sont 
inutiles : quelle combinaison d’ornements peuvent-ils indiquer, si l’on 
veut s’abstenir de tout ornement ? Cest la première fois que l’on nous 
reproche de ne point songer aux petites fortunes. — B. 0., à Milan . 
Enlever le volant, garnir la casaque comme on se le propose. Nous avons 
publié cet automne deux patrons pour bavolets de chapeau; ceux de 
cet été ont la même forme. Quant aux robes de percale blanche, sans 
doute ; mais pourquoi les porter avec une veste? Si on désire celle-ci, on 
peut la broder en noir. Impossible de faire un corselet en mousseline de 
hine; cela grossirait et ne serait pas Joli. Je suis très-heureuse de Fap- 
probation du mari de M a# E. B. — S. f à Brest. Teinturerie Guigné- 
Dusacq, rue du Bac, 56. — Salammbô. On trouve les tables b thé, entre 
autres, chez un marchand de meubles, rue Blanche, b droite en venant 
de la rue Saint-Lazare ; ces tables sont fort belles, mais un peu chères : 
100 francs; voir aussi chez Allard , rue du Faubourg du Temple, 50. — 
Une campagnarde qui a besoin (tembellir. 25 à 30 francs; brides 
nuance abricot. On porte toujours les casaques non ajustées. — Bords 
de VAgoût. S'adresser b M a * Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, 6, pour le talma en question. Grosse ruche chicorée au bas de la 
robe de taffetas noir. 

A° 14,287. Humecter la soie grippée , b l’envers, avec une éponge 
trempée dans l’alcool ; repasser avant que le taffetas soit sec. Peut-être , 
pour 81. Sainfoin. — A*° 334. Pourquoi non? — A’* 124, /tarfs, ne donne 
pas son nom ; comment lui envoyer le numéro qu’elle demande? — Près 
d'un cyprès. DetSil de belle-mère semblable b celui de mère ; six mois 
en laine, ou pour les extrêmes chaleurs, A la maison , mousselines noires 
imprimées b pois blancs. Chapeau de crêpe. 


AVIS. 

Nous publierons sur la prochaine planche de patrons 
les objets suivants : Veste avec gilet à châle. — Blouse 
décolletée pour jeunes filles. — Sous-manche en mousse¬ 
line. -Sous-manche avec nœuds en velours. — Chemise 
pour petite fille de huit à dix ans. — Col-cravate. — Cra¬ 
vate en mousseline. — Talma. — Fichu avec manche.— 
Corset-créole. — Manche Emilie pour robe. — Costume 
pour jeune garçon de dix ans. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typographie 4e Firroin Didot frères, fils et C ir , rue Jacob. M. 
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LE CHANT DES CLOCHES. 

Que j’aime entendre, au-dessus des vallées, 
Vibrer l’écho des cloches du couvent! 

Le ciel tressaille aux joyeuses volées, 

Concert pieux, qu’emporte au loin le \ T ent. 
C’est vers le soir, quand la nature entière 
Va s’endormir après de longs travaux, 

La cloche dit : Chrétiens, par la prière 
Sanctifiez les heures du repos. 

Auprès de l’âtre, où le sapin pétillé, 

La jeune mère, sur son sain 
Réunissant sa petite famille, 

La berce avec un doux refrairt, 
Qu’accompagne la voix plaintive de l’airain. 

Auguste Humbert. 

Voir, b notre dernier numéro, l’Échiquier renfermant, 
disséminées dans ses cent vingt-huit cases les syllabes 
contenues dans les vers qui précèdent. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

L’homme heureux croit difficilement au malheur des autres. 
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semble depuis J jusqu'au K, — de¬ 
puis I. jusqu’à M; le revers (flg. 6) 
est doublé avec une percaline un 
peu roide, garni d'un passe-poil sur 
le bord supérieur, et sur les côtés 
transversaux, cousu sur la manche 
(bord inférieur), J avec J, — Lavée 
L; on le fixe sur'la couture de de¬ 
vant de la manche, étoile avec 
étoile, par quelques points, et aussi 
sur le côté tendu. En posant la man¬ 
che dans l'entournure, l'M doit se 
trouver sur I M de la figure I. La 
passementerie à grelots est posée 
autour de la 
veste et du 
revers de la 
manche. 

Gilet . Le dos 
est large et re¬ 
tenu à la taille 
par line bou¬ 
cle, à laquelle 
on peut subs¬ 
tituer un très- 
large cordon 
élastique posé 
sur la taille. 

On coupe le 
dos d’après la 
figure 8, seule¬ 
ment en étoffe 
de doublure 
(percaline ou 
nansouk ) ; — 
lesdevantssur 
la figure 7; — 
le ch aie , ou 
revers, sur la 
figure 9, eu 

étoffe de dessus et doublure. On coud 
le dos ensemble, depuis l’encolure jus¬ 
qu’à l’étoile ; dans les devants on fait 
les pinces, en cousant N avec N jus 
qu’au point, —O avec O jusqu’à la croix ; 
on fait les boutonnières indiquées sur 
le côté droit, on pose les boutons sur 
le côté gauche, et l’on pose aux pointes, 
sous les boutons, trois agrafes pour les 
réunir; sur le côté gauche on fait trois 
œillets correspondant à ces trois.agrafes, 
cousues sous le côté droit de la pointe. 

Pour faire la ceinture à boucle, on pré¬ 
pare deux morceaux semblables à ceux 
désignés sur la figure 8 ; on pose une 
boucle sur l’un des côtés étroits, et l’on met chacun de 
ces morceaux à la place indiquée, en faisant la couture 
de côté, qui réunit devant et dos, depuis P jusqu’à Q. — 
Sur l’épaule, on coud ensemble dos et devant, depuis R 
jusqu 4 à S ; on ourle les l>ordainférieurs çj supérieurs du 
dos, on garnit les devants avec des baleines, et un passe-* 
poil, que l’on pose aussi autour de l’entournure. Le chdle , 
ou revers de la veste, a une couture au milieu, par der¬ 
rière; à cette place l’étoffe est prise en biais; le bord est 
garni avec un passe-poil, puis le châle est réuni au gilet, 
T avec T, — L avec U, et l’on soutient un peu le devant, 
d’une croix à l’autre croix. La petite poche est lendue 
et posée à l’endroit indiqué par une ligne double ; par 
conséquent son ouverture doit se trouver entre les deux 
lignes marquées sur la figure 7. 


plus foncée que le taffetas. Les bou¬ 
tons sont recouvert s en taffetas. 


CORSAGE-BLOUSE DÉCOLLETÉ. 


Pardessus comtesse. 

Même forme que les paletots 
dont nous avons publié le pat mn 
récemment (Voir le ir 17); le mo¬ 
dèle de ce dessin est là il en batiste 
de laine, gris rosé ; la garniture du 
paletot, des poches et dis man¬ 
ches se compose d’une bande de 
taffetas coupée en biais, de mémo 
couleur que le paletot, mais de 
nuance plus foncée, ornée’ de cha¬ 
que côté avec une couture piquée 
double, exécutée en soie un peu 


Corsnge-blousc décolleté. 

Les figures 28 à 32 (verse) appartiennent à ce 
patron. 

Ce modèle convient particulière¬ 
ment aux très-] eu nos filles, de onze à 
quinze ans. La pièce, plus ou moins 
haute, et le poignet des manches 
courtes sont ornés de broderie au 
plumetis, au point russe, au point 
chainette, ou bien en soutache. No- 
re modèle offre une broderie exé¬ 
cutée au feston et au point d’arêtes, 
en noir et vio¬ 
let. 

Nousneçou- 
vons publier 
aujourd’hui 
que le patron 
du corsage, le 
dessin de bro¬ 
derie n’ayant 
pu trouver 
place sur no¬ 
tre planche si 
bien -remplie. 

La pièce est 
double par - 
tout, ainsi que 
les manches 
et le devant; 
on la coupe 
d’un seul mo¬ 
rceau, en po¬ 
sant l’étoffe 
double, en 
droit fil, sur la 
ligne indiquant le milieu de chaque 
dgure. Pour le dos ( flg. 30 ), on laisse 
sur le bord l’étoffe nécessaire pour faire 
un ourlet de 3/4 de centimètre ; on en 
laisse autant sur chaque côté long du 
poignet (flg.32). Le devant delà blouse 
est froncé sur le côté supérieur, depuis 
P jusqu’à Q; — le dos depuis U jus¬ 
qu’à V ; ensuite on joint ce devant à la 
pièce, depuis P jusqu’à Q, en divisant 
également les fronces; depuis Q jusqu’à 
R il est cousu plat, sans fronces; puis on 
continue à coudre la pièce (flg. 28) sur 
les fronces régulièrement partagées, l 
avec U jusqu’à V avec V. Sur les bords 
supérieurs et inférieurs de la pièce on pose une bande 
en biais, ayant 3/4 de centimètre de largeur, qui couvre 
les remplis des fronces; sur le côté de dessus, la pièce 
est ornée avec une couture en croix, exécutée en soie 
noire fine, de cordonnet. Les deux parties du corsage 
sont réunies sous le bras, depuis S Jusqu’à T, puis our¬ 
lées tout autour sur le bord inférieur; on place en même 
temps une coulisse, indiquée par une ligne ponctuée 
sur les figures 29 et 30. 

La manche (flg. 31) est froncée sur le bord inférieur, et 
réunie au poignet (ourlé de chaque côté) X avec X, — 
étoile avec étoile; sur chaque ourlet du poignet on fait 
une couture en croix, avec de la soie noire; on coud 
ensuite la manche ensemble, depuis W jusqu’à Y, — 
ou fronce le bord supérieur sur chaque côté, en com¬ 
mençant par le milieu, jusqu’à la 
croix, et on pose la manche dans 
l’entournure, \V sur le W de la fi¬ 
gure 29; la manche est unie (sans 
fronces) de chaque côté de la cou¬ 
ture, depuis W jusqu’à la croix. 


Talnia Lydie. 

Notre modèle, fait en batiste de 
laine, nuance terre d'Égypte , est 
orné de soutache noire et de gros 
boutons en forme d’olive. 
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Le patron est semblable à celui du talma Clotilde, qui 
se trouve sur la planche de patrons jointe au présent 
numéro. 


bouillonnés autour de la manche ; on coud celle-ci en¬ 
semble depuis V jusqu’à W, puis on la tire depuis la ligne 
ponctuée jusqu’au W, en lui laissant la longueur indi¬ 
quée sur la figure 10; on ourle le bord supérieur, — on 
fronce le bord bouillonné ; on monte la manche sur un 


ROBE POUR ENFANT DE DEUX A QUATRE AN 


Kobe pour enfant «le «leux h «|uatre ana. 

Ce costume est tait en popeline bleu Louise, »*t orné 
de soutache blanche et de houtuns-grHnts : le < e 
est entouré de pattes cousues en même temps que les 
plis du jupon; un passe-poil blanc encadre le corsage 
décolleté; la manche est garnie autour de l'entournure 
avec une ruche en taffetas blanc, ornée de grelots. 


TI an clic ni uiouMselineavec bouillonné*!. 

I^i figure 10 (recto) appartient à ce patron. 

La manche est laite d'un seul morceau, bouillonné 
jusqu’aux deux tiers de sa longueur ; la figure 10 repré¬ 
sente la moitié de la manche; en la coupant on place 
l’étoffe en droit fil sur la ligne indiquant le milieu, et 
on laisse la mousseline nécessaire pour faire, sur le bord 
supérieur, un ourlet d’un centimètre. On prépare ensuite 
les bouillonnés, dont le commencement est indiqué par 
des lignes fines; chacune de ces lignes froncées doit se 
terminer au chiffre correspondant des étoiles de la ligne 
ponctuée de la figure 10; les chiffres indiquent la lon¬ 
gueur que doit avoir chaque ligne 
froncée, lorsqu’elle est tirée. Lors- 

k que les fronces sont tirées, on 
prend un morceau de fil fort, et, 
à l’envers, on traverse encore les 
fronces pour leur donner plus 
de solidité. Il doit y avoir douze 


MANCHE AVEC NŒUDS EN VELOURS. 


MANCHE EN MoUSSEUNE AVEC BOUILLONNÉS. 


poignet ayant 3 centimètres de largeur, 24 centimè¬ 
tres de longueur, et on le garnit avec une bande de 
mousseline ayant 58 centimètres de longueur, 4 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur, garnie avec une étroite den¬ 
telle de Valenciennes; cette bande, rabattue en ar¬ 
rière, est échancrée (diminuée) d’un demi-centimètre 
vers la couture, qui doit se trouver sur la couture 
du poignet, et sur celle de la manche. Cette bande 
est cousue sur le bord du poignet, en même temps 
qu*une dentelle un peu froncée,ayant i centimètre 1/2 
de largeur, qui figure la tête de la garniture; on fixe 
les plis en y passant un brin de fil. 
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flanelle «vrf il «lundis «le 
velours. 

I^*s ligures 11 à 14 (recto) appartiennent à ce patron. 

L’arrangement de cette manche n’est 
point conforme aux lois de la symétrie, 
et nous allons l’expliquer du mieux qu’il 
nous sera possible. 

Pourcouper le morceau principal (fig.il), 
on le complète par le petit côté replié; on 
pose l’étoffe en droit fil sur la ligne indi¬ 
quant le milieu; on laisse sur le bord su¬ 
périeur la mousseline nécessaire pour un 
ourlet d’un centimètre 1/2, et aussi tout 
autour pour faire les remplis; on laisse 
aussi pour ceux-ci la mousseline néces¬ 
saire aux figures 12, 13, 14. — On fronce 
les deux côtés extérieurs de la figure 11 , 
depuis b jusqu’à c, — depuis ri jusqu’à c, 

— depuis /"jusqu’à g ; on fronce de la môme 
façon la figure 12 (bouillonné ajouté), et 
l’on pose cette figure depuis d jusqu’à c, 

— depuis e jusqu’à/, — depuis/ jusqu’à g; 
en même temps on tire les fronces entre 
d et e. jusqu’à une longueur de 

entre / et ÿ, 


PIÈCE DE LA CHEMISE 
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jusqu’au j. D’après la figure 14, on coupe le 
double bouillonné, on le fronce sur chaque 
côté long, on ourle les côtés transversaux; 
on les fronce aussi depuis le point jusqu’à 
la croix, dans la direction de la ligne ponc¬ 
tuée; on le pose sur le poignet, en assem¬ 
blant les lettres; on partage également les 
fronces ; on joint ensuite le poignet à la 
manche, e avec r, — h avec h. On a tiré la 
manche de façon à lui donner la largeur du 
poignet; deux nœuds en ruban de velours 
ayant 2 centimètres de largeur sont placés 
comme l’indique le dessin. 




24 centimètres 
jusqu’à une longueur de 20 cen¬ 
timètres. Depuis e jusqu’à/ le 
bouillonuéseul est un peu fron¬ 
cé, tandis que le morceau prin¬ 
cipal reste uni. On coud toute 
la manche ensemble, depuis a 
jusqu’à c, et l’on tire les fronces 
entre b et c, jusqu’à une lon¬ 
gueur de 12 centimètres. Le bas 
de la manche est pris dans un 
poignet (flg. 13) recouvert de 
deux bouillonnés, et cousu sur 
les côtés transversaux depuis c 
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Paletot pour Jeune fille 

DF. DIX A TREIZE ANS. 

Le bord du paletot, des manches et des 
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poches est découpé en dents, sous lesquel¬ 
les se trouve un volant en taffetas, de cou¬ 
leur tranchante, formant uii tuyau entre 
chaque dent, composée de trois festons. 
L’encolure est bordée avec un petit col 
droit. Notre modèle est fait en étoffe de 
laine nuance écrue; le volant est en taf¬ 
fetas vert anglais. Les boutons sont recou¬ 
verts en taffetas vert. 


de l'étoffé Jcont 0ur s ponctués, marqués 
près de J* me du milieu, servent &eu\s- 
ment pour le corps de devant, qui doit être 
froncé sur J’espace qui se trouve entre les 
deux croix de la figure 20. Les VeXlxes et 
les lignes qui se trouvent sur le dessin de 
la pièce doivent se rencontrer avec les mê¬ 
mes lettres et les mômes signes de la figure 
20. Pour le corps de derrière, il y a cette 
seule différence, que les fronces ne sont 
pas interrompues au milieu, et vont régu¬ 
lièrement d’une épaule à l’autre. Sur les 
fronces, la pièce est ourlée ; — partout ail¬ 
leurs elle est piquée; sur le dos, elle e*t 
ourlée par conséquent. Le bord de la pièce 
est garni avec une dentelle étroite, légère¬ 
ment froncée; on pose sur chaque épaule 
(pièce de derrière) un bouton ; on met une 
boutonnière sur chaque épaule (pièce de 
devant). 


Chemise pour petite Aile 

DE nriT A DIX ANS. 

Les figures 20 et 21 (recto) appartiennent À ce patron. 

Cette pièce , fort élégante, peut servir de 
chemisette décolletée; si cependant on ne 
veut pas la laisser paraître, on défera les 
boutons qui la ferment sur les épaules et 
on pourra la baisser à volonté. 

Un dessin représente la chemise entière, JP i : 
dimension réduite; un second dessin est la ^ 
pièce de devant en grandeur naturelle ; la 
pièce de derrière est faite pareille à celle- 
ci, avec cette différence que le large mé¬ 
daillon du milieu ne se répète pas pour le 
dos. La figure 21 (voir la planche de pa¬ 
trons) indique en partie les contours de l’encadrement 
de la pièce ; le petit médaillon des épaules est coupé en 
nansouk, et brodé au plumetis ; tous les autres médail¬ 
lons sont remplis avec un petit morceau de dentelle de 
Valenciennes, ou de tulle de coton, sur lequel on bro¬ 
de, dans chaque médaillon, une petite fleur, ou bien 
une étoile. L'encadrement de chaque médaillon est fait 
avec des bandes de nansouk coupées en biais et pi¬ 
quées; on les coupe sur une largeur plus que double 
de celle que ces bandes ont sur notre dessin ; on les plie 
de chaque côté de telle sorte qu’un côté couvre >un peu 


Côl-eravate. 

La figure 4S (verso) appartient à ce patron. 

Le col batelière , couvert devant par un 
grand nœud de mousseline , est monté sur 
un poignet droit, que l’on coud, soit à 
une chemisette, soit à l’encolure d’un corsage. La 
figure 43 est la moitié du col, qui se compose de deux 
petites pointes de nansouk et d’une bande droite , cou¬ 
sue en biais à chaque pointe, ayant, d’un bout à l’au¬ 
tre, 36 centimètres de longueur, et un peu soutenue à l’en¬ 
colure, là où cette bande tient au poignet. Le dessin de 
bordure grecque est brodé au plumetis ; la bande est en¬ 
tourée de chaque côté par un ourlet à jours , ou bien 
au point d’échelle, puis réunie aux pointes de nan¬ 
souk par une couture roulée sous le doigt. On fait une 
couture semblable pour réunir le col au poignet, qui a 
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dans les contours formés par les bandes, et aussi dans 
l’intérieur des médaillons, sous la dentelle. 

Pour la pièce de derrière, le milieu se compose, ainsi 
que l’indique la figure 21, d’un médaillon ovale entier, 
auquel se rattache de chaque côté un médaillon non en¬ 
tier. On assemble la pièce de devant et celle de derrière 
à la place indiquée sur le dessin et sur la figure 21, 
c’est-à-dire depuis l’étoile jusqu’au point. Le corps de 
la chemise a 7ÎS centimètres de longueur, un mètre 68 
centimètres de largeur sur l’ourlet inférieur, qui a 3 
centimètres de hauteur; on coupe le corps de devant, et 
aussi celui de derrière, isolément sur la figure 20, en 
plaçant l’étoffe en droit fil, prise double dans le sens de 
la longueur, sur la ligne indiquant le milieu de la figure 
20. On complète la longueur de la chemise en conti¬ 
nuant les lignes de côté et celle du milieu, dans la di¬ 
rection indiquée par la pointe de la flèche, en biaisant 
par conséquent pour atteindre la largeur ci-dessus indi¬ 
quée. On coud les deux parties ensemble sur le côté de¬ 
puis s jusqu’au bord inférieur, puis on pose la pièce. 
Les contours ponctués de la figure 20 serviront de guide; 
on les piquera sur la pièce, et l’on découpera l’excédant 


COL-CRAVATE. 


CR AV .TE MOUSSELINE. 


l’autre, sur lequel on le faufile. On reporte tous les 
contours de la pièce de devant (entière) sur du nansouk. 
On fixe à leur place les médaillons brodés, on couvre les 
autres médaillons avec des morceaux de dentelle ou de 
tulle, et l’on pose les bandes, que l’on pique partout. Pour 
le bord inférieur, qui doit se rattacher au corps de la 
chemise, on suspend la piqûre , afin de l’exécuter sur les 
bandes, sur la chemise et la pièce à la fois, la chemise 
étant placée entre les bandes et la pièce. Quand ce tra¬ 
vail est terminé, on découpe le nansouk de la figure 2i, 


i centimètre de largeur, 38 centimètres de longueur, dé¬ 
passant par conséquent le col de 2 centimètres, et garni 
d’un bouton et d’une boutonnière. On encadre le col avec 
une dentelle de Valenciennes ayant 1 centimètre 4/2 de 
largeur, légèrement froncée. l e nœud se compose d’une 
bande en mousseline ayant 9 centimètres 1/2 de largeur, 
44 centimètres de longueur , ; ant un ourlet étroit de 


manchk accompagnant le fichu 
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bans de taffetas : la pre¬ 
mière de ces garnitures 
encadre le bord du tal- 
ma* la deuxième est 
placée à 2 centimètres 
de distance. 

La figure 22 représente 
la moitié du talma, qui 
peut être agrandi à vo¬ 
lonté; la figure 22 a un 
côté replié ; l’étoffe doit 
être posée en droit fil 
sur la couture de der¬ 
rière. La pince de l’é¬ 
paule est cousue,A avec 
A jusqu’à B, à points ar¬ 
rière ; l’encolure est bor¬ 
dée d’un passe-poil. 


FICHU VU PAR DEIUUKRF. 


fichu vu par devant. 


Fichu. 


chaque côté ; à chaque 
extrémité la bande est 
augmentée par quatre 
entre-deux alternati¬ 
vement en broderie et 
en Valenciennes, cou¬ 
sus les uns aux autres; 
le dernier (brodé) se 
termine par une den¬ 
telle de Valenciennes, 
froncée, ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur. Sur 
chaque côté long de 
cette bande on coud 
une dentelle ayant 1 
centimètre de largeur, 
posée à plat; on dis¬ 
pose le nœud en le fi¬ 
xant avec une traverse 
en mousseline. 


Cravate en moiiRgeline* 

La figure hU (verso) appartient à ce patron. 

Le tour de cou et le nœud sont séparés de telle sorte 
que le dernier peut accompagner tous les autres cols. 

La figure 44 est le patron de l’un des pans de ce 
nœud ; ils ont un ourlet étroit et sont garnis en ondu¬ 
lations avec une dentelle de Valenciennes ayant 4 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur; on en emploie 60 centimètres pou 
chaque pan; on la fronce et on la coud sur la ligne ponc¬ 
tuée de la figure 44. Le bout supérieur de cette dentelle 
est cousu à plat sur le bord des pans de mousseline, 
tandis que le bout inférieur, dont le côté transversal est 
roulé sous le doigt et ourlé, flotte librement. Les deux 
pans sont faits sur la figure 44; on forme un pli sur le 
côté supérieur en posant la croix sur le point. Le nœud 
est fait avec deux morceaux de mousseline ayant 14 cen¬ 
timètres de longueur, 6 centimètres de largeur, ourlés 
de chaque côté, disposés en deux boucles fixées par une 
traverse également en mousseline ; on coud ce nœud au- 
dessus des pans; le tour de cou 
est fait avec une bande de mous¬ 
seline de même largeur que celle 
des boucles ; on le garnit de bou¬ 
tons et de boutonnières. 


Les figures 15 et 10 ( reclo 
appartiennent à ce patron. 

Deux dessins sont con¬ 
sacrés à ce fichu ; la for¬ 
me de châle qu’il a par 
devant est répétée der¬ 
rière par la garniture, 
qui est posée sur les 
épaules et encadre une 
pointe à carreaux. Notre 
modèle est fait entière¬ 
ment en tulle de coton 
blanc; on coupe deux 
morceaux d’après la figu¬ 
re 15, et on les garnit 
avec un entre-deux en 
dentelle, en cousant le 
fond de tulle de telle 
sorte qu’on puisse le cou¬ 
per sous la dentelle ; il 
reste après cette dentelle 
une bande de tulle ayant 
environ 2 centimètres, sur laquelle on pose les ruches 
de tulle qui encadrent l’entre-deux. On eoud ensemble 
les deux parties du fichu , disposées d’après la figure 15 ; 
on les coud ensemble, disons-nous, derrière, à la poin¬ 
te , depuis K jusqu’à L, puis l’on prépare le dos. La 
figure 16 en représente la moitié; on coupe ce dos d’un 
seul morceau, on le garnit avec l’entre-deux. Les ruches, 
dont le dessin indique la disposition, sont faites avec des 
bandes de tulle ayant 2 centimètres de largeur, bordées 
avec un velours zéro noir, ou de couleur vive ; la couture 
qui fixe les ruches sur le fichu est couverte avec un ve¬ 
lours pareil ; les ruches sont ensuite gaufrées avec le 
fer à gaufrer. Le fichu est garni avec une dentelle ayant 
7 centimètres 1/2 de largeur; on en emploie 2 mètres 
üO centimètres. Par devant, à chaque bout, la dentelle 
est diminuée (coupée ou pliée) sur une hauteur de 2 cen¬ 
timètres. Un nœud, fait avec du ruban ayant 7centimè¬ 
tres 1/2 de largeur, termine le fichu par devant, 


Manche 

ACCOMPAGNANT LE FICHU. 

Les figures 17 à 19 (recto) appartien¬ 
nent à ce modèle. 


Talma Clotilde. 

La figure 22 (verso) appartient è ce patron. 

Le talma, plus ou moins long, à 
volonté, est le vêtement le plus 
généralement adopté pour tous le? 
âges, toutes les toilettes, toutes les 
étoffes. Notre modèle est en cache¬ 
mire nuance cuir, 
avec ornements en 
soutache noire et gar¬ 
niture en guipure. 

Pour jeunes filles , 
cette garniture se 
transforme en ga¬ 
lons, ou bien en ru- 


Cette manche pourra servir, 
soit pour accompagner le fi¬ 
chu, soit en qualité de sous- 
manche , portée avec un cor¬ 
sage montant, dont les man¬ 
ches seront fendues sur le 
côté. 

On coupe le dessus et le 
dessous sur la figure 17, en 
calculant en môme 
temps la place qui 
sera occupée par 
l’entre-deux, de¬ 
puis n jusqu’à l’o, 
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— depuis l'o jusqu'au p. Après avoir encadré ces mor¬ 
ceaux avec l'entre-deux, on les réunit, avec le bouillonné 
coupé double en largeur, sur la figure 18. On fronce ce 
bouillonné de chaque côté, depuis n jusqu'à l’o; puis, di¬ 
visant également les fronces, on coud ce bouillonné aux 
deux morceaux de la manche depuis p jusqu’à q; on 
monte le haut de la manche sur un poignet fermé, dont 
la figure 19 représente la hauteur et la longueur, et qui 
doit se trouver, q , n , r, avec les mômes lettres sur la 
manche. On encadre l’entre-deux avec des ruches sem¬ 
blables à celles du fichu, on fronce le bord inférieur du 
bouillonné depuis o, on serre ces fronces de façon à leur 
laisser 7 centimètres 1/2, et l’on pose à cette place, comme 
au milieu du bouillonné, une agrafe faite en ruban 
ayant 2 centimètres 1/2 de largeur. Deux points marquent, 
sur la figure 17, la place de ces deux agrafes; celle du 
bas a 9, celle du milieu 14 centimètres de longueur. On 
pose, au milieu de chaque agrafe, un nœud fait avfec le 
même ruban. 


Corset-ceinture. 

lies figures 55 à 42 (< verso) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle est l'un des plus commodes parmi la variété 
des corsets-ceintures. 11 soutient parfaitement la taille, 
sans lui communiquer la roideur qui est la conséquence 
inévitable de la gêne imposée par certains corsets. Ce cor¬ 
set-ceinture se ferme par devant avec un buse méca¬ 
nique ; un lacet est passé derrière dans les œillets. 

En coupant le corset-ceinture, il faut observer les pré¬ 
cautions suivantes : la direction du droit fil est indiquée 
sur le devant ( fig. 35 ) et sur le petit côté de devant 
(flg. 36) par trois petites lignes composées de traits. Cha¬ 
que petit côté de derrière (flg. 38) et le dos (flg. 41) sont 
coupés en droit fil. Sur le bord des côtés du dos on laisse 
un rempli de 3 centimètres au moins pour les œillets et 
baleines; de plus, on laisse partout l’étoffe nécessaire 
pour les coutures, et plutôt plus que moins; cette précau¬ 
tion est indispensable, puisque les baleines sont partout 
glissées dans les coutures; les contours des pointes doi¬ 
vent être particulièrement profondes à leur extrémité. 
Les pointes de la poitrine (fig. 37) et les pointes des han¬ 
ches (flg. 42) sont taillées en biais ; les autres pointes 
(flg. 39 et 40) en droit fil. On assemble les diverses parties 
du corset, en réunissant les lettres pareilles , et faisant 
des coutures piquées à l’endroit sur les coutures du pa¬ 
tron ; le large rempli de ces coutures est ourlé à l’en¬ 
vers ; les pointes sont placées de la même façon. A l'extré¬ 
mité des fentes la couture est faite sur les pointes, au 
feston; les pointes elles-mêmes sont cousues sans rempli 
à leur côté pointu , c’est-à-dire fixées par une couture en 
croix sur l’envers. Le bord de chaque devant est garni 
avec un ruban de fil pour recevoir le buse mécanique ; 
on fait, dans la figure 36, les pinces indiquées par des li¬ 
gnes ponctuées en exécutant à l’endroit les coutures pi¬ 
quées. Le bord du dos est garni de baleines et d’œillets. 
Dans le milieu du petit côté (fig. 38) on pose un ruban 
de fil pour placer une baleine ; les autres baleines sont 
posées dans les coutures mêmes. Des baleines très-min¬ 
ces se trouvent de chaque côté de la pointe de la poi¬ 
trine. 

On borde le corset de chaque côté avec du ruban de fil; 
on place sur le bord supérieur une garniture brodée; on 
fixe l’extrémité de chaque baleine par quelques points 
longs, faits avec du fil ou bien de la soie blanche. 

IHanehe Emilie. 

Lits figures 17 4 10 [recto) appartienne!)l à ce patron. 

Ce gracieux modèle a été composé par une de nos 
abonnées, et nous avons reçu avec reconnaissance son 
envoi qui profitera à toutes nos lectrices. Cette manche 
peut être plus ou moins habillée , car, lorsqu’on veut la 
porter avec des sous-manches bouillon nées, ornées de 
ruban, on défait quelques-uns des boutons en haut et en 
bas , et l’on forme ainsi des crevés. 

On réunit les figures 33 (dessus) et 34 (dessous) en les 
cousant ensemble a avec a, jusqu’à b avec b. On forme, 
dans la figure 33, cinq plis en plaçant chaque croix sur 
un point. Les bords destinés à recevoir les boutons sont 
garnis avec un passe-poil qui sert aussi à soutenir un peu 
chaque partie de la manche. Les boutons en taffetas, 
passementerie, ou môme en métal, sont posés comme 
l'indique le patron. Sous chaque bouton on place une 
boucle en ganse, de telle sorte que, pour réunir les deux 
côtés de la manche, on croise ces boucles d’un bouton 
au bouton placé sur le côté opposé. 

Sur le bord inférieur de la manche on pose une ru¬ 
che à la vieille, qui doit se terminer sous la manche à 
la lettre d. La manche, sur le côté supérieur, doit se 
trouver e avec e; on y fait deux plis profonds, en plaçant 
la croix 1 sur le point 1,— la croix 2 sur le point 2 (voir la 
flg. 34). En montant la manche dans l’entournure , la 
couture doit se trouver en avant de la couture de côté du 
corsage à une distance de 9 à 10 centimètres. 


CMtume pour Jeune garçon ‘ 

DE DIX A TREIZE ANS. 

Les figures 25 4 27 [verso) appartiennent à ce patron. 

Le pantalon et le gilet sont faits en piqué blanc; le gi¬ 
let est à châle , laissant apercevoir une chemisette plis- 
sée, à col droit étroit; la veste, en drap noir, est ornée 
do galons noirs. La cravate-avocat est à pans brodés. Nous 
publions le patron de la veste. 

On taille les morceaux en droit 1)1 ; le revers de la 
manche (flg. 26) et le col (flg. 27) sont coupés d’un seul 


morceau ; le côté de dessous est échancré sous le bras sur 
la ligne fine. On coud ensemble dos et derant sous le 
bras, depuis C jusqu’à D ; — sur l’épaule, depuis E jus¬ 
qu’à F; et l’on réunit les deux côtés du dos sur la ligne 
indiquant la couture du milieu. Les deux morceaux de 
la manche sont cousus ensemble depuis J jusqu’au K, 
depuis L jusqu’à M, le revers depuis L jusqu’à O ; on le 
pose sur la manche en assemblant les lettres K et L, de 
telle sorte que cette couture soit couverte par le revers. 
Sur le bord supérieur on fixe le revers sur la manche, N 
avec N. En plaçant la manche dans l’entournure, le J doit 
se trouver avec la même lettre du devant (flg. 23). Le 
col (flg. 27) a une doublure de même étoffe que la veste; 
entre les deux côtés du col on place l’encolure de la 
veste, G avec G , — H avec H. 

On pose le galon comme l’indique le dessin. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. i 

Robe de mousseline blanche. Le bas de la jupe est garni j 
avec un volant tuyauté ayant 8 centimètres de largeur ; t 
à 2 centimètres de distance se trouve une ruche double , ' 
c’est-à-dire tuyautée au milieu, ayant 6 centimètres de 
largeur, et décrivant une large grecque; à 2 centimètres 
de distance , une deuxième ruche double , ayant 4 centi¬ 
mètres de largeur, suit les mêmes ondulations que la 
première ruche, avec cette différence que le côté le plus 
large des angles de la grecque est placé au-dessus du 
côté le plus étroit des angles de la première ruche, et, 1 
par conséquent, le côté le plus étroit de cette deuxième ; 
ruche se trouve au-dessus du côté le plus large de la pre¬ 
mière ruche. Corsage décolleté carrément, encadré d’une 
ruche double ayant 4 centimètres de largeur ; des ruches 
plus étroites forment des brandebourgs doubles sur le de¬ 
vant du corsage. Manches longues, demi - larges, ornées 
avec deux volants tuyautés ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur. Chemisette-guimpe montante en mousseline blan¬ 
che ; longue ceinture mauve, nouée sur le côté gauche. 

Petite fille, de dix ans. Robe en étoffe de fantaisie, de 
nuance écrue , unie; deux bordures en soutache noire, , 
formant des festons aigus, ornent le bas de la jupe. Cor¬ 
sage montant à manches longues en nansouk blanc 
plissé ; ceinture-corselet à double pointe ornée de sou¬ 
tache et bordée d’une ruche étroite tuyautée. Bretelles 
semblables à la ceinture ; chapeau rond en paille , garni 
de velours noir et de fleurs mélangées. 

Petit garçon de deux ans. Jupe en foulard gris , bordée 
d’une ruche étroite en taffetas bleu vif ; bordure formant 
des bouquets en soutache du même bleu ; ceinture à une 
seule pointe ; chemisette plissée en uansouk blanc, veste 
pareille à la jupe, et ornée, comme celle-ci, de ruches et 
de broderies en soutache. 


MODES. 

En cette saison, il n’y a plus guère lieu de discourir 
sur la mode; ses traits principaux sont fixés, et les chan¬ 
gements ne se produisent plus que dans quelques dé¬ 
tails assez peu importants pour dépendre du caprice 
particulier de chaque femme. On porte toujours les ju¬ 
pes à cercles, les robes très-longues, prnées seulement 
sur une hauteur de 10 à 25 centimètres; les pardessus 
se classent en talmas plus ou moins longs, en saute-en- 
barque, en paletots, en écharpes, en mantelets. j 

En voyage et à la campagne, toujours les chapeaux I 
ronds; ils sont à fond élevé, parfois à bords un peu 1 
roulés; on remplace souvent les plumes par des touffes I 
composées de rubans étroits en velours, ou bien encore 
par des bouquets d’épis de blé, sur lesquels se balan¬ 
cent de jolies mouches diaprées et quelques petits pa¬ 
pillons. 

A la ville , on porte les chapeaux de crin, de toutes 
les nuances négatives, en commençant par le noir, et 
parcourant toute la gamme des' tons blonds, ou gris, 
pour arriver au blanc Ces chapeaux sont toujours gar¬ 
nis avec des rubans de même nuance; l'assaisonnement, 
c’est-à- dire la couleur vive qui relève l’uniformité de 
ces teintes, se trouve seulement à l’état d’accessoire, 
dessus et dessous, en touffes de fleurs, de plumes, ou 
de rubans, les dernières pareilles aux rubans qui four¬ 
nissent les brides et forment la partie solide de la gar¬ 
niture. 

Les chapeaux en paille suisse et paille anglaise sont 
moins parés que les précédents; ceux en paille d’Italie 
restent toujours les chapeaux élégants par excellence ; 
on les garnit avec des plumes, et parfois aussi avec des 
fleurs de grande dimension, telles que les lis, les da- 
turas, les nénufars. 

Les ombrelles se classent en en-tout-cas, faits en 
étoffe de soie de nuance foncée, en ombrelles à man¬ 
ches dorés, recouvertes en nuances claires, et doublées 
en soie blanche ; enfin en ombrelles-marquises, blan¬ 
ches, grises, lilas, ou Havane clair, bordées de franges 
marabout, quelquefois à demi voilées par une dentelle 
ou bien une guipure noire. 

Les jupons eu piqué de couleur, nankin pour la plu¬ 
part, remplacent les jupons de laine à rayures, uni¬ 
versellement adoptés pendant l’hiver. Les jupons épais, 
ou du moins compactes , sont indispensables avec les ju¬ 
pes à cercles, pour voiler ceux-ci. On porte aussi des 
jupons en alpaga, blanc, grisou écru, garnis avec deux 


volants tuyautés ^ et s centimètres de hauteur. 

Du reste ces jup ans sont ornés aujourd’hui avec autant 
de recherche que les robes, et cette mode est rationnelle, 
puisqu’on voit les jupons beaucoup mieux que les ro¬ 
bes, la longueur de celles-ci ayant imposé la nécessité 
des systèmes qui permettent de les relever. 

Dans la prévision des jours caniculaires, on tait cer¬ 
taines robes séparées de leur corsage, afin de pouvoir 
les porter avec une chemise russe, recouverte, 4 la vüle, 
d’un saute-en-barque pareil à la robe; le corsage de 
ces robes se fait à petites basques, afin de pouvoir être 
porté avec la jupe, sans être cousu sur la ceinture. Pour 
le dire en passant, on devrait bien reprendre la mode 
des basques, pour certaines robes un peu négligées; mais 
la mesure est chose rare, en toute circonstance : après 
avoir abusé des basques, au point de les porter à des 
soirées dansantes, on les a brusquement abandonnées, 
sans vouloir les conserver, même pour quelques costu 
mes auxquels cette mode convenait parfaitement. 

Les jeunes filles portent des bretelles assorties aux 
robes, ou bien en taffetas noir, qui vont sur toutes les 
robes; ces bretelles forment une pointe par devant, pas¬ 
sent sur les épaules, se croisent derrière, et retombent 
sur là jupe en pans extrêmement longs; ces pans n'ont 
guère que 20 centimètres de moins que la robe; ils sont 
parfois festonnés tout autour, et ornés d’une broderie 
au passé, à chaque extrémité. 

Certains cols, en toile fine, sont découpés en dents 
assez creuses; une fleurette est brodée dans chaque dent; 
une guipure blanche est appliquée en dessous, de façon 
à remplir l’espace qui se trouve entre les dents. Par¬ 
fois cette guipure est noire ; mais, quoique la mode ac¬ 
cepte et protège cette combinaison, je ne saurais la re¬ 
commander. La guipure ou la dentelle noire ne sont pas 
à leur place près du linge, et il faut sans cesse faire et 
défaire ces parures, qui ne peuvent être blanchies avec 
leurs dentelles noires. Avec la guipure blanche, la mode 
que je viens de décrire est jolie; elle nous ménage une 
transition, et permettra peut-être de porter des cols 
autres que les cols plats. On fait, bien entendu, des man 
chettes pareilles au col, c’est-à-dire en toile, découpées 
en dents, avec application de guipure sous les dents. 

E. R. 

LA BONNE MÉNAGÈRE. 
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LES SIROPS. — SIROP D’ORGEAT. — PROCÉDÉ POUR EXPRIMER 
LES SUCS DES FRUITS. — SIROP DERANGES, — DE CITRONS 
ET DF. LIMONS, — DE GROSEILLES, —DK FRAMBOISES AL’ 
VINAIGRE. — FRUITS A l’f.AI -DF.-VIK. 

En été les boissons chaudes sont abandonnées pour 
les sirops rafraîchissants; il faut toujours en avoir une 
certaine provision pour suffire aux besoins de la belle 
saison, et former en même temps la réserve de l’hiver. 

Fabriqués sur une vaste échelle, les sirops reviennent 
à un prix peu élevé, et coûtent moins cher à acheter 
qu'à préparer à la maison. A Paris, on trouve des sirops 
excellents, à 2 francs le litre, chez Potin, boulevard 
Sébastopol, rive droite, 103. Mais toutes nos lectrices 
n’habitent pas Paris, et bon nombre d’entre elles ré¬ 
clament les détails que je vais donner. Disons, avant 
d'aborder la fabrication des sirops, qu’on les sert, mé¬ 
langés avec de l’eau aussi fraîche que possible ; on em¬ 
ploie, pour rafraîchir l’eau, les cruches en grès rouge, 
connues sous le nom d'alcarazas ; placées à un courant 
d’air, ces cruches rendent l’eau supportable, c’est-à-dire 
fraîche, même dans les jours les plus chauds. 

Sirop (Forgeât. C’est celui que l’on préfère générale¬ 
ment. On prend 250 grammes d’amandes douces, — 

40 grammes d’amandes amères,— 16 grammes d’eau de 
fleur d’oranger,-— un. demi-kilogramme de sucre, — 
un demi-kilogramme d’eau bien pure. 

Un mortier de marbre, de porcelaine ou de pierre, 
est indispensable pour préparer ce sirop; cet ustensile 
est d’ailleurs utile en une foule d’occasions, et doit se 
trouver dans tous les ménages bien organisés. Après 
avoir jeté de l’eau bouillante sur les amandes pour les 
monder, on en met une petite quantité dans le mortier, 
on les pile en ajoutant un peu de sucre pilé et d’eau. 
Quand toutes les amandes sont pilées (on n'a pas em¬ 
ployé tout le sucre), on sépare cette espèce de pâte en 
plusieurs portions que l’on pile isolément, et que l’on 
jette successivement dans une grande terrine en terre 
cuite ; on verse sur cette pâte la quantité d’eau ci-des- 
sus indiquée. On a préparé un morceau de toile neuve, 
humecté d’eau bien propre ; on y place la pâte d’aman¬ 
des avec l’eau qu’on y a ajoutée, et l’on tord ce mor¬ 
ceau de toile pour exprimer tout le lait d’amandes. Le 
meilleur moyen à employer pour tordre ce linge, est d’y 
bâtir de chaque côté un large ourlet, dans lequel on 
passe un bout de manche en bois. Après avoir placé au 
milieu du morceau de toile les ingrédients dont on veut 
exprimer le suc, deux personnes placées l’une vis- 
à-vis de l’autre tournent les. manches en bois en sens 
contraire l’un de J’autre. Ce procédé donne plus de 
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force à la compression ; il est plus propre que tout au¬ 
tre mode, puisqu’il dispense de porter la main sur le 
lait d'amandes ou sur le suc des fruits. On ajoute au lait 
d'amandes le reste du sucre ; on met la préparation sur 
un feu doux, en la remuant sans cesse; on lui laisse 
faire un seul bouillon, on la retire du feu. Au mo¬ 
ment de mettre en bouteille on ajoute l’eau de fleur 
d’oranger. 

Sirop d'oranges . On enlève d’abord le zeste de plusieurs 
oranges, puis on les pèle, en ayant soin de les dépouil¬ 
ler entièrement de l’enveloppe blanche qui adhère au 
fruit. On écrase les oranges dans une terrine en terre 
cuite, puis on place le tout dans un linge mouillé pour 
exprimer le jus, ainsi que cela a été expliqué pour le 
sirop précédent. Pour 200 grammes de jus, on met 
300 grammes de sucre ; on met le tout sur le feu ; après 
le premier bouillon on retire ; on pose les bouteilles 
dans un vase creux rempli d'eau fraîche ; on met dans 
l’entonnoir un carré de mousseline épaisse contenant 
quelques morceaux de zeste d'oranges; on jette le sirop 
bouillant par dessus. Si l'on redoutait quelque accident, 
on pourrait passer, au préalable, le sirop, en le versant 
dans une ^terrine en terre et le mettant en bouteille 
seulement lorsqu'il sera refroidi ; il est essentiel de le 
faire passer bouillant sur les zestes pour qu’il en prenne 
l’arome. 

Sirop de limons et de citrons . On le fait exactement 
comme le précédent, mais en mettant plus de sucre. 
Pour 200 grammes de jus on prendra 400 à 450 gram¬ 
mes de sucre, et l’on ajoutera 75 ou 100 grammes d’eau 
pure. 

Sirop de groseilles . On prend 1 kilogramme et demi de 
groseilles, 500 grammes de framboises, 500 grammes de 
cerises aigres; on nettoie tous les fruits, on les écrase 
dans une terrine vernissée, en employant un pilon de 
bois; on exprime le jus des fruits ainsi que cela a été 
indiqué pour le sirop d’orgeat. On dépose la terrine à 
la cave ; vingt-quatre heures plus tard on reprend la 
terrine, on agite le jus, qui forme une sorte de gelée, 
en employant à cet effet un balai d’osier, semblable à 
celui dont on 3e sert pour battre les crèmes fouettées; 
on passe ce jus au travers d’un morceau de molleton blanc. 
Pour 400 grammes de jus on prend 800 grammes de su¬ 
cre cassé en petits morceaux; on met le tout ensemble 
sur un feu très-doux, en remuant sans cesse pour faire 
fondre le sucre ; on laisse faire un bouillon , on retire 
du feu, on met en bouteilles, on place celles-ci à la cave. 
Nota . Si l’on ne veut pas employer le moyen indiqué 
pour le sirop d'oranges pour verser le liquide chaud dans 
les bouteilles, il faudra le transvaser dans un vase en 
terre vernissée. Les sirops, surtout ceux qui sont faits 
avec des fruits acides, ne doivent jamais séjourner dans 
la bassine de cuivre; dès qu’on les retire du feu, il faut 
les retirer de la bassine. 

Sirop de framboises au vinaigre. C’est l’un des meilleurs 
sirops parmi ceux que l’on peut préparer soi-mème ; 
seulement, au lieu de faire un sirop de vinaigre aux 
framboises, il faut le faire de framboises au vinaigre, c’est- 
à-dire que les framboises doivent être le principal, le 
vinaigre l'accessoire. 

On choisit des framboises aussi saines que possible , 
et, après les avoir épluchées avec le soin particulier 
que réclame ce fruit trop souvent habité, on en rem¬ 
plit une cruche de grès à couvercle d’étain ; sur ces 
framboises on jette du bon vinaigre de vin sam goût 
(Vherbages; mais, je ne saurais trop insister sur ce point, 
la cruche doit être aussi remplie que possible avec les 
framboises ; on ajoute autant de vinaigre que le vase 
peut en contenir. 

On laisse infuser pendant quinze à vingt jours ; au 
bout de ce temps on exprime tout le jus, ainsi que cela 
a été expliqué pour le sirop d’orgeat; pour 400 grammes 
de jus on prépare 800 grammes de sucre concassé ; on 
place le tout ensemble dans un vase en terre posé dans 
une bassine remplie d’eau, sur un feu très-doux, par 
conséquent au bain-marie, en remuant sans «esse, jus¬ 
qu’à ce que le sucre soit complètement fondu ; on ne 
laisse pas bouillir. Lorsque le sucre est fondu, on re¬ 
tire le sirop, on le met en bouteilles; il se conserve pen¬ 
dant deux ou trois ans. 

Tous les sirops de fruits rouges se préparent de la 
même façon, c’est-à-dire qu’après les avoir épluchés 
on en exprime le jus, et que l’on met celui-ci sur le feu 
avec le sucre concassé. Le plus ou moins d’acidité du 
fruit détermine la quantité du sucre que l’on emploie; 
pour l’épine-vinette, comme pour la groseille et la cerise 
aigre, on emploie le sucre en dose double de celle du 
jus, c’est -à-dire que l’on prend 200 grammes de sucre 
pour 100 grammes de jus. Pour les framboises, on em¬ 
ploiera 150 grammes de sucre pour 100 grammes de jus; 
pour les fraises la dose de sucre est semblable à la dose 
de jus : gramme pour gramme. Ce dernier sirop est un 
peu fade ; les meilleurs sont les sirops d’orgeat, d’o- 
i;anges,de limons, de framboises au vinaigre ou de fram¬ 
boises au naturel. 

Toutes le3 bouteilles contenant les sirops doivent être 
conservées debout dans un lieu sec, à l’abri d’une grande 
chaleur comme d’un froid extrême; le sirop de groseilles 


seul peut être mis à la cave ; celui de framboises au vi¬ 
naigre brave toutes les températures, et se conserve 
également bien partout, la cave exceptée. 

Je ne veux pas trahir un secret de ménage, mais je 
puis dire, sans désigner, et, par conséquent, sans com¬ 
promettre qui que ce soit, qu’une bien jolie lettre m’a 
été adressée il y a quelques mois ; elle était écrite par 
un mari qui me confiait l’insuccès des constants efforts 
de sa femme essayant tous les ans de préparer des pru¬ 
nes à l’eau-de-vie. 11 me demandait une formule sim ¬ 
plifiée, mais infaillible, pour exécuter cette prépa¬ 
ration. 

Un point ennuyait surtout mon correspondant ; il lui 
était particulièrement désagréable d’assister aux minu¬ 
tieuses opérations qui préludent à la préparation défini¬ 
tive des prunes à l'eau-de-vie, c'est-à-dire, de voir con¬ 
fire celles-ci à plusieurs reprises différentes. 

Après avoir consciencieusement cherché à satisfaire le 
vœu qui m’était exprimé, après avoir recueilli les avis 
d’un congrès composé de bonnes ménagères, j’ai le re¬ 
gret d’avouer qu’il m’est impossible de résoudre le pro¬ 
blème qui m’était posé ; cet aveu ne m’inspire aucune 
confusion, car, de l’avis de tous mes conseillers, le pro¬ 
blème était insoluble. Pour avoir des prunes confites, il 
faut les confire, à moins cependant qu’on ne se décide à 
les acheter toutes confites, en se bornant à les placer 
dans un bocal rempli d’alcool (3/6), mélangé avec du sirop 
de sucre. 

Pour faire'des prunes, des cerises, des pèches, des 
abricots à l’eau-de-vie, on emploie le même procédé. 
Quels que soient les fruits que l’on veut préparer, ils 
doivent être encore durs, au moment où on les cueille; 
on les essuie, on les pique de tous côtés avec une lon¬ 
gue aiguille, on diminue la longueur de la queue, on 
met les fruits dans de l’eau fraîche. 

On a préparé un sirop de sucre composé d’un kilo¬ 
gramme de sucre pour un demi-litre d’eau ; quand ce 
sirop a jeté un bouillon, on le retire du feu, on le jette 
sur les fruits qui ne sont plus dans l’eau, et que l’on a 
placés dans un vase de porcelaine. Pour empêcher les 
fruits de venir à la surface, op les couvre avec un plat 
qui supporte un objet pesant ; on couvre soigneusement 
le tout. 

Le lendemain on reprend une partie du sirop, on le 
remet sur le feu, on le laisse bouillir; les fruits sont restés 
bien couverts, et dans une petite partie du sirop de la 
veille ; après avoir fait’ bouillir le sirop plus longtemps que 
précédemment, on le remet sur les fruits, que l’on main¬ 
tient dans la même situation, c’est-à-dire dans le sirop, 
et hermétiquement couverts. Le lendemain de cette 
deuxième opération, on met les fruits avec le sirop dans 
une bassine, que l’on plac e sur le feu ; quand les fruits 
remontent sur le sirop, et qu’ils reprennent leur cou¬ 
leur, on les retire un à un, on les met dans un plat; 
on laisse cuire le sirop jusqu’au moment où, après y 
avoir trempé l’écumoire, on peut, en soufflant dessus, 
former des globules de l’autre côté des trous de l’écu¬ 
moire. On met les fruits dans un grand bocal, on laisse 
tiédir le sirop, on le verse dans le bocal, que l’on recou¬ 
vrira avec une simple feuille de papier posée, non fixée, 
sur l’ouverture du bocal. Après vingt-quatre heures on 
bouche celui-ci. Quatre jours plus tard on y verse l’eau- 
de-vie blanche; il en faut un litre pour cinquante 
abricots, un litre et demi pour 120 prunes, et ainsi de 
suite. 

Si l’on tient à simplifier ces préparatifs assez minu¬ 
tieux, on se bornera à choisir des conserves de fruits 
de belle couleur, telles qu’on les trouve maintenant 
dans tous les magasins d’épicerie bien approvisionnés. 
On retranche du bocal qui les contient une partie du 
sirop qui les couvre, on remplit le bocal soit avec de 
l’eau-de-vie blanche, soit avec du 3/6. Quant à la me¬ 
sure du sirop que l’on enlève, elle dépend du goût par¬ 
ticulier de chacun. Si l’on veut que les fruits aient un 
goût d’eau-de-vie très-prononcé, on retranche la moitié 
du sirop, pour y substituer l’eau-de-vie; un quart suf¬ 
fit d’habitude, et même, si l’on emploje du 3/6, on n'en 
mettra qu’un tiers. 

On couvre les bocaux d’abord avec un boifchon de 
liège bien adhérent; on met sur ce bouchon, soit du 
parchemin mouillé, soit un morceau de vessie de bœuf, 
que l’on a fait tremper dans de l'eau bouillante, et que 
l’on .noue fortement autour du goulot du bocal pen¬ 
dant que la vessie est encore humide. Cette dernière 
méthode est usitée dans quelques parties de l’Allema¬ 
gne, en Hongrie et en Pologne. On l’emploie pour toutes 
les conserves de fruits et de légumes. L’odeur et l’as¬ 
pect de ces morceaux de vessie sont déplaisants, mais 
rien ne vaut leur usage lorsqu’il s’agit de boucher 
hermétiquement un vase. Pour éviter aux conserves 
tout contact, même imaginaire, avec la vessie, on les 
couvre au préalable avec une feuille de papier, coupée 
très -ras, de telle sorte que la vessie puisse adhérer 
aux parois du goulot autour duquel elle se colle, dès 
qu’elle est séchée, après avoir été fortement nouée. 

Emmeline RAYMOND. 



CÉSAR DE VERMONT. 


(Nouvelle espagnole.) 

Suite. 

Pendant ce temps, une servante était venue, et dès 
qu'elle se fut approchée de la vieille dame, celle-ci lui 
dit d'une voix faible, mais avec un sourire qui tradui¬ 
sait sa joie : « Est relia, reconnais-tu ce jeune homme? 

— Oh ! madame, » s’écria la servante, qui avait déjà 
regardé le Jeune Français avec des yeux rayonnants de 
plaisir, « ce ne peut être que don César. » 

En disant cela elle saisit la main de César de Vermont 
et l’embrassa avant que celui-ci pût l’en empêcher. 

« Tu vois donc bien que tu es mon enfant, » dit avec 
douceur dona Chimène, dont les yeux exprimaient de 
plus en plus le bonheur. 

« Madame, » reprit César, douloureusement affecté de 
ce qu’il voyait et de ce qu’il entendait; « Madame, vous 
vous trompez ; une fatale ressemblance vous abuse. Certes, 
je ne renierais pas une mère telle que vous, si déjà une 
autre mère ne possédait des droits sacrés à mon amour. 
Je suis Français, Madame, ma mère vit encore et elle 
habite près de Paris. » 

L’Espagnole le regarda pendant un instant avec un re¬ 
gard dans lequel se peignaient le doute et l’angoisse. 

« Yictoriano, Estrella, » dit-elle alors, « laissez-moi, je 
veux rester seule avec César. » 

Tous deux se retirèrent; le jeune Espagnol avec un air 
sombre et en branlant la tête, et la servante toute sur¬ 
prise du désaveu de ce jeune homme, qu’elle aussi avait 
pris pour le fils de la maison. 

César prévoyait une scène pénible et douloureuse ; mais 
il n’eût jamais pu se décider à témoigner de la dureté à 
une femme dont la physionomie trahissait une profonde 
souffrance, et dont les traits lui rappelaient dona Anna. 
H voulait donc essayer doucement de convaincre peu à 
peu dona Chimène de son erreur. 

Elle lui fit signe de la main, et il prit un des sièges 
modestes placés là pour l’usage de la chapelle, puis il 
s’assit auprès d’elle. 

« César, pourquoi me renies-tu?» dit alors dona Chi¬ 
mène, en lui prenant la main et le regardant en face 
avec un air de tendre reproche ; «auras-tu bien le courage 
de me renier encore, maintenant que me voilà seule ? Ou 
bien es-tu devenu tellement étranger à ta patrie, à ta 
famille, que tu puisses même oublier ta mère? Alors 
pourquoi es-tu revenu? Comment peux-tu me causer 
cette douleur de te retrouver sans pouvoir t’embrasser 
comme mon fils, devant tout le monde ? As-tu donc pu 
croire que je pourrais ne pas te reconnaître tout d’abord, 
toi dont ma pensée est occupée jour et nuit? » 

César allait répondre, mais elle continua : 

« Eh bien! oui, je dois te l’avouer, tu m’as causé de 
grandes, de profondes douleurs; mais elles sont toutes 
oubliées dans la joie de ton retour 1 Devais-tu donc aban¬ 
donner ta mère et ton pays pour ce funeste duel dans 
lequel tu as tué .e misérable don Alvarez, qui avait of¬ 
fensé l’honneur de nos aïeux? 

« En effet, ses amis étaient puissants à la cour : Godoy, 
le prince de la Paix, devait s’allier à lui. Mais n’espérions- 
nous pas toujours un changement dans les dispositions 
de la cour? ne comptions-nous pas que bientôt le prince 
Ferdinand, qui te protégeait, saisirait enfin le pouvoir? 
N’aurais-tu pas pu, jusque-là, te tenir caché dans nos 
montagnes? Partout tu aurais trouvé de fidèles amis. 
Pourquoi as-tu été prendre du service à l’étranger, et 
pourquoi, dis-moi, pourquoi es-tu devenu si étranger toi- 
même que tu refuses de reconnaître les tiens? Rougi- 
rais-tu donc de ton origine espagnole ? 

— Senora, » dit César, auquel les paroles de dona Chi¬ 
mène révélaient une partie de la vie de celui pour le¬ 
quel il était pris; « senora, c est avec la plus profonde 
douleur que je suis forcé de vous affirmer encore, main¬ 
tenant que nous sommes seuls, qu’une erreur inconce¬ 
vable, ou la plus fatale ressemblance, vous égare. Mes 
hussards, qui sont là en bas, dans OUente, et tous les of¬ 
ficiers qui se trouvent dans le voisinage pourront vous 
assurer que je m’appelle César de Vermont, et que je 
suis Français. 

— César, c’est impossible 1 » s’écria dona Chimène pres¬ 
que emportée par la passion. «Tu as un motif pour cher¬ 
cher à me tromper; tu veux garder l’incognito; mais c’est 
ta voix, ce sont tes yeux; les traits de Victoriano, au¬ 
quel pourtant tu ressemblés si peu. Tu sais bien, cepen¬ 
dant, que tu étais mon fils chéri, l’aîné, le préféré, le por¬ 
trait de ton père, mort si jeune. Hélas! Victoriano n’est 
pas ce qu’il devrait être! Sauvage, inflexible, il voudrait 
dominer partout ; mais il est étranger aux douces pen¬ 
sées qui viennent du cœur. Tu saiscombien je t'adorais ! 
Lorsque tu es parti, ce fut pour moi comme si le jour 
s’éteignait; et depuis j’ai cru vivre dans une éternelle 
nuit pleine d’anxiété, où je ne songeais qu’à toi, qu’à te 
revoir. Mais Anna, ta sœur, est bonne, et si tu méconnais 
ta mère, ton frère, et jusqu’au souvenir de ton père, ton 
orgueil fléchirait peut-être devant elle. Pourrais-tu Ja¬ 
mais trouver un cœur plus noble et plus dévoué? Depuis 
longtemps elle dirige notre maison, car je suis devenue 


Digitized by 


Google 




168 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


faible et souffrante après ton départ. C’est une tendre I 
fille, douce et compatissante, peut-être un peu flère d’as- ! 
pect, mais de cette fierté de jeune fille que j’estime. Tout 
le monde l’aime et la respecte. Souvent je m’afflige en 
secret de ce que Victoriano l’a promise à son ami don 
Manuel, qu’elle n’aime pas. Hélas! quand elle m’aura aussi 
abandonnée, alors je resterai seule, toute seule, dans 
cette vieille maison. Mais non, non, César, tu es ici, et 
avec toi sont revenus pour moi la Joie, la vie, le soleil.» 

Que pouvait répliquer César de Vermont à tout cela? 
Son cœur était douloureusement ému ; il maudissait la 
destinée qui l’avait précisément poussé là où sa présence 
devait frapper le cœur d’une mère d’une si cruelle décep¬ 
tion, après lui avoir causé une trop courte joie. Il cher¬ 
chait vainement quelque douce parole à prononcer, et 
déjà il songeait à quitter Oliente le lendemain matin, 
pour ne pas être plus longtemps témoin d’un pareil spec¬ 
tacle, qui brisait son cœur, resté impressionnable sous les 
rudes dehors que souvent impose la vie du soldat. 

« Anna est maintenant à Valence, chez Dorothée, qui 
est très-malade,» reprit après un instant de silence dona 
Chimène, d’une voix affaiblie. « Si j’en trouve la force, 
je tâcherai d’aller fermer les yeux à la pauvre mourante ; 
hélas! c’est à peine si je puis la plaindre, elle a tant 
souffert! Moi aussi, je voulais mourir, je me suis souvent 
vue près de ma dernière heure. Mais à présent que tu es 
parmi nous, Je ne veux plus mourir, je veux vivre, je 
veux être heureuse. Je ne suis pas encore aussi vieille 
que je le croyais. Je vous verrai heureux, Anna et toi ; 
elle n’épousera pas don Manuel ; tu t’opposeras aux vo¬ 
lontés de Victoriano, qui, je crois, dans cette alliance n’a 
en vue que son propre intérêt. Toi, tu rechercheras aussi 
quelque belle et bonne jeune fille, fsabella Zuniga, que 
tu aimais tant autrefois, s’est à la vérité unie à un autre, 
son père l’y a contrainte, et elle pense encore à toi quel¬ 
quefois. Mais l’Espagne n’est pas dépourvue de jeunes 
filles belles et riches de qualités. Tu trouveras aussi une 
compagne digne de toi. O mon César ! l’enfant adoré de 
mon cœur, combien je suis donc heureuse de t’avoir re¬ 
trouvé ! » 

Elle se leva alors, l’étreignit dans ses bras, et, toute 
tremblante d’émotion, elle appuya ses lèvres sur le front 
du jeune homme. 

« Pour l’amour de Dieu , Madame, il est impossible que 
je vous laisse plus longtemps victime d’une aussi funeste 
erreur, » s’écria César, douloureusement ému d’une 
pareille méprise. « Je ne suis point votre fils ; je ne le 
suis pas! Et, quand bien même je pourrais oublier ma 
mère, quand bien même Je renierais ma propre patrie, 
cela ne ferait pas que je sois ce que je ne suis pas. Écou- 
tez-moi, regardez-moi bien, et faites en sorte de vous 
convaincre que Je ne suis pas celui que vous croyez; et 
surtout ne vous abandonnez pas à une illusion dont la 
fin serait d’autant plus terrible qu’elle aurait duré plus 
longtemps. » 

L’Espagnole alors se recula, comme saisie d’une terreur 
soudaine, eteoasidéra César avec des yeux démesurément 
ouverts. Quelque chose dans le son de sa voix l’avait 
douloureusement frappée et interdite. Elle semblait vou¬ 
loir se lever et fuir. Cependant, plus elle l’examinait, 
plus ses traits se détendaient, plus ses yeux reprenaient 
leur expression de tendresse , lorsqu’on fin elle fondit en 
larmes. 

« C’en est donc fait, c’en est donc fait! » dit-elle en 
sanglotant, et cachant son visage dans ses mains ; « il 
ne veut plus nous appartenir, il a abjuré sa. patrie. Oh ! 
malheur, malheur ! Oui, j’eusse mieux aimé te savoir mort 
que de te voir ainsi nous devenir étranger. Mais comment 
espère-t-il m’abuser? comme si je pouvais ne pas recon¬ 
naître cette voix, ces traits ; comme si, dans le monde 
entier, un autre pouvait lui ressembler ! » Puis, s’exal¬ 
tant tout à coup, et éloignant ses mains de son visage, 
elle continua : « Pourquoi donc, alors, es-tu venu ici, 
si tu ne veux pas que je te presse sur mon cœur? Pour¬ 
quoi es-tu venu ici apporter un instant de joie, si c’est 
pour me ravir ensuite la raison et la vie par ta froideur 
et ton mépris? Que viens-tu faire ici, si tu n’y viens pas 
chercher ta mère, que tu as quittée si précipitamment? 
Tu as donc changé de caractère à l’étranger ? Ils t’ont ga¬ 
gné par des paroles insinuantes et perfides ; tu n’es plus 
Espagnol ! et, par curiosité, tu as voulu voir si la femme 
que tu nommais autrefois ta mère, et qui, pour toi, eût 
donné tout son sang, vivait encore! ou bien, tu songes 
peut-être à livrer aux étrangers ton propre frère et les 
enfants de ta patrie. — Oui, tu portes la livrée de ceux 
qui se disent nos maîtres ! et tu as cru, insensé, que ta 
mère ne te reconnaîtrait pas si tu te glissais furtivement 
dans la maison où tu es né. Eh bien ! regarde et nie en¬ 
suite, si tu peux ! » 

Aussitôt elle lui saisit la main, retroussa la manche 
de sa veste de hussard, et, dans un transport de passion 
fiévreuse, elle déchira la manche de la chemise. « Re¬ 
garde donc, ce signe n’y est-il pas , et peux-tu nier en¬ 
core ? » s’écria-t-elle avec un air de triomphe, empreint 
d’un sauvage désespoir, en indiquant une petite tache 
foncée qu’elle découvrit sur le bras de César, une de ces 
petites rousseurs naturelles qui, fréquemment, font sail¬ 
lie sur la peau. 

« Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! » dit César avec un pro¬ 
fond soupir; «c’en est trop! que dois-je faire ? » 

Dona Chimène, dans l’exaltation de sa douleur et de sa 
colère contre cet ingrat qu’elle chérissait toujours, n’avait 
pas remarqué que ce cri arraché par la compassion avait 
été exprimé en français. Elle vit seulement qu’un com¬ 
bat se livrait dans le cœur de César. Ses traits changèrent 
alors soudainement, son visage sembla s’éclairer ; elle 
considéra longuement le Jeune officier, qui penchait la 
tête et regardait devant lui en soupirant. 

« Mon enfant, » lui dit-elle alors ; « qu’as-tu donc? Quel¬ 
que puissance étrangère et cruelle te force à cacher à ta 


mère ce que tu ressens. Quelle est-elle ? Qui peut donc 
t’empêcher de me dire que tu m’aimes, et que tu es re¬ 
venu pour me rendre heureuse? La douleur, les soucis, 
se lisent sur ton visage. O mon fils! ouvre-toi à moi ; 
qu’est-il arrivé? qu’as-tu fait, que tu ne peux recon¬ 
naître ta mère, et que tu n’oses lui dire que tu es son 
César ? » 

Puis, comme le jeune officier ne répondait pas, elle 
jeta tout à coup un léger cri, et se frappa plusieurs fois 
le front avec la passion d’une femme du Midi, s’empor¬ 
tant pour ainsi dire contre elle-même. 

« Sainte Mère de Dieu ! comment ai-je pu l’oublier? » 
cria-t-elle ; « comment ai-je été assez insensée pour ne pas 
te comprendre, mon enfant ? Mais, en effet, tu ne peux 
agir autrement. Tu portes l’habit de soldat des étran¬ 
gers ; tu es soumis à leurs lois militaires ; ils te tueront 
si tu désobéis. O mon pauvre cher enfant ! à présent Je 
comprends tout ; pardonne à ta malheureuse mère, 
qu’une longue douleur a rendue malade et comme insen¬ 
sée. Tu ne peux laisser voir qui tu es devant les hommes, 
c’est vrai ; mais à moi, à moi, tu peux le dire ! Ici, tu 
n’as pas de trahison à redouter. Eh bien, oui! je suis 
satisfaite, pourvu que je sache que tu vis, pourvu que je 
te voie, n’importe sous quel habit. Tu as raison, tu ne 
peux te trahir ; cela pourrait se savoir, tes chefs pour¬ 
raient l’apprendre, t’accuser de trahison ; les lois de la 
guerre sont rigoureuses, on pourrait t’enlever à moi, 
peut-être pour toujours ! Non, non, gardons le silence, 
et attendons que tout soit terminé, que la patrie soit 
libre. Pardonne-moi, mon César; oui, j’étais véritable¬ 
ment insensée. » 

Elle avait prononcé ces derniers mots d’une voix pleine 
de sollicitude et de crainte. Si la situation n’avait pas 
été si émouvante, si César ne s’était pas senti frémir aux 
accents élevés s’échappant du cœur d’une mère tendre et 
pleine d’angoisses, il eût peut-être souri de l’ingénieuse 
puissance de ce cœur si profondément maternel, imagi¬ 
nant tous ces subterfuges pour expliquer le silence et la 
réserve d’un fils adoré ; il eût souri de ces craintes à pro¬ 
pos des sévérités du code militaire. Et pourtant il tres¬ 
saillait en songeant que l’amour maternel avait vu juste, 
et que ses craintes n’étaient pas sans fondement. Si réel¬ 
lement il eût été un Espagnol engagé au service de la 
France, le retour dans la maison paternelle, où l’on mé¬ 
ditait une rébellion, aurait pu en effet rendre sa position 
dangereuse. Néanmoins, il se sentait involontairement 
encore plus troublé ; il lui semblait presque impossible de 
briser désormais les fils du réseau fatal où l’enveloppaient 
l’illusion d’une mère et la ressemblance qu’il avait avec le 
fils de la maison. Chacune de ses objections s’affaiblissait 
en effet par ce motif apparent, qu’il ne pouvait pas se 
faire connaître, de crainte d’être accusé de trahison près 
des étrangers encore tout-puissants. 11 se voyait engagé 
dans un labyrinthe dont il ne pouvait sortir que violem¬ 
ment , en portant un coup mortel au cœur d’une mère. 
Déjà il ne se sentait plus la force d’une explication fran¬ 
che, décisive, mais cruelle. D’ailleurs , cette femme ne 
lui était plus aussi étrangère ; elle était la mère de cette 
jeune Espagnole qui lui avait sauvé la vie, et pour la¬ 
quelle il s’était senti une si vive sympathie. Dans sa pitié 
pour dona Chimène se mêlait déjà un peu de cette ten¬ 
dresse que l’on n’éprouve que pour les personnes réelle¬ 
ment chères à notre cœur. 11 lui était impossible de pro¬ 
noncer en ce moment le mot terrible qui devait la désa¬ 
buser. Dona Anna n’aurait-elle pas lieu de le maudire si 
elle venait à apprendre qu’il avait tué sa mère par la ré¬ 
vélation de la froide réalité, tandis qu’il pouvait la ren¬ 
dre heureuse en gardant le éilence? N’avait-il pas bien vu 
que dona Chimène, malade et tourmentée, n’était pas 
en état de supporter la lumière redoutable de la vérité ? 
D'un autre côté, l’honneur, le respect de cette môme vé¬ 
rité lui commandait de parler. César eut alors à soutenir 
avec lui-même cette lutte terrible que soutiennent seu¬ 
lement les braves cœurs, lorsqu’ils se sacrifient aux inté¬ 
rêts des autres. 

(La suite au prochain numéro.) 
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A° 1,708. Oui, pour la robe et le chapeau. — A’° 14,265. Le plus foncé 
des deux échantillons. Le corsage froncé n*e9t guère 5 la mode et grossit 
beaucoup la taille ; avec un estomac délicat, il faut porter un corset k 
buse séparé au milieu, garni de boucles et de pattes qui permettent d’ou¬ 
vrir le corset k la hauteur de l’estomac. Le mantelet béarnais est char¬ 
mant en toute étoffe. Le chapeau rond, seulement à la campagne. La 
robe garnie soit avec un volant tuyauté pareil, soit avec une ruche chi¬ 
corée en taffetas brun ou noir, soit avec trois volants découpés en taffe¬ 
tas noir ou brun. — A* 14.502. Reçoit un patron de talma avec ce nu¬ 
méro. — J. M. J. Je n’accorde aucune confiance à la substance en 
question; elle n’est pas seulement inefficace, mais nuisible. — N* 12,506, 
Haute-Garonne . Plusieurs petits volants, ou l’une des garnitures des¬ 
sinées ou décrites dans chaque numéro. Robe de grenadine noire, pointe 
en dentelle de laine noire ou écharpe de grenadine garnie comme la 
robe. Le corsage de celle robe seia plat, doublé en taffetas noir; la 
doublure décolletée. — A® 12,557. S'adresser pour toutes les teintures 
k la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 56. — M“* J . C/te... a pre¬ 
mièrement demandé de9 numéros sans les désigner, puis désigné les 
numéros sans envoyer son adresse. — iV° 17,980, Mathilde P ... Pour 
la robe de tarlatane bleue, une grosse ruche au bord, un bouillonné, 
une ruche, etc., en tout trois bouillonnés et quatre ruches. — M“* la 

baronne Maurice de . Laisser un seul volant, le surmonter d’un 

bouillonné traversé par un ruban; employer les deux autres volantsi 
garnir une écharpe également encadrée d’un bouillonné traversé par un 
ruban. — N° 20,525. Oui, pour les volants noirs. Il n’est pas d’nsage que 
le marié achète la toilette de noce de sa future ; le déjeûner a Ucu cbe* 
les parents de la mariée, et, si le nouveau ménage doit faire un voyage, 
il part aussitôt après le repas. — M“* ta baronne Félicien de F ... Gar¬ 
nir la robe pareille k l’échantillon avec du ruban semblable aux rayures; 
on le découperait en morceaux longs de 12 centimètres, repliés k l’un 
des bouts et cousus ensemble de façon k former des dents. l£§ coutures 
sont perpendiculaires et pourraient être exécutées avec de la soie blan¬ 
che. Cette sorte de volant plat serait surmontée d’une ruche en ruban ; 
mousseline imprimée à grands bouquets, garnie avec un seul volant k 
tête ayant 15 centimètres de hauteur. Corsage montant, plat, pour la robe 
de popeline; garniture en lacets noirs. — A® 5,595, Paris . Une 
grosse ruche chicorée au bas de la jupe et des manches, ou bien trois 
ou cinq volants découpés, ayant 5 à 4 centimètres de hauteur, le der¬ 
nier à tête ou surmonté d’une ruche chicorée faite avec une bande ayant 
5 centimètres de largeur ; manches semblables à celle arec guipure 
publiée sur l’avant-dernière planche de patrons, en remplaçant la guipure 
par plusieurs volants en taffetas; corsage plat, uni, montant. Le man¬ 
telet béarnais est fort joli. Oui, sans doute, pour la guimpe et la cein¬ 
ture de petite fille; une petite fille porte ce manteau avec toutes les 
robes; elle le quittera seulement quand sa taille ne lui permettra pins 
de le porter. 



Jadis, dans nos forêts antiques, 

Avec maints rites et pratiques, 

Le druide coupait mon premier. 

A chaque nouvel an, l’usage 
Veut que mon mutuel dernier 
De l’affection soit un gage. 

Mon entier, dans tout régiment, 

Est un signe de ralliement. 
_ A. R. _ 

Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. —Typographie de Firmin Didot frères, bis et C««, rue Jacob, SC. 
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Paletot en taffetas. 

Ce paletot est fait en taffetas 
noir; tous le9 lés sont encadrés 
avec une passementerie noire et 
blanche, bordée de guipure noire 
étroite. Ces lés sont séparés, de¬ 
puis leur bord inférieur,, sur un 
espace de 25 centimètres envi¬ 
ron, et réunis par une sorte de 
treillage, exécuté avec de la gan¬ 
se noire, terminée par des glands; 
deux rosettes faites en passemen¬ 
terie sont placées, au bas) de cha¬ 
que lé; la passementerie du lé 
de devant borde l’entournure de 
la manche, et descend pour gar¬ 
nir le lé suivant. Robe en fou¬ 
lard gris argent, avec dessins 
camaïeux (gris sur gris). Cha¬ 
peau en crin noir avec fanchon 
de dentelle et rose rouge. 


tapi* 

.AU CROCHET. 

Matériaux : Laine zéphyr blanche et 
noire ; un crochet n° 8; un autre cro¬ 
chet plus fin ; laines et soie pour broder 
les bandes. 

Cette couverture se compose 
de bandes larges et de bandes 
étroites faites isolément; les pre¬ 
mières sont brodées, les secon¬ 
des se composent de pois en re¬ 
lief. 

Pour chaque bande large on 
prend de la laine blanche, et l’on 
fait, avec le crochet de bois (le 
plus gros), une chaînette de 40 
mailles. On travaille toute la ban¬ 
de au crochet tunisien, si connu 
et plusieurs fois expliqué dans 
ces colonnes. Sur la bande ter¬ 
minée on exécute, au point ordi¬ 
naire de tapisserie, le dessin qui 
se trouve sur la page succédant à 
celle de la couverture. Chaque 
bouquet est séparé du suivant 






PALETOT EN TAFFETAS. 


par deux tours entiers du crochet 
tunisien. Sur chaque côté de la 
bande on exécute les croix noires 
isolées qui se font sur la maille 
succédant à la maille de lisière, 
et qui sont toujours séparées par 
une maille. 

Les bandes étroites sont faites 
en laine noire, et dans le sens 
de leur longueur; on coupe le 
brin à la fin de chaque tour, et 
on le rattache de l’autre côté, le 
travail ne pouvant se faire en al¬ 
lant et revenant; on prend la lai¬ 
ne noire et le crochet moins 
gros ; on fait une chaînette de 
longueur suffisante. 

1 er tour. — 3 mailles en l’air, 
formant la première bride ; — 
* 2 mailles en l’air, sous lesquel¬ 
les on passe 2 mailles de la chaî¬ 
nette ; — 5 brides dans la maille 
suivante. La dernière de ces bri¬ 
des est rattachée à la première 
par une maille-chatnette, de fa¬ 
çon à former un pois, creux à 
l’envers, bombé à l’endroit. — 
On recommence depuis * jusqu’à 
la fin du tour. 

2* tour. — Comme le précé¬ 
dent; mais on fait toujours le 
pois dans la maille qui précède, 
le pois appartenant au tour pré¬ 
cédent. 

On fait encore 7 tours sembla¬ 
bles au 2 e tour, et l’on a terminé 
la bande dont l’envers devient 
V endroit. 

On réunit les bandes, en les 
cousant ensemble à l’envers. 


PMlftches, nattes et 
erépés 

DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

Les détails que nous allons 
donner conviennent .à tous les 
âges; nous diviserons les objets 
dont nçus nous occupons en ce 
moment en deux parties bien 
distinctes : les uns sont destinés 
à masquer des ans Virréparable 
outrage ; les autres servent à as¬ 
seoir l’édifice‘des coiffures adop¬ 
tées par les jeunes femmes et les 
jeunes filles. 

Les n 0> 1 — 2 — 3 sont trois 
rouleaux différents, sur lesquels 
on dispose les cheveux lorsque 
la coiffure se compose d’un cha¬ 
peau rond. Le n° 1 est fait à jours 
avec du crin; il est fort léger, 
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avec des cheveux blancs, 
et se confond parfaitement 
avec le reste de la cheve¬ 
lure. 

N° 12. Postiche de même 
nature que le. précédent. 

X° 13. Se rattache à -de 
la peau de baudruche, 
mince comme une feuille 
de papier; on l’enduit de 
gélatine pour le Axer sur 
la tête. 

N° 14. Bandeaux aux¬ 
quels se rattache une mè¬ 
che que l’on joint aux che¬ 
veux de derrière, pour fixer 
le postiche. 

N° 15. Perruque montée 
sur un ruban de velours. 

N° 16. Postiche couvrant 
la partie supérieure de la 
tête. S’adresser directe¬ 
ment à M. Croisât pour ces 
différents objets. Les n°* l 
et 3 coûtent 5 fr. — N° 2, 
H fr. — N° 4 , deux nattes 
jumelles, 20 à 30 fr., selon 
la longueur des cheveux. 

— N° 5, 25 fr., ou 20 fr. 
sans la natte postiche. — 
N° (5, 4 à 6 fr. la paire, se¬ 
lon la qualité du peigne. 

— N° 7, 3 à 4 fr. la paire. 

— N° 8, 6 à 10 fr. la paire. 

— N® 9, 20 fr. —N° 10, 30 fr. 

— N® 11, 10 fr. — N° 12, 20 
à 25 fr. — N° 13, 10 fr. — 
X 0# 14 et 15, 30 à 35 fr. — 
N® 16, 35 à 40 fr. 


mais convient seulement 
à une chevelure très-vo¬ 
lumineuse. Le n° 2, au 
contraire, fait en cheveux 
crêpés, recouverts de che- 
veux lisses, vient en aide 
à une chevelure moins ri- ÊHa' 
che. Le n° 3 est fait en 
cheveux crêpés, et doit M 
être choisi par les person- I 
nés qui ont une chevelure H 
moyenne. 1H 

N° 4. Natte jumelle four- 1I|| 

nissant les deux tiers d’une 
natte, c’est-à-dire s’ajou- ^ 
tant aux cheveux natu- * 
rels , qui sont employés 
pour une seule des trois 
branches qqi composent 
* une natte. On la place 
& aussi près que possible de 
la tête, sous les cheveux 
J naturels, et l’on fait ainsi 
r : une tresse qui déAe l’œil 

y le plus exercé. Ces nattes 
jumelles sont une heu¬ 
reuse modiAcation des 
nattes à soudure ; leur prix 
est inüniment moins éle¬ 
vé et leur emploi plus fa¬ 
cile; les nattes à soudure 
conservent sur celles-ci 
l’avantage de pouvoir être 
employées comme nattes 
de chignon. $ 

N° 5. Nœud de chignon. 

La natte qui le traverse 
peut être postiche ou na¬ 
turelle ; le peigne est posé 
après coup , c’est-à-dire que 
le nœud est Axé par un 
peigne invisible. 

No* 6 — 7 — 8. Crêpés, 
bouffants de dimension 
graduée, pour organiser 
les coques plus ou moins 
volumineuses du devant 
de la coiffure; ils Agu- 
rent dans les coiffures qui 
ont été publiées cet hiver ; 
le plus petit se place près 
des tempes, — le moyen 
près de la raie qui se trou¬ 
ve au-dessu^ du front, — 
le plus grand un peu en 
arrière ; isolé; il sert aussi / 
pour les bandeaux à la _ 

créole. 

Postiches . Ils sont à raie 
de chair , et exécutés avec Kl p] icî 
une rare perfection. Le o ja, 

n° 9 est Un diadème frisé ; de r 

fait en cheveux gris ou B Gr( 
blaiics, il convient aux per- 
p sonnes Agées, qui, sans 

chercher à cacher leur maturité 
teulent cependant suivre la mode. 
N° 10. Tour de tète. La monture 
P est cachée et Axéh par une tresse de 
velours; on l’emploie en formant 
d’abord avec les cheveux naturels 
un bandeau sur le front; on pose en¬ 
suite le tour de tête, à 4 ou 5 centi¬ 
mètres de distance du front; on for¬ 
me de chaque côté trois bandeaux 
roulés; on les rattache par derrière. 

N° 11. Postiche isolé, pour cacher 
une place dépouillée de cheveux. La 
monture se compose de tulle fait 


RÉSILLE AU FILET. 
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Résille au filet. 

Matériaux : Soie de cordonnet 
ou fil d’Écosse n° 100; quatre 
inouïes à filet de diverses gros¬ 
seurs ; 3 mètres de ruban, ayant 
6 à 7 centimètres de largeur. 

On commence la résille 
par le milieu du fond, et 
l’on travaille en spirale; 
le bord est disposé en pat¬ 
tes , traversées par un ru¬ 
ban. 

Pour exécuter le fond, 
on emploie trois moules 
différents. Le n° 1 (moule 
le plus An) est une aiguille 
à tricoter, de moyenne 
:T - grosseur, dont la cîrconfé- 

ugeàtre rence est à peine d’un de- 

1 ® Gris mi-centimètre. Celle du 

- Soies ■ n ° 2 a de centimètre. 

a bluet Le n ° 3 est un m P ule P* at ’ 

qui a 2 centimètres de cir¬ 
conférence , c’est-à-dire 
qüe le Al avec lequel on l’entoure a 

2 centimètres de longueur. 

Fond. On monte 8 mailles sur le 
moule n° 1 ; on fait trois tours unis, 
les deux premiers sur le moule n° 1 ; 

— le troisième sur le moule n° 2. 

4 e tour ; moule n° 3. Dans chaque 
maille du tour précédent on fait 5 
mailles. 

5 e et 6® tours; moule n° 1. Dans 
chaque maille on fait une maille. 

7® tour ; moule n° 2. Sous chaque 
maille on passe une maille, c’est-à- 
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dire qu’on en laisse une libre entre chaque maille que 
l’on forme. 

Les tours du 4® au 7® composent l’une des rayures du 
dessin ; on les répète dans lê même ordre, encore six fois. 
Dans le& quatre dernières répétitions, on passe une maille 
entre chaque cinq mailles du premier tour, afin que le fond 
ne s’augmente pas trop vite. Dans la sixième répétition, 
on fait seulement trois tours de la rayure, on coupe le 
brin ; on divise le fond (qui se compose de 7 rayures) en 
deux parties égales, devant et derrière du fond ; la fin de 
chaque tour se trouve au milieu, par derrière. Depuis le 
milieu, par devant, on compte de ôhaque côté 60 mailles, 
et sur ces 120 mailles, on continue le dessin de la façon 
suivante. 

On complète d’abord la dçrnière rayure en faisant son 
dernier tour; on fait encore une rayure en passant tou¬ 
jours une maille après chaque 5 mailles du premier tour. 
Dans le dernier tour de cette rayure on laisse libres les 
30 dernières mailles. On retourne l’ouvrage, on recom 
mence une rayure, en laissant libres les 30 dernières 
mailles. On a, par conséquent, diminué 30 mailles 
de chaque côté, 60 mailles en tout. On diminue en¬ 
core dans les deux premiers tours de chaque rayure 
suivante; d’abord 15 mailles de chaque côté; —à la 
rayure suivante 20 mailles de chaque côté ; — aux deux 
rayures qui succèdent à celle-ci, 30 mailles de chaque 
côté , — puis 35 mailles de chaque côté ; à la 6® et der¬ 
nière rayure il ne reste plus que 10 mailles dans le mi¬ 
lieu du tour précédent, et cette 6° rayure forme une 
pointe. 

Le devant de la résille est terminé ; on coupe le brin , 
on le rattache à la première maille du devant, et I on 
travaille en allant et revenant . 

Moule n° l. — En faisant le premier tour, on prend 
sur les côtés 2 mailles à la fois, — vers le milieu 3 mailles 
à la fois réunies dans une seule maille ; on divise le nom¬ 
bre de mailles qui restent en parties composées chacune de 
14 à 15 mailles ; ôn travaille isolément sur ce nombre de 
mailles pour former les pattes , et l’on fait, en allant et 
revenant , 6 tours au filet ordinaire avec les moules n° 1 
et n° 3. Lorsque ces pattes sont terminées, on fait encore 
deux ou trois tours avec le n° 1 autour des pattes : le tond 
est terminé. 

Pour la garniture de devant, on monte 200 mailles sur 
le moule n° 1, et l’on travaille en allant et revenant , fai¬ 
sant alternativement 4 tours sur le moule n° i, — 9 tours 
sur un moule plat ayant 1 centimètre 1/2 de circonférence, 
par conséquent étant un peu plus étroit que le n® 3. On 
fait ainsi, en tout, cinq fois les tours avec le,moule n° i, 
— 4 fois les tours avec le moule plat. On dispose la gar¬ 
niture autour de la résille, de façon que cette garni¬ 
ture forme 4 bouillonnés. On fait ensuite, au milieu de 
cette garniture, une bande ayant 50 mailles de longueur, 
se composant de trois raies faites comme les précéden¬ 
tes avec le. moule n° 1, alternant avec deux raies faites 
sur le moule plat; cette bande forme encore deux bouil- 
lorinés. 

On dispose la résille sur un ruban élastique ; elle doit 
être plate par devant, très-froncée par derrière. Sur le 
devant on pose la garniture, et, dans les pattes de der¬ 
rière, on passe le ruban, dont les deux bouts sont fixés 
au milieu par devant. On dispose ensuite les coques et 
le nœud de ruban comme l’indique le dessin. 


Chapeau rend. 

Ce modèle a été dessiné chez M“« Aubert, rue Neuve- 
des-Mathurins, n® 6; il est en paille d’Italie garni avec 


chapkaü rond. 


peau en paille de riz S 1 ^ o raé d ’ Uae grosse rose et 
d’une grosse touffe oe de velours noir. — A 
l’intérieur du corsage. Chemisette plissée , en naosouk, 
avec manches longues. 

Petit garçon de cinq ans. Costume de piqué blanc, veste 
et jupe, brodé avec de la soutache groseille; paletot en 
piqué nuance nankin, bordé avec trois rangs de galon 
brun. Chapeau de paille, avec touffe de rubans de ve¬ 
lours noir et longue plume groseille. 


Une guirlande de lierre , mélangée de fleurs en velours 
noir, et de petites plumes noires. Une écharpe en blonde 
est roulée autour du fond, et retombe derrière en pans 
garnis de dentelle de soie. On trouve chez M“® Aubert 
une grande variété de ces chapeaux plus ou moins riches , 
mais également gracieux, — en paille de riz glacée , — 
en paille suisse, — belge, — anglaise, — blanche, — grise 
ou Havane. » 


Coiffure pour dame âgée. 

Cette coiffure, très-seyante pour un visage fatigué , se 
rapproche de la mode actuelle, sans se soumettre aveu¬ 
glément à ses décrets. Le chignon se compose d’une 
large coque tombant sur la nuque , surmontée d’une 
seconde, coque servant de point d’appui à la fanchon 
de dentelle. Les cheveux de devant sont disposés en 
bandeaux , puis un peu crêpés , roulés en boucles, 
fixés par un petit peigne invisible. Sur 
cette coiffure on pose la fanchon, en la 
plissant de chaque côté, et la fixant par 
des épingles ornées de pierreries, ou bien 
invisibles . Les pans de la fanchon sont 
relevés de façon à former une sorte de 
nœud bouffant. On place, çà et là, quel¬ 
ques branches de fleurs et quelques épin¬ 
gles ornées. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de taffetas bleu Mexico,. La jupe 
est garnie avec six volants tuyautés, oc¬ 
cupant un espace de trente centimètres; 
au-dessus du dernier volant se trouve une 
frange en chenille. Corsage décolleté carré¬ 
ment, recouvert d’une petite pèlerine car¬ 
rée, garnie d’un volant tuyauté, à demi- 
voilé avec une frange de chenille. Man¬ 
ches larges, garnies comme la pèlerine, 
chapeau blanc en paille de riz glacée, 
orné de tleurs de pommier. 

Petite fille de dix 
ans. Robe de fou¬ 
lard blanc; la jupe 
est garnie avec deux 
volants tuyautés 
disposés en festons 
surmontés d’un lé¬ 
ger dessin en sou¬ 
tache noire. Corsa¬ 
ge décolleté, garni 
d’une berthe dis¬ 
posée en festons, 
également ornée 
d’un volant tuyau¬ 
té, et de broderie 
en soutache. Man¬ 
ches courtes. Cha- 


MODES. 


Il est impossible* en cette saison, de signaler l’appa* 
rition de ; wuveautés dans le domaine de la mode; on se 
borne à copier, avec les étoffes d’été, les formes et les 
garnitures données aux étoffes d’hiver. Les robes, les 
corsages, les pardessus et les chapeaux ne- diffèrent 
aucunement de tous les objets du même genre adoptés 
pendant la saison qui vient de s’écouler. 

La suprême élégance de ce moment, — mais elle ne 
convient pas à tout le monde, — réside dans l’adoption 
des robes en taffetas blanc, portées comme toilettes de 
ville ; ces robes ont presque toujours des ruches, des 
volants étroits, ou des arabesques capricieuses, faites 
en taffetas bleu, rose, lilas, ou vert; on les met avec 
une écharpe pareille, garnie comme la robe. Ces toi¬ 
lettes ne peuvent se montrer qu’en voiture, ou bien 
encore dans les villes où l’on se réunit sous un prétexte 
hygiénique, en un mot, aux eaux. 

Les talmas en cachemire garnis de guipure figurent 
dans toutes les toilettes ; ils ont été adoptés avec en¬ 
thousiasme par les femmes qui, tout en recherchant la 
nouveauté, ont quelque penchant pour les objets qui 
doivent fournir une carrière un peu longue. Mais, quelle 
que soit la faveur dont ils jouissent, les talmas ne sau¬ 
raient détrôner le châle ; celui-ci, seul, est à l’abri des 
vicissitudes humaines; les années s'écoulent, la mode 
change...., le châle demeure acquis à la toilette fémi¬ 
nine, et rien ne peut ébranler sa domination. En ce 
moment, les châles de cachemire garnis de guipure 
sont encadrés d’un ou deux rangs d’entre-deux de gui¬ 
pure, remplaçant la broderie, qui cependant n’est point 
proscrite. 

Malgré les fâcheux pronostics dont elle était l’objet, 
la soutache continue à orner les robes et les manteaux 
de femmes et d’enfant3; ses dessins sont plus riches 
que durant les saisons précédentes, mais son règne 
semble devoir se perpétuer. Les femmes élégantes, les 
couturières en renom, en parlaient avec dédain vers la 
lin de l’hiver, et annonçaient que l’heure de la déca¬ 
dence avait sonné pour elle. Les prophètes sont mal¬ 
heureux cette année, et ceux qui prédisaient Ja fin de 
la soutache n’ont pas été mieux justifiés par les évé¬ 
nements que M. Mathieu (de la Drôme) nous annonçant 
une série ininterrompue de jours pluvieux, qui devaient 
composer la trame de notre existence pendant tout le 
cours de cette année. 

Les robes de mousseline et d’organdi imprimé sont 
toujours ornées de petits volants tuyautés; les corsages 
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sinent des arabesques cxécu 
tées avec d’étroites bandes de 
taffetas, ou se composent de 


sont souvent remplacés par des vestes; le pardessus qui 
accompagne ces robes est presque invariablement une 
écharpe droite pareille à la robe, et garnie comme 
celle-ci. On trouve que les mantelets noirs tranchent 
d’une façon désagréable sur ces fraîches toilettes, qu’ils 
sont trop lourds et trop chauds pour la saison qui 
commande l’usage des tissus les plus légers. 

Il y a peu de nouveautés dans la lingerie ; notons ce¬ 
pendant un symptôme encore léger, mais cependant 
significatif : les femmes, qui semblaient prendre à tâche 
de rechercher et d’adopter tous les détails pouvant 
concourir à les enlaidir, reviennént à des goûts plus 
éclairés et rejoignent, par un chemin détourné, les den¬ 
telles, remplacées depuis quelque temps par la mode 
exclusive des cols plats. On les conserve encore, ces cols 
plats, mais on les modifie : leur bord est découpé à 
dents pointues, et ils sont re¬ 
couverts par une dentelle de 
Valenciennes, ou par une gui¬ 
pure ; sous chaque fleurette de 
la dentelle, ou bien sous quel¬ 
ques étoiles de la guipure, le 
col est découpé, et le dessin ap¬ 
paraît çà et là se détachant 
sur le fond mat du col; les 
contours découpés sont partout 
finement festonnés. 

Quelques jolies robes d’été 
sont faites en alpaga de nuance 
très-claire, brodé avec un des¬ 
sin représentant un semé de 
fleurettes en 6oie, de couleur 
tranchante. Pour ces robes, 
comme pour toutes les étoffes 
du même genre, la mode de 
cette saison impose des garni¬ 
tures faites en taffetas de mê¬ 
me nuance que le dessin, dif¬ 
férent par conséquent du fond 
de l’étoffe ; ces garnitures des¬ 


deux ruches chicorée encadrant une bande, toujours en 
taffetas, et remontant jusqu’au cou. Plus souvent encore, 
on se borne à faire plusieurs volants découpés en taffetas; 
la robe est infiniment moins élégante lorsqu’on la garnit 
avec un ou plusieurs volants de même étoffe, c'est-à-dire 
en alpaga. La plus jolie robe de ce genre était nuance 
cuir, parsemée de petites feuilles de même couleur, 
mais de nuance plus foncée. La garniture se composait 
d’une ruche chicorée de même nuance que les petites 
feuilles ; — à 3 centimètres de distance se trouvait une 
bande unie en taffetas ayant 4 centimètres de largeur ; 
— à 3 centimètres de cette bande, seconde ruche chi¬ 
corée. Cette garniture se répétait en ligne droite, c’est- 
à-dire depuis le col jusqu’aux pieds; mais, dans cette 
direction, la bande était remplacée par de gros boutons 


en taffetas de même nuance que la garniture, posés sur 
un pli du lé de devant. La robe était faite en forme de 
redingote. La toilette était complétée par un talma en 
cachemire,’ de même nuance que la garniture, et garni 
de guipure noire. Chapeau de paille suisse, orné de ru¬ 
bans bleus et de touffes de myosotis. E. R. 


LA CIVILITÉ * 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. , 

VI. 

LES JEUX. — LES MAITRESSES DE MAISON. — LES FEMMES 
JOUEUSES. — LES JOUEURS MAL ÉLEVÉS. — LA POLITESSE 
AU FOYER DOMESTIQUE. — LA POLITESSE ENVERS LES DO¬ 
MESTIQUES. 


Dans la plupart des réunions ac¬ 
tuelles , quelle que soit leur déno¬ 
mination, soirées intimes, soirées 
dansantes, ou bals, il se trouve 
toujours des tables de jeu autour 
desquelles un certain nombre d’in¬ 
vités viennent prendre place. 

Une maîtresse de maison qui con¬ 
naît ses devoirs ne souffrira jamais 
que des jeux de hasard s’établis¬ 
sent chez elle. Il est difficile, pour 
ne pas dire impossible, que le dépit 
causé par la perte, l’ivresse due au 
gain, ne dégénèrent pas tôt ou tard, 
surtout à notre époque, en discus¬ 
sions plus ou moins vives , qui 
communiquent immédiatement au 
salon le plus honorable tous les ca¬ 
ractères extérieurs d’une maison de 
jeu. L’interdiction doit donc être 
formelle,absolue, si l’on veut éviter 
les suites fâcheuses que peuvent en¬ 
traîner les émotions de la perte, 


EXPLICATION DK LA GRAVURE DE MODES. 


*<*>•*• fowUftl mal*. Le bas de la Jupe eàl garni avec une bande de foulard 
iblanc brodée en souUcbe aeire -et remontant sur l’un des côtés ; corsage à revers blancs ; 
manches à revers blancs pointus et brodés en noir comme la bande qui remonte jusqu’à 
^entournure. Cravate noire brodée eu soie blanche. 


Hobe de mohair çrU, ornée d'entre-deux en guipure formant arabesques et te- 
montant par devant jusqu’à la taille, puis sur le corsage ; la robe faite en forme de redin¬ 
gote, et fermée par des boutons noirs depuis le col jusqu’aux pieds ; manches d’été un peu 
larges, garnies comme la robe. Cravate ponceau. 


Si K on tient à rendre parfois un service léger, mais 
fort apprécié, on saura jouer le whist, afin de pouvoir, 
lorsque l’occasion s’en présentera, remplacer un parte¬ 
naire absent: On remplira son rôle avec bonne grâce, lors 
même qu’on ne prendrait pas un vif intérêt au jeu, et 
l’on aura soin de ne pas laisser supposer qu’on accom¬ 
plit un sacrifice en se prêtant au plaisir d’autrui. La 
maîtresse de la maison, de son côté, doit connaître les 
goûts de ses hôtes, et se garder de leur imposer un 
ennui, en les obligeant à prendre part aux jeux qui ne 
leur conviennent pas; cette tyrannie serait d’autant plus 
inexcusable, qu’on l’exercerait chez soi, c’est-à-dire dans 
des conditions qui ne permettraient pas de s’y soustraire 
immédiatement, en opposant un refus aux instances des 


maîtres de la maison. Ceux-ci oublient trop souvent 
qu’ils doivent se plier aux goûts de leurs hôtes, au lieu 
de leur imposer leurs goûts particuliers. S’effacer en 
toute circonstance, se révéler seulement par une cons¬ 
tante sollicitude, ayant pour but la satisfaction des 
personnes que l'on reçoit : tel doit être, en peu de 
mots, Y idéal dont une maîtresse de maison doit tou¬ 
jours essayer de se rapprocher. C’est justement en s’ou¬ 
bliant elle-même, en veillant sans affectation à éviter 
tout ennui à ses hôtes, en s’appliquant à leur donner 
les distractions qui leur conviennent, en faisant, en toute 
circonstance, abstraction de ses goûts, en sachant sup¬ 
porter l’ennui, en en préservant les autres, en sacri¬ 
fiant ses amusements, lorsqu’ils ü’amuseraient pas son 


entourage, qu’une femme devient l’àme d’une réunion, 
le lien qui rassemble un certain nombre de personnes; on 
trouve près d’elle la paix, les dispositions bienveillantes, 
les sentiments délicats et généreux qui se traduisent par 
mille soins discrets, et sa compagnie devient indispen¬ 
sable pour ceux qui en ont apprécié les agréments. 

En regard de cette esquisse, dans laquelle il est donné 
à toutes les femmes de trouver leur image ressemblante, 
placerai-je, le portrait de la femme égoïste, et, par con¬ 
séquent, incivile ? Le besoin de dominer, le désir de pri¬ 
mer, l’ont portée en toute circonstance à abuser de sa 
force, à vouloir plier à sa guise tous ceux qui ont passé 

le seuil de sa demeure ; elle a voulu imposer sa loi. 

Tous l’ont repoussée et se sont affranchis de sa tyran- 
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nie ; si elle est riche, elle aura quelques complaisants, 
des flatteurs intéressés, mais elle n'aura jamais d’amis, 
pas même des personnes disposées à lui accorder quel¬ 
ques sentiments bienveillants. Sa personnalité âpre et 
absorbante a tout stérilisé autour d'elle, et son égoïsme 
lui a apporté le sévère châtiment qui marche à sa suite, 
c'estrà-dire la solitude complète, l'indifférence de tous 
ses semblables, juste retour de l'indifférence qu'elle 
leur a témoignée. Elle a voulu être tout — elle n’est 
rien , parce qu’elle a ignoré, méconnu ou repoussé la 
loi qui enseigne à toutes les femmes que leur seul rôle 
ici-bas, dans la famille comme dans la société, est le 
dévouement sous toutes les formes ; tous les sentiments, 
toutes les tendances qui ne se rattachent pas directe¬ 
ment à ce grand, à cet unique moteur de l’existence 
féminine, entraînent les femmes hors de leur voie , et 
les jettent, sans boussole et sans guide, dans les che¬ 
mins désolés. Ces vérités ne sauraient être répétées trop 
souvent, même à cette place, car une femme égoïste 
est blâmable, non-seulement au point de vue de la mo¬ 
rale, mais aussi à celui de la civilité. 

On voit aujourd’hui un grand nombre de femmes 
joueuses; il m’est pénible d’avoir à constater ce fait, 
mais je ne saurais m’en dispenser sans laisser une la¬ 
cune dans mon sujet. Les femmes joueuses sont en effet 
presque toqjours inciviles; elles se livrent à cette dis¬ 
traction avec l’emportement, avec la passion, qui carac¬ 
térisent ceux de leurs goûts non réglés par la raison ; 
c'est justement parce que cette pente est glissante, parce 
qu’on est facilement entraîné par la passion du jeu à 
des manifestations violentes, que le bon goût, toujours 
d’accord avec la morale, condamne sévèrement les 
femmes qui se livrent aux jeux de hasard. Ces-lois sont 
souvent méconnues à notre époque, et l'on voit des 
femmes suivre pendant une nuit entière les péripéties 
du lansquenet ou du baccarat. En les condamnant, il 
ne faut pas oublier de les plaindre ; si elles avaient de 
l'esprit ou du cœur, elles trouveraient à faire un autre 
emploi de leur temps et de leurs facultés. Oisives, fri¬ 
voles, ignorantes, elles demandent à ces émotions vio¬ 
lentes de leur venir en aide pour combattre l’ennui, cet 
éternel ennemi qu'elles se sont donné. 

Dans les jeux permis à tout le monde, c’est-à-dire 
dans les jeux qui ne sont pas de hasard, qui demandent 
l’usage de la mémoire et du raisonnement, on peut se 
trouver en contact avec des personnes injustes ou exi¬ 
geantes, appliquant les règles avec une rigueur parfois 
peu équitable, et, en tous cas, peu polie. On pourra même 
rencontrer des joueurs qui auront une conscience de jeu 
comme ils ont une bourse de jeu 9 et qui ne croiront pas 
déroger aux lois de la probité en commettant certaines 
infractions tout à fait en désaccord avec l’honnê¬ 
teté : les uns profiteront d’un oubli....; les autres es¬ 
sayeront même de faire naître des distractions dont ils 
tireront avantage. 11 faut se garder de tomber dans les 
mêmes errements ; il est plus important d'être et de res¬ 
ter poli que d'obtenir quelques fiches aigrement reven¬ 
diquées au whist. En cette circonstance, comme toujours, 
la règle de conduite à suivre est de se montrer sévère, 

seulement pour soi, indulgent pour les autres.dût-il 

en coûter quelques fiches. On n’est pas forcé cependant 
de porter le dévouement trop loin, et de se résigner à 
être souvent, la proie des petites cupidités de salon. 
Lorsqu'on se sera trouvé en contact avec des joueurs exi¬ 
geants, injustes, trop jaloux de leurs droits, et, par 
conséquent, insoucieux des devoirs mutuels que la société 
impose, il sera facile d’éviter leur compagnie et de s'é¬ 
carter de la table de jeu à laquelle ils figureront. Si ces 
préceptes étaient généralement suivis, il s’établirait au¬ 
tour des personnes impolies une sorte de quarantaine 
qui les isolerait, les empêcherait de troubler l’har¬ 
monie de la réunion, et les obligerait peut-être à ré¬ 
fléchir et se réformer. Ce résultat serait désirable, non- 
seulement au point de vue de l’agrément des réunions, 
mais aussi dans l'intérêt bien entendu de la morale. 
Aucun effet ne se produit isolément; il n’y a pas de petite 
injustice, parce que, si mince qu’elle soit, cette injustice 
dénonce chez celui qui la commet le pouvoir et l’incli¬ 
nation de se montrer injuste en toute circonstance ; l'a¬ 
vidité, se produisant à propos de sommes insignifiantes, 
indique qu’en une circonstance plus grave cette avidité 
se développerait sur de vastes proportions. Enfin, l'ap¬ 
plication trop rigoureuse des règles, lorsqu’on la reven¬ 
dique à son profit et au détriment d'autrui, dénote le 
manque absolu de générosité. 11 n’est pas suffisant, en 
effet, d’être juste dans nos rapports avec nos semblables, 
surtout lorsqu’on doit bénéficier de cette justice: il faut 
encore savoir sacrifier ses droits réels ou de convention, 
peser les circonstances dans lesquelles il est loisible d’u¬ 
ser de son droit, et se souvenir qu’en maintes occasions 
la lettre de la justice est en désaccord avec son esprit ; 
qu’en un mot, pour demeurer équitable, il faut souvent 
se montrer généreux. 

La politesse ne doit pas être seulement le complément 
des vêtements d’apparat, une sorte d’ornement dont on 
se pare pour se montrer au monde. Ceux qui font deux 
parties de leur existence, qui s’appliquent à se montrer 
polis pour Jeurs supérieurs, pour leurs égaux, pour 


toutes les personnes qui leur sont étrangères, et qui se 
vengent et se reposent de cette tension et de ces efforts 
en traitant avec brusquerie'et grossièreté les personnes 
qui font partie de leur famille, et les domestiques qui 
sont dans leur dépendance , ceux-là sont des hypocri¬ 
tes. Pour être respectable, pour produire tous les bons 
effets qui résultent de son exercice, la politesse doit être 
naturelle, et puiser la force qui la fait agir dans l’élé¬ 
vation et la bonté du cœur. Certains caractères, compre¬ 
nant la nécessité de ne point heurter les exigences de la 
société, qui parfois se venge quand on la blesse, ont 
assez d’empire sur eux-mêmes pour demeurer à peu près 
polis avec les personnes qui pourraient se défendre et 
leur rendre, selon l’expression populaire, la monnaie de 
leur pièce; mais ces caractères se dédommagent dans leur 
intérieur, et l’on voit alors des maris, même des fils,* 
même des filles, adopter vis-à-vis de leurs femmes et de 
leurs mères des expressions grossières, des intonations 
brusques et vulgaires, qui, pour la forme non moins 
que pour le fond, constituent une souffrance de tous les 
moments, lorsque celle qui les subit est douée de déli¬ 
catesse et de bonté. Ces caractères savent être polis ce¬ 
pendant... mais uniquement lorsque leur propre intérêt 
est en jeu, lorsqu’ils craignent les représailles, lorsqu’ils 
sentent que leur tyrannie et leur égoïsme ne pourraient 
se produire impunément. 

il n’est pas toujours aisé de refaire l’éducation d’un 
mari; je suis persuadée cependant qu’en faisant abstrac¬ 
tion de certains caractères, absolument inaccessibles au 
perfectionnement, une femme peut toujours réformer 
autour d’elle quelques habitudes déplaisantes. Elle y 
parviendra, surtout si elle a assez d’empire sur elle- 
même pour ne jamais se laisser emporter par le ressen¬ 
timent, pour montrer en toute circonstance, par sa pro¬ 
pre conduite, combien la politesse communique d’agré¬ 
ments et de dignité au fojer domestique. Elle doit agir 
par l’exemple toujours, souvent par* le raisonnement, et 
même, parfois, par la plaisanterie : les reproches, l’iro¬ 
nie, les dédains, l’éloigneraient de son but. C’est seule¬ 
ment en faisant apprécier en elle les vertus dont la po¬ 
litesse est la monnaie qu’élle peut espérer en faire 
comprendre la valeur, et amener insensiblement son 
mari à adopter le langage mesuré, les habitudes polies, 
saps lesquelles la vie intérieure devient un steeple-chose 
d’égoïsme, une sorte de tableau répugnant, où toutes 
les laideurs de la nature humaine se montrent sans voile 
et sans honte. 

Quant à l’absence de respect, quant à l’insubordina¬ 
tion, à la grossièreté, dont tant d’enfants font preuve au- 
joufd’hui, en vérité, ce n’^t pas seulement sur ceux-ci 
qu’il faut èn faire peser là responsabilité. Les enfants 
sont ce que les a faits la faiblesse, l’incurie, ou la mau¬ 
vaise éducation de leurs parents. Témoins de l’impoli¬ 
tesse qui préside aux rapports de leur père avec leur 
mère, voyant trop souvent l’égoïsme séparer les deux êtres 
qui, pour le bonheur de tous, devraient être rapprochés 
par la mutualité du dévouement, les enfants se règlent 
sur les exemples qu’ils ont reçus, et reflètent, en les dé¬ 
cuplant, les défauts qu’on leur a laissé apercevoir. A 
moins d’être un phénomène monstrueux, l’enfant aura 
toujours les qualités et les défauts qui ont réglé et do¬ 
miné l’existence de ses parents; il sera doux et poli, si 
ceux-ci lui ont donné l’exemple de la concorde et de la 
générosité, brutal et égoïste si, au contraire, l’égoïsme 
présidait au foyer domestique, et en écartait toute ma¬ 
nifestation polie. Si j’essaye d’expliquer l’origine de ces 
habitudes détestables, qui sont trop fréquentes aujour¬ 
d’hui, je ne prétends pas cependant excuser ces jeunes 
filles répondant avec arrogance à leurs parents, les 
traitant non-seulement comme des égaux, mais encore 
comme des inférieurs qu’on maltraite, ces jeunes gens 
rapportant près de leur mère le ton, le laisser aller, les 
plaisanteries grossières de la plus mauvaise compagnie. 
Tout en rappelant aux parents l’influence toute-puis¬ 
sante de l’exemple, je puis ajouter, en m’adressant aux 
enfants, que Dieu leur a donné la raison, la conscience, 
le jugement, et qu'ils sont inexcusables lorsqu’ils ne font 
pas usage de ces dons, pour comprendre leurs devoirs 
et régler leur conduite. Quoi qu’en puissent dire les parti¬ 
sans intéressés du sans gène , qui plaident toujours leur 
propre cause, et essayent de l’ennoblir en la faisant so¬ 
lidaire de la sincérité, l’impolitesse est et demeurera un 
défaut d’autant plus grave qu’il est la conséquence et 
l’affirmation des plus mauvais instincts du cœur. Ce dé¬ 
faut est de plus un indice infaillible de sottise. Si l’on me 
citait des exemples qui détruisent cette dernière asser¬ 
tion, si l’on m’opposait des individus intelligents et ce¬ 
pendant impolis, je parierais à coup sûr que, malgré leur 
intelligence, ils sont affligés d’ineptie. Joignez en effet, à 
une intelligence si considérable qu’elle soit, une dose 
trop forte de vanité et de personnalité, cette combinaison 
produira inévitablement un sot de la pire espèce, car 
il appartiendra à la variété des sots agressifs, infatués 
de leur propre mérite, par conséquent accessibles à toutes 
les erreurs les plus risibles. 

On a trop oublié, de notre temps, la politesse due aux 
inférieurs; en cela encore, les enfants, se réglant sur 
l’exemple donné par'certains parents, s’exagèrent volon¬ 


tiers leurs droits ef? fers ks domestiques. La générosité 
n'est pas, il faut biei* ^connaître, la qualité dominante 
de notre époque ; on est tort jaloux de ses droits, mais assez 
ignorant de ses devoirs, et l’on suppose volontiers que, 
du moment où l’on paye le travail et le temps d'un do¬ 
mestique, celui-ci descend du rang de créature , et devient 
une chose inerte, une machine à servir, dont on peut 
user sans remords, sans mesurer la besogne qu’on lui 
donne, sans éviter de le froisser et de l’humilier, sans 
lui épargner les blessures attachées à toutes les condi¬ 
tions pour lesquelles on abdique l’indépendance. A voir 
toutes les vertus qu'on exige des valets , connaissez-vous beau¬ 
coup de maîtres dignes iïétre des domestiques? Cette vé¬ 
rité désagréable, présentée sous la forme d’une plaisan¬ 
terie, mérite d'être méditée par toutes les personnes 
qui aiment la justice et pratiquent la charité chrétienne. 
C’est dans cette charité ^qu’il faut chercher les principes 
que j’essaye de développer dans ces lignes ; ils y sont 

tous contenus.mais, hélas! bien souvent méconnus! 

Nos rapports avec nos semblables, avec nos égaux et nos 
inférieurs, ne sont-ils pas réglés par cette parole vérita¬ 
blement divine : Ne faites pas à autrui ce que vous ne 
voudriez pas qu’on vous fît à vous-même? 

Cette règle est la seule bonne; elle s’applique à toutes 
les situations, à tous les détails, et cependant combien il 
est rare de la voir mise en action ! Combien de femmes 
sc croient chrétiennes, et bonnes chrétiennes, et ne se 
font pas faute de tourmenter, souvent même d’humilier 
ceux qui dépendent d’elles! On peut se faire respecter 
sans user de rigueur, se faire aimer sans établir une 
familiarité incompatible avec les différences d’éducation ; 
on obtient ces résultats en se montrant toujours équi¬ 
table, en supportant avec bonté les fautes involontaires, 
en agissant par la persuasion plutôt que par l’autorité, 
en ménageant l’amour-propre inhérent à toute créature 
humaine,-cn s’abstenant de toute formule acerbe, rappe¬ 
lant trop durement la dépendance de celui auquel on 
l’adresse. Tout cela est bien difficile, ■diront peut-être 
certaines personnes; non vraiment, car tout cela vient 
(Tune seule source : la générosité, qui est si naturelle 
aux cœurs féminins; ceux qui en sont dépourvus for¬ 
ment une exception, et même ceux-ci la trouveront s’ils 
veulent la chercher, écarter les mauvais instincts, les 
fausses idées qui l’obstruent et la laisser libre de pro¬ 
duire tous les bons effets qu’elle fait naître sur son pas¬ 
sage. 

La politesse est obligatoire pour tout le monde et en¬ 
vers tout le monde. Les petits esprits, accessibles à toutes 
les fausses idées, imaginent volontiers que l’on s’élève 
en traitant avec hauteur Ips fournisseurs et les ouvrière; 
c’est le contraire qui est la vérité, et, pour s’en convain¬ 
cre, il suffit de comparer les habitudes d’une personne 
à la fois bien née et bien élevée (ce qui n’est pas toujours 
synonyme) avec la couduite d’un parvenu , en prenant ce 
mot dans la mauvaise acception qu’il mérite parfois. La 
première, sans être familière, saura se montrer bien¬ 
veillante; le second, tout en étant grossier, sera familier 
malgré lui. 11 n’y a donc pas à hésiter sur la conduite 
. qu’il faut suivre, et l’on doit se souvenir en toute occasion, 
si, par malheur, on avait besoin de recourir à un calcul 
intéressé, que la politesse rapporte plus qu'elle ne coûte. 

Emmeline RAYMOND. 



CÉSAR DE VERMONT. 


(Nouvelle espagnole.) 

Suite. 

Une minute à peine s’écoula dans ce combat entre son 
cœur et la raison , lorsqu’un faible gémissement frappa 
tout à coup son oreille ; il regarda effrayé. Dona Chimène 
avait fermé les yeux , perdant connaissance ; ses forces 
étaient complètement épuisées, et une pâleur mortelle 
avait envahi son visage. César s’élança vers la porte, mais 
déjà Victoriano et Estrella, qui peut-être écoutaient, 
arrivaient à la hâte, et ils emportèrent dona chiD “ 
sur sa chaise par une porte de côté. César resta seul dan 
la chapelle, ému, affligé de la situation de cette 
heureuse femme, comme si réellement elle eût été sa 
mère. 

Peu à peu il se calma. 11 aurait voulu s’expliq uer - 
vertement et nettement avec Victoriano et avec don 
Anna, si elle était revenue; il voulait s’en rapporter 
leur décision, surtout à celle de dona Anna, relatKeme 
à la ligne de conduite qu’il aurait à suivre à laV . e ° * 
Peut-être valait-il mieux laisser encore pendant queiqu 
Jours dona Chimène à sa douce illusion, sauf à trou 
ensuite un prétexte pour que César pût quitter le en 
teau. Le devoir de Victoriano et de sa sœur serait ai 
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d’apprendre à leur mère la vérité, avec tous les ménage¬ 
ments possibles. César se proposait aussi d’expédier un 
message à son colonel pour l’informer de l’événement 
singulier qui lui était "arrivé, et pour le prier d’envoyer 
un autre officier à Oliente. Sans doute il lui était pénible 
de ne pas revoir celle pour laquelle il était venu, le cœur 
rempli d’espérances, bien mal fondées, il est vrai, mais 
cependant si douces. Hélas 1 que sont les espérances chez 
un soldat 1 Un ordre de son colonel ne pouvait-il pas le 
rappeler avant qu’il eût revu donaAnna? D’ailleurs, n’é- 
tait-elle pas promise à un autre ? 

11 était ainsi plongé dans ses réflexions, lorsque Victo¬ 
riano revint. L’Espagnol jeta sur le Jeune offlciertun re¬ 
gard inquisiteur et soupçonneux ; son air indiquait l’in¬ 
certitude et la méfiance. 

« Comment se trouve la senora ? * demanda César. 

« Notre mère, voulez-vous dire, » répoudit l’Espagnol. 

« Dona Chimène persiste donc à croire que je suis son 
fils ? » reprit César. 

« Vous le lui avez avoué vous-même, » répliqua l’Espa¬ 
gnol, « vos rapports avec les Français* étant, à ce qu’il 
parait, les seuls motifs qui vous empêchaient de le re- 
connaîtré ouvertement. 

— La senora le croit du moins, » répondit César, mé¬ 
content du ton railleur de Victoriano. 

Alors il exposa avec calme et brièvement, sans toute¬ 
fois faire ressortir la part que les émotions de son cœur 
avaient prises à sa conduite, sa conversation avec dona 
Chimène, et les motifs qui l’avaient détourné de faire, 
dans ce moment, un aveu de la vérité. 

«Ainsi, vous n’êtes pas réellement mon frère? » de¬ 
manda Victoriano, qui avait écouté très-attentivement. 

« J’ai déjà dit si souvent qui je suis, » répliqua César 
mécontent, « que je prendrai pour une offense vos ques¬ 
tions ultérieures à 
cet égard. En face 
d’une femme qui 
souffre , Je . puis 
avoir la faiblesse de 
dissimuler une vé¬ 
rité qui peut être 
dangereuse ; avec 
un homme, je ne 
mens jamais. Si 
vous voulez me 
traiter en frère, J’y 
consens, par égard 
pour votre mère, 
qui croit avoir re¬ 
trouvé en moi un 
fils qu’elle a perdu. 

De mon côté, alors, 
je vous considére¬ 
rai comme mon 
frère, et Je vous 
traiterai en consé¬ 
quence, en admet¬ 
tant toutefois que 
vous prendrez en 
considération ma 
position de soldat 
français. 

— Un nouveau 
frère, c’est beau¬ 
coup d’honneur, » 
dit Victoriano pres¬ 
que avec dédain. 

« Eh bien ! nous 
verrons cela.» 

César réprima un 
mouvement de co¬ 
lère, et se tut; mais 
il comprit qu’il ne 
serait jamais l’ami 
de cet .Espagnol 
soupçonneux et 
plein de haine pour les Français. 

« Et comment se trouvait la senora ? » demanda-t-il de 
nouveau. 

— Pas bien , * répondit Victoriano. «Elle s’est remise 
de son évanouissement; mais ce mieux n’est que l’effet 
d’uu mouvement fébrile. 11 ne serait pas prudent, je 
crois, de vous éloigner ; car elle dit qu’elle désire vous 
revoir aussitôt qu’elle se sentira plus forte ; et elle a 
donné l’ordre de préparer pour vous l’ancienne chambre 
de César. 

— Et est-ce aussi votre désir que je reste*? » demanda 
César; «car, puisque la senora est malade , je dois vous 
considérer comme le maître de la maison. 

— Dès que vous n’êtes point mon frère, Je ne puis dé¬ 
sirer votre séjour ici que dans l’intérêt de ma mère, » 
répondit Victoriano ; « mais, à ce titre, je le désire. » 

Le jeune Français appela à son aide tout son empire 
sur lui-même pour se contenir. Il pensait à cette malheu¬ 
reuse mère, peut-être aussi à dona Anna, qui lui sau¬ 
rait gré de sa conduite , et il dit rapidement : 

« Alors, je resterai! D’ailleurs, dans un pays où la 
guerre est déclarée , j’ai le droit de prendre mes quar¬ 
tiers où bon me semble ; je m’établirai donc dans ce châ¬ 
teau. Vous trouverez dans la cour un Jeune garçon qui 
m’a amené d’Oliente ici ; faites-lui dire de venir, j’aurais 
un ordre à lui donner pour mon maréchal des logis. 
Pour le moment, conduisez-moi dans une chambre où je 
puisse trouver tout ce qu’il faut pour écrire. » 

Don Victoriano parut un peu surpris du ton militaire 
avec lequel lui parlait l’officier. Il sourit d’un air railleur, 
et prit néanmoins le devant. César le suivit, bien résolu 
àt se montrer aussi ferme à l’égard de Victoriano que 
bienveillant vis-à-vis de dona Chimène. Il écrivit quelques 
lignes à son maréchal des logis, pour lui donner l’ordre 


d’envoyer immédiatement au château trois hussards avec 
leurs chevaux, leurs armes, leurs bagages, ainsi que son 
propre cheval ; et il lui recommandait d’exercer sur ceux 
qui resteraient à Oliente la plus active surveillance, afin 
d’éviter tout excès, jusqu’à ce qu’il eût reçu de nouveaux 
ordres du château. Il remit la lettre à son guide même, 
et enjoignit à l’intendant du château de disposer un em¬ 
placement convenable pour trois hussards et leurs che¬ 
vaux. Il s’établit alors à une table qu’on lui avait servie 
en attendant, et se mit à causer de choses indifférentes 
avec Victoriano. Il voyait bien qu’il était l’objet de la 
plus grande attention de la part de tous les serviteurs ; 
mais il ne s’en inquiéta pas le moins du monde , et à 
l’occasion 41 laissa échapper quelques mots tellement sé¬ 
vères sur la folie des rebelles qui se révoltaient contre 
la France, que les serviteurs se regardaient consternés, 
tandis que Victoriano, furieux, serrait les lèvres. 

Au bout d’une demi-heure, les hussards arrivèrent, et 
l’on conduisit César dans la chambre habitée autrefois 
par don César de Lomez. Il attendait avec inquiétude 
le moment où dona Chimène demanderait à lui parler ; 
mais Estrella ne vint que pour le prier de se rendre jus¬ 
qu’à la porte de la chambre de la senora. 

« Je suis trop malade, César, » dit alors une voix ve¬ 
nant de l’intérieur, « et l’on m’a défendu de te voir; Je 
voulais seulement savoir si tu étais là, mon fils. 

— J’y suis, senora, » répondit le jeune officier tout 
ému. 

« Alors tu restes ici, n’est-ce pas ? 

— Oui, je reste, senora. 

— Que la sainte Vierge soit louée, alors! » murmura 
dona Chimène , et César se retira. 
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DONA ANNA. 

Le château d’Oliente, appelé aussi château de Lomez, 
était situé sur une hauteur escarpée qui dominait le vil¬ 
lage et une partie du col d’Andiga; mais les arbres qui 
l’entouraient avaient pour inconvénient d’empêcher d’a¬ 
percevoir de tous les côtés le village et le ravin, et 
comme, en outre, il aurait été difficile de mettre le châ¬ 
teau en état de défense, César abandonna le projet qu’il 
avait eu d’abord de faire venir tous ses hussards au châ¬ 
teau, et il laissa la petite troupe en bas dans le village, 
où elle pouvait s’établir convenablement. 

Au reste la position du château était magnifique; en¬ 
touré de tous côtés de vallées profondes et verdoyantes, 
il jouissait de la vue des hauteurs voisines, couvertes de 
forêts et de champs de blé ; de là on apercevait les cimes 
de Casoleta, ainsi que le pic de Santa-Maria, haut de deux 
mille mètres. La plus grande partie de la montagne était 
occupée par un parc, qui, dans sa nature primitive et sau¬ 
vage, n’en paraissait que plus beau. Ce parc était entiè¬ 
rement fermé par un mur en partie en ruines, derrière 
lequel la montagne tombait à pic. A cheval, on ne pou¬ 
vait atteindre le château que par un chemin étroit mon¬ 
tant du village ; des autres côtés la hauteur n’était ac¬ 
cessible que difficilement, même pour des piétons. Il fal¬ 
lait avoir l’adresse et l’audace des habitants des mon¬ 
tagnes, et une grande connaissance de la localité pour 
tenter de gravir ces rochers. Et c’est parce que César sup¬ 
posait ces conditions remplies par les habitants du voi¬ 
sinage, qu’il avait renoncé à, défendre la hauteur en cas 
d’insurrection. Vingt-cinq hommes ne suffisaient pas en 
effet pour occuper le château et garder le mur du parc. 


Les premiers jours se passèrent pour César d’une ma¬ 
nière fort calme. A la vérité, ce fut pour un motif que 
César déplorait. Dona Chimène était au lit, très-grave¬ 
ment malade ; le médecin, appelé de Chira, l’avait dé¬ 
clarée atteinte d une fièvre chaude, et avait recommandé 
les plus grands ménagements. César n’était entré qu’une 
seule fois dans sa chambre, d’après le désir d’Estrella, 
pour se tenir auprès du lit de la malade. Alors Dona Chi¬ 
mène l’avait regardé tendrement, et, lui ayant fait signe 
de s’approcher, elle lui avait pris et embrassé la main, 
après l’avoir longtemps tenue dans les siennes;mais elle 
n’avait prononcé que quelques mots incohérents. César 
eut alors avec Estrella, la servante, une longue conver¬ 
sation, dans laquelle il lui exposa sa situation. Estrella 
écouta d’abord sans le croire, mais lorsqu’elle fut enfin 
convaincue que le Jeune officier n’était pas don César, 
elle fondit en larmes, et s’écria que sa maîtresse mour¬ 
rait certainement si elle acquérait la certitude de son 
erreur. Elle avait donc supplié César de ne point dissi¬ 
per les illusions qui rendaient sa maîtresse si heureuse, 
et de ne pas quitter le château que dona Chimène ne 
fût morte, ou complètement guérie, puisque sa pré¬ 
sence seule pouvait soulager un peu la pauvre malade, 
dans les dangereux accès de sa fièvre. César le lui avait 
promis. 

A sa grande satisfaction, il ne rencontra pas Victoriano 
pendant ces quelques jours. Le jeune Espagnol était parti 
pour Valence avec quelques serviteurs, pour rendre les 
derniers devoirs à sa tante, qui était morte le lende¬ 
main du siège de la ville. César n’avait donc que ses 
hussards et les ressources de son propre esprit pour se 
défendre contre l’ennui qui le menaçait. Ce qu’il pré¬ 
férait, c’était une promenade dans le parc et une visite 
à la bibliothèque, où il trouvait une quantité de bons 

ouvrages de la lit¬ 
térature espagnole, 
autrefois si riche. 

Ce fut cinq jours 
après son arrivée 
au château, et lors¬ 
que l’état de dona 
Chimène se fut un 
peu amélioré, que 
César trouva néces¬ 
saire d’envoyer un 
hussard à Chira, 
pour remettre un 
rapport à son colo¬ 
nel, comme il l’a¬ 
vait promis. Il l’in¬ 
formait , dans sa 
missive, delà situa¬ 
tion particulière 
dans laquelle il s’é¬ 
tait trouvé, et le 
priait, si c’était pos¬ 
sible, de confier à 
un autre officier le 
commandement 
d’Oliente, afin que 
son retour ne ren¬ 
contrât pas d’obsta¬ 
cle dès qu’il serait 
devenu opportun. 
Le hussard auquel 
il confia la mission 
devait expliquer de 
vive voix les dé¬ 
tails au colonel. 

« Adieu , mon 
lieutenant,» dit le 
hussard , lorsque 
César lui eut remis 
le rapport. «Si vous 
sortez jamais de ces 
gorges, c’est que 
Dieu vous destine à de grandes choses, et vous devien¬ 
drez, au moins général ou maréchal de camp. Quant à 
moi, mon compte est fait; voilà un rapport que les Espa¬ 
gnols pourront bien lire, si toutefois ils savent le fran¬ 
çais ; mais pour le colonel, Je crains qu’il ne le voie 
jamais; elt puisque nous devons mourir tous, j’espère 
bien au moins que deux ou trois Espagnols s’en viendront 
dormir sous l’herbe avec moi. 

— Quelle folie, Pigal ! » dit César, « le pays est sûr. 

— Oui, » répondit le hussard, « pour l’oiseau qui peut 
s’envoler par-dessus le défilé. Mais, si vous voulez en¬ 
voyer un autre rapport, mon lieutenant, je vous con¬ 
seille de le porter vous-même avec tous les hussards, et 
encore, avec tout cela, je doute qu’il parvienne jusqu’au 
colonel. Allons, adieu, mon lieutenant, et au revoir dans 
l’autre monde. » 

César chercha à plaisanter; mais, lorsque le hussard eut 
quitté le château, il fallut bien s’avouer que le brave 
soldat n’avait malheureusement dit que la vérité. 

Déjà César avait vu des troupes de montagnards rôder 
dans les rochers environnants, et quelquefois des coups 
de fusil avaient été tirés par des hommeà cachés dans les 
buissons sur des hussards isolés qui s’étaient un peu 
écartés d’Oliente. Il réfléchit alors sérieusement et se re¬ 
pentit presque d’avoir parlé à son colonel de l’erreur de 
dona Chimène. Qu’importait la vie d’une femme malade 
et peut-être faible d’esprit, lorsqu’il s’agissait de la sécu¬ 
rité de vingt-cinq hussards? Comme homme, il pouvait se 
montrer faible et compatissant; comme officier, ii de¬ 
vait manifester l’énergie que commandait la circons¬ 
tance. Il avait, dès le premier moment de son séjour au 
château de Lomez, considéré sa retraite à travers le défilé 
comme impossible, dès l’instant que les hauteurs se¬ 
raient occupées par les Espagnols. Il eût été du devoir de 



« REGARDEZ VOUS-MÊME, ET VOUS NP. DOUTEREZ PLUS; MAIS SURTOUT NE LE TOURMENTEZ PAS DE QUESTION. » 
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César de reconduire sa petite troupe à Chira. En effet, 
le colonel lui avait expressément recommandé de ne 
point chercher le danger, mais bien plutôt de le fuir; et 
le danger était imminent. L’insurrection que la présence 
de la petite troupe devait empêcher avait déjà éclaté. Si 
elle n’avait pas encore atteint Oliente, cela tenait à l’ab¬ 
sence de Victoriano, et à ce que le mot d’ordre n’avait 
pas encore été donné. 

Il expédia donc sur-le-champ un hussard pour rap¬ 
peler son messager, et, posté sur le haut d’une tour d’où 
l’on découvrait une partie du défilé, il regarda au fond 
du ravin. A sa grande Joie U vit que le hussard avait élé 
rejoint par le camarade envoyé après lui, et eh môme 
temps il aperçut une suite de cavaliers qui tournait une 
encoignure de rocher. C’était Victoriano avec quelques 
serviteurs, deux dames et un cavalier étranger. Le mo¬ 
ment approchait où il allait revoir dona Anna. 

Il prévoyait bien que la Jeune Espagnole avait été mise 
par son frère au courant de co qui s’était passé ; mais il 
se doutait aussi que Victoriano n’aurait peut-être pas rap¬ 
porté les choses exactement comme elles avaient eu lieu. 
11 éprouvait pour le jeune Espagnol autant d'antipathie 
qu’il se sentait d’entrainement vers dona Anna et dona 
Chimène. 

Quelqbes aveux d’Estrella lui avalent laissé soupçon¬ 
ner que Victoriano, qui depuis quelques années se con¬ 
sidérait comme le maître de la maison, n’aurait pas vu 
avec plaisir le retour de son frère, et que peut-être même 
il avait tenté de le tenir éloigné ; car l'Ame du jeune Es¬ 
pagnol, qui s’était développé dans les montagnes, trahis¬ 
sait un penchant indomptable pour l’indépendance, et 
cet amour de la domination qui ne recule devant aucun 
moyen, dès qu’il s’agit de se débarrasser d’un obstacle 
provenant d’un ami ou d’un ennemi. 

César se disposa à regagner sa chambre afin d’y atten¬ 
dre qu’on vînt le prévenir de l’arrivée de dona Anna. Au 
bout de quelques heures Estrella se présenta pour le prier 
de venir près de dona Chimène. En entrant, César aper¬ 
çut une femme qu’il reconnut de suite pour dona Anna. 
En outre, il vit un jeune homme auprès du lit de dona 
Chimène. A son arrivée la senora, qui avait le visage 
tourné vers la porte, se mit à sourire, et, faisant un signe 
de la main, elle dit d’une voix douce : « Regardez vous- 
même, et vous ne douterez plus ; mais surtout ne le 
tourmentez pas de questions. » 

Une vive rougeur colora le visage de dona Anna, lors¬ 
que, se retournant, elle reconnut le jeune officier. César, 
redoutant la vengeance de Victoriano, qui n’aurait ja¬ 
mais pardonné à sa sœur d’avoir sauvé un gavacho, était 
bien résolu à ne laisser paraître aucune émotion, du 
moins en présence des autres. Il salua poliment dona 
Anna, et assez froidement son compagnon, jeune homme 
pâle, aux yeux noirs, au regard sombre, dans lequel il 
supposa reconnaître le fiancé dont on lui avait parlé. 
César pria avec calme dona Anna d’excuser son séjour au 
chAteau de Lomez, causé par 4* Béoeeeité, et il ajouta 
qu’il s’efforcerait d’y occasionner aussi peu de dérange¬ 
ment que possible. Alors il demanda à don Manuel, qu’il 
croyait reconnaître pour un partisan des opinions de Vic¬ 
toriano, si l’on était résolu dans Valence à recevoir une 
seconde attaque des Français, plus vigoureuse encore que 
la première. A cette question l’Espagnol devint blême de 
rage. 

« Pour tenter une seconde attaque, il faut des troupes,» 
répondit-il, en réprimant avec effort un mouvement de 
violence; puis il ajouta: «A cette question on reconnaît 
bien que vous n’êtes pas celui pour lequel vous vous 
laissez prendre.» 

César allait répondre, mais dona Chimène, peut-être 
épuisée par l’entretien qu’elle avait eu avec sa fille et 
doü Manuel, s’affaissa tout à coup sur ses coussins en 
poussant un soupir. César ne voulait pas rendre la pau¬ 
vre malade témoin d’une scène cruelle; il se tut Jusqu’à 
ce que dona Anna eût appuyé doucement la tête de sa 
mère sur les coussins, après s’être assurée qu’elle avait été 
prise par le sommeil ; alors il dit à voix basse : 

« Pourrai-je avoir un moment d’entretien avec vous et 
la senora ? » 

Don Manuel inclina la tête en signe d’assentiment, et, 
comme Estrella était entrée sur les entrefaites, tous trois 
quittèrent la chambre de dona Chimène. Dona Anna s’é¬ 
tait parfaitement remise. Elle ne cherchait pas le regard 
de César, mais elle ne l’évitait pas non plus, il y avait 
quelque chose en elle qui semblait dire à César qu’elle 
mettait en lui sa confiance. Peut-être se trompait-il ;mais 
il y a cependant un certain instinct du cœur qui trompe 
rarement. 

Don Victoriano se rendit avec eux dans une chambre 
voisine. César, s’adressant presque exclusivement à dona 
Anna,, commença alors à expliquer qu’il avait fait tout 
ce qui lui était possible pour convaincre dona Chimène 
de son erreur, et que, dans la résolution où il était de se 
maintenir dans la vérité, il n’avait fléchi que dans la 
crainte de voir la vérité faire trop de mal à la senora. 
Il se déclara prêt à quitter le château si don Victoriano 
le désirait, ajoutant que ce serait pour lui un grand allé¬ 
gement, et que d’ailleurs les circonstances l’y force¬ 
raient peut-être bientôt; et il pria Victoriano et dona 
Anna de vouloir bien, dans ce cas, chercher quelque pré¬ 
texte pour tranquilliser dona Chimène. Enfin il demanda 
À don Manuel ce qui avait motivé les paroles prononcées 
par lui dans la chambre de la malade. 

« Don Victoriano m’avait dit, » répliqua don Manuel, 
«que vous vous étiez trop facilement résigné à votre 
rôle; et, à vous dire vrai, moi aussi, je suis d’avis que 
dans une pareille circonstance on ne doit pas tromper 
une mère. — Sur ce point, je pense précisément comme 
vous deux, » répondit César froidement. 

«Mais, moi .aussi, J’ai une mère, et J’avoue que 
Je serai* très - reconnaissant envers celui qui aurait 


le courage de faire un sacrifice pour lui sauver la vie. 

— C’est ce que je fais, Monsieur, » dit alors dona Anna 
avec calme, « et je vous remercie. Estrella m’a dépeint 
l’état de ma mère, et j’ai pu juger par mes propres yeux 
qu’elle avait raison de dire que votre éloignement pou¬ 
vait amener sa mort. Je comprends votre pénible situa¬ 
tion, et je vous suis reconnaissante de ce que vous avez 
eu assez de cœur pour cacher une vérité aussi funeste, 
ou du moins pour en ajourner la révélation à un moment 
plus favorable. » 

[La fin an prochain numéro.) 



De forme plus ou moins bizarre, 

Je suis couvert de brillantes couleurs ; 

» Au théâtre le soir je ne suis pas bien rare; 

Sur mes branches on voit des oiseaux et des Heurs. 

Mon nom se décompose en huit lettres et donne : 
l’n souffle, chaud, froid, doux ou violent; 

L’égal de votre bonne; 

Une note en musique, ainsi qu’un aliment; 

Un prêtre; une boisson; un animal stupide; 

Un pays constamment entouré par les eaux ; 

Ce qui soutient l’oiseau pendant son vol rapide; 

Un espace de temps; un des points cardinaux. 

Si vous cherchez un peu vous trouverez encore : 

Trois plantes; un département; 

Un fleuve; de la grange un utile instrument; 

Ce que partout un honnête homme abhorre; 

Un grand prophète, et le nom qu’autrefois 
Plus d’un seigneur infligeait aux bourgeois; 
cherchez enfin, pendant que nous y sommes, 

Ce que donne au tanneur l’écorce du vieux bois; 
Un laid défaut que possèdent les hommes; 

Un tissu doux et soyeux à la fois; 

La femme de Jacob; un meuble où l’on repose; , 
Dans le forjd d’un tonneau ce que le vin dépose; 
Notre commune mère; u.n pronom personnel; 

Ce qui nous vient do l’Éternel. 

Adrien Moisy. 



Il n*est pas répondu aux lettres non accompagnées d'une bande du 
journal portant le nom de l'abonné. 

Versailles. Oui t pour le châle tricoté. — A’° 22,205, à Ste-Foy. 
Merci pour celte excellente et charmante lettre. Le Journal d'une 
jeune fille pauvre est sous presse et doit paraître en volume. Je m'occupe 
en ce moment de préparer deux autres nouvelles, l'une pour cette année, 
l'autre pour 1864. — A’° 6,117, à Lyon. Un patron de corsage plat et 
montant a été publié dans le n° 41 de l’année 1862; d'autres paraîtront, 
mais il m'est Impossible de fixer «ne date précise. Oui, sans doute pour 
l’écharpe de la Jeune fille. Merci pour cette- lettre. — A° 12,796. S'a¬ 
dresser & M. Maho, éditeur de musique, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 25. 
Il ne peut y avoir rie recette réussissant pour des couleurs difKrentes ; 


lorsqu'il s’agit de h\nncf* gr d'été, non-seulement chaque couleur, 
mais chaque qualité de couleur, démit avoir sa panacée particuttto. 
Les deux grammes de miel serrent par cinq amandes; les jaunes d’oeuf 
pour une proportion plus forte, c’est-à-dire que l’on mettra 10 gramme* 
de miel pour 25 amandes, mais toujours trois jaunes d’oeut; ce détail 
est du reste peu important. — .V* 21,805, à Thiers. Erreur! Nous ne 
publions pas tous les patrons de tous nos dessins : comment y suffire! 
Nous avons annoncé patrons et dessins , et publions toujours ce que 
nous annonçons. — A r ° 15,449. L’expédition dans nos bureaux a tou¬ 
jours lieu exactement ; il faut réclamer à la poste. La première année du 
journal est épuisée, et avec elle les premières Lettres d’une marraine 
actuellement réunies en volume. En fait de vestes non ajustées, on porte 
des saute-en-barque plus ou moins longs. Chapeau en grosse paille 
d’Italie à fond élevé. Cinq ou six petits volants à la robe de baTége noir; 
un meuble en tapisserie ou Coussin brodé, pantoufles, etc. — N° 17,012, 

« Arras. On portera longtemps encore les châles en cachemire noir ou 
de couleur, garnis de dentelle ou de guipures; on peut aussi employer 
cette dentelle pour garnir, un talma en cachemire ou bien en taffetas; 
dans le premier cas on pourrait le porter en été, puis le ouater pour 
l’automne et l’hiver. Le cachemire se prête mieux que le taffetas 4 celte 
double combinaison. — Près de ma mère , Paris. En toute sécurité. Le 
cachemire et la guipure seront longtemps de mode; je choisirais la 
forme châle, encadré d'entre-deux en guipure. J'af acheté de la guipure 
à un prix très-modéré chez M - » Aubert, rue Neuve-des-Mathùrins, 6. — 
A‘° 8,520. Je crains que nos pages ne soient pas assez grandes pour le 
dessin en question ; Je le ferai étudier. — A’ # 10,888. La robe serait plus 
jolie avec un ou plusieurs volants découpés en taffetas noir; 12 centimètres 
de hauteur dans le premier cas, — 8, — 6, — 4, centimètres de hauteur; 
si l’on met trois volants, les faire tous à tête et séparés. Merci pour cette 
charmante lettre. Le travail a, au contraire, remis ma santé, compro¬ 
mise par le manque d’occupations assidues. 

Une abonnée habile m’a envoyé diverses dentelles au crochet, pour 
lesquelles je la prie de recevoir mes remerclments. Elle demandait b 
carte photographiée de M“* Emmeline Raymond ; son adresse s’est égarée, 
et Ton ne peut effectuer cet envoi. - Sabine , à Paris; ne peut mieux 
faire que de s’adresser à M** Crestin, rue Saint-Denis, 29, à Montmartre, 
pour Caire exécuter des broderies de tout genre ; on lui écrit lorsqu’on 
veut lui donner un ouvrage à broder, et elle se rend chez les personnes 
qui la demandent; elle est aussi honnête qu’habile, et ses prix sont très- 
modérés. — Une heureuse mère. Il faut mettre un Jupon de grosse 
mousseline écruc sous ce barége écru, qui semblerait malpropre si on 
le portait sur un jupon blanc. Il est impossible de garnir les robes très- 
légères autrement qu’avec, plusieurs volants ; le groseille ira fort bien 
sur la robe de foulard ; il est si usité qu’il n'est plus tranchant. Merci 
pour cette lettre et pour la promesse de venir me voir. —Presque 
sauvage , mais vous aimant bien. Cela dépend des convives; si le maître 
de la maison donne un dîner à des confrères à peu près inconnus à sa 
femme, celle-ci ne paraît pas au dîner; elle le préside si elle connaît les 
convives. —• A'° 4,787, M'. D. t Haute-Saône. J*ai toujours préforé les 
pianos de la maison Pleyel à tous les autres; ils sont très-solides, doux et 
sonores à la fois; le son n’a rien de métallique et reste charmant; j’ai 
toujours eu un piano de cette maison. — Une grand'mère. flélas, non! 
je ne connais pas ce phénix, et le cherche depuis longtemps pour moi- 
même... — A10.216, M m * la comtesse V ...» en Hongrie. Les bour- 
nous en yak existent en blanc et en noir ; leur prix, chez M** Aubert, 
modiste, rue Neuve-des-Mathurins, est de 150 francs. — A° lf,2W, 
M“* M. M . Cela ne serait pas joli ; on ne peut recouvrir une cheminée 
qu’en velours ou bien en tapisserie. — A'° 17,146, Ardennes. J’ai tou¬ 
jours répondu aux lettres qui me sont adressées ..., mais on ne les con¬ 
serve pas, car aucun bureau ne suffirait à les contenir ; si j’ai reçu U 
lettre, J’ai répondu.... ; si Je ne l’ai pas reçue, comment répondre aux de 
mandes en question? — A - 4,588. L’administration ne peut opérer ce 
changement. Je regrette d’être l'interprète de ce refos basé sur l’impos¬ 
sibilité de Taire des ratures dam les registres. 

Hospice de Mont-de-Marsan. La commission a été Mite, les numéros 
envoyés ; on trouve les matériaux pour exécuter les fleurs en laine chex 
M. Siinart, rue Rambuteau, 64. Lorsque nous aurons terminé les expli¬ 
cations de ces fleurs, nous publierons des instructions détaillées, avec 
gravures à l’appui, pour exécuter des gravures en papier. 11 me reste 1 
offiir à Sœur Thérèse l’expression de mon profond respect. — A* 18,227, 
M ,,e S. On ne porte pas des mantelets en dentelle adaptés à une pointe 
de dentelle; on porte des mantelets, des talmas, des pointes simples, 
des carrés en dentelle, parfois garnis de dentelle plus ou moins larges.— 
Charmille et Mignonctie. On porte des dentelles encore plus étroites 
que la vôtre ; dans ce cas, on pose au-dessus de la deutelle une autre 
dentelle plus étroite, les dents en l’air , par conséquent pied conue 
pied , et sur la couture on met un léger agrément en passementerie. Cest 
ainsi que je garnirais pour grande toilette une poimte en taffetas brodé. 
Merci pour l’approbation donnée au Journal d’une jeune fille pauvre. 

Un grand nombre de mères de famille in’ont exprimé b même approba¬ 
tion qui me rend bien reconnaissante. 


Explication die la Cltaradto. 

Le mot de la charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Gui-don. 1 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Taris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C'«*, rue Jacob, Si. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBI S. 

Une chaumière entourée d’arbres, auprès d’un ruisseau aux bords fleuris, ferait mon bonheur. 
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e. — Sac à ouvrage. — Couverture de lit (tricot). — 
Fleurs en laine : le Souci. — Plateau de lam|tê (application). — 
Gravure de modes. — Description de toilettes. — Modes. — 
Musique : Air de Pergolèse.—Chronique du mois. —Nouvelle : 
César de Vermont. — Énigme. 


m ouvrage. 

Matériaux s Toile grise, One ; 5 mètres 1/2 de ruban de couleur (gros 

de Tours) ayant à peine 2 Centimètres de largeur ; 2 mètres de ganse 

desoie, de même nuance que le ruban, boutons, etc. 

Ce modèle, d’origine anglaise, est particulièrement 
commode; on l’exécute à peu de frais, avec peu de 
peine , et toutes ces raisons réunies le rendront agréable 
à nos lectrices. 

Gncoupe, en toile grise, un morceau ayant 36 centi¬ 
mètres de hauteur, 62 à63 centimètres de largeur; il doit 
composer la bourse intérieure. Un second morceau, ayant 
19 centimètres de hauteur, 84 centimètres de largeur, 
forme le sac extérieur; deux morceaux ronds, ayant 12 cen¬ 
timètres, sont taillés pour le double fond. 

Le morceau de la bourse est cousu ensem¬ 
ble; on laisse au bout de cette couture une 
tente de 3 centimètres; on pratique, du côté 
opposé, une fente de môme longueur. Ce bord 
supérieur, ainsi fendu, est bordé avec du ru¬ 
ban groseille posé à cheval; immédiatement 
sous les fentes, on pose, à l’intérieur de la 
bourse, une bande en toile, ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur, pour former la coulisse. Sous 
chaque fente on fait un œillet, et l’on passe 
dans la coulisse, en les faisant sortir par les 
«eillets, deux morceaux de ruban ayant chacun 
1 mètre de longueur ; le bord inférieur de la 
bourse est froncé. On coud ensemble les côtés 
transversaux du second morceau destiné à for¬ 
mer le sac extérieur, on le borde avec du ru¬ 
ban ; on fronce le bord inférieur, on divise son 
ampleur, de façon à former sur la bourse six 
gros bouillonnés réguliers, que l’on fixe sur la 
bourse en posant perpendiculairement la ganse 
de soie ; les deux bords inférieurs de la bourse 
et du sac doivent se trouver sur la môme ligne. 

On divise les fronces aussi également que pos¬ 
sible ; on coud boursq et sac entre les deux 
fonds, et l’on couvre cette couture avec de a 
•ganse. Dans le milieu de chaque bouillonné, 
sur le bord supérieur (voir le dessin), on fait 
iune boutonnière avec de la soie groseille ; on 
pose à la môme place un bouton sur la bourse. 

On peut aussi broder au préalable, sur chaque 
douillanné du sac, soit k la croix (croix de 
marque), soit au passé , les mots suivants : coton, — fil,— 
doutons, — agrafes, — aiguilles , — soie, afin de trouver, 
sans les chercher, les objets dont on a besoin. 


cotées avec du fil fin, entourées d’un bord exécuté avec le 
gros coton. La réunion de ces carreaux avec ces étoiles 
forme le dessin dont nous publions une partie; le bord 
de la couverture est, ainsi qu’on le voit, à dents , garnies 
d’une frange nouée. 

Chaque étoile se commence par le milieu ; on choisit 
des aiguilles d’acier, pas trop fines, de façon que le tra¬ 
vail ait à peu près la dimension de notre dessin. On 
monte 6 mailles , on les partage sur trois aiguilles, on 
tricote en rond de la façon suivante : 



Couverture de lit. — Tricot. 

Matériaux : Fil de lin n* 50 ; gros coton k tricoter n* 20 six fils. 

ÿiite charmante couverture se compose de petits car¬ 
nau* pleins, tricotés avec du gros coton , et d’étoiles tri¬ 


1 er et 2® tours. — Unis, à l’endroit. 

3« tour. — * 1 Jeté,* — une maille à l’endroit. — Recom¬ 
mencez cinq fois depuis *. 

4« tour. — Uni ; à l’endroit. 

5 e tour. — M Jeté, — 2 mailles à l’endroit. — Recom¬ 
mencez cinq fois depuis *. 

6 e et 7® tours. — Unis, à l’endroit. 

8® tour. — Alternativement i Jeté, — une maille & l’en¬ 
droit. 


9® à 11® tour. — Uni, k l’endroit. 

12® tour. — Comme le 8® tour. 

13® jusqu'au 16® tour. — Uni, à l’endroit; on partage les 
mailles sur quatre aiguilles, en mettant 18 mailles sur 
chaque aiguille. 

17® tour. — * 1 jeté, — 9 mailles à l’endroit. — Recom¬ 
mencez sept fois depuis *. 

18® tour. — Uni, k Fendroit. Après chaque tour à dessins 
on fait un tour uni; nous le disons une fois pour toutes, 
et ne mentionnerons plus ce détail; nous expliquerons 
désormais seulement les tours à chiffres impairs (ceux à 

dessin). 

19® tour — * l Jeté, — une maille à l’endroit, — 1 Jeté, 
— 9 mailles k l’endroit. — Recommencez sept fois de¬ 
puis *. 

21® tour. — * l jeté, — une maille à Fendroit, — 1 jeté,— 
diminution (c’est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble),— 
1 jeté, — 3 mailles à l’endroit, — 3 mailles tricotées en¬ 
semble , — 3 mailles à l’endroit. — Recommencez sept fois 
depuis*. On recommence ainsi à chaque tour; nous ne 
mentionnerons plus ce détail. 

23® tour. — 1 jeté, — une maille à l’endroit, 
— 1 Jeté, — diminution, — 1 Jeté, — diminu¬ 
tion ,—1 jeté, — 2 mailles à l’endroit, — dimi¬ 
nution,—3 mailles à l’endroit. 

25® tour. — 1 jeté, — une maille à l’endroit, 
—'l jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion,— 1 jeté, — diminution , — l jeté, — 
2 mailles à l’endroit, — diminution, — 2 mailles 
k l’endroit. 

On continue ainsi le dessin, étendant tou¬ 
jours la partie à jours, diminuant par consé¬ 
quent les branches épaisses, de façon que 
celles-ci se terminent dans le 31® tour, c’est-à- 
dire que,l’on tricote ensemble les 3 mailles 
formant la pointe de chaque branche , et qu’à 
chacune des parties à jours on fait huit jetés . 
Le 32® et le 33® toiirs sont tricotés unis à l’en¬ 
droit; on prend ensuite le gros coton, et l’on 
travaille sur les mômes aiguilles, par consé¬ 
quent fort serré ; on fait cinq tours toujours 
à l’endroit, mais en commençant par Yenvers, 
de telle sorte que les rayures paraissent en re¬ 
lief à Y endroit de l’étoile. 

Avec c£ môme coton et les mômes aiguilles 
on fait le petit carreau épais; on monte 64 
mailles (contour extérieur du carreau), et l'on 
travaille en se dirigeant vers l’intérieur du 
carreau. On fait d’abord un tour à l’endroit, 
puis des rayures composées de 4 tours; ces 
rayures paraissent être alternativement à l’en¬ 
vers et à l'endroit. Pour cela, après le pre¬ 
mier tour, on conduit le brin sur l’aiguille la 
plus proche, on retourne le tricot, et l’on tricote, depuis 
Tenuer*, 4 tours à l’endroit. A la fin du premier de ces 
quatre tours on prend le brin qui se trouve derrière la 
dernière maille, et on le tricote avec cette maille. 
Dans le 3® des quatre tours on tricote ensemble les deux 
premières et aussi les deux dernières mailles de cha¬ 
que aiguille; les deux dernières mailles sont toujours 
tricotées en biais; cela fait 8 diminutions en tout. Après 
le 4® tour on retourne de nouveau l’ouvrage k l’endroit, 
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de la façon ci-dessus indiquée, etj’on tricote encore 
quatre tours à l'endroit ; cette fois la diminution a lieu 
deux fbis à chaque coin, par conséquent seize fois en 
tout. —Dans la 3® rayure, qui parait à Yenvers sur l'en¬ 
droit du carreau, on diminue huit fois; dans la 4® rayure, 
qui parait kVendroU sur Yendroit , on diminue seize fois; 
la rayure suivante est la dernière ; on la fait sur Yenvers 
à Yendroit , et l’on ferme le carreau. 

Quand on a un nombre suffisant de carreaux et d'é¬ 
toiles, on les assemble en les cousant à l’envers; on fait 
au crochet, sur le bord des étoiles, un petit encadrement 
composé alternativement d’une maille en l’air, — une 
bride, et l’on noue une frange dont chaque houppe est 
composée de quatre brins de gros coton. 


FLEURS EN LAINE. 

Le Seuei. 

Matériaux : Laine xéphyr Jaune foncé et verte ; fil d’areliai. 

Cette fleur se compose de cinq feuilles, que l’on exécute 
de la façon suivante. On prend du fil d'archal (non re¬ 
couvert), on en coupe pour chaque feuille un morceau 
ayant 9 centimètres de longueur, et l’on tord ensemble 
les deux bouts de chacun de ces morceaux, de façon à 
former une sorte de raquette allongée (voir {le dessin re¬ 


présentant l'exécution* de l'une des feuilles). Là où la 
queue de cette raquette se termine, on fl*e un brin de 
laine Jaune, passé dans une aiguille à tapisserie, et l’on 
conduit le brin de laine d’un bout à l’autre de la raquette 
(voir le dessin ci-dessus indiqué), puis on couvre celle-ci, 
en travers , en laissant le brin du milieu tantôt dessus, 
tantôt dessous ; on presse la laine autant que possible, et, 
lorsqu'on est arrivé à la queue de la raquette, on a ter¬ 
miné l’une des feuilles (voir le dessin qui la représente). 
On en fait cinq en tout, puis on prépare le cœur. On fixe 
sur le fil d’archal destiné à la tige une houppe composée 
de quatorze brins de laine verte; on entoure cette houppe 
avec vingt brins de laine jaune ; on noue tous ces brins à 
un demi-centimètre de distance sur la tige ; on tond la 
laine verte très-ras; on coupe aussi la laine jaune, mais 
en la laissant dépasser la précédente d’un centimètre 
environ, puis on peigne soigneusement le tout ; on fixe 
ensuite les cinq feuilles autour du cœur de la fleur; 


Plateau de lampe. 

APPLICATION. 

Matériaux : Drap fin, gris et blanc; soie noire de cordonnet ; chenille 
line, grise, carton, etc. 

La forme de ce plateau conviendra soit aux lampes, 
soit aux flambeaux à trois pieds; le travail d'application 


diffère des précédents travaux de ce genre qui ont été 
publiés jusqu’ici, en ce que les dessins qui paraissent 
en blanc sont appliqués, non 5ur, mais sous l’étoffe, de 
teinte plus foncée. 

Le fond du plateau est fait avec un morceau de drap 
blanc, ayant la dimension de notre dessin, qui repré¬ 
sente le plateau en grandeur naturelle ; sur un morceau 
de drap gris, ayant seulement une dimension de 2 centi¬ 
mètres 1/2 moindre que le morceau blanc, on trace les 
contours des arabesques, et l’on découpe le drap gris, 
pour laisser paraître le. drap blanc partout où le dessin 
indique ce fond blanc. On fixe ce drap gris, ainsi découpé, 
sur le drap blanc, et l’on exécute les différents orne¬ 
ments. Tous les contours découpés du drap gris sont 
bordés avec de la chenille grise fine, traversée de dis¬ 
tance en distance par des points faits en soie blanche de 
cordonnet ; pour l’étoile du milieu, la chenille est traver¬ 
sée avec de la soie noire de cordonnet. Chaque fois que 
le dessin l’exige on passe la chenille (enfilée sur une ai¬ 
guille de tapisserie) au travers des morceaux de drap. Au 
milieu de l’étoile grise, placée au centre du plateau, on 
exécute une sorte de treillage avec de la soie blanche, 
fixée, à toutes les places où elle est croisée, par une croix 
exécutée avec de la soie noire. Dans chacune des trois 
arabesques des coins, on fait, avec la chenille grise, un 
treillage semblable, fixé avec des croix, faites en soie 
noire. Outre ces treillages, il se trouve dans .ces arabes- 
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ques une sorte d’étoile faite en chenille grise, et rete¬ 
nue au milieu par une croix en soie noire; cette étoile 
est séparée du treillage par un pois en drap noir, tra¬ 
versé de soie blanche et terminé de chaque côté par deux 
nœuds en chenille grise ; ces nœuds se retrouvent aussi 
dans la partie blanche qui entoure l’étoile du centre; 
on y place aussi des pois en drap noir, traversés avec de 
la soie blanche. On monte ce fond de plateau sur un mor¬ 
ceau de carton de même forme, doublé en percaline. 

La garniture se compose de feuilles isolées, dont nous 
publions le dessin en grandeur naturelle. On les fait, al¬ 
ternativement, en velours noir, — drap gris, — drap 
blanc; on les découpe à l’emporte-pièce. Les pois sont en 
drap blanc sur les feuilles noires, et traversés avec de la 
soie noire ; — noirs, traversés avec de la soie blanche, sur 
les feuilles grises; — gris, traversés avec de la soie noire, 
sur les feuilles blanches ; on fait deux plis sur le côté qui 
est en ligne droite, et l’on fixe chaque feuille isolément, 
sur le bord du plateau. Ce travail produit un charmant 
effet; il est fort original, et cependant fort distingué. 




DESCK T0ILETTES 

Robe en grenadinf <* es °ie unie, grue , posée sut une 
jupe en mousseline de munie nuance, j-a Jupe est garnie 
devant, en tablier avec un entre-deux noir en denteWe 
ayant huit centimètres de hauteur; deux entre-deux plus 
étroits remontent jusqu’à la taille,et encadrent des entre- 
deux disposés alternativement en festons pointus et en 
ligne droite. Tous ces entre-deux diminuent de largeur 
en se rapprochant du corsage, orné de bretelles formées 
d’entre-deux. Mantelet béarnais, pareil à la robe, garni 
d’entre-deux bordés d’une fort étroite dentelle noire. Cha¬ 
peau gris, en crin, orné de fleurs de grenadier et de plu¬ 
mes noires. 

Robe de mousseline blanche , posée sur une robe décolle¬ 
tée en taffetas bleu. Le bas de la robe de mousseline est, 
garni avec un large volant festonné et brodé, ayant vingt 
centimètres de hauteur. Il est surmonté de deux bouil- 
lonnés disposés en ondulations, et traversés perpendicu¬ 
lairement, de distance en distance, par des boucles en 
rubans bleus. Corsage montant plat, boutonné par df*- 
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EXÉCUTION' DE 


FEUILLE DE l 
FLEUR DF. 


CŒUR DU SOUCI 


vant. Ceinture à longs pan> 
arrondis encadrés d’un bouil¬ 
lonné pareil à celui de la 
robe. Mantelet en moussehne 
blanche, garni avec un vêlant 
brodé surmonté d'un bouil- 
lonné. 

Chapeau de chez M“ e Au¬ 
bert, blanc, en paille de riz 
glacée, orné de branches de 
liserons bleus, (iantis en peau 
de Suède, nuance paille, a 
deux boutons. Les manche> 
de la robe, un peu larges et 
flottantes, dépassent le coud** 
de quelques lignes se»l<*- 
ment. Bottines en étoffe d* 
laine grise, très-claire. 


Explication de 
la gravure de modes. 

A gauche : Paletot demi- 
ajusté en taffetas noir, avec 
pèlerine-écharpe , garnie de 
dentelle large, posée à plat sur 
la pèlerine, et de dentelle 
étroite, bordant celle-ci. — .4 
côté : Paletot en taffetas noir 
à double pèlerine, bordée de 
frange en chenille. — Au 
dessus : Paletot en taffetas 
noir, richement brodé. — 
Bournous algériens. — Châle 
de cachemire blanc, brodé en 
noir, garni de guipure noire. 

— Enfants : Mantelet Marie- 
Antoinette, en taffetas noir. 

— Paletot-sac en cachemire 
gris, bordé de velours noir. 
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MODES. 

Paris est peuplé en ce moment de toilettes printa¬ 
nières plus ou moins riches, variant de la soie à l'al¬ 
paga, en passant par les étoffes de fantaisie, qui parti¬ 
cipent de l’une et de l’autre, c'est-à-dire de la soie et de 
la laine; mais, quelle que soit la valeur du tissu employé 
pour les vêtements, la forme de ceux -ci est à peu près 
uniforme. Ce sont toujours les jupes amples sur les ju¬ 
pons à cercles, les paletots courts, les talmas, ou les 
écharpes couvrant les corsages plats, à pointe plutôt 
qu’à ceinture; les manches demi-étroites, parmi les¬ 
quelles marquent, à titre d'exception, quelques manches 
larges qui veulent représenter la raison dans la mode, 
et prétendent changer leur forme, et l'adapter aux dif¬ 
férentes températures de l’année, c'est- à-dire couvrir et 
préserver les bras durant l’hiver, les dégager au con¬ 
traire pendant l'été. 

Les*costumes de matinée se composent invariablement 
d’alpaga et de tissus de fantaisie, avec le pardessus pa¬ 
reil; chapeau de crin noir, gris ou nuance sable; bot¬ 
tines en étoffe de laine assortie à la nuance dé la robe; 
col plat, uni, avec sous-manches à large poignet. Ici 
j’ouvre une parenthèse. (Note adressée aux femmes 
économes : le bord des cols plats et celui des poignets, 
soumis au régime déplorable du blanchissage pari¬ 
sien , sont bien vite usés. Au lieu de remplacer ces poi¬ 
gnets et ce col, on les garnit avec une très-étroite den¬ 
telle de Valenciennes, légèrement froncée. Pour le poi¬ 
gnet , la dentelle , après avoir garni le bord supérieur, 
celui qui touche à lamain, descend en travers sur l'un des 
côtés transversaux de ce poignet; on fait ainsi, à peu 
de frais, une parure nouvelle tout à fait à la mode du 
jour, avec cette parure usée, qui, sans cette adjonction, 
n’aurait plus aucune utilité.) 

Les toilettes de visites sont un peu plus parées ; la 
soie (taffetas ou foulard), les étoffes légères à semés 
orientaux, à lignes cabalistiques se croisant en tout 
sens, à hiéroglyphes égyptieus, sont employées pour 
cette heure un peu plus avancée de la journée. Les bro¬ 
deries en soutache ou lacets, les bordures en rubans, 
les ornements en dentelle, figurent sur ces robes ; les 
entre-deux noirs, noirs et blancs, les guipures étroites, 
disposées en tous sens, s’établissent à l’état de garniture 
sur les robes de ville. Le pardessus, lorsqu’il n’est pas 
pareil à la robe, est fait en taffetas noir, en forme de 
paletot ou de mantelct. Les châles de cachemire noir 
ou de couleur, garnis de guipures, sont acquis à la 
toilette au même titre que les cachemires de l’Inde. 

On ne porte pas encore les robes de mousseline im¬ 
primée ni d'organdi à dessins. La forme des corsage* de 
ces robes ne peut varier : elle restera montante et fron¬ 
cée, en forme de blouse, pour les personnes qui ne crai¬ 
gnent pas d’ètre un peu épaissies ; les autres adopteront 
plutôt le corsage décolleté carrément, avec pèlerine ou 
fichu Marie-Antoinette, pareil à la robe. Les manches se¬ 
ront composées de deux bouillonnés fort larges, termi¬ 
nés par un ou plusieurs volants, selon la garniture de la 
jupe; les corsages de ces robes seront presque tous à 
ceinture longue et large, nouée par devant pour les 
femmes âgées, sur le côté pour les femmes encore jeu¬ 
nes derrière pour les jeunes filles et les très-jeunes 
femmes. Passé vingt-cinq ans, la ceinture, qui équivaut 
ainsi à un acte de naissance, ne doit plus être nouée par 
derrière. Lq prolongation des toilettes enfantines et des 
ceintures de pensionnaires prête à rire lorsqu’elle dé¬ 
passe les limites de l’extrême jeunesse. De plus, les 
femmes qui s’obstinent à s’habiller comme leurs petites 
filles, atteignent un but opposé à celui qu’elles se pro 
posent : en voulant se rajeunir outre mesure, elles se 
vieillissent prématurément. 

On m’écrit pour me demander de placer à l’article 
Renseignements des détails concernant la coiffure ; ils oc¬ 
cuperaient à eux seuls tout l’espace consacré aux ren¬ 
seignements: je suis forcée de renvoyer la personne qui 
s’adresse à moi aux articles spéciaux que nous publions 
de temps en temps, d’après les notes de M. Croisât ; la 
coiffure n’a point subi de modifications essentielles. On 
porte sous les chapeaux de ville un double bandeau 
bouffant pas trop profond , c’est-à-dire fait avec une pe¬ 
tite quantité de cheveux. Le second bandeau , celui qui 
commence aux tempes, recouvre le bord du bandeau 
supérieur qui décrit, en la modifiant, la forme des ban¬ 
deaux dits cornes de bélier, ou bandeaux à la créole . En 
cela, comme sur tous les autres points, les femmes dis¬ 
tinguées suivent la mode sans jamais en adopter les exa¬ 
gérations. Quant aux coiffures modernisées d’après des 
tètes antiques, nous les avons publiées à titre de conseil, 
d’étude se rattachant à la mode, mais non à titre de 
reproduction des coiffures actuelles. 

Les’ coiffures de soirées, bien rares d’ailleurs en ce 
moment, sont pareilles à celles de cet hiver. 

CHRONIQUE DU MOIS. 

Je ne saurais cacher à mes lectrices que je suis en ce 
moment la proie d’une cruelle perplexité ; le rôle qui 
m'est attribué est hérissé de difficultés à nulles autres pa¬ 


reilles. Je suis forcée de leur parler de Paris, lors même 
que Paris ne fait plus parler de lui, et obligée de me 
taire lorsqu’il fait trop parler de lui ; à droite, à gau¬ 
che, devant moi, partout des précipices, partout des 
écueils, sous la forme de sujets dont je ne dois pas 
m’occuper, et de faits dont je ne veux pas m’occuper. 

11 n’y a plus de concerts, et d’ailleurs, s’il y a quelque 
chose de plus monotone que les concerts, ce sont les 
articles qui en rendent compte. Est-il rien de plus usé 
que ces formules laudatives, que ces éloges stéréotypés, 
prodigués indifféremment au talent et à la médiocrité, 
monnaie banale, qui n’a plus cours à Paris, et dont 
pour cette raison on se montre si prodigue? Cet abus 
a atteint des proportions si déplorables que les artistes 
doués d’un talent réel ne veulent plus figurer dans 
les comptes rendus; il faudra beaucoup de temps pour 
nettoyer les mots qui ont été inconsidérément employés, 
pour leur restituer leur acception primitive, pour leur 
rendre leur valeur première. Les adverbes les plus 
longs, les adjectifs les plus sonores, les points d’excla¬ 
mation les plus admiratifs, tout a été usé, saccagé ; il 
ne reste plus rien de neuf à dire, rien, si ce n’est peut- 
être la vérité, dite simplement. 

11 n’y a plus de bals; les lustres sont éteints, les 
meubles ont revêtu leurs costumes de coutil (tenue 
d’été), les orchestres ont émigré ; les couturières sè sont 
retirées dans le silence du cabinet, pour méditer les in¬ 
novations qui se signaleront (ou ne se signaleront pas) 
l’hiver prochain; il n’y a plus personne à Paris, et no¬ 
nobstant cette vérité, qui doit être incontestable puis¬ 
que chacun la répète, voitures et piétons marchent 
d’un pas peu accéléré, car la circulation est à peu près 
impossible, et, si l’on est poussé par derrière, on est ar¬ 
rêté par devant. 

Il n’y a plus de théâtres: les uns ont fermé leurs por¬ 
tes, les autres les ouvrent inutilement; quelques-uns 
pourtant ont le privilège d’attirer la foule. — Me voilà 
retombée, bien malgré moi, dans le style de la réclame, 
et l’exception faite en leur faveur accuse des tendances 
singulières chez nos contemporains : ils ne veulent plus 
d’émotions, l’admiration les fatigue, l’attendrissement 
les ennuie, l’éternelle lutte du vice avec la vertu les 
laisse indifférents; ils sont las de pleurer au second 
acte, de maudire le traître au trôisième acte, de bénir 
la vertu triomphante au quatrième et dernier acte. Les 
compositions dramatiques ou musicales dont le mérite 
est au-dessus de toute contestation peuvent sans doute 
avoir un certain nombre de représentations brillantes. 
Paris est si peuplé qu’il compte encore beaucoup de 
bons connaisseurs, de dilettantes éclairés; maislesœuvres 
vraiment belles n’atteindront jamais le chiffre fabuleux 
qui s’étale sur les affiches, grâce auxquelles nous appre¬ 
nons que l’on a repris les Pilutes du diable , et que l’on 
redonne Rothomago. Non-seulement on va voir ces. pro¬ 
ductions intéressantes, mais on va les revoir: comment 
expliquer différemment le chiffre prodigieux que leurs 
représentations atteignent? Si nombreuse que soit la 
population de Paris, elle ne suffirait pas à combler, cha¬ 
que soir, les immenses édifices dans lesquels on donne 
ces représentations. O puissance du truc! 6 prestige du 
mécanisme ! vous l’emportez sur les plaisirs de l’intelli-. 
gence et sur les émotions de l’âme, dans ce siècle voué 
au culte de la machine. Nos contemporains ne veulent 
plus entendre parler des œuvres qui forment l’esprit et 
le cœur. Serait-ce parce qu’ils sont suffisamment for¬ 
més? Ne serait-ce point parce qu’ils sont déformés? Il 
est si commode d’aller voir Rothomago, par exemple; là 
nul effort d’intelligence, nulle tension d’esprit, nulle 
émotion trop vive, ne sont à craindre ; les costumes sont si 
brillants, les clowns si adroits et si forts, les métamor¬ 
phoses si habilement exécutées ! Voilà des distractions 
telles qu’il nous les faut! Elles nous laissent dans une 
quiétude parfaite, ne compromettent pas la digestion, et 
ne nous exposent nullement au travail de la réflexion. 

Mais, si Paris ne danse plus, s’il n’assiste à aucun 
concert, s’il va seulement jouir de la belle littérature 
que lui offrent Rothomago et les Pilules du diable, que 
fait-il donc? Paris se promène; il va aux diverses expo¬ 
sitions... Quelle lumière se fait tout à coup en moi! Je 
m’écrie comme Archimède, mais non dans la même si¬ 
tuation : Eurêka ! J’ai trouvé ! 

J’ai trouvé le sujet sur lequel je vais discourir ; ce 
mot, ce mot bienheureux d'exposition, écrit nonchalam- | 
ment, me remet en mémoire toutes les expositions dont 
je n’ai pas encore parlé. ! 

Il y a eu d’abord l’exposition d’horticulture, remar • 
quable surtout en ce que les fleurs y brillaient par leur 
absence. Quelques plantes alanguies, des légumes 
souffreteux, des fruits qui n’auraient pas été admis à * 
l’étalage des fruitiers qui respectent leur profession et I 
qui ont le culte de la culture de leurs marchandises i 
(tels par exemple que le célèbre légumier installé dans 
la rue d’Antin, et» dont je ne puis répéter le nom, ins¬ 
crit cependant en toutes lettres sur son enseigne, parce 
que les convenances s'opposent à ce que l’on désigne le 
quadrupède qui nous fournit le jambon), voilà tout ce 
qu’offrait l’exposition d’horticulture à ses peu nom¬ 
breux visiteurs. Je me trompe; l'exposition d’horticul¬ 


ture exposait au ssi 1 * ^jèp e électrique . Peut être est- 
ce à cette innovation ‘t UII lâut attribue^l'insuccès de le¬ 
dit e exposition. Ouvrons / e dictionnaire de l’Académie; 
nous trouvons, au mot Electricité, la définition suivante: 
propriété des corps, qui, étant frottés, en attirent ou en re¬ 
pousse^ dautres. Tout s’explique: du moment que l'élec¬ 
tricité n’attire pas, elle repousse; le dictionnaire l’af¬ 
firme, l’exposition le prouve. 

Il y a eu aussi l’exposition des chiens, bien différente 
de la précédente, par l’immense succès qu’elle a obte¬ 
nu. Quel que soit le signe du zodiaque plus spéciale¬ 
ment consacré au mois de mai, il faut le récuser, et 
adopter, pour celte fois, quelques-unes des constella¬ 
tions désignées par Ptolémée : oui, il est évident pour 
tous que Paris a été, durant le mois d^mai, placé sous 
l’influence du grand chien et du petit chien, et cette 
influence s’est manifestée de plus d’une façon. Le qua¬ 
drupède, sous plusieurs formes, a régné sur Paris; 
outre l’exposition canine, n’avons-nous pas eu les cour¬ 
ses, qui tuent les chevaux, dans le but d’améliorer 
leur race? Car, en vérité, on ne comprend pas qu’un 
pays assez civilisé pour voir figurer dans son code la 
loi Grammont permette ces cruels divertissements, qui 
sont" la violation de cette loi bienfaisante. Outre les 
courses, n’avons-nous pas assisté aux exercices de 
M. Crockett, qui, malgré la terrible et prophétique si¬ 
gnification de son nom, n’a pas encore été croqué par 
ses lions? Outre M. Crockett, n’avons-nous pas vu 
M. Hermann ? N’avons-nous pas joui du charmant spec¬ 
tacle qu’il a offert aux Parisiens, appelés à assister aux 
repas des animaux les plus féroces? Quelques observa¬ 
teurs superficiels prétendent donner à M. Hermann la 
palme du courage, et soutiennent qu’il est bien plus 
calme que son riva), lorsqu’il se trouve au milieu de ses 
terribles compagnons. Les détracteurs de M. Crockett 
sont de pauvres physiologistes; faut-il donc leur rap¬ 
peler que l’onjest rarement féroce après dîner? Néron 
lui-même n’était pas cruel lorsqu’il digérait; pourquoi 
les lions et les hyènes de M. Hermann contreviendraient- 
ils à cette loi universelle? D’ailleurs, pendant le séjour 
que M. Hermann fait dans la cage de ses pensionnaires, 
if a soin de mettre une table entre eux et lui, — et ; 
cette table est bien sèrvie. Les bêtes féroces se garde¬ 
raient bien de manger de l’homme, quand elles peu¬ 
vent manger du bœuf. Nous ne commettrions pas une 
pareille faute contre le goût. Comment supposer que 
des animaux carnassiers par excellence, ayant par con¬ 
séquent plus d’expérience que nous en fait de viande, 
iraient abandonner un bon morceau, pour en choisir un' 
autre qui serait médiocre? 

Je m’aperçois que je n’ai pas suffisamment parlé de 
l’exposition des chiens. Décidément la créature est moins 
habile que le Créateur. Les races croisées, fabriquées, 
les chiens à la mode étaient hideux, examinés en face 
de ces beaux chiens de bergers, qui sont tels que la na¬ 
ture les a faits; en les admirant, on ne pouvait s’em¬ 
pêcher de penser à M. Toussenel, qui leur a consacré 
tant de pages charmantes, éloquentes, écrites avec i 
cette verve qui n’appartient qu’à lui, avec ce bon sens 
marqué d’un esprit si étincelant que toutes ses paroles | 

s’incrustent pour ainsi dire dans la mémoire de seslec- ; 

teurs. Après avoir créé l’homme, dit M. Toussenel, 

Dieu a eu pitié de lui en le voyant si chétif, si faible, 
si incapable de se défendre, de pourvoir à ses besoins : j 

il lui a donné le chien. 

Là s’étalaient sur des coussins de satin rose des \ 
chiens de la Havane, qui semblent être toujours affligés i 
d’ophthalmie ; ils ne sont pas dupes de l’encens que leur 1 
prodiguent des maîtresses idolâtres; ils se savent si ^ 
1 aids, qu’ils sont toujours furieux, hargneux, prêts à 
dévorer tous ceux qui les approchent ; pour satisfaire 
cette disposition il ne leur manque que des dents et un 
estomac , mais l’intention y est. 

Ailleurs .étaient des levrettes frileuses, qui ne peuvent 
exister qu’à la condition d’endosser un ridicule paletot; 
c’est bien la peine d’ôtre chien, pour être réduit à s’ha¬ 
biller en homme ! . 

Ici la foule se pressait devant les chiens chinois : que 
vous en dire ? Ils ne démentent pas leur origine ; ils 
sont laids naturellement, et, de plus, ils sont ridicules. 

On ne peut les regarder sans rire, car tout ce qui tient 
au Céleste Empire porte au degré le plus éminent le 
cachet du magot . De plus, ils sont gras, ou plutôt en¬ 
graissés , comme le quadrupède auquel j’ai fait une ti¬ 
mide allusion à propos des fruits. Cela s’explique, puis¬ 
qu’ils jouent en Chine le rôle dévolu en Europe à ce 
même quadrupède : ils servent à faire du jambon. 

On voyait aussi au Jardin d’acclimatation quelques vic- 
times de l’ambition. D’infortunés-toutous avaient été en¬ 
levés aux joies paisibles de la vie domestique ; ils avaient 
changé, bien malgré eux! l’obscurité de la vie privée 
contre le grand jour de la vie publique, l’indépendance 
contre une cage, les caresses et l’indulgence de leurs 
maîtres contre l’indifférence, la critique et les lazzi d’un 
public, qui, dernier degré de l’abaissement, avait payé 
pour les examiner! Ajoutez à toutes ces humiliations les 
douleurs de la solitude, et vous aurez une faible idée 
des souffrances endurées par les chiens exposés. Tous 
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étaient naturellement internes dans rétablissement: un 
cependant, un seul, était externe; sa maîtresse l'ame¬ 
nait dès le matin , lui tenait fidèlement compagnie pen¬ 
dant le jour, et lui faisait reprendre, après la ferme¬ 
ture quotidienne, le chemin du logis. On le voit, je 
n'avais pas tort d’apprendre à mes lectrices que le 
mois de mai avait été à Paris le mois des bêtes. 

Il ne faut pas cependant que cette exposition me fasse 
perdre de vue celle de peinture ; mais ici, il faudrait 
changer de style. Soyons sérieux , de grâce ; ne nous 
occupons pas trop des tableaux qui pourraient entretenir 
ma gaieté. 

On ne s’attend pas, sans doute, à trouver ici une 
énumération des tableaux qui couvrent les murs du 
palais de l’Exposition ; plusieurs volumes suffiraient à 
peine. Quant à un examen critique, les connaissances 
nécessaires me font absolument défaut, et je ne puis 
donner ici que les impressions d’une ignorante. 

Si je ne me trompe, les qualités de la peinture peuvent 
être divisées en deux parties bien distinctes. Les unes 
comprennent la correction du dessin , le respect des 
proportions, la beauté et la noblesse des lignes, l’har¬ 
monie du coloris, c’est-à-dire l’heureuse gradation des 
nuances, qui arrive à donner à chaque objet la teinte 
qüi lui appartient, sans offrir aux regards des contrastes 
trop heurtés, des effets trop criants. 

Au-dessus de ces qualités, estimables sans doute, mais 
qui peuvent s’acquérir par le travail , par l’observation, 
par la réflexion, il faut placer les dons qui sont innés , 
et dont la réunion est indispensable pour faire d’un 
homme un artiste. On rend justice à l’habileté du pro¬ 
cédé, à la patience du travailleur, à l’esprit de l’obser¬ 
vateur ; mais on s’incline seulement ÿevant les œuvres 
qui offrent une conception élevée, une ordonnance sage 
et logique dans la disposition des personnages et des 
accessoires, une expression traduisant fidèlement la pen¬ 
sée des êtres représentés. Or on trouve rarement l’oc¬ 
casion de s’incliner dans la présente exposition. 

On rencontre un nombre incalculable de tableaux fort 
bien faits. Les uns sont minutieusement travaillés, et at¬ 
teignent le but modeste que le peintre s’est proposé ; ils 
sont de véritables trompe-l'œil; mais ce but est-il en rap¬ 
port avec le travail qu’il se propose? D’autres, ceux 
de M. Knauss, par exemple, ont des qualités supé¬ 
rieures sans doute ; ils offrent le charme attaché à la 
vérité, à l’expression bien étudiée , bien rendue, dis¬ 
tribuée à propos entre les divers personnages; mais ils 
laissent l’esprit et le cœur en repos ; ils n’éveillent au¬ 
cune pensée, ils n’excitent aucun sentiment élevé. 

Les paysages sont remarquables, mais ils rappellent 
on peu ceux qui figuraient aux dernières expositions. 
Quoi qu’il en soit, on ne saurait nier que ce genre soit 
encore le mieux partagé à notre époque. 11 suffit de 
citer les noms de Çorot, de Blin et d'Harpignies. 

U y a, dans un coin, une longue Vénus, accompa¬ 
gnée de son jeune héritier, qui me semble être une ha¬ 
bile personne; en la voyant, il est impossible de douter 
qu’elle ait fait primitivement partie de l’exposition des 
Befiisés. Elle aura profité d’un jour de nettoyage pour 
quitter sa place pendant que les portes étaient ouvertes 
et les gardiens occupés, et sera venue s’accrocher à la 
muraille qu'elle occupe. Impossible d’expliquer diffé¬ 
remment son admission. Emmeline RAYMOND. 



CÉSAR DE VERMONT. 

(Nouvelle espagnole.) 

Suite. 

En entendant ces paroles, César rougit légèrement. 
Elles lui faisaient du bien; car c’est ainsi qu’il avait espéré 
entendre parler dona Anna. Victoriano et Manuel le re¬ 
gardaient d’un âir sombre. 

« Comment cela finira-t-il?» demanda alors le dernier; 
« car Je ne vous cacherai pas que vos compatriotes aban¬ 
donnent Chira et la siërra, et, si vous restez en arrière, 
personne ne peut ; répondre de vous. Déjà demain ne 
pourrez-vous plus peut-être retourner à Chira. 

— Laissez-moi le soin de ma propre sûreté, » répondit 
César. « Je retournerai aussitôt que mon colonel m’en 
aura donné l’ordre, ou qu’une circonstance qui ne se pré¬ 
sente pas encore m’y forcera. En tous cas, vous et don 
Victoriano, vous ôtes mes otages, soit que tous deux vous 
répondiez de moi, soit que je quitte le château» quand 
j’aurai jugé le moment convenable. Dès que je n’aurai 
plus À choisir qu’entre le salut de mes hussards et le 
la vie de dona Chimène, ma résolution ne saurait être 
douteuse. 


— Nous ne pouvons prendre sur nous une telle garan¬ 
tie, » dit Victoriano après un moment. 

< Et moi, je la prends au nom de Victoriano, » dit alors 
dona Anna d’un ton ferme et décidé. « Mon frère ne peut 
vouloir la mort d’un homme à la présence duquel est at¬ 
tachée l’existence de notre mère ; par l’influence que tu 
exerces sur les habitants de la sierra, il t’est facile de ré¬ 
pondre de celui dont la présence est encore nécessaire 
ici. 

— Tais-toi, folle que tu es, » s’écria Victoriano, le re¬ 
gard plein de fiel et de colère, « ne parle pas ainsi de¬ 
vant un ennemi. Certainement je puis prendre sur moi 
la sauvegarde d’un homme isolé, mais non pas celle 
d’une troupe de hussards. Faites retourner vos hommes 
à Chira, et restez seul ici : alors seulement je répondrai 
de vous. * 

— Ce ne serait pas d’accord avec mon devoir, » répon¬ 
dit César. « Mais il suffit, je sais maintenant à quoi m’en 
tenir, et combien ma position est délicate. Si je reste, je 
comprends, d’après la manière de parler de ces mes¬ 
sieurs, que je mets en danger ma vie et celle de mes gens ; 
et si je m’éloigne, madame votre mère croira de nouveau 
perdre son fils. Je prendrai donc ma résolution aujour¬ 
d’hui ou demain. En attendant, je vous prie, Messieurs, 
de ne participer à aucune tentative hostile contre la na¬ 
tion à laquelle j’appartiens, et contre ses troupes; autre¬ 
ment je ferais usage de mon droit dans toute sa rigueur. 
Et d’abord veuillez, s’il vous plaît, Monsieur, me remet¬ 
tre vos papiers, » dit-il en se tournant vivement vers don 
Manuel, « car vous savez que dans la circonstance pré¬ 
sente vous devez vous faire connaître à celui qui com¬ 
mande dans cet endroit, occupé par des troupes, et dont 
vous n’êtes pas habitant. » 

Don Manuel allait s’emporter, mais il réfléchit, et pré¬ 
senta d’un air railleur à l’officier quelques papiers qu’il 
tira de son portefeuille. César les examina attentivement 
et lui dit : 

« Ces papiers ne valent rien, il y manque la signature 
du commandant français. Je devrais vous faire arrêter 
et vous traiter en espion, si vous ne pouvez pas prouver 
que vous appartenez à la maison de Lomez, et que vous 
avez ici votre domicile. Par égard pour les habitants de 
cette maison, je m’abstiendrai d’une pareille mesure ; 
mais Je vous avertis que vous avez commis une impru¬ 
dence, et que vous courez risque d’être traité comme 
espion si vous retournez à Valence avec ce» papiers, 
car un officier qui vous rencontrerait n’aurait certaine¬ 
ment pas pour vous les égards que J’ai moi-même. » 

La fermeté de César, qui parlait avec beaucoup de 
calme, de mesure, et sans la moindre exagération, parut 
en imposer aux deux Espagnols ; ils échangèrent un ‘re¬ 
gard et se turent. 

« Songez donc maintenant à trouver quelle caution sûre 
vous pourrez me procurer, pour moi et mes gens, dans 
le cas où une insurrection viendrait à éclater dans ces 
montagnes, » dit César ; « demain vous me rendrez ré¬ 
ponse ; à la moindre apparence de danger, don Victo¬ 
riano, vous me répondrez sur votre tête que Je ne serai 
pas attaqué ici. 

— Eh! pourquoi y ôtes-vous venu?» s’écria l’Espagnol 
avec colère. 

« J’y suis venu par l’ordre de mon colonel, » répondit 
César, « et je me conformerai dès à présent, ponctuelle¬ 
ment et avec rigueur, à ses injonctions. Si votre haine 
aveugle contre les Français l’emporte sur l’intérêt que 
vous portez à la vie de votre mère, je saurai aussi pré¬ 
férer mon devoir aux égards dus à une femme qui, après 
tout, m’est étrangère. » 

César s’inclina alors devant dona Anna, et se retira 
dans sa chambre, il n’avait pas pu agir autrement ; le 
danger croissant le poussait à hâter sa résolution, soit 
qu’il obtînt une garantie, soit qu’il fît la tentative de re¬ 
tourner à Chira, ce qui évidemment n’était plus possi¬ 
ble que dans le délai le plus prochain. Don Manuel et 
Victoriano n’auraient pas eu vis-à-vis de lui cet air rail¬ 
leur s’ils n’avaient pas su qu’un peuple en armes était 
derrière eux, et- un peuple qui à Valence avait donné 
des preuves éclatantes de sa bravoure. 

Il demeura jusqu’au soir dans sa chambre à méditer 
tristement. 

Il n’avait pas pu revoir dona Chimène, Estrella lui ayant 
dit qu’elle sommeillait. Au souper, il ne vit que les deux 
Espagnols; dona Anna ne vint pas, et cependant elle 
était la seule personne dont la vue aurait pu le fortifier, 
et le dédommager de son pénible séjour au château. L’i¬ 
mage de la senora se gravait de plus en plus profondé¬ 
ment dans son cœur; tout en elle répondait si bien à 
l’idéal qu’il s’était fait de la femme! Il sentait d’ailleurs 
qu’il s’était réellement rapproché d’elle par la conduite 
qu’il avait tenue à l’égard de sa mère, et qu’il n’y avait 
plus rien d’hostile entre elle et lui, que ce qui touchait 
à la haine des deux nations l’une contre l’autre. Il avait 
vu quel regard de mépris elle avait jeté sur don Manuel, 
lorsque celui-ci avait blâmé sa délicatesse à l’égard de 
dona Chimène. Mais pourquoi se laissait-il aller à ces doux 
rêves? Dans quelques Jours il serait parti, ou peut-être 
tué dans quelque rencontre. Pour la première fois César 
éprouva comme un pressentiment; et ce pressentiment 
était triste. Il sentait sa poitrine oppressée, et croyait fer¬ 
mement qu’il ne sortirait pas du défilé d’Andiga. Pour 
la première fois il murmura contre sa destinée. Pour¬ 
quoi aussi rencontrait-il une femme comme dona Anna, 
capable de prendre tant d’empire sur lui-même, lors¬ 
qu’il la trouvait à l’étranger, et dans de si funestes con¬ 
ditions? En songeant à tout cela, il se repentait amère¬ 
ment d’avoir cédé au désir de son cœur, et réclamé le 
commandement d’Oliente, et pourtant il tressaillait de 
Joie à l’espérance de revoir au moins une fois encore 
dona Anna. 

Cinq jours s’écoulèrent encore dans cette situation, 


jours graves et importants pour César, car ils lui servi¬ 
rent à gagner le cœur de celle qui dès la première ren¬ 
contre avait produit sur lui une si profonde impression. 

Don Victoriano et don Manuel avaient disparu, on ne 
savait par où ; on disait qu’ils étaient retournés à Va¬ 
lence; mais César présumait qu’ils étaient allés hâter 
l’insurrection dans la montagne. Dona Chimène ne re¬ 
prenait des forces que très-lentement, et ne quittait son 
lit que pour un quart d’heure. César avait donc trouvé 
plusieurs fois l’occasion d’être seul avec dona Anna. 

Près du chevet de la malade leurs cœurs s’étaient ren¬ 
contrés là pour tromper cette mère, qui chaque fois que 
l’on parlait, même avec les plus grands ménagements, 
de la nécessité pour César de rejoindre l’armée, sentait 
redoubler ses accès de fièvre. Ils avaient dû prendre un 
ton d’intimité bien propre à resserrer rapidement le lien 
secret gui unissait ces deux âmes si bien faites pour se 
comprendre. A la vérité César conservait toujours une 
certaine froideur dans ses manières: ainsi, il évitait d’ap¬ 
peler dora Chimène sa mère, et dona Anna sa sœur, 
comme la situation l’exigeait, surtout à cause des domes¬ 
tiques, qui ne devaient pas trahir le Jeune hussard lorsqu’il 
s’agissait, par égard pour la mère, de le 'traiter comme 
le fils de la maison. Mais il était pourtant obligé d’en¬ 
tendre tous ces petits secrets délicats que la mère lui 
communiquait; et dona Anna elle-même, en présence de 
sa mère, se voyait bien forcée de lui témoigner les senti¬ 
ments’d’une sœur. Ce qu’il apprenait alors le rappro¬ 
chait davantage de la mère aussi bien que de la fille, 
car tout ce qu’il entendait lui révélait des âmes pures et 
belles, des cœurs pleins de franchise, qui souffraient de 
la tyrannie de Victoriano, et qui, comme l’espérait dona 
Chimène, devaient être un Jour consolés par César. Il 
apprit ainsi que dona Anna n’aimait pas don Manuel, 
auquel son frère avait promis la main de sa sœur, dans 
son propre intérêt, sans que dona Anna eût encore donné 
une promesse positive; il lisait très-avant dans le cœur 
de la Jeune Espagnole, qui parlait peu, mais qui, tlans le 
peu de mots qu’elle prononçait, révélait une si grande 
noblesse d’âme et une telle profondeur de pensée, que, s’il 
eût dû quitter Lomez sans conquérir un pareil trésor, il en 
eût éprouvé une grande tristesse. Leurs deux âmes res¬ 
sentaient les mômes craintes, les mêmes douleurs; car 
l’affliction de dona Anna était devenue celle de César. 
Pour tous deux c’était un profond chagrin de voir dona 
Chimène se persuader de plus en plus que César était 
son fils, et que bientôt, reprenant ouvertement son nom, 
il jetterait sur la maison de Lomez un nouveau lustre, 
une nouvelle gloire, et mettrait un terme à tous ses en¬ 
nuis, lorsque précisément chaque jour rapprochait de 
plus en plus le moment d’une terrible décision. L’espé¬ 
rance de César et de dona Anna, que la mère serait assez 
bien rétablie pour pouvoir supporter au moins une ab¬ 
sence préalable de César, absence qui devait ensuite se 
prolonger, ne s’était pas encore réalisée ; au contraire, 
il n’était plus douteux qu’un voile de plus en plus épais 
enveloppait l’âme et l’intelligence de dona Chimène, et 
que la rupture de ce voile devait avoir pour conséquence 
sa mort ou sa folie; et ce n’était que le séjour prolongé 
de César qui pouvait, à la longue, amener une guérison. 
Hélas! cette pensée d’un séjour indéfini, César n’osait 
pas, ne pouvait pas l’envisager sérieusement, lorsque par 
moment elle se glissait dans son cœur avec tout son 
charme. 

Par une belle après-midi, César et dona Anna étaient 
assis à l’ombre d’un large grenadier, dont les branches 
couvertes de leur vert feuillage et de leurs fleurs rouges 
les couvraient presque entièrement, et ils regardaient 
pax-dessus des buissons de myrtes et d’oliviers, du côté de 
la cime de Santa-Maria. 

Cette place avait été, dès le premier instant de son sé¬ 
jour, la place favorite de César, et il avait appris que 
dona Anna la préférait aussi à toutes les autres. 

Dona Anna parlait peu; elle n’était pas expansive, mais 
le fond de son cœur se laissait voir dans son regard. Ce 
qu’elle disait était toujours réfléchi, grave, sérieux, et 
donnait à penser à celui qui l’écoutait. César savait la 
comprendre ; le moindre mot lui suffisait pour deviner 
l’état présent de son cœur et les Impressions du passé. 
Ayant grandi dans l’isolement, parmi les soucis et les 
dangers, elle avait acquis ces qualités qui se rencontrent 
rarement chez une femme : une grande gravité, une 
mûre réflexion, et beaucoup de résolution dans les actes, 
sans que la douceur et la pureté de son âme en eussent 
souffert. Ignorant elle-même qu’elle fût un modèle rare 
pour une femme, elle n’était jamais dirigée que par la 
noblesse de son cœur et par la pureté de son âme, de¬ 
meurée jusque alors à l’abri de toute mauvaise influence. 
Vis-à-vis de César, dont elle eut bientôt apprécié la véri¬ 
table supériorité et le noble caractère, elle était modeste 
comme un enfant; elle estimait son esprit, et elle ai¬ 
mait son cœur, dont elle connaissait la bonté, et qu’elle 
devait apprécier d’autant plus que les hommes qu’elle 
avait pu connaître jusque-là s’étaient toujours montrés 
à elle rudes, froids et égoïstes. Incapable de feindre, 
mais d’autre part, dans sa timidité de Jeune fille, crai¬ 
gnant aussi de se trahir, elle ne permettait ni à sa bou¬ 
che ni à ses yeux de révéler ce qii’elle ressentait; néan¬ 
moins, dans sa manière d’être, dans son abandon plein 
de confiance et son attachement sans réserve à l’égard 
de cet homme, se manifestait évidemment un sentiment 
plus doux dont elle-même n’avait pas encore conscience. 
Combien en effet étaient éloquents les remercîments 
qu’elle adressait en quelques mots à celui qui avait tô* 
moigné une si grande compassion pour sa mère! Avec 
quel bonheur et quelle sérénité dans le regard elle 
écoutait ses récite, toujours simples, mais empreints d’un 
caractère énergique et pleins d’âme ! Quelle profonde 
tristesse se peignait* dans ses traits, lorsqu’au milieu du 
récit, quelque circonstance lui appelait la Lutte funeste 
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entre les deux nations et leur prochaine rupture î Dona 
Anna était une de ces femmes qui ne peuvent aimer et 
s’engager qu’une fois; ce tranquille château devait donc 
devenir son tombeau, si celui qui avait apporté dans son 
cœur le bonheur et la vie venait à la quitter. Ainsi, sans 
avoir échangé un seul mot d’amour, César et dona Anna 
pouvaient se séparer maintenant avec la conviction 
qu’ils s’appartenaient désormais l’un à l’autre. 

Le déplorable état de dona -Chimène servit de dernier 
thème à leur conversation. César, avec tous les ménage¬ 
ments possibles, se vit forcé d’avouer quïl considérait la 
faiblesse d’esprit de la pauvre malade comme devant se 
prolonger, et qu’il ne croyait pas qu’elle pût jamais re¬ 
couvrer sa complète intelligence. Anna lui fit remarquer 
que déjà auparavant sa mère avait été pendant des mois 
entiers dans un état semblable. L’éloignement de don 
césar, qu’elle adorait parce qu’il était le vivant portrait 
de son père, son engagement dans une armée étrangère, 
le manque prolongé de nouvelles sur son sort, telles 
étaient les causes de cette profonde tristesse, qui s’était 
peu à peu changée en véritable mélancolie. 

F « Et quand Je suis assise ainsi auprès de vous, » 
ajouta-t-elle, «r et que j’entends votre voix, si semblable à 
celle de mon frère, et qui rappelle si bien la pureté de 
son langage; quand je considère attentivement vos traits, 
je ne trouve pas du tout étonnant que ma mère ait cru 
tout à coup reconnaître en vous celui qu’elle a perdu. La 
ressemblance est tellement grande, non pas seulement 
sur un point, mais dans tout l’ensemble de votre per¬ 
sonne, que moi-môme, dans la maison de ma tante à Va¬ 
lence j’en ai été frappée. Ma mère avait toujours l’espoir 
de voir ainsi tout à coup apparaître son flls devant ses 
veux Elle savait qu’il avait pris du service dans l’armée 
française. 4e trouve donc très-compréhensible qu’elle 
persiste ainsi dans sa funeste erreur. Mais comment 
tout cela flnira-t : il! Maintenant que vous ôtes ici, je ne 
puis me faire à l’idée que vous pouvez partir. Comment 
pourrai-je voir ma mère vous chercher, vous appeler?» 

' Elle s’interrompit, car sa voix commençait à trembler; 

' d’ailleurs des pas se faisaient entendre, c’était un hus¬ 
sard qui cherchait son officier pourjlui remettre une 
lettre 

« Mon lieutenant, » dit-il, « voici un ordre venant de 
chira du régiment. C’est Milnier, votre ancien soldat, qui 
l’apporte il a été trois jours en route ; on lui a tué son 
cheval d’un coup de fusil ; il se cachait pendant le Jour, 

1 1 ne marchait que la nuit, mais il a surmonté toutes les 
difficultés, car vous savez combien il vous est attaché. 

I ordre doit être important. » 

César rompit le cachet; son visage devint pâle pour¬ 
tant il replia la lettre avec calme. 

* Dis à Milnier que Je le remercie beaucoup, » dit-u 
alors « et veille à ce qu’il ne manque de rien. A propos, 
comment se comporte-t-on dans les environs? 

_ Mal, très-mal, mon lieutenant; les roiquelets se 
montrent partout, les paysans eux-mômes sortent furti¬ 
vement d’oliente pour se rendre dans la montagne. Le 
maréchal* des logis, qui comprend un peu l’espagnol, a 
surpris une conversation entre deux paysans. On dirait 
presque qu’il va falloir aujourd’hui se servir de ses ca¬ 
rabines On sent quelque chose dans l’air. 11 y a une 
demi-heure, de l’autre côté sur la montagne, j’ai vu une 
troupe de cent hommes armés de fusils. • * 

— C’est bien, » dit César; « que les trois hommes qui 
sont au château se préparent immédiatement à so met¬ 
tre en marche, mais sans éveiller l’attention. Qu’ils sor¬ 
tent et promènent leurs chevaux et le mien, comme à 
l’ordinaire, pour les mener à Oliente ; prends aussi mon 
havage et ne laisse dans ma chambre que mon sabre, et 
mes pistolets ; que là-bas le maréchal des logis dispose 
aussi toute sa troupe pour le départ, et, si c’est possible, 
sans beaucoup de bruit, afin que les paysans ne se dou¬ 
tent de rien. Au plus tard dans une heure, je serai avec 

'°ü. S Rt vous voulez rester tout seul ici en haut, mon 
lieutenant? » demanda le hussard. 

« Oui, il n’y a aucun danger. Quant à vous, gardez vo¬ 
tre quartier avec soin, et ne laissez aucun homme armé 
en approcher;surtout que mes ordres soient rapidement 
et ponctuellement exécutés. » 

Le hussard sc retira. César resta un moment pensif; 
lorsqu’il porta son regard vers dona) Anna, il vit que ses 
couleurs avaient disparu de ses joues. Elle n’avait pas 
compris l’entretien de César avec le hussard, mais elle 
savait pourtant ce qui était arrivé. 

« Senora, » dit César, «voilà déjà quatre jours que mon 
colonel m’a envoyé cette lettre que je tiens là. La sierra 
est soulevée, et mon colonel m’ordonne de revenir ra¬ 
pidement; j’aurais déjà dû quitter Chira hier ou avant- 

hi [)ona Anna ne répondit pas. Le tremblement de ses 
lèvres pâles trahissait le combat qui se livrait en elle; 
ses mains crispées pressaient sa poitrine. 

César se leva. Son regard morne erra un instant sur 
les montagnes voisines. Il cherchait à parler, et la parole 
lui manqua. Cette lutte dura encore un instant. 

« Senora, » dit-il enfin avec calme, « il faut que Je parte; 
que Dieu veille sur votre mère, sur vous et, sur moil » 
Dona Anna se leva à son tour, et, comme elle chance¬ 
lait légèrement, il lui saisit la main. 

« Senora, J’espère que nous nous reverrons; mais, si 
nous ne devons pas nous revoir, souvenez-vous toujours 
que j’ai pour vous les sentiments d’un frère à l’égard 
d’une sœur bien-aimée. L’existence qui vous attend n’au- 
ra peut-ôtre pas beaucoup de charme; ne la rendez 
pas encore plus triste en accordant voire main à don 
Manuel. 

— Jamais, » dit alors dona Anr.a, en le regardant, et 
complétant sa pensée par un mouvement de tète gr«rx* 
1 1 solennel. 


« Vous vous chargez, n’est-ce pas? de dirt à dona Chi- 
mène que Je suis parti pour le village voisin, ou pour 
un autre point, selon que vous le jugerez convenable ? » 
demanda César, comprimant de son mieux l’agitation 
qu’il éprouvait. 

• O ma mère ! ma mère ! » s’écria dona Anna, en pous¬ 
sant un profond soupir, et sa main pressa la main de 
César comme pour en implorer secours. 

« Dieu vous viendra en aide ! » dit le Jeune officier 
d’une voix presque éteinte. 

« Oh! pourquoi, pourquoi êtes-vous venu ici! » conti¬ 
nua dona Anna, avec un cri de désespoir. ’ 

« Senora, » répliqua César, « je ne veux point mentir 
en vous quittant ; eh bien, oui! je l’avoue, je suis venu 
ici dans l’espoir d’y revoir celle qui m’avait sauvé à 
.Valence. » 

Il crut voir dona Anna tressaillir, et sentir une pres¬ 
sion imperceptible de la main. 

« Oui ! Dieu protégera ma mère et vous, » dit-elle alors 
en se redressant ; « partez donc, Monsieur, et ne songez 
aujourd’hui qu’à votre propre salut. » 

Ils restèrent un instant le regard fixé l’un sur l’autre. 
Tous deux se rappelèrent alors le moment où ils s’étaient 
déjà* rencontrés ainsi dans la maison de dona Dorothée 
mourante. Ce que la destinée avait commencé là, elle 
l’achevait en lui donnant un dénouement sans issue, 
sans espérance ! 

Enfin dona Anna retira sa main de celle de César, et 
lui fit signe de partir. César s’éloigna alors, comme s’il 
avait vu ce charmant visage pour la dernière fois. En 
effet, malgré lui, il songeait à la mort qui l’attendait peut- 
être au défilé d’Andiga. 

[La mite au prochain numéro,) 


Explication du logogriphe. 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Éventail, dont les lettres diversement placées 
donnent : vent, valet , la, lait, lévite, vin, âne, ile, aile, 
an, levant, navet, aü, lin, Ain, Ntl, van, vil, Êlie, vilain, 
tan, vanité, laine. Lia, lit, lie, Êve, ü, vie. 



Ma mer n’eut jamais d’eau, mes champs sont Infertiles, 
Je n’ai pas de maisons, mais j’ai de grandes villes; 
J’offre sur un séul point plusieurs sujets divers, 

Je ne suis presque rien et je suis l’univers. 

E. F. 



Errata. — L’adresse de la maison de teinturerie Guigné- 
Dusacq a été indiquée par erreur comme portant le n° 56 
dans la rue du Bac; cette maison porte le n° 46, rue du 
Bac. 

H. S., à Toulouse . Il faut temoyer les numéros reçus en double, en 
v joignant une des bandes d’adresse pour faire la rectification. — 
>• 12,370, Salammbô, La table à thé dont j'ai donné la description se 
trouve, enlre autres, dans un magasin de meubles situé dans la rue 
Blanche, à droite en venant de la rue Sl-l^uare ; le prix des meubles 
bien faits est toujours assez élevé; je ne crois pas cependant qu’on 
puisse trouver cette table aussi bien exécutée, pour un prix inférieur 
à celui qui m’a été demandé, c’est-à-dire à moins de 100 francs. — 
Y* 9,607, à Saint-Malo, Le premier article de la Civilité a été publié dans 
ien* 51 de l’année 1862,—le 11« dans le n° 4 de l’année 1863, —la 
Bonne Minagère dans le n° 3 de l’année 1863, — dans le n° 5,- la 


Parfumerie tlomesf iqtiC h$ ^ ef 39 de l’jnnée ISS3. Éctavp* 
de mousseline blanc Vie p° ur "Jeune tille de quinze ans; tau e nettoyer 
l’échirpe en blonde blanche puis | a doubler en crêpe de couleur; on 
pourra la porter ainsi. Il n'est pas possible de porter une robe en moire 
antique après le mois de ma/. — A* 2,053, M** la comtesse de JL 11 la 
mode des ceintures Suissesses, en taffetas noir arec bretelles, e&t plus 
répandue que jamais, surtout pour les Jeunes Glles. La longueur des bre¬ 
telles dépend de la dimension de la taille; la ceinture,dont chaque pan 
doit avoir un mètre de longueur, ou moins, si la jeune fille est petite,— 
sera nouée par derrière ; pour* l’autre robe, écharpe droite : cette forme 
est pl us Jeune fille. Nous nous adressons à tous les âges, et ne pouvons 
nous consacrer uniquement aux histoires destinées aux petites filles. 
Quant au Journal d'une jeune fille pauvre , Je regrette de ne pouvoir 
communiquer à notre abonnée toutes les lettres des mères de fara'üle 
qui ont approuvé cette nouvelle ; un grand nombre de ces lettres est à sa 
disposition; elle pourra en prendre connaissance au bureau, et se con¬ 
vaincre ainsi que Je n’ai pas seule le regret de différer d’opinion avec 
elle sur ce point. — Palerme. L’abonnement n’étant pas fait directe¬ 
ment, c’est au libraire qui sert d’intermédiaire, et non à nous, qu’il tout 
adresser cette réclamation. Quant au cosmétique que l’on me signale, 
il m’est tout à fait impossible de recommander ce que je ne connais pas, 
et mes occupations ne me permettent pas de chercher ici des déposi¬ 
taires; Je ne doute pas de son efficacité, puisque notre jeune abonnée 
l’a éprouvée, mais les maladies du cuir chevelu sont si nombreuses et si 
diverses qu’un seul remède peut difficilement guérir ces maladies dues 
à des causes bien opposées. — Chapeau brigand. On ne voit guère de 
dentelles posées au bord des chapeaux ronds; mais on ne sertit pas 
ridicule si l’on continuait cette mode, qui remonte à plusieurs années.— 
Lucile à Paris. Impossible de remettre la pliotograpbie de M-* E. Ray¬ 
mond aux porteurs du Journal et de les charger d’en recevoir le mon¬ 
tant ; il faut prendre cette photographie aux bureaux, ou bien la de¬ 
mander par lettre en envoyant 1 fr. 25 centimes en timbres-poste, pfos 
un timbre suffisant pour l'affranchissement. 

Y° 16,047, Basses-Pyrénées. Le plan que l’on nous demande devrait 
■être quasi architectural. Nous regrettons de ne pouvoir nous occuper de 
ce sujet absolument étranger à notre publication. — B. fis.... [Par), ma 
tâche est parfois bien triste ; en m’adressant des demandes qu il est im¬ 
possible de satisfaire, on m’oblige à formuler des refus encore plus péni¬ 
bles à adresser qu’à recevoir. Je ne puis faire la publication, ni orga¬ 
niser aucune souscription, parce que notre Journal n’est pas soumis an 
timbre, et que les matières politiques nous sont interdites; quant an 
manuscrit il m’a vivement intéressée. J’engage Vautoresae, puisqu elle 
réclame mon avis, à sè prémunir contre l’excès (bien naturel en cette 
circonstance) de sensibilité, et contre l’emploi trop constant des exprès* 
sions pathétiques; le lecteur s’y habitue vite. Il n’est plus ému lors¬ 
qu’on veut l’émouvoir sans cesse, et, pour que sa plüé soit uüleraent 
excitée, il faut la laisser parfois reposer.- JV* 21,352, à Mâcon. Une 
veuve, si Jeune qu’elle puisse être, ne peut choisir qu’une élégante toi¬ 
lette de ville pour sc remarier. Robe en sole de nuance claire, confection 
pareille à la robe ou châle de dentelle, chapeau à fleurs ou bien à plumes. 

— A n 17,381. Le deuil de veuve est fort sévère; si on veut le porter 

d’une façon convenable, il faut s’interdire tous les ornements : ils sont 
incompatibles avec les sentiments que l’on éprouve.», ou que ion 
doit éprouver. Le bonnet est tout noir; on ne le mélange de buiic 
qu’après neuf mois; quant à la deuxième question. Je ne ”“ rais ^ 
soudre. La mode n’a point d’action sur nos affections, et, P 1 

un cliat à un chien, rien ne peut vous obliger à chasser l objet de votre 
préférence, et à lui substituer un chien. Les affections sont libres et les 
salons aussi. - JL A., à St-Pargeau. Le n“ 1 de l’année 1862 conhem 
uu patron de veste longue et large ; nous avons publié dans le n w w 
la même année deux patrons de vestes, l’un à gilet fermé. On peut de¬ 
mander ces numéros au bureaux î nous ne pouvons nous répéter, et nous 
sommes forcés de suivre la mode. On fait des nul ll,l J*J** f *f*T JJ** 
scur. Merci pour cette aimable lettre ; l’approbation du du* de là cmn- 
munauté m’est très-précieuse. - ta bdronne de Bo...„ Mahncs- 
Garnir, pour demi-deuil, la robe de mousseline blanche, avec cinq volants 
avant de dix à cinq centimètres de largeur : ces volants seraient à t«e, 
espacés, garnis de chaque côté avec une étroite dentelle noire; corsage 
pareil à celui que nous avons publié l’année passée ; manches composées 
de deux larges bouillonnés, le dernier sc terminant sous le <wide;*ce 
dernier bouillonné se rattachent deux volants bordés de dcntelfenoirc, 
point de garniture au corsage ; autour du cou, ruche blanche boraee 
dentelle noire; longue ceinture en large ruban de tafletas noir, à pa 
frangés. Je n’ai Jamais pu approuver la chemise russe ; avec 
elle est disgracieuse ; sans veste elle est peu convenable. Jv o,375, 

Pour Jeunes filles, corsages en mousseline blanche plissée avec j cenm>" 
Médias en velours oa bien en taffetas, et bretelles, soit semblables 
ceinture, soi. composée, de Itouts de ruban »»ec n«ud » Pf?'"F* 
épaules. Pris note de la réclamation, qui est Juste; J espère y faire droi 

— A T ® 2,486, Une jeune fille. Poser au bord de 1a jupeune rod* 
tuvautée en taffetas gris, puisqu’on n’a point d’alpaga pareil à la roue; 
cette ruche aurait trois centimètres de hauteur, ou bien c nq 
noirs d’iuégale largeur, les deux plus larges à chaque extrémité. L eauée 
benjoiu pour combattre le hâle. Pourquoi non, pour la casaque et le cha¬ 
peau rond? 

AVIS. 

Nous prions nos abonnées de Paris qui parlent pour 
la campagne de faire payer au bureau l'affranchisse¬ 
ment de leur journal ou d’en envoyer le pria en tim- ( 
bres-poste, soit : 20 centimes par mois. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Pins. — Typographie de Firmin DMot frère*, ftls et C 1 *, n* Jaesk, H. 
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Peuff en rubans 

DE CHEZ M“® AUBERT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 6 . 

Cette coiffure, qui Convient aux jeunes visages, se com¬ 
pose d’une touffe de rubans en taffetas bleu de ciel, et 
d’une branche de roses moussues, terminées par un 
grand nœud en ruban de taffetas noir. Le pouff se pose de 
côté ; il est orné, à l’autre extrémité, avec un nœud de ru¬ 
ban noir et une seconde branche de roses. Tous ces or¬ 
nements sont posés sur un cercle ovale, formé de fil d’ar- 
chal, recouvert de velours noir, ayant 63 centimètres de 
circonférence. Le dessin représentant l’intérieur du pouff 
mon tre que la touffe principale est posée sur une sorte d’o- 
reUlère ayant li centimètres de longueur, faite en fil 
d’archal, sur lequel du tulle noir est tendu. Cette oreil- 
lère est fixée sur le cercle principal; la touffe qui la re¬ 
couvre se compose de 44 boucles de ruban, faites cha¬ 
cune avec un morceau ayant 10 centimètres de lon¬ 
gueur, 8 centimètres de largeur. On pose d’abord, sur le 
contour extérieur de Voreillère , 18 à 19 boucles placées 
debout; on remplit l’intérieur de la même façon, et de 
telle sorte que les boucles paraissent entrelacées ; sur le 
côté de la touffe (par derrière) on place la rose et le 
nœud noir; on prend, pour celui-ci, du ruban ayant 5 
centimètres de largeur; on en fait 6 boucles, avec des 
morceaux ayant chacun 8 centimètres de longueur; 
on y ajoute trois pans, ayant 34 et 42 centimètres 
de longueur, et on les pose près de la fleur. La 
touffe est posée sur le cercle, de telle sorte que sa 
plus grande partie se trouve à l’intérieur du cer¬ 
cle, et que son bord extérieur repose sur le cercle. 

Le noeud sans pans et la deuxième rose sont placés 
sur le côté opposé. 


Broderie sur de la toile à sae. 

SERVIETTES POUR ÉCREVISSES, FRUITS, ETC. 

Matériaux : Fine toile à sac ; coton de couleur. 

On sert, avec les écrevisses, des morceaux de 
papier buvard écru, qui seront avantageusement 
remplacés par le travail que nous proposons à nos 
lectrices. On l’exécute sur de la (pile fine, à sac , 
connue aussi sous la désignation de toile d’embal-, 
loge ; ce gros tissu convient aux usages ci-dessus 
indiqués, et même pour couverture de berceau ou 
de lit d’enfànt; on l’orne de broderie à la croix, 
ou bien au point russe , que Fon exécute avec du 
coton de couleur, pouvant être impunément blan¬ 
chi. Les couleurs les plus solides sont : le rouge, — le bleu, 
— le lilas, — le chamois, — le brun, — le noir. La croix 
est faite sur deux doubles fils, en hauteur et en largeur. 
On exécute ainsi des dessins simples, semblables à ceux 
que nous avons publiés pour la broderie en reprises , sur 


filet. Les petites serviettes sont encadrées, au-dessus de 
la frange, avec une arabesque étroite, une grecque , etc. 
— Le fond est orné d’un semé léger. La frange est faite 
dans le tissu même, c’est-à-dire que l’on tire tout au¬ 
tour un nombre de fils plus ou moins considérable, se- 



I'OUFF EN RUBANS, DE CHEZ M me AUBERT, 
rue Neuve-des-Mathurins, 6. 


Ion que l’on veut avoir une frange plus ou moins haute. 
Cependant, afin d’arrêter le défilage , on exécute, avant de 
tirer les fils, sur les quatre côtés de la serviette, soit une 
rangée de croix, soit un petit feston, lequel surmonte im¬ 
médiatement la frange que l’on fait après cet encadrement. 


Notre modèle est orné de broderie au point russe , c’est- 
à-dire lancé ; — chaque carreau est séparé par une rayure 
à jours. Le dessin représente l’un des coins de la petite 
serviette ; chaque carreau doit occuper un nombre égal 
de fils en hauteur et en largeur. Pour la rayure à jours, 
on tire 5 ou 6 fils doubles, mais on exécute, avant de les 
tirer, l’encadrement de cette rayure : il se compose de 
croix doubles isolées. Après avoir tiré les fils de la rayure, 
on en exécute le dessin, c’est-à-dire que l’on passe dans 
les fils un brin de gros coton, qui les prend trois par trois, 
de façon à les croiser, ainsi que le dessin l’indique ; on le 
copiera aussi pour faire les étoiles placées au centre de 
chaque carreau ; le milieu de chaque étoile se compose 
d’une croix double. 

Ce travail comporte un grand nombre de variations. 
On l’exécute aussi sur de la toile d’emballage écrue, dont 
les fils sont quadruples, au lieu d’être doubles ; dans ce 
cas, on tire quatre fils, — on en laisse quatre, — ainsi de 
suite en damier, de façon à composer un tissu à car¬ 
reaux, semblable, pour l’effet, à l’un des dessins qui figu¬ 
rent dans le présent numéro (voir sur la même page 
le dessin n° 1). Les carreaux pleins sont ornés de qua¬ 
tre croix. — Les autres restent vides. 

On trouve la toile d’emballage chez M. Simart, rue 
Rambuteau, 64. 


Travaux à Jours sur mousseline. 

Ces travaux serviront pour une foule d’objets. On les 
exécutera comme encadrement d’écharpes droites, en 
mousseline blanche, doublées, si l’on veut, en taffetas de 
couleur claire ; on s’en servira pour couvertures d’édre¬ 
don, — de lit, — pour table de toilette ; et alors le tra¬ 
vail sera exécuté sur le morceau entier, doublé de per¬ 
caline rose vif, — maïs, — ou bleue ; et enfin pour 
nappes d’autel. 

N° l. — Comme les deux autres dessins celui-ci 
s’exécute en tirant les fils de la mousseline en 
nombre égal et à distance régulière, tantôt en lar¬ 
geur, tantôt en longueur. Comme règle générale 
dans l’éxécution de ces travaux, nous dirons que 
le dernier fil de chaque raie épaisse doit être fixé 
par les points qui se croisent, et que l’on exé¬ 
cute , soit avec du coton blanc t soit avec de la 
soie de cordonnet noire ou maïs. La broderie n° 1 
est faite au point russe sur les carreaux épais ; 
les ornements des carreaux vides se composent 
de jours en dentelle clairement indiqués par le 
dessin. 

N° 2. — Les fils sont tirés dans un seul sens; 
les ornements sont exécutés avec de la soie jaune 
sur les raies & jours, avec de la soie jaune et de la 
soie noire sur les raies épaisses. 

N° 3. — 11 conviendra surtout pour entre-deux 
de jupons, manches, robes d’enfants, fichus, etc.; 
on tire ces fils régulièrement en longueur et en 
largeur; les carreaux vides sont ornés de fil blanc, 
qui entoure et serre les raies à jours, ainsi que l’indi¬ 
que le dessin. 

On peut aussi exécuter ce dessin sur des proportions 
plus larges, et l’employer pour orner les extrémités des 
écharpes en mousseline blanche. 
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Voile en tulle «le dentelle. 

Le fond de ce voile est en tulle noir à dessins, ou bien en tulle blanc 
à dessins noirs; l'ornement se compose de morceaux d’entre-deux noirs, 
dont le milieu est à jours; on les coud sur le fond du 
voile, on découpe celui-ci sous les entre-deux, et l’on 
fait un ourlet léiœr sur chaque bord du fond découpé. Un 
entre-deux semblable encadre le côté rond du voile: il 
s'y rattache une dentelle noire ayant 3 centimètres \/2 
de largeur. La largeur du voile, sur le côté qui est en 
ligne droite, est de 78 centimètres ; sa hauteur, au milieu, 
de U centimètres. La longueur des entre¬ 
deux formant pattes est de 9 centimètres ; la 
distance qui sépare ces pattes est de 6 centi¬ 
mètres. On pose sur le bord supérieur une 
engrelure, au travers de laquelle on passe 
un ruban élastique. 

Les pattes peuvent être remplacées par un 
entre-deux ordinaire, cou¬ 
su sur le lond avec un ve¬ 
lours noir étroit ; ce fond 
serait découpé au milieu 
des deux côtés de cet entre- 
deux. 

Les entre-deux à jours, 
ou les voiles tout prépa- 


tbû% y 


Les ruches, en mousseline , s& rJ *' "J Çe 8 avec un étroit ruban de cou¬ 
leur vive posée dans l’ourlet ; vn noir étrojt cacbe Ies COtt ^ 

res qui les fixent sur le fichu. Une cei ntiir e , garnie de ruches et àe vo¬ 
lants, se rattache au fichu ; elle ferme sur ] e côté gauche; à cette place 
on pose un nœud fait en ruban ayant 8 centimètres de 
largeur. 


Bordure. 

Ce dessin servira pour vestes, jupons, vêtements d’en¬ 
fants, etc. On l’exécutera, soit avec du velours (zéro), 
soit avec de la soutache noire, enca¬ 
drée de chaque côté avec de la souta¬ 
che blanche. On doit veiller à ce que 
tous les angles soient bien accusés. 


Broderie en reprises. 

Ce dessin , pour bro¬ 
derie en reprises, 
s’exécute sur du filet 
en biais ; le procédé le 
moins coûteux consiste 
à faire le fond'de filet 
en double largeur,c’est- 
à-dire en deux pointes, 
sur lesquelles ou brode 


rés, se trouvent chez 
M rae Aubert, modiste, rue 
Neuve-des-Mathurins, 6. 

Fichu Suissesse. 

La mode des ceintures à 
bretelles et des fichus-bre¬ 
telles présente chaque jour des variations 
nouvelles sur le même thème. Les femmes, 
les jeunes filles et les petites filles portent 
ces ceintures et ces fichus exécutés en den¬ 
telle, en passementerie, en étoffe de soie, 
ou bien en mousseline semblable à notre 
dessin. 

Celui-ci, fait en mousseline , se compose 
de deux plastrons, plissés perpendiculairement et par¬ 
faitement égaux ; les bretelles se rattachent à ces plas¬ 
trons; elles sont laites avec des entre-deux brodés et de 
la mousseline plissée. 


BRODERIE SUR DE LA TOILE DE SAC, SERVIETTE' A ECREVISSES. 


le dessi n en deux rangs, 
entremêlant les dents, 
et séparant les deux 
rangs seulement par 
une rangée de car¬ 
reaux. On coupe Je filet 
dans cette rangée, et 
l’on n’a ainsi rien per¬ 
du du fond de filet. 

Dentelles en laine. 

(Voir la gravure de modes du présent numéro.) 
Depuis l’apparition de la dentelle de 
Cambrai,-les bourses les plus modestes 
ont pu atteindre ces beaux produits, 
qui sont indispensables dans la toilette 
des femmes. 

L’inventeur de cette dentelle ne s’en est pas tenu là; 
il a créé la dentelle de Lama, qui depuis dix ans Jouit 
d’une faveur toujours croissante. Enfin, cette année, l’in¬ 
novateur a encore doté l’industrie d’une nouveauté qui 



N° i. — TRAVAIL A JOUR SUR MOUSSELINE. 
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N° 3. — TRAVAIL A JOURS SUR MOUSSELINE. 


LA CIVILITE* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

VII. 

LA CORRESPONDANCE. — L ÉCRITURE. — UE QUELQUES FORMULES. 
— LES LETTRES DE FAIRE PART. 

Il semblerait qu’à l’époque actuelle on ne dut plus ren¬ 
contrer des personnes ignorant l’orthographe, les règles de 
la ponctuation, en un mot tous les détails qui composent ce 
que l’on peut appeler la physionomie matérielle de la cor ¬ 
respondance. Il n’en est pas tout à fait ainsi cependant, et 
l’on est parfois désagréablement surpris par l’aspect d’une 


a été classée dès son début ; 'c’est la dentelle de yak, 
dont le nom est déjà familier à toutes les femmes. 

Cette dentelle remplace avec avantage la den¬ 
telle application de Bruxelles et le point d’Angle¬ 
terre. Ses plis longs et ondoyants sont blanc de na¬ 
cre, et surtout son bas prix fait de cette dentelle la 
grande nouveauté de la saison. 

Une recommandation qui nous parait utile à nos 
lectrices : 

Exiger le cachet de la véritable dentelle de yak, 
et cela parce que, l’article étant très-rare, on vend 
sous ce nom des produits (similaires) inférieurs 
(ou imitations). 

Le châle en dentelle /amaqui figure sur notre gra¬ 
vure se trouve dans la maison Dognin, 37, rue du 
Sentier. Cette fabrication a valu au chef dè cette 
maison la décoration de la Légion d’honneur. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en organdi imprimé fond blanc , semé de vio¬ 
lettes entourées de leur feuillage. La robe est écourtée 
sur une hauteur de 20 centimètres, et prolongée par 
une bande en organdi de nuance violette, qui com¬ 
plète la longueur de la robe ; sur cette bande sont 
disposés transversalement, et un peu en biais, des 
volants tuyautés, ayant chacun 5 centimètres de lar¬ 
geur, coupés en organdi de nuance violette. Corsage 
décolleté. Fichu pareil à la robe, croisé 
sans pans. Ceinture à longs bouts. 

Châle pareil à la robe. Manches demi- 
larges. Les manches, la ceinture* le 
fichu et le ch&le sont garnis comme la 
robe, c’est-à-dire avec des volants 
tuyautés en organdi violet. Chapeau 
en crin blanc, orné de glycine violette. 

Robe en grenadine de soie f nuance mor¬ 
dorée, posée sur une jupe de soie de mê¬ 
me nuance . Le bas de la robe est garni 
avec deux volants étroits (5 et 4 centi¬ 
mètres de largeur) tuyautés, surmon¬ 
tés d’un entre-deux en dentelle noire, 
au-dessus duquel se trouve une ruche 
tuyautée ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur, posée les tuyaux en Pair; à 5 cen¬ 
timètres de distance, un deuxième en¬ 
tre-deux en dentelle encadré par une 
ruche tuyautée. Corsage décolleté. Pè¬ 
lerine carrée bordée d’entre-deux et 
de ruches. Manches demi-larges. Pointe 
en dentelle lama noire. Chapeau en 
paille d’Italie, orné d’épis de blé et de 
fleurettes bleues, brides bleues. 


MODES. 


blié tant de patrons, on attache de chaque côté 
un ruban ayant 4 à 5 centimètres de largeur; on 
le fait passer sur l'épaule; on fait, à son extrémité, 
un ou deux œillets ; on fixe à l’envers de la cein¬ 
ture, par derrière, une ou deux agrafes auxquelles 
on attache les œillets; on place sur les épaules 
deux nœuds à pans pas trop longs. Ces ceintures 
peuvent être faites en taffetas noir, avec rubans 
noirs ; et, dans ce cas, elles accompagnent toutes 
les robes. Il est plus élégant de les assortir aux 
étoffes, et de les faire de même nuance que le des¬ 
sin de la jupe, roses, bleues ou lilas, si la mousse¬ 
line est à semés roses, bleus ou lilas. 

Pour les jeunes femmes, on complète quelquefois 
ces ceintures par quatre pans longs, augmentant 
de largeur vers le bas, ayant environ 60 centi¬ 
mètres de longueur, arrondis à leur extrémité, ou 
découpés en triangles; ces pans ont les fnèmes 
ornements que la ceinture et les bretelles, passe¬ 
menterie, ou, plus souvent, plusieurs rangées de 
velours noir très-étroit, et encadrement de gui ¬ 
pure étroite. Les pans sont fixés par quelques points 
sur la robe, deux par devant, deux par derrière. 
11 est superflu d’ajouter qu’ils conviennent surtout 
sur les robes blanches pour soirées et 
dîners d’été : ils ne peuvent se mon¬ 
trer à la ville pendant le jour. 

Toutes les étoffes fabriquées pour 
la saison présente n’ont pas fait éga¬ 
lement honneur à l’imagination des 
dessinateurs ; les tisshs dits de fan¬ 
taisie se sont fait remarquer par une 
uniformité peu récréative; en dehors 
des rayures plus ou moins espacées, 
plus ou moins fines, semblables à 
celles des jupons d’hiver, et des car¬ 
reaux noirs et blancs de toute dimen¬ 
sion, on ne trouve rien, ou peu de 
chose. 11 n’est pas fort agréable d’ètre 
habillée comme un matelas, ou de 
paraître avoir oublié 
sa robe, et de se mon¬ 
trer vêtue comme si 
l’on n’avait mis que 
son jupon. Les étoffes 
de soie, et particu¬ 
lièrement les fou¬ 
lards, offrent une va¬ 
riété infinie de des¬ 
sins originaux, et, 
cependant, simples 
et distingués. Pour¬ 
quoi ne s’en inspire¬ 
rait-on pas pour com¬ 
poser les étoffes d’au¬ 
tomne et d’hiver? Les 
tissus unis resteront 
toujours à la mode ; 
mais, à côté d’eux, il 
y a place pour la fan- 
intérieur du fouff. taiste , pour le chan¬ 
gement ; et il est 
cruel de ne pas trouver à satisfaire, dans 
Paris, ville capitale de l’industrie univer¬ 
selle, un goût si naturel chez les femmes, 
Dans les étoffes mélangées de soie et de 
laine, on doit pouvoir tisser ou brocher 
des dessins. Nous recommandons ce sujet 
aux méditations des divers fabricants, en 
les prévenant que les femmes sont bien 
lasses des tissus insignifiants. Ce n’est vrai¬ 
ment pas la peine d èlre privées de tous les 
droits civiques, de vivre sous la tutelle 
masculine, de ne pouvoir devenir ni avo ¬ 
cat ni médecin, pour se voir condamnées 
à porter un uniforme, absolument comme 
si l’on taisait partie de l’armée ou de la garde nationale. Et 
puisque les Français, qui s’intitulent, ou plutôt (je crois qu’il 
faut employer l’imparfait), qui s'intitulaient le peuple le plus 
galant de la terre, nul jugé à propos d'établir laloi salique, c’est 
bien le moins qu'ils fournissent aux Françaises des étoffes 
plus jolies, plus variées, moins ennuyeuses en un mot que 
celles de la saison présente. E. H. 


En examinant attentivement le ca 
ractère actuel de la mode, on trouve 
que deux objets sont surtout en pos¬ 
session de la faveur générale : je veux 
parler des talmas et des ceintures 
Suissesses et autres. 

Le talma règne despotiquement; 
on le fait en étoffe pareille aux ro- 
l»es, ainsi que je l’ai dit bien sou¬ 
vent, quoique l’on ne paraisse guère 
s’en souvenir, puisqu'on m’interroge 
encore à ce sujet. Le talma existe en 
dentelle de laine noire ou blanche, 

— en cachemire garni de guipure et 
d’entre-deux, — et enfin, pour les 
jours très-chauds, en tulle noir, re¬ 
couvert entièrement de plusieurs 
rangs de dentelle de largeur graduée. La plus haute 
dentelle (qui peut être aussi haute qu’on le voudra) 
est placée à bord du talma; les autres, diminuant tou¬ 
jours de largeur, le couvrent jusqu’à l’encolure ; une 
passementerie fort légère ou bien une ruche de dentelle 
étroite couvre toutes les coutures qui fixent les den¬ 
telles sur le fond de tulle noir. Celui-ci doit être à des¬ 
sins : il est plus solide, plus épais, et sc confond mieux 
avec la dentelle que le tulle uni. Les dentelles doivent 
être peu froncées ; pour couvrir un espace d’un mètre 
on emploiera 1 mètre 75 centimètres de dentelle. 

On fait aussi quelques talmas en mousseline blanche 
brodée; mais, jusqu’ici, ils composent une très-faible 
minorité, et je ne les cite que par respect pour l’exac¬ 
titude. 

Quant aux ceintures Suissesses, leur nom est légion. 
On les fait de toutes formes , en toutes couleurs, en 
tous genres, passementerie, — guipure, taffetas’,— 
moire ; on les porte, soit sur le corsage d une robe mon¬ 
tante , soit sur un corsage en mousseline blanche, plis¬ 
sé, montant, que l’on met avec toutes les jupes de 
nuance claire. Cette mode est spécialement acquise aux 
jeunes femmes, aux jeunes filles, aux petites filles de 
tout âge ; elle ne peut convenir passé quarante ans : elle 
est commode et économique, en ce qu’elle permet d’uti¬ 
liser toutes les anciennes jupes, et qu’elle dispense de 
renouveler sans cesse les corsages des petites filles du¬ 
rant leur croissance ; pour celles-ci, et pour les très- 
jeunes filles, ccs ceintures s'organisent le plus fréquem¬ 
ment de la façon suivante : 

A l’une des ceintures Médieis, dont nous avons pu¬ 


VOILE EN TI LLE DE DENTELLE. 
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écriture vulgaire, de fautes 
grammaticales grossières, 
dénonçant une éducation né¬ 
gligée, et par conséquent 
plaçant immédiatement ceux 
qui les commettent dans les 
rangs les plus infimes de la 
société, c’est-à-dire parmi 
ceux qui n’ont pas même une 
instruction élémentaire. 

L’écriture ne peut, sans 
doute, être toujours réguliè¬ 
re et belle, mais elle doit tou¬ 
jours être lisible. Écrire avec 
une précipitation qui ne laisse 
pas le temps de former les 
lettres, supprimer, pour avoir 
fini plus vite, les accents, les 
virgules, se soustraire à l’o¬ 
bligation de mettre les points 
sur les i, c’est faire preuve 

d’incivilité, ou bien démontrer que l'on est incapable de 
réflexion et de sang-froid. Dans le premier cas, la nég] 
gence de l’écriture prouve que Ton a peu de considération 
pour les personnes que l’on condamne à déchiffrer des 
hiéroglyphes; dans le second, elle dénote une sorte de 
faiblesse d’esprit; égoïsme ou incapacité, tels sont les 
traits de caractère que l’analyse trtfuve dans une écri¬ 
ture illisible. On a dit, il est vrai, que les sots avaient 
seuls une belle écriture; mais cet axiome a été proba¬ 
blement mis en circulation par des gens intéressés 
propager. Il n’est point nécessaire, d’ailleurs, d’ccrire en 
caractères moulés, mais seulement en caractères lisibles, 
d’éviter, en un mot, à ceux qui doivent lire notre écri¬ 
ture la peine de deviner ce que nous leur disons; et 
lors même qu’on m’opposerait l’exemple de certains 
grands hommes qui avaient une écriture détestable, je 
répondrais que cet exemple est un argument en ma fa¬ 
veur, car il est prouvé qu’ils étaient fort égoïstes, et préféraient donne 
à autrui la peine de déchiffrer les lignes qu’ils avaient tracées, plutôt 
que de prendre le soin de rendre ces lignes lisibles. 

Les signes extérieurs auxquels on reconnaît la vulgarité dans l’écri¬ 
ture sont d’abord l'irrégularité des lettres, tracées avec une hésita¬ 
tion qui dénonce une main novice, peu habituée à manier une plume; 
viennent ensuite les vices de ponctuation, les lettres minuscules em¬ 
ployées à la place des lettres majuscules, c’est-à-dire après un point 
ou devant un nom propre. 11 ne faut pas tomber dans l’excès opposé, 
et s’appliquer à former des lettres majuscules entourées d’ambitieux 
traits de plume : cette recherche trahirait un pédantisme burlesque, 
prétention risible, puisqu’elle ne serait pas proportionnée au but très- 
puéril qu’elle se proposerait. Une extrême simplicité doit être le trait 
distinctif de toute écriture, et on le trouve toujours chez les per¬ 
sonnes de bonne compagnie. La civilité commande aussi d’écrire sur 
une feuille double, parfaitement nette et propre, d’éviter l'emploi 
des papiers très-fins, dont la transparence compromet la netteté des 
caractères, tandis que leur finesse les expose à se chiffonner dans la 
main qui les tient, et à donner par conséquent une difficulté de plus 
lorsqu’il s’agit de lire les lignes qui y sont tracées; ce même motif 
engagera aussi à éviter de surcharger une lettre de lignes tracées en 
plusieurs sens. Comme il n’est plus permis aujourd’hui'd’envoyer une 
lettre sans l’affranchir, et que le port est toujours à la charge de la 
personne qui écrit, celle-ci, en encombrant une feuille de papier d’une 
trop grande quantité de mots, semble vouloir éviter une minime sur¬ 
taxe de port, et imposer au destinataire une lecture hérissée de diffi¬ 
cultés, afin de réaliser une économie insignifiante. Si l’abondance des 
matières l’exige, il faut écrire la lettre sur deux feuilles 
doubles, ou bien sur une feuille et demie, plutôt que 
de tracer des carrés de lignes qui s’enchevêtrent et se 
confondent. 

Toute lettre, quelles que soient sa dimension êt sa des¬ 
tination, doit être envoyée dans une enveloppe carrée ; 
les enveloppes d’une autre forme obligent à replier plu¬ 
sieurs fois la lettre sur elle-même, et ces plis répétés 
rendent la lecture de la lettre un peu difficile. L’em¬ 
ploi des pains à cacheter n’est permis que lorsqu’il s’agit 
de lettres de commerce ; on cachette toute lettre un peu 
cérémonieuse avec de la cire à cacheter; pour les lettres 
familières, on se sert d’enveloppes gommées, dont on 
mouille l’extrémité pour enfermer la lettre. 

On n’emploiera jamais de papier à vignettes et orne¬ 
ments de couleur; les initiales ou bien les armoiries 
sont le seul décor qui puisse figurer sur le papier à 
lettres. 


liORDURK. 


On doit éviter soigneusement d’écrire, dans le cours 
d’une lettre, les mots Monsieur, — Madame , — ou Ma¬ 
demoiselle, — en abrégé; ce procédé semble indiquer que 
les personnes dont il s’agit ne méritent pas que l’on 
prenne la peine d’écrire ces mots en toutes lettres. Ce 
n’est qu’une nuance, sans doute, mais elle est significa¬ 
tive; elle équivaut presque à l’impertinente accentua¬ 
tion du mot Msieu , — tel que le prononçaient autrefois 
les grands seigneurs en parlant aux gens qui n’étaient 
pas nés. 

On ne saurait être trop poli dans l’adoption des for¬ 
mules qui terminent une lettre. Il est si facile en effet, 
et en même temps si usité, d’employer en cette circons¬ 
tance des termes hyperboliques, que l’on semble ne 
pouvoir s’en dispenser sans avoir des motifs très-graves, 
ou des intentions fort impertinentes. 

Tout homme, quel que soit son âge, écrivant à une 
femme, terminera sa lettre ou son billet par une for¬ 
mule dans laquelle figurera le mot respect. Il agira de 
même vis-à-vis d’un supérieur ou d’un homme âgé ; 
lorsqu'il s’adressera à un égal, ou bien à un inférieur, il 
adressera ses compliments. 

Les formules respectueuses seront aussi employées 
par les femmes vis-à-vis des femmes franchement âgées. 
Celles qui n’ont pas voulu accepter leur âge et les pré¬ 
rogatives de la vieillesse pourraient en effet se trouver 
offensées par la manifestation du respect qui leur serait 
adressé par une autre femme, puisque ce sentiment, 
entre personnes du même sexe, s’adresse seulement à 
celle qui est en possession de la dignité que confère la 
vieillesse; dans ce cas particulier, mais non trop excep¬ 
tionnel, une jeune femme sera plus polie en employant 


fl n ton d'égalité qu'en adojh 
tànt vis-à-vis d'une ainéeàes 
formules trop respectueuses. 

On n’écrit jamais deux fois 
le mot Monsieur, ou Madame, 
sur une adresse; le bon goût 
a condamné ce pléonasme, 
qui ne se rencontre plus que 
sous la plume des étrangers, 
des personnes ignorantes, ou 
des très- jeunes gens. 

On place toujours'le mot 
Monsieur, ou Madame, à la 
ligne, seul, ou suivi du titre 
de la personne à laquelle on 
écrit, si l’on a avec celle-ci 
des rapports un peu céré¬ 
monieux; dans le courant de 
la lettre il n’est point néces¬ 
saire de répéter le titre, mais 
le placera dans la phrase finale, et on le répé¬ 
tera sur l’adresse. Si au contraire on écrit à une 
personne que l’on connaît intimement, on ne sc¬ 
ia pas de la première ligne le mot Monsieur 
ou Madame. 

Il arrive parfois que l’on est assez familier avec 
une personne pour lui adresser une formule affec¬ 
tueuse, sans cependant avoir l’habitude de la dési¬ 
gner par son nom de baptême : on ne peut écrire 
%a chère darne , cela serait rationnel et grammatical, 
mais cela est vieillot, suranné, et date d’un siècle 
au moins; on écrit donc Chère Madame, formule 
absurde, dépourvue de signification,, opposée aux 
lois qui régissent notre langage, mais formule 
adoptée, par conséquent indiscutable. Nous ne di¬ 
rions pas : Donnez-moi bon 
mon pain, — mais nous écri¬ 
vons sans cesse ; Chère Ma¬ 
dame. 

Lorsqu’un événement im¬ 
portant (mariage, — nais¬ 
sance ou décès) se produit 
dans une famille, on en ins¬ 
truit les personnes que l’ou 
connaît : de là l’usage îles 
lettres de faire part, circu¬ 
laires lithographiées que l’on 
envoie non-seulement à scs 
amis, mais encore aux per¬ 
sonnes avec lesquelles on a 
eu quelques relations, môme 
sommaires. L’envoi de ces 
circulaires a pris une exten¬ 
sion telle que toute négli¬ 
gence sur ce point équivaut 
à une marque d’indifférence, 
presque à une marque de 
mépris; il est donc essentiel 
de n’oublier personne dans 
la distribution des lettres de 
faire part. 

Celles qui annoncent un 
mariage s'expédient en dou¬ 
ble exemplaire, lors même 
que la personne à laquelle 
on les adresse ne connaîtrait que l’une des deux fa¬ 
milles. L’un de ces exemplaires est rédigé au nom des 
parents de la mariée, — l’autre au nom des parents du 
marié. Si l’une de ces familles est inconnue au desti¬ 
nataire, la lettre de cette famille est insérée dans l’autre 
lettre, afin que les noms connus soient placés les pre¬ 
miers sous les yeux de la personne qui reçoit la com¬ 
munication. Les lettres qui invitent à assister à la céré¬ 
monie du mariage doivent être envoyées plusieurs jours 
d’avance; celles qui font simplement part du mariage 
peuvent être expédiées même après sa célébration. 

On annonce de la même façon une naissance, et la 
rédaction de ces circulaires est invariablement limitée à 
ces lignes : a Madame *** est heureusement accouchée 
d’un garçon (ou d’une fille). 
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« M. a l’honneur de vous en taire part. » 

Lorsqu’il s’agit d’annoncer un décès, les lettres sont 
rédigées au nom de tous les membres de la famille, et 
l’on inscrit d’abord les parents les plus proches. Nous 
n’avons pas la mission de réformer les usages adoptés, 
et nous nous bornons à les indiquer, en essayant d’en 
extraire le sens véritable et le but social. Il est 
sans doute bien puéril de faire acte de vanité en des 
circonstances si solennelles, et d’indiquer, à propos de 
la mort d’un père, par exemple, les titres et les fonc¬ 
tions des parents les plus éloignés; on semble profiter 
de cette occasion pour faire connaître les distinctions 
que possède la famille dont on fait partie. Le sujet prin¬ 
cipal de la lettre de faire part, c'est-à-dire le décès, 
n’est plus que l’accessoire, le motif dégénère en pré¬ 
texte, la vanité, en un mot, 
écarte la douleur, se dévoile et 
s’affirme, justement à propos 
de l’événeinent qui prouve le 
néant de toutes les vanités. 

Il me semble, cependant, que, 
tout en se conformant aux usa¬ 
ges établis, on peut les modi¬ 
fier en un certain sens, et atté¬ 
nuer leur signification, lors¬ 
qu’elle est trop incompatible 
avec les sentiments que l'on 
éprouve, ou que l’on est du 
moins censé éprouver, lorsqu’on 
est frappé par un événement 
de cette nature. Les titres font 
partie du nom que l'on porte, 
il est donc naturel de les indi¬ 
quer; en les retranchant, on 
agirait avec une affectation qui 
serait opposée au but que l’on 
se propose, puisqu'elle indi¬ 
querait un calcul de fausse hu¬ 
milité, étranger au sentiment 
unique que l’on doit manifester 
en une semblable circonstance. 

Quant aux faux titres, quant 
aux particules usurpées, il est 
superflu de dire (pie tout ce 


clinquant doit être soigneusement écarté d’une lettre 
de décès. La manie de l’aristocratie qui florissait il y a 
de cela vingt à trente ans est d’ailleurs à peu près pas¬ 
sée de mode. Là,comme ailleurs, l’abus a tué l’usage; 
sous prétexte de pseudonyme littéraire, on adoptait, à 
cette époque, un titre, un nom, une particule, et ce dé¬ 
guisement social avait pris des proportions considéra¬ 
bles. Le bon goût repousse tous les mensonges; il a 
fait justice de celui-ci, et l’on est plus honoré aujour¬ 
d’hui en portant son nom, fût-il très-bourgeois, qu’en s’af¬ 
fublant d’une appellation aristocratique; cette usurpa¬ 
tion inspire la pitié, ou même une sorte de méfiance, 
car elle émane du charlatanisme, et aboutit à l’impos¬ 
ture. On porte le titre que l’on possède, mais on se 
garde bien de s’accorder à soi-même des lettres de no¬ 


blesse. Les titres véritables , les grades militaires, peu¬ 
vent figurer dans les lettres de faire, part; les grades, 
même civils, du défunt et de son fils, ou bien du proche 
parent au nom duquel la lettre est rédigée, sont aussi 
inscrits dans cette lettre, non par vanité, mais par la 
nécessité d’indiquer aussi clairement que possible l’in¬ 
dividualité des principaux personnages, afin d’éviter les 
erreurs qui pourraient résulter d’une ressemblance ou 
d’une communauté de noms. Quant aux parents éloi¬ 
gnés, il est tout à fait superflu, pour ne pas dire incon¬ 
venant, d’inscrire en toutes lettres leurs grades civils, 
de noter leurs décorations, de rappeler les postes qu’ils 
ont occupés, et, lorsqu’on se laisse entraîner à ces pué¬ 
riles manifestations de vanité, on encourt un blâme sé¬ 
rieux, et l’on s’expose à être accusé d’insensibilité. 

On envoie aujourd’hui des let- 
tres'de faire part à toutes les per¬ 
sonnes que l’on connaît, même 
à celles qui habitent un point 
éloigné de celui où se passent 
les événements de famille dont 
on les instruit. On répond à cet 
envoi par une simple carte de 
visite, si l’on ne connaît pas 
intimement les personnes qui 
font part de ces événements ; par 
une lettre courte et simple, si au 
contraire on a eu des rapports 
fréquents avec la famille qui se 
rappelle à notre souvenir. Si 
l’envoi est fait par un homme à 
une femme, celle-ci n’adresse 
point de carte de visite. 

Lorsque les rapports ont été 
assez intimes pour autoriser à 
écrire, on doit rédiger sa lettre 
sans emphase, la faire aussi 
courte que possible, et enfin, 
lorsqu’il s’agit d’un décès, se bor¬ 
ner strictement aux témoignages 


CHALE EN DENTELLE LAMA NOIRE. 


BOl'RNOUS EN DENTELLE LAMA DLANGUE. 


de condoléance. L’emphase ne prouve jamais rien; je me 
trompe, elle prouve l’affectation, incompatible avec un 
sentiment vrai. Par l’exagération des formules, elle bles¬ 
sera celui qui est peu affligé, en établissant un contrite 
désobligeant avec sa propre tiédeur; elle blessera da¬ 
vantage encore celui qui est sincèrement affligé, car tout 
sentiment vrai est toujours clairvoyant, et sous les hy¬ 
perboles de l’affliction on discerne aisément la séche¬ 
resse du cœur qui croit se déguiser en se fardant d’exa¬ 
gération. On doit écrire brièvement, et éviter de men¬ 
tionner aucun sujet étranger à l’événement qui motive 
l’envoi de la lettre, parce que les douleurs véritables ne 
veulent pas être distraites, et qu’il est cruel de mettre 
trop immédiatement sous les yeux des personnes qui 
viennent d’éprouver un malheur le spectacle du mou¬ 
vement, des intérêts et des plaisirs de la société. 

Quelle que soit la circonstance dans laquelle on se 
trouve, il faut, lorsqu’on écrit, s’oublier soi-même, et 
penser uniquement à la personne à laquelle on s’a¬ 
dresse; la politesse par écrit doit être plus scrupuleuse 
encore qu’en toute autre occasion. L’écriture en effet 


donne le temps de la réflexion, qui peut manquer à la 
parole; de plus elle est privée des atténuations infinies 
qui peuvent résider dans le ton, dans l’enchaînement de 
la conversation, dans mille circonstances qui modifient 
les nuances et leur enlèvent la crudité inséparable des 
mots écrits. Ceux-ci restent, ils expriment sans détour la 
pensée dans laquelle ils ont été conçus, et, si cette pen¬ 
sée est égoïste, si elle dénonce un blâme, même indi¬ 
rect, si elle renferme une intention désobligeante, la 
blessure qu’elle fait dure autant que les lignes qui con¬ 
tiennent ces. manifestations hostiles et leur souvenir 
survit même à leur destruction. 

Lorsqu’on écrit à une personne fort occupée, pour 
l’entretenir d’intérêts qui lui sont étrangers, la politesse 
exige que la lettre soit aussi courte que possible; la 
brièveté en cette circonstance est une preuve de savoir- 
vive. Il ne faut jamais oublier, en effet, que les détails 
sont le style de l'amitié , — mais seulement celui de l’a¬ 
mitié, et, lorsqu’on vient entretenir une personne étran¬ 
gère et indifférente de faits puérils et intimes, on 
prouve que l’on a plus d’égoïsme que de politesse, plus 


de souci de sa propre personnalité que de la convenance 
d’autrui, ou plus de naïveté que d’expérience et de sa¬ 
voir-vivre. Emmeline RAYMOND. 


BLANCHISSAGE DES CHAPEAUX DE PAILLE. 

On nettoie facilement les chapeaux de paille en usant 
du procédé suivant : on fait fondre du bon savon blanc 
dans de Peau chaude; on bat ce mélange en mousse avec 
un petit balai d’osier; on s’en sert pour frotter le chapeau 
démonté, à l’aide de plusieurs petits morceaux de flanelle ; 
on l’essuie avec un linge fin et sec. On prend une petite 
barique défoncée, ou bien une boite en bois; on pose au 
milieu un crochet pour suspendre le chapeau ; on pré¬ 
pare un réchaud rempli de charbon allumé; on y jette 
un peu de soufre en poudre ; on met ce réchaud sous la 
barique dans laquelle le chapeau est suspendu ; on l’y 
laisse pendant un grand quart d’heure ; on le retire, on 
le couvre de papier fin; on le repasse, en promenant le 
fer sur le papier; on a préparé une forte dissolution de 
gomme arabique, avec laquelle on enduit le chapeau, à 
l’envers. On laisse sécher à une température un peu 
chaude. 
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CÉSAR DE VERMONT. 


(Nouvelle espagnole.) 

Fin. 

Bien que la douleur, qui étreignait d’autant plus spn 
cœur qu’il cherchait davantage à la dominer, le rendit 
indifférent À toute autre chose qu’à ce qui pour lé mo¬ 
ment occupait sa pensée, néanmoins, en s’approchant du 
château, il dut s’apercevoir du bruit et des cris qui en 
partaient. 11 y prêta l’oreille ; la vigilance obligée du sol¬ 
dat l’emporta sur l’énervement causé par la douleur. 
C’était comme un bruit de pas nombreux, accompagné 
d’un cliquetis d’arnîes, et lorsqu’il pénétra par une des 
portes de derrière du château, il entendit crier: « Le 
voici! qu’on appelle don Victoriano et don Manuel! le 
gavacho est ici. * 

Sans s’inquiéter de ces cris, ni des gens qui Je regar¬ 
daient d’un air plus curieux que menaçant, César se diri¬ 
gea vers sa chambre; il y trouva plusieurs hommes qui 
avaient posé sur une table ses pistolets, son sabre et son 
dolman, vraisemblablement pour s’en emparer. 

« Hé ! mes amis, que faites-vous là? » leur dit César. 

« Est ce que vous voulez porter tout cela au village ? Je 
m’en chargerai bien moi-même. » 

La pureté de son langage et son sang-froid produisirent 
leur effet. 

«Pardon, Monseigneur! Mais c’est un Espagnol! et 
qui ressemble prodigieusement à don César ! » dirent 
alors ces hommes restés stupéfaits. Pendant ce temps, 
César bouclait son ceinturon, passait ses pistolets sous 
sa veste de hussard, jetait son dolman sur ses épaules 
et posait son shako sur sa tête ; puis il dit : 

« Don Victoriano et don Manuel sont donc de retour? 

— Oui, Monseigneur, et l’on vous cherche,» luirépon- 
dit-on. 

« Combien êtes-vous ? 

— Environ quatre-vingts hommes ! 

— Êtes-vous montés par Oliente ? 

— Oh! non, Monseigneur ! nous sommes grimpés par 
la montagne, et personne ne nous a vus. Un des gens du 
château nous a introduits par une porte de côté. » 

César avait dès lors la certitude qu’il s’agissait d’une 
espèce de surprise ; mais ifsavait aussi que ses fiussaïds 
avaient quitté le château et gagné le village sans encom¬ 
bre, avec leurs chevaux, et, comme un bon officier qui 
aimait chacun de ses braves hussards, il s’en réjouit de 
tout cœur. 

« où est don Victoriano?» demanda-t-il, «conduisez-' 
moi vers lui ! » Les hommes alors le précédèrent, et Cé¬ 
sar les suivit. Il comprenait que l’heure de prendre une 
décision avait sonné ; mais en ce moment il songeait 
plus à dona Chimène qu’à lui-même. Il n’osait se figurer 
ce qui se passerait si elle le voyait partir, et il priait Dieu 
de lui épargner ce spectacle. Peut-être fe destin lui serait- 
il favorable, et il espérait que dona Chimène n’aurait pas 
encore quitté la chambre. 

Don Victoriano et César se rencontrèrent dans un corri¬ 
dor. Les yeux de l’Espagnol avaient l’expression railleuse 
du triomphe. D’un signe de main il indiqua une porte. 

« Entrez là, s’il vous plaît, Monsieur, » dit-il, « nous 
avons à causer ensemble. » 

César entra, et, aussi bien pour se remettre un peu de 
la surexcitation causée par ses adieux à dona Anna 
que pour paraître parfaitement calme, il s’assit tranquil¬ 
lement sur un siège. Don Manuel, qui avait suivi don 
Victoriano, entra presque en même temps avec le fils de 
la maison ; tous deux portaient une épée et des pistolets, 
le chapeau à larges bords et le costume des montagnards, 
avec un signe de ralliement au chapeau et au bras. Cé¬ 
sar comprit qu’il avait devant lui les chefs de l’insur¬ 
rection. 

Pendant un moment chacun garda le silence. César 
supportait froidement le regard plein de morgue et de 
menace des Espagnols. Enfin Victoriano prit la parole. 
Il paraissait chercher à s’exprimer avec calme et autorité, 
mais il parla malgré lui avec les hésitations d’une mau¬ 
vaise conscience, et la joie haineuse de la vengeance sa¬ 
tisfaite. 

« Monsieur, » dit-il, « la sierra est soulevée, comme 
l’Espagne entière; les Français ont abandonné les mon¬ 
tagnes ainsi que les environs de Valence; dans un rayon 
de dix milles à la ronde il n’y a pas d’autres Français que 
vos hussards. Vous devez comprendre que toute résis¬ 
tance est impossible, et que vos soldats sont dans la né¬ 
cessité de se rendre à discrétion. 

— Vous tenez là, » dit César froidement, « le langage 
d’un rebelle. Continuez. 

— Nous avons, en tout cas, Juré la mort de tous les 
Français, » continua Victoriano; « toutefois, par égard 
pour votre situation particulière et la funeste erreur 
dans laquelle ma mère se trouve toujours, nous vou¬ 
lons bien vous faire grâce, mais à vous seul. Vous pou¬ 
vez soutenir que vous êtes resté ici dans l’intérêt seul de 
ma mère, quoique cela ne soit pas vrai. 

— Non, » répliqua dédaigneusement César, en l’inter¬ 
rompant, « je suis resté ici parce que mon colonel ra’y 


avait envoyé, et que Je n’ai reçu qu’auJourd*hui l’ordre 
de revenir. 

— Un ordre? » demanda Victoriano d’un air de doute. 

« Un gavacho serait parvenu jusqu’ici? 

— Certainement, et il faut que mon colonel ne soit 
pas déjà si loin, pour avoir pu m’envoyer un message,» 
répondit tranquillement César. 

« Folie, ou ruse de guerre ! » s’écria don Manuel d’un 
ton dédaigneux. « Je sais pertinemment que Chira est 
abandonné. 

— Bref, Monsieur, » reprit Victoriano, « votre vie est 
entre nos mains ; nous vous l’accordons, à la condition 
que vous resterez ici pour continuer à y Jouer votre dé¬ 
plorable comédie vis-à-vis de ma mère. 

— C’est fort bien , » dit César tremblant de colère de¬ 
vant le manque de cœur de ce misérable. « Et mes hus¬ 
sards? 

— Je ne garantis rien à leur égard,» répondit froidement 
Victoriano ; « ils retourneront à Chira comme ils pour¬ 
ront. » 

Là-dessus il se mit à éclater de rire, et don Manuel 
l’imita. 

César se leva ; son visage était pâle et froid comme un 
marbre. 

« Don Victoriano de Lomez, et vous, don Manuel, » dit-11 
en saisissant un pistolet et l’armant avec rapidité, « je 
vous arrête comme rebelles à Sa Majesté le roi Joseph. 
Déposez vos armes. Je casse la tête au premier qui fera 
un mouvement pour se défendre. Allons, bas les armes! » 

Et il dirigea avec tant d’énergie son pistolet sur don 
Victoriano que celui-ci pâlit et se sentit chanceler. 

« Cet homme est fou,» cria don Manuel ; « faut-il le tuer, 
Victoriano? 

— Un seul mouvement, et je tire, » dit à son tour César, 
avec tout le calme d’un soldat éprouvé; et déjà, de la 
main gauche, il dirigeait sur lui son second pistolet. 

Au même instant, par une porte de côté apparut dona 
Chimène, appuyée sur dona Anna. Était-ce par hasard, 
ou à l’instigation de sa fille, que dona Chimène avait dirigé 
Jusque-là ses pas chancelants, c’est ce que César igno¬ 
rait; mais il se disait que chaque instant était précieux, 
que sa vie tenait à l’effroi momentané qu’il avait causé 
aux deux Espagnols, auxquels il ne fallait pas laisser le 
temps de prendre leurs armes. 

« Sortez, sortez! » cria-t-il, pendant que dona Chimène 
et sa fille, Jetant un cri de terreur, s’arrêtaient sur le seuil 
de la porte. « Sortez, sortez ! Il s’agit ici de vie ou 4e 
mort! Sortez, senora, je ne puis en ce moment songer à 
vous!» 

Anna parut comprendre ce dont il s’agissait. 

« Sortez, ma mère ! » s’écria-t-elle, « c’est une querelle 
entre les frères ; et seuls ils peuvent la décider. Vicfo- 
riano est violent, mais César est doux. Ils se réconcilie¬ 
ront! Venez, venez, laissez-les s’entendre. 

— Non, non ! » s’écria la pauvre mère, luttant presque 
avec dona Anna. « Ces regards furieux! Mes enfants! IL 
y va de la vie ou de la mort. 

« Posez votre arme à terre ! » cria César, voyant don 
Manuel lever un pistolet qu’il avait tiré de sa ceinture, 
« ou, par le Dieu du ciel, je fais feu, je vous le Jure. » 

Tout à coup le bruit d’un tumulte effroyable parvint 
jusque dans la chambre où régnait, depuis les derniers 
mots de César, un silence de*mort. Tous écoutèrent. Dona 
Chimène elle-même prêla l’oreille. Qu’était-ce donc ? Les 
hussards accouraient-ils au secours de leur chef? On en¬ 
tendait, en effet, comme l’agitation d’un combat, des ac¬ 
cents de joie sauvage semblaient se rapprocher peu à 
peu, plus énergiques et plus bruyants. Tous, dans la 
chambre, se tenaient immobiles et comme paralysés. 

La porte donnant sur le corridor s’ouvrit alors brus¬ 
quement, comme si on l’enfonçait, au milieu des cris 
retentissants de : « Don César! don César de Lomez! » et 
aussitôt un homme d’une haute stature, à la barbe et 
aux cheveux noirs, le visage enflammé, vêtu d’habits de 
paysan couverts de poussière, le fusil en main, et en¬ 
touré d’une troupe d’hommes ivres de joie, se présenta 
à la porte. L’étranger, à la vue de la scène qui se passait 
dans la chambre, à la vue de l’officier qui tenait toujours 
ses pistolets levés d’un air menaçant, s’arrêta tranquille¬ 
ment sur le seuil, promenant sur ce singulier groupe son 
regard brillant et rayonnant de joie. 

«César, César! mon frère!» s’écria dona Anna, en je¬ 
tant un cri de satisfaction indescriptible. « Dieu soit loué, 
c’est César l » 

Puis, se tournant vers sa mère dans le transport de sa 
Joie, elle ajouta: 

« Ma mère, c’est lui, c’est bien lui, votre véritable fils, 
votre premier-né. Le ciel vous avait envoyé un autre Cé¬ 
sar pour vous préparer à cet immense bonheur. Regar- 
dez-le donc, et que Dieu vous permette de supporter tant 
d’émotions! » 

Dona Chimène s’affaissa, cherchant à se soutenir au dos 
d’un siège. Estrella , qui l’avait suivie, se précipita à son 
secours. Mais dona Anna, guidée par le génie de l’amour, 
s'avança au milieu de la chambre et se plaça devant 
César, dont la vie était de plus en plus menacée ; car 
déjà Victoriano fronçait le sourcil d’une façon sinistre ; 
la rougeur reparaissait sur son visage; il avait l’air d’un 
tigre cherchant une victime. 

Don César de Lomez était toujours sur le seuil de la 
porte. En effet, un pareil accueil était bien fait pour l’é¬ 
tonner. 

« Anna ! ma chère sœur, que signifie tout ceci ? » dit- 
il enfin. « Que parles-tu d’un César, d’un messager du 
ciel? 

— Laisse-moi remplir un devoir,» répondit Anna; 
« laisse-moi, avant même de t’embrasser, sauver celui 
auquel nous devons la vie si précieuse de notre mère ; 
laisse-moi faire appel à ton noble cœur, à ta générosité, 
bien plus, à ta reconnaissance; car, sans le dévoue¬ 


ment de cet officier ^ q tirais Jamais revu notre 

mère. » 

César de Lomez, do plus en plus étonné, avança de 
quelques pas dans la chambre t e * il écouta, comme en 
rêvant, le récit animé que dona Anna , l’œil aident, la 
voix tremblante et la poitrine agitée, lui fit de l’erreur 
singulière de sa mère, des attentions délicates du Jeune 
officier, et des dangers de sa situation. Victoriano et 
don Manuel se tenaient immobiles, pleins d’une sombre 
colère. Dona Chimène, soutenue par Estrella, ouvrant 
et fermant les yeux alternativement, portait successi¬ 
vement ses regards, tantôt sur César de Vermont, tantôt 
sur son fils. Et en effet, à part les changements appor¬ 
tés chez son véritable fils par quelques années; à part 
son teint plus bruni, ses épaules plus larges, et l’as¬ 
pect plus sauvage que lui donnait son habillement fa¬ 
tigué par une longue route, la ressemblance était re¬ 
marquable; la physionomie, la tournure de l’Espagnol 
au moment où il avait quitté l’Espagne, avaient dû être 
aussi distinguées, aussi fines, que celles de César de 
Vermont. 

« Il est resté , » dit dona Anna en terminant, « il est 
resté, parce qu’il n’a pas voulu briser le cœur d’une 
mère, et il savait pourtant que chaque heure de retard 
augmentait ses dangers! César, j’ai répondu de la vie 
de cet homme, et j’attends de toi, comme expression 
de la bienvenue d’un frère, le salut de celui qui a eu 
compassion de notre douleur en se gardant de faire ces¬ 
ser brutalement une erreur qui rendait notre mère heu¬ 
reuse , et qui, par un bienfait de Dieu, est devenue une 
réalité. Maintenant, tu es ici le maître, tous ces gens 
qui t’accompagnent sont soumis à tes ordres. Fais hon¬ 
neur à la parole de ta sœur, défends cet homme con te 
Victoriano et don Manuel, qui oublient les devoirs de la 
reconnaissance pour suivre les inspirations de la haine. 
Montre qu’un Espagnol, s’il sait combattre les étrangers, 
sait aussi récompenser la générosité par la générosité, 
rendre honneur pour honneur. 

— Ce que tu racontes là est bien extraordinaire, » dit 
alors César de Lomez, interrompant le profond silence 
qui avait succédé aux paroles de dona Anna, et il fixa 
son regard , où se trahissait l’intérêt, sur le visage grave 
et résolu de César. « Tout ce que tu as dit là est - il 
vrai ? 

— Don César, toi que j’ai élevé avec tant d’amour, » 
cria .une voix; « ce qu’a dit dona Anna est la vérité; 
ce jeune étranger s’est montré aussi bon , aussi dévoué 
qu’un fils. 

— Estrella, tu es une fidèle servante, » répliqua don 
César, s’adressant à celle qui venait de parler; mais aus¬ 
sitôt tous les regards se portèrent sur dona Chimène, 
qui, en effet, cherchait à triompher de l’espèce d’ato¬ 
nie où elle était plongée , et qui étendait la main et agi¬ 
tait la tête, comme pour affirmer l’exactitude des paroles 
de sa fille. 

k « Victoriano , » dit don Çésac, avançant encore d’un 
pas, « s’il en est ainsi, l’honneur et la reconnaissance 
exigent que cet homme , qui est entré dans cette maison 
comme pour m’y annoncer, la quitte sain et sauf avec 
touà ceux qui lui appartiennent. 11 porte l’uniforme du 
grand Empereur, uniforme que j’ai moi-même porté avec 
honneur, et que je n’ai déposé que parce que le cri de 
douleur de ma patrie m’appelle à secouer un joug étran¬ 
ger. Je ne suis point venu ici, à travers mille fatigues et 
mille privations, pour manquer aux lois de l’honneur, 
qui a été jusqu’alors le guide de toute ma vie. Nous com¬ 
battrons ensemble contre la France, si l’Espagne ne peut 
sans combat réaliser ses désirs; mais nous n’égorgerons 
pas un homme envers lequel nous avons des dettes de 
cœur, et qui a montré pour nous une âme généreuse. 
N’êtes-vous pas de mon avis, hommes d’Oliente? 

—Vive don César, notre maître ! » s’écria avec exaltation 
la foule qui l’accompagnait. Victoriano et don Manuel se 
regardaient, pâles et sombres. 

« Il ne s’agit pas de lui seul, » dit alors le premier ; 

« à lui nous voulons bien accorder la vie , mais nous ne 
pouvons pas laisser partir ainsi une troupe de hussards. 

— Eh bien donc ! » s’écria César de Vermont, élevant 
la voix pour la première fois, « qu’on nous laisse au 
moins, moi et ma troupe , sortir d’Oliente sans s’y op¬ 
poser ; une fois dehors et en pleine campagne le sort des 
armes décidera. 

— C’est entendu,» dit César de Lomez; «et mainte¬ 
nant veuillez me faire connaître quel est ce précurseur, 
cet autre moi-même, qui m’a ainsi remplacé dans la mai¬ 
son paternelle. 

— Je m’appelle César de Vermont, » répondit l’officier. 

« De Vermont! » s’écria don César tressaillant; « de 
Vermont ! N’avez-vous pas une mère, une sœur, près de 
Paris , à Passy ? 

— Oui, certes. Mon Dieu ! que leur est-il arrivé ? » de¬ 
manda avec effroi le jeune officier. 

« Oh ! rien, rien ! calmez-vous, » reprit don César, s’a¬ 
vançant vers lui et lui tendant la main avec un regard 
où brillait la joie. « Autant que je puis le savoir, elles 
sont toutes deux heureuses et satisfaites. Il y a deux ans, 
je fus blessé dans un duel au bois de Boulogne, duel 
sans témoins, qui devait finir par la mort d’un des com¬ 
battants. Lorsque pendant la nuit, revenu d’une longue 
défaillance, Je cherchais un refuge, la première porte à 
laquelle je frappai s’ouvrit à ma requête : une dame 
et une belle jeune fille recueillirent le pauvre blessé, 
lui prodiguèrent leurs soins, veillèrent sur lui pendant 
plusieurs mois, jusqu’à ce qu’il fût guéri ; et, lorsque 
je témoignai ma reconnaissance à ces nobles femmes, 
la mère me répondit qu’elle ne désirait d’autre ré¬ 
compense que de voir la main de Dieu protéger son fils 
lorsqu’il aurait besoin de secours. Ces généreuses fem¬ 
mes étaient votre mère et votre charmante sœur, dont 
le souvenir ne s’effacera jamais de ma mémoire. Le ciel 
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a écouté le vœu de votre mère , puisqu'il m'a envoyé ici. 
César de Vermont, il vous sera difficile de vous retirer 
et de rejoindre votre corps sans péril ; mais aussi loin que 
s'étend mon pouvoir, vous serez en sûreté dans la sierra, 
ainsi que chacun de ceux qui sont avec vous. Venez I les 
moments sont précieux. Anna, Estrella, prenez soin de 
ma mère. Le premier devoir que j’ai à remplir ici est 
celui d'une double reconnaissance ! » 

César croyait rêver. Les yeux de dona Anna rayonnaient 
d’une Joie pure. Mais tout à coup son visage s’assopabrit, 
et elle se tourna vers sa mère. César vit bien que le bon¬ 
heur qu’elle avait ressenti d’abord était troublé par l’ef¬ 
froi que lui causait son départ, car elle alla s’agenouiller 
près de sa mère pour cacher ses larmes. Il comprit alors 
tout ce qui se passait dans son cœur; il éprouvait en 
effet les mêmes sentiments, et pour lui désormais l’ou¬ 
bli n’était plus possible. 

« Au revoir, senora ! » dit-il alors d’une voix émue, et 
elle jeta sur lui un dernier regard. La foule alors se sé¬ 
para ; Victoriano murmura une malédiction, et César sor¬ 
tit de la chambre , protégé et comme couvert de la puis¬ 
sante stature de don César de Lomez, qui marchait à côté 
de lui. 

Plus de sept années, remplies d’événements terribles, 
avaient passé sur l’Europe , et le printemps de 1816 sou¬ 
riait enfin avec la paix au jardin fortuné de l’Espagne , 
lorsque vers le mois de mars un cavalier prit la route de 
Valence à Chira. 11 était vêtu simplement, à la mode du 
temps de la Restauration , qui nous paraît aujourd’hui si 
vieillie. Sa manière de se tenir à cheval, son visage brun, 
sa barbe coupée d’une certaine façon, et la cicatrice qu’il 
portait au-dessus de l’œil, indiquaient suffisamment que 
le cavalier était un militaire. Un serviteur, dont les al¬ 
lures trahissaient 


vin d’Andiga. Souvent le jeune général poussait de pro¬ 
fonds soupirs, il ouvrait son habit pour mieux respirer, 
comme si quelque chose oppressait sa poitrine. 

Arrivés à une certaine place du défilé d’Andiga, ils 
s’arrêtèrent longtemps. C’était jusque-là , en effet, que 
dans ce jour néfaste don César de Lomez avait reconduit 
le jeune officier et ses hussards. C’était là qu’il lui avait 
serré la main, en disant : « Encore une fois, mon ami, 
je vous remercie cordialement; que Dieu vous protège; 
et n’oubliez pas de me rappeler au souvenir de votre 
mère et de votre sœur. » Ce à quoi César de Vermont 
avait répondu simplement : « Veillez sur dona Anna. » 
C’était là que tout à coup s’était présenté un homme, 
essoufflé par la course qu’il venait de faire, et que César 
reconnut pour Diégo, le serviteur de dona Anna ; il ve¬ 
nait dire au jeune officier qu’il avait mission de sa maî¬ 
tresse de conduire les étrangers par un chemin détourné 
à travers la montagne, sans quoi ils ne pourraient jamais 
sortir de la sierra. 11 avait en effet rempli sou devoir, et 
conduit sans encombre la petite troupe, qui marchait de 
préférence la nuit, jusqu’à Murviedro , par les sentiers 
de la montagne. Là, elle avait rejoint le dernier déta¬ 
chement français, qui se retirait. César avait, depuis lors, 
traversé bien des aventures; mai3 le souvenir d’aucune 
d’elles n’avait le privilège de l’émouvoir aussi fortement. 
Aucune époque de sa vie n’avait le même prestige à ses 
yeux. 

Les deux voyageurs continuèrent leur route, et bientôt 
Oliente, surmonté du sombre château de Lomez, apparut 
à un détour du chemin. Milnier remarqua que son général 
pâlissait, en prenant toutefois un air plus résolu. Le sol¬ 
dat n’est jamais plus calme que lorsqu’il va prendre une 
décision. 

Qui allait-il trouver au château de Lomez? A Valence , 


« Et don Victoriano ? » demanda-t-il alors. 

« 11 est mort depuis quelques années, » répliqua l’hô¬ 
telier. «On dit qu’il a péri dans une affaire contre les 
Gavachos; d’autres prétendent qu’il a été tué d’un coup 
de fusil par un paysan que son arrogance avait offensé, 
car c’était un maître violent et hautain. 

— Est-ce qu’il n’y avait pps également un de ses amis 
nommé don Manuel ? » continua César. 

« Oh ! je sais ce que vous voulez dire ; celui qui voulait 
épouser dona Anna ; mais elle l’a refusé lorsque don 
César est revenu. Oh ! oe fut une bien singulière his¬ 
toire. Don Manuel retourna alors à Valence, où il fut tué 
en duel. La senora vit là-haut toute'seule dans le châ¬ 
teau; Diégo est son intendant. Que Dieu la bénisse, la 
chère dame, car elle est bonne pour tout le monde. Si 
seulement elle était un peu plus gaie ; mais elle est tou¬ 
jours silencieuse, et ne songe qu’à prier Dieu. Elle s’af¬ 
flige trop de la perte de sa famille et de son isolement. 

« Mais, sainte Mère de Dieu! serait-ce possible ? J’étais 
alors dans le château, et... » L’hôtelier recula d’un pas ; 
il venait de reconnaître César. 

« Silence ! mon ami, » lui dit alors le général en lui 
glissant une pièce d’or. « Tenez, voici pour votre bon sou¬ 
venir. » 

11 gravit alors la montagne escarpée, et arriva au som¬ 
met sans trop savoir comment. Il crut s’apercevoir seu¬ 
lement, comme dans un rêve, que Diégo l’accueillait par 
un cri de joie, que lui répondait à peine à ses questions, 
et qu’il sautait rapidement à bas de son cheval pour 
s’élancer dans le parc, en traversant le château. 

Là, il s’arrêta, ôta son chapeau, pour que le vent 
du soir rafraîchit son front brûlant, et se mit à contem¬ 
pler avec recueillement une personne assise sous un 
large grenadier dont les branches épaisses pendaient 

de tous côtés, et 


aussi le soldat, le 
suivait à une cer¬ 
taine distance. 

L’œil clairet bril¬ 
lant, quoique doux, 
du cavalier contem¬ 
plait avec une ex¬ 
pression particu¬ 
lière et presque mé¬ 
lancolique les ci¬ 
mes bleuâtres de la 
sierra de Chira, qui 
se dressaient de¬ 
vant lui vers le nord. 
Par moments il pa¬ 
raissait inquiet, et 
il excitait alors son 
cheval de l’éperon. 
Tantôt il cheminait 
lentement, et s’ar¬ 
rêtait même pour 
regarder derrière 
lui les plaines de 
la Huerta, qui déjà 
resplendissaient de 
leur beauté printa¬ 
nière. Puis tout à 
coup un voile som¬ 
bre semblait cou¬ 
vrir ses yeux ; il 
portait la main à 
son front et retom¬ 
bait plongé dans 
ses réflexions. Son 
serviteur le suivait 
en observant ses 
mouvements. 

« Milnier 1 » cria 
enfin le voyageur. 

« Mon général?» 
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qui, immobile, pro¬ 
menait sa vue à 
l’horizon à travers 
des bosquets de 
myrtes et d’oliviers, 
sur le pic de Santa- 
Maria, plongé à 
cette heure dans la 
lumière d’or du so¬ 
leil couchant. Un 
oiseau qui s’envola 
tout à coup parut la 
tirer de sa rêverie. 
11 la vit alors se re¬ 
cueillir, joindre les 
mains et murmurer 
une prière. Elle 
était pâle , bien 
pâle ; ses traits por¬ 
taient l’empreinte 
d’une douleur tem¬ 
pérée par la rési¬ 
gnation ; mais son 
visage avait tou¬ 
jours conservé cette 
noblesse et cette di¬ 
gnité qui le distin¬ 
guaient autrefois. 

Elle quitta le 
banc où elle était 
assise , et se diri¬ 
gea à pas lents vers 
l’intérieur du parc. 
Lorsque, en rele¬ 
vant ses yeux hu¬ 
mides de larmes, 
elle aperçut César 
qui se tenait debout 
devant elle, elle 
s’arrêta comme 


répondit le servi¬ 
teur, en poussant son cheval pour se rapprocher de son 
maître. 

« Connais-tu cette petite maison blanche qu’on voit là- 
bas dans les mûriers? » demanda le général. « Nous nous 
y arrêtâmes autrefois en regagnant Chira. Elle était vide 
alors. Maintenant les enfants*y Jouent; on voit bien que 
l’on est en paix l 

—Oh 1 oui, mon général ; ce furent de mauvais jours que 
ceux dont vous parlez, et pas seulement pour nous. Mal¬ 
heureusement, c’est alors qu’ont commencé les grandes 
Infortunes ! » 

Ce voyageur n’était autre que César de Vermont, de¬ 
venu général, après avoir traversé, sain et sauf et jeune 
encore, ces temps de fatigue et de dangers , de gloire et 
de revers. Ses meilleurs amis, et du nombre était Alfred 
de Beaufort, reposaient quelque part sur le sol étranger, 
peut-être en Russie. Sa mère avait rejoint son père, et 
Antoinette, sa sœur bien-aimèe, était morte aussi de 
lionne heure, femme d’un officier, ne laissant à son mari 
et à son frère que de doux, mais tristes souvenirs, et une 
charmante petite fille. Le jeune général était donc resté 
seul dans un monde qui lui était presque étranger, et 
souvent hostile ; car il n’était pas toujours facile aux sol¬ 
dats de* Napoléon de se conduire au milieu du boulever¬ 
sement des opinions qui suivit le premier Empire. 

Mais bientôt son sort allait se décider. Il allait savoir 
s’il était condamné à un éternel isolement, à une exis¬ 
tence, longue encore peut-être, sans charme et sans joie. 

Le général et son domestique continuaient à marcher 
réunis, tantôt en silence, tantôt causant avec animation, 
faisant par moments un temps de galop, pour reprendre 
ensuite une allure moins vive. Cette route était en effet, 
pour eux , pleine de souvenirs. Ici s’étendait Chira ; là 
s’élevait Santa-Maria, et, de ce côté, commençait le ra¬ 


on n’avait pu lui donner aucun renseignement ; il savait 
déjà que don César était mort. Un officier français lui 
avait raconté qu’il avait été fait prisonnier, et qu’il était 
mort des blessures reçues en combattant pour l’indépen¬ 
dance de son pays. Quelque temps auparavant don César 
avait adressé une lettre à Passy, à M“® de Vermont, pour 
lui annoncer que dôna Chimène n’avait pas survécu long¬ 
temps au bonheur de revoir son fils. Mais dona Anna, 
Victoriano, don Manuel, qu’étaient-ils devenus? Le gé¬ 
néral n’avait pas voulu écrire ; il avait craint de ne pas 
recevoir de réponse. Il voulait aller lui-même chercher 
des nouvelles , car, s’il ne devait plus retrouver per¬ 
sonne , au moins il reverrait les lieux où avait habité la 
seule personne pour laquelle son cœur eût ressenti une 
passion pure et véritable, passion qui n’avait point di¬ 
minué. 

Arrivés à Oliente, le général et son compagnon s’arrê¬ 
tèrent devant le petit cabaret de l’endroit. L’hôtelier, re¬ 
connaissant un étranger, vint poliment les recevoir. César 
de Vermont attendit un moment, qui, pour lui, fut un 
siècle , avant d’oser dire : 

«Je voudrais aller au château, y trouverai-je quel¬ 
qu’un ? 

— Je le pense, seigneur cavalier ; Diégo doit être là- 
haut. 

* — Je voulais dire quelqu’un de la famille de Lomez. 

—11 paraît que vous n’êtes pas venu ici depuis long¬ 
temps, » dit alors l’hôtelier, « car vous sauriez qu’il n’y 
a plus de famille de Lomez, malheureusement. Dona 
Anna, seulement, vit encore. » 

César, qui, pendant un instant, était devenu pâle comme 
un mort, porta la main à son cœur, dont les battements, 
un moment suspendus, reprenaient maintenant avec vio¬ 
lence. 


pétrifiée. 

« Annal » murmura l’officier. 

« César 1 » fit-elle en poussant un cri, et comme fou¬ 
droyée ; puis elle se sentit défaillir, et César la reçut dans 
ses bras. 

il se passa bien du temps avant qu’elle pût reprendre 
ses sens, avant qu’elle comprît quel était celui qu’elle 
revoyait ; avant qu’elle eût enfin la force de lui dire, en 
versant des larmes de joie, qu’elle ne comptait plus le 
revoir et qu’elle le croyait avec ceux qu’elle avait autrefois 
aimés. Elle resta longtemps encore avant de pouvoir lui 
répondre qu’elle était prête à lui consacrer sa vie s’il 
le désirait, et si Dieu voulait lui accorder un bonheur 
si grand. 

Pendant quelques Jours, en effet, César eut de très- 
graves inquiétudes pour elle. La transition brusque de 
la résignation la plus complète à la perspective d’une 
existence des plus fortunées, avait été trop rude. Mais, 
grâce au dévouement assidu de César, grâce aux soins 
maternels de la vieille Estrella, les forces revinrent peu 
à peu, et la confiance, la joie, purent renaître dans ce 
cœur qui, jusque-là, n’avait pour consolation que des 
souvenirs. Les jouesde dona Anna reprirent leur fraîcheur, 
et, avant la fin de l’été, la bénédiction du prêtre unit les 
deux cœurs au pied de ce même autel où César avait 
trouvé jadis, agenouillée, dona Chimène, le Jour de son 
arrivée dans le château. 

Quelques années après seulement, César conduisit sa 
femme en France au tombeau de sa mère et de sa sœur. 
Lomez devint un bien patrimonial. Le second fils de Cé¬ 
sar et d’Anna prit le nom de cette ancienne famille, et 
il habite cette demeure, qui leur fut si chère à tous 
deux. 

FIN. 
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Là mode illustrée, journal de la famille. 


RÈGLES DE DEUIL. 

Seuil de veuve : un an et »ix semaines* 

Les six premiers mois : 

Robe de laine en drap de veuve, cachemire, mérinos, 
barpoor, étamine, alcyone, crêpe de laine, velours de 
laine, voile, batiste et mousseline laine. 

Châle long et carré en cachemire, mérinos et barége 
des Pyrénées. 

Chapeau, bonnet à barbe, coi, manchettes et voile en 
crêpe crêpé; bas et gants de soie ou filoselle; cravate de 
laine ou grenadine. 

Les trois mois suivants : 

Robe de laine garnie de jais ou passementerie ; châle et 
écharpe de laine ; confection garnie de passementerie. 

Chapeau et capote de soie, garnis de crêpe lisse; bon¬ 
net, col et manchettes de crêpe lisse; gants de peau. 

Les quatre derniers mois et demi en demi-deuil : 

Robe de soie noire en taffetas, poult de soie, levantine, 
royale, popeline, etc., et tous les articles de soie et de 
laine, gris et noir. 

Châles, écharpes et confection de soie et de dentelle. 
Chapeau et capote de soie et de dentelle, fleurs bleues; 
col, manchettes et voile dentelle. 

Les Domestiques en grand deuil. 

Robe et châle de laine; bas et gants de filoselle ; bon¬ 
net et col blanc, garnis de rubans de taffetas uni. 

Deuil de veuf : un an. 

Habillement complet en drap noir, crêpe couvrant le 
chapeau, cravate de laine et gilet de soie. 

Les domestiques en grand deuil. 

Deuil de père et mère, un an. 

Les six premiers mois: 

Robe de laine unie; châle long et carré; confection en- 
laine, garnie pareille. 

Chapeau, capote, bonnet, col, manchettes et voile en 
crêpe crêpé ; gants et bas de soie ou filoselle ; cravate de 
laine ou grenadine. 

Les trois mois suivants: 

Robe de soie noire, taffetas, poult de soie, levantine, 
royale, popeline, reps, gros d’Ecosse, velours des In¬ 
des etc. 

Châle, écharpe et confection de soie ; chapeau et ca¬ 
pote en soie et dentelle ; bonnet, col, manchettes et 
voile en dentelle ; gants de peau. 

Les trois derniers mois : 

Robe grise et noire en sole et tissus de laine; châle, 
écharpe et confection en soie et dentelle. 

Chapeau, capote, bonnet, col, manchettes et voile 
blanc ; gants gris. 

Deuil de grand-père et grand’mère, frère et sœur, 
six mois. 

Les trois premiers mois : 

Robe de laine unie et façonnée, noir sur noir; châle, 
écharpe et confection de laine, garni de passementerie; 
chapeau et capote de soie; col, manchettes, voile en tulle 
et crêpe lisse; gants de peau, cravate de soie. 

Les trois derniers mois: 

Robe desoie noire et fantaisie; châle, écharpe et con¬ 
fection de soie et dentelle; chapeau, col, manchettes et 
voile dentelle. 

Deuil double, tante et cousin germain, trois mois. 

Robe de soie noire, taffetas, poult de soie, levantine, 
reps, royale, popeline, gros d’Écosse, etc. 

Chapeau, capote, col, manchettes et voile de dentelle ; 
fleurs bleues sous le chapeau; gants de peau; châle 
écharpe et confection en soie. 



A T ® 8,156, Eure . Le chapeau blanc ne serait pas assez grand deuil ; 
un deuil de père se porte tout en noir pendant six mois au moins. — 
Une abonnée. Touffe composée de coques en velours retenant une 
plume, pour le chapeau de petit garçon ; la touffe est posée par devant. 
On a reçu un patron de talma. Quant à donner ces renseignements pour 
le numéro du 8 juin, c’est, hélas! une chose absolument impossible. 
Château du X ., près Tirlcmont. Une couverture d’édredon en mi¬ 
gnardise serait fort belle et fort solide. Il est impossible de faire pa¬ 
raître dans le journal un dessin qui devrait avoir deux mètres de lon¬ 
gueur; de plus, on me demande de n’en pas indiquer l’usage; ce 
dessin ne pourrait servir, par conséquent, à aucune de nos abonnées, 
une seule exceptée? Merci pour tout ce que cette lettre contient en l’hon¬ 
neur du journal, et pour l’approbation donnée à la ferme résolution de 
ne vanter aucun de ces cosmétiques nuisibles ou inefficaces. — A® 20,463, 
château de S. Rien ne s’oppose 5 ce que l’on porte, à quarante ans, une 
robe en gaze de Chambéry ; tout s’oppose à ce que l’on fasse un talma en 
gaze pareille ; les talmas se font seulement en étoffe un peu compacte. On 
mettra, avec la robe de gaze, soit une pointe, soit un bournous en dentelle 
de laine noire; plusieurs volants surmontés d’une étroite ruche découpé*’ 
en tadetas de même nuance que les dessins ou rayures de la robe de 
gaze. Il n’est guère possible de (aire une garniture autre que des volants, 
pour les robes faites en tissu diaphane. — A® 20,348, des rives du Lot. 
Les jeunes filles portent des bandeaux gonflés, roulés en arrière, déga¬ 
geant les tempes et les joues, ou des bandeaux ondulés à la créole \ elles 
portent des fichus Marie-Antoinette pareils à la robe. Notre prochaine 


planche de patrons contiendra probablement un très-joli patron nou¬ 
veau pour fichus de ce genre. Lorsqu’il fait froid on s’enveloppe dans 
le châle; lorsque la température est douce, on baisse ce châle, on l’atta¬ 
che sur les épaules, mais pas trop bas ; on le met d’abord comme si 
l’on ne devait pas l’attacher; on place les deux épingles pas trop bas. 
Je le répète, on replie le châle en arrière, de façon à cacher les épin¬ 
gles. — A® 13,201, Marie et Antoinette. L’écharpe convient mieux aux 
jeunes filles, pour l’été, que le talma et le saute-en-barque. Ce dernier 
vêtement appartient aux toilettes de négligé . — Boulogne, M m9 D. La 
broderie en question est si connue que nous ne l’avons jamais expliquée. 
— iV° 2,986, Meurthe. Tout dépend des goûts particuliers. Je trouve la 
veste du n® 21 plus gracieuse que celle dite Figaro ; mais le joli n’est 
pas absolu en fait de vestes et de gilets; c’est pour cela que nous publions 
plusieurs modèles, entre lesquels chacune de nos abonnées choisit celui 
qu’elle préfère. Si l’enfant porte une veste sur sa chemisette plissée, les 
bretelles ne peuvent figurer dans sa toilette, car elles servent justement 
pour remplacer corsage et veste; en ce moment les bretelles sont faites 
simplement en rubans attachés à une ceinture Médicis avec nœuds sur 
les épaules. — A ® 3,114, Maine-et-Loire. S’adresser à M. Croisât, rue 
Richelieu, n® 76. — A® 13,595, Deux-Sèvres. J’ai déjà répondu à ces 
questions. On avait annoncé que l’on fabriquerait des écharpes en den¬ 
telle de laine ; il parait qu’on y a renoncé. On peut porter à tout âge une 
écharpe en mousseline blanche; les jeunes filles ne la garniraient pas 
ou se borneraient à la festonner; les personnes plus âgées l’encadreraient 
avec une dentelle blanche, si elles ne préfèrent porter une pointe en 
dentelle de laine noire. Les robes en soie de nuance claire et celles en 
grenadine de soie sont plus parées que les robes de foulard. Oui, pour 
le châle en grenadine garni de dentelle; mais pourquoi ne pas garder le 
fond en dentelle ? — A® 16,647, Tarn. Nous venons de publier une plan¬ 
che de broderies (n° 19) ; nous ne pouvons y revenir immédiatement, 
l’immense majorité de nos abonnées prélérant nos planches de patrons. 
S’adresser, pour les achats et échantillons, à la maison de Commission 
générale’, rue Hauteville, 53. 

A’® 21,496. Plus tard"; impossible pour le moment; se trouve, du reste, 
dans le n® 14 de l’année 1862. — A® 18,278, Vosges. Le prix d’un nu¬ 
méro à patrons est de 50 centimes ; l’envoi est donc insuffisant. — 
A° 20,269, Lozère. Les couvertures en soie sont piquées en losanges, ou 
même parfois en dessins à rosaces. On trace sur la soie les dessins à la 
craie, puis on exécute les coutures piquées comme pour une doublure 
de manteau ouaté ; on ne les garnit jamais. On recevra des alphabets 
très-beaux pour broder les taies d’oreiller. La maison de teinturerie que 
Je puis recommander en conscience , est celle de M. Guigné Dusacq, rue 
du Bac, 46. — A® 10,042 Tarn. Plus tard pour le patron de chemise. 
Quant aux tabliers pour enfants, voir notre numéro 14 de l’année 1862 ; 
ce modèle ne change pas, et nous ne pouvons publier deux ans de suite 
les mêmes dessins. — A® 17,592, Corrèze. Employer la pâte d’amandes; 
les nattes ne sont plus guères à la mode, mais enfin l’on n’est pas ridi¬ 
cule lorsqu’on porte cette coiffure. — J*espère . Gilet pareil à la robe 
(le noir serait trop tranchant) ou bien en taffetas uni, mais, comme le 
/fond de la robe. — A® 20,262, Seine-et-Mame. Je crains que cela soit 
bien difficile. Un bouquet de dimension convenable trouvera difficile¬ 
ment place sur nos pages. — Une abonnée hollandaise . Dans cette posi¬ 
tion, on porte, à la ville comme chez soi, un saute-en-barque pareil à la 
robe. Les petits garçons portent le pantalon long depuis six ans. — 
M B * 5.i Le Puy. Les numéros réclamés ont déjà été expédiés de nos bu¬ 
reaux à deux reprises ; réclamer à la poste. — A® 10,104. Aussitôt que 
possible. — A 0 9,910, Nièvre. Pantalon, gilet et veste ouverte pour petit 
gaVçon. Les articles modes et les gravures indiquent les étoffes et les 
garnitures pour robes d’été. — A® 20,560, Doubs. Mille regrets; le temps 
me manque absolument pour m’occuper du concours en question : il 
faudrait examiner chaque mois, établir une correspondance immense, 
négliger, en un mot, des travaux plus importants...., et aboutir infailli¬ 
blement à blesser un certain nombre de personnes. Ainsi que nous 
l’avons dit, lorsqu’on a une chevelure très-épaisse, on emploie les rubans 
d jours. — A° 2,741, PaHs. Nous avons publié tant de vestes, qu’il 
nous est impossible de donner encore ce modèle. S’adresser, pour en avoir 
le patron, à M“ e Leballeur, rue Taitbout, 74. — M®« B. ('., Lot-et-Ga¬ 
ronne. Je ne connais pas le genre de travail au sujet duquel on m’in¬ 
terroge ; il a tout à fait disparu à Paris. Sans doute, pour les cols droits. 
La Civilité a répondu. 


AVIS. 

Le n° 26 contiendra les patrons suivants : Veste en 
mousseline blanche. — Fichu Marie-Antoinette (forme 
nouvelle). — Capuchon d’été. — Casaque en piqué pour 
petite fille. — Costume en piqué pour enfant de deux 
à quatre ans. — Corsage à plis. — Mantelet. 


L’Administration a dû prendre une mesure qui sou¬ 
lève quelques réclamations, et nous venons répondre 
aux questions qui nous sont adressées à ce sujet. 

L’article Renseignements menaçait d’envahir toutes les 
colonnes du journal, et il a bien fallu le restreindre 
dans une mesure raisonnable Le journal d'une abonnée 
est lu par plusieurs personnes; chacune d’entre elles 
nous adressait des questions, et multipliait ainsi abu¬ 
sivement les réponses qui figurent dans ce journal, et 
qui ne peuvent être accordées qu'aux abonnées seulement. 
C'est pour faire cesser cet abus que nous réclamons, 
désormais, la bande portant le nom et le numéro de l’a¬ 


bonnée ; toute lettre envoyée sans cette bande restera 
sans réponse. 

Le numéro qui se trouve sur la bande est indispen¬ 
sable pour classer la réponse : nous ne reproduisons aucune 
des épigraphes par lesquelles nos abonnées se désignent; 
ces épigraphes remplissent parfois deux lignes et dimi¬ 
nuent d’autant la place que nous pouvons consacrer 
aux renseignements. 
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Le Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur nne rase blanche. 


Explication de l’Énigme* 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre deruicr nu¬ 
méro est : mappemonde. 



56jloi9iaa 26 119884 09 i63iaaix4 ita34, 


o’w5ff4 684 °4 *7484™ 4* 1 74*48 a’ 9x4117 
4aa 856x4ia\ a\756x 4 9^4 Ir *4) 96 A\47f4 26x5«934, 

24 848 «5678 4^*5048 M904 856 x 4 'ii 7 * 

42 r4 8ir5i5M. 

Dans cette clef, chaque chiffre ou signe est la représentation d’une 
lettre de l’alphabet. -* Les mots sont distincts et espacés. — Les signet» 
de ponctuation comptent pour letlr valeur et non comme lettre. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C**, rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Oui prend Dieu comme témoin d’une injustice manque de cœur 
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Le numéro, rend a séparément, 

25 centimes. 

AVEC UNE G SATURE COLORIÉE : 80 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE IODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - DEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à 11. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DR LA MODE AVEC l’aLBDM COLORIÉ : 

- PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départemxrts (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARU. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dApartembiits (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l tr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Sommaire. — Cache-pot au crochet. — Bordure dentelée. — ble bride; — on pique le crochet dans la seconde maille brides pour former une sorte de croix ; on recommence 

Dessin en tapisserie pour dessus de table. — Alphabet. — Den- du tour précédent, en passant par conséquent par-dessus depuis * jusqu’à la fin du tour ; à cette place on rattache 

telle au crochet. — Fleurs en laine : Aster, Jasmin. — Gravure une maille; on tire le brin, on reprend le brin, on le la dernière croix à la première en faisant une maille- 

de modes. — Descriptions de toilettes. — Modes. — L’esprit passe au travers de la dernière boucle fermée sur le cro- chaînette dans la 3° des 4 mailles en l’air. On doit veiller à 

et l'intelligence. — L’Aquarium. — Logogriphe. ^ chet, et à la fois au travers du second jeté qui se trouve sur ce qu’il ne se rencontre aucune irrégularité à la fin des 

, v le crochet ; puis, sans terminer la double bride, on passe tours dans la distance qui sépare les brides croisées, et, 

pour cela, il faudra, dès que l'on 
s’apercevra que le nombre de mail¬ 
les n’est pas suffisant pour arriver 
exactement, passe l 'deux mailles au 
lieu d 'une, et même, si cela ( t né¬ 
cessaire, ne passer aucune maille 
sous la maille en l’air qui >6pare 
les brides croisées. 

On répète les quatre tours qui 
viennent d’être décrits, en chan¬ 
geant de nuance après chaque 
deux tours; les9« et 10 e tours sont 
faits avec la nuance la plus claire, 
que l’on emploie aussi pour le tour 
suivant (épais), — puis on redes¬ 
cend la gamme des nuances, c’est- 
à-dire que l’on fait deux tours avec 
la nuance plus foncée que la plus 
claire, — deux tours avec la nuance 
plus foncée que celle que l’on vient 
d’employer, et ainsi de suite. Ainsi 
qu'on le voit, on change cette fois 
les nuances aux tours à jours, et 
le travail devient par degrés plus 
foncé. Les 18 e et 19® tours sont 
faits avec la nuance la plus foncée : 
le fond est terminé ; le bord su¬ 
périeur a 53 centimètres de largeur 
(154 mailles). 

Pour les feuilles qui ornent le 
bord supérieur, on fait, avec de la 
laine noire, une chaînetîe de 18 
mailles, — on passe la dernière 
on fait une maille simple sur chacune 
des 13 mailles suivantes ; — * on fait 18 mailles en 
on passe la dernière maille, — on fait une 
maille simple sur chacune des 13 mailles suivantes, 
et l’on recommence 19 fois depuis *. Après les 13 
mailles de la dernière répétition, on ferme l’ou¬ 
vrage en faisant une maille-chaînette dans la pre¬ 
mière maille, celle qui précède les 13 premières 
mailles en l’air. Le tour qui forme les nervures 
des feuilles est encadré avec les deux tours sui- 

Laine verte de nuance moyenne. 
On travaille sur du fil d archal (comme si l’on fai¬ 
sait un travail au crochet sur de la ficelle), qui 
permettra de donner plus tard aux feuilles la forme 

lai, u„ la layuu suivauie : ^ mûmes eu indiquée sur notre dessin. On fait * 4 mailles sim- 

l’air, qui figurent la première bride, - une bride cache-pot au crochet. P les sur ] e s * mailI ? s en rair ( ÏV ise ‘f° u 'l en 1 t entre 

dans la seconde maille du tour précédent, en deux nervures, puis, sur l’un des côtés de la ner- 

sorte qu’une maille sépare par le bas les deux brides; une maille du tour précédent, on fait une bride dans la vure suivante, 4 mailles simples, — 2 demi-brides, 

— puis 4 mailles en l’air, — une bride dans la dernière maille suivante , on passe le brin à deux reprises dans 2 brides, — 2 grandes brides, — 3 triples brides, — 
bride que l’on vient de faire , ce qui figure une sorte de toutes les boucles qui se trouvent sur le crochet, comme 2 grandes brides,—2 brides,—une demi-bride (ces 14 brides 
croix; — * une maille en l’air, — on jette le brin deux on le fait pour terminer une double bride ; — on fait une sont placées deux par deux dans une seule maille delà ner- 
fois sur le crochet, comme si l’on voulait faire une dou- maille en lair, — une bride dans le milieu du groupe de vure). A la pointe on fait 3 mailles simples dans une 
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maille, puis on répète sur l’autre côté 
de la nervure tout ce qui vient d’ôtro 
indiqué pour ce côté. — Recommencez 
depuis *. 

2* tour. — Laine verte plus claire que 
la précédente ; dans chaque maille du 
tour précédent on fait une maille. 

Cette guirlande de feuilles est cousue 
sur le bord supérieur du cache-pot ; on 
exécute de la môme façon la guirlande 
inférieure qui se compose de 13 feuilles, 
et on la coud sur le second tour épais. 

Guirlande de liserons. On peut exé¬ 
cuter ces fleurs soit au crochet, telles 
que nous allons les décrire, ou bien 
semblables aux liserons dont nous avons publié l’explica¬ 
tion dans le n° 14 de la présente année. 

Les fleurs et les boutons sont faits soit avec une seule 
couleur, soit comme sur notre modèle, avec des couleurs 
différentes pour chaque liseron ; on exécute celui-ci avec 
trois nuances d’une môme couleur, pas trop claire. Avec 
la nuance la plus foncée on fait une chaînette de 3 mail¬ 
les, <5n réunit la dernière maille à la première, et l’on 
fait deux tours, en augmentant 
d’une maille à chaque tour ; on 
fait ensuite 3 
qui forment la 
— * 3.mailles 
bride dans la pl 
du tour précédent. — 
mence trois fois 
puis*, et l’on attache 
la dernière 
mailles en l’ai 
l’on fait après 



— Recommencez depuis *. Aprèsavoir rattaché la dernière 
njaille à la première de ce tour, on fixe et on coupe la 
laine; le liseron est terminé. 

Un bouton se fait avec une seule nuance (la moyenne, 
ou la plus claire de celles qui ont été indiquées pour la 
fleur) ; on travaille toujours avec des mailles simples de 


_ _■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■- 

__ — 

■■■■■■■■■■■■•■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■! 


■■■■■■-“ 


l’intérim r a l’extérieur, et Y envers de 
l’ouvrage devient Vendroil du bouton. 
On fait une chaînette de 3 mailles, et 
l’on travaille en spirale, augmentant 
d’une maille çà et là, jusqu’à ce que 
l’on ait 6 mailles, — puis diminuant 
graduellement dans la proportion obser¬ 
vée pour l’augmentation. 

Notre modèle a en tout 9 liserons et 
6 boutons. Pour les liserons blancs, la 
première couleur sera jaune, la seconde 
blanche ou gris très-clair, la troisième 
blanche, en soie. Le travail est bien 
plus beau lorsqu’on emploie de la soie 
pour la dernière nuance de la fleur; 
dans ce cas les boutons sont faits en soie. 

‘—Les feuilles et les tiges de la guirlande de liserons sont 
faites d'un seul morceau ] en diverses couleurs vertes ; on 
emploie toujours deux nuances de la môme couleur; les 
feuilles sont tantôt claires, tantôt foncées, tantôt gran¬ 
des, tantôt petites. Nous décrirons une feuille de gros¬ 
seur moyenne, d’après laquelle il sera facile d exécuter 

les plus grandes et les plus petites feuilles. ... 

On prend la plus foncée des 
deux nuances destinées à cha- 
on fait une chal- 
mailles, — on passe 
re , — on fait une 
simple sur chacune des 
suivantes de la chaî¬ 
nette. On entoure 
cette nervure ainsi 
que cela a été indi¬ 
qué pour les feuil¬ 
les qui bordent le 



nière répétition) à la 
première bride for¬ 
mée par 3 mailles en 
l’air ; cela ferme le 
tour. On prend la se¬ 
conde nuance, et l’on 
fait* une maille simple dans 
première bride du tour précé¬ 
dent, — une maille en 
puis, dans le milieu des 
proches mailles en l’air, on 
deux doubles brides séparée 
par 2 mailles en l’air; on recommence quatre fois de¬ 
puis*. La dernière maille en l’air est attachée à la pre¬ 
mière maille simple au commencement du tour. 

On prend la nuance la plus claire pour exécuter le tour 
extérieur du liseron ; on fait * une maille-chainette dans 
la maille simple du tour précédent, — une maille en l’air, 

— une maille simple dans la plus proche double bride , 

— une maille en l’air, — une maille simple dans chacune 
des 3 mailles suivantes, et entre chacune de ces mailles 
simples une maille en l’air, — ensuite une maille en l’air. 


cache-pot, c’est-à- 
dire que l’on fait 
une maille - chaî - 
nette dans la der¬ 
nière maille (celle 
laquelle on a fait la 10® 
simple), puis 4 mailles 
, — 21 doubles brides 
première maille libre , — 

__ _ grandes brides, —2 brides, — 

une demi-bride, - * manies 

! ”W!!S!ï!î!!!!!!!!!!!!!!!!!!ï!!!!!!!fmi!!- simples, — 2 mailles simples dans la maille qui se trouve 


- 

DESSIN DE TAPISSERIE POUR DESSUS DE TABLE. 

Explication des signes. — ■ Bleu Mexico. 1 Noir. D Jaune 
d’or clair. ° Môme jaune moins clair. H Môme jaune 
plus foncé, o Jaune foncé. ® Brun (bronzé) clair. ■ Même 
brun moins clair. 0 Blanc en soie. ■ Blanc en laine. 
° Gris très-clair. 0 Gris moins clair. ■ Gris plus foncé. 


la pointe, puis on répète tout cela sur l’autre côté de 

la nervure. Après les deux doubles brides on fait 4 
mailles en l’air, que l’on rattache à la première des 
4 mailles en l’air qui forment la queue de la feuille ; on 
fait des mailles simples sur les 3 mailles en l’air de 
cette queue. Avant de commencer la feuille suivante, on 
fait 12 à 14 mailles en l’air qui composeront la tige ; puis 
on recommence une feuille avec une autre couleur. Au¬ 
tour de chaque feuille on fait, avec la nuance plus claire, 
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un tour composé de mailles sim¬ 
ples ; on exécute les nervures 
au moyen de quelques points 
faits avec de la laine noire. En¬ 
tre deux feuilles, au milieu de la 
tige, on attache, par une maille- 
chaînette, une fleur, ou bien 
un bouton, puis on continue 
la guirlande de feuillage ; lors¬ 
qu'on a exécuté toutes les feuil¬ 
les qui retombent , et rattaché 
toutes les fleurs, on ferme la 
guirlande et l’on fait les feuilles 
qui se dressent vers le bord su¬ 
périeur de la même façon que 
les précédentes; on recouvre, 



sans cesse ; pour le tour qui va 
de droite à gauche, on pique 
le crochet (comme au point tu¬ 
nisien) dans la partie perpendi¬ 
culaire des mailles appartenant 



EXÉCUTION DE LA FLEUR DE JASMIN. 



DENTELLE AU CROCHET. 


On fait une chaînette de 9 mailles. 

1 er tour. -- De droite à gauche; on tire le brin au travers déjà seconde maille 
(on passe la première), et l’on garde sur le crochet la boucle formée par le brin ; 
on en fait autant pour les 7 mailles suivantes : il y a par conséquent 9 mailles sur 
le crochet. 

2« tour. — De gauche A droite ; on prend le brin sur le crochet, on le passe dans 
la première maille qui se trouve sur le crochet, on la fait glisser hors du crochet ; 
* on prend le brin sur le crochet, on le passe A la fois dans la dernière boucle (for¬ 
mée par le brin) qui se trouve sur le crochet et dans la maille qui la suit ; on laisse 
tomber ces deux mailles hors du crochet. — Recommencez depuis* jusqu’à la fln 
du tour. 

Ces deux tours forment une rayure du crochet tunisien; on les recommence 


ASTER 


H j avec des mailles sim - 

ml pies posées à cheval> 

toutes les tiges qui 
séparent les feuilles. 
I On ccmd la guirlande 

1 terminée au milieu 

1 du cache-pot, en 

■ fixant çà et là les 

w feuilles et les fleurs. 

On tend le cache-pot sur une forme en 
carton , on le fixe de chaque côté. 


au tour précédent, et l’on 
passe le brin (que l’on retient 
sur le crochet) au travers de 
chacune de ces mailles, la 
dernière exceptée , afin de for¬ 
mer les dents; on diminue 
ainsi d’une maille à chaque 
rayure dans le tour de droite 
à gauche. Après avoir fait 
sept rayures (7 tours de droite 
A gauche et 7 tours de gauche 
à droite alternativement), on 
refait une chaînette de 9 
mailles, et l’on recommence 
une deuxième dent; ainsi de 
suite, jusqu’à ce que l’on ait 
une bordure de longueur suf¬ 
fisante. On fait ensuite, avec 
de la laine noire, un tour de 
mailles simples placées sur le 
bord dentelé, puis on coud la 
bordure à la place qui lui est 
destinée. 


Bordure dentelée 

POUR COUVERTURES AU CROCHET OU BIEN AU 
TRICOT. 

Matériaux : Grosse laine de deux couleurs ; un cro¬ 
chet assorti. 

Cette bordure servira pour les différen¬ 
tes couvertures au crochet tunisien qui 
ont été publiées dans le journal; on l’exé¬ 
cute avec deux couleurs assorties à cel¬ 
les de la couverture. Notre modèle est fait 
en laine verte; les dents sont bordées en 
laine noire. 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES , TOILETTES DE MADAME ROSOTTE, RUE GAILLON. 


Robe en taffetas gris, garnie avec une ruche tuyautée en ruban violet ; au-des¬ 
sus de cette ruche se trouve un entre-deux en dentelle noire, remontant en colonnes de 
distance en distance ; des feuilles, formées avec des bouts de ruban violet, sont placées au¬ 
tour de quelques-unes des rosaces de l*entre-deux. Corsage montant. Manches demi-larges 
garnies comme la robe. 


Robe en mohair nuance maïs. La jupe est garnie avec trois rubans de velours 
noir disposés en dents; dans les inteivalles qui les séparent se trouvent deux volants 
tuyautés. Corsage à revers. Manches demMarges garnies comme la jupe, fendues sur le 
côté, de façon à laisser passer la sous-manche blanche. Col plat monté sur une chemisette 
à jabot. 
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Ce travail s’exécute très-vite; on peut l’utiliser comme 
ornement de jupons, ou môme de costumes d’enfants , 
si on le fait avec de la laine zéphyr ; la bordure pourrait 
être faite en laine noire, bordée en laine rouge, et posée 
en deux rangs, pied contre pied, sur un jupon à rayures 
blanches et noires; un velours étroit, noir ou rouge, ca¬ 
cherait la couture joignant les deux rangs. 


Desniii de tapisserie. 

Ce dessin, selon la grosseur du canevas employé, ser¬ 
vira pour dessus de table , — coussin de canapé, — ta¬ 
bouret rond, —ou plateau de lampe. Il représente une 
guirlande de feuilles de vigne et de. grappes de raisin , 
genre camaïeu; les feuilles sont faites de nuances grises, 
les grappes nuancées depuis le bronze jusqu’à l’or. 

Dentelle au eroelaet. 

Matériaux : Fil de lin n° 40 ou 48, ou plus fin ; un crochet assorti. 

Cette dentelle se fait en long, d’un seul et môme côté, 
en piquant toujours dans le côté de derrière des mailles 
du tour précédent: on doit, par conséquent, faire une 
chaînette ayant la longueur que l’on veut donner à la 
dentelle; on coupe le fll à la fin de chaque tour : on le 
rattache aux places indiquées. 

1 er tour. — On fait alternativement une bride , — une 
maille en l’air, et, sous celle-ci, on passe une maille de 
la chaînette. 

2 e tour. — Comme le premier tour, mais en contrariant 
les brides, c’est-à-dire en les faisant sur les mailles en 
l’air, celles-ci sur les brides du tour précédent. 

3 e tour. —7 mailles simples; — *3 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe 3 mailles du tour précédent, —3 brides 
sur les 3 mailles suivantes, — 3 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 3 mailles du tour précédent ; —13 mail¬ 
les simples. — Recommencez depuis * jusqu’à la fin du 
tour. 

4 e tour. — 5 mailles simples ; — * 3 mailles en l’air, — 
3 brides dans la première des 3 brides du our précédent, 
— 3 mailles en l’air, — 3 brides dans la dernière des mô¬ 
mes trois brides du tour précédent, — 3 mailles en l’air, 


sous lesquelles on passe les 3 mailles en l’air et les 2 pre¬ 
mières des 13 mailles simples du tour précédent : en tout 
3 mailles, — 9 mailles simples. — Recommencez depuis*. 

5® tour. — 3 mailles simples ; — * 3 mailles en l’air, — 
une bride dans chacune des 3 brides suivantes du tour 
précédent, — 3 mailles en l’air, — 3 brides dans le milieu 
des 3 mailles en l’air suivantes, — 3 mailles en l’air, — 
une bride dans chacune des 3 brides suivantes du tour 
précédent, — 3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
5 mailles; — 5 mailles simples dans les 3 mailles du milieu 
des 9 mailles simples du tour précédent. — Recommencez 
depuis *. 

ti® tour . — Une maille simple ; — * 3 mailles en l’air, — 
une bride dans chacune des 3 brides appartenant au tour 
précédent, —3 mailles en l’air, — 3 brides dans la pre¬ 
mière des 3 brides appartenant au tour précédent, — 
3 mailles en l’air, — 3 brides dans la troisième des 3 bri¬ 
des précédentes (celles sur la première desquelles on a 
fait 3 brides) ; — 3 mailles en l’air, — une bride dans cha¬ 
cune des 3 brides suivantes, —3 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le milieu des 5 mailles simples du 
tour précédent. — Recommencez depuis *. 

7® tour. — Une double bride dans la maille simple pla¬ 
cée au commencement du tour précédent; — *2 brides 
sur les 3 brides suivantes , — 3 mailles en l’air, — une 
bride dans chacune Ses 3 brides suivantes, — 3 mailles 
en l’air, — 3 brides dans le milieu des 3 mailles en l’air 
suivantes, — 3 mailtes en l’air, — une bride dans cha¬ 
cune des 3 brides suivantes , — 3 mailles en l’air, — 2 bri¬ 
des sur les 3 brides suivantes, — une maille en l’air. — 
Recommencez depuis *. 

8® tour. — Une bride dans la double bride du commen¬ 
cement du tour précédent ; — * une bride dans la seconde 
des 2 brides suivantes , — 3 mailles en l’air, — une bride 
dans chacune des 3 brides suivantes, — 3 mailles en l’air, 
— 3 brides dans la première des 3 brides suivantes,— 
3 mailles en l’air, — 3 brides dans la dernière des 3 brides 
sur la première desquelles on vient de faire 3 brides, — 
3 mailles en l’air, — une bride dans chacune des 3 brides 
suivantes, — 3 mailles en l’air, — une bride dans la pre¬ 
mière des deux brides du tour précédent, — une maille en 
l’air. — Recommencez depuis *. 


9« four. — Une bride; — *3 mailles en l’air, —une bride 
dans chacune des 3 brides suivantes, — 3 mailles en l’air, 
— une bride dans chacune des 3 brides suivantes,—3 mail¬ 
les en l’air, — 3 brides dans le milieu des 3 mailles en l’air 
suivantes, — 3 mailles en l’air, — une bride dans chacune 
des 3 brides suivantes, —3 mailles en l’air, — une bride 
dans la maille en l’air qui se trouve entre 2 brides du tour 
précédent. — Recommencez depuis *. 

10® tour. — *Une bride; f une bride dans chacune des 
3 brides du tour précédent, — 3 mailles en l’air. — Re¬ 
commencez trois fois depuis f. — 3 brides dans les 3 bri¬ 
des suivantes, — une bride dans la bride isolée du tour 
précédent. — Recommencez depuis *. 

11 e tour. — On fait 7 mailles sindples posées à cheval 
sur chacun des festons composés de 3 mailles en l’air, 
puis on fait touiours une maille simple dans le milieu 
des 3 brides suivantes ; dans le creux de chaque dent on 
fait toujours une maille simple de chaque côté de la bride 
isolée. 


FLEURS EN LAINE. 

Aster. 

Matériaux : Laine zéphyr jaune foncé, verte-blanche, et deux nuances 
ponceau ou violet; fil d’archal. 

Les étamines, qu’un dessin reproduit en grandeur na¬ 
turelle, sont faites avec une houppe de laine ras tondue ; 
pour exécuter cette houppe on tourne 100 à 112 fois de la 
laine jaune autour du pouce, sur lequel on a d’abord placé 
un morceau de fll d’archal ; on sépare la laine du pouce, 
mais non du fll d’archal ; on tord ensemble les deux 
bouts de ce fll d’archal, sur lequel on noue la laine en la 
serrant fortement, puis on coupe la laine ras au-dessus 
de la ligature. 

Les fleurs qui entourent ces étamines sont faites avec 
de la frange non coupée ; on l’exécute avec de la laine 
double sur un moule ayant 1 centimètre 1/2, ou bien 
1 centimètre 1/3 de largeur ; la frange est nouée avec de 
la laine blanche ; le premier tour est fait avec de la laine 
blanche et ponceau clair: il faut 5 centimètres de frange ; 
le second rang est fait avec de la laine blanche et de 
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la laine ponceau plus foncé ; il a 6 centimètres 1/2 de 
longueur; on fixe ces deux rangs autour du cœur jaune. 
Sous le second rang on en place un troisième fait avec 
de la laine verte simple ; la frange qui le compose est 
exécutée sur un moule ayant 2 centimètres de largeur; 
on la noue avec du fil d’archal. 


Jasmin. 

Matériaux : Laine zéphyr blanche ; même laine jaune. 

Pour exécuter les fleurs à quatre feuilles on prend un 
moule plat ayant un peu plu3 d’un centimètre de lar¬ 
geur ; on l’entoure 20 à 21 fois avec de la laine blan¬ 
che , et l’on noue ensemble, en quatre fois , quatre À 
cinq de ces brins, de façon à les séparer en quatre parts 
égales. On fait ces nœuds sur le bord extérieur du moule 
avec de la soie noire (voir le dessin). Sur le côté opposé 
du moule, on passe, dans la laine, le morceau de fil d’ar- 
chal destiné à former la tige ; on enlève le moule, on 
tord les deux bouts du fil d’archal tout près de la laine ; 
on fait, au milieu de la fleur, une croix exécutée avec de 
la laine jaune. On peut exécuter cette fleurette en toute 
couleur. 


Alphabet. 

Nous publions aujourd’hui un alphabet d’un style tout 
à fait nouveau ; rien dans les lettres qui le composent 
et dans celles des alphabets de dimension différente qui 
succéderont à celui-ci ne rappelle les caractères si con¬ 
nus qui se retrouvent, toujours identiques à eux-mêmes, 
chez tous les dessinateurs de commerce . 

Au lieu de nous adresser à l’un de ces dessinateurs, nous 
avons examiné l’album d’un jeune artiste, et les modèles 
originaux que nous y avons trouvés nous ont décidés à lui 
demander des alphabets de dimension graduée , devant 
servir pour le linge de lit et de table, pbur les mouchoirs, 
chemises, etc. 

11 nous est impossible, on le comprendra, de publier les 
initiales de toutes nos abonnées ; nous y suppléons par ces 
alphabets ; mais nous regrettons plus que jamais l'im¬ 
possibilité matérielle qui s’oppose à la publication de 


28,000 et quelques centaines d’initiales groupées, car 
nous avons vu des dessins véritablement ravissants , 
exécutés pour les personnes les plus élégantes de l’Eu¬ 
rope , par l’artiste auquel nous devons nos alphabets, il 
s’inspire des circonstances particulières de chaque posi¬ 
tion pour varier à l’infini les combinaisons, le style , 
l’entrelacement des différentes initiales. L’originalité, 
une extrême distinction, un style pur et savant, tels sont 
les caractères qui font de chaque groupe d’initiales un 
petit travail artistique d’un goût exquis. 

En envoyant à M. Morel, dessinateur, rue de Rivoli, 
n° 21, cinq francs en timbres-poste, on recevra immé¬ 
diatement, par la poste, les deux ou trois Initiales qu’on 
lui demanderait, entrelacées, peintes en or, argent et 
couleurs sur papier Bristol. — Six francs avec les armoi¬ 
ries ou couronnes ingénieusement mélangées avec les 
lettres. Ces dessins servent, on le sait, non-seulement 
pour marquer le linge, mais aussi comme modèles types 
pour être reportés sur le papier à lettres, ou peints sur 
porcelaine pour les services de table, de thé et de café. 

L’alphabet que nous publions aujourd’hui servira spé¬ 
cialement pour draps de lit et taies d’oreiller ; on brode 
ces grandes lettres au-dessus de l’ourlet dans le milieu du 
drap, c’est-à-dire sur la partie rabattue sur la couver¬ 
ture ; pour le drap qui couvre le matelas, on place les 
lettres sous l’ourlet supérieur, au milieu. Quant aux 
taies, on brode les initiales au milieu , tout près du bord 
supérieur. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en mousseline blanche , entièrement composée de 
bouillonnés peu froncés, séparés par des entre-deux 
brodés, posés perpendiculairement; le bas de la jupe 
est bordé avec un volant brodé et festonné, ayant huit 
centimètres de largenr; cette robe est posée sur une jupe 
en taffetas bleu. Gilet en taffetas bleu, fermé avec des 
boutons de perles blanches. Veste flottante, en mous¬ 
seline blanche, ornée de volants brodés et d’entre-deux 
en broderie; des manches courtes sont attachées au gilet 
de taffetas; une ruche en mousseline garnit l’encolure, 
et remplace le col. 


Les entre-deux de la jupe se rapprochent vers la taille; 
ils s’écartent au bas de la jupe pour lui donner une 
forme évasée. 

Robe en étoffe de fantaisie , nuance cuir; le bord de la 
jupe est garni avec une ruche tuyautée, en taffetas vio¬ 
let, ayant trois centimètres de largeur. Sur le devant de 
la jupe se trouve un dessin composé de losanges, de 
diverses proportions, exécutées avec du lacet violet ; ce 
lacet est encadré de chaque côté avec une sou tache 
fine, de même nuance, c’est-à-dire violette. Le dessin 
diminue de proportions, en remontant vers le corsage, 
sur lequel il continue, en augmentant graduellement vers 
le cou. Le corsage est plat et montant. Les manches, assez 
étroites, sont bordées avec une ruche semblable à celle 
de la jupe, et ornées du dessin de losanges, exécuté avec 
le lacet et la soutache. Sous-manches à poignets larges, 
composés d’entre-deux en broderie et dentelle. Col droit 
par derrière, à deux pointes par devant. 


MODES. 

Les modes d’été ont succédé à celles de printemps; on 
ne voit plus que mousselines légères, tissus diaphanes, 
étoffes qui semblent des nuages détachés du ciel ; car, 
pour être juste envers les fabriques françaises, je dois 
dire ici que, si quelques-uns de leurs produits ont mé¬ 
rité la critique que je leur ai récemment adressée, les 
organdis imprimés offrent, en revanche, les combinai¬ 
sons les plus ingénieuses, les dessins les plus fins et les 
plus variés. Les magasins du Louvre possèdent une admi¬ 
rable collection de ces robes; rien n’est plus frais, plus 
élégant, que ces tissus vaporeux, semés de dessins d’une 
incroyable délicatesse et d’un coloris parfait. Ce sont 
de grands bouquets de fleurs exotiques, ou de fleurs des 
champs, sc rattachant entre eux par de légères bran¬ 
ches qui semblent jetées au hasard; des dessins com¬ 
posés de nœuds en dentelle noire, imités avec un rare 
bonheur,d’exécution ; des disposions capricieuses, of- 
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frant l’aspect d’une seconde robe, de couleur différente; 
des dessins turcs, des hiéroglyphes, des grecques, décou¬ 
pées par fragments ; en un mot la diversité la plus sé¬ 
duisante, puisqu’elle permet à tous les goûts de choisir 
le genre préféré. 

Avec les robes en organdi imprimé le pardessus ne 
peut être qu’en dentelle noire ou blanche, — pointe de 
dentelle de Chantilly, — bournous, — talma, — ou 
pointe en dentelle de laine noire, dont on trouve une 
collection considérable dans le même magasin. Avant 
de le quitter, il faut mentionner le succès toujours crois¬ 
sant des perses dites cretonnes , à dessins rococo . Cette 
saison leur est dévolue, et toutes les maisons de cam¬ 
pagne sont meublées en été avec ces perses, qui compo¬ 
sent des rideaux de l’aspect le plus gai; on s’en sert 
aussi pour recouvrir les sièges en bois blanc, style 
Louis XV, qui sont adoptés par la mode comme meu¬ 
bles d'été , — Quant aux percales imprimées, composant 
un costume complet (jupe, veste et gilet), dans toutes 
les nuances à la mode ; quant aux piqués pour robes, 
pour jupons, on ne peut en trouver nulle part un choix 
plus varié. 

Il faut bien noter ici l’emploi des bandes de, cuir à 
clous d’acier. Je ne saurais cacher à nos lectrices que 
je n’approuve guère ces ornements, qui ont à mes yeux 
le tort de copier trop fidèlement le décor de ma salle à 
manger ; mais enfin la mode ne s’embarrasse que médio¬ 
crement de mes répugnances. Ma mission est, avant 
tout, d’indiquer ses innovations, et, lorsque je me per¬ 
mets de les critiquer, je ne suis pas guidée par l’espoir 
de la réforme; j’obéis à un instinct d’indépendance qui 
se rencontre dans la plupart des âmes humaines, et en 
particulier dans toutes les Ames féminines. Les garni¬ 
tures en cuir, ornées de clous d’acier, sont jusqu’ici 
spécialement réservées aux costumes de voyage; quel¬ 
ques-uns, les plus nouveaux, se composent d’une jupe 
et d’une sorte de veste, ajustée à la taille, presque 
aussi longue que les saute-en-barque, — le tout bordé 
desdites bandes. Une ceinture assortie (en cuir, avec 
ferrures d’acier) fixe la veste autour de la taille, et 
retient une aumônièrc, toujours assortie, servant à con¬ 
tenir les billet3 de chemins de fer, le portefeuille ou 
porte-monnaie, le carnet de voyage. On complète ce 
costume par un chapeau rond, à fond élevé, à passe 
plus ou moins large, dont les bords sont parfois un 
peu roulés. Les fleurs et les écharpes de dentelle ne 
peuvent convenir pour garnir les chapeaux de voyage ; 
on choisit ceux-ci de couleur foncée, afin qu’ils puissent 
braver sans inconvénient la fumée de charbon de terre. 
On les garnit avec des touffes de rubans, — en velours 
le plus souvent, — retenant quelquefois une ou plu¬ 
sieurs plumes ; celles-ci sont presque toujours disposées 
en bouquet. Les longues plumes couchées sur le cha¬ 
peau ont à peu près disparu. 11 y a en ce moment beau¬ 
coup de frondeurs, ou plutôt de frondeuses. Un grand 
nombre de chapeaux ronds sont garnis de bouquets de 
paille, sur lesquels se balancent de jolies mouches, bril¬ 
lantes et diaprées, des bêtes à bon Dieu, enfin une foule 
d’insectes, choisis parmi ceux qui ont les plus belles 
couleurs. Parfois aussi un petit oiseau-mouche est fixé 
sur le devant du chapeau, et sa queue, plus grande que 
nature, étale sur la calotte des plumes brillantes of¬ 
frant les nuances les plus vives. 

Toujours les bonnets à fonds ronds et tombants. Ils se 
garnissent plus que jamais, sur le devant de la tète, 
laissant lés côtés s’arranger comme ils peuvent. Pour 
les figures un peu fatiguées, qui exigent un encadre¬ 
ment quelconque, on ajoute seulement deux barbes 
plus ou moins longues, plus ou moins larges. 

Les cols avec poignets assortis, piqués ou brodés au 
point russe, en soie noire fine, de cordonnet, sont tou¬ 
jours à la mode, principalement pour cette saison voya¬ 
geuse entre toutes, et pour les toilettes de campagne et 
de matinées. En dehors de ces cols unis, épais, il faut 
prendre en sérieuse considération le succès croissant de 
la lingerie en toile, découpée sous les guipures, et les 
dentelles de Valenciennes. E. R. 


L’ESPRIT ET L’INTELLIGENCE. 

Ces mots représentent deux facultés diverses trop 
souvent confondues, et il ne sera peut-être pas super¬ 
flu de les analyser au point de vue du rôle qu’elles 
remplissent et du sens que leur assigne le langage 
usuel. Les mots, en effet, changent parfois d’attribution 
avec les époques; leur signification s’étend, se localise 
ou se déplace, selon les différents travaux de la race 
humaine. 

Ainsi le mot intelligence est évidemment d’usage mo¬ 
derne, et le siècle dernier ne l’employait guère dans le 
sens qui lui est attribué actuellement; il était remplacé, 
ou plutôt masqué, par le mot esprit, qui ,dans le langage 
de notre époque, offre une signification absolument dif¬ 
férente. 

On peut être très-spirituel sans être intelligent, on 
peut être fort intelligent sans être spirituel; si cette 
double affirmation soulève des réclamations et des dé¬ 


négations, je demanderai à mes contradicteurs de vou¬ 
loir bien suspendre ma condamnation, jusqu’au moment 
où ils auront pris connaissance des preuves sur les¬ 
quelles je m’appuie. 

Dans l’organisation humaine, l’esprit représente le 
superflu, l’intelligence représente le nécessaire; voilà 
pourquoi la bonne nature nous a permis d’acquérir 
celui-ci, tandis que celui-là est un don qu’elle accorde 
à un certain nombre d’êtres privilégiés. L’étude, la ré¬ 
flexion, l’observation, développent l’intelligence, dont le 
germe latent existe toujours en nous; mais ces facultés 
ne peuvent nous donner l’esprrt. Nous n’avons pas tou¬ 
jours l’énergie nécessaire pour cultiver notre intelli¬ 
gence, pour la rendre aussi productive que la nature le 
permet. Lorsque cette intelligence reste faible et obs¬ 
cure, lorsqu’elle sommeille au lieu d’agir pour notre 
bien et pour celui d’autrui, il faut accuser notre pa¬ 
resse, notre frivolité, notre légèreté, notre vanité, qui 
nous persuade qu’il est des positions dans lesquelles on 
peut se passer de toutes les supériorités intellectuelles, 
parce que l’argent ou les honneurs remplacent ou im¬ 
pliquent ces supériorités. Mais nous n’avons jamais le 
droit d’accuser la parcimonie de la nature; elle a mis en 
nous l’intelligence; c’est à nous qu’il appartient de 
l’extraire de la mine, de la dépouiller de tout alliage, 
de la convertir en monnaie frappée à notre effigie. Si 
nous ne voulons pas prendre la peine d’étudier, de 
comparer, de réfléchir, nous restons tels qu’on nous 
voit trop souvent : nuis, ou même ineptes, incapables 
d’aucune occupation sérieuse, d’aucun raisonnement 
élevé. 

L’esprit s’allie souvent, — l’intelligence rarement, —à 
un jugement faux. L'esprit, tel qu’on le définit aujour¬ 
d’hui, se révèle par une conversation brillante, par une 
certaine disposition à saisir et à exprimer le côté pitto¬ 
resque des choses, par la facilité de faire des rappro¬ 
chements heureux et plaisants, et bien souvent par 
l’aptitude à caractériser en quelques mots les faiblesses, 
les ridicules, les défauts, qui affligent l’humanité. Il est 
rare, pour ne pas dire impossible, que l’esprit consente 
à respecter certaines limites, qu’il soit arrêté par la 
crainte de blesser, ou même par celle de nuire. L’ami¬ 
tié, la bonté, la vérité, sont impuissantes à le retenir, et 
l’on trouve souvent dans un seul et même individu la 
bizarre alliance d’un cœur disposé à plaindre et à se¬ 
courir ceux qui souffrent, et d'un esprit toujours prêt à 
faire souffrir ceux-là même que l’on vient de secou¬ 
rir ; cette singulière contradiction se rencontre seule¬ 
ment dans les organisations chez lesquelles l’esprit est 
la qualité dominante, l’intelligence la qualité secon¬ 
daire. L’esprit ne pèht guère s’exercer et se manifester 
qu’aux dépens d’autrui ; sa sphère est nécessairement 
limitée, et il arrive à éteindre, à détruire toutes les qua¬ 
lités qui lui créeraient un antagonisme, en retranchant 
quelques-uns des sujets qui lui fournissent l’occasion 
de briller. En un mot, l’esprit proprement dit tue le 
cœur, pour n’ètre pas arrêté par lui. L’action de l’in¬ 
telligence est bien différente : son domaine est infini, 
aucune frontière ne vient le borner, car aucun objet ne 
lui est étranger. L’esprit est despotique, l’intelligence 
est tolérante. L’esprit veut s’imposer à autrui, occuper , 
l’attention de tous, afin de briller aux dépens de tous.; 
l’intelligence trouve autant de profit et de plaisir à 
écouter qu’à se faire écouter, à apprendre qu’à pro¬ 
fesser. 

L’esprit et l’intelligence ne sont pas toujours séparés; 
certaines organisations ont le privilège d’en offrir la réu¬ 
nion, et figurent alors parmi celles qui sont à peu près 
complètes ; je dis à peu près, car si le psychologue peut 
être avec raison satisfait de cette belle association, le 
moraliste est plus exigeant, et demande que le cœur y 
figure en tiers. Il e3t certaines choses que l’esprit ne 
comprendra jamais à lui tout seul, certaines actions 
dont il se rendra coupable et dont l’intelligence pourra 
le préserver parfois, mais non avec la continuité, avec 
la prescience, avec l’intuition, qui appartiennent seule¬ 
ment au cœur. Entre deux voies douteuses, l’esprit se 
trompera bien souvent, l’intelligence quelquefois, le 
cœur jamais. La crainte de se nuire peut égarer l’esprit 
et l’intelligence, et’ leur inspirer des décisions qui abou¬ 
tissent souvent à un but tout à fait opposé au but que 
l’on se proposait; le cœur donne un meilleur guide, 
qui est la crainte de nuire à autrui, d’outrager la jus¬ 
tice, de soutenir le mal, de se rendre complice de la 
méchanceté. 11 faudrait toujours suivre ce guide, lors 
même que l’on consulterait seulement ses intérêts; l’in¬ 
telligence, qui est le bon sens appliqué aux choses éle¬ 
vées, nous l’enseigne parfois, et nous préserve des er¬ 
reurs de l’esprit; mais le cœur seul est infaillible sur ce 
point. 

L’esprit peut être odieux quelquefois et absurde, 
car il lui arrive souvent de mettre ses forces au service 
de sentiments pervers, de personnes immorales, de doc* 
trines fausses; il remplace les idées justes par des mots 
plaisants; il couvre la pauvreté du fond par le brillant 
de la forme; il cache le néant de la cause qu’il défend 
sous les paradoxes inégnieux, sous les attaques directes, 
sous les personnalités offensantes. Ce sont là des fautes 


que l’intelligence BC c oitun e t pas, pour peu que son 
brillant confrère lui permette d'intervenir et de pren¬ 
dre le rôle qui lui appartient. En raison même des con¬ 
séquences que sa manifestation entraîne, l’esprit ins¬ 
pire rarement la sympathie ; l’intelligence la tait tou¬ 
jours naître, le cœur seul la rend durable. 

On le voit : en analysant l’esprit et l'intelligence, le 
choix ne saurait être douteux, s’il dépendait de nous ; 
mais l’esprit ne s’acquiert pas, tandis que l’intelligence 
peut, grâce à nos efforts sur nous-mêmes, se fortifier, 
se développer, s’élever. On ne peut se donner de l’es¬ 
prit, mais on peut toujours, si la nature nous a accordé 
cette faculté brillante, la diriger et la réprimer à l’aide 
de l’intelligence ; il faut, pour arriver à ce but, se garder 
d’accorder une importance trop considérable au vain 
plaisir d’attirer l’attention par des caquets amusants,par 
des sobriquets plus ou moins plaisants, par une habitude 
de dénigrement et d’insinuations malveillantes, qui peu 
à peu enlève à ceux qui sont entraînés sur cette pente 
toute justesse d’appréciation et toute délicatesse de cons¬ 
cience. Pour dire un mot plaisant, l’être qui a de l’es¬ 
prit, mais seulement de l’esprit, trahira un secret, in¬ 
ventera au besoin une calomnie, dévoilera les défauts 
de ses amis, et leur en prêtera, pour peu que cela doive 
ajouter quelques traits amusants à ses récits. Les per¬ 
sonnes qui n’ont que de l’esprit peuvent offrir une com¬ 
pagnie agréable pendant quelques moments, mais on ne 
tarde pas à s’en lasser, et à reconnaître que des rela¬ 
tions suivies, affectueuses, réclament des qualités plus 
solides qu’une disposition satirique et des habitudes dé¬ 
nigrantes. 

Pour être estimable, digne d’inspirer de la sympathie 
et de l’amitié, faut-il donc absolument être ennuyeux? 
diront quelques-unes de mes lectrices. Je n’qj garde 
d’affirmer une semblable hérésie; je prétends seule¬ 
ment établir, du mieux que cela me sera possible, qu’à 
tous égards l’intelligence est préférable à l’esprit. On ne 
s’ennuie pas avec une personne intelligente, et Ton 
s’ennuie au contraire quelquefois avec les personnes 
qui ont seulement de l’esprit, parce qu’elles sont essen¬ 
tiellement égoïstes, vaniteuses, qu’elles veulent non- 
seulement occuper toujours la scène, mais encore la 
remplir à l’exclusion de tout autre sujet. Or, quel que 
soit le talent avec lequel on traite une question, elle 
devient monotone pour l’auditoire, du moment où il se 
voit condamné à ne pas s’en écarter. 

Pour clore cette analyse succincte, j’ajouterai encore 
quelques observations. Le jugement est une faculté es¬ 
sentiellement distincte de l’esprit, qu’elle n’accompagne 
pas toujours, mais inséparablq de l’intelligence, qui ne 
saurait exister sans elle. C’est le jugement qui nous ap¬ 
prend à peser les opinions contradictoires, et à nous 
prononcer pour celle qui est le plus conforme à la vé¬ 
rité et à la justice. C’est le jugement qui nous enseigne 
à ne point accepter les apparences sans les avoir sou¬ 
mises à un examen impartial; à ne point confondre la 
vérité avec le mensonge, la vanterie avec le mérite, le 
charlatanisme avec le talent. Le jugement en effet sert 
à définir les causes, à classer les effets, à restituer en¬ 
fin à chaque chose et à chaque être la place qui leur 
revient ici-bas. Il est rare qu’une erreur se produise iso¬ 
lément. Celui qui est dépourvu de jugement accordera 
son estime et sa confiance à ceux qui ne les mériteront 
pas, et les refusera, en revanche, à ceux qui sont dignes 
de les posséder. Ce n’est point parce que la méfiance lui 
est inconnue qu’il donnera sa confiahce à quelque indi¬ 
vidu méprisable, car, au contraire, dans une autre cir¬ 
constance, il fera preuve d’une défiance injuste, et par 
conséquent outrageante. 11 agira de cette façon double¬ 
ment injuste, parce qu’il manque de jugement, parce 
que l’intelligence est en lui ce qu’elle est chez les en¬ 
fants, c’est-à-dire indécise, flottante, souinise à une ex¬ 
trême mobilité qui est due au manque de réflexion, à 1 en¬ 
traînement des passions, à la violence des instincts. De 
même que les nations enfants sont aisément séduites 
par le clinquant, par les objets bariolés, qui les frap¬ 
pent plus vivement que les productions d’une industrie 
plus avancée et d’un art plus élevé, les personnes chez 
lesquelles l’intelligence est restée à l’état rudimentaire, 
celles, en un mot, qui ont de l’esprit, mais sont privées 
de jugement, préféreront l’emphase à l’éloquence, l'in¬ 
trigant à l’honnête homme, le hâbleur à l’homme de 
mérite, l’apparence enfin à la réalité, parce que la pre¬ 
mière est plus accentuée, plus bariolée, et qu’elle agit 
plus vivement que la seconde sur leur imagination. 

Emmeline RAYMOND. 


L’AQUARIUM. 

(Extrait du Voyage au pays des bêtes 0 

Nous avons désigné à l’attention de nos lectrices 1 un 
des meilleurs livres qui aient été écrits pour les en¬ 
fants (Voyage au pays des bêtes , par P. Doury; Ambroise 
Bray, éditeur, rue des Saints-Pères, n° 66). Le second 
volume de cet ouvrage paraîtra dans le courant de cet 
été. Nous avons obtenu la permission d’en détacher a 
l’avance quelques chapitres, qui, mieux que nos éloges, 
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feront apprécier l'agrément et la valeur sérieuse d’un 
livre destiné à faire connaître et à faire aimer l’histoire 
naturelle; les enfants n’y trouvent pas seuls l’instruc¬ 
tion et le plaisir, si j’en juge d’après moi-mème. E. R. 

CHAPITRE 11. 

Le lendemain, M. Derville fut fidèle à sa promesse, et, 
après déjeuner, toute la famille se dirigea vers le bois de 
Boulogne. Au moment où les enfants franchissaient la 
grille du Jardin d’acclimatation : 

«Vous allez voir aujourd’hui,» leur dit M. Derville, 
« l’Aquarium, qui vous offrira un spectacle encore plus 
intéressant que tout ce que vous avez pu remarquer dans 
la journée d’hier. 

— Qu’est-ce que l’Aquariufm? » demanda Marie à son 
père. 

« Aquarium est un mot latin, » répondit M. Derville, 
« qui, dans le sens où on l’emploie aujourd’hui, a à peu 
près la signification de piscine ou de vivier; seulement, 
dans les viviers ordinaires, on ne se propose que* de 
nourrir et d’engraisser le poisson, afin d’en avoir tou¬ 
jours en réserve pour les moments où l’on désirera en 
faire servir sur sa table ; ici on a un tout autre objet, 
c’est de faire naître et d’élever des poissons, absolument 
comme on fait naître et comme on élève des poulets. 

— Comment! papa, » s’écria Marie, « cela est-il pos¬ 
sible ? 

— Oui, ma fille, » ditM. Derville, « un pauvre pêcheur 
nommé Reiny a trouvé ce secret. Tu sais que l’on ap¬ 
pelle graine de ver à soie les œufs de cet insecte; tu 
sais aussi que l’homme ramasse cette graine, la conserve, 
et la fait éclore dans la saison favorable ; c’est ainsi qu’il 
reproduit et élève pour son service cette précieuse che¬ 
nille qui lui donne les plus beaux vêtements. Le poisson 
a aussi sa graine, c’est-à-dire ses œufs, que l’homme peut 
ramasser et faire éclore là où il veut. Remy, qui était un 
grand observateur, arracha ce secret à la nature : il pro¬ 
fita de sa découverte pour repeupler des étangs et des 
rivières où le poisson était devenu très-rare, et d’où il 
ramenait ses filets vides plus souvent qu’il n’aurait 
voulu. 

« Remy, pauvre et obscur, n’avait point de prôneurs, 
point de journaux à son service ; les moyens, et peut- 
être l’envie de propager sa découverte, lui manquaient, 
et il était fort à craindre qu’elle ne périt avec lui. Heu¬ 
reusement, elle lui a survécu, elle a même singulière¬ 
ment prospéré. Les Académies, les curieux, se sont em¬ 
parés de l’idée du naturaliste sans le savoir, et, en atten¬ 
dant qu’elle réalise tout ce qu’on en espère, elle a déjà 
fait la gloire et la fortune de plusieurs savants. L’inven¬ 
teur est mort dans la misère et l’obscurité; mais les pro¬ 
pagateurs de son système sont célèbres et bien rentés. 
H est vrai que Remy n’aurait jamais songé à appeler son 
art pisciculture, ni à nommer Aquarium l’auge dans la¬ 
quelle il élevait ses poissons. 

« Vous comprenez l’importance que peut avoir une pa¬ 
reille découverte. Si elle prend tous les développements 
dont elle est susceptible et qu’on en attend, chaque peu¬ 
ple pourra acclimater dans ses fleuves, dans ses étangs 
et dans ses baies, les poissons dont les espèces y sont ' 
inconnues ; la Loire, la Tamise, le Danube, le Volga, tous 
les fleuves du monde échangeront entre eux les produits 
divers de leurs eaux; l’homme cultivera les rivières 
comme il cultive les champs, et sèmera le poisson comme 
il sème le blé. II se créera un fond nouveau et presque 
inépuisable de ressources alimentaires, et Remy sera un 
des plus grands bienfaiteurs de l’humanité. 

« Maintenant, mes enfants, entrons, » dit M. Derville, 

« mais, en contemplant le spectacle merveilleux que va 
vous offrir l’Aquarium, souvenez-vous du pauvre pê¬ 
cheur. » 

Les enfants pénétrèrent dans l’établissement à la suite 
de leurs parents, ils furent tout d’abord déconcertés par 
l’espèce de jour qui y régnait ; éclairée comme elle est, 
la salle ressemble à une chambre dont on aurait baissé 
les stores pour ménager la vue encore délicate d’un con¬ 
valescent. La lumière n’y pénètre qu’adoucie, tamisée, 
dépouillée de ses traits les plus violents. En outre, comme 
avant d’entrer elle doit traverser l’eau des réservoirs où 
sont contenus les poissons, elle s’y marque au passage 
d’une teinte indécise qui communique à tous les objets 
l’apparence de ces formes vaporeuses et légères qu’on 
voit flotter en rêve. Cette lumière étrange jette l’âme 
dans le doute, l’enlève à la réalité et la livre à l’illusion. 
Dès lors, pour peu que votre imagination aide au pres¬ 
tige, il vous semble que vous êtes descendu dans la 
grotte des Naïades, et que vous entendez le vieil Éridan, 
le père des fleuves, gronder sourdement au-dessus de 
votre tête. 

Les enfants de M. Derville ne furent point insensibles à 
cette magie; ils en subirent l’impression à leur insu et en¬ 
trèrent dans la longue salle d’un pas respectueux, comme 
ils seraient entrés dans le palais d’une fée; ils restèrent 
pendant quelque temps tout interdits, ne sachant s’ils 
devaient avancer ou reculer. Leur père les rappela à la 
réalité. 

« Vous voyez, » leur dit-il, « ces glaces sans tain qui 
sont placées à la suite les unes des autres; chacune d’elles 
marque la place d’un réservoir et en forme un des 
côtés, celui qui fait face au spectateur. Les réservoirs 
étant à hauteur d’homme ou à peu près, on peut voir 
très-commodément à travers la glace tout ce qui s’y passe 
intérieurement. A la faveur de ces dispositions ingé¬ 
nieuses, nous pouvons assister au spectacle de la vie pu¬ 
blique et privée des habitants des eaux; nous les avons 
forcés à nous rendre témoins de leurs guerres, de leurs 
querelles, de leurs ruses; chacun de ces réservoirs est la 
scène d’un théâtre; la toile est levée; les acteurs jouent 
leur rôle et nous sommes au parterre. 


« La décoration est faite pour plaire aux yeux les plus 
difficiles : regardez cet amphithéâtre de rochers, perdus 
dans le lointain et baignés d’une lumière bleuâtre ; voyez 
ces mousses qui les tapissent. Est-ce une ondine qui, ca¬ 
chée dans quelqu’une de leurs grottes, a dénoué sa che¬ 
velure et la laisse pendre dans le cristal de l’eau? on peut 
tout imaginer et tout croire; car on est ici devant un 
monde entièrement nouveau ; l’esprit déconcerté est re¬ 
jeté hors de sa voie ordinaire; les règles d’après lesquel¬ 
les il est habitué à rectifier les idées et à asseoir ses ju^ 
gements lui manquent; l’animal et la plante, la lumière 
et l’ombre, la vie et la mort, lui apparaissent confondus; 
le réel ressemble si fort à l’imaginaire qu’il a grand'peine 
à les discerner. 

« Je suis sûr, » dit M. Derville, « qu’il n’y a aucun de 
vous qui n’ait quelquefois souhaité d’avoir des ailes. 

— Oh! cela, c’est vrai, papa, » répondirent tous les en¬ 
fants. 

« Pouvoir quitter cette terre fangeuse où nous ram¬ 
pons tristement, » reprit M. Derville, « planer dans les 
hautes régions de l’air, au-dessus des nuages; s’élancer 
en un moment d’un bout de l’horizon à l’autre, visiter 
dans l’espace de quelques jours la terre entière, c’est en 
effet une belle destinée. Toutefois, ce n’est peut-être pas 
celle que je choisirais, si une fée me promettait de réa¬ 
liser en ma faveur un vœu de ce gente. Non, toute ré¬ 
flexion faite, ce ne sont pas des ailes que j’aimerais le 
mieux avoir, ce sont des nageoires. Je souhaiterais d’être 
poisson, non pas pour toujours, entendons-nous bien, 
mais pour un certain temps. Je voudrais avoir la faculté 
de quitter, quand cela me conviendrait, mes nageoires, 
ma queue, mes écailles, et de reprendre ma forme natu¬ 
relle ; sans cette condition, je déclarerais net à la fée que 
je n’accepte aucune métamorphose. 

— Poisson de mer ou poisson d’eau douce?» demanda 
en riant Léon à son père. 

« Étourdi que je suis ! » s’écria M. Derville, « sans toi, 
Léon, j’allais oublier de régler ce point important ; le sort 
du poisson d’eau douce a sans doute ses agréments que 
je suis loin de dédaigner. Dans le lit des fleuves qu’il par¬ 
court, il peut voir des choses assez intéressantes. Des bois, 
des collines verdoyantes, des prairies émaillées de fleurs, 
forment un cadre agréable à son séjour ; il vous parait 
enfermé dans une sorte de prison; mais il ne laisse pas 
que de pouvoir faire encore, quand cela lui plaît, des 
voyages assez longs. Il faudra, Léon, que tu me dises un 
jour quels lieux visiterait un brochet qui, parti de 
l’embouchure de la Loire, arriverait jusqu’à sa source, 
après avoir remonté par la rive droite et redescendu par 
la rive gauche tous les cours d’eau que reçoit ce grand 
fleuve. Tu te convaincras que ce ne serait pas une petite 
promenade et que notre brochet voyageur verrait bien 
du pays. Cependant, malgré les avantages de la condition, 
ce n’est pas en brochet ni en aucun autre poisson d’eau 
douce que je souhaiterais d’être changé ; je voudrais être 
poisson de mer. 

« Quels beaux voyages je ferais! quelles choses mer¬ 
veilleuses je verrais! Il y a dans la mer des grottes, des 
gouffres, des abîmes; je parcourrais les grottes, je visite¬ 
rais les gouffres et les abîmes, mais avec prudence toute¬ 
fois et sans m’en approcher de trop près; car Dieu sait où 
je serais entraîné ! Peut-être traversent-ils la terre de part 
en part. J’irais dans les mers du Nord: j’y serais témoin 
des jeux effrayants des monstrueuses baleines, des com¬ 
bats des morses, des cachalots et autres monstres ; je me 
rendrais dans la mer du Sud; j’y admirerais les travaux 
merveilleux des polypes; je me plairais à m’égarer à tra¬ 
vers les forêts de corail vivant qui en hérissent le fond ; il 
y a là des montagnes, des vallées, des pâturages d’une 
étendue infinie, formés de plantes inconnues à l’homme 
et où paissent des troupeaux d’animaux de formes et de 
mœurs étranges. Je visiterais tout cela; je verrais aussi 
les lieux où croit l’éponge et ceux où les perles fleurissent; 
dépourvu malheureusement, en ma qualité de poisson, et 
de mains et de poches, je ne pourrais ni les cueillir ni les 
emporter. — Mais c’est assez rêver ; approchons-nous des 
réservoirs et voyons ce qu’ils contiennent. 

— Ah ! » dit Léon, « voici des compatriotes; je reconnais 
le goujon et l’ablette, deux poissons qui ont des qualités ; 
je les estime surtout beaucoup quand ils ont passé par la 
poêle à frire. 

— L’ablette,» dit M. Derville, «n’est pas seulement 
bonne à manger ; ses écailles sont la base d’une industrie 
fort importante ; la matière nacrée qui les compose sert à 
la fabrication des fausses perles; on en fait un vernis qui 
donne au verre dont les fausses perles sont formées une 
couleur qui approche de celle des perles fines. » 

Il y a à l’Aquarium quatre réservoirs d’eau douce ; en les 
examinant l’un après l’autre, les enfants remarquèrent di¬ 
verses espèces de poissons. Dans le premier ils virent des 
truites et des saumons, mais si petits encore qu’ils res¬ 
semblaient à des fils ; le second était réservé à la perche 
et au brochet. Ce dernier poisson est le requin des eaux 
douces ; mais il n’ose s’attaquer à la perche qui a le dos 
hérissé d’aiguillons durs et piquants; celle-ci est aussi 
très-vorace et très-carnassière ; mais elle respecte le bro¬ 
chet. Ce sont deux brigands qui se connaissent et qui vi¬ 
vent en paix ensemble, parce qu’ils se craignent. Entre les 
hommes mêmes, la paix n’a bien souvent pas d’autre fon¬ 
dement. Ce même réservoir contenait aussi des épinoches • 
c’est un très-petit poisson, mais qui est si bien armé qu’il 
ne craint aucun ennemi. Lorsque le brochet ou la perche, 
poussés par le besoin ou la voracité qui leur est naturelle, 
se jettent sur lui et veulent le happer, la punition ne se 
fait pas attendre : les épines dont son corps est garni leur 
entrent dans le gosier et cet accident est ordinairement suivi 
de leur mort. On ne pourrait que se réjouir de la mésa¬ 
venture de ces bandits, si l’épinoche n’abusait de l’impu¬ 
nité qui lui est assurée pour tourmenter sans relâche, 
poursuivre et blesser de ses aiguillons les autres poissons 


que la nature a moins bien pourvus ; il est gros en tout 
comme le petit doigt et sa longueur n’excède guère un 
pouce, mais, si sa taille est petite, sa malice est grande. 
Chez les hommes, les gens de petite taille ne sont pas 
toujours non plus de l’humeur la plus accommodante. Co¬ 
lère, bilieux, l’épinoche se fait sans cesse des quenelles 
avec ses compagnons, vraies querelles d’Allemands, sans 
cause et souvent sans prétexte ; c’est un petit démon qui 
ne craint rien. En vous baignant dans la Seine ou dans 
quelque autre rivière, vous avez dû sentir quelquefois de 
petits poissons qui venaient vous chatouiller les pieds et 
les jambes, sensation qui, pour le dire en passant, n’est 
même agréable que jusqu’à un certain point. Ces pois¬ 
sons, c’étaient des épinoches ; malgré son mauvais carac¬ 
tère, l’épinoche intéresse, parée qu’il est le seul poisson 
qui paraisse avoir quelque sentiment confus de la fa¬ 
mille ; il va chercher au loin des herbes, des débris de vé¬ 
gétaux, il les apporte dans sa gueule, les dépose sur un 
lit de vase ou de gravier, et, les foulant avec sa tête et son 
ventre, il fabrique une ébauche de nid : ébauche, à la vé¬ 
rité, informe et grossière ; mais si c’était réellement un 
nid, il faudrait lui savoir gré de l’intention. En est-ce un 
en uffet ou bien est-ce un grenier où il garde ses vivres? 
c’est ce qu’on ne sait pas au juste; mais ce qui est cer¬ 
tain, c’est que l’épinoche attache un grand prix à son 
ouvrage ; il ohasse et poursuit avec une extrême viva¬ 
cité tous les poissons qui ont l’air de vouloir en appro¬ 
cher. 

Le troisième et le quatrième réservoir offrent aux re¬ 
gards des enfants des barbeaux, des carpes , des dorades, 
beaucoup plus connues sous le nom de poissons rouges; 
des tanches , des gardons ; et chacune de ces espèces a 
ses mœurs, ses goûts, ses habitudes particulières, que 
l’on peut étudier très-aisément à l’Aquarium. Les uns 
sont solitaires ; les autres nagent toujours par compa¬ 
gnies nombreuses ; il y en a qui se cachent, d’autres 
qui, moins farouches, se montrent volontiers aux re¬ 
gards. La carpe est de ce nombre; elle devient même 
promptement familière, et, dans les étangs où on la 
nourrit, elle vient prendre quelquefois jusque dans k 
main le pain qu’on lui présente : c’est ce qu’elles font 
dans les bassins de Fontainebleau, où il y en a un très- 
grand nombre, et où l’on peut en voir d’une grosseur 
prodigieuse. Les carpes vivent longtemps; on assure 
qu’elles peuvent atteindre cent ans ; en avançant en âge 
elles deviennent blanches. Le blanc , chez les animaux 
comme chez les hommes, annonce presque toujours la 
vieillesse ou l’affaiblissement de l’organisation. 

Le barbeau, le goujon, et en général tous les poissons 
qui cherchent leur pâture dans la vase, ont la gueule 
garnie, à chacun de ses coins, d’un appendice charnu 
qu’on appelle barbillon, lequel est doué d’une sensibilité 
très-délicate. Cet organe paraît être destiné à avertir l’a¬ 
nimal de la présence des objets ou des insectes qui peu¬ 
vent lui servir de proie. Il faut bien se garder de manger 
les œufs du barbeau ; ils ont quelquefois un effet purga¬ 
tif et vomitif très-violent. Son fiel a, dit-on, une grande 
vertu pour guérir les maladies des yeux. On assure que 
le poisson dont le fiel rendit la vue à Tobie n’était autre 
qu’un barbeau; mais il serait, je crois, difficile d’appuyer 
celte assertion de preuves irrécusables. Jusqu’à ce qu’on 
le fasse, il nous est permis de douter que le barbeau ait 
droit à un si grand honneur. 

La tanche n’est pas moins bien garantie que la perebo 
contre la voracité de ses ennemis ; mais les moyens qu’a 
employés la nature pour les préserver des attaques sont 
tout différents. La tanche n’est point armée d’aiguillons, 
mais son corps est couvert d’une matière visqueuse qui 
inspire aux autres poissons une si vive répugnance qu’ils 
ne l’attaquent jamais. 

Les poissons rouges, ou dorades, firent l’admiration de 
Camille et de Jules. Les deux enfants restèrent long¬ 
temps en contemplation devantleurs brillantes couleurs. 
Suspendues dans l’élément liquide, elles se tenaient par¬ 
fois immobiles, et c’est à peine si on pouvait distinguer 
le mouvement de leurs nageoires, tant il était doux et 
tranquille. Parfois aussi, frappant vivement l’eau de leur 
queue, elles filaient comme un trait, et disparaissaient 
derrière les rochers de leur réservoir. Je crois vraiment 
que les enfants les contempleraient encore, si leurs pa¬ 
rents , en les rappelant, ne les eussent tirés de leur 
extase. 

On était arrivé devant les réservoirs qui^contiennent 
les poissons et autres animaux vivant dans*la mer ; il y 
en a en tout dix , dont chacun mérite de fixer particuliè¬ 
rement l’attention des visiteurs. 

«Ah! » ditM. Derville, dès qu’il eut jeté les yeux sur 
les bassins, « voilà nos amis les polypes. 

— Où, papa? » demandèrent à la fois tous les enfants, 
curieux de connaître ces animaux bizarres. 

« Là, dans le réservoir que vous avez sous les yeux, » 
répondit M. Derville. 

« J’ai beau regarder, papa, » dit Marie, « je ne vois que 
des espèces de champignons qui ont poussé sur les ro¬ 
chers du réservoir. 

— Ces champignons, » reprit M. Derville, « ce sont des 
polypes d’une certaine espèce; ils o’nt, en effet, quel¬ 
que ressemblance avec les champignons, et les habitants 
de nos côtes maritimes leur en ont même donné le nom; 
mais d’autres personnes, plus frappées de certaines con¬ 
formités extérieures qu’ils ont aussi avec les fleurs de nos 
jardins, les ont appelés anémones de mer, et cette déno¬ 
mination a prévalu ; il ne faut pas s’en plaindre, puis¬ 
qu’elle est gracieuse et jolie. 

— Sont-ce là, » demanda^Léon, « les ouvriers qui exé¬ 
cutent de si grands travaux dans l’océan Pacifique? 

— Non,» répondit M. Derville, « les fabric&teurs de 
mondes sont beaucoup plus petits; nous allons, je crois, 
les voir tout à l’heure. Pour le moment examinons les 
anémones. 
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« Vous distinguez aisément en elles trois parties : le pied, 
le tronc et le disque, qui forme la tête. Au milieu du dis¬ 
que, vous apercevez un trou, c’est la bouche, et en même 
temps, l’orifice par où l’animal rejette ses excréments; 
le pieaf et le disque débordent légèrement sur le tronc; 
le dessous, ou, si vous voulez, la plante de ce pied est 
hérissée de petits mamelons qui font l’office de ventouses 
et à l’aide desquels l’animal s’attache aux corps étrangers 
sur lesquels il a résolu de prendre domicile. Il reconnaît 
qu’ils lui conviennent par le toucher, sens qu’il a très- 
délicat, et qui est très-répandu dans toutes ses parties, 
à l’intérieur comme à l’extérieur; lorsqu’il veut changer 
de place, il peut employer deux moyens, à son choix; ou 
bien il fait agir les muscles de son pied et avance en glis¬ 
sant et en rampant sur le sable; dans ce cas, son mou¬ 
vement de progression est extrêmement lent, ou bien il 
se gonfle, se dilate dans toutes ses parties et devenu alors 
plus léger que le volume d’eau qu’il déplace, la moindre 
agitation du flot suffit à le pousser ailleurs. Lorsque les 
anémones, lasses de flotter, veulent se fixer, elles se con¬ 
tractent, diminuent de volume et vont à fond où elles 
prennent pied et s’établissent. La première manière d’al¬ 
ler leur sert pour les trajets courts, pour les promenades ; 
elles emploient l’autre pour les longs voyages; c’est 
comme un particulier qui va à pied s’il s’agit d’une 
course en ville ou d’une promenade aux Champs-Ely¬ 
sées, mais qui monte en voiture ou prend le chemin de 
fer s’il doit se transporter à Versailles ou plus loin. A ce 
propos, remarquez, je vous prie, que c’est à l’anémone 
que doit revenir l’honneur d’avoir inventé le voyage en 
ballon: qu’est-ce, en effet, qu’une anémone, ainsi dilatée, 
rendue plus légère que son élément et poussée dans di¬ 
verses directions par le mouvement de l’eau, sinon un 
véritable ballon aquatique? Le milieu est différent, mais 
le principe est le même; si elle n’a pas su trouver, non 
plus que l’homme, l’art de se diriger dans ce voyage, 
c’est, soyez-en sûrs, parce qu’elle n’en avait pas besoin. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans ces animaux, 
c’est cette couronne qui entoure leur disque et qui res¬ 
semble à la corolle d’une fleur. Elle se compose de plu¬ 
sieurs rangées de petits cordons dont le nombre et la lon¬ 
gueur varient suivant les espèces et qui ne sont autre 
chose que les bras de l’anémone. Dans l’espèce com¬ 
mune, ils sont au nombre d’une centaine environ : vous 
voyez que l’animal réalise exactement la fiction mytholo¬ 
gique de Briarée. La couronne de l’anémone que vous 
avez sous les yeux est d’une blancheur éclatante; on di¬ 
rait des flocons de neige, des touffes du plus fin duvet 
arraché à un cygne. Mais il n’en est pas de même chez 
toutes: il y a des anémones jaunes ou orangées, il y en a 
de pourpres, de rouge foncé, de rousses, et naturelle¬ 
ment leurs couronnes portent la même livrée; celle de 
la rousse varie à l’inflni et offre toutes les nuances du 
rose, du bleu, du pourpre, du jaune et du violet. La grande 
ardeur au soleil et même une lumière trop vive paraît 
être contraire à ces animaux. Ce n’est que vers le soir, 
lorsque l’astre est A son déclin, qu’ils s’ouvrent et s’épa¬ 
nouissent; mais alors les flaques d’eau de mer, les huî- 
trières qui en sont quelquefois tou les remplies, ressem¬ 
blent A de*véritables parterres de fleurs. » 

En ce moment, un coup sec retentit sur le haut du 
réservoir. 4 

« Qu’est-ce que ce bruit? » demanda Léon. 

« Je crois, dit M. Derville, que c’est le signal par lequel 
le gardien avertit qu’il va donner A manger A ses loca¬ 
taires. La cloche a sonné le dîner, regardez bien.» 

En effet, on vit bientôt tomber dans le réservoir un petit 
morceau de viande qui, dirigé d’en haut par la baguette 
du gardien, vint s’abattre sur la couronne d’une anémone. 
Ce fut alors un spectacle vraiment curieux; les bras de 
l’animal, qui jusque-lA était resté dans une immobilité 
absolue, se contractèrent avec une vivacité extraordinaire 
et se saisirent avidement de la proie. Les enfants au¬ 
raient vu les feuilles d’une rose se jeter sur un morceau 
de viande et le dévorer, ils n’auraient pas été plus étonnés. 

Le gardien donna A manger de la même manière A 
toutes les anémones, et lu surprise des petits spectateurs, 
loin de diminuer, semblait augmenter A chaque fois; elle 
était, au reste, partagée par M® c Derville qui n’avait pas 
encore assisté A ce spectacle intéressant. 

«Parfois,» dit M. Derville, «les anémones s’ouvrent 
toutes grandes. Elles présentent alors la forme d’un tube 
debout sur une de ses extrémités; par l’ouverture de l’ex¬ 
trémité supéVieure qui n’est autre chose que la bouche 
de l’animal prodigieusement agrandie, on peut voir l’in¬ 
térieur de son corps; dans cet état il ressemble A une 
bourse A jetons. En d’autres circonstances, ces êtres sin¬ 
guliers se contractent au contraire A tel point qu’ils se ré¬ 
duisent aux dimensions et à la forme d’un bouton de 
figure sphérique. Mais il y a assez longtemps que nous 
sommes en contemplation devant leur réservoir; il faut 
nous h&ter de prendre congé d’eux, et de passer A leurs 
voisins si nous ne voulons pas faire de jaloux. 

La suite prochainement.) 


une bouillie bien homogène, avec laquelle on enveloppe 
le doigt; un linge sec sert A la retenir. Trois 1 heures après 
au plus tard, la douleur a complètement cessé. La pAte 
se dessèche complètement; on l’enlève vingt-quatre heu¬ 
res après en plongeant le doigt dans l’eau chaude, et 
on la remplace par une nouvelle application. On conti¬ 
nue ainsi pendant trois, quatre A cinq jours, au bout des¬ 
quels le panaris a disparu. 

HUILE FAVORABLE A LA CONSERVATION DES CHEVEUX. 

On prend des racines de bardane (ou glouteron), plante 
très-commune en France dans les lieux incultes et sur les 
bords de tous les chemins; Gn nettoie ces racines, sans les 
laver , on les fait sécher A l’ombre; on les découpe ensuite 
en petits morceaux, on les met dans de la bonne huile 
de Provence ; on fait doucement chauffer le.tout au bain- 
marie. La proportion d’huile A employer doit être de 
30 grammes d’huile pour 40 grammes de racines. On 
passe la préparation dans un morceau de toile, on laisse 
reposer. Au bout de quelques jours on la filtre ; on con¬ 
serve cette huile dans des flacons bien bouchés, pla¬ 
cés dans un lieu obscur; elle fortifie le cuir chevelu, et 
ne peut être nuisible en aucun cas. On en humecte une 
petite éponge qui doit servir uniquement A cet usage, et 
que l’on passe sur la racine des cheveux. 

DESTRUCTION DES PUCERONS. 

. On prend de l’aloès, on le pile , on jette sur cette pou¬ 
dre de l’eau bouillante, que l’on agite jusqu’A entière 
dissolution; la proportion est 250 grammes d’aloès pour 
4 litres d’eau. On laisse refroidir; on met ce liquide 
dans un arrosoir très-fin avec lequel on humecte le 
feuillage des plantes. 



Tout est dans l’enfance 
Plaisir; 

Dans l’adolescence 
Désir; 

Pendant la jeunesse 
Espoir!.... 

Et quand la vieillesse 
Au soir, 

Dissipe le rêve 
Des jours, 

Quand la vie achève 
Son cours, 

Dieu, dans sa clémence, 
Au cœur, 


Redit : Espérance, 
Bonheur! 



Voir, à notre dernier numéro, l’Échiquier renfermant, disséminée* 
dans ses soixar.le-qiiatrc cases, les s)Habcs contenues dans les vers qui 
précèdent. 



Je suis une contrée agréable et fertile; 

J’ai sur les bords d’un fleuve une assez grande ville- 
On me voit au mois d'août resplendir d’épis d’or- 
L’automne, en fruits vermeils Je m’enrichis encor. 
Chaque été, mes vastes plages 
En foule attirent les baigneurs; 

Je suis le but de mainls voyages, 

Et reçois, tous les ans, d’illustres visiteurs. 

/ 

En neuf lettres, mon nom vous donne : 

Celui de mes habitants ; 

L’élément qui nous environne ; 

Un refus; six départements; 

Une sorte d’écriture; 

Le contraire du blanc ; l’immensité des eaux ; 

Une émouvante lecture ; 

Un présent; deux animaux; 

Un monarque; une ville antique; 

La demeure des oiseaux; 

Ce qui termine un vers, trois notes de musique; 

Le titre d’une femme ; un des points cardinaux; 

Le mobile élément qu’un souffle d’air agite ; 

Un instrument utile et dangereux ; 

Une anse où le vaisseau s’abrite; 

Un pain jadis tombé des deux; 

Une œuvre qui souvent de nos pleurs est la cause; 
Ce qui survit A l’homme ; un empereur romain ; 

Un terme désignant la personne ou la chose; 
L’antithèse de tout; un prêtre^ un mot latin; 

Une saveur au palais répugnante; 

Un arbre; ce qu’on voit aux mains du canotier; 

La fille d’Inachus; un amas d’eau dormante; 

Vingt-cinq feuilles de papier; 

Un fleuve; un magistrat; une chaste déesse; 

Un large et gros poisson qu’A table on voit servir; 
Une marque de vieillesse ; 

Un époux ; un terme A venir; 

Un tic ; un poème lyrique ; 

La vierge; un mois du printemps; 
t Une mesure métrique ; 

Un pays de l’Asie; un espace de temps ; 

Une étoffe ; du pain la plus grande partie ; 

Un terme exprimant la fureur; 

Une ville d’Algérie ; 

Celui qu’on reconnaît dans un jour de malheur 
Un travail souterrain ; un cercle; une rivière; 

Le nid de l’aigle ; un précieux métal ; 

'Un jour de la semaine ; une terre calcaire ; 

L’œuvre du créateur et le nom d*un Journal. 

Adrien Moisy. 


Explication de la Clef diplo»al*t| ,,f 

Oubliant du passé la fugitive image, 

L’homme use le présent en rêves d'avenir, 

Et souvent trouve à peine, au ternie du voyage, 
De ses jours envolés un pA'e souvenir. 

Edme Simonot. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G ER- 

Pari». — Tjpographie «le Firuiin Didot frère» , CI* el C*', rua Jacob. 58. 





ECONOMIE \ 

DOMESTIQUE. ] 


MOYEN POPULAIRE POUR GUÉRIR LES PANARIS. 


Ce moyen réussit, d’après un praticien distingué, dans 
toutes les formes et à toutes les époques de la ma¬ 
ladie. On écrase des escargots avec leurs coquilles, en 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Bains de mer et villes d’eaux en été sont très-courus. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Veste en mousseline blauelae. 


figures 20 à 23 [verso) appartiennent S ce patron. 


Ce modèle rendra de nombreux services à nos lectrices ; 
on le porte sur un corsage décolleté, à manches courtes. 
Les Jeunes femmes Tadopteront pour les toilettes d été; 
à la campagne, et pour dîners, cette veste peut se mon¬ 
trer le Joui*;Tes femmes plus Agées la feront exécuter en 
tulle à dessins, noir ou blanc, et la mettront lorsqu’elles 
voudront être parées, sans cependant se montrer décol¬ 
letées et en manches courtes. 

La veste est un peu ajustée par derrière, arrondie, Ilot- 
tante par devant, retenue A l’encolure par un seul bouton ; 
le haut de la manche est froncé, le bord inférieur est 
plat, presque ajusté au poignet, garni d’un revers brodé , 
la garniture se compose de ruches en mousseline et d’un 
volant brodé, peu froncé. 

Les remplis ne sont pas compris dans le pa¬ 
tron. 

On coupe deux fois le devant et le côté sur 
les figures 20 et 21 ; la figure 22 représente la 
moitié du dos, qu’on coupe d’un seul mor¬ 
ceau, ainsi que la manche (flg. 23), et, pour 
cela, on pose l’étoffe double, en droit fil , sur 
la ligne indiquant le milieu ; le revers est 
brodé au plumetis, non en broderie anglaise, 
ainsi que pourraient le faire supposer quelques 
parties du dessin; On assemble les diverses 
parties delà veste,* par des coutures doubles, 
c’est-àfdire qu’on coud les morceaux ensem¬ 
ble, d’abord A l’endroit, avec des points de¬ 
vant; puis on les retourne, et. on les coud 
une seconde fois à l’envers, à points devant, 
en sorte que les remplis sont contenus dans 
la couture. On réunit ainsi les figures 20 et 
21 depuis a Jusqu’à A, —les figures 21 et 22 de¬ 
puis c jusqu’à d, — les figures 22 et 20, sur 
l’épaule, depuis c Jusqu’à/. — La manche est 
coupée entière pour le côté supérieur, en 
deux morceaux fendus pour le côté inférieur ; 
le côté de dessous est bordé avec un faux 
ourlet, ayant 3 centimètres J/2 de largeur ; on 
coud la manche ensemble, depuis g jusqu’à 
TA . puis on la garnit sur le côté du coude, 
depiÿs g jusqu’à Yh , et depuis l’A jusqu’à 
l'entournure, avec une ruche à la vieille; on 
exécute cette ruche avec une bande de mous¬ 


seline, ayant i mètre 70 centimètres de longueur, — 8 centimètres de 
largeur, — ourlée de chaque côté, et froncée, de façon à laisser de cha¬ 
que côté une tète ayant 1 centimètre 3/4 ; on plisse cette bande en met¬ 
tant un demi-centimètre, ou un peu plus, entre chaque pli ayant un 
demi-centimètre. Lorsqu’on a plissé l’un des côtés, on fait sur l’autre 
côté les mêmes plis, mais en ayant le soin de les contrarier , afin qu’ils 
soient brisés au milieu; on pose la ruche sur le côté de dessus de la 
manche, de telle sorte que la tête seule déborde sur le côté de dessous. 
On coud ensuite le bord supérieur du revers sur le bord inférieur de la 
manche, g avec g jusqu’à i avec i; on rabat le revers en arrière, point 
sur point, et on le coud ensemble depuis i jusqu’au A, après l’avoir fixé 
çà et là par un point. Le bord supérieur de la manche est fromeé, mais 
on laisse sur le côté de dessus, depuis la qouture K, environ 2 centi¬ 
mètres 1/2, et sur le côté de dessous 12 centimètres sans fronces. On 
coud la manche dans l’entournure avec un passe-poil; la couture A de 
la manche doit se trouver avec la même lettre de la figure 20. 

On garnit le tour de la veste, depuis l’encolure, avec un volant brodé, 
dont le dessin se trouve sur la figure 25; ce volant a 2 mètres 40 centi¬ 
mètres de longueur, 7 centimètres J/2 de largeur; le volant est un peu 
échancré, de façon à n’avoir que 6 centimètres à ses extrémités; il est 
surmonté d’une ruche à la vieille, semblable à celle des manches, et 
bordant aussi l’encolure; une niche étroite (3 centimètres de largeur), 
plissée au milieu, est posée sur les coutures du dos. Les extrémités du • 
volant, qui se termine à l’encolure sont pliées, et n’ont plus que 3/4 de 

centimètre de largeur; c’est là que 
l’on pose un bouton qui ferme la 
veste. 


VESTE EN MOUSSELINE. 


Casaque et jupe en piqué 

POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 

Les figures 14 à 19 (t ierso) appartiennent 
à ce patron. 

Ce cçstume se compose d’une 
jupe et d’une casaque à demi ajus¬ 
tée en piqué blanc ; la broderie est 
faite en soutache noire ; la casa¬ 
que est bordée avec une ruche 
tuyautée en nansouk blanc, orné 
d’une fine soutache noire. 

La jupe a 47 centimètres de lon¬ 
gueur^ mètres 36 centimètres de 
largeur; elle est bordée d’un our¬ 
let ayant 5 centimètres J/2 de hau¬ 
teur, surmonté lui-même de la 
broderie en soutache noire, dont 
le. dessin se trouve sur le devant de 
la casaque (fig. 14). Le côté supé¬ 
rieur de la jupe est plissé à plis 
doubles, puis monté sur une cein¬ 
ture ayant 56 centimètres de lon¬ 
gueur, 3 centimètres J/2 de largeur, 
doublée de percaline, bordée d’un 
passe-poil et garnie d’agrafes pour 
la fermer par derrière; sur ces 
agrafes se trouve un large nœud 
de même étoffe que la robe ; cha¬ 
cun des pans du nœud a 29 centi¬ 
mètres de longueur, J 2 centimè¬ 
tres J/2 de largeur ; il est arrondi, 
brodé en soutache et orné à son 
extrémité avec une ruche en nan- 
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souk, bordée de souiache noire. Les deux boucles du 
nœud ont chacune 22 centimètres de longueur, 10 centi¬ 
mètres i/2 de largeur; la traverse est faite avec une bande 
ayant 15 centimètres de longueur, 10 centimètres de lar¬ 
geur; il est superflu d'ajouter que le nœud est orné de 
soutache, ainsi que l’indique notre dessin. On porte 
cette jupe avec un corsage-guimpe, plissé, en nansouk 
blanc ou foulard. 

La manche de la casaque marque un peu le coude ; 
l’encolure est garnie d’un col-pèlerine; la casa¬ 
que est fermée depuis le cou jusqu’à la taille 
avec de gros boutons en bois recouverts en 
piqué blanc; elle est cousue depuis le bord 
inférieur sur un espace de 18 centimètres. On 
la passe, par conséquent, par-dessus la tête. 

En coupant la casaque on pose l’étoffe dou¬ 
ble en droit fil sur la ligne indiquant le milieu 
du dos (flg. 16) et du col (flg. 19), afin de les 
tailler d’un seul morceau. Pour chaque man¬ 
che on coupe deux morceaux sur la figure 17 ; 
on échancre le morceau de dessous sur la 
ligne placée sur le patron. 

Dans chaque morceau de devant (flg. 14) on 
coud les pinces de la poitrine sur les lignes 
ponctuées A avec A jusqu’à B ; ces pinces res¬ 
tent libres vers le bas; sur le bord du côté 
gauche on pose la bande indiquée sur le pa¬ 
tron pour recevoir les boutons. Sur le côté 
droit on pose en dessous, depuis l’encolure 
jusqu’au C, une bande étroite pour assurer la 
solidité des boutonnières que l’on fait à cette 
place. Depuis le C jusqu’au D les deux côtés 
de devant sont cousus ensemble. 

On coud les figures 14 ensemble, sous le bras, depuis E 
jusqu’à F, vers la taille depuis G jusqu’à l’H, et l’on fait 
à cette place un pli profond en posant les deux croix 1 
sur le point 1 ; le bord supérieur du pli est fixé solidement 
à l’envers. On assemble les figures 15 et 16 depuis J jus¬ 
qu’au K, —depuisL jusqu’àM ; vers la taille on fait en- 


cc dernier est employé POlir fes pattes delà jupe, les revers 
des manches, le devant au corsage de dessous, qui figure 
ainsi un gilet. 

La veste à pattes , qui est réunie sur l’épaule, au gilet 
lilas, est bordée avec une ruche en piqué lilas. Le co\ 
est garni de la même façon; un léger dessin en soutache 
noire orne le costume. 

On coupe les devants du gilet, en piqué lilas’ sut \a 
figure 26 ; on les double de percaline. Le côté de gauche 
doit avoir la largeur du côté de droite, moins 
l’ourlet indiqué pour ce dernier côté (ftg. 26). 

On coupe toujours en piqué lilas les revers 
des manches (flg. 31), les quatre pattes de la 
jupe (flg. 33) ; toutes les autres parties du cos¬ 
tume sont faites en piqué blanc. 

Les devants de la veste ne sont pas dou¬ 
blés ; on les taille sur la figure 27 ; les pattes 
sont coupées pointues, seulement pour le côté 
de gauche ; elles sont droites pour l’autre côté. 
Le dos de la veste et le dos du gilet sont 
coupés sur la figure 28; le dernier doit être ce¬ 
pendant de 2 centimètres 1/2 plus long que le 
précédent, de façon qu’il ait sous le bras la 
longueur de la figure 26. On coud d’abord en¬ 
semble dos et devants du gilet, sous le bras, 
depuis l jusqu’à wi, — puis dos et devant de 
la veste depuis n Jusqu’à l’o. On coud ensuite 
veste et gilet ensemble à la fois, sur l’épaule, de¬ 
puis p Jusqu’à q. Le gilet se ferme devant avec 
des agrafes et des œillets marqués sur le pa¬ 
tron. On pose sur les devants une soutache 
noire, cousue unie , et l’on met cinq boutons 
noirs sur Je côté gauche ; des boutons pareils 
sont posés sur les pattes de la veste, ornée de plus avec 
de la soutache noire cousue en petites boucles, et une 
ruche en piqué lilas, ayant 2 centimètres de largeur. 

Toutes les ruches de ce costume sont bordées avec une 
soutache noire ; leurs plis ont un demi-centimètre de lar¬ 
geur. 


CASAQUE EN PIQUÉ POUR PETITE FILLE. 

Costume en piqué, 

POUR ENFANT DE DEUX A QUATRE ANS. 




Le petit jupon est garni 
avec un galon blanc ; deux 
revers, également en piqué, 
bordés de bandes brodées, or¬ 
nés de souiache et de bou¬ 
tons, sont disposés en tablier. 
La chemisette tombante , en 
nansouk, est fermée avec des 
boutons d’argent et ornée de 
broderie. La petite veste ou¬ 
verte est garnie comme la 
jupe. 


COSTUME EN PIQUÉ POUR ENFANT. 


ROBE EN PIQUÉ POUR ENFANT DE DEUX A QUATRE ANS. 



core un pli profond en fixant les deux croix n° 2 sur le 
point n° 2 ; on fixe également ce pli à l’envers. Après 
avoir assemblé dos et devant sur l’épaule depuis N Jus¬ 
qu’à l’O, on exécute la broderie en soutache sur le bord, 
et sur le côté de droite jusqu’à l’encolure. Une partie du 
dessin, très-simple du reste, est indiquée sur la ligure 14. 
La ruche à télé est faite avec une bande de nansouk 
ayant 4 centimètres de largeur ; une ruche plus étroite 
remonte sur le côté de droite jusqu’au cou. Le dos a un 
ornement en soutache, dont la moitié est dessinée sur la 
figure 16. 

Le dessus de la manche est brodé en soutache (voir le 
dessin qui figure sur le patron), non-seulement au bord, 
mais aussi sur le côté du coude jusqu’à 
l’entournure ; le dessous de la manche 
est brodé seulement au bord. Les deux 
morceaux (dessus et dessous) sont cou¬ 
sus ensemble depuis P jusqu’à Q, — de¬ 
puis H jusqu’à S. Le bord de la man¬ 
che et le côté du coude sont garnis avec 
une ruche sans tête, ayant 2 à 3 centi¬ 
mètres de largeur. En plaçant la man¬ 
che dans l’entournure, les deux lettres 
P doivent se trouver l’une sur l’autre. 

Les figures 18 et 19 (col) sont assem¬ 
blées depuis T jusqu’à U, puis on exé¬ 
cute la broderie en soutache, et l’on 
pose la ruche, qui a 2 à 3 centimètres 
de hauteur ; on fixe le col sur la casa¬ 
que V avec V, — W avec W, en em¬ 
ployant un passe-poil. 


Robe en piqué pour enfant. 

Les figures 26 à SS (verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est exécuté en piqué blanc et piqué lilas; 


La manche (flg. 29 et 30) est cousue ensemble depuis 
r jusqu’à s , — depuis t jusqu’à u. Le revers (flg. 31) est 
bordé de soutache et orné d’une arabesque également 
en soutache, dessinée sur la figure 33. Une ruche en pi¬ 
qué lilas, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, encadre ce re¬ 
vers, qui est réuni à la manche depuis r Jusqu’à t , puis 
rabattu en arrière, croix sur croix, et fixé sur la manche. 
En cousant la manche dans l’entournure, on fait sous le 
bras deux plis, en posant chaque croix Sur chaque point; 
les deux lettres u doivent se trouver ensemble. 

La figure 32 représente la moitié du petit col; on la 
coupe en piqué blanc, on le brode en soutache, on le 
borde avec une ruche en piqué lilas, puis on le coud 
sur la veste, v avec v, — w avec w t en 
réunissant en même temps l’encolure 
de la veste avec celle du gilet. 

La jupe a 2 mètres de largeur, 35 cen¬ 
timètres de longueur ; elle est bordée 
d’un ourlet de 5 centimètres. Le bord 
supérieur a dix plis ; les quatre plis de 
devant sont couverts avec les quatre 
pattes coupées sur la figure 33 ; celles-ci 
sont ornées de soutache ; leur bord est 
garni avec deux ruches en piqué lilas 
ayant, celle du bord, 3 centimètres 1/2 
de largeur, celle qui la surmonte 1 cen¬ 
timètre 1/2 de largeur. La fente de la 
jupe est placée par devant. Sur les deux 
côtés de cette fente, sur un espace de 
10 centimètres, la jupe est cousue sur 
une ceinture étroite qui ferme par de¬ 
vant ; partout ailleurs la jupe est cou¬ 
sue au gilet* à points arrière. 


JURE EN PIQUÉ ASSORTIE A LA CASAQUE. 
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et le corsage ; la première a des plis perpendiculaires 
larges ; les mêmes plis, moins larges, figurent sur le cor¬ 
sage; la manche est unie, les revers plissés; des entre¬ 
deux de dentelle (engrelures), traversés par des rubans 
étroits en velours, des ruches de mousseline, rehaussées 
de dentelles étroites, ornent le corsage; la ceinture est 
couverte des mêmes entre-deux. 

Blouse. La figure 1 représente la moitié du devant; on 
le fait d'un seul morceau (le corsage ferme derrière) ; 
on coupe les' deux morceaux du dos sur la figure 2; on 
exécute tous les plis, dont la largeur et la place sont in¬ 
diquées sur le patron, dans l'espace compris entre l'é¬ 
toile et le point, sur les deux figures; on fait les plis un 
peu plus profonds sur le bord inférieur, afin qu’ils soient 
plus rapprochés vers la taille. Après avoir cousu chaque 
pli à points devant , on glisse la couture au milieu du 
pli, en dessous; sur le dos, on laissera l’étoffe nécessaire 
pour exécuter le large ourlet destiné aux boutons et aux 
boutonnières. On assemble les morceaux plissés sous le 
bras, depuis A jusqu'à B, sur l'épaule depuis C jusqu'à 
D, et l’on met un passe-poil fin dans cette dernière cou¬ 
ture. Le bord inférieur du devant et du dos sont fron¬ 
cés depuis le point jusqu'à l’étoile, puis montés , sur la 
ceinture coupée en entier, en étoffe double, sur la figure 
3 ; les lettres E, les étoiles et les points portent le même 
numéro ; les lettres F de la ceinture et de la blousse doi¬ 
vent être réunies lorsqu’on monte la blouse sur la cein¬ 
ture. L’encolure est bordée avec une étroite' bande en 
biais, recouverte d'un entre-deux, traversé par deux ru¬ 
bans de velours. La ruche qui se rattache à cet entre¬ 
deux est, comme toutes les autres ruches, faite en mous¬ 
seline, rehaussée d’une étroite dentelle de Valenciennes; 
ces ruches ont 2 centimètres de largeur ; elles sont fron¬ 
cées ou plissées, à volonté. On emploie généralement 2 
mètres 50 centimètres de bandes pour faire une ruche 
couvrant un espace d’un mètre. 

Pour chaque manche, on coupe deux 
morceaux sur la figure 4 ; on échancre le 
W" côté de dessous sur la ligne fine qui se 

j trouve sur le patron. Le revers (flg. 5) est 

entièrement plissé, puis bordé avec une 
• *. bande en biais, et garni, comme l’enco- 
; lure, avec ruche et entre-deux. On pose 
; le revers sur le dessus de la manche, J avec 
J, — point avec point, — jusqu’à l’étoile 
* ^01 avec î sur le bord supérieur, depuis 

S la croix jusqu’à l’étoile, le revers n’est 
pas fixé. Les deux morceaux de la man¬ 
che sont cousus ensemble depuis G'jus¬ 
qu'à l'H et depuis J jusqu’au.K; on borde 
le bas de la manche avec une bande 
étroite, en biais, puis on pose la garni¬ 
ture en commençant par le bord inférieur 
du dessous de la manche, depuis la cou¬ 
ture du coude ; on pose d’abord un entre¬ 
deux en dentelle sur le bord inférieur de 
la manche, on le conduit en lui faisant 
former un pli profond sur la couture du 
coude jusqu’à l’épaule; en cousant l’en¬ 
tre-deux sur le côté de dessus, on fixe le revers et l’on 
pique à la fois dans les deux côtés (dessus et dessous) de 
la manche. On borde partout l’entre-deux avec une ru¬ 
che. En plaçant la manche dans l’entournure, les deux 
lettres K doivent se rencontrer sur la figure 1, et-les dou¬ 
bles points se trouvent réunis. 

Le corsage est fait comme la blouse, mais à plis plus 
étroits sur les figures 6 et 7 ; on les assemble sous le bras 
depuis L jusqu'à M , — sur l’épaule depuis N jusqu’à l’O ; 
on le monte sur une ceinture coupée sur la figure 3, et 
recouverte d’entre-deux en dentelle. Dans l’entournure 
l’entre-deux est posé sur l’étoffe même du corsage; la ru¬ 
che seule dépasse cette entournure. 


Fleku IHarlc-Antoinette. 

Les figures 12 et 13 (recto) appartiennent à ce patron. 

Voici un gracieux modèle, nouveau, en dépit de son 
origine ; au lieu d’être croisé en effet, il passe sous les 
bras, et se croise par derrière, rappelant ainsi les vestes 
Figaro , qui sont acquises à la toilette féminine. 

On exécutera ce fichu en mousseline blanche, en gaze- 
linon, — en tulle blanc ou noir, à dessins, — et aussi en 
mousseline ou organdi imprimé, semblables aux robes 
d’été, qu’il sera destiné à accompagner. 

La figure 12 représente la moitié du fichu; — la figure 
13 est l’un des pans, que l’on croise par derrière. Le fichu 
doit être coupé d’un seul morceau ; on pose par consé¬ 
quent l’étoffe double en droit fil sur la ligne indiquant 
le milieu; on laisse partout l’étoffe nécessaire pour un 
étroit rempli. Après que ces deux pans, coupés sur la 
figure 13, ont été ajoutés au fichu, S avec S, — T avec T, 
on coud dans le bord destiné aux remplis une ganse 
blanche, fine, en faisant à l’encolure, et sur le bord ex¬ 
térieur, les petiis plis indiqués par les lignes ponctuées; 
on tire cette ganse vers l’épaule, afin 
que le fichu plaque , au lieu de s’élever. 

La garniture, de même étoffe que le 
fichu, se compose d’abord d’un volant 
ayant 2 mètres 4 centimètres de Ion- v 
gueur, 7 centimètres de largeur, bordé 
d'un ourlet d’un centimètre l/2,.échan- 
cré en biais à chaque extrémité. On 
commence à échancrer le volant à 18 
centimètres de distance de son extré¬ 
mité. Ce volant est froncé, le milieu en 
est fixé sur le milieu du bord du fichu, 
puis on le coud de chaque côté jusqu’à ^ H 

l’étoile, en le laissant presque plat, de- r 
puis l’endroit où commence l’échan- 
crure. Un second volant, ourlé comme 
le précédent, encadre tout le fichu, à 
l’exception de l’encolure ; on le pose sur 
la ligne fine de la figure 12, puis à bord 
du reste du fichu; ce second volant a ^ 

8 mètres de longueur; il commence 

près de l’encolure, en ayant 4 centimè- //y* 

très de largeur ; il conserve cette mesure 

jusqu'il la place marquée par un point 

sur la figure 13 ; là il augmente de fa- ( 

çon à avoir 5 centimètres 1/2 de largeur, ;%l|f|r Jf 

borde le côté large intérieur de la figure | 

13, puis diminue graduellement sur V ,/ 
l’autre côté de ce pan, jusqu’à n’avoir W / 
plus que 3 centimètres 1/2; le volant a 
cette largeur, à la place où commence / / ' ' 

la ligne fine de la figure 12; — il aug- 'r - / / 
mente vite, jusqu’à une largeur de 6 cen- |M Ii 
timètres, et la conserve jusqu’au milieu 1 
par derrière; l’autre côté du fichu est ln 
garni, il est superflu de le dire, comme 
le côté qui vient d’être décrit. La cou¬ 
ture de ce volant est cachée par une ru¬ 
che, froncée au milieu, faite avec une bande ourlée de 
chaque côté, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur; cette 
ruche est posée aussi autour de l’encolure. On emploie 
pour la ruche une longueur presque double de l’espace 
qui doit être garni. 




FICHU MARIE-ANTOINETTE. 


les blouses; cette pièce est ornée, ainsi que le poignet 
des manches, avec de Vengrelure de dentelle noire ; le 
corselet, fait en taffetas noir, est brodé en perles noires, 
disposées en cordon et en étoiles. Le»corselet se ferme 
à gauche ; il est garni, ainsi que les bretelles, avec une 
ruche de taffetas noir. 

La chemisette est ornée de ruches à l’encolure et aux 
poignets des manches. 


Corselet m bretelles. 

La mode a adopté ces demi-corsages, et chaque jour 
voit naître une dérivation du type primitif. 

Notre modèle se compose de deux parties distinctes, 
là chemisette et le corselet. La chemisette, plissée en 
mousseline blanche, est montée sur une nièce, comme 


Corsage-blouse. 

Les figures 1 à 7 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle peut être exécuté soit en mousseline blan 
che, pour accompagner toutes les ju¬ 
pes de nuance claire et d’étoffe légère, 
soit en mousseline ou bien en organdi 
imprimés , comme corsage de robes 
^ d’été. 

iVv 11 se divise en deux parties, la blouse 


mmm 


CORSELET A BRETELLES. 


CORSAGE EN MOUSSELINE. 
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semblant, à points arrière, les lettres P et O- On pose sur ' 
cette couture, à l’intérieur, un ruban étroit dans lequel 
on passe un ruban ayant 2 à 3 centimètres de largeur, 
pour serrer le capuchon. 

La ruche est faite en tulle noir, bordé do chaque côté 
avec une dentelle noire étroite ; cette ruche a 11 centi¬ 
mètres de largeur au milieu de la passe; elle diminue 
graduellement jusqu’à 6 centimètres, et encadre ainsi la 
pèlerine, en formant des plis doubles; sur le milieu de 
la passe ces plis sont triples et très-rapprochés. On pose 


capuchon d’été. 


MANTELET EN TAFFETAS. 


Capuchon d'été, 

DE CHEZ M m ® AUBERT, RUE NEUVE-DES-MATHl RINS, N ' 6. 

Les figures 8 et 9 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce capuchon, exécuté tel que nous allons le décrire , 
servira pour les soirées d’été passées au jardin ; il con¬ 
vient à tous les âges, car il encadre le visage sans en¬ 
dommager, soit un bonnet maternel, soit la volumineuse 
coiffure des jeunes femmes et des jeunes filles ; de plus , 
il possède les qualités que M Bf Aubert communique 4 ses 
coiffures : il est fort seyant , ce qui n’est à dédaigner à au¬ 
cun Age. On pourra le copier cet automne en taffetas ou 
satin, avec doublure ouatée. 

Mais occupons-nous de la saison présente. Notre modèle 
est fait en tarlatane blanche, doublée de crêpe rose ; il 
est garni avec une ruche en dentelle noire ; un entre¬ 
deux-feuillage orne la pèlerine ; à l’intérieur du ca¬ 
puchon se trouve une ruche en crêpe découpé ; le fond 
bouillonné est orné, au milieu, avec une touffe plate, 
disposée en éventail, composée de 7 boucles de ruban 
rose ayant 12 à 13 centimètres de longueur, 4 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur, qui se réunissent sous une longue 
agrafe de ruban ; un nœud double (composé de 4 bou¬ 
cles), à longs bouts, est posé au milieu 
du capuchon par derrière, et le sépare 
de la pèlerine. Brides roses. 

La figure 8 représente la moitié du 
capuchon ; la figure 9 la moitié de la 
pèlerine; la figure 8 a dû être repliée sur 
le patron. On place l’étoffe doublé (tar¬ 
latane et doublure) en biais, pour cou¬ 
per le capuchon — en droit fil, pour 
couper la doublure, sur la ligne indi¬ 
quant le milieu. Après avoir faufilé en¬ 
semble dessus et doublure, on coud, 
dans le capuchon , sept coulisses, dans 
lesquelles on passe du fil d’archal ; on 
laisse pendre le brin, afin de serrer le 
capuchon lorsqu’on a passé le fil d’ar¬ 
chal dans toutes les coulisses, qui ont 
chacune un demi-centimètre de largeur. 

Les lignes ponctuées de la figure 8, ainsi 
que la ligne du milieu, marquent la 
place de ces coulisses ; on y trouve aussi 
l’indication de la longueur qu’elles doi¬ 
vent avoir lorsqu’elles sont serrées. On 
laisse le fil d’archal un peu plus long, 
afin de pouvoir le replier sur lui-même, 
et le tordre après l’avoir coupé. Le de¬ 
vant du capuchon (passe) a trois cou¬ 
lisses dans lesquelles on passe du fil 
d’archal, à l’aide duquel on réduit, en 
la serrant, la circonférence extérieure 
qui doit être de 80 centimètres. Lorsque 
tous les fils d’archal et les brins serrant 
les coulisses sont fixés, on forme, dans 
le fond, des plis depuis P de chaque 
côté jusqu’à la première des sept cou¬ 
lisses; ces plis, faits sur le bord infé¬ 
rieur, doivent être rapprochés de façon 
que l’espace compris entre P et la pre¬ 
mière coulisse soit de 13 centimètres; 
celui entre la première et la dernière 
coulisse est serré , et n’a que M centi¬ 
mètres; et enfin le ca¬ 
puchon, d’une pointe 
à l’autre, a 37 centi¬ 
mètres de largeur. 

Le bord extérieur de 
la pèlerine est replié 4 
l’endroit sur une lar¬ 
geur de 3/i de centimè¬ 
tre; on la fronce à l’en- 
colure, qui, lorsque 
les fronces sont tirées, 
doit avoir 37 centimè¬ 
tres comme le capu¬ 
chon , et on la réunit 
avec celle-ci, en as¬ 


la ruche 4 3 contimé^f l/à de distance du bord supé¬ 
rieur de la passe, au milieu; e ]j e se rapproche peuàp^ 
de ce bord en descendant, et n’est plus qu'à i centimè¬ 
tre 1/2 de distance. La longueur de la ruche, pour le ca¬ 
puchon, est de 78 centimètres seulement; en la posant 
on soutient le capuchon. On pose, à l’intérieur, la ruche 
en crêpe découpé ; elle a 11 centimètres de largeur an 
milieu, par devant, seulement 4 centimètres vers les 
joues. L’entre-deux feuillage est posé à plat sur la pèle¬ 
rine, comme l’indique notre dessin. 


trouver dans l’espace qui sépare deux doubles pattes 
l’endroit marqué par deux croix sur la figure 10. 

On pose une frange frisée très-étroite sur le tour m 
rieur du mantelet. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de jeune fille. Robe en mousseline 
fond blanc à dessins roses; la robe est garnie ave g 
volants tuyautés, ayant chacun 1 centimètre « e 10 


Hantelet en taffetas. 


Los figures 10 et 11 (recto) appartiennent à ce patron. 

En dépit des châles, des talmas, des bournous et des 
paletots plus ou moins courts, les mantelets conservent 
toujours une faveur légitime. Le gracieux patron que 
nous publions aujourd’hui peut être exécuté, soit en tarte - 
tas noir, soit en étoffe pareille à la robe, qu’il accompa¬ 
gnera. La garniture est faite avec des 
rubans de velours bordés de filets 
blancs. 

La figure 10 est la moitié du fond, la 
figure U une partie du volant ; la figure 

10 ayant dû être repliée deux fois, nous 
la publions, pour plus de facilité, outre 
sa grandeur naturelle, une seconde fois 
réduite au seizième, afin de compléter 
l’ensemble de la garniture. La figure 10 
indique la largeur du ruban de velours 
pour les côtés supérieurs et inférieurs; 
les extrémités de tous les rubans sont 
repliées de façon à former une boucle 
qui n’est point fixée ; les boucles des qua¬ 
tre rubans principaux atteignent le bord 
du volant. 

Celui-ci est coupé en droit fil; il se 
compose de deux morceaux ayant cha¬ 
cun 2 mètres 72 centimètres de lon¬ 
gueur; ils sont coupés en biais à chaque 
bout, ainsi que l’indique la figure 11, 
et forment par conséquent, lorsqu’ils 
sont réunis, une pointe par derrière ; 
la figure 11 indique la largeur du volant 
tel qu’il est aux bouts. Depuis la let¬ 
tre R on le diminue, en sorte qu’après 
un longueur d’un mètre 28 centimètres, 

11 n’a que 12 centimètres de hauteur ; 
il augmente ensuite de telle sorte qu’à 
l’autre extrémité il a la même largeur 
qu’au commencement, c’est-à-dire 16 
centimètres 1/2. Le bord supérieur du 
volant est découpé à petites dents; on 
le coud par conséquent sans rempli; le 
bord inférieur est garni avec deux rangs 
de rubans de velours noir ayant un de¬ 
mi-centimètre de largeur, et bordés de 
filets blancs; une guipure noire, ayant 
2 centimètres 1/2 de largeur, est posée 
au bord du volant. 

Sous le côté de devant du mantelet on. 
pose une bande de florence coupée en 
biais, ayant 3 centimètres de largeur; 
on plisse le volant; un pli doit toujours 
sc trouver entre deux agrafes ou pattes 
doubles faites en ruban 
de velours; on place, 

ainsi que l’indique la 

figure il ,1a croix 1 sur 
le point i, — la croix 
2 sur le point2, — la 
croix 3 sur le point 3 ; 
on pose cette partie 
plisséeRavecRsous la 
pointe de devant du 
fond , et alors les deux 
côtés des plis, mar¬ 
qués par la croix l et 
la croix 2, doivent se 
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que le précèdent, c’est-à-dire diminuant de largeur en se 
rapprochant de la taille. 

Corsage décolleté . Fichu Marie-Antoinette pareil à la 
robe. Le patron de ce fichu se trouve sur la planche 
jointe au présent numéro. Manches demi-larges, fendues 
et garnies avec ua volant tuyauté à tête. Chapeau rond 
en paille, orné d’une grosse touffe de roses. Ombrelle en 
mousseline blanche doublée de taffetas rose. 

Robe en gaze de soie blanche , à filets noirs formant rayures . 
La jupe est garnie avec trois volants froncés, surmontés 
d’une ruche; corsage montant boutonné à ceinture ; man¬ 
ches demi-larges; l’entournure est garnie avec une ruche; 
le bord inférieur des manches est orné d’un volant sur¬ 
monté d’une ruche. Écharpe-mantelet pareille à la robe, 
garnie avec trois volants surmontés d’une ruche. .Chapeau 
en paille d’Italie, forme Marie Stuart, orné de 
plumes bleues avec brides bleues. Sous-man- 
ches en mousseline à poignets de toile recou¬ 
verts de guipure; la toile est découpée en 
dessous, sous les dessins de la guipure. Col 
pareil, droit derrière, à pointes par devant. 

Nota. Les volants tuyautés sont toujours 
en majorité sur les tissus un.peu épais; en 
revanche les volants froncés se montrent sur 
les robes légères semblables à celle de notre 
figurine. 


MODES. 

Ce n’est plus à Paris qu’il faut étudier la 
mode, afin de rendre fidèlement compte de 
ses évolutions : la mode est partout, excepté 
ici , où l’on ne rencontre plus que de modes¬ 
tes déshabillés du matin; et, en vérité,je ne 
saurais comment remplir cette colonne, si 
je n’avais examiné le contenu d’un certain 
nombre de caisses à la veille de 
partir pour les villes à eaux ther¬ 
males , pour les bains de mer, 
pour Bade, pour quelques-unes 
de ces campagnes où l’on continue 
les réunions et les plaisirs de l’hi- 
vor. 


scs dimensions, en semés et en ornements de volants ; 
les plus petites servent naturellement pour le semés 
qui occupent toute la robes, ou seulement les deux tiers 
de la jupe, des manches et les devants du corsage. Je 
signale dès h présent l’emploi des feuilles de dentelle, 
parce que cet ornement, connu en ce moment seule¬ 
ment par quelques femmes très-avides de nouveauté, 
est destine à figurer sur un grand nombre de toilettes 
Thiver prochain. D’ici là , les feuilles ne se montreront 
pas seules, et l’on verra, cela n’est pas douteux , des 
fleurs qui pourront se découper, et serviront pour gar¬ 
nir les robes un peu parées; du reste, l’emploi de la 
dentelle, comme garniture de robes de ville, se généra¬ 
lise chaque jour davantage, non- seulement pour les toi¬ 
lettes qui vont en voiture, mais 
encore pour celles qui se mon¬ 
trent à pied. Je suis bien éloi¬ 
gnée de prétendre prouver à mes 
lectrices que ces garnitures sont 
indispensables , je constate seule¬ 
ment qu’elles sont à la mode. On 
trouve les feuilles de dentelle, 
vendues au mètre, chez .M‘ ue Au¬ 
bert, modiste, rue Neuve-des-Ma- 
thurins, 6. II faut s’adresser à elle, 
non à moi , si l’on en désire ; elle 
expédie ce qu’on lui demande con¬ 
tre remboursement, c’est-à-dire 
qu'en recevant les objets, on paye 
à la poste le montant de leur prix. 

J’ai vu aussi, et me hâte de 
les signaler, des châles en grena¬ 
dine de soie, encadrés d’un feston 
à dents arrondies , exécuté en 
grosse soie de cordonnet, pareille 
à la nuance dominante du châle. 
On peut ainsi moderniser les châ¬ 
les de grenadine que l’on possède, 


Établissons d’abord le fait suivant ; on portera dans 
tous ces lieux les robes blanches, qui ne peuvent réussir 
à avoir dans Paris le droit de cité; robes de mousseline 
blanche unie, avec entre-deux en broderie, ou bien 
en guipure blanche ou noire ; robes en mousseline avec 
semés ; robes de foulard, de taffetas et d’alpaga blanc , 
plus ou moins ornées. Tout cela composera les toilettes 
des merveilleuses extra-muros,— hors de Paris. 

Une jolie nouveauté consiste dans l’emploi des feuilles 
en dentelle noire ; on les fabrique par bandes vendues 
au mètre ; on découpe le tulle en dehors des contours 
des feuilles, on les coud sur les robes de mousseline 
blanche, ou de taffetas de nuance claire , ou de grena¬ 
dine de soie. On dispose ces feuilles, qui sont de diver- 
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Robe en foulard lilas, brodée en soutache de nuance plus foncée au-dessus d'un 
ourlet ayant 10 centimètres de hauteur. Grand mantelet en taffetas noir brodé en sou- 
tnctae pareille b ce’le de la robe, et garni avec deux rangs de guipure ayant 12 centimètres 
de largeur. Chapeau de crin nuance cuir, très-claire, entièrement garni en dentelle noire; 
intérieur composé de ruches en tulle et de fleurettes lilas et violettes ; brides pareilles au 
chapeau. 


Robe d'alpaga nuance feutre. I*e bas de la Jupe est bordé avec deux bandes de 
taffetas plus foncé que l’alpaga ; la ‘première a 8, la seconde 6 centimètres de largeur ; entre 
les deux bandes, guirlande de feuilles de ebéne avec glands, en taffetas pareil aux bandes, 
découpé b l’emporte-pièce et encadré avec une fine soutache qui forme aussi les tiges. 
Snute-en-barque pareil b la robe, garni comme celle-ci. Chapeau rond en grosse paille 
d’Italie, garni de velours bleu et de plumes noires. 


en enlevant les franges de soie pour exécuter un feston. 
D'autres châles très-simples, mais fort distingués, en 
mousseline blanche ou bien mohair pareils aux robes, 
sont simplement ourlés; sur l’ourlet, qui a 2 centimètres 
de largeur, il y a une simple ligne exécutée au point de 
chaînette avec de la laine noire très-fine ; ou bien de 
la grosse soie de cordonnet. Au-dessus de l’ourlet se 
trouve un dessin fort peu compliqué, uniquement com¬ 
posé de bouclettes; on peut substituer au point de chaî¬ 
nette une soutache très-fine. Ces châles ne sont pas 
grands ; on les fait doubles, c’est-à-dire carrés et re¬ 
pliés sur eux mêmes, de façon à étager le dessin, il faut 
donc exécuter celui-ci sur chaque moitié des deux côtés 
opposés, en prolongeant un peu la moitié pour le côté 
de dessous, qui doit être plus long que le côté de dessus. 
Ces châles, par leur élégante simplicité, conviennent à 
tous les âges, aux jeunes filles, aux jeunes femmes, 
comme aux femmes âgée3 ; on les fait, ainsi que je l’ai 


dit, en mousseline blanche pour accompagner les toilettes 
d’été, ou bien en étoffe de fantaisie, c'est-à-dire de 
même étoffe que les robes. Pour deuil, on les fait en 
cachemire noir, avec broderie ou soutache blanche; 
mais, je le répète, le caractère, le cachet de ces châles 
(style de magasin de nouveautés) est d’ètre plus petits 
que les châles en cachemire garnis de guipures; on les 
nomme châles miss, et je trouve que cette désignation 
est bien adaptée à l’objet; il a en effet un aspect sim¬ 
ple, candide et gracieux comme les aimables jeunes 
filles anglaises qui en sont les marraines. Les gants 
adoptés pour l’été sont presque exclusivement ceux en 
peau de Suède ; la couleur la plus distinguée est tou¬ 
jours la nuance chamois avec tous ses dérivés. Quant 
aux gants couleur brique, il faut les abandonner aux 
personnes qui ne craignent pas les excentricités, et 
les adoptent sans tenir compte de leur origine et de leur 
laideur. E. R. 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 

VIL 

CONFITURES DITES DE BAR. — GELÉE DE GROSEILLES. — 
GELÉE DE FRAMBOISES. — FRAMBOISES ENTIÈRES. — CON¬ 
FITURES DE CERISES, — D’ABRICOTS. — CONFITURES DE 
TABLE. 

De toutes les confitures connues, celle de groseilles, 
préparée à la façon de la ville de Bar, est, sinon la plus 
difficile à faire réussir, au moins la plus ennuyeuse à 
préparer, par les soins minutieux qu’elle exige. 

On choisit les groseilles les plus grosses, non encore 
arrivées à leur parfaite maturité; on les égrène, en em¬ 
ployant une fourchette pour les détacher de leur queue, 
sans entamer les grains. Après cette première opération, 
on prend chaque grain et l’on en extrait tous les pépins, 
en faisant usage, à cet effet, d’une plume d’oie, taillée 
en pointe fort mince et fort aiguë; on pique cette plume 
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dans le grain du côté de la queue, afin d'éviter autant 
que possible d’endommager trop fortement le fruit. On 
voit que ce travail exige beaucoup d’adresse et de pa¬ 
tience. Lorsqu’il est terminé, on pèse les grains, et l’on 
prend 750 grammes de beau sucre cassé en petits mor¬ 
ceaux, pour un demi-kilogramme de fruits. Pour cha¬ 
que demi-kilogramme de sucre, on mesure un quart 
de litre d’eau; on met sur le feu le sucre et l’eau, on 
clarifie en y jetant un blanc d’œuf; on remue sans cesse 
en écumant le sirop avec beaucoup de soin. Quand on 
y plonge l’écumoire, et que, soufflant au travers, le sirop 
forme de petites bulles de l’autre côté de l’écumoire, 
il est assez cuit; on y plonge les groseilles, on laisse 
bouillir, on retire du feu. 11 ne faut pas s’inquiéter si à 
ce moment les groseilles paraissent flasques et vides; 
leur séjour dans le sirop de sucre les gonfle peu à peu, 
et leur restitue à peu près leur forme primitive. 

On met cette confiture, qui est fort délicate et dont 
on ne fait pas un usage quotidien, dans de petits pots 
de verre assez jolis pour être présentés au dessert. On 
les couvre (sans nouer le papier) avec une grande feuille 
de papier, on les laisse reposer pendant dix jours au 
moins. On prépare alors, comme pour toutes les autres 
confitures, des morceaux de papiers ronds, taillés de fa¬ 
çon à avoir exactement la même dimension que l’orifice 
du pot; on leur laisse une languette, on les trempe dans 
une assiette remplie d’eau-de-vie, on les pose sur le 
dessus des confitures ; on recouvre le pot avec un mor¬ 
ceau de papier noué, ou mieux encore collé autour du 
pot au moyen d’une dissolution de gomme arabique. Ce 
deuxième procédé est plus élégant; on l’emploie pour 
les confitures fines que l’on sert à table. 

Quant à la gelée de groseilles, deux procédés rivaux 
se disputent la préférence des ménagères : la gelée 
cuite et la gelée à froid . Cette dernière conserve mieux 
que l’autre le goût du fruit, mais la réussite en est plus 
difficile. 

Gelée cuite . On prend des groseilles mûres, mais fraî¬ 
ches, on les égrène comme cela a été expliqué pour les 
confitures de Bar. On a pesé le vase de terre ou de por¬ 
celaine dans lequel on jette les groseilles, et l’on note 
son poids, pour en faire la déduction lorsqu’on pèse le 
fruit. On casse du sucré en petits morceaux et l’on en 
prend un poids égal à celui du fruit ; on met le sucre 
dans le vase qui contient les groseilles, on l’y laisse 
pendant trois heures, puis on place le tout dans une bas¬ 
sine de cuivre (non étamée), sur un feu peu ardent; on 
remue sans cesse, avec une petite pelle en bois; on 
augmente le feu ; on entretient l’ébullition pendant dix 
minutes, depuis le moment où elle commence. On pose 
un tamis en crin sur une terrine, on verse le contenu 
de la bassine sur le tamis, on enlève le tamis lorsqu’il 
ne contient plus que les pellicules et les pépins des 
groseilles. On met immédiatement la confiture dans les 
pots. Pour ne point casser ceux-ci, lorsque les confi¬ 
tures sont bouillantes, on place les pots dans une ter¬ 
rine pleine d’eau froide, qui atteint à peu près le bord 
extérieur du vase de verre ou de porcelaine. 

Lorsqu’on veut parfumer la gelée de groseilles, on 
joint au fruit un kilogramme de framboises, soigneu¬ 
sement épluchées, et un kilogramme de sucre, pour 
quatre kilogrammes de groseilles; on les laisse macérer 
avec ces dernières avant de les mettre sur le feu. 

Si Ton veut faire une confiture de qualité inférieure, 
mais un peu plus économique, on pressera les gro¬ 
seilles, comme cela a été indiqué pour les sirops (voir 
le numéro 21 de la présente année). On pèse ce jus avec 
quantité égale de sucre, on casse celui-ci en petits mor¬ 
ceaux, on le met dans le jus, on remue pendant trois 
quarts d’heure; on verse le tout dans une bassine, on 
laisse bouillir pendant dix minutes, depuis le moment 
ou commence l’ébullition ; on remue et on écume sans 
cesse, puis on retire du feu, et l’on verse la confiture 
dans les pots. 

Gelée de groseilles blanches. On la fait comme les pré¬ 
cédentes. On découpe l’écorce d’un ou de plusieurs ci¬ 
trons, selon la quantité de confiture; on fait bouillir 
ccttc écorce dans l’eau, on la jette dans la bassine au 
moment où l’ébullitiou commence; on exprime le jus 
d’un ou deux citrons, on le passe dans un morceau de 
mousseline, placé dans un entonnoir de verre; on ajoute 
ce jus à la confiture, quelques moments avant de la re¬ 
tirer du feu. 

Gelée de groseilles faite à froid. On extrait le jus des 
groseilles ainsi que cela a été indiqué à l’article sirops. 
On le met dans une terrine, on le pèse, et, déduction 
faite du poids de la terrine, on ajoute le sucre, en 
en mettant le double du poids du jus. Ce sucre est cassé 
en petits morceaux, ou même pilé, pas trop fin; on re¬ 
mue pour hâter la dissolution du sucre; lorsqu’elle est 
complète, on porte la terrine à la cave, on l’y laisse 
pendant douze heures, en remuant quelquefois ce jus; 
au bout de ce temps on le met dans de petits pots de 
verre, qu’on laisse à la cave pendant tout l’été. 

Cette gelée a plus de saveur que les confitures cuites, 
mais elle se conserve moins bien. On la fait également 
sans la porter à la cave, sans la remuer, en se bor¬ 
nant à faire fondre le sucre dans le jus, et l’on place 


celui-ci dans des pots évasés, que l’on expose au soleil. < 

Gelée de framboises. On la fait comme la gelée de gro¬ 
seilles cuite, mais en la laissant sur le feu pendant 
vingt minutes environ. , 

Framboises entières. On choisit de belles framboises ar¬ 
rivées à maturité, mais non trop mûres; on les épluche, 
on les met dans de petits pots en verre ; on prépare un 
sirop de sucre ( un kilogramme et demi pour un kilo¬ 
gramme de fruit), que Ton fait cuire plus longtemps 
que celui de la confiture de Bar. Lorsqu’on soufflant au 
travers de l’écumoire que l’on a plongée dans le sirop, 
il s’en détache de petites bulles, le sirop est cuit à 
point; on le jette bouillant sur les framboises. Cette con¬ 
fiture est fort belle, mais elle ne se* conserve pas long¬ 
temps ; il faut donc en faire usage de suite, ou bien se 
décider à mettre les framboises dans le sirop, lorsqu’il 
est arrivé au degré de cuisson ci-dessus indiqué. On ne 
remue pas, pour laisser le fruit entier; on laisse faire 
seulement quelques bouillons ; on met de suite en pots. 

Les confitures de fraises se font comme les précé¬ 
dentes. 

Confitures’de cerises. On retire les noyaux des cerises, 
on enlève les queues, on les met dans des pots de verre, 
et l’on procède comme cela a été indiqué pour la confi¬ 
ture de framboises, dont celle-ci a les inconvénents et 
les avantages, c’est-à-dire qu’elle est fort délicate, que 
son goût est parfait, mais sa conservation fort limitée. 
Pour les confitures qui doivent être conservées pendant 
l’hiver, on fera d’abord cuire le fruit sans sucre; les 
cerises jettent beaucoup de jus; on le retirera sans cesse, 
de façon à en laisser dans la bassine seulement la 
quantité .suffisante pour que les cerises ne brûlent pas. 
Lorsque le jus n’augmente plus, il commence à dimi¬ 
nuer; on remet peu à peu celui qu’on a retiré, et en 
dernier lieu on ajoute un kilogramme de jus de gro¬ 
seilles pour quatre kilogrammes de cerises. Le fruit est 
alors assez cuit; on ajoute un poids égal de sucre cassé 
en petits morceaux; quand il est fondu, la confiture est 
faite; on la met en pots. 

Nota. Pour toutes les confitures faites avec des fruits 
que l’on ne cuit pas, il faut employer presque le double 
poids de sucre; ainsi, pour un demi-kilogramme de 
fruits, on prendra 800 grammes de sucre. 

Confitures d'abricots. On les divise en marmelade et 
abricots entiers. Il y a deux procédés pour faire la pre¬ 
mière: l’un donne une confiture plus délicate; le second 
est plus économique et plus facile. 

On prend des abricots très-mûrs, on enlève les noyaux, 
on blanchit les fruits en les couvrant d'eau bouillante; 
au bout de quelques minutes on le9 met dans la bassine 
avec de l’eau ; on les laisse cuire, en remuant toujours 
les fruits jusqu’à ce qu’ils soient réduits en bouillie. On 
prend un tamis en fil de fer, on y jette les fruits, on les 
presse avec un pilon de bois. Il ne faut pas que cette 
purée soit trop liquide; si l’eau n’était pas suffisamment 
évaporée, il faudrait remettre la confiture sur le feu. 
Quand la purée est passée, on aj ; oute un poids égal de 
sucre cassé, ou grossièrement pilé; on fait cuire jusqu’à 
entière dissolution de sucre, en remuant sans cesse. On 
retire alors du feu, on met en pots. Cette confiture ainsi 
faite ressemble à une belle gelée. Elle se conserve pen¬ 
dant fort longtemps. 

L’autre procédé consiste à enlever les noyaux d’abri¬ 
cots, sans peler ceux-ci, en se bornait à les essuyer; on 
les place dans une terrine, avec poids égal de sucre 
concassé; on laisse macérer pendant six à huit heures; 
on peut aussi les préparer le soir et les laisser dans le 
sucre pendant toute la nuit, à la condition de les met¬ 
tre sur le feu de grand matin, et de leur faire passer 
la nuit à la cave. On met le tout sur un feu doux, dans 
une bassine ; on augmente peu à peu le feu, on laisse 
cuire pendant dix minutes depuis le moment où com¬ 
mence l’ébullition; on retire du feu, on met en pots. — 
Toutes les marmelades de fruits se font comme celles-ci. 

On sert au dessert, en guise de compotes, certaines 
confitures dites de table : ce sont celles qui sont faites 
avec des fruits entiers. On les présente non dans leurs 
pots, mais dans des compotiers de cristal munis d’un 
couvercle. 

Poires. On choisit les espèces fondantes, poires (TAn¬ 
gleterre, beurrés , doyennés, etc. ; on les pèle soigneuse¬ 
ment, on les coupe en moitié, en laissant un petit mor¬ 
ceau de queue; on enlève les pépins et toutes les parties 
pierreuses; on met les fruits dans une terrine, avec 
poids égal de sucre ; on laisse le tout à la cave pendant 
huit heures, en remuant de temps en temps. On met 
sur le feu fruits et sucre, on remue toujours en évitant 
d’entamer les poires; on laisse cuire pendant trois quarts 
d’heure ou un peu plus; on met en pots. Cette confi¬ 
ture est excellente, surtout si l’on ajoute un bâton de 
vanille, jeté dans la bassine un quart d’heure avant de 
la retirer du feu. On peut aussi la parfumer en substi¬ 
tuant à la vanille de l’écorce de citron, découpée en la¬ 
nières minces, bouillies avant qu’on les place dans la 
confiture, et une demi-tasse de jus de citron, passé dans 
un morceau de mousseline; on ajoute ce jus à la con¬ 
fiture, cinq minutes avant de la retirer du feu. 

Abricots. Pour toutes les confitures de table , on peut à 


volonté laisser ou enlever les noyaux. On choisit des 
abricots, pas trop mûrs, parfaitement sains; on les es¬ 
suie, on les brosse au besoin, on les fait blanchir en 
les mettant pendant quelques minutes dansl’e&u bouil¬ 
lante; ondes retire, on les fait égoutter sur un tamis 
de crin. On prend un kilogramme un quart de sucre 
par kilogramme de fruits, si l’on a enlevé les noyaux; 
dans le cas contraire, on met deux kilogrammes de su¬ 
cre pour un kilogramme d’abricots entiers, et l’on pi¬ 
que ceux-ci avec une aiguille fine et longue, de façon à 
atteindre le noyau ; on met le sucre dans la bassine, 
avec un demi-kilogramme d’eau par kilogramme de 
sucre ; on y jette un blanc d’œuf battu en neige, pour 
le clarifier, ce qui, par parenthèse, doit toujours être 
fait pour toutes les confitures un peu soignées; on 
donne au sucre le degré de cuisson indiqué pour les 
framboises entières ; on y met les abricots un à un. Au 
bout de quelques minutes (10 à 15) on retourne les abri¬ 
cots; on retire la bassine du feu; on place les abricots, 
un à un, sur un tamis en crin ; lorsqu’ils ont égoutté, 
on joint ce jus au sirop que l'on remet sur le feu ; on 
lui donne le même degré de cuisson que précédemment; 
on met les abricots dans des pote, on les couvre avec le 
sirop, dans lequel on jette quelques amandes retirées 
de noyaux d’abricots, mondées à l’eau bouillante. 

Mirabelles et prunes de reihe-Claude. On les prépare 
comme la précédente confiture, avec cette différence que 
l’on cuit le sirop trois fois, et que l’on remet les fruits 
dans le sirop chaque fois, en laissant un jour d’inter¬ 
valle entre la première et la deuxième cuisson; chaque 
fois on laisse les fruits sur le feu, seulement jusqu’à ce 
qu’il ait fait deux ou trois bouillons. 

Les fruits dans lesquels on a laissé les noyaux ont 
meilleure apparence, et conviennent mieux comme con¬ 
fitures de table. On fait de la même façon les cerises, mais 
à celles-ci il est indispensable de laisser les noyaux et 
un petit bout de queue. 

Les confitures faites avec des fruits plus tardifs trou¬ 
veront place dans le prochain article. 

Emmeune RAYMOND. 


L'AQUARIUM*. 

(Extrait du Voyage uu paye des bêtes.) 

Suite. 

Le réservoir devant lequel la famille Derville s’arrêta 
contenait des oursins. C’est encore là un animal bien ex¬ 
traordinaire : on l’appelle aussi quelquefois châtaigne, 
hérisson et même bouton de mer. Ces dénominations, 
surtout les deux premières, le peignent assez exactement, 
et il est permis de regretter que le nom d’oursin, qui ne 
représente rien ou qui ne représente qu’une image fausse 
à l’esprit, soit aujourd’hui précisément le nom le plus 
communément adopté pour désigner cet animal. On se 
fera une idée tout à fait juste de sa forme extérieure, si 
on se figure une pelote garnie sur toute sa surface et 
comme bourrée d’aiguille9 entre-croisées.en tout sens. 

Ces aiguilles ou piquants présentent à leur extrémité 
inférieure une petite cavité dans laquelle s’emboîte un 
mamelon, une verrue, qui a son siège sur la coquille de 
l’animal. Cette petite tumeur est un pivot sur lequel le 
piquant joue assez librement pour pouvoir s’incliner à 
droite, à gauche et dans tous les sens ; l’ensemble de l’ar¬ 
ticulation fait l’office d’un genou, et le piquant est une 
jambe. Or un curieux a compté jusqu’à quatre mille cinq 
cents de ces piquants sur un seul oursin. Voilà donc un 
animal pourvu de quatre mille cinq cents jambes et d’au¬ 
tant de genoux. Si l’anémone se montrait trop itère de ses 
cent bras, il y aurait bien là de quoi rabattre sa vanité. 

Lorsque l’oursin veut changer de lieux, voir du pays, 
il s’appuie sur ces épines mobiles, les fait jouer dans leurs 
articulations, et s’imprime un mouvement au moyen du¬ 
quel il avance en tournant sur lui-même. Va, chemine, 
pauvre petit oursin; remue tes longues béquilles; Dieu 
te regarde avec complaisance, car tu emploies ses dons à 
l’usage auquel il les a destinés : il tient compte des efforts, 
non du chemin que nous faisons. 

Telle est donc sa façon de voyager. Elle n’est pas très- 
rapide, j’en conviens; mais, pour peu qu’il soit pressé, il 
ne laisse pas cependant que de faire du chemin. 

C’est là une conformation déjà assez compliquée; mais 
voici bien autre chose : l’écaille de l’oursin ne ressemble 
pas à celle des autres animaux à coquille, elle n’est pas 
d’un seul morceau; elle se compose d’une multitude pro¬ 
digieuse de petites pièces rapportées. On croit qu’il y a 
autant de pièces que de jambes ; à ce compte, la coquille 
d’un oursin ne serait pas composée de moins de quatre 
milie cinq cents morceaux. Chacune de ces pièces est 
percée d’un petit trou par lequel l’animal fait sortir, quand 
il veut, un filet très-flexible, creux à l’intérieur, qui est 
un suçoir; à l’aide de cet organe, il pompe sa nourriture 
dans l’eau qui l’environne; mais il se sert aussi de ses 
filets, comme de câbles, pour s’amarrer dans les gros 
temps, lorsqu’il peut craindre que l’agitation des flots ne 
l’entraîne sur des rochers, ne le roule entre les galets et 
ne démonte sa pauvre charpente. 

La coquille de l’oursin n’a pas une forme entièrement 
ronde ; il y a une partie concave, quelquefois plane, qui 
se trouve presque toujours appliquée contre une roche. 
C’est là que se trouve un trou, qui est une ventouse et 

* Voyage au pays des bêtes, par P. Doury ; Ambroise Bray, éditeur, 
rue (les Saints*Pères 
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dont ranimai fait usage pour s'attacher aux corps étran¬ 
gers; mais, comme l'action de cette ventouse ne serait 
peut-être pas assez puissante pour résister au mouvement 
des flots et que le pauvre oursin pourrait être déraciné 
et emporté malgré lui, la bienveillante nature l'a mis à 
même d’éviter un si grand danger. Autour de cette vén- 
touse, elle a placé cinq petits os pointus, logés dans une 
gaine, d'où ils sortent et où ils rentrent, à la volonté de 
l’animal ; chacun de ces petits os est à la fois une dent 
qui mord et un pic qui creuse. L’oursin s’en sert pour 
percer le roc où il a résolu de s’établir; il s’y pratique un 
trou, dans lequel il s’enfonce au fur et à mesure que son 
travail avance. C’est une entreprise difficile, et d’autant 
plus que l’oursin ne s’attaque jamais qu’à la pierre la plus 
dure, au granit; mais le temps ne lui manque pas, et 
puis il y a là pour lui une question de vie et de mort. 11 
pioche donc sans felftche, le vaillant petit mineur, et il 
arrive un jour où Je travail est achevé. A partir de ce mo¬ 
ment, il ne redoute plus rien; la tempête peut faire rage 
autour de lui, la mer peut être bouleversée jusque dans 
ses dernières profondeurs, il rit de la fureur des éléments; 
le désordre qui règne au dehors n’a d’autre effet que de 
lui faire mieux sentir la tranquillité de sa retraite. Il com¬ 
pare sa sécurité avec les périls que courent en ce mo¬ 
ment les autres animaux, et, tout seul dans son petit coin, 
il s’applaudit de sa sagesse, sans négliger sans doute de 
critiquer un peu l’imprévoyance d’autrui : double jouis¬ 
sance que notre oursin doit savourer avec délices, si l'on 
en juge d’après ce qui se passe dans un autre monde. 

La forme, de ces animaux, à de légères différences près, 
est toujours la même; mais leur couleur varie suivant 
les espèces: il y en a de noirs, de rouges, de verts, de 
violets, d’orangés. La chair de ces derniers se mange ; 
elle a, dit-on, le goût de celle de l’écrevisse. 

Dans le même réservoir que les oursins, on voyait aussi 
des holothuries, ou concombres de mer, ainsi appelés à 
cause de leur forme qui ressemble à celle du légume qui 
porte ce nom; on prétend qu’outre la forme, ils en ont aussi 
l’odeur. C’est avec la chair de ces animaux que les Chi¬ 
nois préparent leur mets appelé trépang, qui jouit chez 
eux d’une si grande renommée de délicatesse. Les holo¬ 
thuries sont de couleurs très-variées. Leur corps est garni 
d’appendices dont la forme rappelle les vrilles de la vi¬ 
gne; l’animal peut à volonté les raccourcir ou les allon¬ 
ger, ils sont munis de ventouses à l’aide desquelles l’holo¬ 
thurie s’attache aux rochers et se haie elle-même dans sa 
marche. A côté des concombres, des astéries, ou étoiles de 
mer, étaient couchées sur le sable du réservoir et y éta¬ 
laient leurs cinq bras ou rayons; leur forme, comme l’in¬ 
dique leur nom, est tout à fait celle d’une étoile. Le nom¬ 
bre des rayons n’est limité à cinq que pour l’espèce com¬ 
mune; les autres en ont quelquefois moins et quelquefois 
davantage. Dans la mer des Indes, on en trouve qu’on 
appelle soleils de mer, qui en comptent jusqu’à trente- 
huit. La forme de ces rayons varie comme leur nombre. 
Dans quelques espèces, ils sont renflés vers le milieu; 
dans d'autres, ils sont plats, il y en a dont le bout est ob¬ 
tus; il se termine chez d’autres en pointe aiguë; ils pré¬ 
sentent quelquefois une surface lisse et unie, quelquefois 
ils sont hérissés d’épines ; chez quelques espèces, ils se 
bifurquent comme les branches d’un arbre, et chaque 
branche se subdivise elle-même en rameaux. Si par quel¬ 
que accident une de ces ramifications vient à se briser, 
il en pousse une nouvelle qui la remplace. Cette repro¬ 
duction, comme nous pouvons déjà en juger, n’est pas 
un phénomène rare. 

Dans la partie d’où partent les rayons et qui peut être 
considérée comme le centre de l’animal, on distingue 
une ouverture : c’est la bouche de l’étoile de mer; elle est 
entourée de cinq dents avec lesquelles l’animal saisit et 
retient sa proie. Sa nourriture consiste principalement 
en coquillages ; on soupçonne que ces cinq dents peu¬ 
vent aussi lui tenir lieu de couteau, de fourchette, ou en¬ 
fin d’un instrument quelconque propre à ouvrir les 
écailles entre lesquelles sa pâture est renfermée. 

Les rayons des étoiles de mer ont leur surface supé¬ 
rieure garnie d’un cuir dur, épais, garni de petites émi¬ 
nences osseuses; mais c’est surtout leur surface infé¬ 
rieure qui est curieuse à examiner. Elle est hérissée de 
petites cornes (j’emploie ce mot faute d’un autre meil¬ 
leur que je ne trouve pas), tout à fait semblables pour la 
forme, la consistance et la couleur à celles de l’escargot. 
11 y en a sur chaque rayon quatre rangées différentes, et 
chaque rangée en comprend soixante-seize environ : un 
seul rayon en a donc quatre fois soixante-seize ou trois 
cent quatre; une étoile de mer de l’espèce commune 
ayant cinq rayons, il s’ensuit qu’elle ne compte pas moins 
de cinq fois soixante-seize ou de quinze cent vingt de ces 
petites cornes. Mais qu’est-ce donc enfin que toutes ces 
cornes? Ce sont des jambes. L’oursin, qui en a quatre mille 
cinq cents, est sans doute beaucoup mieux partagé ; mais 
l'oursin, cela est connu, est l’enfant gâté de la nature. 
Que ce favori jouisse de ses privilèges ; l’étoile de mer se 
contentera de sa part, qui, quoique moins brillante, est 
encore assez belle. 

Ces jambes sont creuses à l’intérieur et forment autant 
de petits tubes dont l’extrémité inférieure est fermée; 
elles sont molles, sans consistance, et ne seraient qu’un 
embarras pour T’animai, si la nature, à l’aide d’un méca¬ 
nisme admirable, ne lui avait fourni les moyens de leur 
donner, quand il lui plaît, une certaine solidité : chaque 
tube s’ouvre dans l’intérieur du corps de l’étoile de mer ; 
sur son orifice est posée une vésicule ou petite vessie 
remplie d’eau. L’animal veut-il marcher, il presse cette 
vessie ; l’eau en est chassée et descend dans le tube, 
qu’elle dilate et auquel elle donne assez de consistance 
pour qu’il puisse remplir les fonctions d’une jambe. 
Veut-il, au contraire, faire une halte, se reposer : il cesse 
la pression, le tube se contracte par son ressort naturel, 
et l’eau remonte dans le petit réservoir qu’elle avait été 


forcée d’abandonner. Chaque jambe est, comme on 
voit, une petite machine hydraulique. 

Il y a une espèce d’étoile de mer qui offre une particu¬ 
larité bien curieuse : elle a autour de la bouche un assez 
grand nombre de filaments dont elle se sert pour saisir 
et absorber sa proie. On a vu que les polypes sont pour¬ 
vus d’un appareil analogue; aussi n’est-ce pas en cela 
que consiste la singularité. 

Ces filaments ont encore un autre usage. 

Lorsque l’étoile de mer a terminé son travail de diges¬ 
tion, elle les introduit daqs son corps et ils deviennent 
alors un plumeau avec lequel elle nettoie son estomac et 
sa bouche, et attire au dehors tous les débris et petites 
impuretés qu’ils renferment. 

« Bon ! » dit Léon, à qui son père venait de faire con¬ 
naître ce procédé singulier de l’étoile de mer, « voilà le 
cure-dents; il ne manque plus que les bols d’eau chaude ; 
mais je ne désespère pas d’apprendre quelque jour qu’un 
animal a pratiqué le premier cette méthode, et de voir les 
Anglais dépouillés d’une de leurs gloires. 

— Ohl pour moi,» dit Marie, «j’ai toujours pensé 
qu’une bête était le premier inventeur de cette pra¬ 
tique. » 

La malicieuse petite fille cédait encore là à son pen¬ 
chant pour l’épigramme ; mais on ne se guérit pas d’un 
défaut en un jour. M®« Derville, qui savait cela et qui 
d’ailleurs trouvait le mot de Marie gai, mais point mé¬ 
chant, ne lui flt aucune observation ; seulement elle prit 
un air grave et dit ce simple mot. 

« Marie ! » 

Puis elle hocha la tête à plusieurs reprises. 

La petite fille regarda sa mère, et d’abord, voyant sa 
physionomie sévère, elle fut tout interdite; mais, ayant 
remarqué un sourire imperceptible qui errait sur les lè¬ 
vres de M“® Derville, la rusée comprit aussitôt que les cir¬ 
constances n'avaient rien de grave. Se haussant sur la 
pointe de ses pieds, elle présenta à sa mère son frais pe¬ 
tit museau, voulant être embrassée; c’était un moyen de 
s’assurer qu’il n’y avait rien contre elle dans le cœur de 
sa maman ; celle-ci se baissa et la satisfit. 

«Mais veille sur toi, » lui dit-elle, «et songe à te cor¬ 
riger. » 

Après cette petite scène, on passa à un autre réservoir. 

Dès que M. Derville y eut jeté les yeux : 

«Ah! cette fois, mes enfants,» dit-il, «voici nos poly¬ 
pes architectes; ici, vous voyez les coraux, et là, les ma¬ 
drépores. A côté s’élève la tige d’un sertulaire qui s’atta¬ 
che à la pierre et aux coquilles et y forme comme de 
petits buissons. L’animal se tient sur les branches des ar¬ 
bustes auxquels son industrie a donné naissance et il y 
apparaît comme une petite fleur rose. 

« Ce réservoir contient aussi des serpules et des sabelles, 
animaux qui ont beaucoup de rapports avec les polypes, 
mais que les savants ont néanmoins rangés dans une 
autre classe ; ils vivent aussi dans des tubes qui ont chez 
quelques espèces la consistance et la dureté de la pierre 
et dont la matière ressemble chez d’autres à du cuir. 
Gemme les polypes, ils viennent s’épanouir à l’extrémité 
supérieure du tube où ils sont logés, et avec leurs petits 
bras ils font aussi le moulinet; ce mouvement produit un 
tourbillon dont l’effet est d’entraîner vers eux les petits 
corps qui flottent aux environs, c’est là la manière dont 
ils se procurent leur nourriture. 

«Ces petits animaux sont très-vifs ; à la moindre appa¬ 
rence de danger, ils rentrent dans leur retraite avec une 
rapidité extraordinaire : mais, comme je vous ai déjà 
donné, dans une autre occasion, beaucoup de détails sur 
les polypes, avec lesquels ils ont une grande ressemblance 
de forme et de mœurs, noua ne nous arrêterons pas plus 
longtemps à les examiner. Voyons leurs voisins. » 

Et, en disant ces mots, M. Derville, fit quelques pas et se 
trouva en face d’un autre réservoir. 

«Ah! ah 1 » s’écria-t-il, « voilà le bernard-l’ermite qui 
traîne sa coquille sur le sable ; quand je dis sa coquille, 
c’est une manière de parler, car elle ne lui appartient pas, 
c’est un bien qu’il s'est approprié. 

— Comment ! papa, » s’écria Marie, « il a volé cette co¬ 
quille dans laquelle il est logé ? 

— Volé ! volé ! c’est un bien gros mot, » répondit M, Der¬ 
ville, « la coquille était vide et n’appartenait à personne 
lorsqu’il s’en est emparé. L’animal qui l’a formée, et à qui 
elle a servi d’abord de domicile, était mort sans laisser 
d’héritiers. Notre bernard-l’ermite a cru pouvoir s’y éta¬ 
blir sans léser aucun droit, et je pense que, pour qualifier 
son acte, le mot vol est bien dur. 

— En effet, » dit Marie, « il y a beaucoup de circons¬ 
tances atténuantes ; mais pourquoi s’emparer d’une co¬ 
quille étrangère, qui, n’ayant pas été faite pour lui, ne 
peut, après tout, lui convenir qu'imparfaitement? Est-ce 
paresse,ou nécessité? 

— C’est nécessité, » répondit M. Derville. « Le bernard- 
l’ermite , comme vous voyez, a beaucoup de ressem¬ 
blance avec l’écrevisse : toute la partie antérieure de son 
corps est garnie d’une écaille qui le protège contre le 
choc des corps durs et contre la dent d’ennemis voraces; 
mais, par un caprice singulier de la nature, sa queue est 
nue, molle et très-sensible. Cette malheureuse queue est 
exposée à tous les dangers et cause à son propriétaire des 
inquiétudes constantes. Que faire pour la garantir? L’in- 
génieux anijnal a trouvé un moyen : il la loge dans une 
coquille vide; mais toutes ne lui conviennent pas; il 
cherche longtemps, il en essaye beaucoup ; quelquefois, 
lorsqu’il en a trouvé une à son usage, il survient un autre 
bernard-l’ermite qui de son côté est à la recherche d’un 
logement pour sa partie affligée ; il s’ensuit une dispute, 
puis un combat acharné. Beau sujet de guerre, direz- 
vous, qu’une coquille ! il ne faut point vous en moquer. 
C’est un sujet, au contraire, très-sérieux, et plus d’une 
guerre a éclaté parmi les hommes dont la cause était 
moins importante. Songez que la possession de cette co¬ 


quille est peut-être pour nos bernard-l’ermite une ques¬ 
tion de vie ou de mort; enfin l’objet disputé reste au 
vainqueur, il y installe sa queue et le voilà débarrassé de 
ses soucis. 

« Mais ce n’est pas pour longtemps; car il grossit et la 
queue surtout, qui n’a rien à faire, profite à merveille ; 
l’appartement ne peut bientôt plus contenir le mobilier ; 
il faut que le locataire déménage et se mette à la recher¬ 
che d’un nouveau logement. 

— Mais alors, » dit Marie, qui commençait à prendre 
intérêt aux tribulations du bernard-l’ermite, « le mal¬ 
heureux animal n’a pas un moment de tranquillité. 

— 11 est certain, » dit M. Derville, « que sa queue lui 
donne beaucoup de tourment; mais ne le plains pas trop: 
s’il menait une vie moins agitée, il n’aurait pas tant d’es¬ 
prit. Pour se développer, le génie a besoin d’épreuves; la 
douleur est son berceau ; il meurt et s’engourdit dans le 
bien-être. 

— Quoi! papa,» s’écria la petite fille, «il faut souffrir 
pour avoir de l’esprit ? 

— Pour en avoir beaucoup et d’une certaine qualité, 
peut-être, » répondit M. Derville; « mais, pour marquer 
parmi les hommes par la vertu et le génie, cette condi¬ 
tion paraît absolument nécessaire. Tous les grands hom¬ 
mes, qu’ils se soient montrés grands par le cœur ou par 
lïntelligence, tous, sans exception, ont souffert ; Dieu, 
lui-même, quand il a daigné revêtir la forme humaine, a 
voulu souffrir. C’est lui qui a dit cette mémorable parole, 
fondement d’une sagesse inconnue jusque-là à la terre : 
Heureux ceux qui pleurent , c'est-à-dire , qui souffrent . » 

Les dernières paroles de M. Derville avaient rendu la 
petite fille très-sérieuse; son joli petit visage, qui ne sem¬ 
blait fait que pour exprimer la finesse et l’espièglerie, 
avait pris tout à coup une teinte de gravité singulière ; 
son père la laissa un moment livrée aux impressions que 
le langage qu’il venait de lui tenir semblait avoir exci¬ 
tées dans son jeune cœur, puis, reprenant la parole : 

« Je reviens, » dit-il, « à mon bernard-l’ermite. Lors¬ 
que, après avoir longtemps cherché et fait beaucoup d’es¬ 
sais infructueux, il a enfin trouvé une coquille à sa con¬ 
venance, B se hâte d’en prendre possession, et alors il 
saute, gambade, fait millé cabrioles et donne enfin tous 
les signes de la joie la plus folle. C’est qu’il se voit tran¬ 
quille pour longtemps, et il célèbre à sa manière l’heureux 
moment qui l’a délivré de ses soucis ; il est possible enfin 
qu’il ne se donne tout ce mouvement que pour essayer et 
mettre à l’épreuve la nouvelle coquille. 

« On a donné à ces animaux le nom de bernard-l'er¬ 
mite parce qu’ils vivent solitaires, ou bien qu'ils portent 
des coquilles comme les pèlerins. Cette explication, qui 
est jolie, me paraît aussi la meilleure. On les appelle en¬ 
core soldats quelquefois, parce que, enfermés dans leurs 
coquilles, ils ont l’air, dit-on, de soldats dans leur gué¬ 
rite. 

« Une petite anémone de mer vient souvent se fixer sur 
la coquille où s’est logé un bernard-l’ermite et il est 
probable qu’elle vit là aux dépens du locataire principal. 
Aussi ne se montre-t-il que médiocrement flatté du voi¬ 
sinage ; souvent meme il abandonne sa demeure pour en 
chercher une nouvelle, et ce ri’est qu’après s’être con¬ 
vaincu qu’il n’en peut trouver une à Son gré, qu’il se ré¬ 
signe à venir se replacer dans l’ancienne. Mais il y a un 
bernard-l’ermite d’une autre espèce, qui fait paraître en 
semblable circonstance un tout autre caractère : non-seu¬ 
lement il supporte avec patience son association avec une 
anémone, mais, lorsque l’accroissement de la taille l’o¬ 
blige à aller s’installer dans une coquille nouvelle, il aide 
l’anémone à se détacher de l’ancienne et l’emmène en 
triomphe dans la demeure où il a résolu d’eipménager. 

— Voilà, » dit Marie, « un bernard-l’ermite qui mérite 
un prix de vertu ; on ne peut se montrer plus généreux. 

— J’aperçois là» dit M. Derville, «un animal dont tu 
ne pourrais en dire autant ; c’est le crabe. Je ne pense 
pas que celui-là se pique de générosité. 

— Oh! papa,» s’écria Marie, «qu’il est laid ! 

— Véritablement,» dit M. Derville, «iln’est pas beau. 
Il ressemble à une grosse araignée, et les pêcheurs lui en 
donnent quelquefois le nom. Regarde cette forme bizaye ! 
on dirait un as de pique entouré de dix pattes. 

« La partie postérieure de la femelle est plus large que 
celle du mâle ; elle se termine en arc de cercle, celle du 
mâle en ppinte, en sorte que, si le corps de celui-ci res¬ 
semble à un as de pique, celui de l’autre a plutôt la forme 
d’un as de cœur. 

« Dirait-on que ces animaux ont une queue ? ils en ont 
une cependant qui est repliée sous le ventre, ce qui fait 
qu’on ne peut la voir. Ils font d’ailleurs très-bien delà 
cacher: noire, velue, c’est un objet qui ne peut pas leur 
faire grand honneur. La tête ne se distingue pas mieux 
que la queue ; elle est enfoncée dans le corps ; en fin de 
compte, le crabe, au premier aspect, ne présente qu’un 
ventre autour duquel s’agitent de longues pattes, c’est un 
être informe, qui semble fait pour narguer en toute chose 
le bon sens et la raison ; il marche à la vérité en avant 
comme font les autres animaux, mais il va aussi à recu¬ 
lons, de travers, de côté, dans tous les sens, sans qu’on 
puisse dire laquelle de ces allures lui est la plus naturelle. 
On prétend que certains crabes tiennent toujours un 
caillou dans une de leurs serres; lorsqu’une huître s’en- 
tr’ouvre, aussi prompts que l’éclair, ils lancent leur.pierre 
entre les deux écailles ; l’huître dès lors ne peut se refer¬ 
mer et les crabes la grugent avec la plus grande commo¬ 
dité. 

— Mon avis est,» dit Léon, «qu’on pourrait mettre ces 
crabes avec les lièvres cornus. 

— Je ne m’y oppose pas, » dit M. Derville. « Mais, au 
lieu d’attrister nos regards en contemplant ces formes 
hideuses, regardons plutôt ces jolies petites crevettes à 
la forme si élégante et si gracieuse. Voyez comme leur 
corps est transparent! la lumière la traverse presque aussi 
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aisément que l'eau dans laquelle il est plongé, et quelle 
gentille adresse elles déploientœn nageant! 

— Oh! oui, papa,* s'écria Marie; «ce sont de petits 
animaux bien jolis. Regarde comme toutes ces petites pat¬ 
tes blanches qu.'ils portent sous leur ventre s’agitent avec 
légèreté ! c’est comme un léger flocon , un brin de duvet 
dans lequel se Joue le vent. Tiens! en voilà une qui nage 
en montant ïè long des parfois du verre; elle se tient 
pres^qjl dtdite. L’on dirait qu’elle grimpe à une échelle 
et se livre à un exercice de gymnastique, chez M. Triât. 

— Je ne m’ennuie point daps leur compagnie, » dit 

M. Derville; « mais le temps nous presse et il faut leur 
dire adieu.» • r 

En disant ces mots, il passa à un autre réservoir, et les 
enfants, pour lesquels le spectacle qu'ils avaient sous les 
yeux n'eût eu qu'un intérêt médiocre sans les explica¬ 
tions de leur père, ne tardèrent pas à le suivre. 

« Voici, » dit-il dès qu'ils furent arrivés auprès de lui, 

« les mollusques appelés peignes; je les reconnais à leurs 
couleurs vives, à leur forme et à leuré cannelures qui 
imitent les dents d’un peigne; c’est à cela qu’ils doivent 
leur nom. lisse divisent en un grand nombre d’espèces 
et ils n’ont pas tous les coulel^ de ceux que vous voyez 
ici; il y en a'de blancs, de*rouges, do violets. Quelques- 
uns ont à la fois toutes ces douleurs, disposées sur leurs 
écailles dans un ordre presque symétrique ; c’est un co¬ 
quillage dont la chair est très-bon ne à manger. 

« A côté de lui, vous apercevez des huîtres et des mou¬ 
les, animaux dont il ne faut pas médire, car nous leur 
devons de la reconnaissance ; cependant les huîtres n’ont 
guère de goût dans les mois où manque la lettre R, c’est- 
à-dire. en mai, juin, juillet et août, et il faut se garder 
de manger des moules à cette même époque de l’année ; 
il peut en résulter des inconvénients fort graves. Des 
symptômes d'empoisonnement se manifestent quelque¬ 
fois; la langue, le palais, les lèvres, enflent; la tête se gon¬ 
fle, les yeux deviennent hagards et enflammés, toute la 
superficie du corps se tuméfie et devient rouge comme 
dans un érysipèle. Si des remèdes prompts et appropriés 
ne sont pas donnés au malade, il court risque de perdre 
la vie. Le meilleur antidote est le vinaigre ou l’çau-de-vie. 

« Le venin des moules provient de la présence dans 
leurs coquilles de petites étoiles de mer venant à peine 
de naître ou même des œufs de cet animal. 

« Parmi celles que vous avez sous les yeux, j’en vois 
une qui a entr’ouvert les battants de sa porte et même 
quelques franges de sa robe rose les dépassent; c’est as¬ 
surément une coquette qui veut qu’on la regarde. La 
vois-tu, Léon? 

— Oui, papa,» répondit le jeune garçon. 

« Outre cette frange dont je viens de vous parler, » re¬ 
prit M. Derville, «vois-tu encore cette espèce de doigt 
qu’elle avance hors de sa coquille et qui repose sur le 
sable ? 

—, Oui, papa, » répondit Léon. 

« Sais-tu ce que c’est que çe doigt? * demanda M. Der¬ 
ville. 

« Non, papa,» répondit l'enfant. • * . 

. « Je n’essayerai.point de te le faireédeviner, » dit alors 
M. Derville, «car tu n’en viendrais jamais à bout; ce 
doigt, mon ami, est une chose bien curieusp’, c’est une 
des plus merveilleuses inventions de la nature; il tient 
lieu à l’animâl de trois ou quatre organes : c’est d’abord 
une langue, la moule s’en sert pour trouver et saisir dans 
l’eau qui l'environne les insectes et les sucs dont elle se' 
nourrit; c’est ensuite une jambe. 

— Une jambe?» dit Léon. 

« Oui, mon enfant, une jambe,» répondit M. Derville. 

« Quand la moule veut marcher, elle avance ce doigt 
hors de sa coquille; il peut s’étendre jusqu’à la longueur 
d’un ou deux pouces. Après qu’elle lui a donné tout le 
développement dont il est susceptible, elle en recourbe 
l’extrémité et en fait un crochet avec lequel elle saisit un 
corps étranger quelconque, un galet, un autre coquillage, 
une aspérité de rocher, tout objet enfin qui offre une ré¬ 
sistance; la voilà solidement ancrée; alors elle contracte 
son doigt, qui, en se. raccourcissant, attire vers son point 
d’appui et la coquille et la moule elle-même. Tu es dans 
un'bateau, sans avirons et sans rames; je te jette une 
corde dont un des bouts est attaché à un arbre du rivage ; 
je te dis de tirer sur la corde et tu obéis : qu’en résul¬ 
terait-il ? 

— Évidemment,» dit Léon, «le bateau avancera vers 
l’arbre et moi avec lui. 

— Ce procédé pour passer d'un lieu à un autre, » dit 
alors M. Derville, « est précisément celui qu’emploie no¬ 
tre mollusque; le bateau, c’est la coquille ; la corde atta¬ 
chée à l’arbre, c’est le doigt terminé en serpette et accro¬ 
ché à un corps résistant, et toi, tu es la moule voya¬ 
geuse. 

— Grand merci, papa, pour la comparaison, » dit le 
jeune garçon. 

Tout le monde rit de la réclamation plaisante de Léon. 

« C'est très-bien, » reprit ensuite M. Derville, «de pou¬ 
voir voyager quand on le veut ; mais il faut aussi pouvoir 
rester sédentaire, lorsqu’on en a envie. La pire des con¬ 
ditions serait d’être ballotté çà et là sans pouvoir jamais 
s’arrêter nulle part. C’est celle du Juif-Errant, qui, à ce 
qu'on assure, ne s’en trouve pas très-bien, et ce serait 
celle de la moule, dont les vagues feraient leur jouet, 
si la nature ne lui avait accordé les moyens de se fixer 
là où il lui plaît et d’y résister aux mouvements les 
plus violents des ondes. C’est encore avec l’aide de son 
précieux doigt qu’elle y réussit. Elle file des câbles. 

— Comment? elle file? la moule file?» s’écria Léon, 
au comble de la surprise. 

«Comme une Parque,» répondit M. Derville; «ifous 
avons vu que son doigt lui sert de langue, qu’il lui tient 
lieu de pieds ou de jambes. Maintenant il va faire l’of¬ 
fice d'un fuseau, ou, si tu aimes mieux, d’une filière. 


— Vraiment, papa,» s’écria Marie, «tout ce que tu 
nous dis là ressemble à un conte de fées. 

— Les réalités de l’histoire naturelle, » dit M. Derville, 

« sont souvent plus merveilleuses que les fictions des 
poètes ou que les inventions de l’imagination populaire. 
Nous avons vu les diverses parties d’un polype se repro¬ 
duire sous le tranchant du fer,comme les têtes de l’hydre 
mythologique; l’anémone de mer, avec ses cent bras, 
nous a représenté le géant Briaréo. Qu’est-ce que les mé¬ 
tamorphoses des insectes, sinon le dogme de la métemp¬ 
sycose? 

— Mais, » objecta Léon, «tu as parlé de fictions de poè¬ 
tes. Or Pythagore était un philosophe. 

— Ah ! ah ! » s’écria M. Derville, «je vois qu’il faut que 
je me tienne sur mes gardes et que tu es décidé à ne me 
rien passer; je pense, cependant, que la querelle que tu 
me fais n’a pas un fondement bien sérieux et que je pour¬ 
rai sans trop de peine me tirer d’embarras; il est vrai 
que Pythagore se donnait pour philosophe et qu’on le 
prend généralement pour ce qu’il se donnait; mais il était 
bien un peu poète aussi, puisqu’il nous reste de lui des 
vers qu’on appelle même par parenthèse vers dorés , à 
cause de l’excellente morale qu’ils renferment. Il est cer¬ 
tain en outre que son système de la métempsycose dé¬ 
note plus d’imagination poétique que de raison philoso¬ 
phique. Tous les prétendus philosophes de l’ancienne 
Grèce étaient, au reste, logés à la même enseigne. Pour 
expliquer l’homme et le monde ils s’efforçaient d’accom¬ 
moder les faits à leurs systèmes, tandis qu’il aurait fallu 
au contraire étudier et observer les faits pour en déduire 
un système. Ces philosophes n’étaient que des poètes, et 
leurs doctrines que des fictions plus ou moins ingénieu¬ 
ses. Cela dura jusqu’à Aristote, qui, lui, était un profond 
observateur, et qui, pour cette raison, a mérité d’être 
regardé comme le vrai fondateur de la philosophie. Eh 
bien, es-tu satisfait, et ai-je résolu à tou gré ton ob¬ 
jection ? 

— Je conviens, » dit Léon , « que tu t’en es tiré avec 
assez de dextérité. 

— L’éloge est mince, » dit M. Derville, « mais il ne, 

faut pas être trop ambitieux de gloire; je m’en contente 
donc, et je reviens à ma flleuse. » 

(La fin au prochain r numéro.) 



L'Administration ne répond que des abonnements direc¬ 
tement faits chez elle. • 

Lorsqu'il y a lieu à une réclamation^ soit pour des nu¬ 
méros non reçus, soit pour un abonnèment non servi, 
elle doit toujours être adressée là où l'abonnement a été fakl . 
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iV“ 20,731, Aveyron* Je prendrais le diale eu cachemire avec gui¬ 
pures et une pointe en dentelle de laine; celte dernière forme, moins 
nouvelle, est aussi moins soumise aux changements. Ces deux objets peu- 

Vent être ir&>-beaux si l’op y consacre la somme de 3*0 irancs; 30 francs 
suffisent pour acquérir une pointe très-belle. S'adresser à M"* hftSéfi 
pour les guipures et la pointe; quant au cachemire carré; il ne ser fl.] Ém 
très-beau à ce prix ; Il vaudrait mieux renoncer au châle Stella etm» 
reporter là dépense sur le cachemire. Chez Frainais-Gramagnac, rue 
Richelieu, 82. — A' # 12,003, Drôme. Garnir le tour de l’écharpe de mousse¬ 
line avec une dentelle blanche*étroite; placer une dentelle large à chaque 
bout. — JV* 5,617, à Pat is. Si je connaissais un moyen cet tain et inof¬ 
fensif pour prévenir ou retarder la décoloration des cheveux, je n'atten¬ 
drais pas qu'il me fût demandé : je me hâterais d’en publier la formule. 
— A ° 11,583, Côtes-du-Nord. On met toujours des pèlerines en guipure 
sur les paletots en taffetas noir, et même sur les talmas quand ils sont 

garnis avec de la guipure. — A* 20,308, M 1 ** rte J#.On dîne à table 

d'hôte en toilette rte ville , chapeau et inantelet ; U est plus commode de 
fixer un cliàle sur les épaules; on est dispensée de le replacer sans 
cesse; bandeaux doubles ondulés. — A° 6,117, Rhône. Tablette et lam¬ 
brequin de cheminée en tapisserie. Portières en perse semblables aux 
rideaux, avec volant. Nous publierons des patrons pour chemises d’hom¬ 
me et camisoles; il en a été publié l'été dernier.—V # 18,220, Lot-et- 
Garonne. Châle en cachemire garni de guipure ; l'âge le permet. — 
A° 15,000, Drôme. Veste un peu large; sans doute. Ou fait des talmas. 
assortis 5 toutes les robes. Voir les articles Mortes et les gravures pour 
les garnitures. — >'• 12,513, Remember. Je me souviendrai;cela sera pu¬ 
blié si l'on est certain du procédé. — M mc la princesse G ...., à Ascliaf- 
fenbonrg. J’ai reçu les deux lettres et l’en rememe; réponse aussitôt que 
possible, ce qui ne veut pas dire, liélas ! que ce sera bientôt. — 6,627, 

Somme. Tout dépend des usages observés dans la localité qu'on habile ; 
0 Paris on ne sort pas à pied en robe blanche, mais, si des personnes dis¬ 
tinguées portent ce costume â Amiens, rien ne s'oppose à ce qu'on les 
imite. Sans doute, la toile écrue peut être substituée au nankin ; l'une et 
l’autre de ces étoffes ne soutiennent pas le blanchissage ordinaire ; il 
fout avoir recours aux teinturiers pour les nettoyer. On porte beaucoup 
de robes en mousseline sans aucune garniture. Les écharpes sont tou¬ 
jours toutes droites, ourlées et garnies d'une dentelle plus ou moins 
large. Le cachemire est une étoffe d'automne et d'hiver. On n'a jamais 
porté des pardessus en velours de laine ; ce tissu est réservé pour les 
meubles; toutes les couleurs foncées. On porte autant la soutache que 
la broderie en lacets ; on ne porte pas les chapeaux de crêpe en hiver, 
excepté au théâtre; il faut trois crêpés pour chaque côté, six en tout; 
on n'est jamais obligée de mettre des (leurs sur un chapeau rond ou 
autre. Je ne puis qu'encourager les efforts elles résolutions de notre 
jeune abonnée. Le travail et l'économie sont deux sources de contente¬ 
ment et de richesse. 


Explication du liogopriplte. 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier mi¬ 
nier numéro est : Normandie, dont les lettres diverse¬ 
ment placées donnent : Normand, air, non, Ain, Drôme, 
Indre , Marne, Nord, Orne, ronde, noir, mer, roman, don, 
oie, daim, roi, Rome, nid , rime, do-ré-mi, dame, nord, 
onde, arme, rade, manne, drame, âme, Adrien, nom, ribn, 
moine, amen, amer, orme, rame, Io, mare, main, Oder, 
maire, Diane, raie, ride, mari, demain, manie, ode, Marie, 
mai, are, Inde, an, nurire, mie, ire, Orm, ami, mine, rond, 
Orne, aire, or, mardi, marne, monde et Mode. 
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Les prix ci-tteuus sont sujets à varier per suite des chan¬ 
gements qui surviennent dans les tarifs des postes. 

Ou s'abonne, en France, à l'AdmintaUntion du Journal, 
56, rue Jacob,«par lettre affranchie, et chez les principaux 
libraires; —'’i l’étranger, également che&Jcs principaux 
libraires. , • . - * 

. Pour l'Ata triche, l'Allemagne,* la Prusse et la Russie, on 
s abonne chez JIM. les direateursnles postes de Cologne ht 
de Sarrebruck (Prusse). 

Les bureaux 4è poste d'Italie font directement à Paris 1m 
abonnements au journal. 

Ons'afionne à dater du 1 er de chaque meis;on est prié d'in* 
diquerde quel mois on désire faire partir l'abonnement , 
ainsi que l'édition que l'on choisit; que l'abonnement soit 
nouveau, ou que ce soit un reuouvellement, ilgst impor¬ 
tant de dbnner ces indications. 

Les personnes des départements dont l'abonnement 
échoit à la fln de ce mois-ci, sont priées de voulqir bien 
nous envoyer leur renouvellement par le retour du cour¬ 
rier, afin qu’elles n'éprouvent pas de retard dans l’envoi 
de leur journal. 

Nos abonnées de Paris sont prévenues qu’une quittance 
de renouvellement leur sera toujours présentée à domi¬ 
cile quelques jours avant l’expiration de leur abonne¬ 
ment. 11 est donc inutile de se déranger ou d’écrire è 
l’Administration. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Paris. — Typographie de Finnin Ditlol frères, fils et O*, me Jscob, H. 
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EXPLICATION DU DERNIER R£BU£. . 

L’homme heureux voit tout en beau. 
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COSTUME POUR BAINS DE MER. 


Sommaire. » Costume • pour bains de mer. » Coussin. — i 
Couverture (crochet et broderie anglaise), dessin de la maison 
Pauline Royer, rue de Rivoli. 186.— Lambrequin en tapisserie. I 
— Explication de la gravure de modes. — 

Description de toilettes. — Modes. — VIH. 

La Civilité, non puérile, mais honnête. — 

L'Aquarium. — Charade. — Roulette pour 
lever les patrons. 


Costume pour bains de mer. 

Ce costume, dont le dessin nous a 
été demandé par un grand nombre de 
nos lectrices, se compose d'un panta¬ 
lon et d'une blouse en étoffe de laine 
noire croisée. Le costume est bordé avec 
un ruban de laine rouge. Le bonnet, en 
forme de résille, est fait en toile cirée, 
et garni avec une ruche en étoffe de 
laine rouge. 


Lambrequin» 

Ce dessin se compose alternativement 
de deux dents petites et d’une dent 
plus grande ; on supprime la rangée de 
points verts qui sépare les bouquets, 
et n’a été placée qu’en qualité d’enca¬ 
drement pour le cas où l’on ferait ce 
dessin pour une étagère; marquons 
aussi que la nuance rose la plus claire 
a été indiquée dans les fleurs par le 
même signe 0 que la nuance la plus 
claire dans les feuilles. Le cœur des 
fleurs est exécuté avec deux nuances de 
soie rose. 


Coussin. 


APPLICATION ET BRODERIE AU PASSÉ. 


Matériaux : Taffetas de nuance verte ; entre¬ 
deux en dentelle noire ; cordonnet d’or et bouil¬ 
lonné d’or ; soie de cordonqet, noire, blanche ; 
trois nuances brunes (sépia), deux nuances lilas. 


Cet encadrement de coussin est fait 
avec un entre-deux de dentelle; les 
fleurs et les feuilles de l’entre-deux sont 
ornées avec de petites perles noires, 
ainsi que l’indique notre dessin ; sur 
l’entre-deux sont jetés des bouquets de 
fleurs, brodés au passé. Sur notre mo¬ 
dèle , fait en taffetas vert émeraude, les 
feuilles sont brunes, de nuance sépia, 
les fleurs lilas; on brode, au milieu du 
coussin, l’un des bouquets placés aux 
coins de l’encadrement. 

Le travail doit être fait au métier ; on 
reporte les contours du dessin sur le 
taffetas, on double celui-ci avec de la 
percaline, on le monte sur un métier. 

On pose d’abord l’entre-deux, on le fixe 
de chaque côté à l’extérieur (voir le 
dessin), en cousant des perles noires ; 
à l’intérieur on fait, avec de la soie 
noire de cordonnet, des points longs 
entre les perles ; avec la même soie on 
ferme les picots extérieurs de l’entre- 
deux. La disposition des perles cousues 
dans l'entre-deux dépend du dessin de 
celui-ci; l'examen du dessin servira 
pou/ tous ces détails; 11 indique même 
la direction des points pour les bou¬ 
quets brodés au passé. Les fleurs sont 
faites avec deux nuances lilas et avec 
de la soie blanche, comme nuance la 
plus claire. Les cœurs des fleurs épanouies sont faits 
avec du bouillonné d’or, que l’on coupe en petits mor¬ 
ceaux ; on les enfile et on les coud les uns près des au¬ 
tres. Lgs feuilles, exécutées avec trois nuances brunes, ont 


des nervures et des tiges en cordonnet d’or, fixé avec 
de la soie jaune très-fine. Pour les petits bouquets on 
fait les feuilles sans nervures. 


On borde le coussin avec des ruches de taffetas décou¬ 
pées ou bordées de dentelle noire étroite. 

Ce travail est l’un des plus beaux que l’on puisse voir. 


Deiiin pour nappe d’autel» 


CROCHET ET BRODERIE ANGLAISE. 


Le travail que nous publions rappelle 
les vieilles guipures du dix-huitième siè¬ 
cle. Par sa solidité, par sa beauté, il 
reste l’ouvrage préféré entre tous ; il se 
prête à une foule d'usages ; on peut en 
faire des nappes d'autel, — des couvre- 
pieds , — des nappes pour table de toi¬ 
lette , etc. ; dans les deux derniers cas, 
on le pose sur un dessus en percaline 
rose, bleue ou jaune. 

Les carreaux sont faits isolément au 
crochet et en broderie anglaise exécutée 
sur de la toile ou de la percale. Nous 
conseillons l'emploi du fil Clapperston 
n° 60 pour les carreaux au crochet; il 
est extrêmement tors , et donne un beau 
. résultat par la netteté des mailles. On 
coupe le brin à la fin de chaque tour, 
pour le rattacher au commencement; 
il faut, autant que possible, fixer ces 
brins dans le travail même, pour ne 
pas compromettre sa solidité. Le des¬ 
sin indique le-nombre de mailles, les 
brides, etc. 

Les carreaux brodés sont entourés 
d’un ourlet très-étroit, puis disposés en 
damier lorsqu’on les coud avec les car¬ 
reaux faits au crochet; on encadre le 
travail avec une dentelle faite au cro¬ 
chet. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de taffetas d’été , gris très-clair, 
avec rayures noires fines, et semé d’épis 
et de fleurs des champs. Le bas de la 
jupe est garni avec deux volants plissés 
à gros tuyaux; sur ces volants se trou¬ 
ve une très-étroite dentelle noire dis¬ 
posée en festons pointus. Corsage montant. Manches 
demi-larges garnies comme la robe. Chéle en dentelle de 
Chantilly. Chapeau en crin blanc, garni de rubans blancs, 
d’épis, de coquelicots et de bluets. 
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Robe en crêpe d’Espagne gris perle. La jupe a 80 centi¬ 
mètres de longueur seulement. Le bord en est festonné et 
bordé de taffetas bleu Mexico. La longueur de la jupe est 
complétée par une large bande posée sous les festons de la 
jupe, qui est couverte de trois volants à festons bordés de 
taffetas bleu et surmontés d’une ruche chicorée en taffe¬ 
tas bleu. Corsage décolleté avec veste Figaro pareille à la 
robe, garnie comme celle-ci. Ceinture bleue. Manches 
demi-larges garnies comme la robe. Chapeau en paille de 
riz garni de velours bleu, de plumes blanches et bleues. 


MODES. 

On a compris que les corsages en mousseline, mon ¬ 


tants, tendus et boutonnés, présentaient quelques in¬ 
convénients, et, entre autres, celui de se déchirer 


immédiatement dans le voisinage des boutonnières. On 
commence à adopter une autre forme, que je vais indi¬ 
quer : on coupe ces corsages sur l’un de nos patrons de 
corsage plat et montant, on plie en .dessous chaque 
.devant, de façon à former le cœur , mais sans exagérer 
l’ouverture; on coupe le morceau replié, on garnit le 
tour du corsage avec une ruche tuyautée ayant 1 centi¬ 
mètre 1/2 de largeur; on le fait sans doublure; on le 
porte avec une chemisette montante à petit jabot tuyauté 
en mousseline rehaussée d’une dentelle fort étroite avec 
col droit ou ruche droite pareille au jabot. Les manches 


du corsage sont demi-larges , garnies de plusieurs pe¬ 
tits volants, ou, parfois,composées entièrement de bouil- 
lonnés; mais, si je ne me trompe, cette dernière mode 
est peu gracieuse ; elle a de plus l’inconvénient de rap¬ 
peler trop fidèlement les manches des traîtres et des 
geôliers de mélodrame. 

Les chapeaux sont bien frais et bien jolis en ce mo¬ 
ment ; ils inclinent. Dieu merci ! leur front superbe, et 
se décident à reprendre des proportions raisonnables • 
faisons des vœux (unanimes, j’ose le croire) pour que la 
fantasque déesse, dont nous enregistrons en ce moment 
les décrets, ne nous impose pas bientôt les formes bibù. 
11 est difficile, en effet, que l’on sache s’arrêter à temps, 
et l’on marche comme les balanciers de pendule, qui 
vont sans cesse d’un extrême à l’autre. Ceci n’arrive pas seulement 
dans le domaine de la mode. Mais revenons à nos chapeaux. 

J’en ai vu quelques-uns tout prêts à partir, chez M me Aubert; elle 
était si affairée ce jour-là pour expédier à temps les chapeaux destinés 
à figurer au mariage de l'une de nos lectrices, qu’elle n’a pu me ser¬ 
vir de ciccrone, et que j’ai du procéder seule à l’examen des chapeaux. 

L’un était en paille de riz blanche, orné de rubans ombrés , nuance 
capucine, avec bouquet de plumes ombrées semblables aux rubans. 

Un autre, en crêpe blanc brodé en soie blanche, avait fort grand 
air; la garniture se composait de plumes blanches, avec diadème inté¬ 
rieur formé de ruches en tulle et d’une rose maïs. M tn< ‘ Aubert em¬ 
ploie beaucoup de ruches en tulle pour garnir l’intérieur des cha¬ 
peaux, et elle a infiniment raison : rien n’est plus léger, plus vapo¬ 
reux, plus seyant autour du visage. Ce chapeau était destiné à la mère 
de la mariée. 

Celui d’une sœur cadette était entièrement composé de tulle blanc; 
une écharpe en tulle blanc entourait un ravissant bouquet composé 
d’épis de blé et de fleurettes d’un bleu vif, quoique clair ; intérieur 
pareil ; larges brides blanches. 

La même garniture (épis et fleurettes bleues) se retrouvait sur un 
chapeau rond à larges bords.... Ici mes lectrices s’arrêtent, et m’ar¬ 
rêtent... On n’en porte plus, s’écrient-elles... Pardon, on en reporte ; 
ainsi, les chapeaux à forme élevée, à bords étroits, sont spécialement 
réservés pour les villes d'eaux ; ceux à fond plus plat et à Bords larges, 
désignés l’an dernier par les mots batelière, canotiére, bergère, etc., sonj 
plus spécialement adoptés comme chapeaux de campagne proprement 
dits. Cette distinction étant sensée, il s’agit de la mentionner. Ainsi 
les chapeaux à bords larges sont fort incommodes en wagon , où l’on 
risque d’incommoder ses voisins; avec la large envergure de cette coif¬ 
fure, qui est, en revanche, tout à fait à sa place dans un jardin,pour 
protéger le visage contre les ardeurs du soleil. 

Les chapeaux à fond clevé se garnissent spécialement avec des touf¬ 
fes de rubans ou de plumes; des fleurs seraient très-malheureuses d’t 
figurer, et de se trouver exposées à la fumée du charbon de terre qui 
accompagne fidèlcmcnt.les voyageurs, quel que soit le mode de trans¬ 
port qu’ils adoptent, soit qu’ils fassent le trajet par terre , soit qu’ils 
choisissent les grandes routes liquides : on partirait avec une rose blan¬ 
che, on arriverait avec une rose négresse. Les chapeaux de campagn»* 
peuvent se permettre les fleurs interdites à leurs rivaux, et s’abstien¬ 
nent par contre des plumages ambitieux, qui semblent incompatibles 
avec la simplicité de la vie des champs. Ce ne sont que des nuances, 
sans doute, mais il y a plus de nuances que de couleurs... Et d’ailleurs 
il importe de noter ces minuties, qui composent cette chose insaisissa¬ 
ble qu’on appelle le bon goût. On comprend en effet que les plumes 
sont déplacées sur un chapeau de jardin, tandis que les fleurs, au 
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contraire, se trouvent là dans un centra harmonieux. 

Il faut bien que je prévienne mes lectrices qu’après 
avoir pris au costume masculin ses cols, ses poignets, 
ses cravates, ses paletots, les femmes vont encore lui 
prendre ses bottes : il faut bien se distinguer des hom¬ 
mes qui portent des souliers. On voit de charmantes pe¬ 
tites bottes chez les grands cordonniers ; elles sont gar¬ 
nies de boutons sur toute leur longueur, et se rappro¬ 
chent ainsi des guêtres. Attendons l’hiver prochain ; si 
cette mode se propage, je le dirai ici. E. R. 

LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

VIII. 

-LA POLITESSE ENVEKS LES INCONNUS DANS LES RUES, — EN 
* Reproduction et traduction interdites. 


VOYAGE. — L’INCIVILITÉ INTERMITTENTE. — POLITESSES A 

ACCEPTER. — POLITESSES A REFUSER. 

On rencontre parmi les inconnus un grand nombre 
de personnes fort impolies, qui paraissent cependant 
n’ètre pas absolument dépourvues d’éducation; elles 
agissent envers ceux qu’elles rencontrent avec une hos¬ 
tilité systématique, leur prouvent une malveillance 
qu’aucun déguisement n’atténue, et se font leur place 
avec un égoïsme qui est révoltant par sa naïveté même. 
Elles offrent ainsi une esquisse du tableau que présen¬ 
terait la société si jamais les règles de savoir-vivre 
étaient abandonnées au profit des instincts que ces rè¬ 
gles sont justement destinées à combattre, à corriger 
ou bien à voiler, lorsqu’ils veulent s’exercer au détri¬ 
ment d’autrui. 

Ces mêmes personnes, qui se font remarquer parleur 
grossièreté dans les rues, dans les gares de chemins de 
fer, en voyage, sont probablement polies lorsqu’elles se 


trouvent dans un salon, parce qu’elles craignent les re¬ 
présailles, et savent que la société ne tolérerait pas la 
manifestation des instincts brutaux, qui serait préjudi¬ 
ciable à tous; mais, comme ces personnes ne connaissent 
que les formes extérieures de la politesse, et n’ont jamais 
médité le sens des*devoirs qu’elle impose, comme leurs 
sentiments sont peu élevés et leurs habitudes aussi vul¬ 
gaires que leur intelligence, elles se vengent envers les 
inconnus de la contrainte qu’elles s’imposent vis-à-vis 
des individus qu’elles connaissent. 

Les deux personnages les plus impolis du monde ci¬ 
vilisé, sont le sot et la sotte. Or il n’est pas indifférent, 
même à ceux qui se rendent coupables d’impolitesse vis- 
à-vis des inconnus, d’être ainsi classés, à première vue, 
dans la catégorie des sots ; c’est cependant le moindre, 
le plus inévitable des inconvénients qui résultent d’une 
impolitesse. Le sot, en général, et la sotte aussi, ne 
doutent pas qu’ils soient des personnages extrêmement 
considérables, ou tout au moins possédant des qualités 
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singulières, qu’elles commandent l’intérêt, la considé¬ 
ration, l’abnégation de tous les individus qui sont assez 
heureux pour se trouver en contact avec eux. Cette er ¬ 
reur provient d’un défaut d’organisation qui semble ir- 
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rémédiable, puisqu’il est du à un manque absolu de 
jugement, à une perception confuse et incomplète des 
rapports que nous entretenons avec nos semblables. 
Pour demeurer dans la réalité des choses, pour nous 
conformer aux règles de 
l’équité, il ne faut, en ef¬ 
fet, jamais oublier que la 
politesse ne peut être que 
mutuelle; que les petits sa¬ 
crifices qu’elle impose cons¬ 
tituent un échange , et ne 
peuvent, dans aucun cas, 
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LAMBREQUIN EN TAPISSERIE. 


être considérés comme un hommage rendu à quelques 
individus privilégiés, qui ont le droit de tout recevoir 
sans être tenus à aucune réciprocité ; en un mot, nui 
ne mérite les égards dont il s’afïranchit envers autrui. 

On m’objectera peut-être que, si la réciprocité était si 
rigoureusement observée, il suffirait d’un homme gros¬ 
sier pour faire naître une foule de représailles gros¬ 
sières. Mais la politesse a bien des nuances: elle exprime 
la bienveillance envers ceux qui méritent ce sentiment; 
la froideur envers ceux qui ne sont pas dignes d’inspirer 
1 intérêt. Dans le premier cas, on est poli par considéra¬ 
tion pour les autres ; dans le deuxième, on reste poli 
par égard pour soi-même, par respect pour sa propre 
dignité. 

D’ailleurs, la politesse envers les inconnus n’est pas et 
ne saurait être identique avec celle que l’on marque aux 
personnes que l’on connaît; il est même des circonstan¬ 
ces où l’on manquerait complètement le but, où la poli¬ 
tesse se transformerait en impertinence si l’on témoi¬ 
gnait aux inconnus les égards que l’on aurait pour 
les individus faisant partie de la compagnie que l’on 
fréquente. Ainsi un homme, jeune ou vieux, peu im¬ 
porte , peut être en situation de rendre à des femmes 
inconnues plusieurs petits services : il serait impertinent 
s’il ne limitait pas strictement son intervention à ces 
services, s’il paraissait en prendre avantage pour enga¬ 
ger la conversation , s’il n’observait pas, en un mot, la 
réserve la plus scrupuleuse en s’éloignant immédiate¬ 
ment des personnes qui n’ont plus besoin de son aide. 
Si la réserve manque à celui-ci, les femmes qui s’en 
apercevraient auront elles-mêmes recours à la politesse 
froide que j’indiquais tantôt, pour couper court à toute 
conversation s’écartant des sujets qui appartiennent à la 
banalité. 

Tout homme poli n’occupera pas un siège dans une 
salle d’attente, dans un bal, dans un jardin public, etc., 
lorsqu'il y aura près de lui des femmes, jeunes ou vieil¬ 
les, qui ne pourront trouver à s’asseoir. 

Toute jeune fille, et même toute jeune femme, cédera 
sa place à une femme âgée, qui n’aurait pu trouver un 
siège. 

Dans la rue, les hommes ne disputeront pas le haut, 
du pavé, même quand ils y ont droit, lorsqu’ils 
se trouvent en face de femmes ou d’hommes infir¬ 
mes ou fort âgés. On appelle haut du pavé le coté 
de droite, que chacun a le droit de prendre et de 
garder; ce droit, que l’on possède en communauté 
avec les charrettes, les fiacres, les véhicules de 
toutes sortes, a seulement pour objet de faciliter 
la circulation dans les rues trop remplies de pas¬ 
sants. Il serait ridicule de vouloir le disputer, et 
nul n’est tenu de le céder à l’exigence d’autrui, 
hors des cas ci-dessus mentionnés ; alors, la con¬ 
cession est purement un acte de civilité accompli 
en faveur des personnes qui désirent rester dans 
le voisinage des maisons bordant la voie publique. 

Un homme qui fume dans la rue ne lancera pas 
des bouffées de fumée dans le visage des passants 
et des femmes; il est vrai que ceux qui se rendent 
coupables de cette grossièreté la commettent plus fré¬ 
quemment envers les femmes que vis-à-vis des hommes, 
les premières étant forcées de supporter l’impolitesse, qui 
peut être réprimée ou punie parles seconds. Ils n’en sont, 
par conséquent, que plus condamnables, et cependant, 
je regrette de le dire, mais la vérité m’v oblige, cette 
incivilité se produit très-fréquemmeut, et se rencontre 
surtout chez les jeunes gens désœuvrés que le peuple 
désigne par les mots : beaux fils. D’où vient cette ano¬ 
malie, cette différence si tranchée entre les habitudes 
du salon et celles de la rue? Elle a pour cause un pré¬ 
jugé qui appartenait autrefois à certains membres de 
l’aristocratie, et dont ils ont été dépossédés au profit de 
qu+lques-uns des enrichis contemporains. Autrefois, en 
eilet, on avait pour ses égaux une politesse exquise, dont 
les raffinements ne pouvaient se comparer qu’aux raffi¬ 
nements d’impertinence que l’on déployait vis -à-vis des 
inconnus, des individus qui n’étaient pas nés. Ce senti¬ 
ment est devenu l’héritage d’une partie de l’aristocratie 
d’argent, dan§ laquelle on rencontre, hâtons-nous de le 
dire, un fort grand nombre de personnes sensées et in¬ 
telligentes, par conséquent incapables de commettre 
des impolitesses; mais celles qui ne sont ni sensées ni 
intelligentes, estimant l’argent par-dessus tout et n’es¬ 
timant que l’argent, connaissant tous ceux qui possèdent 
une fortune égale et surtout supérieure à la leur propre, 
considèrent les individus moins riches comme des êtres 
insignifiants, vis?à-vis desquels on peut s’affranchir sans 
inconvénient des prescriptions les pfus élémentaires de 
la politesse. Ce sentiment est, hélas ! partagé par un cer¬ 
tain nombre de jeunes filles riches; il semble plus déplaisant encore chez elles, 
car on ne peut s’empêcher de trouver que certains défauts, provenant de la sé¬ 
cheresse du cœur, du manque absolu de bonté et de générosité, sont plus mons¬ 
trueux chez les femmes que chez les hommes, puisque les femmes représentent 
plus spécialement les sentiments délicats et généreux qui appartiennent à la race 
humaine; de plus, comme l'organisation de la femme la porte vers l'exagération, 
Hh* va plus vite et plus loin que les hommes dans la voie bonne ou mauvaise 
qu’elle a choisie. Une jeune fille impertinente sera plus cruelle qu’un jeune 
homme impertinent; elle infligera des humiliations plus sensibles, elle y appor* 
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tera des raffinements qu'un homme n aurait pas su trou¬ 
ver et n'aurait pas voulu appliquer. 

Il ne sera peut-être pas inutile de rappeler à quelques- 
unes des jeunes filles d'aujourd'hui que l'incivilité, si 
choquante à tous les âges, est plus répréhensible encore 
en elles que chez toute autre personne. Les habitudes 
impertinentes sont, en effet, incompatibles avec la mo¬ 
destie, avec la douceur et la réserve qui caractérisent 
toute jeune fille bien élevée. Esprit, jugement, cœur, 
tout est faussé, tout est vicié chez une jeune fille imper¬ 
tinente, car les attitudes hautaines, le langage moqueur, 
les habitudes agressives, impliquent toujours l'infériorité 
de l’intelligence et la sécheresse du cœur; inspirer la 
pitié, mériter le blâme, exciter parfois la haine, tel est 
le résultat qu'atteint infailliblement une jeune fille lors¬ 
qu’elle méconnaît son rôle en ce monde, lorsque le 
jugement lui fait défaut, lorsqu'elle se laisse entraîner 
à humilier ses semblables, lorsqu’elle prouve que les 


satisfactions de la vanité sont les seules qu'elle con¬ 
naisse et qu’elle recherche. I 

Quelques-unes de nos jeunes contemporaines suppo- • 
sent que la fortune gagnée par leurs parents les dispense 
d’acquérir aucune qualité, de réprimer aucun défaut; 
elles sont fermement persuadées que l’argent leur tien¬ 
dra lieu d'intelligence, d’instruction, de bonté et de 
savoir-vivre. 11 faut les blâmer sans doute, mais il faut 
encore plus les plaindre : elles ne connaîtront jamais 
la joie d’être aimées et celle d’aimer ; elles ne seront 
utiles à personne. L’ennui, qui naquit non de l’unifor¬ 
mité, vieille erreur que l’on a mise en vers, mais bien 
de l’ignorance, leur fera porter son lourd fardeau : elles 
ne connaîtront aucun des plaisirs infinis que procure 
l’étude des arts; elles seront classées parmi les personnes 
nulles; elles n’auront pas d’autre valeur en ce monde 
que celle de leur argent, qui leur vaudra quelque ap¬ 
parence de considération de la part de leurs fournis¬ 


seurs et de quelques parasites seulement. Quant à l’es- 
I time des personnes sensées, quant à l’affection des cœurs 
' généreux, quant à la sympathie de leurs semblables, 
elles devront y renoncer, car elles n’auront rien fait 
pour mériter ces biens, qui, à eux seuls, peuvent tenir 
lieu de tous les autres. 

Une jeune fille, à la fois intelligente et bonne, sera 
polie en toute circonstance , et même envers les incon¬ 
nus. Elle respectera la vieillesse, parce que ceux qui 
vivent depuis longtemps ont beaucoup souffert, et mé¬ 
ritent par conséquent les soins de tous; elle ne restera 
pas assise dans un lieu public , s’il y a près d’elle une 
vieille femme qui n’a pu trouver un siège; elle ne choi¬ 
sira pas la meilleure place dans un wagon, au détriment 
des femmes âgées qui s’y trouvent; elle n’usera pas des¬ 
potiquement du droit d’ouvrir ou de fermer une fenêtre, 
sans avoir consulté ses voisines; en un mot, elle sacri¬ 
fiera en toute circonstance ses propres convenances à 



TOILETTES DE LA MAISON DE COMMISSION GÉNÉRALE, 53, RUE HAUTEVILLE. 


Toilette de jeune fiHe. Robe ennansouk blanc; le bas de la jupe est garai avec 
un volant peu froncé, ayant 1 Ô ceniiroèjres 4 e hauteur, bordé de chaque côté avec une 
soutache brune ; une bordure exécutée eq même squt^che surmonte le volant; corsage 
légèrement froncé, décolleté carrément & la vierge, Qri>é d’une bordure en soutache pareille 
à celle de la robe; manches demi-larges à jockey et bordure brodés eu soutache. Ceintui'e 
pareille à la robe, nouée par derrière à très-longs pans carrés brodés .en soutache. 


Toilette de deuil. Robe en grenadine de laine noire unie, posée sur une robe de 
dessous en taffetas noir; les devants du corsage sont ornés de passementerie noire. Les 
jockeys découpés et la ceinture à longs pans sont en taffetas noir avec ornements de passe¬ 
menterie noire et frange à grelots en forme d'olives ; manches ornées de passementerie et 
de grelots. Coiffure en rubàn de taffetas violet, composée d'un large nœud, formé de plu¬ 
sieurs boucles retenu par deux bouts noués par derrière. 


celles des personnes âgées qui se trouvent près d’elle. 

Il y a en ce monde quelque chose qui est plus répré¬ 
hensible que l’incivilité franche, naïve, se déployant sans 
vergogne, s’affirmant sans ménagement : c’est l'incivi¬ 
lité intermittente, se produisant par accès calculés, et 
n’ayant pas, comme la première, l’excuse de l’igno¬ 
rance. On rencontre la seconde chez les individus dont 
les sentiments sont empreints de bassesse : ils* sauront 
avoir des égards .empressés, des soins multipliés, des 
ménagements ingémeux^ poulies personnes dont ils at¬ 
tendent un profit quelconque; mais ijs s’affranchiront de 
toute contrainte vis-à-vis de ceux qui ne sonjt pas en si¬ 
tuation de leur procurer hs avantages qu’ils rechep’ 


client; ils se montrent alors dans toute la laideur de 
leur nature. Passée au creuset de l’analyse, celle-ci 
donne la combinaison de la bassesse et de l’égoïsme; ce 
sont en effet ces deux sentiments qui modifient leur con¬ 
duite selon les circonstances, selon les individus, qui les 
rendent civils ou incivils par intermittence , qui les portent 
à marquer un empressement maladroit ou bien une 
indifférence grossière à ceux qu’ils rencontrent, suivant 
qu’ils espèrent en obtenir quelque profit, ou qu’ils dé¬ 
sespèrent de les employer pour leur propre satisfaction. 

Vis-à-vis des inconnus, la politesse se borne à ne 
point les incommoder, à leur rendre tous les bons offices 
qui peuvent leur être utiles. 11 est cependant des ser¬ 


ves qu’il ne faut point offrir, ou que du moins il faut 
se garder d’accepter. Ainsi un homme ne peut se pei* 
mettre de proposer à une jeune femme inconnue l’abri 
de son parapluie ; lors même que cette proposition lui 
serait faite, elle ne peut en profiter, et se borne à re¬ 
mercier avec'réserve. 

Un homme ne causera pas dans la rue avec une 
femme en gardant son chapeau sur sa tête ; il le tiendra 
à la main jusqu’à ce que son interlocutrice l’ait engagé 
à se couvrir; elle ne manquera pas de l’exiger dès le 
début de la conversation. C’est elle qui rompt la con¬ 
versation en prenant congé, et elle aura soin de ne pas 
retenir son interlocuteur au-delà de quelques minutes. 
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Il doit jeter ou éteindre son cigare dès qu’il s'arrête 
pour parler à une femme. 

Si deux femmes qui se connaissent s’arrêtent dans 
la rue pour causer, c’est à la plus âgée qu’appartient 
le droit de faire cesser la conversation, en continuant 
sa route. 

Lorsqu’on est admis fréquemment dans la maison 
d'une femme, on peut lui offrir le bras quand on la 
rencontre, et elle peut l’accepter sans inconvénient. Le 
cas n’est pas le même lorsque la connaissance est de date 
récente, ou bien quand il s’agit d une personne que 
Ton voit rarement; la proposition indiquerait alors un 
manque absolu de savoir-vivre, et devrait être imman¬ 
quablement accueillie par un refus poli, mais péremp¬ 
toire ; pour conserver les apparences de la politesse, on 
alléguerait un prétexte plausible, et l’on'couperait court 
à la conversation en changeant, s’il le faut, l’itinéraire 
de son chemin. 

Un homme est ridicule lorsqu'il offre le bras à deux 
femmes; il peut s’en dispenser, et, en tout cas, la plus 
jeune des femmes à laquelle il adresse cette offre la 
refuse toujours, afin qu’il puisse conduire la personne 
plus âgée. | 

Si la femme à laquelle on donne le bras porte à la 
main un objet quelconque, on lui offre de s’en char¬ 
ger ; il vaut mieux ne pas abuser de la politesse, et 
une femme devra par conséquent remercier, et porter 
elle-même son ombrelle ou son châle. U ne faut pas 
oublier, en effet, que ce sont peut-être les exigences 
féminines qui ont porté un coup si funeste à la civilité, 
et qui ont causé le dépérissement dont elle est atteinte. 
L’abus a toujours compromis l'usage. Pour ranimer la 
politesse, si languissante aujourd’hui, il faudrait éviter 
de faire peser sur elle des charges trop lourdes, et, 
parmi les sacrifices que l’on s’impose à notre profit, 
accepter seulement ceux qui sont les moins pénibles. 

Emmeline RAYMONli. 


L’AQUARIUM*. 

(Extrait du Voyage au paye de* bêles.) 

Fin. 

«Cette partie, que j’ai appelée le doigt de la moule, 
•t qui, en ce moment, ressemble assez en effet à un 
doigt, n’est pas toujours dans l’état où vous la voyez; 
elle peut se déplier à peu près comme une étoffe, et 
alors sa forme est celle d’une langue. Lorsque la moule 
veut filer, elle commence par rapprocher les deux bords 
de cette langue, de manière à former au-dessous une rai¬ 
nure, une sorte de canal. Cela fait, elle allongé la Tangue 
et en applique l’extrémité, c’est-à-dire l’orifice extérieur 
du canal, sur un objet quelconque, par exemple sur un 
rocher ou sur l’écaille d’une autre moule. Elle laisse 
alors tomber dans le canal une petite goutte d’une certaine 
liqueur; le fluide, coulant dans la cavité, arrive à l’ex¬ 
trémité de la langue, et, par conséquent, se répand dans 
une étendue plus ou moins grande sur la surface du ro¬ 
cher où cette langue est appliquée. Avez-vous bien com¬ 
pris jusqu’ici tout ce mécanisme? 

— Oui, papa, * dirent les enfants. 

« Mais, cependant, » ajouta Marie, «je ne vois pas en¬ 
core le fil. 

— Prends patience, » répondit M. Derville , « il vien¬ 
dra; cette goutte qui est tombée dans la rainure produite 
par le doublement de la langue, qui a coulé tout du long, 
et qui maintenant aboutit au rocher, forme, dans l’inté¬ 
rieur du canal un petit filet liquide, n’est-ce pas? 

— Oui, » répondirent les enfants. 

« Eh bien ! » demanda M. Derville, « que faudrait-il 
pour que ce filet devînt un vrai fil?» 

Les enfants hésitèrent quelque temps; mais tcutàcoup 
Marie s’écria : 

« Papa, je crois que j’ai trouvé. Il faudrait que la 
liqueur se durcît sur le rocher et dans la rainure. 

— Ehl allons donc, » dit M. Derville. « J’ai cru un 
moment que je serais obligé de vous le dire. C’est cela 
même, Marie ; la liqueur se fige dans le canal comme la 
bougie dans son moule, et voilà notre industrieux mollus¬ 
que amarré à un point fixe. Mais il n’y a encore qu’un câble, 
et il pourrait casser. La moule se hâte d’en fabriquer 
d’autres, qu’elle attache de tous côtés; il y en a quelque¬ 
fois cent cinquante employés à en fixer une seule. Un de 
ces animaux, tenu ainsi à l’ancre par tout un appareil 
d’agrès et de cordages, n’a rien à redouter des mouve¬ 
ments les plus tumultueux de la mer. 

« Ces houppes de filasse, que les cuisiniers enlèvent aux 
moules avant de les faire cuire, ne sont autre chose que 
des écheveaux de ces fils qu’elles ont fabriqués. Elles s’a¬ 
marrent souvent les unes aux autres, et c’est pourquoi 
les filets des pêcheurs en amènent quelquefois des pa¬ 
quets de quinze et de vingt liées ensemble. 

— Eh bienl » dit Marie, «Je n’aurais jamais cru qu’une 
moule eut tant d’esprit et d’industrie. Tous les coquillages 
filent-ils, papa? 

— Non, » répondit M. Derville; « il n’y a que les co¬ 
quillages à deux écailles qui filent, et encore non pas 
tous , mais quelques-uns seulement. De ce nombre sont 
les peignes dont nous parlions tout à l’heure. Ceux-ci ne 
deviennent flleurs qu’assez tard ; ils passent le temps de 
leur Jeunesse à voyager; puis, lorsqu’ils sentent les pre¬ 
mières atteintes de l’âge, ils éprouvent le besoin d’une 

* Voyage au pays de* bêtes, par P. Dotiry ; Ambroise Biay, éditeur, 
rue des Saints-Pères, 00 . 


existence tranquille, se dégoûtent de la vie d’aventures, 
et songent à se fixer. Us filent alors, s’attachent à quel¬ 
que rocher, et passent le reste de leurs jours dans le lieu 
où ils ont fait élection de domicile. 

« Mais, parmi les animaux flleurs de la mer, il n’en est 
aucun qui égale la pinne marine. C’est un coquillage très- 
commun dansia Méditerranée ; sa forme a quelque rap¬ 
port avec celle de la moule ; mais il est beaucoup plus 
grand ; il atteint quelquefois 80 centimètres de lon¬ 
gueur. Il travaille avec un art si délicat qu’une paire de 
bas fabriquée avec ses fils pourrait tenir dans une petite 
bonbonnière. La soie que filent les chenilles n’a pas plus 
de finesse. En Sicile, et dans l’Italie méridionale, il y a un 
grand nombre de fabriques occupées à mettre en œuvre 
ce produit de la pinne marine. Les étoffes qui en sont 
faites, chaudes en hiver, froides en été, ont, dit-on, une 
vertu merveilleuse pour guérir la goutte et les rhuma¬ 
tismes. 

« La pinne marine, qui est une si habile ouvrière, n’a 
point d’yeux, et ses autres sens ne sont pas trop bons. 
Aussi deviendrait-elle promptement la proie de ses enne¬ 
mis, si elle n’avait pas un ami fidèle dont les organes ex¬ 
cellents suppléent à l’imperfection des siens, et qui fàit 
l’office de sentinelle avec une vigilance qui ne se dément 
jamais : c’est un petit crabe, à qui elle donne l’hospitalité 
dans sa coquille. Il est, lui, pourvu de très-bons yeux. 
Dès qu’il aperçoit un ennemi, ou simplement un person¬ 
nage suspect qui s’approche, il avertit son hôtesse, qui 
se met en sûreté en fermant les deux battants de sa porte. 
Ce n’est pas le seul service qu’il rende à sa compagne. 
Avec des sens si défectueux, elle est presque incapable de 
trouver elle-même sa nourriture ; le crabe se charge d’en 
trouver pour elle ; il se fait pourvoyeur; il part le matin, 
et s’en va de tous Côtés chercher des provisions. Lorsqu’il 
s’est procuré tout ce qu’il faut au ménage, il revient, et 
pousse un petit cri ; la pinne marine a reconnu* la voix 
d’un ami; elle entr’ouvre sa porte , le crabe entre, la 
porte est aussitôt refermée; tranquilles alors, les deux 
amis se partagent le festin , et festinent Joyeusement en¬ 
semble. 

— Ce petit crabe est vraiment gentil, » dit Marie, « il 
mérite toutes les sympathies. Mais les huîtres, papa, 
filent-elles aussi? 

— Oh 1 les huîtres ne sont pas si industrieuses, » ré¬ 
pondit M. Derville; « elles s’attachent aux rochers au 
moyen d’une certaine substance qu’elles sécrètent, et qui 
devient aussi dure que la pierre , mais elles ne filent pas ; 
elles ne marchent pas non plus. Elles demeurent pendant 
toute leur existence fixées aii rocher sur lequel elles ont 
pris naissance. Une ou deux fois par jour elles entr’ou- 
vrent leurs écailles pour respirer et absorber les sucs ou 
les insectes microscopiques qui leur servent de nourri¬ 
ture : c’est là le seul indice d’intelligence et de volonté 
qu’elles donnent. L’huître est un des êtres les plus impar¬ 
faits de la création, un de ceux dont l’organisation est 
la plus défectueuse; mats elles ont un grand mérite lors¬ 
qu’elles sont servies bien fraîches sur une table. 

— Il n’est rien de tel pour juger d’une chose, » dit Léon, 

« que de l’examiner par soi-même. Maman, ne pourrais-tu 
nous mettre à môme d’apprécier, demain matin à déjeu¬ 
ner, l’exactitude de ce que papa vient de dire? Je m’en¬ 
gage , pour mon compte, à apporter le soin le plus scru¬ 
puleux à cette vérification, et à observer au moins une 
douzaine de fois avant de porter mon Jugement. 

— Une étude si consciencieuse et des observations si 
répétées, » dit M m « Derville, « ne sont point nécessaires, 
et elles pourraient avoir des inconvénients; mais je ne 
refuse point de vous fournir les sujets d’expérience que 
vous me demandez. Je me propose seulement de veiller à 
ce que vous ne poussiez pas trop loin le goût excessif que 
vous me paraissez avoir pour l’instruction ; il faut digérer 
ses lectures. » 

M«>e Derville ayant cessé de parler, le général reprit la 
parole. 

« Pour que les huîtres conservent leur qualité, il im¬ 
porte beaucoup,» dit-il, « qu’elles ne perdent pas l’eau 
dans laquelle elles trempent ; ce n’est point de l’eau de 
mer, mais une eau particulière , douée de certaines con¬ 
ditions qu’elle doit à la présence de l’animal. Si elle vient 
à se répandre hors de la coquille , l’huître, mise à sec, 
se gâte très-promptement. Avant l’invention des chemins 
de fer, lorsqu’il fallait un temps assez long pour les trans- * 
porter des lieux de pêche dans ceux de consommation, 
on prenait quelquefois le soin de river leurs écailles l’une 
à l’autre au moyen d’un fil de fer, ou bien de charger 
d’un poids fort lourd les paniers qui les contenaient. Ces 
précautions avaient pour objet de les empêcher de s’ou¬ 
vrir, et, par conséquent, de perdre leur eau et de se gâ¬ 
ter. Il paraît que les Romains avaient trouvé, pour les 
conserver fraîches, un secret qui ne nous est pas par¬ 
venu ; car on lit dans un auteur qu’un certain Apicius 
eji envoya de Rome à l’empereur Trajan, qui se trouvait 
alors en Perse, et qu’elles arrivèrent en aussi bon état 
que si elles fussent sorties à l’instant même de la mer. 

— Cet Apicius, » demanda Léon , « était-il le fameux 
gourmand ? 

— Non, » répondit M. Derville; « l’Apicius dont tu 
veux parler, celui qui écrivit un savant ouvrage sur l’art 
d’aiguiser l’appétit, qui se fit à Rome professeur de cui¬ 
sine, qui dépensa souvent dans un dîner le revenu d’un 
royaume , et qui s’empoisonna parce qu’il ne lui restait 
que deux millions de francs de rente, ce qui le rédui¬ 
sait , selon lui, aux privations et à la misère, cet Api- 
cius-Ià, le martyr, le héros de la gourmandise, vivait sous 
Néron. 

—11 faut avouer, » dit Léon , « que ces Romains étaient 
un peuple bien singulier. 

— Oui, » repartit M. Derville, « en toute chose ils vi¬ 
saient à l’extraordinaire et au grand ; il semble qu’ils ne 
pussent rien faire de médiocre. Lorsqu’ils ne furent plus 


grands dans leurs vertus , ils le furent dans leurs cri¬ 
mes et dans leurs vices, ils ont violenté la nature hu¬ 
maine , ils en ont bandé à outrance tous les ressorts, 
et l’ont forcée à produire dans le bien comme dans le 
mal au-delà de sa capacité. Or une vertu outrée res¬ 
semble beaucoup à un vice, et un vice poussé à un ex¬ 
cès monstrueux , comme cela est très-ordinaire chez les 
Romains, prend un faux air de grandeur qui impose à 
l’imagination, et devant lequel notre lâche raison se tait, 
interdite et confondue : dp là, quand on lit leur histoire, 
un trouble singulier. Les principes de la moralité hu¬ 
maine paraissent renversés, et on se demande avec an¬ 
goisse si leurs actes de vertu ne sont pas des crimes, ou 
si leurs crimes ne sont pas des actes d’une vertu trans¬ 
cendante et héroïque. 

« Eh bienl mon cher enfant, osons nous dégager de ces 
préjugés de collège dont ne se sont point toujours garantis 
les esprits les plus fermeset les cœurs les plus droits qu’ait 
formés la morale chrétienne; et, affranchis d’un prestige 
trompeur, jugeons enfin ces maîtres du monde. Leurs 
vices ne sont point des vertus, et leurs vertus sont bien 
souvent des vices. Les uns comme les autres découlent 
d’une source unique, d’un prodigieux orgueil, inné dans 
la race, mais que les institutions et une fortune cons¬ 
tamment heureuse accrurent et fortifièrent. Or qu’est-ce 
que l’orgueil, sinon une des formes si variées de l’é¬ 
goïsme; et que pouvait-il sortir de cette source corrom¬ 
pue, qu’une fausse dignité et de fausses vertus? Il n’est pas 
besoin , Curius, pour être un honnête citoyen et un fonc¬ 
tionnaire intègre, de manger des raves à son dîner, et 
de se les faire servir sur un plat d’argile. 11 n’est pas né¬ 
cessaire surtout de les manger devant des ambassadeurs. 
J’ai idée que si tu étais né sous l’empire, tu aurais bien 
pu te faire servir, dans la même occasion, des langues de 
rossignols et des cervelles de perroquets. 

«Rien n’égale l’arrogance de ce peuple sous la répu¬ 
blique , si ce n’est sa bassesse sous les empereurs. Lors¬ 
que je lis Tacite , J’incline malgré moi pour Tibère contre 
le sénat. Tous ces hauts personnages sont si rampants et 
si lâches qu’ils soulèvent le cœur, et je comprends que 
leur servilité ait inspiré du dégoût à cet empereur lui- 
même. Lorsque les Romains ne furent plus des héros de 
théâtre, ils se vautrèrent dans la fange et v devinrent des 
poureeaux. 

« Leur âme était grande, sans doute, mais ils avaient 
une fausse idée de la grandeur; ils la plaçaient dans le 
développement exagéré de la personnalité individuelle, 
tandis qu’elle consiste presque toujours dans l’abais- 
ment volontaire de cette personnalité. Ce ne sont pas les 
descendants des Appius et des Céthégus qui résistèrent 
aux Césars; ce furent de pauvres chrétiens, des vierges, 
des enfants timides, des esclaves nourris dans l’abaisse¬ 
ment , tous imbus des préceptes de l’humilité évangé¬ 
lique. Lorsque le monde entier courbait la tête, ils la re¬ 
levèrent, ceux-là, et la perspective des plus affreux sup¬ 
plices ne la leur fit pas baisser: * ~ * *-• ' ' ’ 

« Mais nous voilà bien loin de l’Aquarium. Quel che¬ 
min allons-nous prendre, Léon, pour y revenir? 

— Mon avis est, papa, » dit Léon, « qu’il faut prendre 
le plus court. Tu nous parlais des huîtres, lorsque les Ro¬ 
mains sont venus se^jeter à la traverse; reprends tes ex¬ 
plications là où tu les as laissées. 

— Au fait, » dit M. Derville, « c’est le moyen le plus 
simple, et je crois que c’est aussi le meilleur; Je suivrai 
donc ton conseil. 

« 11 y a un très-grand nombre d’espèces d’huîtres, qui 
diffèrent par la forme, la couleur ou le volume. Une des 
plus remarquables est celle que l’on trouve sur les côtes 
de Saint-Domingue. Son écaille est garnie d’épines et 
marquée des couleurs les plus vives et les plus variées. 
Elle offre les plus belles nuances du rouge, du jaune et 
du blanc ; une collection de ces sortes de coquilles pré¬ 
sente un spectacle dont le regard est charmé. 

— Papa, » demanda Marie, « ce sont les huîtres qui 
font les perles, n’est-ce pas ? 

— Tous les coquillages à double écaille et dont l’inté¬ 
rieur est garni de nacre, » répondit M. Derville, «peuvent 
produire et produisent réellement des perles dans cer¬ 
taines circonstances ; ainsi on en trouve quelquefois dans 
les différentes espèces de moules, dans la pinne ma¬ 
rine, etc. La nacre est cette substance d’un blanc argen¬ 
tin, luisante, qui tapisse les parois intérieures de ces co¬ 
quillages; l’œil croit y voir, même il y voit des ondula¬ 
tions, des plis; mais ce n’est qu’une illusion, un mirage; 
si on porte le doigt sur la surface, pour contrôler un 
sens par un autre, on reconnaît qu’elle est partout éga¬ 
lement unie. 

« Toutes les huîtres ont donc la faculté de produire des 
perles ; mais c’est une huître d’une espèce particulière qui 
donne les plus belles, et qui en donne un plus grand nom¬ 
bre. Elle porte, pour cette raison, le nom d’huître perlière. 
La nacre et les perles sont composées d’une seule et même 
matière ; la perle n’est que de la nacre qui en s’agglomérant 
a pris une figure plus ou moins sphérique, de même que la 
nacre n’est que de la matière de perle étendue sur unê sur¬ 
face unie. Les huîtres qui produisent les plus belles per¬ 
les sont aussi celles qui se font remarquer par la beauté 
supérieure de leur nacre; celle de l’huître perlière na 
point d’égale pour la délicatesse et le brillant de ses re¬ 
flets; sa blancheur est éclatante; mais les jeux de la lu¬ 
mière lui communiquent toutes les teintes du Jaune, au 
rouge, du violet, du blanc et du vert. Chacune de ces 
couleurs, suivant le point d’où l’on regarde, brille, se- 
clipse pour faire place à une autre, revient et fuit de nou¬ 
veau ; c’est une succession rapide de toutes les nuances 
de l’arc-en-ciel, ce phénomène se fait remarquer égale¬ 
ment dans les perles, et c’est ce que les joailliers appel¬ 
lent leur eau, ou leur orient. Un poète mythologique 
pourrait voir dans une perle le coffret migûon ou in 
serre son écharpe 
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« On a beaucoup disserté sur la manière dont les perles 
se forment, et J’ignore si, même aujourd’hui, les sa¬ 
vants sont d’accord sur ce sujet. Mais un système qui me 
parait plausible, est celui qui en attribue l’origine à l’o¬ 
bligation où se trouve souvent l’huître de se défendre 
contre les attaques d’un insecte qui veut en faire sa 
proie. Il est armé d’une tarière qui en môme temps est 
une trompe ; avec cet instrument il s’efforce de percer 
l’écaille de l’huître et de pénétrer dans la maison pour 
en sucer la locataire. Celle-ci, qui comprend le danger 
qui la menace, cherche à arrêter les progrès de l’ennemi 
en lui opposant un obstacle ; elle revêt intérieurement 
l’endroit attaqué de plusieurs couches successives de ma¬ 
tière nacrée, mettant ainsi entre elle et le mineur un plus 
grand intervalle. Les perles sont, dit-on, le produit de ce 
travail, et ce qui peut donner un certain poids à cette opi¬ 
nion, c’est qu’elles sont en effet composées d’une multi¬ 
tude de petites feuilles de nacre, d’une extrême finesse, 
appliquées les unes contre les autres. Les perles sont or¬ 
dinairement rondes, quelquefois elles s’allongent en forme 
de poire. Celles qui n’ont la figure ni ronde ni en poire 
s’appellent baroques . En style de bijoutier on donne le nom 
de farangonnes aux perles d’une grosseur extraordinaire. 
Leur couleur est généralement blanche ; mais il y en a 
de noirâtres, de verdâtres. On suppose que les perles qui 


ont ces teintes les doivent à quelques maladies dont 
l’huître qui les a produites était affectée. La perle, de^ 
même que la nacre, Jaunit en vieillissant. Lorsque l’on' 
Jeta les fondements de Saint-Pierre de Rome, on trouva 
plusieurs perles dans un caveau qui contenait les restes 
de deux filles de Stilicon, fiancées l’une après l’autre à 
l’empereur Honorius, mais mortes toutes deux avant leur 
mariage. Ces perles étaient devenues si molles que la 
moindre pression suffisait pour les écraser. 

•« Un Juif prétendait qu’il avait un estomac qui nettoyait 
les perles et les rendait aussi brillantes que si elles étaient 
sorties d’une huître. J’ai quelque peine à croire à la pro¬ 
priété de cet estomac de juif. 

— Moi aussi, » dit Léon. 

« Comment, » demanda Marie, «pêche-t-on les perles? 

— Ce sont, » dit M. Derville, « des plongeurs qui vont 
les chercher au fond de la mer; ils s’attachent une pierre 
à chaque pied et se laissent couler sous l’eau, ils ent un 
sac suspendu autour de leurs reins ; ce sac est destiné à 
recevoir les huîtres à perles qu’ils espèrent trouver. Les 
deux pierres ont pour but de les faire enfoncer plus 
vite. Us ont encore une corde liée autour du corps ; une 
de ses extrémités est fixée dans un bateau où se trouvent 
plusieurs autres plongeurs qui ne sont pas actuellement 
en exercice; une autre corde, mais plus mince, une ficelle, 


est attachée à leur bras, et un de ses bouts est tenu par un 
des hommes qui sont dans la barque. Lorsque le plon¬ 
geur de corvée sent le besoin de respirer, ou que, pour 
tout autre motif, il veut remonter à la surface de l’eau, 
il tire la ficelle ; l’homme qui en tient le bout à là main 
sur Le bateau est aussitôt averti, comme par un coup de 
sonnette; on saisit la corde, on tire et l’on ramène le 
plongeur. 

«Dès qu’ils sont descendus au fond de la mer, ces 
hommes intrépides se mettent à courir de tous côtés à 
la recherche des huîtres; à mesure qu’ils en trouvent, 
ils les ramassent et les mettent dans leur sac. ils sont 
munis d’pn instrument en fer pour les détacher des ro¬ 
chers où elles sont fixées ; s’il y en a un trop grand 
nombre, ils se bornent à les mettre en tas, et, lorsqu’ils 
sont remontés, un de leurs compagnons descend les 
chercher. Un plongeur exercé à son métier dès l’enfance 
peut rester sous l’eau jusqu’à un quart d’heure; mais il 
ne peut guère plonger plus de sept à huit fois par jour. 

« C’est un terrible métier; un plongeur, entraîné rapi¬ 
dement par le poids des deux pierres, peut se blesser et 
même se tuer en tombant sur les rochers aigus dont le 
fond de la mer est quelquefois hérissé. Souvent il s’éva¬ 
nouit faute de respiration, et comme dans cet état il ne 
peut donner le signal de le remonter, il est exposé à res- 
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ter sous l’eau trop longtemps, et à y périr noyé. Enfin, il 
peut rencontrer .ua requin, et se voir enlever par cet ani¬ 
mal vorace un bras ou une Jambe. Lorsque l’on voit un 
collier de perles sûr le cou d’une belle femme, si l’on ne* 
veut pas gâter le plaisir que cette vue est si propre à 
donner, il ne faut pas réfléchir que cette parure a peut- 
être coûté la vie à trois ou quatre créatures humaines. 

« Certaines perles, remarquables par leur volume et 
leur beauté, ont atteint quelquefois des prix énormes. 
Celle que les Espagnols appellent la Pérégrine , et qui a été 
trouvée près de l’isthme de Panama, est estimée trois cent ' 
mille francs. Pline évalue à deux millions celle, que pos¬ 
sédait Cléopâtre, et que cette reine extravagante avala 
pour montrer sa magnificence, après l’avoir fait dissoudre 
dans.du .vinaigre. Le fameux voyageur Tavernier dit que 
les schahs de Perse en ont une qui a été payée à un Arabe 
deux millions sept cent soixante mille francs. 

« Les plus belles perles se pèchent dans le golfe Persi- 
que, sur les côtes de nie de Ceylan et dans le golfe du 
Mexique. * 

« Maintenant, mes enfants, » dit M. Derville, en ter¬ 
minant l’histoire naturelle de la perle, « il nous reste 
encore deux réservoirs â visiter. Hâtons-nous d’examiner 
ce qu’ils contiennent, car le temps nous presse. » 

H y avait dans ces réservoirs des poissons de mer pro¬ 
prement dits, des turbots, des soles, des surmulets, 
des murènes. M. Derville donna sur chacun d’eux quel¬ 
ques explications sommaires, en y ajoutant certains dé¬ 
tails curieux, lorsque l’occasion s’en présentait. C’étaient 
ces détails qui plaisaient le plus aux enfants, et bien sou¬ 
vent il n’y avait pas d’autre moyen de retenir leur atten¬ 
tion et de leur faire écouter le reste. 

«Les murènes, » leur dit M. Derville, « sont des pois¬ 
sons de mer ; mais elles vivent très-bien et s’engraissent 
dans les eaux douces. Les Romains en élevaient un grand 
nombre dans des viviers qu’ils faisaient construire ex¬ 
près et dans lesquels ils déployaient leur magnificence 
ordinaire. Ce peuple s’est toujours distingué par un sin¬ 
gulier caractère de férocité; les Romains étaient vrai¬ 
ment les fils de la louve. Un certain Védius Pollion nour¬ 
rissait ses murènes avec de la chair humaine ; pour la 
moindre faute, il faisait jeter ses esclaves dans les pis¬ 
cines où il élevait ces poissons; il prétendait que les 
murènes qu’on nourrissait ainsi en prenaient une chair 
plus délicate. Par conséquent, c’était pour manger de 
bons morceaux que cet homme commettait de pareils 
actes de férocité; toutes les passions, même les plus 
inoffensives, quand on ne les réprime pas à temps, finis¬ 
sent par faire de nous de vrais sauvages. - 
« Hortensius et Crassus, deux autres Romains de ce 
temps-là, deux grands personnages, deux illustres ora¬ 
teurs, se montrèrent moins cruels : l’un versa des larmes 
sur la mort d’une murène favorite; l’autre prit le deuil 
quand la Parque jalouse trancha les jours de la sienne. 
Ainsi on pleurait la mort d’une murène, et on se jouait 
de la vie d’une créatui» humaine. 

« Mais voilà le gardien qui se phépare à fermer les portes 
de rétablissement. Hâtons-nous de nous enfuir, si nous 
ne voulons pas être faits prisonniers. » 
ou sortit dans le jardin, et M. et M® e Derville se dispo¬ 
saient à prendre le chemin le plus direct pour gagner la 
porte, lorsque les enfants les supplièrent de passer par 
l’allée qui longe les bords de Uêtang. Ce désir fut satisfait. 
Dès que la famille approchée la pièce d’eau, toutes les 
tribus aquatiques qui l’habitint arrivèrent à sa rencontre ; 
c’était comme ur^e armada se dirigeant ver 9 un port. 
Parmi tou 9 ces oiseaux si différents de plumage et de 
forme, on distinguai! \ôut d’abord les cygnes, à cause de 
leur long cou et de leur air majestueux. Marie ne se 
» lissait pas d’admirer leur beauté, leur élégance. 

Le cygne est sans doute un oiseau magnifique, » dit 
M. Derville, « mais il a un grand défaut à mes yeux; il a 
l’air bête, et je crois qu’il n’en a pas l’air seulement, il 
ne quitte jamais ses attitudes majestueuses. On voit qu’il 
sait qu’il est beau; il pose et semble craindre de nuire 
par des mouvements un peu vifs à l’admiration qu’il ins¬ 
pire; il ressemble à un personnage de la cour de LouisXIV, 
(Igé dans sa solennité, et tremblant de déranger les plis 
dé sa perruque. Regardez celui-ci ; il a lu ce matin l’ar¬ 
ticle de M. de Buffon, et il s’y mire encore. Tiens, Marie, 
j'aime mieux ce petit canard gris cendré, que tu vois là à 
notre gauche; il n’est pas beau, lui, mais aussi il ne s’en 
fait pas accroire, et n’a aticune prétention. Regarde son 
air vif et éveillé, et comme il court à la poursuite de ces 
petits insectes qui voltigent à la surface de l’eau 1 11 se 
retourne à droite, à gauche, fait le plongeon et chante de 
temps en temps, pour montrer qu’il est heureux de 
vivre. » 

Les enfants distribuèrent aux volatiles toute la provi¬ 
sion de pain dont ils s’étaient munis, puis, s’étant mis 
décidément en route pour revenir à leur demeure, ils 
ne s’arrêtèrent plus nulle part. 

Quelques jours après cette dernière visite au Jardin 
d’acclimatation, ils quittèrent Paris, où rien ne retenait 
plusieurs parents, et retournèrent dans les Pyrénées. 2 
pin. * 



<Y° 20.857 (Lot-et-Garonne), a reçu, sur la planche mi n® 26, un 
patron de mantelet plus moderne que celui dont elle m'envoie le dessin; 
si elle tient cependant à ce dernier, il fout s’adresser à M. Leballeur. 


rue Taitbout, 70, qui enverra ce patron contre remboursement. Je n’ en¬ 
voie jamais aucun patron en dehors de ceux publiés par le journal; 
ces détails ne me concernent pas. — Gabrielte. Il me semble, cependant, 
que nous avons donné souvent cette expücaüon s il faut joindre à toute 
lettre adressée à M"» e Raymond la bande collée sur l’enveloppe du journal 
et portant le numéro d’abonnement et le nom de l’abonné. — A® 18,687, 
Marne . Oui; voir l’article Modes Au n° 26. — A® 10,079, Versailles. 
Corsage montant, uni, à pointe ; une simple ruche pareille, ou bien en 
taffetas brun, au bas de la jupe, des manches et du talma, que l’on fera 
de même étoffe que la robe. — A® 2 * 020 , Haute-Vienne. Dès que cela 
sera possible. — A® 18,028. Quel que soit le patron de veste (on porte 
toutes les vestes), ou la garnira avec une ruche de taffetas bleu tuyaulée 
on de cachemire bleu, pour accompagner la robe fond blanc à dessins 
bleus. Les articles Modes ont répondu et répondent aux autres questions. 
Pourquoi quitter le capulet? —A" 20,020, Gard. On a envoyé poste 
restante un catalogue, sur lequel on avait marqué les livres qui l’aide¬ 
ront h atteindre le but qu’elle poursuit. On recevra des patrons de 
bonnets; quant au patron de saute-en-barque, impossible; nous en 
avons publié un simple, dans le n® 18 de l’année 1862 (double plan¬ 
che, prix du numéro : 75 centimes) ; on peut le demander au bureau. — 
A° 9,980, Meuse . On ne peut se procurer la carte de M m# Raymond 
chez un photographe ; s’adresser à elle en envoyant en timbres-poste 
1 fr. 25 centimes, plus le timbre d’affranchissement. On recevra des pa¬ 
trons de bonnets. Quant aux explications relatives à l’exécution des 
objets de lingerie, elles accompagnent les patrons que nous consacrons 
à ce sujet : deux planches ont déjà été publiées cette année. — C. B. T. 
J’ai déjà répondu ; on porté une veste large dans cette situation, ou bien 
un saute-en-barque pareil à la robe. Il est évident que les abonnements 
directs doivent avoir plus d’importance que les numéros achetés isolé¬ 
ment. — A® 3,124, Loire-Inférieure. Je ne connais pas le procédé en 
questionnais je le chercherai. — A® 18.681, Meuse. Le n® 25 du jour¬ 
nal a répondu. — A® 5,760, Ain. Le costume de taffetas noir ne peut 
convenir ni pour la saison, ni pour l’âge, ni pour la circonstance. On 
n’assiste pas à un mariage avec un costume noir; robe de grenadine 
de couleur claire, en soie ou laine, selon la dépense que l’on veut faire, 
gants clmmois clair. Quant à répondre dans le prochain numéro. Je 
répète sans cesse que cela est impossible , et Je regrette qu’on m’oblige 
à formuler si souvent un refus qui doit causer une déception. —A® 7,648, 
à Vinccnnes. S’adresser à M“ # Gouguenheim, lingère, rue de Mul¬ 
house, 2. — A® 8,231, Ardèche. On borde la pointe supérieure, dessus 
et dessous , avec un léger galon de passementerie. Merci pour cette bonne 
lettre. Nous avons le désir et l’espoir de devenir indispensables à toutes 
les femmes. — A® 17,592, Corrèze. Eau de benjoin et cold créant. On 
se coiffe encoi e, mais rarement , avec des nattes ; il fout alors les sur¬ 
monter d’un bandeau bouffant. S’adresser à M. Croisât, coiffeur, rue 
Richelieu, 76. Le prochain article Civilité répondra. — A° 3,003, Sarthe. 
On fait fondre la gomme de benjoin dans de l’eau sur le feu ; on la remue 
avec une spatule en bois ; lors même que la gomme ne fond pas entière¬ 
ment, la partie dissoute suffit pour communiquer à l’eau des propriétés 
bienfaisantes pour combattre le hâle. 

St-Florentin. Il est arrivé une caisse de cerises magnifiques...., mais 
anonymes. Qui donc faut-il remercier? Le département de l’Yonne 

m’avait fait supposer que ces cerises avaient été cueillies chex Claire. 

mais St-FIorentin a brouillé toutes mes hypothèses; que l’on prenne 
pitié de ma situation : il est pénible d’être ingrat, même sans le vouloir, 
et Je ne saurais garder toujours cette caisse sur ma conscience. — 
A® 3,082, à Lyon. L’approbation d’ii/i mari est très flatteuse pour le 
journal, et je remercie M. O. C. pour les lignes qu’il m’adresse. 

A® 2,161, M* # la comtesse de S... Rien n’est plus joli pour les robes de 
petites filles que l’alpaga blanc avec broderie en soutache de couleur, 
bleue, — rose, — rouge ou brune. Cette étoffe est infiniment plus légère 
que le piqué. Jupe, peinture à pointe avec bretelles au lieu de corsage ; 
chemisette montante plissée. Notre prochaine planche eeetieodra pro¬ 
bablement le patron de ceinture à bretelles. — A® 7,924, Rhône. On ne 
peut piquer le papier avec un outil spécial ; il faut employer une aiguille 
fine. — A° 2,780, à Paris. î æ procédé pour blanchir la flanelle a été in¬ 
diqué dans le ni 7 de l’année 1862(voir Nettoyage des étoffes de laine). 
11 ne faut jamais tordre la flanelle humide. — A“ 20,336, à Gènes. Il 
suffit d’adresser aux bureaux du journal une traite de 30 francs sur 
un banquier de Paris, pour l’abonnement d’une rnnée à la première édi¬ 
tion. Notre prochaine planche contiendra des patrons de bonnets. — 
A® 9,344. M“ # de C ., Gers. Nous sommes très-heureux d’avoir fixéVin- 
constance. Veste pareille à la robe. Oui, pour le corsage bernois. Ban¬ 
deaux ondulés terminés par des boucles retenues par des broches-frisettes 
de M. Croisât, rue Richelieu, 76; s’adresser à lui pour cet objet.— 
M. Richard L..., à Vevey. Je n’al pas reçu le volume annoncé; Je 
m’engage à le lire et à l’indiquer si, comme je n’en doute pas, il con¬ 
vient à nos lectrices. — A® 21,633, Ardèche. On fait, selon qu’on le pré¬ 
fère, les volants tuyautés ou froncés. La mode n’est plus un tyran ; elle 
accorde à tous une honnête liberté, et n’impose aucun détail à l’exclusiou 
de tout autre; cependant les volants tuyautés composent toujours la 
majorité. Quant à placer ici des explications suffisantes pour exécuter 
une blouse, cela est malheureusement impossible, et je suis forcée de 
prier d’Au.d’en référer à n<* dessins et patrons. 


Errata. — L’adresse du dessinateur de l’alphabet style 
moyen-âge a été mal indiquée ; Monsieur Morel demeure 
rue de Tivoli, 21, et non rue de Rivoli. 


AVIS. 

L’Administration de la Mode illustrée a l’honneur d’in¬ 
former ses abonnés que, par suite d’un traité particulier 
passé avec la maison Gaget, elle peqt livrer une reliure 
mobile , dite reliure Marie , qui leur permettra de réunir en 
volume, au fur et à mesure de leur publication, les nu¬ 
méros du Journal, et de les mettre ainsi à l’abri de tout 
froissement et des maculatures. 


D’un système simple et commode, la reliure Marie fixe 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les 
altérer eh quoi que soit, et on peut en mettre ou en reti¬ 
rer isolément un ou plusieurs sans déranger les autres. 

L’Administration cède ces reliures mobiles , disposées 
pour y mettre six mois du Journal, aux prix réduits de ; 

Couverture en percaline chagrinée, 5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 75 c. 

Établies pour y réunir Vannée entière , au prix de : 

Couverture percaline, 6 fr. 50 c. 

Cartonnage, 5 fr. 

Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces reliures 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. Dans 
le cas où l’envoi serait fait sur demande, les frais de trans¬ 
port seront à la charge de l’acquéreur, l’Administration 
livrant ses reliures au prix coûtant. 


Roulette pour lever 
les patrons. 

Ce petit outil reudra des ser¬ 
vices importants à nos lectrices. 
Elles placeront les feuilles de 
patrons sur une feuille de pa¬ 
pier, puis elles suivront avec 
cette roulette tous les contours 
du 'patron qu’elles désirent cou ¬ 
per. En appuyant légèrement 
sur cette roulette, on marquera 
son passage sur la feuille de 
papier; puis, la séparant de la 
feuille de patrons, on pourra 
couper chaque morceau enca¬ 
dré par le passage de la rou¬ 
lette. 

Le prix de cette roulette est 
de i fr. 50, qu’il suffira d’adres¬ 
ser en timbres-poste pour la 
recevoir franco. 


Nous prions nos abonnés de 
Paris qui partent pour la cam¬ 
pagne de faire payer au bureau 
l’affranchissement de leur jour¬ 
nal , ou d’en envoyer le prix en 
timbres-poste, soit : 20 centi¬ 
mes par mois. 


Dans le prochain trimestre 
nous commencerons la publica¬ 
tion d’une Nouvelle, imitée de 
l’allemand, par M me Emmeline 
Raymond. 




C M.A3R> AID H 


M>ri *A< 


Tu vois, lecteur, mon premier , en bordure, 
Dans nos jardins étaler sa verdure. 

Sans mon second , las I muet pour toujours, 

Tu ne pourrais donner un libre cours 
A la parole. Enfin, le nid fragile 
Du chantre ailé, de l’oiselet habile, ' . 

En mon entier, vert et calme réduit, 

Repose en paix, loin de l’homme et du bruit. 

A, R. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G E R. 


Paris. —Typographie de Firmin Piilot frères, fils et G*, rue Jacofc. W. 
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Le numéro avec patrons, vendu séparcmeut, 

50 centime**. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE ; 7Ô CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE IODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


Le numéro, vendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL UE LA FAMILLE 


PRI* DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

rAiia. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr — Trois mois, 3 fr. 
DirARTKHiiTf (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements parlent 

du I er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnenents et réclamations à 1 . W. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

MUS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 43 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
aéra mtsmsiits (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du l 9r de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Taris, à l'ordre de MM. Flrxnin Didot frère», fils et C°, sera considérée < 

— On s'abonne egalement chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus), — 


i non avenue. 



Corsage lancier, avec gilet et veste figurés; ce cor 
ige est ouvert, et bordé tout autour avec un entre 
eux fort étroit ; il est fermé par des boutons noirs 


t blancs ; un autre entre-deux simule la veste, mar 


uée de plus par un entre-deux plus large disposé 


n ondulations ; petites basques par derrière; man 


ches demi-larges, garnies comme la veste. Cravate 


Toilette de matinée ou de voyage. Robe en mohair 


ris argenté ; de gros lisérés en taffetas blanc sont 


disposés en festons rapprochés sur deux rangs, et 
emontent jusqu’à la taille, de chaque côté des cou- 
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est ?4ofi/c*fcur une Jupe plissée, dont cha¬ 
que pli est retourné, et filé de façon à 
former une sorte de losange. 

Le bord inférieur des manches est plissé 
de la môme façon. 


Ceinture de voyage* 


On vend dans les principaux magasins 
de mercerie des bandes de cuir à clous 
d'acier. La ceinture dont nous publions 
le modèle est faite avec l’une de ces ban¬ 
des. Notre modèle est en taffetas violet, 
bordé de velours noir étroit ; au milieu 
se trouve la bande de cuir mordoré , piquée 
sur le taffetas violet; on peut remplacer 
le cuir par un ruban de velours ayant l 
centimètre 1/2 de largeur. La ceinture, 
doublée de percaline, a 4 centimètres 1/2 
de largeur en tout; on la ferme par de¬ 
vant avec des agrafes sur lesquelles on 
pose le nœud ; chacune des 
boucles de ce nœud a 22 cen¬ 
timètres de longueur, 7 cen¬ 
timètres de largeur, y com¬ 
pris l’encadrement en ve¬ 
lours noir ; la traverse est en 
cuir, ou bien en velours, si ' 
l’on supprime le cuir. 


Jardinière. 


COSTUME POUR PETIT GARÇON. 

tures réunissant les lés de la robe ; mômes lisérés plus 
petits sur toutes les coutures du corsage. Talma pareil 
à la robe. Chapeau rond en grosse paille d’Italie, garni 
en velours bleu. Cravate bleue. 


Costume pour petit garçon 

DE QUATRE A SIX ANS. 

Ce costume, qui convient aux petits garçons 
comme aux petites filles, se compose d’une che¬ 
mise russe et d’une jupe. Notre modèle est fait en 
alpaga blanc ; les ornements se composent de ban¬ 
des en cuir mordoré, avec clous d’acier, posées 
au-dessus de l’ourlet de la jupe, sur les devants 
de la chemise, sur les épaules, à l’encolure et aux 
poignets des manches. Le ceinturon est également 
en cuir. 

Le patron de cette chemise russe (ou corsage- 
blouse) se trouve dans le n° 43 de l’année 1862; on 
petit'demander au bureau ce numéro, avec les 
deux planches de patrons qui l’accompagnent; le 
prix en est de 75 centimes. 


Costume polonais 

POUR ENFANT DE TROIS A CINQ ANS. 

On exécute ce costume en cachemire noir, gris ou de 
couleur vive ; notre modèle est fait en cachemire blanc 
bordé de cachemire rouge, orné de brandebourgs et de 
boutons en passementerie rouge. Le corsage à plastron 


Ce Joli modèle est exécuté 

en osierdoré; il repose sur quatre pieds, et contient une 
sorte de moule en métal bronzé, dont la superficie est 
recouverte d’un treillage. On remplit ce moule avec du 
sable mouillé; on place les tiges des fleurs coupées dans 
chaque carreau de ce treillage. 


CEINTURE DE VOYAGE POUR DAMES. 

Le bord €e la jardinière est orné de feuilles détachées, 
exécutées alternativement avec du drap blanc et du drap 
rouge. Le modèle de ces feuilles a été publié dans le nu¬ 
méro 23 de la présente année (voir Plateau de lampe) ; 
cet ornement convient à toutes les variétés de jardinières. 


COSTUME POUR PETIT GARÇON. 

Châle tricoté en laine. 

Matériaux : 96 grammes de laine anglaise blanche; 80 grammes de 
même laine lilas; aiguilles Gnes en os ou bien en bois. 

Quatre dessins sont consacrés à ce châle, généra¬ 
lement adopté pour toilettes du matin et toilettes de 
campagne; son extrême légèreté justifie son succès 
pendant la saison d’été. 

L’un de ces dessins représente le châle terminé ; 
les trois autres indiquent, en grandeur naturelle , 
le tricot : 1° d’une partie du volant ; — 2° d’une par¬ 
tie de la bordure faite avec le fond ; — 3° d’une par¬ 
tie du fond. Ces dessins serviront en môme temps 
de guide pour la grosseur des aiguillés qu’il faut 
employer. 

Notre modèle a 1 mètre 25 centimètres carres , non 
compris le volant, dont la hauteur est de 35 centi* 
mètres. 

On monte, avec la laine lilas simple, 232 mailles 
fort fâchps, et l’on tricote en allant et revenant, 
d’abord la bordure étroite pour l’un des côtés du 
bord extérieur. 

1 er tour. — A l’endroit. 

2® tour. — A l’envers. 

3 e tour. — 4 mailles à l’endroit, formant la lisière de la 
bordure, — * 1 jeté (il compte pour une maille dans le 
tour suivant), diminution (c’est-à-dire deux mailles tri¬ 
cotées ensemble; dans les tours à l’endroit oc fait la dimi¬ 
nution à l'endroit; dans les tours à l’envers on la fait à 
Venvers , c’est-à-dire que deux mailles sont tricotées en¬ 
semble, soit à l'endroit , soit à Venvers ); on recommence 
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sans cesse depuis*. Quand on n’a plus que quatre mailles 
sur l’aiguille on les tricote isolément A l’endroit pour 
former la lisière de l’autre côté. 

4* four. - Nous ne répéterons plus le mot maille . et 
dirons 3 à l'envers ou à l endroit , indiquant seulement les 

cnirires, et sous-entendant les mailles; 3 à l’envers _ 

diminution, y compris la maille derrière laquelle se trouve 
le jeté; cette diminution compte comme 4 * maille de la 
lisière ; — * i jeté, — diminution. — Recom- 
raencez depuis*. Lorsqu’il ne reste plus que 
quatre mailles sur l’aiguille, on les tricote 
isolément à l’envers, après avoir fait un jeté. 

5« tour. — 4 A l’endroit, — * 1 jeté, — di¬ 
minution (le jeté du tour précédent se trouve 
devant la maille). — Recommencez depuis *. 

A la fin on tricote 3 mailles A l’endroit iso¬ 
lément ; la diminution qui précède ces 4 mail¬ 
les complète la lisière. Nous ne répéterons 
plus la lisière qui termine chaque tour: elle 
est toujours semblable à celles des tours pré¬ 
cédents. 

6 e tour. — Comme le 4 e tour. 

7 e tour. — 3 à l’endroit, — diminution (le 
jeté du tour précédent doit se trouver der¬ 
rière la maille) ; — * 1 jeté, - diminution. - 
Recommencez depuis *. 

8 e tour. — 4 à l’envers, — * 1 jeté, — dimi¬ 
nution (le jeté doit se trouver (/mm/ la maille). 

— Recommencez depuis *. 

9® tour. — Comme le 7* tour. 

10* tour. — 3 à l’envers , — diminution (le 

jeté doit se trouver derrière la maille), — 

* 1 jeté, — diminution. — Recommencez une 
fois depuis *; — t jeté, — 215 mailles à l’en- 
veps , — diminution, — l jeté, — diminution, 

— 1 jeté, — diminution,- 1 jeté, — 4àl’envcrs. 

Avec le tour suivant commence la bordure 

intérieure, faite avec de la laine blanche sur 
les 212 mailles du milieu du tour précédent. 

, Sur chaque côté on fait la bordure lilas sur 
fi mailles de la façon indiquée précédemment; 


FOND DU CHALK. 


CHALE TRICOTÉ EN LAINE. 


13* tour. — bordure; - 8 à l’endroit, — ♦ 1 jeté, — di¬ 
minution, — 12 à l'endroit. — Recofnmencez 13 fois 
depuis *, — l jeté , - 8 à l'endroit ; — bordure. 

14 e tour. Roi dure , — G à l'envers , — diminution • 

* 1 jeté ; - une à Renvers, - j jeté , - diminution , — 
9 a l’envers, — diminution. — Recommencez 13 fois de¬ 
puis *. — i jeté , - une à l’envers, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion , — 6 A l’envers; — bordure. 

15 e four. — bordure ; — 5 à l’endroit, — diminution ; — 

* l jeté, — 3A l’endroit, — l jeté, — diminution, — 7 à 
l'endroit, — diminution. —Recommencez 13 fois depuis*, 
l jeté,—3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 5 à l’en¬ 
droit ; — bordure. 

16 e tour. bordure ; — 4 à l’envers, — diminution; — 

* 1 jeté, 2 à l’envers, — i jeté, diminution,— une à l’en¬ 
vers, — 1 jeté, - diminution, — 5 à l’envers, — diminu¬ 
tion. — Recommencez 13 fois depuis *. — i jeté, — 2 A 

l’envers, — l jeté , — diminution, — une à l’envers, — 
i Jeté, — diminution, — 4 l’envers; — bordure. 


VOLANT DU CHALE. 


17* tour. — bordure; - 3 à l’endroit, — diminution; — 
* / ». ~~ une à l’endroit, — diminution, — 1 jeté , — 

diminution , — 1 jeté, — 2 à l’endroit, — 1 jeté , — dimi¬ 
nution , — 3 à l’endroit, — diminution. — Recommencez 
13 fois depuis *. — i jeté , — uqe à l’endroit, — diminu¬ 
tion , — 1 jeté, — diminution, - 1 jeté , — 2 A l’endroit, 
— 1 jeté, — diminution, — 3 A l’endroit; — bordure. 

18* tour. — bordure; — 2A l’envers, — diminution; — 
* 1 jeté, —2 A l’envers, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — 
diminution , — une A l’envers, — l jeté, — di¬ 
minution, — une A l’envers, — diminution. 
— Recommencez 13 fois depuis *. — 1 jeté, — 
2 A l’envers, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, 

— diminution, — l jeté, diminution, — une 
A l’envers, — l jeté, — diminution, —2 A 
l’envers ; — bordure. 

19* tour. — Bordure; —une A l’endroit,— 
diminution; * 1 jeté, —une A l’endroit, — 
diminution, — 1 jeté, - diminution, — 1 jeté, 

— diminution , — 1 jeté, — diminution, — 

1 Jeté, — 2 A l’endroit, — 1 jeté, — 3 tricotées 
ensemble A l'endroit. — Recommencez 13 fois 
depuis *. — 1 jeté, — une A l’endroit, — dimi¬ 
nution, — 1 jeté, — diminution, — 1 Jeté, — 
diminution,— 1 jeté,— diminution, —1 jeté; 

— 2 A l’endroit, — l jeté, — diminution, une 
A l'endroit; — bordure. 

20* tour. — Bordure, —3 A l’envers, — * 1 
jeté, — diminution, — une A l’envers, — 1 Jeté, 
—diminution, —1 jeté,- diminution,—1 jeté, 

— diminution, —encore diminution, —1 jeté; 

— 3 A l’envers. — Recommencez 14 fois de¬ 
puis *; — bordure. 

21 e tour. — bordure, — 4 A l’endroit; — 

* 1 jeté, — diminution, — encore diminution, 

— 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — une A 
l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — 5 A l’en¬ 
droit. — Recommencez 14 fois depuis *. — 4 A 
l’endroit après la 14 e répétition; — bordure. 

22 e tour. — bordure; — 5 A l’envers, — * 1 
jeté, — diminution, — une A l’envers, — 1 jeté, 


depuis le 3® Jusqu’au 10 e 
tour, le côté extérieur de 
la bordure lilas a une li¬ 
sière de 4 mailles, — le 
côté intérieur, se ratta¬ 
chant A la bordure blan¬ 
che, une lisière de 2 mail¬ 
les; il faut aussi noter ici 
que la direction des brins 
lilas, formant une sorte 
d’échelle, change toujours 
après trois tours, ainsi 
qu’on a pu le remarquer 
dans les tours 4 et 7. On 
voit, en tricotant, si la 
maille diminuée doit avoir 
le jeté devant ou derrière. 
Chacune de ces bordures 
étroites est faite avec un 
peloton séparé, ainsi que 
la bordure du milieu ; on 
laisse le brin suspendu 
d’un tour à l’autre, et après 
la dernière, ou avant la 
première maille du tour, 
on le croise avec le brin 
de la bordure suivante, 
afin de les rattacher bien 
exactement. 

Nous ne décrirons plus la 
bordure étroite, et l’indi¬ 
querons seulement par le 
mot bordure dans le cours 
de l’explication. 

il* et 12® tours. — Bor¬ 
dure, — 212 mailles unies 
avec la laine blanche ; — 
bordure. 



*0ND Dlî UUALE AVEC LA DHODERIE. (GRANDEUR NATURELLE.) 


— diminution, — encore 
diminution, - i jeté, — 7 à 
l’envers. — Recommencez 
14 fois depuis *. — Aprè 3 
la dernière répétition, 5 à 
l’envers; — bordure. 

23® tour. — Bordure ; — 
G à l’endroit; — * l jeté,— 
diminution, — une A l’en¬ 
droit, — diminution, — 

I jeté, — 9 A l’endroit; — 
Recommencez 14 fois de¬ 
puis *. Après la dernière ré¬ 
pétition 6 A l’endroit; — 
bordure. 

24® tour. — Bordure ; — 
7 A l’envers, — • l Jeté, — 

3 mailles tricotées ensem¬ 
ble A l’envers; — 1 jeté, — 

II A l’envers. — Recom¬ 
mencez 14 fois depuis *. — 
Ensuite 7 A l’envers; — bor¬ 
dure. 

23® tour. — Bordure, — 
5 A l’endroit, — diminu¬ 
tion, - 1 Jeté, - 3 A l’en¬ 
droit , — l jeté, — dimi¬ 
nution, —188 A l’endroit, 

— diminution, — 1 Jeté, 

— 3 A l’endroit, — 1 Jeté, 

— diminution, — 1 jeté, — 
diminution, — 5 A l’en¬ 
droit; — bordure. 

26® tour. — Bordure ; — 

4 A l’envers, —diminution, 

— 1 jeté, — 2 A l’envers, — 
i jeté, — diminution, — 
une A l’envers, — i jeté, 


Digitized by 


Google 



























220 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


— diminution, — 186 à l’envers, — diminution, — 1 Jeté, 

— 2 à l’envers, — 1 jeté, — diminution, — 1 à l’envers ; 

— 1 jeté, — diminution, — 4 à l’envers; — bordure. 

27® tour . — Avec ce tour on commence le fond lilas du 
châle sur les 178 mailles du milieu du tour précédent. 
La bordure blanche monte, ainsi que la petite bordure 
lilas, sur chaque côté du travail, et on l’exécute sur les 
17 mailles qui se trouvent de chaque côté des 178 mailles 
occupées pal* le fond. Depuis ce 27® tour on travaille avec 
cinq pelotons, au lieu de trois employés jusqu’ici : deux 
pelotons lilas pour les deux petites bordures; deux pelo¬ 
tons blancs pour les deux côtés de la bordure blanche ; 
un peloton lilas pour le fond du châle. Le changement 
de laine se fait en croisant les brins, et les rapprochant 
autant que possible. Le dessin de la bordure se répète 
sans cesse tel qu’il a été indiqué, du 17® au 26® tour, et 
doit se terminer de la môme façon de chaque côté de la 
bordure, par conséquent on supprime la dernière dimi¬ 
nution mentionnée dans le 17 e tour. Nous ne décrirons 



plus cette bordure et la désignerons, pour abréger, par 
les mots : bordure blanche . On fait le 27® tour de la façon 
suivante : — bordure, — bordure blanche ; — 178 mailles 
unies, avec la laine lilas; — bordure blanche, — bordure. 

28® tour . — Comme le 27® tour. 

29® fourj. — Bordure; — bordure blanche, — 5 à l’en¬ 
droit; — • i Jeté, — diminution, — 6 à l’endroit. — Re¬ 
commencez vingt fois depuis *; — 1 jeté, — 5 à l’endroit; 

— bordure blanche, — bordure. Dans la bordure blanche, 
au lieu de tricoter 3 mailles ensemble, on fait une dimi¬ 
nution, puis une maille à l’endroit. 

30® tour . — Bordure, — bordure blanche ; — 3 à l’en¬ 
vers; — diminution, — • 1 jeté, — une à l’envers, — 
1 Jeté, — diminution, — 3 à l’envers, — diminution. — 
Recommencez vingt fois depuis •; — i jeté, — une à l’en¬ 
vers; — i Jeté, — diminution, — 3 à l’envers; — bordure, 

— bordure blanche. 

31® tour. — Bordure, — bordure blanche; — 2 à l’en¬ 
droit, — diminution; — • i Jeté, — 3 à l’endroit,— 



1 jeté, — diminution, — une à l’endroit, — diminution. 
— Recommencez vingt fois depuis — 1 Jeté, — 3 à 
l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 2 à l’endroit; — bor¬ 
dure blanche, — bordure. 

32® tour . — Bordure, — bordure blanche; — une à l’en¬ 
vers, diminution; — * 1 jeté, — 5 à l’envers, — 1 jeté, - 

3 tricotées ensemble à l’envers_Recommencez vingt 

fois depuis * ; — 1 jeté, — 5 à l’envers, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — une à l’envers; — bordure blanche, — bordure. 

33® tour. — Bordure, — bordure blanche ; — 3 à l’en¬ 
droit; — * 1 Jeté, — diminution, — une à l’endroit, - 
diminution, — l Jeté, — 3 à l’endroit. — Recommencez 
vingt et une fois depuis *; — bordure blanche, — bor¬ 
dure. 

34® tour. — Bordure, — bordure blanche ; — 4 à l’en¬ 
vers, — * ! jeté, — 3 tricotées ensemble à l’envers, — 
5 à l’envers. — Recommencez vingt et une fois depuis *. 
Après la dernière répétition 4 à l’envers ; — bordure blan¬ 
che, — bordure. 



ALPHABET EN RUBAN DE CHEZ kl. MOREL, DESSINATEUR, RUE DE LONDRES, 32. 


On répète sans cesse le dessin du fond depuis le 31® 
Jusqu’au 34® tour, et l’on continue les bordures. Lorsque 
le fond se compose de 206 tours (ou aiguilles), on le ter¬ 
mine comme on l’a commencé, par deux tours unis. On 
refait ensuite la bordure blanche telle qu’elle a été indi¬ 
quée avant le commencement du fond, tout en continuant 
les bordures lilas. Après la bordure blanche on répète 
la bordure lilas, par laquelle on a commencé le travail. 
On surjette très-ldche . 

Volant. On l’exécute avec de la laine blanche en allant 
et revenant. Le volant est fait en quatre morceaux dans le 
sens de la longueur de chaque morceau. On monte 
457 mailles très-ldches pour chacun de ces morceaux. La 
laine est simple. 

i® r tour. — A l'endroit. 

2® tour. — 4 à l’endroit; — * 2 Jetés, — diminution, — 
6 à l’endroit. — Recommencez cinquante-cinq fois de¬ 
puis — 2 jetés, — diminution, — 3 à l’endroit. — Le jeté 
double (c’est-à-dire les deux jetés qui se suivent) est tou¬ 
jours tricoté dans le tour suivant, comme une seule maille. 


3® tour. — 2 à l’envers, — diminution ; — * 2 Jetés, — 
une à l’envers, — 2 jetés, — diminution, — 3 à l’envers, 
— diminution. — Recommencez cinquante-cinq fois de¬ 
puis — 2 jetés, — une à l’envers, — 2 Jetés, — dimi¬ 
nution, — 2 à l’envers. 

4® tour. — Une à l’endroit, — diminution, — 2 jetés,— 
3 à l’endroit, — 2 Jetés, — diminution, — une à l’en¬ 
droit, — diminution. — Recommencez cinquante-cinq 
fois depuis * ; — 2 jetés, — 3 à l’endroit, — 2 Jetés, — di¬ 
minution, — une à l’endroit. 

5® tour. — 2 à l’envers, — diminution; — • 2 Jetés, — 
5 à l’envers, — 2 jetés, — 3 tricotées ensemble à l’envers. 
Recommencez cinquante-cinq fois depuis — 2 Jetés, — 
5 à l’envers, — 2 jetés, — diminution. 

On répète depuis le 2® jusqu’au 5® tour, jusqu’à ce que 
l’on ait fait 61 tours. On démonte (on surjette) pas très- 
lâche, puis on fait dans le premier tour du volant 4 tours 
de filet. On emploie la laine anglaise double; on fait le 
premier tour sur un moule que l’on peut entourer avec 
un fil ayant 1 centimètre de longueur; on passe toujours 


une ipaille du volant; on noue la maille du filet dans la 
maille suivante du volant. On fait le 2 e et le 3® tour sur 
le môme moule; le 4® tour sur un moule plat, assez large 
pour que l’on fasse des mailles ayant 1 centimètre 1/2 de 
longueur. 

Lorsque les quatre morceaux du volant sont terminés, 
on les coud ensemble, de façon à former un seul morceau; 
on fronce le volant, on le coud autour du châle, de façon 
qu’une couture se trouve à chaque coin. 


Alphabet» 

Nous publions aujourd’hui le second alphabet. composé 
par M. Morel. 11 est superflu de faire remarquer à nos lec¬ 
trices la grâce et l’originalité de ces lettres, composées 
de nœuds de ruban. 

Cet alphabet servira aux mômes usages que le précé¬ 
dent (voir le n° 25 de la présente année) ; il sera apprécié 
par les personnes qui préfèrent les lettres moins gran- 
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des; on peut aussi 
broder ces lettres 
sur les mouchoirs 
en batiste, ornés 
de broderie et de 
dentelle. 

Lçs prochains 
alphabets seront 
composés de let¬ 
tres plus petites. 


Passemente¬ 

rie. 


N® 10. — BOUQUET-AGRAFE. 


N* 2. — ARABESQUE. 


simples recouvrant un mou¬ 
le en bois, on fait au cro¬ 
chet les trois feuilles de 
gauche; on prend de la soie 
noire de cordonnet, et, pour 
chaque feuille, on fait une 
chaînette de H mailles, sur 
lesquelles on revient en fai¬ 
sant 10 mailles-chaînettes, 
puis au bout une maille en 
l’air, — encore une maille- 
chaînette dans la dernièje 
maille-chaînette. Cette aug¬ 
mentation doit se répéter à 
chaque tour, afin de for¬ 
mer la pointe de la feuille, 
et, par conséquent, on fait 
toujours, dans la maille en 
l’air du tour précédent, 

2 mailles-chaînettes sépa¬ 
rées par une maille en l’air. 

Après l’augmentation , on 
continue sans retourner 
l’ouvrage, c’est-à-dire, sur 
l’autre côté de la chaînette 
par laquelle on a commencé 
la feuille. On fait une maille- 
chaînette dans chacune des 
8 mailles qui se présentent ; 
on laisse 2 mailles libres à 
la pointe. On retourne l’ou¬ 
vrage, on fait 2 mailles en l’air; dans la première de ces 2 mail¬ 
les en l’air on fait une maille-chaînette pour former une petite 
dent, puis l’on continue jusqu’au milieu de la pointe inférieure, 
où l’on augmente ainsi que cela vient d’étre dit. On pique tou¬ 
jours dans le côté de devant des mailles. Depuis l’augmenta¬ 
tion on continue sur l’autre côté, en 
faisant toujours une maille-chaînette 
dans chaque maille ; on laisse 2 mail¬ 
les libres au bout; on retourne l’ou¬ 
vrage , on fait la petite dent telle 
qu’elle vient d’étre décrite; on con¬ 
tinue de la sorte, et l’on forme en¬ 
core deux petites dents, reculées cha¬ 
que fois de 2 mailles. On ferme la 
feuille à moitié du milieu du côté in¬ 
férieur. 

Les deux autres feuilles sont faites 
comme celle-ci ; à la dernière petite 
N « 5 _ no v fTTf dent on at teche, avant de couper le 

brin , l’une des feuilles terminées, et 
l’on fait 3 ou 4 maillés en l’air, sur 
lesquelles on revient avec des mailles-chaînettes pour former 
l’une des petites tiges. Lorsque la troisième feuille est terminée, 
on fait 17 à 18 mailles en l’air, et sur les deux côtés des mailles- 
chaînettes, pour former la tige principale à laquelle on attache 
les deux autres feuilles. 

On prend de petits boutons en passementerie, on les entoure 
avec de la soutache carrée, sans couper le bout de celle-ci. Les 
boucles sont exécutées avec de la soutache carrée sur du papier 
roide. Les cinq pans, d'inégale lon¬ 
gueur, ornés de petits boutons, sont 
fixés sous le bouton oblong, ainsi 
que les boucles de soutache et les ti¬ 
ges des feuilles. 

N° il. Ilouton. On le fait avec un 
anneau en bois entouré de soutache 
disposée en rangs serrés. Au milieu 
du cercle on place un moule en bois, 
recouvert de taffetas noir : le dessin 
indique la place des perles. 


N® U. — BOUTON. 


TRAVAUX EN SOUTA¬ 


CHE ET AU CROCHET. 


Matériaux : Soutache 
carrée en laine ; cor¬ 
donnet en soie ; per¬ 
les noires taillées ; 
soie noire de cordon¬ 
net , etc. 


N® 9. — BOUTON. 


N # 7. — ROSETTE CARRÉE. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Costume de voyage. Jupe en alpaga violet, fermée devant par 
de petits boutons en acier; sur le bord et sur les deux côtés de la 
jupe, une bande en cuir est disposée en losanges et en carrés; 
une rangée de petits boutons en acier suit tous les contours de la 
bande de cuir. Y<st»*-justaucorps de même étoffe que la jupe, à 
manches demi-larges : la vesb- » t les manches sont garnies, comme 
la jupe, avec des bandes de cuir et des clous d’acier. La veste- 
justaucorps est retenue autour de la taille par une ceinture de 
cuir soutenant une aumonière en cuir. Col droit en’ toile; cra¬ 
vate violette ; chapeau rond en paille belge, grise, orné de ve¬ 
lours noir et d’une touffe de plumes violettes. 

Robe en foulard gris . Le bas de la jupe est garni 
avec une ruche en taffetas vert surmontée d’un lacet 
vert ; au-dessus de cette ruche se trouvent des carrés 
longs en taffetas vert , placés un peu en biais, et enca¬ 
drés avec une étroite dentelle noire; ces carrés, dimi¬ 
nuant de proportion, remontent par devant en tablier; 
corsage plat, montant. Ceinture postillon en taffetas 
vert ; manches presque justes, ornées de lacets verts et de 
dentelle noire étroite. Col en toile avec 
applications de guipure blanche ; manchet¬ 
tes assorties. 


N® 1. — ARABESQUE. 


N® 4. — ROSETTE. 


On peut exécu¬ 
ter à peu de frais, 
et avec peu de 
peine, les objets 
en passementerie 
que nous allons 
décrire. Ainsi 
qu’on le sait, ils 

servent pour robes, vestes, mantelets, manteaux, etc. 

N* 1. Arabesque. On fait ce travail, comme tous ceux de 
môme nature, sur un morceau de papier roide, sur lequel on 
a reporté tous les contours de notre dessin ; sur ces. contours 
on dispose la soutache, en commençant par la tige de l’arabes¬ 
que pleine,, où l’on doit aussi terminer 
le travail. Partout où la soutache est 
croisée, on la fixe par quelques points 
qui traversent les deux morceaux de 
soutache. 

L'envers du travail devient l 'endroit 
de l’arabesque. 

N° 2. Arabesque . On l’exécute, com¬ 
me la précédente, avec deux cordon¬ 
nets de soie, l’un violet, l’autre blanc 
et noir; les trois ronds supérieurs sont 
faits isolément; on se borne à dispo¬ 
ser le cordonnet, ou la soutache , en 
spirale. On ajoute les perles indiquées 
sur le dessin. 

N® 3. Agrafe . Outre la soutache car¬ 
rée , on emploiera un moule oblong en bois, recouvert de taf¬ 
fetas noir, et de la soie noire de cordonnet, qui servira pour exé¬ 
cuter les deux petites feuilles au crochet. Pour chaque feuille 
on fait une chaînette de 6 à 7 mailles, et l’on fait 4 à 5 tours 
en spirale autour de cette nervure avec des mailles simples. On 
augmente dans chaque tour à chaque bout de la feuille, de 
façon qu’elle soit pointue d’un côté, arrondie de l’autre côté. 
On fait les spirales supérieures comme celles de l’arabesque 
précédente. On place les perles par¬ 
tout où le dessin l’indique, sans 
omettre la nervure des petites feuil¬ 
les au crochet. Les bouts des boucles 
inférieures sont cachés sous le bou¬ 
ton recouvert en taffetas. 

N® 4. Rosette. Le milieu est formé 
par un moule en bois recouvert de 
taffetas; le tour est fait séparément 
sur du papier roide , puis cousu sur 
la passementerie ù jours qui entoure 
le bouton. 

N® 5. Rosette à branches. Se fait en 
N® 6. — feuille DE TRÈFLE, soutache sur du papier roide; on ca¬ 
che les bouts de la soutache sous un 
bouton en passementerie. 

N® 6. Feuille de trèfle . Soutache , cordon de soie et petit bou¬ 
ton ; on la fait comme la précédente. 

N® 7. Rosette carrée. On la fait comme la précédente. 

N® 8. Gland . On prend huit petits anneaux de rideaux de 
môme dimension que ceux désignés par notre dessin ; on recou¬ 
vre ces anneaux avec des mailles simples très-serrées faites 
avec de la soie noire de cordonnet, on coud ces anneaux en¬ 
semble à l’envers, en consultant la disposition de notre des¬ 
sin , puis on noue, dans les an¬ 
neaux inférieurs, des houppes 
composées de trente brins de 
soie. 

N® 9. Boulon. On.recouvre un 
moule en bois avec du taffetas 
noir; on l’entoure avec plusieurs 
rangs de soutache carrée; on 
l’orne avec des perles. 

N° 10. Bouquet-agrafe. Outre 
l’ovale exécuté avec des mailles 
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MODES. 

11 existait autrefois, en fait de modes, une ligne de 
démarcation extrêmement tranchée, non-seulement en¬ 
trera France et l’étranger, mais aussi entre Paris et les 
départements ; on reconnaissait à, dix pas, une femme 
qui n’était pas Parisienne, car tous les détails de sa toilette 
étaient en contravention permanente avec les lois de la 
mode, telles qu’elles sont prdmulguées et suivies à Paris. 

11 n’en est pas de même aujourd’hui; la facilité et la 
fréquence des communications ont nivelé toutes les dif¬ 
férences, et d’un bout à l’autre du monde on connaît, 
on respecte, on imite les modes créées à Paris. Cepen¬ 
dant on remarque parfois quelques exceptions; il est 
certains détails, qui résident principalement dans le plus 
ou moins d’opportunité du costume, auxquels on recon¬ 
naît immédiatement une personne étrangère aux habi¬ 
tudes parisiennes. C’est dans la saison présente, dévo¬ 
lue aux voyages, que l’on a les occasions les plus fré¬ 
quentes de constater ces contraventions, contre les¬ 
quelles je veux essayer de prémunir nos lectrices, puis- 
qu’aussi bien la mode proprement dite fait peu parler 
d’elle en ce moment. 

L’erreur principale à laquelle il convient de remonter 
pour la combattre, consiste à supposer que les Parisiens 
étant fort élégants, il faut faire à Paris des toilettes 
fort élégantes; on apporte ici, dans de but, les robes 
réservées aux occasions importantes, telles que noces, 
baptêmes, etc. ; les étoffes de soie ambitieuses, les cha¬ 
peaux à plumes, plus ou moins bien conservés, se 
montrent à toute heure, sûrs d’attirer sur eux l’appro¬ 
bation qui les a accueillis à leur entrée dans le monde; 
et lorsqu’on rencontre des regards surpris, on suppose 
volontiers, mais à tort, que cette surprise est proche 
/ parente de l’admiration. Pour être bien habillée à 
Paris, il faut se vêtir de façon à ne jamais attirer l’at • 
tention ; il faut se souvenir que les toilettes destinées à 
se montrer à pied, différent essentiellement, dans leur 
style et leur composition, des toilettes qui sortent en 
voiture; que les costumes de matinée ne peuvent se 
composer des mêmes éléments que les costumes réservés 
aux cérémonies solennelles, et qu’enfin, plus qu’en au¬ 
cun lieu du monde, on adapte, à Paris, les étoffes aux 
changements de saisons, réservant à l’hiver tous les 
tissus riches et épais, consacrant à l’été les robes claires 
et légères. Lorsqu’on rencontre à Paris, aux mois de 
juin, de juillet, ou d’août, une robe en moire antique, 
en étoffe épaisse brochée, on est immédiatement cer¬ 
tain que la personne qui porte ces toilettes est étran¬ 
gère, et ignore les habitudes parisiennes; si belle qu’ait 
été cette robe on la condamnera, parce qu’elle n’est pas 
opportune, et qu’au lieu de se promener avec assu¬ 
rance, elle devrait être soigneusement rangée dans son 
tiroir. Une toilette très-paréc, si riches que soient les 
éléments qui la composent, lorsqu’elle se produit hors 
de propos et hors de saison, est moins élégante qu’une 
fraîche simplicité. Le chapeau le plus insignifiant sera 
de meilleur goût qu’un chapeau orné de plumages or¬ 
gueilleux, lorsque celui-ci s'avise de se faire voir dans la 
rue, à midi. Enfin les gants jaune clair sont essentiel¬ 
lement réservés à la soirée, et ne doivent, sous aucun 
prétexte, se montrer dans la rue pendant le jour. 

Le mohair, ce joli tissu anglais que l’on fabrique si 
bien en France, à Roubaix, je crois, compose la plupart 
des toilettes actuelles ; soyeux, souple, léger, et cepen¬ 
dant inchiffonnable, le mohair convient en effet à cette sai¬ 
son consacrée aux voyages, aux courses en wagons, aux 
promenades. On porte, avec les robes en mohair, des tal- 
mas, et plus souvent encore des écharpes pareilles aux 
robes. Une lettre qui m’avait été adressée et qui s’est 
égarée avant que j’aie pu y répondre, me demandait 
comment on fait les écharpes droites; on les fait droites, 
assez longues, mais leur longueur est soumise à la taille 
de chaque personne. Ces écharpes ont trois mètres de 
longueur, pour une taille moyenne ; leur largeur est celle 
de l'étoffe; on les replie par conséquent, et on les garnit 
en prévision de ce revers, lorsque cette étoffe est large. 

Les garnitures sont toujours très-variées, et fort sur¬ 
chargées, puisqu’on garnit même les garnitures; on ne 
s’avise plus de placer une dentelle en la cousant Sim¬ 
plement à sa place : cela était trop naïf ; au-dessus de 
la dentelle principale, on pose une dentelle fort étroite, 
le bord en l'air, puis on coud un galon plus ou moins 
riche, en passementerie, sur cette couture. On voit 
beaucoup de dentelles et de guipures posées à plat sur 
les robes et sur les talmas. On sait déjà que les man- 
telets et les manteaux d’automne seront probablement 
doublés en soie de couleur vive, violette, cerise ou 
bleue : avis aux personnes qui ont eu la prudence de 
serrer soigneusement les étoffes pouvant servir de dou¬ 
blures. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Pauvre chronique ! Le voilà arrivé, ce cruel moment, 
ce temps d’épreuve, durant lequel elle récite sans in¬ 
terruption les œuvres du poète hébreu qui vivait six 
cents ans avant Jésus-Christ, et s’appelait Jérémie, fils 


d'Helcias. Peut-on concevoir, en effet, une situation plus 
digne de pitié, plus féconde en lamentations et en jéré¬ 
miades, que celle des infortunés chargés de noter les 
plaisirs de Paris, lorsque cette immense mosaïque se 
dissout, s'éparpille, se disperse à tous les vents de la 
terre? Comment ressaisir ces éléments épars, insigni¬ 
fiants dès qu’ils sont isolés, n’ayant pas d’autre mérite 
que leur assemblage ingénieux, tableau charmant quand 
on examine leur ensemble, vils cailloux lorsqu’on les 
considère séparément? 

Si encore on pouvait placer ici tous les faits dont 
Paris se préoccupe ou s’amuse, la tâche serait bien sim¬ 
plifiée ; elle se bornerait à remplir consciencieusement 
l’office de sténographe. Mais cette mission si facile ne 
m’a point été dévolue: la mienne se complique de tant 
de précautions, exclusions et abstentions; il faut trier si 
soigneusement les sujets dont il m’est permis de parler, 
que la masse des faits qu’il ne faut pas mentionner s’ac¬ 
croît sans cesse aux dépens, hélas !... de la masse opposée, 
laquelle finit par ne plus pouvoir porter cette désignation. 

Dans ces temps de détresse générale, chacun suit son 
inspiration et ses inclinations, dans le choix des sujets 
appelés à remplacer le compte rendu du mouvement pa¬ 
risien : Pun adopte l’histoire naturelle ; il évoque le fan¬ 
tôme du grand serpent de mer, ou se consacre à la sta¬ 
tistique des hannetons ; un autre, sous prétexte d’étu¬ 
dier les nouveaux monuments de la ville de Paris, se 
livre à une série d’études architecturales, rétrospectives, 
absolument dépourvues de rapports, même éloignés, 
avec les actualités qu’il s’est chargé de fournir ; quelques- 
uns enfin, à bout de ressources, se servent eux-mêmes 
en pâture au public, et lui offrent la narration de leurs 
faits et gestes, sans omettre ni leurs démêlés avec leurs 
concierges, ni leurs petites indispositions, ni le nombre 
des tasses de tisane auxquelles leurs lecteurs idolâ¬ 
tres doivent le rétablissement d’une santé si précieuse. 

Toutes ces ressources me manquent à la fois, et, 
comme je me demandais avec inquiétude, depuis plu¬ 
sieurs jours déjà, ce que j’écrirais sur ce mois ingrat 
entre tous, j’ai fait appel à mon courage, et me suis dé¬ 
cidée à passer quelques soirées dans quelques théâtres. 
On ne fait pas ces choses-là soi-même, en cette saison ; 
il faut être bien ignorant des tortures de la vie pari¬ 
sienne, pour s’enfermer durant plusieurs heures dans 
ces fournaises insupportables. Sans les étrangers inex¬ 
périmentés, manne qui soutient les administrations 
théâtrales en proie aux rigueurs de l’été, tous les théâ- ' 
très pourraient suivre le sage exemple donné par l’O- 
déon, et fermer leurs portes, qu’ils ouvriraient inutile¬ 
ment. liais enfin il n’est rien quç je ne fasse lorsqu’il 
s’agit de mes lectrices; j’ai donc essayé de découvrir 
quelque pièce intéressante, afin de pouvoir la signaler... 
Hélas! les théâtres font comme les chroniqueurs; ils ne 
vivent que de reprises . Quelques rares exceptions s’élè¬ 
vent seulement çà et là sur l’océan de la monotonie. 

Un joli acte de M. Jules Lecomte a été joué au Théâ¬ 
tre-Français; ce proverbe, auquel il ne manque qu'un 
proverbe, a réussi, par l’élégance de son dialogue, par¬ 
semé de mots charmants; la pièce s’appelle Une loge 

Opéra. Une jeune veuve a promis de se remarier; elle 
s’est engagée à faire un choix parmi ses nombreux pré¬ 
tendants, qui se trouveront réunis dans la loge offerte 
par l’un d’eux; elle s’habille, et procède à la partie 
artistique de sa toilette, car, à l’instar de certaines fem¬ 
mes, la jeune veuve qui nous occupe se fait un visage, 
tout comme l’antique Eglé. Pendant qu’elle est entourée 
de ses boites de poudre, blanche, rose et noire, on lui 
annonce un ancien ami; hélas! elle peut le recevoir 
sans interrompre le cours de ses préparatifs... Cet ami 
est aveugle ; il entre, il s'assied ; il cause avec sa verve 
habituelle, la toilette continue... Et enfin la jeune 
femme s’écrie en soupirant : a Quel dommage que vous 
soyez aveugle! 

— Je ne le suis plus, » répond son interlocuteur. Coup 
de théâtre ; on comprend les conséquences qu’entraîne 
cette révélation. ... tardive; quand on a peint son vi¬ 
sage devant un homme, il faut se hâter de l’épouser, 
pour éviter les indiscrétions. Mais comment ce specta¬ 
teur se décide-t-il à épouser cette œuvre d’art? J’avais 
oublié de dire que la jeune veuve était fort riche. 

Le Gymnase vit sur le Train de minuit, dont je ne 
parlerai pas, et sur Nos alliées, agréable pièce agréa¬ 
blement jouée. Les personnages sont : une veuve, 
jeune et charmante, comme toutes les veuves de comé¬ 
die ; une jeune héritière, nièce d’une vieille folle qui 
rêve encore d’inspirer une grande passion; un jeune 
homme atteint de la manie du mariage, et qui, mal¬ 
gré ses bonnes dispositions, a déjà manqué vingt-deux 
partis superbes; un autre jeune homme, o^cier can¬ 
dide, qui est l’ami d’enfance de la jeune veuve. Par l’une 
de ces invraisemblances si indispensables aux intrigues 
de comédie, le jeune officier ignore que son amie est 
veuve; il vient lui confier ses intentions matrimoniales, 
et lui demande de le protéger dans cette carrière semée 
de périls à lui inconnus. Son amie reçoit cette confi¬ 
dence avec une tendresse mélancolique. 11 ne lui cache 
pas qu’il prétend suivre l’exemple général, et faire un 
mariage d'argent. Il s’agit donc d’épouser la jeune héri¬ 


tière, et de l’emporter sur son rival. La jeune veuve se 
consacre avec désintéressement à cette entreprise déli¬ 
cate ; conseils, ruses féminines, insinuations spirituelles, 
cette aimable alliée met tout en œuvre. Le compéti¬ 
teur de son protégé, alarmé des progrès qu’elle fait 
faire à celui-ci, juge indispensable de se procurer aussi 
une alliée, et s’adresse à la tante de la jeune fille. Par 
malheur, cette tante, trop sensible et trop romanesque, 
oublie que quarante-cinq printemps forment un sérieux 
automne ; elle reçoit en minaudant les soins que lui 
rend le rival de l’officier, et cette erreur complique en¬ 
core la situation. 

La jeune veuve s'acquitte de sa mission avec tant de 
grâce, de bonté et d’esprit, que les deux jeunes gens 
deviennent amoureux d’elle, et se cèdent réciproque¬ 
ment l’héritière. Tout s’arrange cependant. L’officier est 
trop heureux d’apprendre qu’elle est veuve : il l’aimait 
sans le savoir;—elle l’aimait avec une grande tendresse, 
doublée d’une belle amitié fraternelle : ils s’épousent. — 
L’autre jeune homme, délivré de la tante, peut enfin 
réaliser son rêve ; il se marie avec la jeune héritière. 

La pièce est jolie et bien jouée. Un débutant, nommé 
M. Dalbert, était chargé du rôle difficile de l’officier ; il 
l'a joué avec un naturel parfait, et promet de tenir di¬ 
gnement sa place dans cette troupe du Gymnase, qui 
compte tant de bons acteurs. 

« Allez donc voir les Médecins , me disait-on ; cela vous 
amusera. » J’ai trop docilement suivi ce conseil, et me 
suis rendue au théâtre des Variétés pour voir la pièce 
de MM. Brisebarre et Nus. Était-ce mauvaise disposition? 
faut-il s’en prendre à l’influence de l’une des soirées 
les plus abominablement étouffantes dont Fans ait été 
affligé durant ces dernières semaines? Je l’ignore ; mais 
je confesse que je ne me suis point amusée. La pièce 
débute par deux actes qui pourraient être supprimés : 
tout le monde y gagnerait. Viennent ensuite toutes les 
variétés de médecins : le médecin sans clientèle, le mé¬ 
decin folâtre, le médecin vertueux et philanthrope, le 
charlatan , etc. ; tout cela entre, sort, procède à des 
consultations, se jette mutuellement de la poudre aux 
yeux, et s’agite autour d’un prud’homme de la quincail¬ 
lerie, qui avait juré de ne jamais s’adresser à la Faculté. 
Mais il a laissé tomber sur sa main, par mégarde, quel¬ 
ques gouttes d’une eau dAbsalon, nouvellement inventée 
par un pharmacien. Celui-ci ne prétend pas donner à 
la chevelure son coloris primitif, à l’aide du suc des plan¬ 
tes cueillies dans le nouveau monde ; le charlatanisme 
abuse depuis trop longtemps de ces contes qui endor¬ 
ment aujourd’hui même la partie la plus crédule du 
public. L’eau d’Absalon est donnée pour ce qu’elle est, 
c’est-à-dire pour une -simple teinture, mais teinture 
excellente, indélébile, ne pouvant être enlevée qu’à 
l’aide d’un liquide particulier. 

Sur la main de l’ex-quincaillier apparaît donc une 
tache du plus beau noir ; elle résiste à toutes les fric¬ 
tions , à toutes les ablutions, à toutes les consultations, 
et l’infortuné Dutaffetas croit toucher à sa dernière 
heure. Il voit des symptômes de décomposition, de gan¬ 
grène dans cette tache obstinée et inexplicable, et sa 
frayeur est trop naturelle pour être extrêmement risible 
et amusante. Il s’adresse à tous les médecins, et va 
même trouver le charlatan Musculus. Tout est inutile ; 
il ne lui reste plus qu’à s’occuper de ses dernières dis¬ 
positions, lorsqu’un hasard heureux met Dutaffetas en 
face du pharmacien inventeur. Celui-ci reconnaît l’effet 
produit par l’eau d'Absalon ; mais, au lieu de livrer son 
secret et le liquide réparateur, il fait ses conditions : il 
demande, en retour d’une guérison radicale et instanta¬ 
née, la main de M 11 * Dutaffetas. Pour être délivré de sa 
tache, le père donne son consentement, et la pièce finit 
par le mariage inévitable. 

Le Théâtre-Lyrique se prépare à fournir une brillante 
campagne d’automne et d’hiver; il émarge désormais au 
budget, et touche une subvention de cent mille francs. 
Tout le monde applaudit à une mesure qui permettra à 
M. Carvalho de poursuivre le cours des résurrections 
musicales. Nous donnera-t-il Yldoménée de Mozart? 

Emmeline RAYMOND. 



BRUNE ET BLONDE. 


OISIVETÉ ET TRAVAIL. 


Berthe et Marie sont tout bonnement deux amies qui 
ont été élevées dans le même pensionnat, deux char* 
mantes fleurs écloses dans le même parterre; elles ont 
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eu les mêmes maîtres, reçu les mêmes enseignements, et 
les livres où elles ont puisé les leçons du cœur et de l'es¬ 
prit sont identiquement calqués les uns sur les autres : 
ils ont été revus, corrigés et considérablement diminués 
par la prudente sollicitude des mêmes femmes dévouées, 
qui sont leurs secondes mères. Voilà donc deux éducations 
jumelles, qui n’en font qu’une; de plus, toutes deux ont 
le même âge, dix-sept ar^ : un peu plus que les boutons 
de rose, beaucoup moins que les jasmins épanouis ; deux 
vrais bouquets d’aubépine que le souffle du printemps 
caresse avec amour, et que le même rayon de soleil ré¬ 
chauffe et fait grandir. Et pourtant, — voyez la contra¬ 
diction ! — rien n’est plus dissemblable que le caractère 
de ces deux plantes greffées sur la même tige. A voir pas¬ 
ser ce couple gracieux qui marche en se donnant la main, 
on se dit ; « Qu’elles sont charmantes 1 mais aussi qu’elles 
se ressemblent peu ! » Berthe est brune, Marie est blonde : 
ces nuances ont déteint sans doute sur leur àme. La 
première est petite, la seconde est grande : les propor¬ 
tions influent-elles sur les idées, et les passions humaines 
seraient-elles une question de centimètres? 

La petite, — Berthe, — ne procède que par bonds et 
soubresauts; elle court dans la vie, à la façon des che¬ 
vrettes qui s’accrochent aux roches, et franchissent tous 
les obstacles; son grand œil noir plonge hardiment dans 
toutes les profondeurs; elle aimerait le péril, si on le 
soupçonnait à son âge. Elle rit et pleure vingt fois par 
heure, sans savoir pour qui ni pourquoi ; mais ce 
rire est un feu d’artiflce, et ces larmes sont un déluge. 
Elle ne fait rit n à demi : son cœur est comme ces larges 
ciels des tropiques qui, d’une minute à l’autre, versent 
des torrents de soleil ou des cataractes de pluie ; c’est un 
composés de nuage et d’azur, sans qu’on distingue bien 
qui l’emporte, du calme ou de la tempête. Ne me deman¬ 
dez pas la raison de tout cela : Berthe est ainsi ; pour¬ 
quoi?... c’est la question que J’allais vous faire; mais la 
cause, je l’ignore, et comment la connaltrais-Je? Berthe 
n’en sait rien elle-même... Est-ce parce qu’elle est 
brune? 

L’autre, — Marie, — a naturellement des prunelles 
bleues sous ses longs cils dorés : des turquoises enchâs¬ 
sées dans le vermeil... Son doux regard est un suave 
sourire, mais si limpide qu’on y peut lire toute son àme, 
comme on voit les petits cailloux qui brillent à travers le 
clair cristal des fontaines. On ne peut pas dire qu’elle soit 
triste ou gaie, qu’elle rie ou pleure, et qu’il y ait en elle 
des alternatives de chaud ou de froid ; non, et, si je ne 
craignais de viser à la prétention par trop métaphorique, 
j'ajouterais que son cœur est une sorte de thermomètre 
qui ne varie jamais d’un degré, et qui marque toujours 
le beau fixe. Marie respire la vie, comme on respire l’air, 
sans y penser, sans se demander d’où vient lé bonheur 
qu’elle y rencontre. Son œil bleu ne saurait plonger bien 
loin dans l'horizon ; il est fait pour regarder tout simple¬ 
ment les bords de la route, et pour y trouver, sans les 
beaucoup chercher, les quelques fleurettes qui n’y pous¬ 
seraient certainement pas s’il fallait que sa main les y 
eût semées. Elle s’éveille dans le calme, s’endort dans la 
sécurité, et répondrait à qui lui demanderait pourquoi 
elle est si heureuse : — « Parce que je le suis. Mais pour¬ 
quoi?... Je n’en sais rien moi-même... b Est-ce parce qu’elle 
est blonde?... 

Et pourtant, toutes les deux ont leur rêve... Que faire, à 
dix-sept ans, à moins que l’on ne songe?... Mais on com¬ 
prend que chacune d’elles doit rêver à sa façon : n’en est-il 
pas des projets comme des bandeaux?... tous ont leur 
nuance, et les bruns sont aussi séduisants que les blonds. 
Donc, Derthe rêvait foncé, Marie rêvait clair, et l’une et 
l’autre se forgeait ce cher et secret idéal qui, dans l’algè¬ 
bre du cœur, n’est autre chose que le terme inconnu de 
la grande équation qu’on nomme Uavenir. 

L’idéal de Berthe, c'était le bruit autour de sa vie, l’é¬ 
clat sur son front, le succès, la renommée, la gloire même, 
et, tandis qu’elle y était, il ne lui en coûtait pas plus de 
rêver l’immortalité... Oh! pas pour elle, mon Dieu! elle 
ne serait que le reflet. Cette lumineuse auréole rejaillirait 
bien un peu sur sa propre individualité, mais par associa¬ 
tion seulement : elle avait l’instinct du triomphe par rico¬ 
chet. 

Qui donc lui detai tun jour tresser la verdoyante couronne 
suspendue dans le vague? Où se cachait le héraut par qui 
son nom Serait proclamé? le mari, dont l’àme, le cœur et 
l’esprit chanteraient à l’un isson du sien? 11 serait jeune: 
le printemps est la saison des brillantes corolles; beau : 
l’éclat du plumage sied bien aux ailes de l’aigle; il aurait 
le courage, cet étendard qui entraîne vers les grandes 
choses, et la force, ce glaive qui tranche les obstacles. Se¬ 
rait-il poète ou capitaine, Homère ou Alexandre? Devien¬ 
drait-elle la Laure de Pétrarque, la Béatrix de Dante, ou 
la compagne d’un de ces géants qui sont l’étonnement de 
nos légendes guerrières?... Qu’importe? pourvu qu’il soit 
grand et que sa tête dépasse les régions obscures... Oh! 
s’appuyer au*bras d’un nain, cheminer avec luj dans l’é¬ 
troite ornière des prosaïques routines et des traditions 
bourgeoises! c’était le papillon noir de ses rêves, et le bon¬ 
heur pour elle se résumait en.deux mots : « Le bruit et 
l'éclat... b Les diamants sont faits pour les têtes brunes. 

On se doute bien que l’autre idéal, — celui de Marie, — 
n’était pas tout à fait le même : le peindre serait difficile, 
puisque celle qui le rêVait eût été biefe embarrassée de le 
décrire elle-même, Ce n’était qu’en rougissant qu’elle 
osait parfois arrêter vaguement les yeux sur l’incertaine 
image qui flottait dans le lointain de ses modestes prévi¬ 
sions : il faut si peu pour rassasier certains appétits, que 
ce n’est pas toujours la peine que les lèvres s’avancent 
beaucoup pour saisir l’aliment. Le cœur de la jeune fille 
nourrissait juste assez de témérité pour soupçonner la 
félicité. Elle avait pourtant son ambition : le brin de 
mousse qui pousse a bien la sienne!... Elle blottissait 
le bonheur dans la retraite profonde, solitude qui de¬ 
vient un monde, lorsque le saint amour la peuple de 


ses joies bénies et de ses aspirations légitimes. Sa gloire, 
à elle, c’était l’affection de son obscur idéal; ses vic¬ 
toires, c’étaient un de ses sourires, une de ses caresses ; 
et, quant à l’immortalité, elle la plaçait paisiblement dans 
l'éternel souvenir que les êtres aimés laissent après eux, 
comme un parfum, sur cette terre. Mais tout cela, elle le 
voulait pour elle seule, sans partage avec le monde, dont 
la rivalité l’effrayait. Elle avait l’avarice du bonheur, qui 
n’est que l’égolsme à deux, et, lorsque rarement elle s’é¬ 
tait risquée à compter son futur trésor, vite elle refermait 
son coffre-fort, et en cachait la clef à elle-même, de peur 
que les autres ne découvrissent qu’elle pouvait être riche 
un jour... Pourtant, ces richesses, ce n’était ni de l’or, ni 
des diamants; sa couronne n’était point un diadème, et 
la vie, pour elle, se résumait aussi en deux mots : « La 
paix de l’âme et la joi.e du cœur... b Les fleurs sont faites 
pour les têtes blondes. 

Et, malgré cette divergence de sentiments, ou plutôt 
précisément à cause de cette différence d’appréciation, 
Berthe et Marie s’adoraient comme deux sœurs : la sympa¬ 
thie naît des contrastes, et le magnétisme ne résulte-t-il 
pas de l’action des pôles contraires?... Aussi, quand le 
fatal moment de la séparation fut arrivé, lorsque la sortie 
du pensionnat eut été décrétée par les deux familles, il y 
avait bien des larmes versées, bien des serments échan¬ 
gés. Berthe, avec son ardente nature, jurait qu’elle allait 
en mourir; Marie, malgré sa résignation, avait bien du 
mai à croire qu’elle y pourrait survivre. Bref, on s'était 
dit adieu, en pensant toutes deux qu’on n’aurait pas de 
lendemain. Toutefois on se promit de s’écrire tous les huit 
Jours, ce qui prouve qu’à dix-sept ans les larmes qui 
tombent des yeux noirs ou bleus sont comme les ondées 
de mai, à travers lesquelles filtre toujours un rayon de 
soleil. Heureux âge où l’on meurt si vite, pour ressusciter 
si prestement! Ah! que la jeunesse est un brillant phé¬ 
nix! plus elle brûle, et plus elle renaît de ses cendres. 

II. 

On s’écrivit bien vite, et souvent, et longtemps : la poste 
est le trait-d’union des absents. Au quatrième jour, — on 
n’avait pas attendu le huitième, — deux lettres se croi¬ 
sèrent sur la route de Paris à Senoncourt : Paris, c’était 
Berthe ; le petit hameau, c’était Marie. 

— « Cher ange ! écrivait la première; comme j’ai pleuré 
depuis trois jours! Séparées, séparées! nous qui ne pou¬ 
vions attendre l’heure des récréations, sans nous faire 
signe, à l’étude, que nous pensions l’une à l’autre! Que 
de pensums nous ont valu ces impatiences du cœur, que 
les sous-maitresses traitaient, avec indignation, d’infrac¬ 
tion réglementaire ! Le beau mot, et qu’il nous faisait rire 
derrière nos deux pupitres, où nous élevions des vers-à- 
soie!... J’en éclate encore de rire en ce moment; oui, 
mais je pleure en même temps; car toutes ces naïves pé¬ 
ripéties du beau poème de notre dernière enfance sont 
passées à l’état de souvenir, et... se souvenir, c’est regret¬ 
ter. Nous avions cueilli de si jolies fleurettes ; nos bou¬ 
quets étaient si frais ! Pourquoi nous les fait-on sécher, 
pour les mettre dans l’herbier? Oh ! du moins, s’ils n’ont 
plus la couleur, ils gardent le parfum : le cœur est un 
vase sacré où les fleurs du passé ne se fanent jamais... 
Ah! à propos, tu ne sais pas?... Je suis allée hier au spec¬ 
tacle, et avant-hier au bal : voilà des infractions régle¬ 
mentaires!... Mon père prétend que le théâtre est l’école 
des mœurs, et ma mère affirme que le monde forme l’es¬ 
prit, en enrichissant l’expérience. 11 est de .fait que j’ai 
beaucoup pleuré au drame, et beaucoup ri à la petite 
pièce. Dans le premier, on tue le fiancé de la jeune fille; 
dans l’autre, on le marie. Je n’ai pas bien saisi pourquoi 
les mômes causes ont un effet si différent; mais papa dit 
que je n’ai pas besoin de comprendre, et que cela viendra 
plus tard... Au bal, j’étais superbe, toute en tarlatane 
blanche unie, avec des eamélias rouges dans les cheveux : 
il parait que le rouge va bien avec le noir. Je n’ai pas 
manqué une contredanse. C’est drôle! j’ai vu là plusieurs 
pauvres jeunes filles qui restaient sur leur banquette : leurs 
mamans n’avaient pas l’air heureux. J’ai demandé à la 
mienne, qui était radieuse, pourquoi ces messieurs avaient 
de telles préférences? Elle a souri, et a répondu, j uste comme 
mon père, que Je n’avais pas besoin de comprendre, et que 
cela viendrait bientôt... Ah! ma jolie Marie, si tu avais été 
là, ce n’est pas toi qui serais restée sur la banquette... 
Tiens ! voilà que je commence à comprendre, je crois ! Est- 
ce que je serais jolie?... En vérité, je n’y pensais pas; mais 
cela pourrait bien être : ma mère dit qu’une jeune fille 
doit chercher à plaire, et mon miroir, que je consulte 
tout en t’écrivant, me répond que je suis faite pour 
obéir... Mais, folle que je suis! voici que je ne te parle 
que de moi, quand je ne voudrais penser qu’à celle qui 
n’est plus là : c’est toi, c’est ta vie qui m’intéresse, et non 
la mienne. Dis-moi tout ce que tu fais et penses, dans ce 
petit village où tu t’ennuierais beaucoup, si tu n’y ôtais 
avec toi-même. Oh! le village, avec le silence, la solitude; 
les Chloés en sabots, les Tircis en galoches, les moutons 
crottés et les vaches qui meuglent... Les vaches! rien que 
cela me ferait fuir : J’en ai une peur horrible, et je trouve 
Florian et M me Deshoulières bien coupables d’avoir osé 
enrubanner toutes ces affreuses réalités des champs, 
qu’ils ont idéalisées. On a bien le droit de les répudier, 
quand on s’y est laissé prendre : il y a substitution dans 
la personne. Ah ! chère Marie, que ne penses-tu comme 
moi? tu me reviendrais, et nous ne nous quitterions ja¬ 
mais... Bon! voilà que ce mot me rappelle qu’il faut clore 
ma lettre : il est cinq heures, et nous dînons en ville à 
six : une heure ! juste le temps de jeter des coquelicots 
dans mes nattes... Tu sais ? le rouge dans le noir. Te quit¬ 
ter! ah! je ne pourrai jamais!... Si je ne me faisais pas 
coiffer? Allons, voici la femme de chambre qui entre; et 
puis maman dit qu’il faut plaire : «Tes père et mère ho¬ 
noreras... > Adieu, adieu! ou plqtôt au revoir : Je signe 
en pleurant... Adieu encore... Ah l Je te recommande les 


guirlandes de violettes de Parme : j’ai vu hier au bal 
une ravissante tête blonde à laquelle cela allait dé¬ 
licieusement : comme tu serais belle avec des violettes 
de Parme! Voilà que je ris de joie, en pensant à tes 
triomphes... Mais c’est égal, Je pleure tout de môme, en 
cherchant une enveloppe et je signe : — Ta meilleure 
amie... Berthe, la brune . » 

Juste au moment où le facteur rural remettait cette 
lettre à Senoncourt, celui de la rue de la Chaussée-d’An- 
tin en déposait une chez le concierge de Berthe. C’était 
celle de Marie, et l’on pense si elle fut vite décachetée : 
quand le cœur veut lire, l’œil est prompt à le seconder. 

— «Chère Berthe, je voudrais, hélas! pouvoir te dire 
que mon désespoir égale la perte que j’ai faite en quittant 
ma meilleure amie; que les larmes versées au départ ne 
sont point encore taries, et que je n’ai pas surpris un seul 
sourire sur mes lèvres. Maudis-moi donc, bonne compa¬ 
gne; taxe-moi d’égoïsme et d’insensibilité; mais aussi, 
tiens-moi compte de ma franchise, frappe, mais écoute!... 
Oh! d’abord, j’ai été bien malheureuse : en recevant ton 
baiser d’adieu, je sentis comme un déchirement dans ma 
poitrine, et je vis bien que les liens de l’amitié ont leurs 
racines dans le c œur. Je pleurai beaucoup et longtemps 
dans ce vilain chemin de fer qui met si vite la distance 
entre ceux qui s’aiment; et puis, je me disais qu’il est 
Ici-bas plus de départs que de retours : qui sait quand on 
se revoit? Qui sait si l’on se retrouve?... J’étais immobile 
dans mon petit coin de wagon, étouffant mes soupirs, es¬ 
suyant mes larmes, et regardant souvent à la portière, 
pour tâcher d’apercevoir encore un peu de ce Paris où je 
laissais le meilleur de mon âme. Mais la vapeur sifflait, 
la locomotive gémissait; nous étions entraînés dans un 
ouragan, et, en quelques minutes, tout avait disparu 
comme un mirage. J’emportais le souvenir avec le regret : 
n’est-ce pas le bagage du voyage de la vie?... Mon père, 
qui m’accompagnait, me regardait en silence, avec un 
mélancolique sourire. Il comprenait ma douleur, sans en 
être jaloux : l’affection paternelle est comme les grands 
fleuves, qui ne craignent point de manquer d’eau, parce 
qu’on détourne un peu de leur cours au profit des petits 
ruisseaux. Il avait été le muet témoin de nos déchirants 
adieux; il approuvait ma douleur, et savait bien que la 
place que Je t’ai faite dans mon cœur ne diminuait en 
rien celle qu’il y occupera toujours... Puis, tout-à-coup, 
le convoi se ralentit; en face de la station je reconnus la 
voiture de famille qui nous attendait pour gagner Senon¬ 
court, à quelques lieues dans les terres; je vis Gazelle, la 
bonne jument, qui piaffait dans les brancards, et qui hen¬ 
nissait en pressentant son maître. J’appelai François, le 
vieux domestique qui m’a si souvent fait sauter sur ses 
genoux; Je l’aperçus qui se haussait sur son siège pour 
chercher où nous ôtions, et, ma foi ! nous arrivions à sa 
portière, qu’il regardait encore sur la voie, s’il ne voyait 
rien venir. —«Bonjour, François!—Bonjour, not’ demoi¬ 
selle 1... Ah! madame va-t-elle être heureuse! Cette fols, 
du moins, c’est pour longtemps, b 

« Voilà ma première étape; et déjà Je sentais que Je ne 
pleurerais pas toujours... Une heure après, au détour des 
bois, sur le haut de la montagne, mon cœur se mit à bat¬ 
tre bien fort. Je découvrais le clocher bleu de Senoncourt 
qui pointait au milieu des flots de verdure ; son coq doré 
resplendissait dans l’azur, aux feux du soleil couchant. 
Un peu à droite, je voyais le presbytère couché comme 
un gardien au seuil de la petite église; puis, plus loin, les 
toits d’ardoises de la maison natale dominant toutes les 
chaumières qui semblent se serrer sous l’aile d’un protec¬ 
teur; j’entendais monter jusqu’à nous le mugissement 
des bœufs, le hennissement des chevaux au labourage, le 
chant des coqs de la ferme, le tic-tac du moulin, dont je 
voyais la roue battre l’écume du ruisseau qui coule au bas 
de la vallée. Une gracieuse harmonie de clochettes m’an¬ 
nonça l’arrivée du troupeau, et, à vingt pas plus loin, nous 
rencontrions le berger, qui nous saluait en criant : — 
« Bonne venue! moutons au retour, présagent d’heureux 
jours!... b A peine entrés dans le village, je vis un mou¬ 
choir blanc qui s’agitait au fond de l’avenue : c’était ma 
mère qui accourait vers nous. François mit Gazelle au 
galop; la bonne bête ne se le fit pas dire deux fois : son 
poulain l’attendait dans l’herbage. 

« Oh ! vois-tu, chère Berthe, retrouver son village et sa 
mère, le nid et la couvée, le berceau tout chaud de sou¬ 
venirs, et le cœur tout brûlant d’amour; rentrer, après 
l’absence, dans le sanctuaire parfumé où tout est sacré 
pour l’âme et les yeux; revenir dans ce temple de la fa¬ 
mille, où nous avons balbutié nos premières prières à 
Dieu; se sentir serrer sur le sein qui nous allaita, sur 
cette poitrine dont pas un seul battement ne bonditvers 
d’autre que nous ! Ah ! Je compris alors la puissance des 
mères, et je suis sûre que tu me pardonnes déjà d’avoir 
un instant oublié dans les bras de la mienne toute l’a¬ 
mertume de notre séparation. 

« Tout le village était à ma rencontre : c’était l’heure de 
la rentrée des champs, de sorte que paysans et villa¬ 
geoises, filles et garçons, enfants et vieillards se trouvaient 
sur la grand’place, et me souriaient au passage; Je les 
saluais tous par leur nom; car j’ai grandi au milieu d’eux, 
et il n’y a pas longtemps qu’ils m’appellent not’ demoi¬ 
selle et me disent vous ... L’Angélus du soir sonnait au 
clocher de l’église, et l’on eût dit que ce joyeux carillon, 
répété par l’écho de la vallée, célébrait les joies du re¬ 
tour. M. le curé venait avec son bréviaire sous le bras; il 
hâtait le pas malgré son grand âge, et, lorsqu’il fut près 
de nous, je vis des larmes dans ses yeux. C’est lui qui 
m’a baptisée, et fait faire ma première communion : il a 
bien le droit de m’aimer : n’est-il pas aussi mon père?... 
Une suavç senteur montait de la terre, comme un invisible 
encens envoyé vers Dieu par la plaine et la colline, par 
les bois et les prairies : c’était l’indicible parfum des 
herbes et du feuillage, des aubépines fleuries et des sain- 
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foins empourprés. Les pommiers étaient pomponnés de 
rose et de blanc,et secouaient, à la brise de mai, l'odo¬ 
rante neige de leurs rameaux en fleurs. C'était à croire 
que, pour me faire* fête, leurs vieilles têtes chenues s’é¬ 
talent poudrées à la maréchale... J’étais heureuse, ohl 
bien heureuse; je pleurais de joie, je riais d’allégresse, 
et, quand je me retrouvai dans ma petite chambre, dont 
toute la mousseline vient d’être reblanchie, il me sembla 
que je voyais s’éveiller autour de moi la chère et virgi¬ 
nale poésie de mon enfance. Je m’endormis en remer¬ 
ciant Dieu de tant de bonheur, et, comme s’il eût voulu 
en perpétuer la durée, je continuai, dans mes songes de 
la nuit, toutes les enivrantes réalités de ce beau jour. 

« Je te jette tout cela pêle-mêle, au hasard de la plume, 
sur le papier : les joies du cœur se racontent-elles, et en¬ 
core moins peuvent-elles s’analyser?On est heureux; pour¬ 
quoi? Le sait-on? Foin de ceux qui dissèquent les roses!... 
Ohl et puis, je ne te dis pas : on me ménage toutes sortes 
de surprises; je les ai déjà toutes éventées, depuis deux 
jours, grâce aux indiscrétions de Mathurine... Mathurine, 
c’est la vieille bonne qui m’a élevée, et qui me mange 
des yeux et des lèvres, du réveil au coucher; nous nous 
tutoyons, comme deux palefreniers. Je ne manquerai pas 
de fêtes et de plaisirs, va... D’abord, mon père, sans me 
prévenir, m’a fait construire un charmant atelier de tra¬ 
vail, où trône mon piano, à côté de mes chevalets : je 
pourrai peindre et musiquer tout à mon aise, chez moi... 
Chez moil comprends-tu? M 11 ® Marie travaille chez elle !... 
Comme je vais en profiter l Tout Mozart et Beethoven y 
passeront. Gare à Raphaël et à Murillo : je vais défigurer 
tous leurs chefs-d’œuvre. Dans la semaine, nous aurons 
les visites et les voisins de campagne, les déjeûners sur 
l’herbe, les promenades dans les bois, les bonnes lectures 
du soir; les dimanches, la messe dans cette joyeuse petite 
église où l’on est si près du bon Dieu, et les visites aux 
pauvres où l’on est si loin du monde... Et ma volière 
pleine de petits musiciens bruyants qui crient toujours la 
faim ; et mon parterre émaillé d’une myriade de fleurettes 
roses, blanches et bleues, qui crient sans cesse la soif; et 
ma chèvre noire, et ma levrette blonde... TiensI comme 
nous deuxl Berthe et Marie : bruno et blonde 1 comme 
cela se trouve I C’est peut-être pour cela que je les aime 
tant. 

« Et pourtant, ne crois pas, chère bonne sœur, que ton 
nom soit oublié au milieu de ces vives félicités. Dieu fit 
deux parts de nous-mêmes : l’une appartient au présent 
et à l’avenir; l’autre se plaît à rester dans le passé; le 
cœur n’est-il pas comme la lyre antique à deux cordes? 
La première chante l’espérance, la seconde pleure le sou¬ 
venir. 

« Tu vois que ma première lettre est bavarde ; mais deux 
pensionnaires qui jacassent, c’est bien le moins. Je ne te 
tiendrais pas quitte pour si peu. Mais voici Mathurine qui 
m’apprend que la vieille bergère vient de tomber malade 
cette nuit; Je te quitte bien vite : l’amitié est de revue, la 
charité n’a pas le temps d’attendre. Je t’aime quand 
même, et me proclame ta meilleure amie, n’ayant qu’une 
seconde pour signer ma profession de foi... A toi tou¬ 
jours, et après encore... Marie... blonde comme devant. » 

111 . 

Et, tous les huit Jours, — parfois plus souvent, — Ion 
écrivait sur ce ton : l’une chantait le monde, l’autre ga¬ 
zouillait le village ; les lettres de Paris sentaient le pat¬ 
chouli, celles de Senoncourt sentaient la reine-des-prés. 
Berthe écrivait bran, Marie écrivait blond, et, de toutes 
ces fines pattes de mouches, il résultait que chacune de 
ces deux tourterelles échappées de la cage était heureuse 
à sa façon. A dix-sept ans, c’est de toute justice : ce n’est 
pas au printemps que poussent les ronces ; au mois do 
mai, les églantiers n’ont que des boutons, et ce n’est que 
plus tard qu’on voit pointer leurs épines. 

Un beau matin, la poste échangea deux grandes nou¬ 
velles : 

— « Chère Marie, — écrivait Berthe, après une lon¬ 
gue description des courses de La Marche, — je te le 
donne en cent, en mille, en vingt mille, à la façon de 
M«® de Sévigné, qu’on nous faisait apprendre par cœur 
l’année dernière ; tu ne devines pas?... vraiment, je t’en 
défie 1... Eh bien!... mais tu vas rire, tu ne me croiras 
pas; eh bien! prends ton sérieux, fais ta plus belle révé¬ 
rence, ouvre tes petites oreilles et ferme tes grands yeux : 
J’ai l’honneur de vous faire part de mon prochain mariage 
avec... Ah! dame! voilà... 11 se nomme Alfred..., comme 
un roi d’Angleterre, comme un prince de Suède! Quel 
heureux hasard! Dire qu’il pouvait s'appeler Thomas, 
Pierre ou Baptiste comme un bonnetier, ou Arthur, comme 
un coiffeur!... 11 est beau, cela va sans dire : grand et 
mince; tu sais mon horreur des jambes de basset et des 
gros ventres. 11 a de longs yeux noirs, et, — vois l’an¬ 
tithèse! — ses cheveux sont blonds... pour faire diver¬ 
sion avec les miens. Son air est tout simplement celui 
d’un prince du sang; sa voix sonne le commandement, 
son regard est un rayon, son geste un entraînement, et 
toute sa personne respire je ne sais quoi de séduisant, où 
la force s’unit à la grâce, la grandeur à la simplicité, et 
révèle une nature tout aristocratique, comme son nom... 
Ah! mais t’ai-je dit qu’il s’appelait le comte de Framer- 
ville?... Tout autant!... Comtesse do Framerville! Me 
vois-tu avec une couronne perlée sur mes bandeaux 
noirs! Berthe couronnée !... Pourquoi pas? il y a bien eu 
la reine Berthe, fille de Lothaire..., du temps que les 
reines filaient. 

« On te dira peut-être que mon futur époux ne fait rien; 
n’en crois pas un mot : il est très-occupé. Il monte à che¬ 
val comme un centaure, chasse à courre comme un Nem- 
rod, va au tir le matin et à l’Opéra le soir; il est de deux 
ou trois cercles, et va se mettre sur les rangs pour la dé¬ 
putation. Je le vois déjà à la tribune : comme il parlera 


bienl Du reste, il a déjà sa célébrité... dans les courses. 
Il gagne tous les steeple-chase : c’est lui qui a tué Franc- 
Picard... Je n’épouserais jamais un homme obscur... Tu 
sais! mon rêve : j’ai trouvé mon idéal. 

« L’hiver, nous habiterons Paris, comme de juste ; un 
petit hôtel de la rue de Londres, une bonbonnière de 
velours et de satin ! Quatre chevaux au rez-de-chaussée 
deux tourtereaux au premier, et six dednestiques dans les 
combles. Nous recevrons, tous les lundis ; les autres jours 
nous courrons le monde que J’idolâtre, et qui me le rend 
bien, excepté les soirs d’Italiens, où J’aurai ma loge : on 
se doit à l’art. 

| « L’été, — le plus tard possible, — nous aurons un nid 

à deux ou trois lieues de la colonne Vendôme : Saint-Cloud, 
Saint-Germain ou Auteuil : il est bon d’ouïr toujours les 
murmures de la Seine. En un quart d’heure on rentre sur 
les boulevards, et l’on n’^Wun coup de cloche à donner, 
les jours de pluie, pônjNrvi^ vingt personnes à dîner. 
Nous aurons Paris' àyfireimi^gne ; et puis, ces campa¬ 
gnes-là du moins ne sont pas T les affreux villages de la 
Beauce ou de la Picardie; il n’y a pas d’herbe dans les 
rues, de moutons sur les trottoirs; on n’y risque pas de 
se faire éventrer par les vaches... Ohl les vaches!... 
Pas de paysannes rougeaudes, en cornettes et en jupons 
de molleton; pas d’ignoble patois qui vous écorche les 
oreilles, ni de guenilles qui vous offensent les yeux. C’est 
le village, c’est vrai ; mais comme à l’Opéra-Comique; ou 
plutôt, ce n’est pas le village, c’est la campagne : cela 
ressemble aux champs, comme une toile de Cicéri, comme 
un pâturage de Rosa Bonheur... Tu vois que ta petite 
Berthe est raisonnable, et qu’elle ne va pas bien loin 
pour chercher le plaisir... à trois lieues, pas plus. 

« Et maintenant que tu es prévenue, chère belle, com¬ 
mande-toi vite une robe bleue, une guirlande de myo¬ 
sotis ; mets tout cela sur ton vilain chemin de fer, assieds- 
toi sur la caisse, et arrive, le 15 à sept heures, pour le 
dîner de contrat. On mettra deux couverts en plus pouj 
tes bons parents, à qui mon père est en train de calli¬ 
graphier une belle lettre d’invitation : le refus entraîne 
peine de mort. 

«Ah!... et la corbeille!... Voilà que j’oubliais la cor¬ 
beille!... et la poste qui va partir... Il faudrait deux ra¬ 
inettes de papier anglais pour en décrire les splendeurs : 
un fouillis de dentelles, de cachemires, de diamants! J’ai 
deux parures en rubis... toujours pour les cheveux bruns! 
C’est tout bonnement féerique, divin, royal 1... Dame! la 
reine Berthe... Tiens ! voici ma lettre signée... Va pour la 
reine Berthe; mais toujours ton amie, avec ou sans cou¬ 
ronne. » 

[ (La suite au prochain numéro .} 



jV° 21,277, Aisne. Un corsage décolleté, porté avec une guimpe mon¬ 
tante sans pèlerine, doit être décolleté à la vierge , c’est-à-dire sans dé¬ 
couvrir les épaules; dans ce cas on peut le porter avec une écharpe. On 
porte plus que Jamais toutes les variétés de ceint urc-écharpe et bre¬ 
telle ; on les met avec toutes les robes et tous les corsages. Les crino¬ 
lines ont S mètres de largeur à la ville , un peu plus au bal ; mais on peut 
employer la même Jupe dans toutes les circonstances, et en augmenter 
l’envergure à l’aide d’un ou deux jupons empesés, à volants. Meçci pour 
cette aimable lettre. — Papier marqué JL B . Les lettres adressées sans 
bande ne sont pas conservées; J’ignore, par conséquent, le sujet sur 
lequel m’interroge ma lectrice, recevant son journal par l’entremise de 
M. Lafoscadc ; si elle avait bien voulu renouveler ses questions, j’aurais 
pu placer ici la réponse qu’elle attend. Je regrette ce retard, mais il ne 
saurait m’être imputé. — A® 3,633 ou 23, une provinciale du Rhône. 
De 50 à 80 francs. J’ai toujours employé ces dentelles, et ne les ai 
jamais vues détiuites par les animaux rongeurs. — M*® la princesse 
P. F., Autriche, peut s’adresser à M®»® Gouguenheim, lingère, rue de 
Mulhouse, 2, pour la layette en question. — N® 1,046, à Verdun. Les 
prix des numéros achetés séparément sont indiqués en tête de chaque 
numéro du Journal. — A 0 729, M“* la vicomtesse de S., à Versailles. 
Cela ne dépend pas de moi, malheureusement. Les planches de patrons 
sont composées un peu à l’avance, et il est impossible d’en changer 
les éléments. L’objet désiré paraîtra plus tard. — A® 21,685, à Vadalle. 
Il faudrait faire teindre cette robe en brun, l’allonger avec deux ou trois 
volants tuyautés, en taffetas brun; quant à l’élargir, cela est plus diffi¬ 
cile, cela me parait même impossible, parce que le dessin ne permet 
pas de couper des lés en pointe. — A° 17,728, M»® la marquise du 


£..., Gironde. 80 à 100 francs pour une frés-belle pointe en dentelle 
lama. On pose les ruches tuyautées généralement au bord de l’ouriet 
(le dépassant) sous un passe-poil, mais il n’y a pas de règle absolue sur 
ce point. On borde toujours les ourlets, surtout pour robe de Jeunes 
filles, mais alors on n’y met point de ruche. — A® 812, M*® I. Noos 
avons publié, dans le n® 18 de l’année 1862, le patron qu’on désire; on 
peut se procurer ce numéro aux bureaux. Quant à l’autre patron, peut- 
être. 11 faudrait décidément doubler le nombre de nos patrons pour 
pouvoir satisfaire nos abonnées ; mais consentiraient-elles à augmenter 
le prix de leur abonnement? U est la question. — A® 18,390, Sarthe. 
Mille regrets. La recette mentonnée exige pour son exécution un cer¬ 
tain nombre de machines n’existent que chez les parfumeurs. — 
M"® M. D. M. O., de D. Nous ne possédons pas ce dessin. — A® 20,262, 
Seine ct-Marnc. La raison que je donne est très-simple; il m’est tout 
à fait impossible de choisir des dessins pour chaque personne en 
particulier, de compter les points et d’en tenir note, etc. Nous publie¬ 
rons de fort jolis dessins en tapisserie pour chaises, mais à bouquets 
détachés, de façon à pouvoir placer sur nos pages seulement une partie 
du dessin. Nos lectrices m’attribuent volontiers un pouvoir que Je ne 
possède pas ; quelques-unes croient que je suis entourée d’un musée 
dans lequel il dépend de moi de puiser pour satisfaire instantanément, 
tous leurs vœux; cela n’est pas exact, et je ne puis toujours obtenir 
ce que Je demande à nos dessinateurs et graveurs. — A® 8,910, Tam-et - 
Garonne . Je ne puis que répéter mes précédentes indications : la pou¬ 
dre de pyrèthre se trouve, à Paris du moins, chez tous les herboristes. 
Il serait impossible de procurer les deux objets en question pour la 
somme indiquée. Le manchon à lui seul coûterait 150 francs. 


AVIS IMPORTANT. 

La dentelle connue sous le nom de dentelle de yak, dont 
nous avons reproduit un dessin dans le n° 24, sous le 
titre de Burnous en dentelle lama blanche, est la pro ¬ 
priété exclusive de MM. Ferguson aîné et fils. 

C’est donc à cette maison que doit s'appliquer le pas ¬ 
sage de l’article Dentelle de laine, correspondait! à cette 
gravure, et que nous reproduisons ici : 

« Depuis l’apparition de la dentelle de Cambrai, les 
bourses les plus modestes ont pu atteindre ces beaux 
produits, qui sont indispensables, dans la. toilette des 
femmes. 

« L’inventeur de cette dentelle ne s’en est pas tenu là, 
il a créé la dentelle de Lama, qui depuis dix ans jouit 
d’une faveur toujours croissante. En fin, cette année, l’in¬ 
novateur a encore doté l’industrie d’une nouveauté qui 
a été classée dès son début; c’est la dentelle de yak, dont 
le nom est déjà familier à toutes les femmes. 

« Cette dentelle remplace avec avantage la dentelle ap¬ 
plication de Bruxelles et le point d’Angleterre. Ses plis 
longs et ondoyants, son blanc de nacre, et surtout son 
bas prix font de cette dentelle la grande nouveauté de la 
saison. 

« Une recommandation qui nous paraît utile à nos 
lectrices : 

« Exiger le cachet de la véritable dentelle de yak, et 
cela parce que l’article étant très-rare , on vend sous ce 
nom des produits (similaires) inférieurs (ou imitations).» 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Buisson. 



Sur mon premier, lecteur, 

Votre tête repose; 

De mon second la couleur, 

Rend plus vive la rose; 

Chez un riche on voit souvent 
Mon entier d’or ou d’argent. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paria. — Typographie de Finnin Didot frères, fils et rue Jacob, M. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Souvent les passions entraînent les hommes à commettre de mauvaises actions» 
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FLEURS EN LAINE. 

Dahlia. 

Matériaux : laines zéphyr vert clair, deux nuances reses ou ponceau; 
laine blanche. 


exécute avec de la laine zéphyr sur du coussin fin; — 
, pour descente de lit, tapis de foyer, chaises, fauteuils, 
sacs de voyage, si Ton emploie du gros canevas et de 
grosses laines. 


Couverture au eroehet. 

Matériaux : Gros coton blanc ; un crochet en acier de grosseur assortie 
au coton. 

On fait cette couverture par bandes isolées, que l’on 
réunit dans le sens de leur longueur, par un tour de 
brides à jours. L’une des bandes représente des palmes, 




frange ayant centimè- 

cœur du dahlia très de longueur; après x ^ # 

en préparation, avoir retiré le moule ou 
nouera les brins de cette 
frange trois par trois, en 

employant du fil d’archal très-fin dont on tordra les deux bouts tout près de la 
frange ; il faut chaque fois couper ces bouts aussi courts que possible. 

Deux dessins représentent le cœur du dahlia. On prépare une houppe faite avec 
trente brins de laine vert anglais. On pose au milieu de cette houppe le milieu du 
morceau de fll d’archal destiné à former la tige, on tord le fil d’archal, on noue 
la houppe à 1 centimètre de distance sur la tige, puis on replie tous les brins 
dont l’extrémité se trouve en l’air, et on les noue sur la tige en employant la 
même laine. (Voiries dessins représentant le cœur en préparation et le cœur ter¬ 
miné.) Autour de ce cœur on dispose en spirale la frange préparée; le premier 
tour doit dépasser le cœur d’un demi-centimètre environ; la disposition des 
autres tours est indiquée par le dessin. 

Deux dessins pour tapisserie* 

Ces dessins courants serviront pour pantoufles, petits coussins, etc., si on les 


Les feuilles 
/ju de cette fleur 
WM] sont faites avec 
Wîiÿ une frange 




WÊÿËfàfjk 


isin fin; — l’autre un dessin de piqué; toutes deux sont faites en 
, fauteuils, travers, en allant et revenant. 

levas et de Pour chaque bande à dessin piqué, on monte 41 mail¬ 
les; on travaille toujours en mailles simples, en piquant 
toujours le crochet dans le côté de derrière de chaque 
maille; au commencement de chaque tour on fait, avant ' 
la première maille, une maille en l’air, 
wseur assortie tour . — * Une maille dans chacune des 6 premières 

mailles, 3 mailles dans la 7 e , — une maille dans chacune 
s, que l’on des 6 mailles suivantes; on passe 2 mailles. — On re- 
un tour de commence deux fois depuis *; à la deuxième répétition 
les palmes, on ne passe pas 2 mailles, et l’on termine avec les 6 
mailles simples. 

2® tour. — Celui-ci, ainsi que 
tous les autres, est fait comme 
le précédent; seulement on 
^ •• 1 -, commence par faire, au lieu de 

X six, 7 mailles simples ; on place 

7 ) 3 mailles dans celle du milieu 

L des 3 mailles faites dans une ^B 
f 1 seule maille au tour précédent. W 

\ / , j Dans le creux de chaque fes- 

y L ton on passe par-dessus les 2 

a 1 / mailles entre lesquelles on a 

j| I / / passé 2 mailles au tour précé- 

\ j 4 / dent. A la fin du tour on fait 

j seulement 6 mailles; on laisse 
m h ' j la dernière maille, afin de main- 

tenir toujours le même nom- 
) ! bre. Lorsque la bande est assez 

W\ / longue, on remplit l’espace vide 

de chaque côté par quelques 
tours de mailles simples, dans 
. / lesquelles on diminue sans ja- 

4 mais augmenter, afin de finir 
en ligne droite. On fait ensuite, 
sur chaque côté long, un rang 
^ de mailles simples, et sur celui- 

ci un rang composé alternati¬ 
vement d’une bride, — une 
maille en l’air. Ces deux tours ca:LR DU 
doivent être faits du même 

dahlia. côté; il faut donc, à la fin du UAUL1A * 

premier, couper le coton et le 

rattacher au commencement de la bande, pour exécuter le second tour. 

Pour chaque bande à palmes , on fait une chaînette de 38 mailles; on 
travaille en allant et revenant, en piquant toujours le crochet dans le 
côté de derrière de la maille ; on fait toujours une maille en l’air, avant 
de faire la première maille de chaque tour. 

Les cinq premiers tours se composent uniquement de mailles sim¬ 
ples; on fait une maille dans chaque maille. Avec le 6® tour commence 
l’une des grandes palmes; on fait 19 mailles * ; on passe dans la 20® 
maille le brin de coton, comme si l’on voulait faire une maille, on 
jette le brin sur le crochet comme si l’on voulait faire une bride, on 
pique le crochet au-dessus de la maille du 3® tour, c’est-à-dire dans le 
4 e tour, et dans la maille qui se trouve en ligne droite sous la maille 
du 5® tour, au-dessus de laquelle on est arrivé; on fait une bride à 
cette place. On exécute de la même façon encore 7 mailles doubles 
(ou brides), en recommençant sept fois depuis*; on termine le tour en 
faisant 11 mailles simples. 

Le tour suivant se compose de mailles simples ; daqs le tour qui 
succède à celui-ci, on continue le dessin de la palme, exécuté avec 
des mailles doubles, en consultant notre dessin, sur lequel chaqt 
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maille est clairement indiquée; nous répétons seule¬ 
ment que, pour chaque maille double, on pique le cro¬ 
chet devant , par-dessus le tour qui vient d’être fait. Après 
chaque tour à dessin , on fait un tour uni. La bande ter¬ 
minée a, comme la précédente, deux tours exécutés sur 
les côtés longs. On assemble toutes les bandes, en les 
cousant ensemble à l’envers. On peut garnir la couver¬ 
ture soit avec une frange, soit avec une dentelle épaisse 
faite au crochet. 


Résille-diadème. 

Matériaux : Très-fine soie à coudre ; 1 mètre 12 centimètres de ruban 
de taffetas, ayant 8 centimètres de largeur ; 63 centimètres de cordon 
élastique ; trois agrafes en passementerie ; un peu de velours noir ; une 
aiguille à tricoter, en bois, n° 5. 

Cette résille est faite au filet, en soie de même nuance 
que les cheveux, ou bien en soie de couleur vive. On 
monte 33 mailles, et l’on fait, en allant et revenant , 
34 tours. Autour de ce carré on fait 17 tours; dans le 
premier de ces 17 tours on fait deux mailles dans chaque 
maille de chaque coin du carré. On fronce ce fond, on 
y fait un petit ourlet dans lequel on place un cordon 
élastique, dont on coud les deux bouts ensemble. Pour 
garnir la résille, on forme d’abord, avec du tulle noir 
roide, un cercle non fermé, ayant 53 à 54 centimètres 
de longueur, 1 centimètre 1/2 de largeur. Dans les deux 
bords de ce cercle on place du fil d’archal: on borde 
ce cercle avec une bande de velours noir en biais ayant 
G centimètres de largeur, posée à cheval , de telle sorte 
qu’on puisse la replier à l’extérieur sur la garniture en 
ruban, afin d’en cacher la couture. 

Cette garniture est disposée en forme de diadème; elle 
se termine en pointe de chaque côté, après avoir formé 
par devant cinq plis doubles, ayant chacun 3 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur. Sur chaque côté de ces cinq plis 
on en fait encore trois simples, dirigés en arrière. A 8 cen¬ 
timètres de distance,, du bout du ruban, on cesse les 
plis perpendiculaires, on plie le' ruban horizontalement 
de façon à le terminer en pointe. On place ce diadème 
sur le bord du cercle, entre ce cercle et le velours, que 
l’on rabat et que l’on coud sur le ruban. A l’intérieur 
du cercle on coud la résille, plate, et même tendue, afin 
que la coiffure prenne bien la tête. Sur les trois plis de 
devant on pose trois agrafes en passementerie ; on suppri¬ 
mera cet ornement si la résille est destinée à une jeune 
fille. 


Deux agrafes eu passementerie. 

Matériaux : Soutache carrée en laine; cordon recouvert en soie, grelots 
ronds et oblongs, perles noires. 

Le n° i se compose d’un anneau plat avec deux pans, 
joints à l’anneau par une traverse; chacune des parties 
de cette agrafe est exécutée isolément sur un morceau 


de papier gros et roide. On trace sur ce papier les contours 
de l’anneau entier , les deux pans d’un seul morceau , et 
la traverse un peu plus longue que sur le dessin. On coud 
d’abord la soutache, puis, entre ses deux rangs, le cor¬ 
don recouvert de soie ; on fixe les ondulations du cordon 
en le traversant, ainsi que la soutache, avec de la laine 
noire fine. On place les perles ainsi que l’indique le des¬ 
sin, puis on sépare du papier le travail qui vient d’ôtre 
exécuté ; l’envers devient l’endroit ; on réunit les diver- 



DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes ; ■ Noir. P Brun jaunâtre. 

B Gris moyen. 0 Ponceau foncé. ® Ponceau plus 
clairi- D Jaune d’or, Q blanc. (Les deux dernières 
en soie.) 

ses parties de l’agrafe en cachant sous la traverse tous 
les bouts de soutache et de cordon ; on pose les quatre 
grelots oblongs, surmontés de grelots longs, ornés de 
perles noires. 

Pour exécuter l’agrafe n°2,on prend un moule de bou¬ 
ton et un anneau en bois , de la grosse soie noire de 
cordonnet, de la soutache noire en soie , des grelots et 
des perles. 

On recouvre le moule au crochet ; on fait pour cela une 
chaînette composée de 3 à 4 mailles, dont on joint la der¬ 
nière à la première. On travaille en spirale, toujours 
avec des mailles simples, et en augmentant sans cesse. 
On continue jusqu’à ce que l’un des côtés du bouton 
puisse être recouvert, et que certte enveloppe le dépasse 


de deux tours. On retourne l’ouvrage, on le fixe sur le 
bouton au moyen de quelques points qui tendent l’enve¬ 
loppe. On recouvre l’anneau avec de la soutache dont on 
rapproche les rangs autant que possible ; on le fixe sur 
le milieu du bouton avec une petite traverse en galon, 
puis on pose les grelots comme l’indique le dessin. 

Ces agrafes servent pour les mantelets, paletots, ves¬ 
tes, etc. 

Bande en tapisserie. 

Ce dessin servira pour exécuter des bandes pour por¬ 
tières, coffres à bois, grands fauteuils, etc. On les assem¬ 
ble avec des bandes de même largeur, en velours de 
laine, grenat, vert, ou bleu. 


Pantoufle. 

Matériaux : Velours ou drap violet; soutache violette en soie; soie 
à coudre violette ; même soie laune d'or ; cordonnet d'or ; perles noires 
taillées. 

Les deux dessins consacrés à cette pantoufle en re¬ 
présentent le dessin, non la dimension même, que le 
cordonnier donnera à la chaussure d’après la forme du 
pied. 

Après avoir reporté sur l’étoffe les contours du dessin, 
on coud d’abord la soutache en employant de la soie 
fine de même nuance ; on passe toujours la soutache au 
travers de l’étoffe lorsque le dessin l’exige ; on en fait 
autant pour le cordonnet d’or; on fixe celui-ci avec de 
la soie jaune, mais parfois (voir le dessin) on le traverse 
perpendiculairement avec de la soie noire. Les rosettes 
et les grappes sont faites en perles noires au passé' le 
cœur des grandes rosettes est formé par un nœud fait 
en cordonnet d’or. 


DeMftn pour eordoii de sonnette, 

CORBEILLE A PAPIER, ETC. 

APPLICATION ET BRODERIE AU PASSÉ. 

Matériaux: Drap fin brun foncé; velours nuance rubis; soie de cor¬ 
donnet de deux nuances grises et même soie blanche; cordonnet d'or ; 
perles d'or ; petits coquillages vénitiens troués. 

On exécutera ce travail au métier ; il représente des 
feuilles brodées au passé, reliées entre elles par des ap- 
plicalions en velours, ornées de cordonnet d’or et de pe¬ 
tits coquillages vénitiens ; on peut remplacer ceux-ci par 
des pois exécutés au passé, ou par des paillettes d’or. 

Après avoir reporté le dessin sur l’étoffe , tendue sur 
un métier, on découpe les applications , en procédant de 
la façon suivante : on calque, sur du papier, les contours 
du morceau qui doit être appliqué ; on le découpe , on 
le colle à l’envers du velours avec une dissolution de 
gomme arabique ; on découpe le velours, en suivant les 
contours du papier; on sépare celui-ci, on fixe le velours 
sur le drap, on l’orne avec le cordonnet d’or et avec les 
coquillages cousus avec des perles d’or. 
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terminées derrière par lin nœud à pans plus ou moins 
longs. Lorsqu’on veut suivre la mode, sans cependant 
s’écarter des voies de l’économie, on fait cette ceinture 
en tafTetas noir, piquée en soie blanche,, garnie de ve¬ 
lours noir zéro , et bordée d’une dentelle noire, très- 
étroite; on la met dans ce cas avec toutes les jupes. 
Quand, au contraire, on se préoccupe plus de l’élégance 
que de l’économie, on fait la ceinture-bretelle pareille 
à la jupe. 

La confection la plus commode pour petites filles est 
toujours le châle en mousseline de laine blanche, sim¬ 
plement ourlé, garni d’une frange en laine blanche, 
ou d’une dentelle exécutée en laine blanche, ou de 
couleur, au crochet. On croise ce châle, et on le noue 
par derrière; il est facile à mettre, à ôter, à emporter 
dans les promenades,' et tous ces titres justifient son 
emploi. * 

Les petits garçons portent la jupe et la veste jusqu’à 
cinq ans; passé cet âge, ils prennent le signe distinc¬ 
tif de leur race, ils adoptent ce vêtement qu’on ne dé¬ 
signe en Angleterre que par une périphrase, et conser¬ 
vent la veste flottante, en la portant avec un gilet. 
Jusqu’à neuf ans, leurs pantalons restent courts ; ils ne 
dépassent pas le genou, et sont rejoints par des bas 
longs, de couleur, très-souvent, rouges en ce moment. 

Jusqu’à l’âge de trois 
ans, il n’y a aucune diffé- 
rence dans la forme des 
vêtements pour petites fil- 
les et petits garçons. Ceux- 

ci portent comme celles- 3 , 

là, non-seulement des ro - 
bes, mais des robes décol- 

letées. Passé trois ans, les 'É&r wfeâ 

petites filles conservent Bj m l| 

leurs corsages décolletés œilL 

et leurs manches courtes ; 

les petits garçons abandon- 

nent ces modes féminines, pPT 

et se consacrent à la veste; JW jl** A. 

à cinq ans, ainsi que je A- Û m 

tent définitivement la jupe, «p flpr 11 

et portent, avec les panta- ÉR 81 Y g? mk 

Ions, la veste et le gilet, âi £I 1% I 

avec col plat, sous-manches Si 3 } fl 

de nansouk et manchettes 

Jusqu’à cinq ans, la coif¬ 
fure est pareille à -celle 

des petites filles : chapeau aghafe en passementeuie. 
rond, en paille pendant 

l'été , en feutre pendant l’hiver, avec touffe de rubans 
de velours, ou bouquet de plumes, placé par devant. Plus 
tard cette coiffure se masculinise; on écarte les vains coli¬ 
fichets, bons pour un sexe frivole ; les plumes disparais¬ 
sent, le chapeau devient plus simple et plus sévère ; il 
n’est remplacé par la casquette que vers Tàgc de dix 
ans. A cétte époque, la fantaisie est écartée des costumes 
de petits garçons ; ils portent, à Vordinairc, la blouse 
courte, avec ceinturon de cuir; pour grandes toilettes, la 
petite veste de drap, avec pantalons longs, gilet, col, 
manchettes et cVavate, semblables à tous ces mêmes dé¬ 
tails appartenant à la toilette masculine. 

Ainsi, pour nous résumer, disons encore que les en¬ 
fants, filles ou garçons, portent jusqu’à trois ans le 
même costume. De trois à huit ans, la toilette des pe¬ 
tits garçons appartient à la fantaisie; on ne les habille 
plus en gardes nationaux, mais on leur fait porter la 
veste zouave ou turco , les costumes écossais, etc. Passé 


Les feuilles sont faites au passé*, les différentes teintes 
du dessin indiquent l'emploi des deux nuances grises et 
de la soie blanche; le dessin indique aussi la direction 
des points qui se rencontrent au milieu de la feuille pour 
former la nervure. 

On posera sur chaque côté une ruche de ruban si l'on 
emploie ce dessin pour une corbeille à papier; s’il sert 
pour un cordon de sonnette, on fera découper les bords 
à l’emporte-pièce. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas blanc à filets bleus formant carreau r. 
Le bas de la jupe est garni avec une grosse ruche plissée 
au milieu, posée en ligne droite. Une deuxième ruche, 
plus étroite que la précédente, est disposée en ondula¬ 
tions au-dessus de la ruche droite. Corsage plat, montant; 
manches marquant le coude. Talma pareil à la robe, re¬ 
produisant la garniture de la jupe ci-dessus décrite, cha¬ 
peau en paille de riz blanche, glacée, avec guirlande de 
convolvulus bleus; bavolet et brides bleues. 

Robe de mousseline blanche unie. La jupe est garnie avec 
trois volants tuyautés occupant un espace de 30 centi¬ 
mètres; au-dessus du troisième volant se trouve un 
entre-deux en dentelle noire, formant des médaillons 
ovales; au-dessus de l’entre-deux trois volants tuyautés 
occupant un espace de 20 centimètres, et un deuxième 
entre-deux. Tous ces volants sont unis , c’est-à-dire ni bro¬ 
dés, ni festonnés, mais 
simplement ourlés ; 
l’ourlet est assez large, 
pour que les volants 
x paraissent être presque 

doubles; cette disposi- 
tion est plus favorable 
aux volants tuyautés, 
et on l’adopte même 
parfois pour les robes 
en soie, parce que les 
volants tuyautés se sou- 
tiennent mieux lors- 
qu’ils sont doubles. 
Corsage décolleté, avec 
fichu garni comme 
la robe ; manches de- 
JjflKSif W0È mi-longues ornées de 

Iv InK deux volants tuyautés 

(h et d’un entre-deux. 

c © inture eB large ru * 
m 9 ban maïs, nouée sur 

TT le côté. Mantelet en 

flft $ ri dentelle noire. Cha¬ 

peau en crin blanc gar¬ 
ni en taffetas maïs, 
Uf |. 7 fl? recouvert de dentelle 

® ® noire, orné de plumes 

noires, de plumes blan- 

AGHAFE EN PASSEMENTERIE. ches ^ ^ gr()sse 

rose maïs posée à l’in¬ 
térieur, au-dessus du front. Gants maïs en peau de Suède. 
Ombrelle maïs recouverte en dentelle noire. 


Le piqué blanc et de couleur est un peu abandonné 
cet été. Le premier est réservé p'our les costumes des 
tout petits enfants, parce qu’on peut le blanchir quoti¬ 
diennement; il est remplacé, dans la toilette enfantine, 
par l’alpaga blanc, infiniment plus léger et se net¬ 
toyant très-facilement; le foulard uni, blanc, ou de cou¬ 
leur claire, est aussi employé pour ces toilettes, lors¬ 
qu’on les désire fort élégantes. Comme on n’a encore 
rien trouvé qui puisse remplacer avantageusement la 
sou tache, celle-ci continue à figurer sur tous ces cos¬ 
tumes. 


MODES. 

Que dire de la mode en cette ingrate saison? Après 
avoir pris ses lettres de créance à Paris, la mode s’est 
envolée, et se trouve en ce moment à Dieppe, à Trou ville, 
à Bade, aux Pyrénées, partout enfin, excepté ici. 

11 serait peut-être à propos de consacrer cette saison 
morte , cette époque de stagnation complète, à la revue 
des vêtements consacrés aux enfants; les mères ne se¬ 
ront pas fâchées de trouver ici quelques détails sur ces 
toilettes en miniature..., et les personnes qui ont le 
malheur de ne prendre aucun intérêt personnel et di¬ 
rect à ce sujet m’excuseront volontiers, si elles veulent 
bien se souvenir qu'en ce moment la mode ne crée rien, 
à Paris, pour les grandes personnes. 


DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. K Lilas foncé. Q Lilas 
moyen. D Lilas clair (en soie). 1 Blanc (en soie). 


En cette saison, les petites filles de trois à dix ans 
portent, non pas généralement, mais universellement, 
le costume suivant : jupe plus ou moins ornée, chemi¬ 
sette montante, en nansouk, plissée, ou composée de 
bouillonnés légers, alternant avec des entre-deux; 
ceinture à pointe, à laquelle se rattachent des bretelles 
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Explication des signes : ■ Noir. ■ Bleu Mexico. 0 Brun bronzé clair. ® Même brun plus foncé. ® Gris clair. D Gris moins clair. ^ Cramoisi clair. 

B Vert. 0 Ponceau. ® Grenat clair. ° Jaune d’or. 1 Blanc. 
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cet âge, les vêtements excentriques ne sont plus per¬ 
mis; ils sont soumis au régime de la loi commune, et 
adoptent les formes de vêtements ci-dessus indiquées. 

Nous nous proposons de publier plus fréquemment 
que par le passé des dessins et patrons pour costumes 
d'enfants. E. H. 


LIVRES. 


Je trouve sur mon étagère deux 


livres 


dignes d'être indiqués à nos lectrices. 

La tablette qui contient les livres réservés 
aux femmes est occupée, entre autres vo¬ 
lumes, par les Lettres nouvelles et inédites de 
la princesse Palatine, traduites par A. Hol¬ 
land \ 

Madame, duchesse d’Or¬ 
léans, belle-sœur de Louis 
XIV (princesse palatine), est 
certainement l’un des ca¬ 
ractères les plus étranges 
de cette époque si féconde 
en types originaux. Au mi¬ 
lieu d’une cour soumise 
aux lois du goût le plus 
exquis, la princesse alle¬ 
mande, franche jusqu’à la 
grossièreté, ennemie décla¬ 
rée de toute hypocrisie, 
ignorant le grand art de 
nuire, sans jamais négliger 
aucune des prescriptions 
de la politesse, ne reculant 

• Un volume: chez Firniin Didot 
et llclzel à Paris; prix : 3 francs.* 


jriginal. Mais 



devant aucune expression, quelle qu’en fût la cru¬ 
dité, lorsqu’il s’agissait de rendre sa pensée; la prin¬ 
cesse allemande, dis-je, dut apparaître comme un être 
de race inférieure, auquel on pardonnait son étrangeté 
par commisération pour le hasard qui l’avait fait naître 
loin du centre où l’on savait préférer l'esprit au bon sens, 
la raison d’État à l’humanité, le caprice du maître à la 
raison d Etat. 

Elle avait de l’esprit, cependant, et beau¬ 
coup d’esprit : ses lettres le prouvent. Sans 
s’en douter un seul instant, elle était libé¬ 
rale. Le mot n’existait pas plus que la chose 
à l’époque où Madame vivait, et c’est jus¬ 
tement cette tendance, l’entraînant à son 
insu, qui donne à ses lettres un caractère si 
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tout en étant libérale, Ma¬ 
dame était aristocrate. Je 
ne me charge pas d'expli¬ 
quer ces contradictions. Si 
l’on voulait prendre la 
peine de les analyser, on 
trouverait peut-être que les 
opinions se modifient selon 
les points de vue où l’on se 
trouve placé; que Madame, 
occupant à la cour la pre¬ 
mière place, aurait proba¬ 
blement eu d’autres sen¬ 
timents que ceux dont elle 
est animée à la seconde 
place; qu’elle eût aimé 
moins ardemment la jus¬ 
tice, si elle avait été moins 
souvent victime de l’injus¬ 
tice; qu’elle eut moins mé- 
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prisé les flatteurs et les courtisans, si elle avait eu plus 
de pouvoir, et par conséquent plus de flatteurs et de 
courtisans.Mais l’analyse ne nous donne aucune cer¬ 

titude, et nous enlève beaucoup d’illusions; croyons 
plutôt que Madame était un honnête homme , ainsi qu’on 
le disait à la cour de son beau-frère. 

Le second livre que je veux indiquer est l r Arithmétique 


du grand-papa, histoire de deux petits marchands de 
pommes, par M. Jean Macé \ 

La réputation de M. Jean Macé est faite aujourd’hui. 
Parmi les écrivains qui se consacrent à la tâche labo¬ 
rieuse et charmante d’instruire les enfants en leur 

* Un volume!chez îîetzel, rue Jacob, 18; prix : 3 francs. 


faisant aimer la science, nul u’a obtenu des succès plus 
éclatants, plus légitimes, que M. Jean Macé. Tous les 
livres signés de son nom, l’Histoire d'une bouchée de pain, 
les Contes et le Théâtre du Petit-Château, sont promptement 
devenus populaires, et satisfont toutes les classes de 
lecteurs, les lettrés et les ignorants, les grands et les 
petits. L’intelligence remarquable, la science de M. Macé, 
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le3 sentiments d’équité qui Vaniment, et qu’il sait ex¬ 
primer en un style si heureusement mélangé de rondeur, 
de simplicité et de verve, toutes ces qualités, dont la réu¬ 
nion e6t si rare, expliqueraient sans doute, mais seule¬ 
ment jusqu’à un certain point, la faveur qui s’attache à 
tous sés écrits. Je crois qu’il faut chercher ailleurs 
encore la véritable raison de ses succès littéraires; 
M. Jean Macé aime les enfants. Pour aplanir les obstacles 
systématiquement accumulés, de façon à rendre la 
science aussi inabordable que possible, il met sa ten¬ 
dresse au service de son intelligence, et il arrive ainsi à 
des résultats merveilleux. 

U Arithmétique du grand-papa prouve justement qu’il 
n’est point de science si aride qui ne puisse être rendue 
plus aimable, lorsqu’on veut bien, par pitié et par ten¬ 
dresse pour les enfants, permettre à l’imagination de 
Farmer un peu les ennuis de l’abstraction ; c’est un traité 


d’arithmétique fort complet et très-exact, mais c’est en 
même temps un joli conte de fées, dont les héros sont 
des enfants, et les aventures de ceux-ci, circonscrites 
dans les régions hantées par l’imagination de leurs 
petits lecteurs, leur offrent une lecture attachante en 
même temps qu’un enseignement sérieux. 

Deux préfaces, deux petits chefs-d’œuvre, sont placées 
en tète de ce volume; la première est écrite par l’édi¬ 
teur, la deuxième par l’auteur de VArithmétique du 
grand-papa. 

On vient de mettre en vente, à la librairie Firmin 
Didot, le Journal d'une jeune fille pauvre *, publié en un 
volume. Ce journal est imité de l’allemand 

Emmeline RAYMOND. 

* Un volume in -18 Prix 3 fr. (rendu franco '. 



BRUNE ET BLONDE. 


OISIVETÉ ET TRAVAIL. 

% Suite. 

Marie, par la même poste, — voyez la sympathie I — 
écrivait à son amie : 



COSTUMES POUR BAINS DE MER. 


Nos lectrices nous ont demandé ces modèles de costumes, et nous les avons fait dessiner 
dans la maison de la Fitcusc y rue du Bac, n° 84.1 
Le n° 1 se compose d’un pantalon large en étnlTe de laine bleue, retenue autour de la 
chemise ; le vêtement principal est une sorte de casaque h pèlerine en étoffe de laine à 
rayures bleues et noires; un galon en laine noire couvre toutes les coutures. Le petit 
chapeau rond est également en étoffe de laine bleue. 


Le n* 2 est fait en gros mérinos blanc. Pantalon et veste garnis de galons en laine noire ; 
ancres brodées en laine noire à tous les coins. Chapeau rond en cachemire blanc. 

N° 3. Pantalon et jupe en étoffe de laine noire avec bandes et ceinture rouge ; chemise- 
corsage rouge; résille en laine rouge, doublée de toile cirée noire. 

N° 4. Pantalon, Jupe et veste en Jaffetas de laine bleue, avec ornements en galons de laine 
noire ; manches courtes. Bonnet-résille en cachemire bleu ,avec nœud en cachemire noir. 


— « C’est à toi, chère Berthe, à toi la première, que je 
veux annoncer la bonne nouvelle. Te rappelles-tu mea rêves 
de pensionnaire ?... Le calme, la paix, l’obscurité ; un mari 
pour moi seule ; voilà ce que j’ambitionnais. Eh bien ! vois 
comme le bon Dieu est bon ; voici que mon père et ma 
mère m’amènent un idéal qui m’apporte tout cela, sans 
que J’aie jamais songé à l’aller quérir. Oui, chère sœur, 
on me marie, et, chose étrange 1 je ne sens en moi au¬ 
cune de ces émotions inquiètes qui donnent un vague 
frisson pour l’avenir. 11 me semble que l’homme que J’é¬ 
pouse a toujours fait partie de la famille, et qu’en met¬ 
tant ma main dans la sienne, je n’en laisse rien tomber 


des bonnes choses du passé... C’est qu’il faut te dire qu’il 
y a longtemps que nous connaissons M. Lenoir ; son 
usine est à trois kilomètres de Senoncourt, et, quand nos 
fenêtres sont ouvertes, on entend distinctement le siffle¬ 
ment de ses machines à vapeur et le tintement argentin 
de ses enclumes. Voilà bien du tapage, diras-tu, pour le 
pauvre oiseau effarouché qui rêvait un tout petit nid ca¬ 
ché dans le mystère des buissons!... Mais c’est le silence 
de l’àme plus que celui de l’oreille, que je demandais à 
l’avenir ; c’est le calme au dedans, sans préoccupation des 
brui ts du dehors : qu’importent les agitations extérieures, 
quand la paix est au cœur?... Les rides que la brise des¬ 


sine à la surface du ruisseau descendent-elles au fond de 
son lit éternellement paisible?... Et puis, nous aurons no¬ 
tre habitation un peu détachée de l’usine : une riante 
maisonnette blanche, avec des persiennes vertes, sur le 
bord de l’eau, blottie sous les saules, et cachée dans un 
pli du vallon. Elle est charmante, cette petite retraite : on 
dirait une jeune fille couchée sur l’herbe et les fleurs, 
avec son ombrelle de verdure et sa ceinture de prairies. 
De ma chambre je verrai celle de ma mère, et nous avons 
déjà combiné un système de signaux, à l’aide desquels 
nous vivrons de la môme vie ; nous pourrons, comme par 
le passé, échanger nos pensées, unir nos actions et per- 
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pétuer notre communauté : ce sera la télégraphie du 
cœur. 

« Je t’entends d'ici demander : — « Mais le mari? mais 
M. Lenoir?» Ehl mon Dieu! chère sœur, tu le connais 
aussi bien que moi; tu l’as vu cent fois, tu le rencontres 
à tous les coins de rue; c'est l'homme qu'on trouve 
partout, comme son nom : il n'est ni grand ni petit, ni 
gros ni mince, ni beau ni laid; c’est un simple mortel 
comme tous les autres; il est de ceux dont on ne dit rien, 
et c'est bien heureux : j’aurais peut-être été inquiète, 
sinon Jalouse d'un Adonis. Mais, ce qu'on ne trouve 
pa& aussi communément,, c’est cette bonté de cœur, cette 
noblesse de sentiments, cette égalité de caractère, cette 
droiture de jugement, et cette simplicité de manières 
qui frise la bonhomie, et qui pourtant s'empreint d'un 
certain cachet de grandeur. Lorsqu'il .commande à ses 
trois cents ouvriers, — à sa vieille garde, comme il les 
appelle, — je t'assure qu’il y a quelque chose d'impo¬ 
sant et de doux tout à la fois dans son regard. Tous 
lui obéissent comme un seul homme, et l’on voit bien 
vite que c'est par affection plus que par crainte. Ils ont 
une telle foi en son infaillibilité et eu sa probité, que Ja¬ 
mais la pensée de l’hésitation ne leur est venue. Leur 
obéissance est de la sécurité, et leur dévouement de la con¬ 
fiance... Te dire que tout cela me rend folle de mon futuV 
serait mentir; oh! non ! et je crois même qu'il regretterait 
aujourd'hui de voir que j’ai pour lui plus d'amour que 
d'estime. En disant le oui définitif, je pensais bien plus 
à ses qualités qu'au reste : j’ai toujours préféré le con¬ 
tenu au contenant, et tu sais : aux étrennes, je mangeais 
les bonbons et je te donnais les boites dorées. Nous avons 
même eu, pas plus tard qu’hier, une {grande discussion à 
propos de boîtes. Figure-toi que M. Lenoir s’était ima¬ 
giné de fourrer des écrins dans ma corbeille : me vois-tu 
avec des diamants sous les sauras, dans les hautes her¬ 
bes, et passant en revue ma vieille garde toute noire de 
charbon?... L'excellent homme a fini par rire plus fort 
que moi, et il a été convenu qu’il nous laisserait, à ma 
mère et à moi, le soin de la corbeille dont il n’entend pas 
le premier mot. Il n’est pas musicien, mais, en revanche, 
il dessine comme Ingres, et c'est lui qui fait le plan de 
toutes ses machines : il en a même inventé qui simpli¬ 
fient la main-d’œuvre, et économisent 60 pour 100 ... Mo¬ 
que-toi de mon arithmétique commerciale ; mais Je trouve 
cette prose très-séduisante. M. Lenoir est la providence 
du pays; ce qu’il gagne se reverse sur les pauvres, et ses 
spéculations sont poétisées par la charité. 

« Ai-je besoin de te dire qu'il te connaît, qu’il t’aime 
déjà?... Je lui ai fait ton portrait, et, comme il est res¬ 
semblant, il a bien fallu qu’on s’éprit de Berthe la brune... 
Ah! lui aussi est brun; voici que j’y pense : vrai, Je n’y 
avais jamais fait attention. Maintenant, comme je tiens à 
avoir ton avis sur tout cela, et que ma mère me remet 
une lettre pour la tienne, Je te préviens que depuis deux 
Jours Mathurine frotte, époussette et secoue la chambre 
Jaune, — chambre dds brunes! — On la Jonchera de 
Heurs, on enlèvera les housses, on y mettra des draps 
bien blàncs qui sentent l’iris, et, comme tout sera prêt 
demain, arrive bien vite, pour qu’il ne manque plus rien 
au bonheur de ta sœur... Marie.. . toujours vouée au 
blond, quoique marchant vers Lenoir. » 

, IV. 

Les voilà mariées toutes deux, les chères pensionnaires : 
mai s'en va, août commence; après le printemps l’été; 
l’automne aussi viendra, puis l’hiver. La vie est comme 
l’année : elle a ses fleurs, ses fruits et sa neige; elle a ses 
jours de soleil et de pluie, ses zéphyrs et ses aquilons; 
tant mieux pour ceux qui prévoient le temps : les heu¬ 
reux sont les sages... Berthe a bien un peu ri du portrait de 
l’idéal de son amie ; s'appeler madame Lenoir lui a sem¬ 
blé fortement bourgeois, et les revues de la vieille garde 
n’ont pas tenté son cœur. Mais, à la rigueur, elle a compris 
qu’on pût s’habituer à cette négation du bonheur... 
avec de la raison, du courage et de la résignation, une 
jeune femme sans beaucoup d’imagination pouvait ren¬ 
contrer le calme dans la monotonie, comme on trouve le 
repos dans la torpeur. Elle la plaignit tout bas, tout en se 
félicitant de la part que le destin lui avait faite, et, mal¬ 
gré sa vive affection pour Marie, son amour-propre sou¬ 
riait, en comparant son Alfred, gentilhomme accompli, à 
M. Lenoir, fabricant de toutes sortes de ferrailles galva¬ 
nisées. Et puis, un mari ni grand ni petit, ni gros ni 
mince, un mari dont on ne dit rien, n’était-ce pas la neu¬ 
tralisation de l’idéal?... Et cette maisonnette blanche et 
verte, à la Jean-Jacques, jetée sur la berge d’une rivière, 
— sur pilotis probablement, comme un moulin à eau; et 
ces saules mélancoliques, pleurant perpétuellement sur 
son toit, comme sur la tombe des cimetières ; et ces noirs 
forgerons respirant dans la houille, battant l’enclume, 
tordant le fer, ruisselant de sueur, à la bouche des four¬ 
neaux tout rouges, et n’ayant bien certainement qu’un œil 
au milieu du front, comme les cyclopes de Lemnos : soyez 
donc blonde, jeune et jolie, pour aboutir à devenir Vénus 
dans l’antre de Vulcain!...0 Alfred, que la comparaison 
vous fut généreuse ! 

C’est que la vie qu'il avait faite à sa Berthe était dôrée, 
comme les moulures du petit paradis de la rue de Lon¬ 
dres! C'est qu’il avait Çtendu tant de tapis d'Aubusson sur 
la grand'route de leur bonheur, qu’il n’était guère pos¬ 
sible que les petits pieds de la comtesse pussent deviner 
qu’il se trouve parfois des épines sur le chemin ! Les 
quatre pur-sang piaffaient au rez-de-chaussée, la livrée se 
prélassait dans les antichambres, quand elle ne dormait 
pas dans les combles; on mangeait dans le vermeil, on 
buvait dans le cristal de Bohême, on veillait dans la soie, 
on s’endormait dans l’ébène. Les amis affluaient, comme 
papillons à la lumière; on citait cette union, dont la féli¬ 
cité menaçait de passer en proverbe : il se trouva même 
un poète qui fut assez novateur pour comparer, dans une 


improvisation bien travaillée, les tresses brunes de Ber¬ 
the à la chevelure de Bérénice, et la barbe blonde d’Al¬ 
fred aux boucles d’Apollon... Cette existence allait si bien 
aux deux époux, qu’on reculait chaque soir les projets de 
départ pour la campagne. Toutefois le soleil parisien 
montrait si peu de ménagement pour le teint de ses 
hôtes ; il faisait si chaud, si lourd; rue de Londres, et puis 
les Italiens fermaient ! Le bon ton criait :— Partez!... et 
l’on partit... Pour où?... Eh! mais pour Auteuil : il n*y a 
pas plus près de la colonne Vendôme, pour attendre la 
saison des eaux. 

Faisons comme eux, et partons pour les environs de 
Senoncourt. 

Valvert est bien facile à trouver; — plus facile dans la 
verdure des prés, où il brille au soleil, que sur la carte de 
France, où son nom n’a jamais figuré. Comment ne le 
verrait-on pas de loin!... Ses hautes cheminées, comme 
autant de colonnes triomphales, vomissent des torrents 
de fumée, qui s’épanouissent en panache de neige sur 
toute la vallée. Le bruit des marteaux passe par-dessus 
les bois, avec le chant cadencé des forgerons qui battent 
la mesure sur les enclumes : c’est la grande mélodie de 
l’usine qui célèbre et pratique le travail; c’est la musique 
des bras et du cœur ; et ce ne sont pas les échos de Val- 
vert qui refuseraient de porter au loin le témoignage de 
sa gloire et de sa prpspérité. Trois cents hommes donnent 
la vie à ce petit coin perdu, qui était un désert il y a dix 
ans; leurs bras nerveux fondent le métal, tordent le fer, 
trempent l’acier, filent et laminent des blocs de minerai, 
comme d’autres fileraient de la soie; la Vapeur obéit à 
leur volonté, et la cyclopéenne respiration -des machines 
répond au moindre signe de leur intelligente puissance. 
L’homme qui les dirige passe paisiblement au milieu 
d’eux ; il sourit à ses auxiliaires, il encourage leurs efforts, 
loue leurs succès et conseille leur inexpérience. Plus que 
la vapeur à laquelle il commande, il est le vrai moteur 
de l’usine ; son doigt la déchaîne ou la captive; à sa voix, 
la houille s’embrase, les cuves bouillonnent; leurs cra¬ 
tères enflammés vomissent la lave étincelante, qui bon¬ 
dit en mugissant, comme indignée des barrières qu’elle 
rencontre; puis, se reconnaissant domptée par le génie 
de l’homme, elle apaise ses murmures, se courbe obéis¬ 
sante, coule lentement comme un fleuve esclave entre 
ses rives, et va refroidir ses colères là où le nouvel Her¬ 
cule a écrit : — Tu n’iras pas plus loin !... 

Cet Hercule a pourtant un maître, dont l’œil bleu et la 
blonde chevelure n’ont pas de peine à subjuguer la mâle 
puissance. Tous les Hercules ont une Omphale, et celui-ci 
ne se fait pas prier pour filer aux pieds de la sienne. 
M. Lenoir adore littéralement sa femme, et Marie le lui 
rend largement. Comment en serait-il autrement?... 
Mijeux que lorsqu’elle l’écrivait à Berthe, elle pourrait 
maintenant faire le portrait de cet idéal devenu réalité : 
ce grand cœur, dans lequel elle rêvait une petite place, 
elle en connaît aujourd’hui tous les recoins, et elle y dé¬ 
couvre chaque jour de nouveaux trésors; peu soucieuse 
de ce qui s’agite hors de son étroit horizon, elle est la 
reine de ce royaume fondé par celui qu’elle aime ; s’il tient 
le sceptre, c’est elle qui porte la couronne ; ses sujets la 
chérissent, son peuple l’admire, et, n’ayant que les charmes 
du pouvoir, sans en avoir les soucis, elle règne, mais ne 
gouverne pas : c’est une reine constitutionnelle, moins 
la menace des révolutions. 

Après tout, M. Lenoir n’est pas déjà si mal : son nom 
vulgaire, qui fit froncer la lèvre de Berthe, ne fait rien à 
la chose ; il a trente-cinq ans, c’est vrai : seize à dix-sept 
ans de plus que sa femme; mais il a respiré le grand air 
des montagnes, et la jeunesse est un parfum qui ne 
s’exhale et ne se perd que dans la lourde atmosphère des 
agglomérations sociales. Sobre par tempérament, régu¬ 
lier par système et sage par éducation, il ne lui est jamais 
venu à l’idée que Dieu eût créé les plaisirs pour en abu¬ 
ser; sans dédaigner la coupe, il se garda toujours de l’é¬ 
puiser, sachant bien que les meilleures joies sont comme 
les meilleurs vins, qui ne donnent plus que de la lie, 
lorsqu’on veut en savourer la dernière goutte. Ce n’est 
pas un dandy, encore moins un lion : ii n’a certainement 
point fait une étude bien approfondie de l’art de se cra¬ 
vater; il se contente d’être simple, sans viser au ridicule, 
parle naturellement..., comme il pense, s’habille sérieuse¬ 
ment..., comme il agit, et ne croit pas que la valeur d’un 
homme soit en raison directe de son excentricité. 

Et puis, sans le vouloir trop vanter, il faut bien admet¬ 
tre que celui qui, d’un marais fit un canal, d’une solitude 
improductive un centre industriel, d’un désert une cité 
ouvrière, et qui de rien créa toute chose, n’est pas une 
nature si vulgaire, s’appelàt-il Lenoir ou Leblanc, voire 
même Legris. Ce sont noms d’enseigne, c’est vrai; mais, 
à défaut de blason, la noblesse du génie ne peut-elle rem¬ 
placer l'aristocratie des titres? On n’est le fils de personne, 
mais on est le père de ses œuvres, et, quand on demande : 
— Quels sont vos ancêtres?... on a le droit de répon¬ 
dre : — C’est moi!... Il y avait donc, dans l’attitude et la 
physionomie ouverte de M. Lenoir, quelque chose qui, 
sans orgueil, dénotait l’estime de soi-même : son conten¬ 
tement intérieur rayonnait sur son front et dans ses yeux 
intelligents; la franchise et l’honnêteté se lisaient sur 
son visage ; la fine expression qui voltigeait souvent sur 
ses lèvres décelait un esprit naturellement enjoué, et 
toute sa figure se ressentait de ce mélange de gaieté gra¬ 
cieuse, et de dignité toujours tempérée par un sourire. 
C’était là sa beauté, beauté vraiment virile. On compre¬ 
nait, en le voyant, qu’il était fort, et qu’une femme 
pouvait s’appuyer sur son bras, sans crainte de le sentir 
faillir. 

Et comme elle s’y appuyait, la joyeuse M*® Lenoir! et 
combien elle bénissait Dieu qui, dans sa munificence, 
lui donnait le calme dans l'amour, et l'intérêt dans la sé¬ 
curité!... L’intérêt?... vraiment oui! Cette blonde enfant 
s’était prise à se passionner pour les poésies métallurgi- | 


ques ; à force d ’aizfier Je forgeron, elle avait fini par aimer 
la forge, et, ma foi Icelle avait mis ses petites mains à la 
pâte. C'est elle qui tenait les livres en partie double, ré¬ 
glait les comptes, inscrivait les journées de travail, et, le 
samedi soir, jour de paye, il fallait la voir, en fraîche 
robe blanche, entourée de son peuple noir, et surveillant 
en riant la distribution des pièces de cent sous. Elle avait 
un sourire et un fnôt pour chacun; elle les connaissait 
tous par leur nom, et ceux que la maladie empêchait de 
répondre à l'appel hebdomadaire étaient bien sûrs de 
voir apparaître, le lendemain matin, l’ange venant visi¬ 
ter la chaumière ; —* « Je ne me connais qu’un ennemi, 
disait-elle, c’est le chômage, et je m’arrange de façon 
que ces braves gens ne s'aperçoivent pas qu'U est plus 
fort que moi. b Aussi, quand un beau jour le préfet de¬ 
manda à M. le curé dê Senoncourt combien il avait de pau¬ 
vres dans son annexe de Valvert : — « Des pauvres? ré¬ 
pondit-il en levant leè yeux au ciel, il y a beau temps qu’on 
ne sait plus ce que .c’est, à trois lieues à la ronde, b En 
effet, M. Lenoir, comme maire de Valvert, avait obtenu 
l’autorisation de fonder une salle d’asile pour les enfants, 
un hospice pour les malades, et une maison de retraite 
pour les vieillards ; et, comme propriétaire de l’usine, il 
s’était réservé le privilège' de payer toutes ces dépenses, 
au moyen de retenues sur les salaires; mais ces prélève¬ 
ments étaient si minimes que l’on ne put jamais persua¬ 
der aux ouvriers qu’il n’y mettait pas beaucoup du sien... 
Et ce fut une ivresse indescriptible lorsque, quelques 
mois après son mariage, M. Lenoir, seul étonné de la ré¬ 
compense, reçut une lettre ministérielle qui lui annon¬ 
çait que l’empereur le nommait chevalier de la Légion 
d'honneur. 

— Ah ! si l’on décorait les femmes!... s'écriait l’excellent 
homme, en embrassant Marie, qui inscrivait double paye 
pour ce jour-là, sur son grand livre. 

Ce fut ce matin-là même qu’elle reçut une lettre d’Au- 
teuil. 

— «Comme je pense souvent à toi, pauvre amie!... 
écrivait la jeune comtesse de Framerville; et que tu dois 
trouver le temps long, là-bas dans le désert, sur les bords 
de ton Mississipi départemental!... £i j’en juge par nos 
propres pendules, les heures doivent sonner lentement à 
l’horloge réglementaire de Valvert. Décidément, J’en suis 
pour ce que j’ai dit : il n’y a que Paris, et rien n’est mo¬ 
notone comme la vie des champs, et encore, moi qui suis 
à portée de lorgnette de l’Arc de triomphe, juge si je de¬ 
vrais me plaindre, quand je sais ma chère petite Marie à 
dix mille lieues des tours de Notre-Dame. Ce n’est pas 
que je manque de plaisirs, vois-tu!... Oh! Alfred est un 
habile ordonnateur qui met toute sa gloire à multiplier 
les distractions. Mais c’est là précisément ce qui jette de 
l’ombre dans mon soleil : passer la matinée à chercher 
ce qu’on pourra bien faire le soir, et les soirées à combi¬ 
ner les bonheurs du lendemain, voilà une étude qui, à 
elle seule, gâte tout un avenir de vingt-quatre heures : 
on use sa vie à tuer le temps, sans pouvoir tuer l’ennui, 
et le meurtre ne profite pas plus d’une façon que de l’au¬ 
tre. Les hommes, cela va encore : nos mœurs sociales leur 
concèdent des prérogatives que l’usage nous interdit : ils 
peuvent, sans crier gare, sans préparatifs, et du moment 
que le caprice leur en passe, enjamber la barrière et cou¬ 
rir où bon leur semble : Paris est si près!... Un abonne¬ 
ment au chemin de fer, une jaquette de coutil blanc, et 
un feutre gris-perle : au revoir! on saute dans sa stalle, 
et, en moins d’un cigare, on se trouve à la porte de Tor- 
toni... Je ne dis pas cela pour Alfred, vois-tu... S'il va tous 
les jours à Paris, c’est qu’il y a ses affaires : il est de la 
commission des courses, administrateur du Jockey-Club, 
et il paraît que sa présence y est indispensable. Seulement, 
je trouve qu’on aurait bien pu supprimer les séances du 
soir, qui durent fort tard, # et qui ne me rendent mon 
mari que lorsque Je suis bien endormie; mais Alfred dit 
que c’est la méthode anglaise, et que le parlement ne dé¬ 
libère que la nuit... Du reste, il est toujours charmant 
pour moi ; il m’accable de cadeaux pour compenser, dit-il, 
les petites attentions que ses absences l’empêchent de 
continuer comme dans le commencement : il appelle cela 
payer en gros, à défaut de détail... Tu vois que, nous 
aussi, nous faisons le commerce... On le cite toujours 
comme un modèle d’élégance et d’amabilité : nous avons 
ici une demi-douzaine de femmes d’agents de change qui 
en raffolent, et une prétendue petite baronne qui lui 
trouve beaucoup d'esprit.... Je crois bien !... Alfred n’a pas 
l’air de s’en apercevoir, et même, pas plus tard qu’hier, 
l’ayant vue par hasard monter dans le même wagon que 
lui, j’ai bien ri, quand, au retour, il me fut clairement 
démontré qu’il ne l’avait pas seulement reconnue pen¬ 
dant le trajet... Attrape! c’est bien fait, et cela t’dppren- 
dra ! Alfred déteste les coquetteries : c’est une monnaie 
qui n’a pas cours chez lui, et vouloir la lui passer, c’est 
Jeter son argent... par les'portières. 

« C’est comme moi; il me tombe souvent, à l’heure du 
diner, des amis de M. de Framerville; tous sont char¬ 
mants, je ne dis pas le contraire; ils sont mis au dernier 
goût, ils sont d’une indicible amabilité; leur esprit et 
leur tenue sortent des meilleurs faiseurs, et la mode les 
a constitués ses arbitres; tous voudraient me plaire; je 
n’y vois pas de mal : j’aime mon mari, et, quand l’af¬ 
fection veille à la porte, la place est bien gardée. Tout 
cela m'amuse, me distrait parfois, c’est vrai ; mais cette 
campagne sempiternellement verdoyante, ce silence que 
rien ne trouble, ce bonheur sans incidents, cet amour 
même tournant invariablement dans son propre cercle, 
c’est le calme, c’est la paix... mon Dieu! je ne dis pas... 
Je suis heureuse, oh! très-heureuse; mais je me pro¬ 
mène, toute seule, dans un beau parc, où je voudrais 
bien trouver quelques accidents de terrain... C’est égal, 
j’espère bien, un Jour ou l’autre, convertir M. Lenoir, 

| que je regrette à chaque instant de ne pas encore con- 
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naître. Si nous n'avons pu mêler nos. deux noces ensem¬ 
ble, je compte bien qu'il t'amènera cet hiver à Paris; là, 
nous lui prouverons que le bonheur .ne croit pas seule¬ 
ment sur le bord des marais canalisés, et que nos splen¬ 
dides soleils de la Seine valent bien les clairs de lune de 
vos montagnes rocheuses. Au revoir donc, chère exilée; 
je t'aime... à te manger les deux joues... Comtesse de Fra- 
merville; mais plus que jamais ton amie... Berthe, la 
brune . » 

Il était dit que les sympathies de la poste continue¬ 
raient à servir les deux amies; le môme courrier apporta 
à Auteuil cette lettre de Valvert. 

V. 

— « Chère Berthe, c’est donc à la campagne que je t’é¬ 
cris. N’est-ce pas que l’exil à deux est moins affreux que 
tu le disais, et que désormais tu y regarderas mieux 
avant de calomnier mon bonheur?... N'est-il pas vrai 
qu’on n'est jamais moips seul que lorsqu’on est loin 
du monde, et que les joies du foyer suffisent à peupler 
les solitudes?... Vivre dans une constante union de pen¬ 
sées, d'întérôts et de goût; n'avoir qu'un cœur à deux, 
qu'une ftme double; n'ôtre qu'un, lorsqu’on est ensem¬ 
ble; n'ôtre jamais seul quand on se quitte; identifier sa 
vie, de telle façon que les mômes idées jaillissent simul¬ 
tanément, sans qu’on se soit donné le mot; être époux 
par l’estime, amis par la confiance; s’attacher aux dou¬ 
ces réalités du présent tout en dévorant les rieuses espé¬ 
rances de l’avenir; baser tout cela sur la légitime sécu¬ 
rité des lois divines et humaines; mais n'est-ce pas tout 
ce qu’il y a de bon, de meilleur ici-bas ? N’est-ce pas 
l’indissoluble communauté du honheur, et le monde a-t- 
il de pareilles compensations à la vanité des plaisirs qu’il 
promet?... 

« Et puis, songe donc!... (mais je vais te dire un se¬ 
cret, qui n’est encore connu que de mon mari et moi; 
un secret, dont la découverte nous jette dans des ravis¬ 
sements que peut-être, — petite dissimulée, — tu con¬ 
nais déjà, et qui font battre ton cœur comme le nôtre...) 
Quand on croit avoir comblé la mesure de cette félicité, 
et qu’on craindrait d’en rôver une plus complète, il ar¬ 
rive tout à coup qu’un nouveau rayon de soleil vient 
illuminer toute notre existence, et nous ouvrir de magi¬ 
ques horizons. On pensait n’avoir d’amour que pour un ; 
et voilà qu’un simple tressaillement nous révèle des joies 
qui n’ont de terme que l'infini des conjectures sans 
bornes : un petit être tout rose et tout vermeil va dou¬ 
bler nos tendresses et nos extases! On l’aime, avant de 
le connaître; on le trouve beau, avant de l’avoir vu; on 
le nomme, on l’appelle, on lui sourit, on lui parle, il 
répond, lorsqu’on ne sait môme encore s’il existe; on se 
prend à faire follement ensemble des projets sur un ave¬ 
nir qui n’a pas de présent; on s’enivre d’espérance, le 
ciel s’élargit, la vie se dilate, et l’on aspire avec délices 
les adorables parfums de ce bel arbre, qui n’est autre 
chose que le bonheur en fleur!... 

« Eh bien! oui; le grand mot est lâchéI... Voici que tu 
connais notre doux secret; dis-moi bien vite le tien, 
belle cachottière; n’est-ce pas que tu brodes la layette 
du vicomte, comme je festonne les langes du petit for¬ 
geron? Car ce sera un garçon; j’aurais préféré une fille; 
— une fille, c’est une compagne, une amie, une sœur ; 
mais mon mari, qui a fondé un royaume, veut un suc¬ 
cesseur qui continue ses bienfaits : il rêve une dynastie, 
l’ambitieux! mais c’est pour perpétuer le bonheur et la 
prospérité de sfes sujets... Bienfaisance oblige... Oh! fille 
ou garçon, garçon ou fille, l’un ou l’autre sera le bien¬ 
venu : le cœur et le berceau sont prêts; l’ange peut des¬ 
cendre... il retrouvera son paradis. 

« Tu as su la récompense décernée à M. Lenoir* et il 
porte, les jours de gala, avec un double bonheur, la belle 
croix en diamants que tu t’es empressée de lui envoyer. 
Écoute : entre nous, les hommes sont au moins aussi 
femmes que nous; le. moindre bout de ruban, un petit 
bijou à cinq pointes émaillées, le tout accroché à la bou¬ 
tonnière, les fait sauter de joie, et les paye de tous leurs 
travaux. Mais le moyen de les blâmer!... Nos rubans ne 
prouvent pas toujours notre sagesse ; les leurs sont du 
•moins un certificat de mérite et d’honneur. Quant à moi, 
je ne saurais te dire combien je suis flère d’avoir pour 
chevalier... un vrai chevalfer, qui a conquis sa noblesse 
à lui tout seul. Cette faveur a été accueillie dans la con¬ 
trée comme une bonne et grande nouvelle qui intéresse 
toute une famille ; on dirait qu’en attachant cette croix 
à la poitrine d’un seul, le chef de l’État ait honoré tout 
le pays, et nos braves forgerons de Valvert prétendent 
que l’empereur a décoré le drapeau pour glorifier le ré¬ 
giment. 

« Et je n'en demandais passant à Dieu, vraiment! Notre 
affection s'augmente, nos affaires prospèrent; mon père 
et ma mère sont plus souvent à Valvert qu’à Senoncourt; 
tout ce qui nous entoure nous aime et nous honore ; ces 
braves gens nous regardent comme leur Providence, 
quand nous ne faisons que pratiquer le devoir de la pro¬ 
tection; ils nous prêtent le mérite de la vertu, quand 
c’est notre cœur qui nous entraîne à la bienfaisance ; l’a¬ 
mour au dedans, l’amour au dehors, le bonheur par¬ 
tout; oh! oui, c'est plus que je n’osais rêver! 

a Et toi, chère Berthe, comme je me réjouis de te sa¬ 
voir heureuse ! Nous sommes nées toutes deux sous une 
charmante petite étoile, qui pour bien d’autres serait 
un soleil. Tu parles de ton Alfred avec tant d’éloquence 
qu’on se prend à l’aimer san 3 le connaître. Il faudra bien 
pourtant que nos deux maris fassent comme leurs fem¬ 
mes, et se rapprochent, un jour ou l’autre ; ils sont faits 
pour se donner la main. Et puis, je t’avertis que je brûle 
du désir de l’apprécier; Je meurs d’envie de nous voir 
tous quatre à Valvert, qui n’est pas si noir que tu crois; 
J’en meurs d'envie, entends-tu bien!... Tu sais; dans ma 


situation, c’est sacré, et A’on ne contrarie Jamais ces 
désirs-là. Songes-y donc, dans l’intérêt de l’enfant et de 
la mère... qui est toujours ta sœur Marie... blonde comme 
un champ de blé qui va donner son grain. » 

Berthe, en lisant cette lettre qui lui révélait un ordre 
d’idées si différent des siennes, demeura un instant pen¬ 
sive r puis soudain, faisant un retour sur elle-même, elle 
se demanda pourquoi Dieu qui, si vite, daignait bénir 
l’union de son amie, ne lui donnait pas encore cette joie 
de la maternité en fleur... Des larmes vinrent mouiller 
sa paupière ; sans bien se rendre compte de son vague 
tourment, elle cherchait à comprendre pourquoi M®° Le- 
noir était si heureuse dans le silence de son intérieur ; 
ce mari qui ne la quittait jamais, que tout le monde ho¬ 
norait, que les plus brillantes faveurs allaient chercher 
dans son obscurité, tout cela ne ressemblait en rien à. 
sa propre existence. Elle ne la changerait contre aucune : 
oh! non... Alfred est si bon, si beau; il serait capable de 
si grandes choses, lui aussi, s’il était ambitieux des fa¬ 
veurs ! Mais, pourtant, la peinture de ce bonheur jetait 
le trouble dans son âme ; ce n’était pas le môme que le 
sien, tant s’en fallait. Lequel des deux était le vrai?... 
Hélas ! n’en est-il pas du .bonheur comme des parfums, 
qui s’évaporent quand on les analyse? 

Par une fâcheuse coïncidence, Alfred, qui, ce jour-là, 
rentrait de Paris, revenait de mauvaise humeur : c’était 
le premier nuage qui passait dans leur azur; les printemps 
du ménage ne sont pas exempts de pluie; les petites on¬ 
dées y sont fréquentes, et l’on sait que plus le soleil est 
chaud, plus il fait monter le brouillard... Mais cœur sou¬ 
cieux n’aime pas les yeux tristes, et le mari qui compte sur 
les sourires du foyer, accueille généralement mal les lar¬ 
mes de l’épouse. En retrouvant sa femme qui se hâtait 
d’essuyer ses paupières toutes rouges, le comte sentit sa 
mauvaise humeur redoubler; il murmura quelques dures 
paroles, reproches d’autant plus blessants qu’on y est 
moins accoutumé. Berthe ouvrit de grands yeux, leva 
les bras au ciel, et s’écria en laissant retomber sa tête 
dans ses deux mains : «Que je suis malheureuse!!... » 
Alfred reprit son chapeau, et se dirigeait vers la porte 
en haussant les épaules; mais un bon mouvement l’ar¬ 
rêta; il revint à la pauvre éplorée qui sanglotait au fond 
de son canapé : « Berthe, » lui dit-il en tendant la main, 
« veux-tu nous raccommoder? 

— Jamais, monsieur!... je vous déteste! » 

On se détestait : donc, trois minutes après on s'ado¬ 
rait; on avait dit: jamais!... donc, c’était tout de suite. 
Mais c’est égal : on venait de tirer le petit obus qui 
commence toutes les grandes batailles. 

VI. 

Si nous écrivions un roman, nous aurions beau jeu 
pour donner carrière à notre imagination. Partant de là, 
rien ne nous serait plus facile que de faire naître de pe¬ 
tits incidents, des explications irritantes, des discussions 
dégénérant en disputes; et, passant chromatiquement du 
temps couvert à l’orage, delà bouderie à la brouille, nous 
ferions traverser sans peine au lecteur toutes les émou¬ 
vantes péripéties d’un drame conjugal... Loin d’écrire un 
roman, nous racontons, rapidement et sans charlata¬ 
nisme littéraire, une simple histoire du cœur humain ; 
nous ne descendons point aux ruses de la Action com¬ 
pliquée d’une mise en scène habilement ménagée. Nous 
avons assez de la réalité : elle est plus dramatique que 
nous. 

La mauvaise humeur du comte ne résultait pas seulement 
d’un de ces caprices nerveux qui dépendent souvent de la 
pluie ou du beau temps, et qui sont une simple affaire 
de température : Alfred rapportait les soucis de Paris; 
c’était là qu’il avait dû faire sa provision. Hélas! c’est un 
grand marché, où les déceptions du cœur trouvent am¬ 
plement à se fournir !... 

Quelles désillusions pouvaient donc atteindre Alfred?... 
Jeune, riche, noble, et mari d’une femme charmante, 
qu’avait-il à demander de plus au bon destin? Il avait le 
loisir et la sécurité. Tout lui souriait, sa vie allait toute 
seule, et les lendemains paisibles succédaient aux jour¬ 
nées tranquilles... L’esprit humain est ainsi fait que l’u¬ 
niformité même du bien-être lui devient à charge : il 
est avide de changement, la variété lui est nécessaire, et 
la monotonie du bonheur ressemble à ces longs soirs 
d’été, dont on admire les belles nuits sans nuages, mais 
où l’on finit toujours par dormir aux étoiles : le poète 
l’a dit : 

L’ennui naquit, un Jour, de runiformité. 

L’homme inoccupé qui s’ennuie est toujours prêt à 
quitter la ligne droite pour demander les distractions 
aux chemins de traverse; les désœuvrements de la tôte 
engendrent ceux de l’esprit et du cœur, et les Pères de 
l’Église ont certainement commis un grand oubli en ne 
classant pas l’ennui en tête des sept péchés capitaux : il 
est vrai qu’ils y ont mis l’oisiveté, qui est leur mère. 

Donc Alfred s’ennuyait. Avant son mariage, il avait 
été habitué à l’existence, grandement agitée, de cette 
partie de la jeunesse parisienne, qui fait passer le plaisir 
bien avant le bonheur : il ne s’était pas fait faute de va¬ 
riété dans le choix de ses prédilections, et ses amis, — 
jeunes fous qui le proclamaient plus fou qu’eux tous, — 
avaient beaucoup ri, le jour où la nouvelle se répandit 
dans les clubs qu’Alfred de Framerville venait de ju¬ 
rer la sagesse sur l’article 212 du Code. C’était un lion 
qui se rognait lui-même ses propres griffes, et toute 
la ménagerie en rugissait de Joie, autant que de stupé¬ 
faction. Rendons justice toutefois aux bonnes intentions 
du catéchumène : en demandant le baptême matrimo¬ 
nial, il était décidé à renoncer à Satan, à ses pompes 
et à ses œuvres; il avait bravement rompu avec le passé. 
Mais, en effaçant la tache originelle, le sacrement ne ga¬ 


rantit pas des péchés à venir : c’est la seule loi qui n’ait 
que des effets rétroactifs. Au bout de quelque temps, les 
griffes repoussant, le jeune lion s’était remis en chasse, 
et la robe baptismale du néophyte se retrouvait un peu 
comme devant. Alfred ne se reprochait pas trop cette 
légèreté de caractère qui le rejetait dans la voie de ses 
anciennes amitiés : sans réfléchir aux conséquences de 
ces intimités qui prenaient beaucoup à son cœur, pour 
donner plus encore à sa tête, il composait très-complai- 
samment avec sa conscience, et se disait qu’aimant tou¬ 
jours sa femme, il n’y avait pas grand tort à être oublieux, 
du moment qu’on était constant. Cette dialectique n’est 
pas rare ; elle menace de devenir classique dans les acadé¬ 
mies conjugales du dix-neuvième siècle. 

On comprend, dès-lors, que le commissariat des courses 
et l’administration du club n’étaient pas l’unique motif 
des quotidiennes excursions à Paris. Quant aux nocturnes 
délibérations du Parlement, il n’y avait qu’une candide 
crédulité, comme celle de Berthe, qui pût sérieusement 
y ajouter foi ; Alfred était entraîné par une passion 
qui s’arrête rarement dans sa course échevelée. Il était 
Joueur, et joueur forcené; il trouvait amplement à son 
cercle de quoi satisfaire à l’irrésistible instinct qui le 
poussait à la ruine. Les cartes, les dés, les paris, tout lui 
était bon, et le turf de La Marche et de Chantilly venait 
encore en aide à la véritable rage qui le dominait. La vie 
du joueur est un tissu de déceptions qui aboutissent au 
désespoir; pour s’étourdir, le Joueur a recours à d’âcres 
remèdes. 

On va vite sur la pente qui mène au précipice : au 
bout de quelques mois, Alfred en était revenu au point 
de départ ; c’est-à-dire que, sans que sa femme s’en dou¬ 
tât le moins du monde, il s’était complètement réhabi¬ 
lité aux yeux de ses anciens compagnons de plaisir; il 
avait, de nouveau, enfourché le rapide coursier qui le 
lançait jadis dans les joyeuses aventures; il allait à fond 
de train dans la vie, et, plus ardent encore au steeple- 
chase de ses anciennes erreurs, — pour parler l’idiome 
de ses amis, — il ne manquait jamais d’arriver premier. 

A force d’arriver le premier, on use sa monture; or, per¬ 
sonne n'ignore que le grand cheval de bataille, en pareil 
cas, c’est l’argent, puisqu’il faut l’appeler par son nom. 
Alfred fit ses comptes, et s’aperçut, non sans terreur, 
qu’il avait couru plus vite encore qu’il ne croyait, et lors¬ 
qu’il voulut s’arrêter, il n’était peut-être plus temps... 
Comme tous ceux qui tentent qu’ils vont se noyer, il 
tenta de s’accrocher à une branche, se fût-elle déjà bri¬ 
sée cent fois sous l’étreinte d’autres désespérés, et c’est 
aux promesses aléatoires de la Bourse qu’il alla de¬ 
mander les réparations du passé : il y a des gens qui se 
jettent à l’eau pour se sauver de la pluie. 

La Bourse va bien plus vite encore ; elle procède par 
des moyens si simples que c’est à peine si l’illusion a le 
temps de précéder la déception. Rien de moins compli¬ 
qué que sa formule : hausse ou baisse; chacun peut le 
comprendre ; c’est le rouge ou noir de la roulette : tout le 
monde peut s’y ruiner... On ne paye même plus le droit 
de se faire dévaliser : tous les Français sont égaux devant 
le tourniquet. 

Il ne faut pas faire Alfred plus noir qu’il ne l’est réel¬ 
lement : c’est un étourdi, c’est un fou, il est coupable, 
c’est vrai ; mais, dès qu’il s’en est aperçu, fl a pris loyale¬ 
ment la détermination de rompre tous les mauvais liens; 
ce serait déjà fait, si la délicatesse admettait les ruptures 
sans transition. 

C’est dans ces dispositions qu’Alfred rentrait chaque 
soir, — un peu tard, — à Auteuil. Le .sourire avait disparu 
de ses lèvres, et une soucieuse gravité remplaçait la 
gaieté à laquelle sa femme avait été habituée : on ne spé¬ 
cule pas impunément sur les grands événements de la 
politique européenne, et il faut bien dire que c’est là- 
dessus que s’échafaudent toutes les espérances de la 
Bourse. Berthe fut tentée de se réjouir, en découvrant 
chez son mari ce nouvel amour des choses gouverne¬ 
mentales : celui qui s’intéressait si vivement à la question 
romaine, aux affaires du Mexique, et aux luttes de la 
Pologne et de la Russie, songeait, bien évidemment, à en¬ 
trer lui-même dans'le mouvement; la députation tant 
rêvée approchait, et un député valait bien un membre 
du conseil général... Seulement, Alfred ne visait pas si 
haut : cinquante centimes de hausse auraient bien mieux 
fait son affaire. Le pouvoir temporel, l’abolition du ser¬ 
vage et la prédominance espagnole se résumaient pour 
lui dans une question de report ou de différence : c’était 
là tout le secret de sa conversion. L’argent est un mer¬ 
veilleux magicien; il fait l’homme sérieux ou gai, selon 
qu’on le gagne ou qu’on le perd. 

Alfred était devenu très-sérieux ... Ses dépenses conti¬ 
nuant à Paris, il parla de faire des économies à Auteuil. 
C’est tout simple: dans un État, n’est-ce pas le contri¬ 
buable inscrit qui paye le décime de guerre?... On sup¬ 
prima la calèche ; à vingt ans, on marche si lestement à 
pied, le long des sentiers fleuris 1... Les quatre pur-sang... 
à quoi bon sans voiture?... Le cocher et le groom sui¬ 
virent les chevaux, c’est bien le moins. Le palefrenier de¬ 
venait une superfétation, et la comtesse, admirant cette 
réforme qui présageait de nobles projets, ne s’alarma pas 
trop du vide fait autour d’elle; jusqu’au jour où le comte, 
trouvant humiliant de se faire habiller par autrui, con¬ 
gédia son valet de chambre, en demandant si la femme 
de chambre était bien indispensable?... C’était porter la 
main sur les prérogatives de la couronne : enlever une 
soubrette à sa maîtresse, c’est priver un roi de son pre¬ 
mier ministre, et encore..., il y a des Louis XIV qui se 
passent de Mazarins !... 

Berthe jeta les hauts cris, Alfred s’emporta; des repro¬ 
ches, toujours injustes en pareil cas, furent lancés de part 
et d’autre. On fut très-étonné, de chaque côté, de décou¬ 
vrir tant de défauts chez son adversaire ; on oublia bien 
vite les joies du passé, pour ne songer qu’aux torts du 
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présent; le premier orage suffisait pour verser toute cette 
belle moisson de souvenirs... Cette fois, Alfred prit véri¬ 
tablement son chapeau, sans se retourner, et se retrouva 
par hasard un instant après, dans le chemin de fer, au¬ 
près de deux dandys de ses amis, qui étaient précisément 
ceux dont l’exemple et les conseils avaient le plus con¬ 
couru à le perdre. Berthe ne pleurait plus : ses yeux secs 
et brûlants plongeaient avec stupeur dans l’avenir. Bref, 
le petit obus était bel et bien devenu une grosse bombe, 
dont chacun venait de recevoir un éclat. 

VII. 

Le vent a beau verser les blés, ils tendent toujours à 
relever l’épi : la tendresse des femmes est comme eux; 
loin de se laisser abattre par les premières déceptions, 
on dirait qu’elle augmente en raison des motifs qui la de¬ 
vraient amoindrir... Le soir venu, Berthe, qui se repro¬ 
chait déjà de s’étre montrée trop vive, commença à s’a¬ 
percevoir de l’absence de son mari. Avec la mobilité de 
caractère qu’on lui connaît, elle passa subitement de 
l’extrême colère au repentir outré, et, le regret se mêlant 
à l’inquiétude, peut-être un peu aussi au dépit de se voir 
si facilement délaissée, elle arriva, bien vite, à justifier 
l’absent, et à se croire plus coupable que lui. 

La nuit se passa à prodiguer les absolutions; mais per¬ 
sonne ne se présentait pour les recevoir... Le jour parut; 
la pauvre femme chercha vainement celui auquel elle 
s’était si doucement habituée à adresser son premier sou¬ 
rire de chaque jour; l’ingrat n’était pas rentréI... Il est 
vrai qu’elle avait été si crueHeî C’était bien le moins qu’il 
se vengeât un peu... Mais si la vengeance allait se perpé¬ 
tuer! Si son amour-propre froissé reculait devant une dé¬ 
marche qui serait une avance!... L’époux n’a-t-il pas sa 
dignité, et, tout bien considéré, est-ce à lui d’implorer 
un pardon, qu’il est peut-être dans son droit d’accorder?... 
Puisqu’il ne vient pas à nous, allons à lui; c’est le de¬ 
voir... 

Et elle partit pour Paris : l’histoire de la montagne de 
Mahomet est toujours de l’histoire, et les femmes valent 
mieux que nous. 

11 y avait quelque temps qu’elle n’était allée rue de 
Londres, et ce ne fut pas sans Joie qu’ellq se préparait à 
revoir le nid si frais de ses premières amours... En sau¬ 
tant du chemin de fer du Havre, elle n’eut que vingt pas 
à faire pour arriver à sa porte, et son cœur battait bien 
fort. En approchant du petit hôtel, elle vit que toutes les 
fenêtres en étaient joyeusement ouvertes : « 11 m’attend,» 
se dit-elle, «il a bien deviné que j’âllais accourir : les tour¬ 
terelles revenues, le colombier est prêt à les recevoir! 

— Madame demande quelqu’un?» lui dit le concierge, 
en la voyant se diriger vers le perron, au fond de la cour. 

Berthe regarda l’homme, qu’elle ne reconnut pas, et 
crut qu’elle se trompait ; mais, retrouvant trop bien les 
mille souvenirs qui, pour elle, ressuscitaient dans chaque 
objet, elle se mit à rire de l’idée qu’une maîtresse de mai¬ 
son pouvait se voir consigner à sa porte, un inconnu fai¬ 
sant l’intérim de la loge, et elle allait continuer, lorsque la 
même voix lui dit encore : 

— Pardon ; c’est que madame ne reçoit que le mardi. 

— Madame qui? » demanda-t-elle en s’arrêtant de nou¬ 
veau. 

— Madame la marquise, dont le mari vient d’acheter 
l’hôtel il y a quinze jours. 

— L’hôtel du comte de Framerville? 

— Justement! 

— Il a vendu l’hôtel!!... » s’écria Berthe, en se parlant 
à elle-même. 

— Dame! » fit le concierge, a bien fallu; quand les 
créanciers s’abattent sur une fortune, c’est comme quand 
la fouine tombe dans un nid : tous les œufs y passent 
bien vite. 

— Les créanciers? 

— Et pas pour peu!... Paraît que le jeune comte n’y 
allait pas de main-morte : chevaux, la¬ 
quais, nopces et festins, grand train, et 
tout... quoi !... Après ça, chacun est libre 
de son chacun , et ça ne me regarde pas... 

On dit qu’il menait la vie gaiement, et que, 
du train dont ça marchait, la chose ne 
pouvait pas aller loin : c’était son affaire, et 
ce n’est pas à nous à nous en mêler : l’hom¬ 
me est libre,.. Faut croire, d’après les bruits, 
que les argents de change ont eu leur bonne 
part du gâteau... Ce que j’en dis, c’est pas 
pour le blâmer; si c’était son idée, c’est pas 
aux étrangers à y fourrer le nez ; mais 
chacun sait que, du moment qu’on touche 
à la Bourse, on vide la sienne. » 

Le portier, enchanté de soh calembour, 
se mit à rire de ce gros rire qui n’appartient 
qu’à son institution. 

C’est ainsi que Berthe apprit qu’elle était 
chassée de ce paradis où elle avait savouré 
le premier fruit de l’arbre qui produit tant 
de mal, sur la même branche où mûrit si 
peu de bien. Elle ne comprit pas d’abord 
toute l’immensité de son malheur; elle était 
comme Ève, qui demandait à l’ange : « Pour¬ 
quoi nous chassez-vous?... » et ce n’est 
qu’en rapprochant les faits, qu’elle arriva 
à soupçonner l’horrible réalité. 

Folle, éperdue, n’ayant plus la conscience de ce qu’elle 
faisait, ce fut l’instinct qui l’entraîna, sans même qu’elle 
se rendît compte de ses actes. Elle ne pensa qu’à une 
seule chose : fuir, et se dérober à la fatale vision qui s’at¬ 
tachait à ses pas... L’aspect de cette demeure qui, cinq 
minutes auparavant; lui apparaissait si riante, lui sembla 
s’être voilé d’un crêpe funèbre; elle crut voir les murs 
tendus de noir, comme pour quelques funérailles; 
et c’était bien vrai : n’avait-elle pas devant les yeux 


le tombeau de ses souvenirs et de ses espérances?... 

Chose étrange! l’homme qu’elle avait tant aimé, cet 
idéal de ses rêves, son Alfred sans lequel la vie devait 
lui paraître impossible, venait de perdre en un instant 
tout le prestige du passé; si elle pensa à lui, ce fut avec 
un sentiment bien différent de celui qui, tout à l’heure 
encore, faisait battre son cœur; ce n’était pas de la haine, 
la pauvre jeune femme ignorait les âcres consolations de 
la vengeance; non; c’était comme une sorte de désillu¬ 
sion qui détruisait peu à peu tout ce que son amour avait 
édifié; on eût dit qu’un nuage montait entre elle et lui, 
et voilait l’auréole de cette divinité qu’elle avait tant 
adorée; c’était, non pas de l’indifférence, non pas de l’ou¬ 
bli; mais le désir de ne plus aimer, et de ne plus se sou¬ 
venir. Elle pensa à Marie, et elle se sentit entraînéb vers 
elle. 

Sans savoir où elle allait, elle se retrouva dans l’em¬ 
barcadère qu’elle venait de quitter; elle prit son hillet, 
en murmurant machinalement le nom de sa destination, 
sauta dans le wagon où elle tomba affaissée, et elle eût 
L été bien embarrassée, le soir, de répondre à qui lui aurait 
demandé comment elle était arrivée à la station de Se- 
noncourt, et pourquoi elle était maintenant à Valvert. 

Elle fuyait le naufrage de l-’amour, et son instinct la 
guidait vers le port de l’amitié. 

[La suite au prochain numéro.) 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

MOYEN DE S’ASSURER SI UNE MAISON EST HUMIDE. 

Broyez de la chaux vive telle qu’elle est au sortir du 
four ; mettez-en une livre dans un vase ; placez ce vase 
dans la pièce dont vous voulez vérifier la salubrité, et l’y 
laissez durant vingt-quatre heures. Pesez-le ensuite; si 
vous retrouvez, en défalquant le poids du bocal, vos 
500 grammes de chaux avec 1 gramme seulement d’aug¬ 
mentation de poids, la pièce est saine et peut être habi¬ 
tée ; si, au contraire, vous retrouvez votre chaux avec 
5, 6 , etc., grammes d’augmentation de poids, la pièce est 
malsaine et ne peut être habitée sans inconvénient. 11 
convient surtout de faire subir cette épreuve aux maisons 
nouvellement construites. 


Les maîtresses de maison, surtout à la campagne, nous 
sauront peut-être grc de leur indiquer l’ingénieuse ma¬ 
chine de MM.Toselli et C e ,rue du Faubourg-Saint-Martin, 
174, au moyen de laquelle on obtient promptement de la 
glace. Cette ingénieuse machine a la forme d’un baril; 
l’un de ses côtés contient Ja crème t)u la substance 
quelconque qu’il s’agit de glacer; l’autre est réservé aux 
sels réfrigérants. 

Avec cette glacière on fait à volonté des glaces ou bien 


de la glace; il suffit de communiquer au baril un mou¬ 
vement de rotation maintenu pendant dix minutes. 

Comme notre but est d’indiquer les objets offrant une ' 
utilité réelle, mais non d’induire nos lectrices en er¬ 
reur, en employant les procédés si usés de la réclame, 
comme nous conservons notre indépendance vis-à-vis 
des négociants nommés dans ce journal, nous allons 
discuter la glacière itoiwine. 

Elle rendra des services incontestables dans les châ¬ 
teaux, dans les maisons de campagne, dans les habita¬ 
tions isolées. Grâce à cette machine, on pourra en effet se 
procurer des glaces ou delà glace en quelques minutes... 
et il arrive parfois que la glace est indispensable pour 
combattre une maladiç violente, ou remédier à quelque 
accident. 

Mais à Paris et dans les grands centres de population, 
la glacière italienne servira seulement à faire des glaces. 
Le prix d’achat du nitrate d’ammoniaque et des cristaux 
de soude employés pour faire baisser la température de 
l’eau et la convertir en un bloc de glace, serait plus élevé 
que le prix de la glace naturelle. 

Dans ce cas, on emploiera, au lieu des substances ci- 
dessus indiquées, de la glace pilée, mélangée avec du 
sel de cuisinej on la placera dans le côté noir du petit 
baril ; dans le côté opposé, on mettra la crème qui doit 
être glacée ; plusieurs couvercles, dont un en caout¬ 
chouc , ferment hermétiquement le baril, et il ne s’a¬ 
git plus que de lui imprimer un mouvement de rotation. 



GLACIERE ITALIENNE. 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Cmt-rerl. 
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Le Cavalier do Jeu des échecs foit deux pas, soit à gauche, soit ù 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d'une case 
blanche snr une case noire ,ou d'une case noire sur une case blanche. 


Château de J?..,-J/. G.hm volants tuyautés que l'on pose sur les Jupons 
de dessous sont destinés à soutenir les robes; ils doivent, par consé¬ 
quent. être soutenus eux-mêmes; on ne les place pas à bord, parce 
qu’ils rentreraient i on les pose sur le Jupon même, et ils cachent 
l’ourlet. Rien ne s’oppose au chapeau. — N° 857, M. le comte du Ch... 
Toutes les recherches faites jusqu’ici pour retrouver la lettre contenant 
la demande île la carte photographiée ont été vaines ; cette lettre n’a 
pas été remise à nos bureaux ; c'est la première irrégularité de ce 
genre. — /V* 15,575, Hérault. Oui, sans doute, pour 
la robe blanche et la capote rose ; rien ne s'oppose à ce 
qu’on les porte; il faut une ampleur plus considérable 
pour tuyauter que pour froncer; les volants & dispo¬ 
sition, lorsqu'on les partage en deux parties, doivent 
par conséquent être froncés ; on peut aussi laisser seu¬ 
lement celui du bas, l'élargir, si on veut le tuyauter, 
et le surmonter d’une grosse ruche chicorée ou à la 
vieille , faite avec les volants que l’on supprime. — 
A® 15,855, IS'ièvre. La demande qu’on nous adresse est 
très-flatteuse, puisqu'elle prouve le prix qu'on attadie 
au Journal; elle est malheureusement inadmissible. 
Cette modification étendue à trente mille exemplaires, 
coûterait au moins trente mille francs h l’administra¬ 
tion du journal en frais de poste et de papier. C’est 
pour obvier à l’inconvénient qu’on nous signale que 
nous livrons à prix coûtant les reliures Marie; elles 
protègent et conservent les numéros pendant toute 
l’année, Jusqu'au moment oh on les relie définitive¬ 
ment ; mais si l’on ne veut pas foire l'acquisition de 
l’une de ces deux reliures, il est du moins bien aisé de 
couvrir chaque numéro avec une feuille de papier. — 
A® 20,200, Jura. Impossible par ici it; il faudrait voir 
foire le point en question. — A® 8,375, deux sueurs 
blondes. Sans être indispensable, le chapeau blanc étant 
plus paré, convient mieux à cette solennité. Robe d’ôr- 
gandi blanc en la saison actuelle, mais pour cette même 
raison, écharpe en organdi blanc, garnie avec un vo¬ 
lant à tite ourlé de chaque côté ; l'écharpe serait ré¬ 
versible, et par conséquent garnie tout autour. Le 
chapeau garni en bleu ne sera pas ridicule avec la 
robe h dessins roses, surtout si ces dessins sont légers. Mais une toilette 
est toujours infiniment plus distinguée lorsqu’on suit les lois de l'har¬ 
monie; elles exigeraient que les dessins fussent bleus, ou que le chapeau 
fût garni en rose. — A® 22,081, à Valence. Il n'y a point d’entreprise 
plus difficile que celle d'assortir une dentelle; on a quelque espoir de 
succès seul» ment en s'adressant à la maison qui l’a fournie, parce qu'un 
hasard favorable peut y avoir conservé un coupon. .Mille regrets. Nous 
ne répondons pas directement 
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line. — Bonnet en mousseline avec garniture de tulle. — Cor¬ 
sage blanc avec ceinture à bretelles pour petite fille de six à 
huit ans. — Fichu tyrolien. — Corsage italien pour jeune fille 
de onze à quatorze ans. — Description de toilettes. — Modes. 
— Nouvelle : Brune et blonde. — Énigme. 


Sommaire. — Expli¬ 
cation de la planche 
de patrons : Ceinture 
postillon. — Jupon. 
— Col. — Manche as¬ 
sortie au col. — Cein¬ 
ture-écharpe avec 
basque. — Costume 
pour enfant de quatre 
à six ans. — Bobe 
pour petite fille de six 
à huit ans. — Fichu 
à basque — Bonnet- 
coiffure. — Ceinture- 
b retelle pour petite 
fille de six à huit ans. 
— Bonnet en mousse- 


car le progrès est in¬ 
défini , et il ne peut 
s’arrêter un seul 
instant sans cou¬ 
rir le risque de per¬ 
dre tout ce qu’il a 
conquis. 

Nos lectrices peu¬ 
vent donc se fier à 
nous du soin de 
réunir tous les élé¬ 
ments qui doivent 
rendre la Mode illus¬ 
trée indispensable à 
toutes les familles. 


AVANT-PROPOS. 

Nous pensons avoir quelque droit de nous montrer un 
peu fiers du présent numéro: la variété, la nouveauté et 
l’utilité des matériaux qu’il contient satisferont, sans nul 
doute, nos lectrices; presque tous les âges y trouveront 
quelques objets qui leur sont spécialement dévolus, 
accompagnés des patrons qui permettent d’exécuter, à 
peu de frais, ces futilités dont le prix est si élevé lorsqu’on 
ne sait, que l’on ne peut, ou que l’on ne veut pas les pré¬ 
parer soi-même. 

La Mode illustrée n'a pas dit le dernier mot de ses 
perfectionnements; elle espère même ne le dire jamais, 


CEINTURE POSTILLON, VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 tr — Trois mois, 3 fr. 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

do l vr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB. 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 
Et pour les abonnements et réclamations à 1. V. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. ' 

PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 23 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du l tr de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C*, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne egalement chez tous les Libraires de France et de PÉtranger. — ( Pour l'étranger le port en sus). — 
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Ceinture postillon. 

Les figures 54 à 57 (verso) appartiennent à ce patron. 

Cette ceinture, faite soit en taffetas de couleur différente de la robe, 
soit en taffetas noir, ou pareil à la robe, obtient un grand succès à 
Paris. Dans le premier cas, on la fait assortie à la garniture de la robe ; 
dans le deuxième cas, on la porte avec tous les corsages, montants ou 
décolletés, ou môme avec un corsage-chemisette en mousseline ou 
nansouk. 

Nos dessins la représentent avec une jupe en foulard lilas, à min¬ 
ces rayures noires; la ceinture est faite en moire antique ou poult 
de soie lilas. Le petit gilet est en moire antique blanche avec boutons 
dorés; la ceinture est lacée sur chaque côté. 

On coupe sur la flg. 54 les deux morceaux du gilet en moire blan¬ 
che ; on place l’étoffe en droit fil sur la ligne indiquant la.couture de 
devant. Les autres parties de la ceinture sont coupées en moire de 
couleur; les deux côtés de devant sont taillés en biais sur la figure 55. 
Le dos (fig. 57) est d’un seul morceau et en droit fil. Pour la doublure 
(faite en florence ou foulard blanc) on coupe non-seulement le dos, 
mais aussi les devants, d’un seul morceau, c’est-à-dire sans coulure. 
Nous allons nous occuper d’abord de la ceinture môme, non de la dou¬ 
blure: les deux devants sont cousus à points arrière et avec un passe¬ 
poil blanc sur la ligne indiquant la couture de devant de la figure 54. 

Le bord Inférieur et les cô¬ 
tés sont pareillement garnis 
d’un passe-poil. Sur cha¬ 
cun des devants on fait la 
couture piquée destinée à 
contenir une baleine indi¬ 
quée sur la figure 55, puis 
on coud ces devants sur 
gilet, à points arrière , der¬ 
rière le passe-poil, et aussi 
depuis l’i jusqu’au /,. On 
place un passe-poil 
sur tout le bord su¬ 
périeur de la ceintu¬ 
re, puis on la double, 
et l’on fait avec de 
la soie de Cordonnet, 



RÉDUCTION DU BONNET-COIFFURE 
(Voir p. 236 ) 



nuance cuir et noires. La ceinture en est particulièrement commode 
et nous en publions le patron, ainsi qu’une partie de la garniture 
en grandeur naturelle. * 

Le Jupon a 4 mètres de largeur : il est plus long de 6 centimètres 
par derrière que par devant. La garniture le dépasse insensiblement • 
elle se compose d’un volant tuyauté à tête. On emploie 10 mètres dé 
volant pour exécuter cette garniture, bordée de chaque côté avec une 
bande de velours noir coupée en biais; une bande semblable traverse 
les tuyaux, dans lesquels on fait, à cet effet, une petite ouverture: 
lorsqu’on a passé le velours, on pique toutes les ouvertures avec de la 
soie noire, afin que l’étoffe ne se défile pas. 

La ceinture est entièrement doublée en percale; la doublure est réu¬ 
nie par un passe-poil à l’étoffe de dessus; on coupe le devant d’un seul 
morceau sur la figure 45, les côtés sur la figure 46, le dos sur la 
figure 47; tous ces morceaux sont taillés en droit fil. Sur le devant on 
lait une longue boutonnière, destinée à fixer le jupon dans la grande 
agrafe cousue sur le corset, et l’on pose sur chaque côté de la bou¬ 
tonnière une baleine courte, recouverte à l’envers d’un cordon piqué, 
indiqué sur le patron par un encadrement ponctué. Chaque côté a 
trois coutures piquées, dont les intervalles forment deux coulisses tra- 
versées par des cordons étroits qui servent à serrer le Jupon autour de 
la taille. Les deux côtés de derrière sont garnis avec des baleines in¬ 
diquées sur le patron; on fait les boutonnières marquées sur le côté 
droit; on pose les boutons sur 
le côté gauche. 

On rassemble les diverses 
parties de la ceinture en réu¬ 
nissant les lettres pareilles. 

On coud ensemble deirx mor¬ 
ceaux de dessus et l 'une des 
doublures; sur cette couture 
on ourle la doublure de l’au¬ 
tre morceau. Le bord supé¬ 
rieur du jupon est plissé, et 
monté entre le dessus 
et la doublure de la cein¬ 
ture. Deux rangs do sou- 
tache noire sont posés 
sur le bord inférieur, — 


RÉDUCTION DU BONNET EN 
MOUSSELINE. 

(Voir page 236.) 

de couleur assortie à l’étoffe, 
les œillets indiqués sur la figu¬ 
re 55. Le dos (fig. 57) est garni 
d’un passe-poil sur le bord su¬ 
périeur de la basque, puis on 
le double, et l’on forme les plis 
en fixant de chaque côté cha¬ 
que croiÉ sur le point le plus 
proche. Chaque petit coté de 
derrière est préparé comme ceux de devant, puis cousu 
sur le dos depuis l jusqu’à m, — depuis m jusqu’à w, — 
à points arrière, derrière le passe-poil. On pose ensuite le 
passe-poil supérieur du dos, on double les petits côtés 
(flg. 56), et l’on y fait les œillets indiqués sur le patron. 
Sous les œillets du dos ou pose une petite patte ayant 
3 centimètres de largeur, de même étoffe que la cein¬ 
ture. 

Jupon. 

Les ligures 45 à 47 (verso) représentent la ceinture de ce jupon. 

Notre modèle est fait en étoffe de laine à rayures 




RÉDUCTION DU DONNET EN 
MOUSSELINE AVEC CARNITURE DK 
TULLE. 

(Voir page 236.) 

un rang sur le bord supérieur 
et sur les contours de toutes 
les baleines. 


JUPON. 




Col. 

Les figures 17a et 17 b (recto) appartiennent à ce col 

Notre modèle, droit par derrière, à pointes 
rabattues par devant,.est fait en toile très- 
fine, double ; il est piqué tout autour et garni 
avec une dentelle de Valenciennes ayant 
33 centimètres de largeur au moins. 

On coupe le tour du cou d’un seul mor¬ 
ceau, et double, sur la figure I7o, en posant 
la toile double, en droit fil, sur la ligne in- 


lIMillll 

GARNITURE DU JUPON EN GRANDEUR NATURELLE. 
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Le j upon a 38 centimètres de longueur, 2 mètres 00 cen¬ 
timètres de largeur; il est boutonné du haut en bas, et 
bordé non-seulement en bas, mais aussi sur chaque de¬ 
vant, avec un ourlet ayant 5 centimètres de largeur. De 
ces deux derniers ourlets, l*un est garni avec des bou¬ 
tons, lautre avec des boutonnières; le dernier est bordé, 
de chaque côté des boutonnières, avec un galon ayant 
1 centimètre 1/2 de largeur; deux rangs de lacets plus 
étroits ou de soutache succèdent à ce galon, ainsi que 
notre dessin l’indique. Ces soutaches, pour l’un des de¬ 
vants, sont posées sur la partie qui passe sous les bou¬ 
tonnières, c’est-à-dire en arrière de la rangée de bou¬ 
tons. Le bord du jupon est garni de la môme façon. Le 
bord supérieur est plissé en cinq ou six plis triples 
(l’ourlet de devant non compris). Sur le milieu des quatre 
plis de derrière on forme une sorte de patte avec du 
galon, des soutaches et trois boutons; chacune de ces 
pattes a 16 centimètres de longueur. On monte le jupon 
sur une bande de toile ayant 60 centimètres de longueur: 
sur cette bande on pose la ceinture ornée de galon et 
de soutache, ayant 6 centimètres de largeur, fermée de¬ 
vant avec deux boutons. 

L’aumônière est préparée d’après la figure 44, sur la¬ 
quelle on coupe deux morceaux pareils, puis le revers 
indiqué sur le patron. On réunit les deux côtés 
en les bordant avec du galon. On orne l’au- 
mônière avec de la soutache, et on pose un 
galon sur le bord supérieur; le revers est bordé 
de galon, puis fixé sur le côté de dessus de 
l’aumônière. Chacun des pans auxquels l’au- 
mônière est suspendue a iü centimètres de 
longueur, 3 centimètres de largeur; ils sont 
ornés de 'galon , d’un rang de soutache, puis 
fixés sous l’aumônière par un bouton ou par 
quelques points. 

La veste est garnie comme le jupon. On 
coupe deux fois chacune des figures 37 à 43, 
en exceptant toutefois le col et les revers; le 
premier (fig. 43) est coupé une teule fois; le 
second est coupé deux fois pour chaque man¬ 
che, quatre fois en tout, d'après la figure 41. 
Toutes les coutures sont faites à points ar¬ 
rière, en assemblant les lettres pareilles; on 
coud ensemble les figures 37 et 38, depuis K 
jusqu’à L, — les figures 38 et 39, depuis M jus¬ 
qu’à X , — les figures 38 et 39 avec la figure 37, 
depuis O jusqu’à P sur l’épaule. Les deux côtés 
du dos sont réunis depuis H jusqu’à la croix 


diquant le milieu. Pour chaque pointe de devant, on 
coupe deux morceaux sur la figure 476; on les coud en¬ 
semble tout autour, excepté d’un côté ; on retourne la 
pointe comme une poche, puis on la pique à 3/4 de cen¬ 
timètre du bord. On coud chaque pointe entre les deux 
doubles du tour du cou, point avec point jqsqu’à la croix 
avec la croix, puis on coud aussi le tour du cou , sur le¬ 
quel on exécute à Y endroit une couture piquée. On place 
la chemisette entre les deux doubles du tour du cou, sur- 
son bord inférieur. 

On emploie 78 centimètres de dentelle pour garnir 
ce col; la dentelle doit être échancrée ou repliée par- 
devant. 


Hanche assortie au col. 

Les figures 18 et 19 [recto) appartiennent à ce parmi). 

On coupe en droit fil deux morceaux de toile très-fl ne 
sur la figure 18 (manchette); la manche est taillée d’un 
seul morceau sur la figure 19. 

Les deux morceaux de la manchette sont cousus en¬ 
semble sur le bord, puis retournés et piqués sur la ligne 
fine; on replie à l’intérieur les côtés transversaux et le 
bord inférieur, on les coud ensemble. Les boutons et les 
boutonnières se trouvent sur le patron. On 
emploie 48 centimètres de dentelle pour garnir 
chacune des manchettes. 

La manche est cousue ensemble depuis d 
jusqu’à e ; on pratique une fente depuis a jus¬ 
qu’à la croix, et on l’ourle en dedans. On 
fronce le bord inférieur de la manche, on le 
réunit à la manchette, a avec o, b avec à, c 
avec c, d avec d. On fronce aussi le bord supé¬ 
rieur depuis le milieu jusqu’à l’étoile de cha¬ 
que côté, puis on rattache la manche à une 
bande droite ayant li centimètres de hauteur, 

38 centimètres de longueur; sur le haut de 
cette bande on fait un ourlet de 2 centimètres. 

La manche est faite en mousseline ou nan- 
souk clair. 


Ceinture-écharpe avec basque. 

Les figures 48 et 49 [verso) appartiennent à ce patron. 

On fera cette ceinture en taffetas noir, ou 
bien en taffetas de môme couleur que les or¬ 
nements d’une robe, ou enfin en taffetas pa- 




CKINTlRK-éc.UARPE , AVEC BASQUE. 


un nœud, garni de franges, au inijieu de la basque, en 
consultant notre dessin. 

Pour faire l’écharpe, on coupe sur la figure 49 deux 
morceaux en tullè noir, roide, on les recouvre de taffe¬ 
tas, on les garnit comme la basque; les côtés inférieurs 
sont bordés chacun avec 36 centimètres de dentelle 
noire, ayant 12 centimètres de largeur, encadrée de cha¬ 
que côté avec une dentelle étroite. On joint les écharpes 
avec les côtés repliés de la basque, en cousant chaque 
écharpe, / avec Z, jusqu’à l’étoile avec l’étoile, sur cha¬ 
que côté de la basque, puis on réunifies deux écharpes 
point avec point, et on les fixe 
sur la doublure du milieu de la 
basque. 


Costume pour entent 


DE QUATRE A SIX ANS. 

Le» figuies 37 à 44 [verso) appartiennent 
4 ce patron. 

Notre modèle, fait en toile an¬ 
glaise, grise, est garni avec des 
galons ou lacets de différentes lar¬ 
geurs, en laine bleu Mexico; les 
boutons sont en corne grise. 



COSTUME POUR ENFANT DE QUATRE A SIX ANS. 

reil à la robe. Notre modèle est fait en taffetas violet, 
avec entre-deux et dentelle noire. 

Le tour de taille est agrafé par derrière sous la bas¬ 
que; il a 3 centimètres 1/2 de largeur, et le milieu 
en est orné avec un entre-deux en dentelle noire ayant 
2 centimètres 1/2 de largeur. Un entre-deux sembla¬ 
ble est disposé en nœud sur la partie supérieure de la 
basque. 

La figure 48 représente la moitié de la basque. On 
coupe en entier (d’un seul morceau sans couture) la dou¬ 
blure de cette basque, qui est en tulle noir roide. La 
basque même est coupée en taffetas, et on laisse tout 
autour l’étoffe nécessaire pour la replier sur la doublure 
et l’ourler à l’envers; sur le côté arrondi, ce rempli doit 
être un peu large, et Ton pose à cet endroit une den¬ 
telle noire qui dépasse la basque d’un ceutim. 1/2. 

A l centimètre de distance du bord, on place 
leDtre-deux, puis on forme de chaque côté de la 
basque un pli profond en posant les deux croix 
de la figure 48, l’une à droite, l’autre à gauche, 
sur les points qui se trouvent dans ces directions, 
et l’on plie la basque d’un bout à l’autre dans le 
sens de ces plis. On rentre en dessous la partie 
étroite de la basque sur la ligne ponctuée, mar¬ 
quée par le mot p/i, et l’on coud la basque en 
piquant au travers de toutes les étoffes à la fois, en 
travers, depuis une croix jusqu’à l’autre croix. On 
joint la basque à la ceinture, de façon que le bord 
supérieur de la première dépasse la seconde d’un 
demi-centimètre. On pose lentre-deux, formant 


BORE FOUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS. 


MÊME COSTUME VU PAR DERRIERE. 


sur la ligne de la figure 39 indiquant la couture de der¬ 
rière. Le galon qui dépasse d’un centimètre 1/2 Je bord 
de la veste, et couvre les coutures du dos, est indiqué 
sur le patron partout où l’on a trouvé une place suffi¬ 
sante: le dessin complète ces indications. 

Les deux parties de la manche sont cousues ensemble 
depuis U jusqu’à l'étoile, depuis S jusqu’au T; la 
fente du coude est ornée de galon; sur son bord infé¬ 
rieur on pose le revers, T avec T, point avec point, fcn 
plaçant la manche dans l’entournure, J’S doit se trouver 
avec 1S de la figure 37 (devant). 

Le petit col est bordé avec du galon surmonté de deux 
rangs de soutache, puis cousu sur l’encolure, Q avec Q, 
— K avec R. 


Robe pour petite fille 

DE SIX A HUIT ANS. 

Les figures 7 à 12 [recto) appartiennent 4 ce patron. 

Notre modèle est fait en toile grise et garni 
avec un galon, ou lacet, ou tresse (ces trois ter¬ 
mes désignent le même objet) en laine bleu 
Mexico, ayant un peu plus d’un centimètre de 
largeur; de grands boutons en nacre* de perle 
ornent la robe. 

La jupe a 47 centimètres de longueur, trois 
mètres de largeur; l’ourlet inférieur et les our¬ 
lets de devant ont 4 centimètres de largeur. 
L’un des devants est garni avec huit à neuf 
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CEINTURE A BRETELLE, VUE PAR DERRIÈRE, POUR PETITE 
FILLE DE SIX A HUIT ANS. 


grands boutons en nacre de perle, l’autre avec un nom¬ 
bre égal de boutonnières; ce dernier côté est bordé à 
l’extérieur avec du galon posé à cheval; sur le côté opposé, 
en arrière des boutons, on pose un même galon, mais 
réduit à moitié, étant cousu de façon à former une sorte 
de rouleau creux. Depuis les ourlets des devants la jupe 
est plissée do telle sorte que les deux poches sont placées 
sur les deux plis de devant; la forme de ces poches est 
identique à celle de l’aumônière appartenant au costume 
pour enfants; on coupe ces poches sur la figure U, sans 
tenir compte du revers, on les borde avec du galon , 
on les coud A 7 centimètres de distance du bord su¬ 
périeur du jupon; on pose trois boutons sur chaque 
poche. 

Le corsage est fait sans doublure ; chacun des de¬ 
vants est coupé sur la figure 7 (on laisse en plus l’é¬ 
toffe nécessaire pour un ourlet de 4 centimètres sur 
le bord de devant), chaque petit côté sur la figures. 

Le dos est taillé d’un seul morceau sur la figure 9; 
l’on place, par conséquent, l’étoffe double sur la li¬ 
gne indiquant le milieu; on en fait autant pour le 
petit col (flg. 12). Chacun des deux morceaux des 
manches est coupé, l’un sur la figure 10, l’autre sur la 
figure 11. Le côté droit de devant est disposé comme 
la jupe avec des boutonnières et du galon; le côté gau¬ 
che est garni de boutons. Toutes les coutures sont faites 
à points arrière. On assemble le corsage en réunis¬ 
sant toutes les lettres pareilles. On place, si l’on veut, 
des baleines dans ces coutures; celles du dos (sur les 
côtés) sont couvertes d’un galon cousu en rouleau. 

Les deux morceaux de la manche sont garnis, sur le 
bord inférieur et sur le coude, avec une bande de toile 
(formant faux ourlet) dont la largeur est indiquée sur 


FICHU A BASQUE. 


Bonnet-eoiffur^. 


largeur des entre-deux et la séparation des plis sont in¬ 
diquées sur le patron chaque fois que la place l’a permis. 
Si l’on voulait éviter le travail causé par les plis, on 
pourrait substituer à ceux-ci des rubans de velours. De¬ 


vants et dos sont cousus ensemble sur l’épaule, depuis 
J jusqu’au K; les deux côtés du dos sont réunis sur la 
ligne indiquant la couture de derrière (figure 6). 

^ Les rubans de velours sont noirs ou mauves, — ou roses, 
— bleus, — verts, — rouges, etc. 


Les figures 30 et 31 (r crto) appartiennent à ce patron. 

Cet élégant et jeune bonnet d’intérieur se compose 
d’une sorte de couronne formée par des ruches; sur le 
sommet de la tête se trouvent deux barbes retombant 
en arrière. 

Outre le dessin qui représente le bonnet posé sur la 
tète, nous publions un second dessin, une réduction , qui 
permet d'examiner tous les détails de cette coiffure. 

Les deux barbes sont en mousseline blanche, enca¬ 
drées d’entre-deux en dentelle de Valenciennes, aux¬ 
quels se rattache une même dentelle assez froncée, 
ayant 1 centimètre 1/2 de largeur. L’entre-deux est 
encadré avec une étroite bande de batiste coupée en 
biais, piquée de chaque côté, ayant un demi-centi¬ 
mètre de largeur. Le bout de chaque barbe est orné 
de quatre médaillons, encadrés avec les mêmes ban¬ 
des piquées, et remplis avec un morceau de dentelle 
sous lequel on découpe la mousseline de la. barbe. 

La figure 30 représente l’une de ces barbes, y compris 
l’entre-deux. La figure 31 est la moitié de la passe sur 
laquelle on pose la garniture entourant la tète; ou 
coupe cette passe dans une bande de mousseline roide 
ayant .‘i centimètres 1/2 de largeur, que l'on plie en deux, 
et dans laquelle on fait deux pinces en forme de pointes. 
Pour cela on place la mousseline double sur le patron de 
la passe, de telle sorte que le pli de l’étoffe se trouve 
sur la ligne extérieure du patron, et l’on forme par une 
pince le coin de la figure 31 ; la deuxième pince forme 
un coin pareil sur l’autre moitié de la passe; on échancre 


BONNET-COIFFURE. 


la figure 10 par une ligne fine. On fait les boutonnières 
sur le côté de dessus, on pose les trois boutons sur le 
côté de dessous, et on réunit dessus et dessous depuis 
U jusqu’à T. On borde avec du galon le bord supérieur, 
depuis V jusqu’au bord inférieur, et depuis là on borde 
de la même façon tout le bord inférieur de la manche ; 
sous ce galon on coud ensemble les bords inférieurs, 
depuis V jusqu’à W. En plaçant la manche dans l’en¬ 
tournure, on pose un passe-poil, et l’on veille à ce que 
le T de la manche se trouve sur la même lettre de la 
figure 7 (devant). On couvre les coutures à l’envers avec 
une étroite bande de toile. 

Le petit col, coupé d’un seul morceau sur la figure 12, 
est bordé avec du galon, posé R sur Æ, S avec S sur 
l’encolure, et cousu à points arrière. On pose à l’en¬ 
vers, sur cette couture, une étroite bande en biais. On* 
monte le corsage sur la jupe, et, pour plus de solidité, 
on place sur cette couture une large bande en toile. 
La ceinture est faite double; elle a 4 centimètres de lar¬ 
geur et se ferme avec deux boutons; sa longueur dé¬ 
pend de la taille de l’enfant. On borde la ceinture avec 
du galon, on pose les boutons, on fait les boutonnières, 
ensuite on la fixe sur le milieu du dos, puis aussi sur les 
coutures placées sous les bras. 


Vieilli à basque. 

L«t figures 5 et fi [recto) appartiennent à ce patron. 

Le fond de ce fichu, que l’on exécute en tulle ou bien 
en mousseline, est disposé en plis étroits. La garniture 
se compose d’entre-deux en dentelle, séparés par des 
rubans de velours noir. La dentelle qui borde le fichu 
a, devant et sur l’épaule, 6 à 7 centimètres de largeur; 
elle est beaucoup plus étroite derrière et autour de la 
basque. 

On coupe dos et devants en biais sur les figures 5 et 6 ; la 



BONNET EN MOUSSELINE. 


celle-ci depuis le bord süpérieur jusque vers les extré¬ 
mités, afin qu’elle ait la forme de la figure 31, puis on 
garnit le bord extérieur avec une double ruche faite avec 
des bandes de tulle ; on borde la passe sur le bord inté¬ 
rieur avec un ruban de taffetas ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur. La bande de tulle formant la ruche a (y com¬ 
pris la dentelle très-étroite qui la borde) 4 centimètres 1/2 
de largeur. Sur le devant de la passe on fixe les deux 
barbes en les dirigeant un peu en biais vers les côtés; 
on a diminué un peu la largeur en faisant quelques plis 
sur leur bord transversal. Sur les barbes, on dispose une 
touffe, composée d’un côté de boucles isolées en ruban 
de taffetas ayant 3 centimètres de largeur, parmi les¬ 
quelles on entrelace une ruche en tulle; de l’autre côté 
le ruban est disposé en une touffe serrée, terminée par 
deux longs bouts. On coud ensemble par derrière les 
deux longs bouts de la passe, et l’on y pose un nœud à 
deux pans formé avec du ruban ayant 8 centimètres de 
largeur. 


Bomnet em mousseliMe. 

Les figures 1S à 16 [recto) appartiennent à ce patron. 

Le bord de la garniture de ce bonnet est orné d’un 
feston écarté que l'on exécute avec de la laine noire 
anglaise ou mousse . Le semé du fond, qui se reproduit 
aussi sur la pointe qui couvre la passe, se compose d’étoi¬ 
les exécutées au point lancé , en laine noire, criées au 
milieu d’un pois blanc fait en coton. 

La figure 13 est la moitié de la passe; la figure 14 la 
moitié du fond; la figure 16 la moitié de la pointe. Pour 
ces trois figures on place l’étoffe double en biais sur. la 
ligne indiquant le milieu, afin de les couper d’un seul 
morceau. La bande de la nuque (fig. 15) est coupée en 
droit fil, mais double en longueur et en largeur. 

On exécute sur le fond le semé indiqué sur la figure 16, 
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FICHU TYROLIEN, VU PAR DEVANT. 


laine noire; quelques étoi¬ 
les sont brodées à chaque 
extrémité; ces brides ont 
12 centimètres de longueur, 
2 centimètres 1/2 de largeur. 


Bonnet en linon 

AVEC GARNITURE DE TULLE. 


CORSAGE ITALIEN POUR JEUNE FILLE DE ONZE A QUATORZE ANS. 


rempli en plus tout autour. On coud en¬ 
semble les figures 20 et 21, depuis / Jus¬ 
qu’à g; on fronce le fond de chaque côté, 
depuis la croix jusqu’à l’i, puis on le réu¬ 
nit à la passe, h avec h , — i avec i, en 
cousant en môme temps une bande en 
biais, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur ; 
on rabat cette bande pour couvrir la cou¬ 
ture, et on la pique sur la passe ; cette 
bande est indiquée sur la figure 21. Le 
fond doit être un peu soutenu sur la courbe 
supérieure; on le fronce par derrière et 
on le monte sur la bande de la nuque, 
que la figure 23 représente à moitié de sa 
longueur et de sa largeur; cette bande 
doit se trouver k avec k % — i avec i sur le 
fond, depuis i jusqu’à g sur la figure 21, 
depuis g jusqu’au point sur la figure 20; 
cette môme bande forme en môme temps 
une coulisse, dans le milieu de laquelle 
on fait un œillet, au travers duquel pas¬ 
sent les petites brides faites en linon. 

La figure 24 représente *la pièce telle 
qu’elle est lorsque l’ourlet est fait; on la 
garnit avec des bandes de tulle point d'es¬ 
prit ayant 1 centimètre 1/2 de largeur; 
on la pose sur lapasse / avec /jusqu’à 
la croix; cette passe est garnie avec une 
bande de linon très-froncée , rehaussée de 
point d’esprit ; la bande entoure la figurer 
20 ; deux autres bandes remplissent l’es¬ 
pace qui se trouve sur la partie supé¬ 
rieure de la figure 20, de telle sorte que 
la garniture est quadruple sur le devant, 
double sur les côtés; elle a 4 centimètres 
de largeur sur le sommet de la tête, un 
peu moins vers les joues. Le bavolet a 
61 centimètres de longueur, 6 centimètres 
de largeur, y compris le tulle qui la re¬ 
hausse; un ourlet d’un centimètre borde 
le bavolet; on le pose sur la couture de 
la bande de la nuque jusqu’aux garnitu¬ 
res de devant, avec lesquelles on coud les 
extrémités du bavolet. 

Les brides sont en linon, coupées en 
biais, taillées en pointe vers le bas, enca- 


et sur celle-ci les étoiles telles qu’elles 
sont marquées; les trois étoiles les plus 
rapprochées du bord, placées en deçà de 
la ligne ponctuée, sont brodées à Venvers , 
la pointe devant ôtre repliée de chaque 
côté à cette place; on brodera de la môme 
façon les festons en deçà de la ligne 
ponctuée. 

Les figures 13 (passe) et 15 (bande de 
la nuque) sont assemblées croix avec croix, 
point avec point; on passe un cordon 
élastique blanc dans la bande de la nuque ; 
on fronce le tour du fond, on le coud X 
avec X, étoile avec étoile, croix avec croix, 
sur la figure 13, et depuis la croix jusqu’à 
l’Y sur la figure 15; sur le milieu, par de¬ 
vant, un espace de 2 à 3 centimètres reste 
plat, sans fronces. 

La pointe est froncée de chaque côté de¬ 
puis X, et on la fixe sur la couture qui 
réunit le fond à la passe, de telle façon 
que cette pointe se termine à 3 centimètres 
de distance au-dessus de l’étoile de la 
figure 13. 

Le bord extérieur de la passe est garni 
avec des bandes de mousseline ayant 
4 centimètres de largeur, festonnées à 
dents et froncées. Sur le sommet de la 
tôte, c’est-à-dire sur un espace de 25 cen¬ 
timètres environ, ces bandes sont triples: 
elles sont doubles partout ailleurs, et se 
terminent sur la bande de la nuque. L’ex¬ 
trémité pointue de la pointe est fixée par 
quelques points sur la garniture. A la 
place marquée sur la passe par un double 
point, on pose un morceau de ruban (bleu 
sur notre modèle), ayant 45 centimètres 
de longueur, 3 centimètres 1/2 de largeur; 
ces deux morceaux de ruban sont dirigés 
en arrière et noués sur la bande de la 
nuque. Un ruban pareil couvre la couture 
qui réunit le fond avec la passe ; il est re¬ 
tourné sur lui-môme de façon à former 
une pointe profonde, puis cousu sur les 
côtés (voir la réduction de ce bonnet). Les 
brides sont en mousseline, festonnées en 


Us figures 20 à 24 [recto) appar¬ 
tiennent à ce patron. 

Ce bonnet, fort simple et 
convenant aux toilettes d’in¬ 
térieur, est fait en linon et 
on le garnit avec des ban¬ 
des de tulle point d esprit. 
l'ne sorte de pièce ornée 
d’un nœud est posée sur la 
passe et le fond. 

Le fond a quatre rayures, 
formées chacune par cinq 
petits plis, cousus sur un 
morceau de fil très-gros 
remplaçant la ganse, em¬ 
ployée ordinairement pour 
cet ornement. La figure 22 
est la moitié du fond; on y 
trouve le nombre, la direc¬ 
tion et l’écartement des plis, 
chaque ligne représentant 
un pli. On place le linon 
double, en biais, sur la ligne 
indiquant le milieu du fond ; 
on coupe celui-ci très-Zarye- 
mentii l’on veut exécuter les 
petits plis, et, quand ils sont 


terminés, on taille ce fond 
sur notre patron. 

La passe se compose 
de deux parties: les figu¬ 
res 20 et 21 représentent 
chacune la moitié de 
l’une de ces parties; pour 
les couper, on place le 
linon double en droit fil 
sur la ligne indiquant le 
milieu, et on laisse le 


FICHU TYROLIEN , VU PAR DERRIÈRE. 




CORSAGE BLANC AVEC CEINTURE A BRETELLES, 
POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS. 


drées d’une bande en linon, 
ayant 1 centimètre de lar¬ 
geur et rehaussée de point 
d'esprit. Le nœud est fait 
avec une bande de linon, 
ayant 2 centimètres de lar¬ 
geur, 42 centimètres de lon¬ 
gueur, rehaussée de point 
d’esprit; une traverse pa¬ 
reille sert à fixer le nœud 
sur la pièce. 


Cornage blanc 


AVEC CEINTURE A BRETELLES, 
POUR PETITE FILLE DE SIX 


A HUIT ANS. 


Les figures 25 à 29 (ceinture), 32 à 
36 (corsage) du verso , appartien¬ 
nent à ce patron. 

Toutes les mères béniront 
cette mode économique au¬ 
tant que gracieuse, et dé¬ 
sormais acquise à la toilette 
des petites filles, pour toutes 
les saisons. Cette ceinture 
permet d’user toutes les ju¬ 
pes dont les corsages ne ca¬ 
drent plus avec la crois¬ 
sance des enfants. Pour l’hi¬ 
ver, on fera le corsage blanc , 
en cachemire ou mousse¬ 
line de laine blanche. 

La ceinture est représen- 
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tée de face et de dos. Notre modèle est fait en taffetas 
noir ; on le ferme avec des agrafes sur le côté gauche. 
La doublure est en ilorence ou foulard blanc ou noir; 
si le taffetas n’est pas frès-fort, on place une doublure 
en percale entre le dessus et le dessous de la ceinture. 
La garniture se compose d’une guipure noire ayant 1 cen¬ 
timètre de largeur, et de deux rangs de velours noir 
étroit, dont l’un couvre la couture de la guipure. 

On coupe les différents morceaux (dessus et doublure) 
en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour les remplis. 
Le taffetas doit être placé en droit fil sur la ligne indi¬ 
quant le milieu du dos, lequel est coupé d’un seul mor¬ 
ceau ; mais on pose le taffetas en biais sur la couture de 
devant. Après avoir cousu la doublure avec les deux 
devants coupés sur la figure 25, on assemble les figures 
25 et 2G depuis l jusqu’à m, — les figures 26 et 27 sur le 
côté fermé, depuis n Jusqu’à o ; sur le côté opposé, on 
place des agrafes. On coud ensemble les figures 27 et 28 
sur la basque, depuis p jusqu’à q t sur la pointe depuis 
r jusqu’à la croix; on forme ensuite deux plis se regar¬ 
dant , en posant la croix sur le point; le bord extérieur 
de ces plis est indiqué par des lignes ponctuées sur les 
figures 27 et 28; on coud le bord supérieur de ces plis 
sur le dessous de la ceinture. Tout autour, sur ce bord 
supérieur, on plie dessus et doublure l’un contre l’autre, 
et on les coud ensemble. 

On pose sous les trois coutures de devant des baleines 
recouvertes de ruban; on en pose aussi sous les deux 
pointes supérieures en les dirigeant en biais vers la cou¬ 
ture du milieu. Par derrière deux baleines, également 
posées en biais, se dirigent vers le bas de la taille. On 
trouvera sur les figures 25 et 26 la largeur et la séparation 
des rubans de velours, 

Après avoir doublé et garni les bretelles, on les coud à 
l’envers de la ceinture : devant, croix avec croix, jusqu’au 
point avec le point sur la figure 26; — derrière, étoile avec 
étoile, jusqu’au point avec le point, sur la figure 27. 

Le corsage blanc, fait en mousseline ou nansouk, ferme 
par derrière; dos et devant sont plissés à plis perpendi¬ 
culaires, que l’on recouvre à la taille avec un ruban de 
fil formant coulisse. Sous la coulisse les plis ne sont plus 
fixés; ils forment une sorte de petite basque, et, si on la 
garnit avec une dentelle étroite, on peut porter le cor¬ 
sage sans ceinture, sur le jupon. 

• La figure 32 représente la moitié du devant ; la figure 33 
est l'un des côtés du dos. On laisse partout, sur le bord 
inférieur, l’étoffe nécessaire pour faire un ourlet de 
3/4 de centimètre; on laisse aussi, sur les bords des deux 
morceaux du dos, de l’étoffe pour exécuter les ourlets 
plus larges destinés aux boutons et aux boutonnières. 

Les plis sont partout indiqués par des lignes ponctuées 
et des lignes fines. On pose toujours deux lignes pareilles, 
qui se suivent l'une sur Vautre , on plie l’étoffe en droit 
fil jusqu’au bord inférieur, et on fait sur ces deux lignes 
une couture qui s’arrête à la coulisse. On forme ainsi 
vingt-deux plis pour le devapt,— neuf plis dans chaque 
côté du dos, et pour chaque pli la couture doit se trouver 
en dessous, au milieu, de telle sorte que les bords du pli 
ne soient pas fixés. 

On assemble dos et devant sur le côté, depuis A jus¬ 
qu’à R, sur l’épaule depuis C jusqu’à D ; on fait les ourlets, 
ou pose la coulisse indiquée sur le patron, et l’on coud 
sur l’encolure un entre-deux en broderie, dont la largeur 
est indiquée sur la figure 34, qui représente la moitié de 
ce tour de cou ; on le pose E avec £, — F avec /',— /> 
avec D, — étoile avec étoile, on peut placer au bord de 
l’entre-deux une ruche en tulle ou bien une dentelle 
froncée. 

La figure 35 est la moitié de la manche. On place l’é¬ 
toffe double en.droit fil sur la ligne indiquant le milieu 
de la figure 35. On échancre le dessous de la manche sur 
la ligne qui marque cette échancrure; on forme sur le 
haut de la manche des plis pareils à ceux du corsage ; on 
les fixe sur une longueur de 8 à o centimètres. On coud 
la manche ensemble depuis G jusqu’à //, on fronce son 
bord inférieur, on le fixe sur le poignet (fig. 36), If avec 
J/, — J avec J. Ce poignet est garni comme l’encoJure. 
Kn posant la manche dans l’entournure, la couture G 
doit se trouver sur la même lettre de la figure 32. 


FAehu tyrolien. 

Les figures 50 à 53 (rerxo) appartiennent 4 ce patron. 

On exécute ce fichu en mousseline blanche. Le patron 
représente les deux parties supérieures plissées, non- 
seulement telles qu’elles sont'aeaw/ d’être plissées, mais 
encore telles qu’elles sont après avoir été plissées. 

Toutes les parties du fichu sont coupées en droit fil. 
La figure 50a est le devant, — la figure 51a le dos, et 
on laisse en plus l’étoffe nécessaire pour le large ourlet 
tnarqué sur le patron. Il faut du reste tailler largement 
çes deux morceaux et les régulariser après que les plis 
pnt été faits sur les figures 506 et 516. Les remplis des 
coutures ne sont nulle part compris dans le patron. 

Les deux morceaux de devant inférieurs, plats, sont 
coupés sur la figure 52; — le dos plat sur la figure 53, 
mais d’un seul morceau. La disposition des larges plis 
est indiquée sur les figures 50a et 51a. On plie d’abord 
l’étoffe nécessaire pour l’ourlet; on fait ensuite quatre plis 
dans chaque morceau coupé sur la figure 50a, — six plis 
dans chaque morceau coupé sur la figure 51a. Ces plis sont 
partout indiqués par des points et des croix; chaque 
croix est posée sur le point suivant, et indique le bord du 
pli ; pour plus de facilité on a joint, sur l'un des cdles, des 
chiffres aux points et aux croix. On pose la croix 1 sur 
le point 1, et ainsi de suite jusqu’à la croix 10 et au 
point 10. Les plis sont formés, mais fixés seulement à 
chaque extrémité; lorsqu’ils sont terminés la figure 50a 
doit avoir la forme de la figure 506,—et la figure 5ta doit 
ire pareille à la figure 516. 


On assemble, par des coutures très-fines, les différents 
morceaux sur l’épaule, depuis a jusqu’au 6; les deux côtés 
du dos sont cousus ensemble au milieu. Les mcrceaux 
inférieurs, plats, sont cousus sur l’épaule depuis «jus¬ 
qu’à /; puis on les réunit aux morceaux plissés en assem¬ 
blant les lettres pareilles ; on tend un peu la couture sous 
les plis! La couturée du morceau inférieur se trouve sur 
la lettre 6 du morceau plissé. 

La garniture se compose de deux ruches en mousse¬ 
line garnies avec deux rangs de dentelle posée à plat, 
ayant 1 centimètre 1/2 de largeur ; ces dentelles sont pla¬ 
cées l’une au-dessus de l’autre sans séparation. La bande 
de v mousseline formant la ruche placée à bord du fichu, 
a i mètres 75 centimètres de longueur, 5 centimètres de 
largeur, y compris la dentelle posée à bord; à 30 centi¬ 
mètres de ces extrémités, cette bande est échancrée en 
biais; on la fronce et on la pose au bord du fichu; cette 
couture est cachée par le premier des cinq rubans en 
velours ayant chacun 3 j\ de centimètre, et séparés par un 
espace d’un demi-centimètre. Ainsi que l’indique notre 
dessin, le ruban du milieu se perd (à 10 centimètres de 
distance du devant du fichu) sous les deux rubans 
voisins. 

Les morceaux inférieurs, plats, sont ornés devant avec 
11, — derrière avec 0 rubans de velours posés transver¬ 
salement. Sur le côté gauche on pose une bande de 
mousseline ayant 3/i de centimètre de largeur, et s’éten¬ 
dant jusqu’à la partie plissées sur le côté opposé on place 
un faux ourlet. 

La ruche entourant la partie plissée a près d’un mètre 
60 centimètres de longueur, — 5 centimètres de largeur 
par derrière jusqu’à l’épaule, 4 centimètres de largeur par 
devant; presque plate par derrière, elle est régulièrement 
froncée depuis le premier coin jusque par devant, et 
cousue sur la couture réunissant les morceaux plissés aux 
morceaux plats. Sur la couture de cette ruche on pose 
un ruban de velours ayant 2 centimètres de largeur, dans 
lequel on forme un pli profond à chaque coin; un nœud 
de velours est placé devant. 

Pour l’hiver, on exécutera ce fichu en tulle, on le gar¬ 
nira soit en dentelle, soit avec des bandes de tulle garnies 
de dentelles étroites. 


Coraage italien pour Jeune Aile 

DE ONZE A QUATORZE ANS. 

Les figures ! à & [recto) appartiennent A ce patron. 

On pourra foire ce corsage en piqué avec jupe pareille, 
en cachemire de même nuançe que les dessins d’une 
jupe en étoffe de fantaisie; il sera charmant pour toi¬ 
lettes d'automne, en popeline ou tissu de laine d’un beau 
gro$ bleu pas trop foncé : dans ce c % as, on garnira la jupe 
avec plusieurs rang^de rubans de velours noir; enfin 
on pourra ïnxécutér en drap noir ou cachemire noir 
pour accompagner toutes les jupes. On le porte avec une 
chemisette montante, plissée, à manches longues passant 
dans les crevés des manches du corsage. 

Le corsage est entièrement doublé; les pattes des man¬ 
ches et celles formant basques doivent être doublées en 
même étoffe que le dessus du corsage. 

On coupe deux morceaux sur chacune des figures t et 2, 
un morceau sur la figure 3, qui doit être sans couture, et 
pour laquelle on pose l’étoffe en droit fil sur la ligne in¬ 
diquant le milieu du dos. 

Pour la manche, on coupe deux morceaux sur la figure 4, 
et l’on échancre le dessous sur la ligne marquée sur le 
patron. On coud, dans la figure 1, les pinces de la poitrine 
croix avec croix jusqu’au point, — étoile avec étoile jus¬ 
qu’au point; ensuite on assemble tous les morceaux en 
réunissant les lettres pareilles. On fait sur chaque devant 
des œillets, indiqués en partie sur le patron ‘où figurent 
le premier et le dernier œillet; on pose des baleines sur 
les coutures de côté. Le ruban de velours employé comme 
garniture a l centimètre 1/4 de largeur. La manche est 
garnie comme le corsage, puis on la coud ensemble, 
devant, depuis G jusqu’à l’H, derrière sur l'épaule de¬ 
puis le point jusqu’à la croix; en la posant dans l’en¬ 
tournure, le G doit se trouver avec la même lettre de la 
figure t. 

On joint les pointes des pattes et l’on y pose des nœuds 
en ruban de velours. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe de dessous en cachemire blanc garnie d’un vo¬ 
lant tuyauté ayant 6 centimètres de hauteur, bordé de 
velours noir, et surmonté d’un entre-deux figuré, exécuté 
sur le cachemire, avec de la laine noire, au point russe. 
La robe est en foulard violet à fines rayures noires; elle 
est bordée avec une ruche tuyautée en taffetas noir, ayant 
4 centimètres de hauteur, surmontée de cinq rubans noirs 
étroits, encadrés de filets violets ; corsage montant, forme 
lancier figurée par une ruche et deux rubans, décrivant 
sur le corsage les contours d’une veste; manches à cou¬ 
des , garnies comme la robe. Grand bournous arabe en 
tissu de laine, gris, bordé de lacets rouges en laine, et 
orné de glands rouges. Chapeau en paille Havane , orné 
de rubans noirs en taffetas, d’une plume rouge et d’une 
plume noire. 

Robe en tissu de laine blanc , fin et soyeux , dit pacha. 
La jupe est ornée d’une broderie mélangée de lacets et 
soutache noire ; le dessin de cette broderie forme des 
pyramides de distance en distance ; corsage montant, 
brodé sur les devants; manches demi-larges, également 
brodées. Grand talma pareil à la robe, brodé comme 
celle-ci. Sur la tête, un capulet eu cachemire bleu clair, 
orné de lacets blancs en soie; un long gland en soie 


angora est placé à la pointe du capulet. Sous-manches et 
cols en toile, garnis de dentelle de Valenciennes; gands 
demi-longs en peau de Suède , nuance cuir de Russie. 


MODES. 

Quel que soit le succès des talmas, des écharpes pa¬ 
reilles aux robes, et des saute-en-barque, ces vête¬ 
ments n’ont pu faire disparaître les châles ; on les porte 
en toute circonstance, et ils restent le vêtement préféré 
des femmes raisonnables, qui ne veulent pas changer sans 
cesse d’ajustements. En ce moment on en prépare pour 
l’automne ; on fait ces châles en cachemire blanc ; on 
les brode en soie de couleur tranchante, ou bien en 
soutache ; on les garnit avec une frange de mémo 
nuance que la broderie. L’un de ces châles était brodé 
en soutache lilas , garni avec une frange lilas ; un autre 
était brodé en soie mais, et garni avec une frange maïs, 
ainsi de suite; un troisième, enfin, nuance cmr, était 
orné d’un dessin exécuté en entre-deux de guipure noire, 
et garni avec une guipure noire pas trop large. Les den¬ 
telles et les guipures très-hautes sont toujours, bien 
entendu, la garniture la plus riche ; mais la mode ad¬ 
met fort bien actuellement les dentelles et les guipures 
moins larges, et l’on en voit qui sont employées pour 
garnir des châles et des mantelets, et n’ont pas plus de 
5 à 6 centimètres de largeur. Cette mode est sensée, do 
bon goût, et il faut se hâter de l’adopter : mieux vaut 
porter une guipure véritable, fùtclle étroite, qu’une 
fausse dentelle ambitieuse très-large. Toutefois il \ a 
plusieurs réserves à faire sur ce point : une garniture de 
mantelct est destinée à fournir une assez longue car¬ 
rière ; il est sage , par conséquent, lorsqu’on en fait 
l’acquisition, de ne point sacrifier la solidité et la durée 
à Vapparence de la richesse, et de préférer une dentelle 
de Chantilly étroite à une dentelle de Cambrai large ; 
mais, lorsqu’il s’agit de garnitures de robes, d’entre¬ 
deux de fantaisie, de mille détails constituant des modes 
éphémères, il est permis de choisir Vimitation, et les 
femmes les plus élégantes profitent de cette permis¬ 
sion. 

L’étoffe qui a eu , qui a , qui aura le succès le plus 
universel pour toutes les saisons qui ne sont pas î’hi- 
ver, c’est le foulard ; je l’ai déjà dit à cette place , mais 
je dois le redire, car ce succès a pris des proportions 
imprévues ; il est dû en grande partie aux dessins si va¬ 
riés, si ingénieux, si gracieux , que l'on a trouvés pour 
cette étoffe. Une robe de foulard est en ce moment un 
aveu, un programme , un rébus ambulants, et, |>our 
peu que l’on soit doué de sagacité, on déchiffre facile¬ 
ment ces hicrogh plies mystérieux. Les petits dessins 
noirs sur fond de couleur négative , gris, éeru, cuir, etc., 
représentent l’absence de prétentions, la robe distin¬ 
guée, qui veut passer inaperçue, tout en étant fort jolie. 
Les semés de fleurs en nuances naturelles appartiennent 
à la gaieté, et dénoncent une jeunesse ou un âge mûr 
à l’abri des peines qui, trop souvent, accompagnent 
l’existenco. Les bouquets camaïeu , nuance sur nuance, 
sont le domaine de la vieillesse. Quant aux jeunes filles, 
elles ont en partage les ravissants foulards fond blanc, 
à rayures rose vif, ou bleu Mexico, ou vert de Chine. 
Toutes ces robes sont ornées avec des volants ou des ru¬ 
ches chicorée, ou de simples bandes de taffetas uni, de 
même nuance que les rayures ; on les porte avec une 
écharpe pareille à la robe. On fait le corsage montant, 
ou bien demi-décolleté, et l’on garnit le bord supérieur 
du corsage avec un ornement en taffetas semblable à 
celui qui a été choisi pour la robe, si Ton veut porter ce 
corsage avec une guipure montante .en mousseline , 
combinaison qui convient parfaitement pour les jeunes 
filles. Les foulards à rayures fines, dont je viens d’exa¬ 
miner la collection, peuvent parfaitement être adoptés 
par les femmes de tout âge : seulement la nuance de la 
rayure devient plus grave ; une jeune femme la choisira 
bleue ou lilas; une femme arrivée à la maturité l’adop¬ 
tera violette ou cuir. Je dois ajouter que ces robes, 
destinées aux élégantes toilettes de jour pour l’été, ser¬ 
viront aussi pour les petites réunions de l’hiver. J’ai mi 
les robes que je viens de mentionner au Comptoir des 
Indes, boulevard Sébastopol , n° H5 ancien, 129 nouveau; 
j'accumule à dessein les indications minutieuses qui con¬ 
cernent cette adresse, parce qu’il sera fort commode 
pour nos lectrices de demander à cette maison des 
échantillons qu’elle envoie immédiatement et franco. Je 
crois être certaine que l’on ne m’adressera aucun re¬ 
proche relativement à cette indication ; plusieurs per¬ 
sonnes parmi celles que je connais ont suivi cette mé¬ 
thode de se faire envoyer des échantillons pour choisir 
des foulards, et ont exprimé leur satisfaction au Comp¬ 
toir des Indes. On y trouve aussi d’excellents mouchoirs 
en foulard, des cravates pour hommes et pour femmes, 
et enfin tous les objets qui appartiennent à la fabrica¬ 
tion du foulard. 

Il est à peu près superflu d’ajouter que, pour les fem¬ 
mes, les cravates de couleur unie, blanche, groseille, 
lilas, bleu Mexico, violettes, etc., sont celles que l ou 
préfère à toutes les autres. E. U. 
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BRUNE ET BLONDE. 


OISIVETÉ ET TRAVAIL. 

Suite. 

VIII. 

Valvert sautait dans la Joie ; l’enfant était né, l’ange ve¬ 
nait de descendre, et c'était bel et bien un petit forge¬ 
ron, ainsi que l’ambition de M. Lenoir l’avait demandé 
au ciel. L’heureux père ne savait comment formuler son 
bonheur : c’était un mélange de gratitude et d’orgueil, 
de contentement grave et de délire bruyant. Il passait 
du silence contemplatif à l’exaltation d’nne loquace hila¬ 
rité; l’excellent homme était ivre et fou tout à la fois : 
la mère et l’enfant se portaient bien ; que fallait-il de plus 
à son amour, que la bonté de Dieu venait de doubler 
tout à coup?... Marie, dont le visage rayonnait, avait bien 
vite oublié toutes ses souffrances, pour laisser place aux 
timides extases de l’espérance. Par une sorte de seconde 
vue qui n’appartient qu’à l’instinct des mères, elle voyait 
clairement devant ses yeux tout l’avenir de ce petit être 
frêle qui, selon son expression, avait à peine le présent. 
Kt puis ce fruit de ses entrailles, cet enfant, c’était un fils, 
c’était un homme 1 et, flère de lui avoir donné la vie, elle 
marchait dans l’orgueil de sa maternité, comme un triom¬ 
phateur dans l’orgueil de sa victoire. Tous les deux re¬ 
gardaient, avec une ineffable sollicitude, ce blanc berceau 
si plein de félicités futures, et, leur sourire se rencon¬ 
trant sur l’autel où dormait leur divinité, s’unissait dans 
un nouveau sentiment plus tendre encore que l’ancien : 
Dieu venait de river le chaînon d’or qui rattachait pour 
jamais leurs deux cœurs l’un à l’autre. 

C’est au milieu de toutes ces Joies que Berthe était arri¬ 
vée à Valvert. 

Avez-vous vu parfois au printemps, quand tout est 
verdure et fleurs, un arbre que le vent d’hiver a fait mou¬ 
rir?... 11 étend tristement ses branches sèches et dépouil¬ 
lées, à travers cet océan de feuillage qui semble vouloir 
voiler leur mélancolie ; les oiseaux fuient ce fantôme qui 
les épouvante, et le passant étonné se demande pourquoi 
la cognée du bûcheron n’a point encore abattu ce que la 
mort a marqué pour le bûcher... La pauvre femme ap¬ 
parut ainsi au milieu de tous ces bonheurs, qui étaient déjà 
plus que des espérances; elle apportait sa tristesse au 
sein de ces Joies, et ses larmes en face de tant de sou¬ 
rires ; elle était l’arbre mort, étendant ses rameaux flé¬ 
tris à travers la vivace exubérance de ces félicités en 
fleurs. 

Le contraste était trop frappant pour qu’on ne le re¬ 
marquât pas bien vite, et Marie aimait trop son amie 
d’enfance pour ne pas chercher la cause de ses chagrins. 
Berthe, après avoir hésité longtemps, lui fit le pénible 
aveu; pénible en effet; car, à bien voir, avait-elle rempli 
son devoir d’épouse? n’avait-elle pas un peu vite dé¬ 
serté ce champ de bataille où sa main avait, sinon à gué¬ 
rir, du moins à panser de cruelles blessures?... La perte 
du luxe auquel on M’avait habituée, et qui, pour un 
esprit léger, constitue le mariage, semblait sufflre pour 
qu’elle 9e crût la plus malheureuse des femmes. Qui lui 
rendrait les adorations du monde, l’élégante existence 
de son Paris, le confort de son brillant intérieur, et ces 
mille riens qui sont la menue monnaie du bonheur des 
riches?... C’est là ce qui lui avait donné le vertige; et, à 
bien voir, tout l’amour qu’elle portait à son mari était un 
peu basé sur les accessoires : il y a dans le doux reflet de 
certaines lunes de miel plus d’éclat emprunté qu’on ne 
le soupçonne; il faut que le soleil leur envoie sa lumière, 
afin qu’elles brillent, et si le rayon se cache, le reflet 
s’éteint... S’éteindre est peut-être bien absolu ; disons qu’il 
s’affaiblit momentanément : c’est le vice des unions pure¬ 
ment mondaines. 

Berthe plaça, un instant, les intérêts de la fortune au- 
dessus des intérêts du cœur; elle fut lâche en ce moment, 
et ce fut la naturelle mobilité de son caractère qui l’en¬ 
traîna; certes, Marie eût fait le contraire, car, en général, 
si quelque chose élève ici-bas la femme au-dessus de 
l’homme, c’est son dévouement au malheur, même quand 
ce malheur est coupable. 

M. Lenoir, que Berthe connaissait enfin, avait pour 
elle les mille attentions qui sont les délicatesses du cœur. 
Au bout de quelques jours, elle avait trouvé en lui plus 
encore peut-être que ne l’avaient annoncé les lettres de 
son amie, et elle était bien forcée de s’avouer tout bas 
que les réalités bourgeoises de la blonde valaient bien 
l’idéal poétique de la brune. L’aspect de cette maison, 
aussi pleine de joie que de travail, et dans laquelle les 
bénéfices et l’ordre marchaient en se donnant la main; 
cette large abondance de toutes choses qui est le luxe de 
la campagne, et cette gaieté constante, qu’on modérait 
pourtant devant la mélancolie de sa douleur, tout lui dé¬ 
montrait qu’elle s’était trompée, en demandant le bon¬ 
heur à ce qui ne peut donner qu’un faux semblant de plai¬ 
sir; et elle reconnut bien vite qu’il est des plantes qui 
ne poussent qu’à l’ombre. 

De son côté, M. Lenoir, après avoir fait la part de ce 
qu’il y avait de futile dans l’àme et l’esprit de la com¬ 
tesse, ne pouvait nier qu’ello eût de grandes compensa¬ 


tions dans le cœur. Certes, il n’eût pas changé la blonde 
contre la brune; mais il trouvait cette dernière vraiment 
digne de l’affection que sa femme lui avait vouée, et il 
résolut de lui prouver que l’amitié d’un honnête homme 
ne se borne point aux stériles protestations de dévouement. 
Il n’avait pas tardé à découvrir que, malgré tous ses torts, 
Berthe adorait son mari ; car la mobilité même de son carac¬ 
tère la faisait passer successivement et sans transition du re¬ 
proche à l’éloge ; à toutes ses récriminations, il y avait un 
mais , et ce petit mot servait toujours de point de départ 
aux grandes amplifications d’un long panégyrique. Cela 
seul était une suffisante recommandation auprès d’un 
homme habitué au respect des choses saintes du ma¬ 
riage, et il lui donna son estime dont il n’était pas ordinai¬ 
rement prodigue. 

Un matin, il partit pour Paris, où l’appelaient les opé¬ 
rations de son commerce : il s’agissait d’une conférence 
avec le ministre des travaux publics, pour arrêter des 
plans de machines dont le Gouvernement venait de lui 
confier la fourniture. Berthe eût bien voulu le suivre, ou 
du moins lui demander si le hasard ne lui ferait pas ren¬ 
contrer l’ingrat. Mais l’amour même a sa dignité, et les 
lèvres furent plus silencieuses que le cœur. Ce mutisme 
avait bien son éloquence; M. Lenoir comprit cette rhéto¬ 
rique, et il quitta les deux femmes sans avoir prononcé 
le nom qu’il lisait très-couramment dans les yeux de la 
pauvre délaissée. .Marie souriait comme une honnête 
épouse qui ne peut croire au divorce éternel des âmes que 
Dieu a unies : elle avait l’inexpérience de la vertu et la 
sécurité de l’innocence, et à ses yeux la séparation de la 
comtesse et de son mari ne pouvait être que momen¬ 
tanée. 

«Tu l’aimes, » lui disait-elle; «et fût-il cent fois plus 
coupable encore, que tu n’aurais pas besoin de lui par¬ 
donner, car c’est déjà fait... Nous autres femmes, nous 
sommes d’étranges natures, en qui le Créateur a mis 
toutes les clémences : lorsque nous jugeons celui qu’ac¬ 
cuse notre colère, il se fait toujours que l’amour plaide 
la cause, et, si -nous condamnons, ce n’est jamais sans 
circonstances atténuantes; puis vient le recours en grâce, 
qui est invariablement suivi de l’acquittement; et c’est 
encore la meilleure justice, puisqu’elle ramène le cou¬ 
pable dans les bras de son accusateur. 

— HélasI » soupirait Berthe, «queme sert d’absoudre, 
i si personne n’est là pour recevoir le pardon? 

— Qui sait? » répliquait Marie avec son calme sourire, 
« vous vous êtes bien rencontrés sans vous connaître ; est-il 
donc plus difficile de vous retrouver, après vous être si 
longtemps appréciés ? » 

Quelques Jours après, M. Lenoir revint de Paris; il pa¬ 
raissait enchanté de son voyage, et sa femme, avec qui il 
avait causé un instant en particulier, sembla partager 
son contentement; elle jetait, de temps en temps, les 
yeux à la dérobée sur la pauvre Berthe, qui n’osait par¬ 
ler; car elles avait bien que, de toutes ces joies du retour, 
on ne rapportait rien pour elle : mais, dans ces regards 
échangés entre le mari et la femme, et reportés sur elle, 
il y avait quelque chose qui disait : « Tout Va bien ! » 

La comtesse put croire que les commandes du minis¬ 
tre étaient considérables; car, à dater de ce moment, 
M. Lenoir alla plus fréquemment à l’usine. Sa femme 
l’y accompagnait quelquefois, et même elle*répondit le 
lendemain à Berthe, qui la surprit choisissant des pa¬ 
piers de tenture qu’on avait envoyés de la ville, qu’elle 
s’occupait à faire restaurer un petit pavillon près de la 
forge, afin d’y avoir un bureau, en cas de besoin. Berthe 
admirait l'activité de tous dans cette maison, où le tra¬ 
vail était en si grand honneur qu’elle rougissait de rester 
seule inutile; elle était comme un frelon parasite dans 
cette ruche laborieuse dont toutes les abeilles faisaient 
du miel ; elle en était venue, en contemplant Marie, à 
reconnaître que le travail peut môme servir à embellir 
la femme, et favoriser les intérêts d’une innocente co¬ 
quetterie. Rien, en effet, n’était charmant comme de voir 
cette Jeune mère, son enfant dans les bras, traverser, en 
souriant, ces vastes cours qui menaient aux ateliers. Lors¬ 
qu’elle pénétrait dans les longues galeries toutes reten¬ 
tissantes du bruit cadencé des marteaux, et que les belles 
boucles blondes de sa magnifique chevelure ondulaient 
au souffle des machines, les ouvriers, heureux de voir 
passer la reine de ce petit royaume, portant l’héritier 
présomptif suspendu à son sein, la regardaient avec de 
bons regards où il y avait autant d’affectipn que de 
respect. Ils eussent volontiers crié : « Vivent la reine et le 
dauphin I... » N’avait-elle pas au front la double couronne 
du bonheur et de la maternité?... 

Un jour que la besogne pressait, elle pria Berthe de 
l’aider dans la vérification des comptes. 

« Toi qui remportais tous les prix d’arithmétique au 
pensionnat, » lui disait-elle en riant, « voilà bien ton af¬ 
faire!... Addition, soustraction et division; tout est là, et 
la fortune des empires, comme celle des particuliers, ne 
roule pas sur autre chose. » 

Kn moins de rien, la comtesse fût misé au courant ; elle 
trouva même un certain charme dans ce travail facile, 
qui la distrayait de ses pensées, dont toutes n’étaient pas 
à Valvert. M. Lenoir fut le premier à approuver la par- 
faitè exécution des écritures; il déclara que Berthe faisait 
un excellent comptable, et qu’elle était née pour être la 
femme d’un grand négociant. Cette idée fit beaucoup 
rire Marie, qui demanda si les registres et le grand livre 
pouvaient être timbrés d’une couronne de comtesse?... 
Mais Berthe, qui prenait la chose au sérieux, trouvait sans 
doute que M. Lenoir peut-être avait raison, et que le 
bonheur, môme pour la femme, est dans le travail, car 
elle murmura en étouffant un soupir : 

« Ah! si Alfred pensait comme moi ! 

- Savez-vous bien, » ajouta tout à coup M. Lenoir, 

« qu il est absurde d’interdire à la femme la participation 
au labeur conjugal? En France, nous élevons nos filles I 


comme si nous les regardions d’une autre race que la 
nôtre : nous les laissons éloignées de toute occupation 
sérieuse, et, quand nous passons notre vie à marcher vers 
un but, nous nous efforçons de les tenir accroupies au 
point de départ... Tenez, précisément tout à l’heure, Je 
causais de cela par le beau soleil, au-dessus de la haie 
qui sépare nos deux enclos, avec la fermière ma voisine. 
Nous discutions une foule d’opinions scientifiques, en 
passant en revue tout ce que la femme est apte à accom¬ 
plir dans la grande collaboration de l’association con¬ 
jugale. 

— Scientifiques! » s’écria la comtesse, en riant, « une 
fermière... scientifique! 

— Pourquoi pas? » répondit M. Lenoir, qui tenait à dé¬ 
velopper sa thèse sur le travail des femmes; « ma fer¬ 
mière est chimiste comme M. Ghevreul, botaniste comme 
M. Brongniart; elle sait son Gay-Lussac, son Thénard 
et son Jussieu sur le bout du doigt... Lavoisier était bien 
savant et financier, pourquoi ma voisine ne serait-elle pas 
savante et fermière? Est-ce qu’il ne faut pas que la chère 
femme, si elle veut semer et engranger à la bonne heure, 
s’occupe des phénomènes qui se passent dans l’air?... 
voilà pour la chimie météorique. Est-ce qu’elle peut Jeter 
je grain dans le sillon, savoir s’il germera, ce qu’il ren¬ 
dra et s’il est cultivé dans de bonnes conditions, sans 
connaître l’analyse des plantes et leur produit?... voilà 
pour la chimie végétale... Et la chimie animale! comment 
voulez-vous que, sans elle, elle devine la bonne ou mau¬ 
vaise qualité de ses engrais?... Et la chimie économique! 
comment comprenez-vous qu’elle chauffe, éclaire, assai¬ 
nisse l’habitation, les écuries, les étables ; qu’elle prépare, 
à prix réduit, d’excellentes boissons et une substantielle 
nourriture à ses gens? Et la chimie pharmacologique!... 
Dame! nos pauvres laboureurs sont souvent malades : 
pendant ce temps-là, la charrue chôme, la chaumière 
pâtit, et il faut bien suppléer à l’apothicaire, qui ne donne 
pas ses drogues pour l’amour de Dieu... Et puis, les bes¬ 
tiaux ! Que voulez-vous ? ça tombe dans la maladie, comme 
de simples hommes, et c’est là que le talent de la fer¬ 
mière se révèle. 

— Vraiment! » interrompit la comtesse, « à quoi bon 
tout cela? voici tantôt sept mille ans qu’on laboure, qu’on 
sème, qu’on herse et qu’on fauche, et, certes! on s’est 
passé de la science pour récolter sa moisson : Triptolème 
n’exigeait pas tant. 

— C’est vrai, » continua-t-il ; « mais alors revenons aux 
glands des Gaulois, à la châtaigne des Celtes... labourons 
avec la houe de frêne, et marchons tranquillement dans le 
vieux sillon si péniblement tracé par les devanciers; tan¬ 
dis que tout s’élaqce et progresse, restons les bras croi¬ 
sés, et les pieds emboués dans l’ornière : on a bien vécu 
ainsi, depuis l’expulsion du Paradis terrestre; qui empê¬ 
che que la chose dure jusqu’à la fin du monde? Le bon 
Dieu et M. le curé n’exigent pas plus. 

«Ma fermière ne pense pas ainsi : elle médite la théorie, 

. ce qui ne l’empêche pas de se livrer à la pratique. Aussi, 
il faut la voir dè9 l’aurore, parcourant, en fraîche cape¬ 
line du matin, les vastes cours de la ferme ; entrant dans 
la bergerie, où tous les agneaux se mettent à bêler tm la 
reconnaissant; visitant les écuries, dont les magnifiques 
limoniers tournent leur bonne grosse tête en hennissant, 
pour saluer leur maîtresse; s’asseyant dans la vacherie 
pour assister au trayement, et dans la laiterie pour pro¬ 
téger sa crème contre le fanatisme d’un baptême forcé ! 

« Et le beurre! et les fromages!... Elle y met la main, 
ma foi ! car c’est son honneur, c’est sa gloire : on en 
parle à six lieues à la ronde... Et les poules! et les pi¬ 
geons! et les canards! et les dindons! Tenez, rien n’est 
charmant comme de voir cette famille ailée accourir à 
son simple appel... plou, plou, plou!.., et tout cela des¬ 
cend à tire d’aile des toits, des meules, des chenaillères, 
ou monte du fond de la mare, et sort des granges, glous¬ 
sant, roucoulait et piaillant, comme un peuple intelli¬ 
gent qui comprend que, de cette main amie, va tomber 
le grain qui leur donne la vie, et, — il faut bien le dire, 
— hâte souvent leur trépas, en les engraissant pour le 
marché. 

« Le marché!... c’est là le théâtre de ses triomphes... 
Que parlez-vous de Potel et de Chabot, de Chevet et de 
ses succursales? Les volailles de ma fermière valent cent 
fois mieux, et coûtent cent fois moins : c’est elle qui a 
fait pondre les œufs d’où elles sortent, a veillé à la cou¬ 
vée, à l’éclosion, puis a choisi le grain qui a promu les 
poussins au grade si privilégié de chapons... Que les 
gastronomes de Paris n’en rient pas! D’abord 1 , je ne le 
souffrirais pas; car ma fermière est, outre cela, une 
excellente femme : douce, rieuse, avenante et très-spiri¬ 
tuelle. Et puis, demandez à ma femme, elle est jeune et 
jolie, ce qui ne gâte rien. De plus elle a, comme on dit, 
le cœur sur la main, et l’argent aussi; seulement, elle 
Jette ce dernier à qui le veut, quand il est pauvre, et elle 
garde soigneusement l’autre, dont son mari, croyez-moi, 
tient la clef, dans sa poche, et qu’il ne laissera prendre 
à personne. 

« Ensuite, ce mari aime beaucoup la musique : le soir, 
quand les gens de la ferme sont tous à ronfler sur leurs 
bonnes couchettes de paille fraîche, où le travailleur dort 
mieux que l’oisif sur la plume; quand charretiers et che¬ 
vaux , bœufs et charrues, hommes et bêtes, ont déposé 
le fardeau du jour, et que le dernier Angélus a tinté au 
vieux clocher, alors il rentre au logis, en chapeau de 
paille, en jaquette de coutil, — toilette des Italiens! — 
et là, pas dans la basæ-cour, pas sur le fumier, s’il vous 
plaît, mais dans un joyeux petit salon tout tendu de 
perse rose et verte, assis dans un bon fauteuil, il écoute, 
les fenêtres ouvertes et au grand air, tout ce que nous 
avons entendu l’hiver, en habit noir et cravate blanche, 
dans une stalle étroite, par trente-cinq degrés de suffoca¬ 
tion : Rossini, Verdi, Auber, Félicien David, Gounod, 
Griser, et bien d’autres!... Voulez-vous du Mozart, du 
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Beethovén, de l'Haydn? en voici...; du Chopin, du Thal- 
berg?... en voilà; et tout cela sur un magnifique piano 
d’Érard, qui n’a pas laissé sa queue rue du Mail. 

— Ah çaî mais, » exclama la comtesse; « vous ne par¬ 
lez plus de la fermière, Je suppose? 

— Et de qui donc?... Pardieu siî c’est bien elle en chair 
et en os, et qui chante et qui gazouille comme M m « Mio- 
lan ou comme Ugalde; une vraie fauvette en robe 
blanche et en ceinture rose, et que les petits oiseaux ja¬ 
lousent, au point de piailler sur tous les arbres du verger, 
quand elle se met à perler ses trilles et ses fioritures. 

« Et le dessin donc! et la peinture!... Ah! pour le coup, 
diront les saint Thomas qui doutent du talent dans l’obs¬ 
curité, c’est là le type de la fermière idéale! 

« Eh bien ! pas du tout!... Les murs du salon sont cou¬ 
verts de croquis et d’aquarelles qui font plaisir à voir. 
Une fois, — une seule, — elle s’est lancée dans le por¬ 
trait : elle a réussi son mari. Mais elle préfère le paysage 
et les fleurs... la belle nature du bon Dieu, et elle laisse 
le reste à Vernet, à Ingres et à Muller... Chacun sa partie. 

— Mais où donc ce petit trésor a-t-il été déterré par 
son mari? » demanda Berthe. 

« Mon Dieu! pas bien loin tout près des incrédules, 
dans un des meilleurs pensionnats de Paris, ni plus ni 
moins. Là, notre jeune fille, conseillée par ses parents, 
riches fermiers • alors, comme elle aujourd’hui, a mis 
fièrement sa main dans la main d’un rude travailleur, — 
pas un paysan, dites donc! un très-gracieux jeune homme 
sortant de l’école de Grignon, et faisant de la culture, 
comme d’autres font de l’art ; un laboureur, qui s’ha¬ 
bille chez Dusautoy, et se chausse chez Mayer..., les 
dimanches et fêtes s’entend : les autres jours, ses habits 
bravent la pluie, et ses souliers ferrés rendraient des 
points aux galoches du Juif-Errant. 

«Quand lé'jeune couple quitte la ferme pour se rendre à 
la ville, ou pour aller dîner chez quelques voisins de cam¬ 
pagne, une bonne et belle calèche reluit au soleil; deux 
chevaux anglais piaffent au bas du perron; la dame, en 
robe blanche, en mantelet de dentelle et en chapeau 
rose^ quand ce. n’est pas un fringant mousquetaire jeté 
sur le coin de l’oreille, saute lestement sur les coussins. 
Le mari, en habit noir, protégé d’un pardessus gris perle, 
allume un londrès, se campe sur le siège et prend les 
rênes de galon blanc ; un appel de langue, et, brrr ! voilà 
l’équipage lancé au grand trot, comme au bois, ou à 
Chantilly... Dame ! il vend ses blés, et sa femme vend ses 
volailles: ça produit un peu plus que des inventaires ou 
des licitations de chef-lieu de canton. 

« Et l’on vit sous le grand ciel, avec les grandes idées de 
travail, et la grande aisance qui en est le fruit ; on a l’exis fc 
tence large, en même temps qu’utile ; on ne connaît ni l’en¬ 
nui qui tue l’àme, ni l’oisiveté qui tue le corps. Des vices, 
on n’a pas le temps d’en avoir; des chagrins, on remue trop 
pour qu’ils puissent s’accrocher à votre mobilité; des ma¬ 
ladies, on verra plus tard; on a un mari trop amoureux de 
sa ferme pour songer à le devenir d’autre chose que de ce 
qui est dedans; on a de beaux enfants qui s’engraissent, 
comme les volailles..., de la main de leur mère; et quand 
on meurt, eh ! ma foi! on a bien vécu, on a été heureux 
pour soi et pour les autres, et bonsoir : après nous la fin 
du monde ! Le bon Dieu tend la main à qui sut jouir 
sagement de ses faveurs. » 

M. Lenoir s’arrêta, et se mit à considérer la comtesse 
qui ne riait plus : elle comprenait sans doute que le tra¬ 
vail, loin d’avilir la femme, rehausse sa dignité, et elle 
se demandait pourquoi, elle aussi, ne s’était pas enrôlée 
dans cette vaillante armée d’utiles amazones qui vont à 
la conquête de la civilisation, tout en marchant à la con¬ 
quête du bien-être. Au bout d’un instant, elle leva la tête, 
et dit : 

« Je ne comprends pas pourquoi on ne songe point à 
créer des écoles pratiques pour les femmes ; pourquoi 
n’aurions-nous point nos Mathieu de Dorabasle avec nos 
fermes modèles et nos instituts agricoles?... Les femmes 
ne sont-elles pas l’àme et la vie de la maison, et les croit-on 
incapables de figurer dans la sainte association du labeur 
conjugal? 

— Le contraire est prouvé chaque Jour, » fit observer 
Marie, « et dans la pratique et dans la théorie; ne sait-on 
pas qu’un de nos meilleurs livres sur la matière est signé 
du nom de Madame Adanson, qui est un modèle du 
genre? 

— En vérité, M. Lenoir, » reprit la comtesse, «J’en suis 
pour ce que vous dites, et dites si bien... C’est un grand 
malheur que l’ambition des parents et la vanité des 
filles croient trouver à se satisfaire en allant chercher le 
but si loin : notre civilisation, qui refuse l’accession des 
emplois administratifs à la femme, n’en est pas encore 
venue à lui ravir le sceptre de l’économie domestique; 
c’est le seul qu’on lui laisse : qu’elle le prenne donc bien 
vite ; seulement ouvrez des écoles où l’on pourra lui en¬ 
seigner à le bien porter. 

— Des’ écoles, soit; » répondit M. Lenoir, «toutefois 
J’aime mieux la pratique sur le terrain même des expé¬ 
riences; on fait plus avec deux bras qu’avec deux mille 
volumes et le double de préceptes; et la preuve, c’est que 
depuis quelques jours que vous avez mis le nez dans les 
registres, vous avez plus appris que vous ne l’eussiez fait, 
en deux ans, dans une école spéciale. 

— Véritablement, vous n’êtes pas trop mécontent de 
ma comptabilité*? 

— Enchanté, ravi! Vous ôtes utile à vous-même, en 
chassant l’ennui de l’oisivité, et à moi, en faisant une 
besogne que d’autres exécuteraient certainement avec 
moins de zèle et d’intelligence. 

— Tant mieux donc! » s’écria la jeune femme; «ce que 
vous dites est vrai, M. Lenoir; et, depuis que mon esprit 
travaille, je sens que mon cœur se repose. » 

Galoppe d’Onquaire. 

[la fin au prochain numéro .) 



LE PRINTEMPS. 

Saluons le printemps, c’est la saison des fleurs, 

C’est le réveil béni de la jeune nature. 

Le vent, tout parfumé de suaves senteurs, 

Glisse dans le feuillage avec un doux murmure, 
Soulevant le duvet des oisillons nouveaux, 

Qui palpitent déjà sous l’aile maternelle ; 

Dans les champs reverdis descendent les troupeaux ; 
Le nid du vieux clocher se rouvre à l’hirondelle ; 
L’enfant semble grandir, et le vieillard renaît. 

Tous fêtent le printemps, alors qu’il reparaît 
Orné de sa grâce immortelle. 

Auguste Humbert. 



Voir, à notre dernier numéro, l’Échiquier renfermant, disséminées 
dans ses cent Uogt-hult cases, les syllabes contenues dans les «ers qui 
précèdent. 



Dans Paris, cher lecteur, on me trouve sans peine; 
Deux fois dans un palais j’établis mon domaine; 
Compagnon du soldat, 

Je le suis au combat; 

Si Puebla m’a vu le dernier à la fête, 

Arcole a pu me voir en tête. 

J’appartiens au nageur, et je vais en bateau; 

On me trouve au milieu de l’eau ; 

Je fuis les sots ; Je recherche le sage, 

Et reste ami fidèle du plaisir; 

Enfin, lecteur, pour en finir, 

J’évite la tempête et tombe dans l’orage. 

A. Môisy. 



il n’est pas répondu aux leines non accompagnées d’une bande du 
journal portant le numéro d’abonnement et le nom de l’abonné. 

Cette bande est également indispensable pour tous les renouvellements, 
changements de domicile, réclamations, etc. 

Ces derniers détails ne concernent pas M ne Emmeline Raymond; ils 
doivent être adressés à M. W. Unger, directeur-gérant, sous peine de 
retard ou d’inexactitude. 


E. Malrina commet une erreur. Nous n'avons pas publié, jusqu’ici, 
de nouvelles envoyées par nos abonnées. L’appel fait à mon indul¬ 
gence est supci (lu ; elle est acquise à ce que l’on m’envoie, mais, si je 
l’étend.iis à ce que je publie, le public ne consentirait pas à s’accom¬ 
moder de mon sentiment particulier. Le style de Malvina est fort inexpé¬ 
rimenté; je l’engage à écrire plus simplement, h éviter l’accumulation 
des épithètes, l’abus des adjectifs, à étudier enfin la prose belle, limpide, 
élevée et cependant simple, des grands écrivains dr France. 


G. B . R.,' à Brest. J’ai indiqué plusieurs fois des procédés pour 
employer les volants à dispositions ; malheureusement ces procédés, de¬ 
vant s’accorder avec la mode actuelle, ne sont pas très-variés, et je n’en 
connais pas d’autres que ceux mentionnés jusqu’ici. Le mantelet de 
dentelle est plus paré et plus commode qu’un châle en dentelle garni de 
volants ; la forme du mantelet de dentelle est aussi invariable que celle 
du châle. — ZV* 17,300, à Rouen. Prière d’examiner l’alphabet s la lettre 
V n’y manque pas. — ZV° 18,580, M“* H... Hélas! combien de fois me 
faudra-t-il répéter qu’on ne peut avoir un patron, un dessin, pas même 
une réponse dans le prochain numéro ? Au moment où je reçois cette 
lettre, on tire le numéro en question depuis six jours. — M" e />., à 
Dourlers. Le Magasin pittoresque est la meilleure collection de lectures 
instructives et morales que l’on puisse mettie entre les mains d’un en¬ 
fant intelligent. Je ne saurais dopner le renseignement relatif & la terre 
balafre, ni l’adresse du savant étranger, à moi inconnue. — Turckheim. 
La légende en question ne saurait, à mon grand regret, convenir à 
notre cadre. Nous ne nous chargeons jamais de conserver, de renvoyer, 
ou de remettre à d’autres administrations les manuscrits qui nous sont 
adressés. — Papier marqué O. L. Les serviettes à thé sont en linge da¬ 
massé : on n’en fait jamais, à Paris du moins, au crochet, car ces ser¬ 
viettes seraient un préservatif insuffisant ; fe sais qu’on en fait en Alle¬ 
magne, mais avec du coton gros, un dessin épais, et on ne les double 
jamais en étoffe de couleur, car en cet état elles ne pourraient plus 
servir comme serviettes. Inutile de me demander la réponse dans le 
prochain numéro : c’est me demander une chose impossible. 

.Y° 18,625, Tarn. Je répète sans cesse, mais, hélas ! inutilement, que 
les réponses ne peuvent figurer dans le prochain numéro, c’est-à-dire 
dans le numéro suivant la lettre qui m’est adressée. Robe de mousseline 
blanche ou d’organdi imprimé, avec une ceinture large à longs bouts. 
Merci pour cette aimable lettre. — A’ # 18,612, Visite, L. F M. On 
peut se procurer les numéros de 1862 et 1863; le prix des numéros sé¬ 
parés, avec et sans patrons, est indiqué en tête de chaque numéro. — 

C. P., à C. Pendant la durée delà situation en question, on porte une 
jupe avec un saute-en-barque parèil. Oui, pour M. Leballeur. 11 n’existe 
pas de journal spécial de ce genre. On ne recevra ptus de patrons pour 
enfants. Merci pour les recettes, dont je ferai usage, et pour cette lettre 
aussi aimable-que sensée. — ZV* 20,036, Sarthe . Mille regrets, mais cet 
objet qui du reste, vu sa dimension, ne pourrait figurer dans nos pages, 
conviendrait à un bien petit nombre de nos abonnées. — ZV° 18,188, Gers. 
11 n’y a point de livre qui puisse servir spécialement à cet objet : tous 
les livres y concourent, l’entends ceux qui sont bons; pour former son 
style il faut lire les bons prosateurs. — ZV° 17,703, Dordogne. U ne dé¬ 
pend pas de moi d’avancer la publication des dessins selon les désirs 
particuliers de chacune de nos abonnées; tout ce que Je puis faire se 
réduit à prendre note des objets demandés, à les faire préparer lorsqu'ils 
sont de nature à convenir & la majorité, à les publier enfin quand ils 
sont prêts, et lorsque J’ai une place suffisante. — N° 12,762, Gironde. 
M. Croisât, rue Richelieu, 76, a beaucoup plus d’expérience que moi 
sur ce sujet; lui seul peut y répondre. — ZV» 5,889, Seine-Inférieure. 
C’est justement parce que le temps me manque complètement pour 
établir des enquêtes, que J’ai toujours prié nos lectrices de ne point 
me faire intervenir dans les petits dissentiments de cette nature; je suis 
et demeurerai toujours étrangère à leurs rapports avec les maisons 
parfois citées dans le journal; je les cite lorsque j’ai été personnellement 
satisfaite de leurs services, mais Je ne puis garantir que tout le monde 
sc trouvera également satisfait. Quant au prix trop élevé, je puis, hélas! 
affirmer à M me L.... qu’il est à peine assez élevé pour Paris : on n’y fait 
plus rien, mais rien, pour 3 francs. En tout cas je suis persuadée que, 
si'au lieu de se plaindre à moi qui ne puis apporter aucun remède à cette 
affaire, on avait renvoyé la veste en précisant les critiques, cette mai¬ 
son se serait empressée de rectifier ce qui déplaît; c’est la première fois 
qu’on articule contre elle des reproches si sévères, et J’ajouterai que 
le mot de dupes est beaucoup trop vif. — N* 2,885. Coi fibre trop excen¬ 
trique ; Je ne saurais la conseiller. — ZV» 20,408. Ce n'est pas moi qui 
fabrique les manches, mode veut qu’elles marquent le caudp, Je 

ne puis l’cn empêcher. Au lieu de douze planche» de fUnm» fi en fan 
drait vingt-six, une tous les quinze jours, en effet, pour publier, tout ce 
qu’on nous demande, mais supporteriez-vous la différence des fràtoî — 
ZV° 18,770, Meurt lie. Le prix de ce patron dépend de sa dimension; 
s’adresser pour le connaître à M. Leballeur, en lui précisant l’objet dont 
il s’agit. — ZV" 21,891, dans les nuages. Paletot pareil, ou talma avec la 
robe de mohair. Pour la robe de mariée, voir les garnitures qui figu¬ 
rent dans les descriptions de toilette. Couronne plus grosse devaot que 
sur les côtés; voile à demi baissé. On met autant de volants que l’on 
veut, deux ou trois aux Jupons. Aucun homme s’habillant bien ne 
porte des chemises brodées; il m’est impossible d’ expliquer une chemise 
d’homme, à cette place, sans patron. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. — Typographie d« Firmin Didot frères, fils el C'*, rue Jacob, >6. 





EXPLICATION DU DERNIER. RÉBUS. 


Crois que Dieu te conserve et te conduit chaque jour, 
que tout mal et tcut bien tombe de sa sainte loi. 
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BONNET EN MOUSSELINE. 


Bonnet en mousseline. 

Le patron du bonnet en mousseline avec garniture de 
tulle, publié sur la planche Jointe au n° 30, servira pour 
exécuter’le présent modèle. 

Le fond est orné avec deux entre-deux brodés en 
mousseline; le bavolet a 63 centimètres de longueur, 
6 centimètres de hauteur; il est bordé d’un ourlet de 
2 centimètres. 

La garniture de devant se compose de deux ruches en 



tulle extrêmement fournies au milieu ; la première, posée 
à bord de la passe, a 2 mètres 8 centimètres de longueur, 
7 centimètres de largeur; elle est ourlée de chaque côté; 
la deuxième, de même largeur, a 86 centimètres de lon¬ 
gueur; sur un espace de 16 centimètres de chaque côté, 
cette bande demeure unie; huit plis profonds sont faits 
sur le reste de la bande; la bande ainsi plissée doit 
avoir 13 centimètres de longueur, non compris l’espace 
qui n’est pas plissé de chaque côté. 

On couvre la couture qui réunit le fond et la passe 
avec un ruban ayant 3 centimètres de largeur sur le mi¬ 
lieu, on pose un nœud se composant de 4 boucles et de 
4 pans; au lieu de traverse , on pose au milieu de ce 
nœud une ruche en ruban formant 3 plis. 

Les brides en mousseline unie ont 13 centimètres de 
largeur, 50 centimètres de longueur; l’ourlet qui les borde 
a 2 centimètres de largeur. 


une chaînette ayant la longueur de l’objet que l’on veut 
garnir. 

l® f tour. — Dans chaque maille de la chaînette on fait 
une maille simple. 

2® tour; — On fait toujours alternativement une bride, 
— 2 mailles en l’air; sous celles-ci on passe une et, çà et 
là, deux mailles du tour précédent, de telle façon que le 
travail s’élargisse un peu, plutôt que d’être tendu. 

On commence les festons: chacun est fait isolément 


Bonnet en tulle de soie, 


DE CHEZ M®* AUBERT, MODISTE, RtfB NEUVE-DES-MATH U RIN S, 6. 


Deux dessins sont consacrés à ce modèle, destiné aux 
demi-toilettes : l’un représente le bonnet posé sur la tête, 
l’autre est le bonnet vu par derrière. 

Le fond de tulle, en forme de résille,est entouré d'un 
bouillonné également en tulle, traversé par un ruban 
d’un beau bleu Mexico clair, ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur. A ce bouillonné se rattache une dentelle noire po¬ 
sée droite. Le ruban du bouillonné se termine derrière 
par un nœud avec pans; outre ceux-ci, on fixe de chaque 
côté du nœud un bout de ruban ayant 8 centimètres 
de longueur. Le diadème du bonnet se compose de ru¬ 
ches en tulle, bordées dé dentelle noire et de dentelle 
blanche ; entre les ruches se trouvent de petites touffes 
en ruban de velours zéro , de même nuance que les autres 
rubans du bonnet. Sur le côté 
droit se trouve une rosette en ru¬ 
ban de velours noir ; sur le côté 
gauche est un demi-nœud en ru¬ 
ban de taffetas. Uh nœud à deux 
pans est posé sur le sommet. 

Une barbe assez courte, com¬ 
posée d’un entre-deux en den¬ 
telle noire, entièrement encadré 
avec de la dentelle noire, est 
posée sur le diadème; l’un des 
bouts de cette barbe retombe par 
devant, l’autre bout est légère¬ 
ment Ûxé sur le fond, en arrière. 


BONNET EN TULLE DE SOIE ET DENTELLE NOIRE. 


France au eroehel. 

Cette frange servira à différents usaiges, selon les ma¬ 
tériaux que l’on emploiera. 

Exécutée en gros coton, elle formera une garniture pour 
couvre-pieds. 

Faite en grosse soie de cordonnet, elle servira pour 
border les deux bouts transversaux d’une écharpe de 
sole ou de cachemire, les pans d’une large ceinture à 
longs bouts, etc.., 

On exécute la frange en long, c’est-à-dire que l’on fait 


en allant et revenant ; les tours dans lesquels il se trouve 
de petites coquilles en relief sont toujours faits sur le 
côté de l’envers de la frange. 

i« r tour du feston. — A l’endroit de la frange : une 
maille simple; — * 6 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 5 mailles du tour précédent; — une maille sim¬ 
ple. —- Recommencez huit fois depuis *. On* retourne 
l’ouvrage. 

2® tour. — * 6 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la quatrième maille du plus proche feston du précédent 
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tour, — 5 brides dans la môme maille où Ton vient de 
faire une maille simple, — une maille simple, pour la¬ 
quelle on pique le crochet un peu en arrière, mais en 
même temps dans la maille qui contient les cinq brides, 
afin que la coquille formée par les cinq brides soit moins 
large en bas qu'en haut. Recommencez huit fois depuis *. 

3 e tour, — 8 mailles en l’air,—* une maille simple dans 
le milieu des mailles en l’air qui se trouvent entre deux 
coquilles dans le four précédent, — 6 mailles en l’air. — Recommencez 
six fois depuis * ; ensuite une maille simple dans les plus proches mailles 
en l’air, — 8 mailles en l’air, — une maille simple au milieu des derniè¬ 
res maiiles en l’air du tour précédent. 

4« tour, —3 à 4 mailles simples sur les plus proches mailles en l’air 
du tour précédent, pour atteindre le milieu de ces mailles, formant 
une sorte de feston; 8 mailles en l’air, — une coquille dans le milieu 
du plus proche feston composé de mailles en l’air, — 6 mailles en l’air. 
Recommencez cinq fcis depuis*; — ensuite une coquille dans le plus 
proche feston, — 8 mailles en l’air, — une maille simple sur le der¬ 
nier feston du tour précédent. 

5 e tour, — Des mailles simples jusqu’au milieu du feston composé 
de’ 8 mailles en l’air, — ensuite 8 mailles en l’air ; — .* une maille sim¬ 
ple dans le milieu du plus proche feston, — 6 mailles en l’air. — Re¬ 
commencez quatre fois depuis * ; ensuite une maille simple dans le plus 
proche feston, — 8 mailles en l’air, — une maille simple dans le der¬ 
nier feston. 

On continue ce grand feston de la môme façon. Dans le troisième 
rang de coquilles, il y a cinq coquilles, — dans le quatrième trois, — dans 
le cinquième une coquille (voir le dessin). Après ce dernier rang on 
retourne l’ouvrage, on fait des mailles simples Jusqu’au milieu du 
plus proche feston, composé de 8 mailles en l’air, puis 10 à il mailles 
en l’air, — une maille simple sur le feston suivant, composé de 8 mailles 
en l’air ; — on revient en arrière et l’on couvre ce grand feston de 
11 mailles en l’air avec des mailles simples pressées les unes près des 
autres ; — on revient encore une fois sur ce feston et on 
couvre les dernières mailles qui viennent d’être faites, 
encore avec des mailles simples, afin de rendre ce feston 
plus'lourd et plus gros. On coupe le brin de soie après 
l’avoir bien soigneusement fixé, et l’on rattache la soie 
tout près du grand feston qui vient d’étre terminé, pour 
en recommencer un second pareil à celui qui vient d’être 
exécuté. Quand les festons sont terminés, on fait sur le 
bord inférieur de la frange un tour de petits festons com¬ 
posés chacun de 5 mailles en l’air. Dans ces petits festons 
on noue sept brins, qui, fixés par le milieu, forment une 
houppe de 14 brins; leur longueur est facultative; sur 


le bord supérieur de la frange on fait deux rangs formés 
de petits festons composés chacun de 4 mailles en l’air. 
Ces festons doivent être contrariés , c’est-à-dire que dans 
le second rang chaque feston commence et finit dans le 
milieu de l’un des festons du rang précédent. 



Notre modèle est fait en soie bleu Mexico, avec perles 
d’acier; on enfile celles-ci sur la soie avant de commen¬ 
cer la bourse. On fait une chaînette de 104 mailles, et l’on 
travaille toujours en rond avec des mailles simples. Les 
deux premiers tours sont unis, sans dessin ; avec le 
3 e tour commence le dessin exécuté’ en perles. Nous pu¬ 
blions, outre la bourse terminée, un dessin d’après lequel 
on placera les perles sans aucune difficulté. On continue 
ce dessin sur toute la circonférence de la bourse; chaque carreau repré¬ 
sente une maille; pour chaque carreau noir on glisse une perle avant 
de commencer la maille, et l’on fait celle-ci de telle sorte, que la perle 
paraît à l'envers , lequel devient l endroit de la bourse. Quand on a 
terminé le dessin, on fait encore cinq tours unis, — 62 tours en tout 
pour la partie compacte; — puis on exécute 18 tours à jours, en allant 
et revenant , en faisant alternativement une maille en l’air, — une bride, 
et contrariant les brides, c’est-à-dire plaçant dans tous les tours les bri¬ 
des sur les mailles en l’air, celles-ci au-dessus des brides. Dans ces 
tours à Jours on forme la fente, qui doit se trouver au milieu, c’est-à- 
dire sur l’un des côtés (voir le dessin). 

Le bord inférieur est orné d’une frange en perles. On passe l’an¬ 
neau dans la bourse, puis on coud le bord supérieur sur le fermoir. 
Si l’on ne peut se procurer celui-ci, on le remplacera de la façon sui¬ 
vante : on prendra un morceau de baleine de môme dimension que 
le fermoir de notre modèle, qui est en grandeur naturelle ; on l'habil¬ 
lera avec un morceau de ruban ou de soie de même nuance que la 
bourse, on le recouvrira avec des perles d’acier disposées soit en rangs 
serrés, soit en treillage; on fera la chaîne soit au crochet en soie, soit 
en perles, en employant de la soie très-solide. 


RÉDUCTION DU BONNET EN TULLE 
DE SOIE ET DENTELLE NOIRE. 


crochet. 


Dessin pour tapisserie. 

11 servira pour pantoufles, tabourets de piano, coussin, tapis, etc., se¬ 
lon la grosseur du canevas et des laines. 


Matériaux : 12 grammes de soie de cordonnet ; perles d’acier n® 7 ; ! 

fermoir et anneau en acier. 

La forme de cette bourse diffère de toutes celles que 
l’on connaît; le fermoir n’est fermoir qu’en apparence : 
il sert non à fermer la bourse, mais à J’embellir et à 
soutenir la chaîne. Ce fermoir est tout simplement un 
morceau d’acier plat, et nous* indiquerons un procédé 
pour le remplacer si l’on trouve quelque difficulté à se 
le procurer dans les petites villes. 


Eianabrc<|uiti eu tüplMcrfte. 

On exécutera ce dessin sur du canevas plus ou moins 
gros, selon que le lambrequin sera destiné à des portières, 
à une cheminée, à une étagère suspendue au mur et 
formant encoignure. 


lieux bordures pour mouchoirs. 

Le dessin n° 1 présente une guirlande de feuilles, 



Digitized by 


Google 


FR WOK AU CROCHET. 














































































Digitized by VjOOQ IC 



à mm 'jii'iisTKïî 

Bureau* du Journal 56. Rue Jacob Fans 


/ 


/■',/tivihu fh‘H inh rtiùc 


i/o,ic matra' nfOl Y ° J/- 



Digitized by 


Google 













































LA MODE ILLUSTREE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


243 



laquelle nous serons certaines d’avoir échappé au péril 
dr tomber dans l’excès opposé, et de revenir aux bibts 
de la Restauration. En attendant cette décision suprême, 
j’engage mes lectrices qui sont en possession de cha¬ 
peaux très-menaçants, à ployer un peu, vers le milieu du 
front, le fil de fer posé au bord de leurs chapeaux; cela 
suffira pour leur donner la forme Marie-Stuart, forme 
transitoire qui doit nous conduire vers des destinées 
encore inconnues, mais forme adoptée par les femmes 
les plus élégantes. Si le diadème intérieur de ces cha¬ 
peaux est un peu fané, malheur inévitable en cette 
saison, lorsqu’on a traversé les jours caniculaires, on 
pré parera une petite pointe en tulle noir, bordée de 
dentelle noire étroite, et on la passera sur le bord du 
chapeau, de façon que la pointe retombe vers le front 
et ( ouvre le diadème, qui, ainsi que les femmes arrivées 
à la maturité de l’àge, a besoin d’un voile protecteur 
pour dissimuler les outrages du temps. 

Tout en examinant les échantillons d’ornements en 
dentelle, j’ai vu chez M me Aubert plusieurs jolis chapeaux 
ronds. On emploie en ce moment pour les garnir deux 
ou trois belles plumes de paon mélangées à des 
touffes de plumes blanches. Cette garniture est 
charmante; au milieu des vaporeux flocons de 
plumes blanches, les plumes de papn, avec 
leurs riches et brillantes couleurs, apparaissent 
comme des pierreries. La forme des chapeaux 
ronds a peu varié depuis le commencement de 
la saison; la forme en est restée élevée; les 
bords sont droits et étroits, parfois relevés et 
un peu roulés en dedans; lorsque les plumes 
sont longues (ce qui forme l’exception), on ne 
les place pas sur Le côté, mais un peu en biais, 
et, les fixant vers le haut de la touffe de plumes 
ou de rubans, invariablement placée sur le de¬ 
vant, on les dirige en arrière par-dessus le 
fond du chapeau. 

Quant aux chapeaux sérieux , aux chapeaux de 
ville, la plupart sont en crin, de toutes nuan¬ 
ces; l’automne verra apparaître ceux en tulle 
et crêpe, avec mélange de taffetas et même de 
velours. E. R. 


AMEUBLEMENT. 

Si j’en crois les lettres qui me sont adressées, le su¬ 
jet inscrit en titre de ces lignes inspire à nos lectrices 
un intérêt presque aussi vif que celui attaché aux objets 
de toilette. 

Je comprends, je partage, je loue cet intérêt. Chacun, 
en effet, dans la mesure des ressources dont il peut dis¬ 
poser, doit chercher à embellir la demeure dans laquelle 
la famille passe son existence ; cette recherche, lors¬ 
qu'elle n’est pas purement dictée par un besoin de luxe 
vaniteux, lorsqu’elle émane du désir de rendre une ha¬ 
bitation aussi agréable et aussi confortable que possi¬ 
ble, afin d’y retenir la famille et d’y attirer des amis, 
n’a rien que de respectable, et l’un des problèmes aux¬ 
quels les femmes doivent appliquer les forces de leur 
intelligence est celui-ci : étant donné un budget défini, 
y trouver des ressources suffisantes pour donner à l’in¬ 
térieur de la maison un aspect élégant, lors même que 
le budget ne peut supporter aucune des charges impo¬ 
sées par la richesse. 

Cette recherche doit même primer celle de la toilette, 
comme étant moins personnelle, et il vaut mieux re¬ 
trancher sur la richesse de celle-ci, pour accorder quel¬ 
que chose à l’clégance du mobilier. Je m’explique suf¬ 
fisamment, je l’espère, en mettant la richesse en regard 
de Vélégance; ce sont en effet des choses parfaitement 
distinctes, qui ne doivent jamais être confondues, et je 
serais bien mal comprise, si l’on inférait de mes paro- 


brodêe au-dessus d’un large ourlet orné d’un jour , dit 
point échelle ; au-dessus de la guirlande se trouve un 
second point échelle ; une bande de batiste placée sous le 
mouchoir forme un second ourlet, faux cette fois, sur¬ 
monté d’un point échelle et d’un semé composé de pois. 

Le dessin n° 2 est destiné à être brodé entre les raies 
mates d’un mouchoir en batiste un peu épaisse. 


Palmes, 1 fr. pièce. 

Nœuds, 10 francs la douzaine. 
Papillons, 9 francs la douzaine. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de mousseline blanche. La jupe est garnie avec 
des volants étroits, froncés, bordés de tulle point d’esprit, 
et posés perpendiculairement, un peu* en biais, volant 
contre volant, tout autour de la jupe; cette garniture 
couvre un espace dont la hauteur est de 20 centimètres. 
Corsage montant, boutonné, à ceinture; manches lon¬ 
gues, peu larges, garnies comme la robe; ceinture en 
ruban très-large, blanc, à fines rayures lilas. Un énorme 
bouquet de fleurs à nuances naturelles orne chaque pan 
de cette ceinture, fabriquée tout exprès pour cet usage, 
vendue par conséquent non au mètre , mais à la ceinture. 

Robe en taffetas nuance cuir. La Jupe est plus court' que 
d’habitude , et le bord en est découpé de façon a former 
des ondulations/rèj-larges, bordées d’une ruche chicorée 
en taffetas vert. Sous ces ondulations se trouve 
un volant légèrement froncé qui complète la lon¬ 
gueur de la robe ; il est également bordé avec 
une ruche chicorée. 

Le corsage est montant, boutonné; les man¬ 
ches, assez larges et plissies dans l’entournure, 
se rétrécissent vers le poignet, de façon à laisser 
seulement la place nécessaire pour faire passer 
la main ; ce poignet est garni avec une ruche 
chicorée. Écharpe pareille à la robe, garnie avec 
une ruche. Chapeau en crin blanc, orné de plu¬ 
mes noires et vertes ; brides vertes ; bavolet de 
dentelle unie, bordé de chaque côté avec un 
ruban vert qui vient rejoindre les brides. 


MODES. 


Si le blanc ne triomphe pas dans la rue, il 
règne, eu revanche, dans les salons. Les robes 
blanches, en toute étoffe, se portent fort bien 
de jour, nonobstant leurs garnitures, qui les 
assimilent presque complètement aux robes de 
bal. Les robes de mousseline blanche sont 
assez souvent garnies de petits volants brodés, mais plus 
souvent encore ornées d’entre-deux en dentelle noire; 
ceux-ci se retrouvent encore sur les robes en taffetas 
blanc, que l’on porte également de jour. 

Lorsqu’on désire suivre la mode, sans cependant se f 
consacrer à des élégances d’un prix si élevé, on porte 
des robes en foulard blanc, en grenadine de laine blan¬ 
che, en tissus de fantaisie également blancs; les garni - 
tures se composent de bandes en taffetas de couleur, 
bordées de chaque côté avec une très-étroite dentelle 
noire, et disposées en festons, en losanges, en arabes¬ 
ques de toutes formes; le corsage se fait montant. On 
comprend en effet que, s'il était décolleté, on dénatu- 
irerait le caractère de ces toilettes, et on les transforme¬ 
rait en toilettes de bal, Les manches sont assez étroites, 
un peu fendues, pour la plus grande gloire de la linge¬ 
rie, qui est bien sacrifiée en ce moment. La garniture de 
la jupe se répète sur les manchjs et sur les devants du 
corsage. 

Les ornements de dentelle noire sont et seront fort à 
la mode. Cambrai prépare pour la saison prochaine 
une grande variété de ces ornements; il y en a un 
dépôt chez Mf 0 * Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, 6, et voici le détail de ceux que j’y ai vus. 

Ornements en dentelle noire de Cambrai, pour garni¬ 
ture de robes et de volants : 
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DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : 'Jaune d’or. ■ Bleu bluet. “Pon¬ 
ceau. Vert anglais. D Blanc. ■ Noir. ■ Grenat. “ Gris 
jaunâtre. B Vert anglais foncé. 0 Violet. 


BOURSE AU CROCHET. 


Grandes feuilles, 45 centimes pièce. 

Couronne ronde, 1 fr. 20 centimes. 

Couronne ovale, 90 centimes. 

Médaillons, 12 francs la douzaine. 

Tous ces objets sont employés pour les parures d’étc, 
sur les robes en gaze de soie, en taffetas de nuance 
claire, et figureront sur les toilettes de ville pour l’hiver; 
ils ne peuvent être employés, bien entendu, sur les 
étoffes à dessins, mais seulement sur les tissus unis. 

On me demande souvent d’indiquer ici les garnitures 
des robes de mousseline ; s'il y en avait de nouvelles, 
je n’attendrais pas les questions et je parlerais bien 
vite sans être interrogée; mais on n’a pas adopté, 
durant cet été, d’autres garnitures que les volants plus 
ou moins nombreux, plus ou moins larges, et toujours 
tuy autés. On porte presque généralement avec ces robes, 
et à tout âge, l’écharpe droite pareille à la robe, et 
garnie comme celle-ci avec un volant tuyauté à tète. 

Les chapeaux sont décidément moins élevés par de¬ 
vant. Nous nous en féliciterons quand la mode sera 
tout à fait fixée, c’est-à-dire l’hiver prochain, époque à 
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DESSIN POUR LA BOURSE. 

Explication des signes : ® Bleu Mexico. ■ Perles d’ader. 
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LAMBREQUIN EN TAPISSERIE. 

S 3 »* ! ! no?* Explication des signes: B Grenat b|J 
e»* 1 ! ! ! 1 feo® foncé. 1 Ponceau. • Vert anglais ^ 

i II II II I 1006 f^xnm.A i ° . ROC 

i ! ! ! ! ! I à-SoS" * oncé - D Même vert moins boç 

i U i i 1 \ EoS foncé. 8 Même vert do nuance g; 

ÉmmEob moyenne. æ Même vert clair, j 
î ! ! ! iraS » 9 en soie * Q ^ oie blanche. ® Laine 
j lljjSfl grise très-claire. 0 Gris moins 

WoIb clair - 3 Nuance chocolat moyen- 

îï* ne. ° Même nuance plus fon¬ 

cée. 0 Gris acier. ■ Soie Jaune 
d’or. 
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les le conseil de porter ^SSSrjdJ î î î ! î î î î î i i ü0ïï n 

une toilette disgracieuse "üwSJI j ! ! ! i i I I^bb - 
et peu soignée, pour Ed^jmggi 

posséder un riche mobi- a§dd8a“ 

lier. On peut être fort 5|§S 

élégante avec une robe 

d’^alpaga ou de mohair, pour peu qu’elle soit fraîche, 
bien faite et bien portée; et, d’un autre côté, les meubles 
dorés, recouverts en soie, ne contribuent que faible¬ 
ment à l’agréntent d’un intérieur. 

Ainsi on me demandait récemment si l’on ne pour¬ 
rait se borner à garnir les fenêtres d’une chambre à 
coucher avec des lambrequins, sans rideaux autres que 
les rideaux de vitrage; ma réponse a été négative, car 
cette chambre aurait présenté éternellement un aspect 
démeublé : le lambrequin dépourvu de rideaux n’a 
point de raison d’être. Il vaut mieux, si l’on ne veut 
faire qu’une dépense modique, mettre à ces fenêtres des 
rideaux en toile perse; on vend quelques-unes de ces 
toiles à 75, même à 50 centimes le mètre. La dépense 
occasionnée par les rideaux sera moindre, par consé¬ 
quent, que celle causée par les lambrequins, et la cham¬ 
bre offrira un aspect plus meublé , plus agréable et plus 
gai. On garnit, si l’on veut, les rideaux en toile perse 
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la description, qui pourra être utile à nos lectrices. 

On fabrique depuis quelque temps des meubles en 
bois de hêtre blanc, travaillés dans le style Louis XV, 
ou Louis XVI (celui-ci est plus à la mode en ce mo¬ 
ment, mais le premier est bien plus gracieux), avec des 
ornements reproduits d’après les meilleurs modèles 
originaux de ces époques. 

Ce bois est choisi parmi les meilleures qualités de hê¬ 
tre ; il est gratté et poncé avec autant de soin que s’il 
devait recevoir une dorure fine; on le passe au four, 
comme la véritable laque de Chine, après qu’il a reçu 
une peinture qui produit un vernis très-brillant, et si 
solide, qu’on le lave avec une éponge aussi facilement 
qu’on lave une voiture. 

Le fond du bois est peint en blanc, ou gris clair; les 
moulures et les fleurettes sont rechampies d’une ou 
plusieurs nuances assorties à l’étoffe employée pour 
couvrir les sièges. 


avec un volant tuyauté à tète, ayant en tout 8 cen • 

timètres de hauteur, bordé de chaque côte avec un ru¬ 
ban de coton de même nuance que la couleur domi¬ 
nante de la perse. 

J’indique ce détail comme point de départ aux ré¬ 
flexions de mes lectrices. Ainsi quelques jeunes femmes 
inexpérimentées, appelées à choisir, à diriger pour la 
première fois l’ameublement d’un salon, préféreront 
souvent la richesse à l’élégance; elles opteront pour un 
mobilier composé de sièges chers, en nombre insuffi¬ 
sant, plutôt que de tenir compte avant tout du con¬ 
fortable de la pièce, d’arrêter leurs préférences sur des 
étoffes plus modestes, et d’appliquer le surplus de la 
dépense à l’acquisition d’un plus grand nombre de 
fauteuils, de portières, etc. Le résultat de leur option 
sera la possession d’un salon dont on évitera de faire 
usage, dans la crainte de ternir un mobilier qui ne 
pourrait être remplacé même après un certain nom¬ 
bre d’années. De plus ce salon, dans lequel les meubles 
sont condamnés à l’isolement, vu leur petit nombre, 
offrira perpétuellement un as- 
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On peut avoir par conséquent un mobilier qui échappe 
à l'uniformité, et offre l'aspect le plus élégant et le 
plus gai; il convient particulièrement pour chambre à 
coucher, petit salon à la ville , grand salon à la cam¬ 
pagne, et il offre l’avantage inappréciable de nous en¬ 
lever à la monotonie du bois d’acajou, ou du bois de 
palissandre. 

Le mobilier dont j’ai promis la description à mes 
lectrices était recouvert avec des bandes de tapis¬ 
serie fond bleu, avec fleurs de couleurs naturelles, 
exécutées par la personne à laquelle ce mobilier était 
destiné. 

Les rideaux des fenêtres et les portières sont en 
reps gris Havane ; sur chaque hauteur règne la bande 
de tapisserie, ayant 30 centimètres de largeur, en¬ 
cadrée de crête géraline grise et bleue, et bordée par un 


champ de reps pareil au fond ; une crête géraline plus 
large borde le champ. 

Chaque rideau est terminé par une frange ayant 15 
centimètres de hauteur, en chenille veloutée , reprodui¬ 
sant les teintes principales de la tapisserie. 

Une frange pareille, ayant 25 centimètres de hauteur, 
fixée sous la galerie cintrée, à élévation, style Louis XV, 
retombe sur le bord supérieur des rideaux. 

Le bois est peint en gris Havane, de même nuance 
que le reps; les moulures sont noires, rechampies de 
filets qui sont bleus, ainsi que les fleurettes. 

Le lit, le baldaquin, les tables, l’armoire à glace, re¬ 
produisent la même peinture et les mêmes ornements. 

Il serait impossible d’imaginer un mobilier plus joli, 
plus élégant et plus riche à la fois, que celui-ci; sans 
prétendre le proposer comme modèle à toutes nos lec¬ 


trices, je me suis promis de leur en offrir la descrip¬ 
tion, qui pourra d’ailleurs être utile à quelques-unes 
d’entre elles. 

J'ajouterai que les sièges et les meubles en bois 
peints et laqués peuvent être plus simples que ceux 
avec lesquels la maison générale de Commission avait com¬ 
posé ce ravissant mobilier. On peut aussi les recouvrir 
en toile perse dite cretonne (sans apprêt), ou enfin choi¬ 
sir du reps uni, bordé de bandes en reps-tapisserie, 
genre Aubusson. On trouve des dessins fort gracieux 
de 6 à 15 francs le mètre. 

La Mode illustrée , s’adressant à toutes les fortunes , ad¬ 
mise dans les salons les plus élégants comme dans les 
intérieurs les plus modestes, ne pouvait se dispenser 
d'indiquer à ses lectrices ce nouveau genre d’ameu¬ 
blement. Emmeline RAYMOND. 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 

Robe en taffetas bleu Mexico. La jupe est ornée de rubans en taffetas noir, 
disposés de la façoq suivante : les morceaux de rubans sont coupés égaux sur une hauteur 
de 12 à 15 centimètres ; ils sont tous cousus ensemble perpendiculairement, et chaque 
morceau est replié en pointe à l’une de ses extrémités ; ces pointes, qui se regardent, for¬ 
ment un triangle lorsque deux morceaux sont cousus ensemble; immédiatement au-dessus 
de cette garniture on pose un ruban de taffetas noir ; deux autres rubans pareils surmon¬ 


tent celui-ci. Corsage plat à boutons noirs ; manches demi-larges garnies comme la jnpe. 
Chapeau Marie-Stuart en crêpe blanc coulissé . 

Robe en tissu de laine dit Pacha, nuance cannelle claire. Une ruche en* taffe¬ 
tas noir borde la jupe. Deux rubans en taffetas noir forment des arabesques répétées sur 
les manches et sur le corsage ouvert carrément. A l’intérieur chemisette montante en 
mousseline plissée avec entre-deux en broderie. Chapeau rond avec grande plume noire. 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 

VIII. 

CONFITURES DE MIRABELLES, — DE REINES-CLAUDES, — DE COI 7 
CHES. — GELÉE DE POMMES, — DE COINGS. — LIQUEURS DE 
MÉNAGE, — CASSIS. — VIN DE CASSIS. — LIQUEURS D*0- 
RANGE ET CITRON, — DE FLEURS D’ORANGER, — DE MOKA, 
— DE VANILLE. — SUCRE DE FRUITS. 

Toutes les marmelades se faisant comme celle d’abri¬ 
cots (voir le n° 26 de la présente année), nous ne revien¬ 
drons pas sur ce sujet, et nous allons nous occuper seu¬ 
lement des confitures de fruits entiers. 

Leur préparation exige plus de soins que celle des 
marmelades. Lorsque le fruit est petit (cerises, mira¬ 
belles, etc.), on peut laisser le noyau, mais, dans ce cas, 
il faut toujours piquer les fruits avec une longue ai¬ 
guille qui pénètre jusqu'au noyau. 


Lorsqu’on veut faire des confitures de mirabelles sans 
noyau, on ouvre le fruit sur le côté, on extrait le noyau, 
on place les mirabelles dans une terrine ; on place le 
sucre dans une bassine avec une bouteille d'eau par 
kilogramme de sucre; on fait bouillir comme pour les 
confitures de Bar (voir le n° 20), on y plonge les mira¬ 
belles; après deux minutes de cuisson on retire les mi¬ 
rabelles avec l’écumoire, on les place dans une soupière 
ou dans un vase en porcelaine, on jette par dessus le 
sirop, on laisse refroidir pendant 24 heures. Au bout 
de ce temps on retire les mirabelles en employant tou¬ 
jours l’écumoire, on remet le sirop sur le feu; lorsqu’il 
a atteint le même degré de cuisson que la veille, on y 
replonge les mirabelles et l’on retire la bassine après 
deux ou trois minutes de cuisson; on laisse refroidir 
pendant 24 heures ; on recommence une troisième fois 
la même opération. ‘ 


On casse quelques noyaux, on les pile soigneusement, 
on les distribue dans les pots de confiture. 

Les confitures de prunes de reines-claudes entières se 
font dé la môme façon. 

J'ai fait souvent des confitures excellentes avec un 
fruit assez peu considéré à Paris, c’est-à-dire avec des 
prunes noires que l’on appelle ici coiches, singulière 
altération du mot allemand zwetschge . Après les avoir 
essuyées, si elles viennent en droite ligne du jardin, 
lavées si elles arrivent du marché, on les ouvre sur le 
côté, et après en avoir extrait le noyau on les place 
dans une terrine; on pèse le fruit, on prend un poids 
égal de sucre. Ici deux méthodes s’offrent à nos médi¬ 
tations: on peut piler le sucre, le joindre aux prunes, 
et laisser reposer le tout pendant 24 heures; mais les 
prunes fermentent volontiers. Un autre système con¬ 
siste à casser le sucre et à le placer dans la bassine, sur 
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le feu, en même temps que les prunes. Nous rencon¬ 
trons ici un nouvel inconvénient : la dissolution du 
sucre retient les confitures trop longtemps sur le feu, 
et les prunes, au lieu de conserver une belle couleur 
pourpre foncé, deviennent noires et perdent leur saveur. 
J’ai donc opéré entre les deux principes une fusion qui 
me semble heureuse : je laisse le sucre pilé sur les 
prunes pendant deux heures seulement, en remuant le 
tout assez souvent pour hâter la dissolution du sucre. 
On place ensuite le tout dans la bassine sur un feu 
modéré. Il est impossible de marquer d’une façon abso¬ 
lue la durée de la cuisson, car on doit la diminuer ou la 
prolonger selon le plus ou moins de maturité des fruits; 
il faut choisir ceux-ci bien mûrs, afin de ne pas les 
laisser longtemps sur le feu. Lorsque la confiture a fait 
trois ou quatre bouillons, on en met un peu sur une 
soucoupe de porcelaine; si elle n’est point trop liquide 
(pas la soucoupe), on la retire du feu afin qu’elle ne 
perde pas sa belle couleur rouge. La quantité de sucre 
ci-dessus désignée garantit suffisamment la conserva¬ 
tion de la confiture. 

Sans être fine , la confiture fie coiches est très-bonne, 
et plaît beaucoup aux enfants. 

Gelée de pommes. On choisit des pommes fie reinette 
pas très-mûres, on les coupe en quatre, on les pèle, on 
les met au fur et à mesure dans une terrine contenant de 
l’eau fraîche, dans laquelle on a exprimé le jus d’un 
citron ; on met de l’eau dans la bassine, on retire les 
pommes de la première eau, on les jette dans la bas¬ 
sine, on la couvre, on la place sur un feu assez vif. 

Quand l'ébullition a commencé, on la prolonge pen¬ 
dant 20 minuteSé On place cette espèce de marmelade 
sur un tamis de crin ; on pèse le jus qui en résulte, on 
prend le même poids de sucre à peu près pilé; on ajoute 
le jus d’un ou deux citrons passé dans un morceau de 
mousseline; on prépare des zestes de citron qui ont 
été bouillis dans de l’eau (cette préparation est indis¬ 
pensable si l’on veut éviter que ces zestes soient aussi 
durs que des morceaux de cuir) ; on met le tout dans la 
bassine, celle-ci sur un feu ardent. Lorsque l’ébullition 
se produit, on ne la soutient pas plus de dix minutes; 
cinq minutes avant de retirer la confiture on ajoute les 
zestes de citron ; on retire la confiture après qu’elle a 
bouilli pendant 10 minutes, ainsi que je viens de le dire; 
on la verse immédiatement dans de petits pots en verre. 
Cette gelée ne devient compacte qu’au bout de quinze 
jours environ. 

Gelée <fe coings . On la fait comme la précédente, avec 
cette différence que la première cuisson du fruit doit 
être plus prolongée, les coings étant fort durs; leur 
saveur est assez prononcée pour qu’il soit inutile d’y 
ajouter du citron. On enlève les pépins des coings avant 
cette première cuisson. 

Liqueurs de ménage. Pour peu que l’on prépare une 
certaine quantité de liqueurs, et que l’on renouvelle en 
partie cette provision chaque année, on peut leur com¬ 
muniquer une qualité parfaite, celle de l’ancienneté. 
Préparées avec de la bonne eau-de-vie, ces liqueurs, 
sans avoir l’extrême limpidité de celles qu’on achète, 
sont cependant excellentes, et reviennent à un prix peu 
élevé. Il n’est pas nécessaire d’employer une eau-de-vie 
très-vieille; celle qui coûte 3 fr. 50 centimes la bouteille 
est suffisante pour cet emploi. 

Toutes les liqueurs par infusion exigent peu de soins 
et se font de la même façon. On place dans de l’eau-dc- 
vie le fruit ou le noyau qui doit lui communiquer son 
goût. Au bout d’un laps de temps qui va être déterminé 
pour chaque liqueur en particulier, on fait fondre à 
froid le sucre dans une certaine quantité d’eau, et l’on 
y jette l’eau-de-vie en la mélangeant pendant quelques 
minutes avec le sirop de sucre. On passe la liqueur dans 
des filtres de papier non collé; on bouche soigneuse¬ 
ment les bouteilles; on y colle des étiquettes portant 
la désignation de la liqueur et la date de sa préparation. 

Pour toutes les liqueurs, il faut employer deux tiers 
de sucre ordinaire, un tiers de sucre candi, que l’on fait 
fondre à part et un peu à l’avance, sa dissolution s’o¬ 
pérant plus lentement que celle du sucre ordinaire. Le 
sucre candi rend les liqueurs plus onctueuses et leur 
donne un meilleur goût. 

Cassis. Chacun sait préparer cette modeste liqueur de 
ménage, et il est à peu près superflu de dire ici que 
l’on met un demi-kilogramme de cassis égrené dans 
deux litres fi’cau-dc-vie, en y ajoutant quelques feuilles 
de cassis, deux clous de girofle, quelques noyaux d’a¬ 
bricots concassés, avec leur coquille; on laisse infuser, 
pendant six semaines ou deux mois, dans une grande 
bouteille bien bouchée ; on prépare le sirop comme cela 
vient d’être indiqué. Si l’on veut avoir des liqueurs dou¬ 
ces, on mettra 500 grammes de sucre par litre d’eau-de- 
vie ; si on les préfère moins douces, on réduira ce poids 
de 100 ou 150 grammes. 

Mais je veux ajouter, à propos du cassis, qu’après 
avoir passé l’eau-de-vie dans laquelle il a infusé, on 
peut préparer avec ses grains, encore gonflés d’eau-de- 
vie, une boisson fort agréable. 

On jette dans une terrine tous les grains de cassis, 
on les écrase avec un pilon de bois, on y ajoute une 


quantité d’eau qui ne peut être déterminée, mais qui 
est réglée par le plus ou moins de force qu’on veut lais¬ 
ser à cette boisson. Après avoir bien remué le tout, on 
passe ce liquide dans un morceau de mousseline; on y 
ajoute du sucre en quantité facultative, on met en bou¬ 
teilles, que l’on bouche soigneusement et qui sont dé¬ 
posées à la cave. On ne peut conserver longtemps cette 
boisson, elle fermente assez vite, n’en devient que plus 
agréable, mais pourrait casser les bouteilles. 

Orange et citron. On fait infuser pendant deux mois 
une belle orange et un citron bien sain dans un litre 
d’eau-de-vie ; si l’on veut faire une liqueur excellente, 
on fait fondre 350 grammes de sucre ordinaire, 150 
grammes de sucre candi dans une frés-petite quantité 
d’eau ; on mélange avec l’eau-de-vie, ainsi que cela a 
été indiqué. 

On peut aussi réserver pour un autre usage l’eau- 
de-vie dans laquelle l’orange et le citron ont infusé ; 
on la met simplement en bouteille, après l'avoir pas¬ 
sée, et l’on en jette quelques cuillerées dans un verre 
d’eau sucrée; cela compose une boisson très-agréable 
et éminemment tonique. 

Liqueur de fleurs d'oranger. On enlève les pétales des 
fleurs d’oranger, et lorsqu’on en a 200 grammes on les 
met dans une bouteille, et l’on jette par dessus un 
litre d'alcool 3/6 ; on fait fondre un demi-kilogramme 
de sucre dans un litre d’eau filtrée ; après avoir laissé 
infuser les fleurs pendant trois quarts d’heure, on passe 
l’alcool, on le mélange avec le sirop de sucre. 

Pour cette liqueur ou . n’emploiera pas de sucre 
candi; lorsqu’on emploie de l’alcool 3/6, il faut tou¬ 
jours faire fondre le sucre dans une mesure d'eau 
égale à la mesure de l’alcool, c'est-à-dire litre pour 
litre. 

Liqueur moka. On prend 200 grammes de café moka, 
on le trie soigneusement, on écarte toutes les épluchu¬ 
res qui s’y trouvent toujours mêlées en grande quan¬ 
tité, on le concasse, on le fait infuser pendant trente-six 
heures dans un litre d’alcool 3/6, puis on mélange l’in¬ 
fusion avec le sirop, composé de 500 grammes de sucre 
fondu dans un litre d’eau. 

Liqueür de vanille. On coupe la vanille en petits mor¬ 
ceaux et on la fait infuser pendant une heure dans l’al¬ 
cool; la quantité de vanille dépend de l’intensité du 
parfum que l’on veut donner à la liqueur; on en em¬ 
ploie en général deux gousses pour un litre d’alcool ; 
cette quantité n’est point trop considérable, puisque 
toutes les liqueurs faites avec l’alcool 3/6 sont doublées 
par l’eau composant le sirop de sucre. 

Les maîtresses de maison devront aussi préparer, en 
cette saison, les sucres de fruits , que l’on vend à Paris 
chez quelques confiseurs émérites, et reviennent à un 
prix peu élevé lorsqu’on en fait faire chez soi la fa¬ 
cile préparation. Ces sucres de fruits dissous dans un 
verre d’eau tiennent lieu de sirops, et conservent mieux 
le parfum des fruits. On en fait à l’orange, — au ci¬ 
tron, — aux groseilles, — aux cerises, — aux fram¬ 
boises. 

On écrase ces différents fruits (séparément, bien en¬ 
tendu ), on retire le jus, on le passe dans un morceau 
de mousseline, on le pèse. 

Pour 1 kilogramme de jus, on prend 4 kilogrammes 
de sucre pilé; on jette le jus sur le sucre, on le remue 
avec une spatule de bois, et l’on fait un ou plusieurs 
morceaux avec cette pâte; on la fait sécher dans un 
four, après que le pain en a été retiré, ou bien on l’ex¬ 
pose à un solciLardent. Quand elle est bien sèche, on 
la pile dans un mortier de porcelaine, on la met dans 
de petits bocaux en verre, soigneusement bouchés; on 
met trois ou quatre cuillerées de cette poudre dans un 
verre d’eau. 

Avant d’exprimer le jus du citron ou de l’orange, 
lorsqu’on veut faire du sucre au citron, ou bien à l’o¬ 
range, on frotte plusieurs morceaux de sucre sur l’é¬ 
corce du fruit, dont on peut même enlever un peu de 
zeste, haché aussi fin que possible, pour le joindre au 
sucre pile, au moment où l’on opère son mélange avec 
le jus du fruit. Emmeline RAYMOND. 



BRUNE ET BLONDE. 


OISIVETÉ ET TRAVAIL. 

Suite et fin. 

La comtesse prenait goût à ce nouveau genre d’occu¬ 
pation, et les Journées lui semblaient moins longues. 
Bien que sa pensée voltigeât sans cesse de la rue de Lon¬ 
dres à Auteuil, et de là à la mystérieuse retraite où s’obs¬ 


tinait à se cacher Tingrat, il fallait bien que son esprit se 
repliât forcément sur son travail : on ne fait pas des chif¬ 
fres avec du sentiment, et ce n’est point avec les aspira¬ 
tions du cœur qu’on arrive à obtenir la preuve de ses 
totaux; les « hélasI » posés au quotient produisent peu de 
dividende à celui qui les soupire... Berthe travaillait 
donc avec ardeur, autant pour aider son amie qu’afln 
de tromper ses propres tourments, et elle se trouva par 
là même initiée au secret des grandes spéculations de 
M. Lenoir. En découvrant, dans les calculs très-officiels 
qu’elle faisait elle-même, le témoignage irréfutable des 
énormes bénéfices de l’usine, elle se prit à comparer la 
vie oisive qu’elle avait menée jusque-là avec cette utile 
existence qui conduit à la fortune sans détourner de la 
dignité. Elle se demandait pourquoi, dans certains pays, 

! le travail ne constituait pas la véritable grandeur, et d’où 
venait que la France eût, en ceci, des préjugés si opposés 
aux larges idées de l’Angleterre et des Etats-Unis... Elle 
en était arrivée à ambitionner le sort de Marie, et à re¬ 
connaître qu’il n’y a qu’une seule manière de définir le 
bonheur, qui n’est que la sécurité dans le travail. 

« Ah ! si Alfred eût pensé comme moi 1 » répétait-elle 
sans cesse; et*elle ne voyait pas que c’était elle qui avait 
trop exactement pensé comme Alfred. 

La riante maison blanche et verte sur le bord de l’eau, 
cette retraite qu’elle nommait jadis un désert, lui sem¬ 
blait une sorte de paradis terrestre, dont elle aimait le 
silence et l’isolement; on eût dit que la bonne et belle 
nature, en mère prévoyante, avait veillé à la garantir de 
tout ce qui pouvait nuire à la gracieuse quiétude de cette 
fille chérie : l’ayant mollement couchée dans le petit val¬ 
lon , elle élevait la colline herbeuse pour l’abriter des 
souffles du nord, et les hauts bouquets de peupliers 
pour amortir, au sud, les bruits de l’usine. Aussi, Berthe 
ne franchissait guère les limites de cette oasis et son 
amour de la solitude lui faisait toujours prendre un dé¬ 
tour lorsqu’elle passait près des forges, où elle n’entrait 
jamais. 

Un soir, cependant, qu’elle se promenait le long des 
saules, elle fut bien tentée de pénétrer dans la cour des 
machines : elle venait de voir dans l’ombre un homme 
dont la marche et la tournure lui rappelaient celui qui 
pourtant nepouvait être si près d’elle. Cette ressemblance, 
que la nuit ne permettait pas d’apprécier dans tous ses 
détails, avait produit sur elle une vive impression ; tous 
les souvenirs s’éveillaient à l’aspect de cet inconnu qui ne 
faisait que passer, et qui parut même s’empresser d’éviter 
ses regards... En rentrant, elle parla de cette rencontre, 
sans y attacher une grande importance, à M. et M®« Le¬ 
noir, qui se regardèrent en souriant : 

«C’est vrai,» dit le premier; «j’avais déjà remarqué 
cette vague ressemblance : c’est le nouvel inspecteur de 
l’usine... Un pharmant homme, et qui parait devoir me 
rendre de notables services. 

— Mais comment pouvez-vous savoir?» objecta Berthe: 

« vous n’avez jamais vu M. de Framerville. » 

M. Lenoir, qui avait parlé sans réfléchir, resta un ins¬ 
tant interdit. 

« Mais, chère Berthe, » se hâta d’ajouter sa femme, qui 
était devenue rouge comme une cerise, « tu sais bien 
que J’ai fait à mon mari un si fidèle portrait du tien, qu’il 
reconnaîtrait l’original entre mille... C’est comme toi : 
n’as-tu pas dit, en arrivant ici, que d’après mes lettres 
tu aurais tendu la main à M. Lenoir, si tu l’avais rencon¬ 
tré à Paris, au coin d’une rue?... Ohl je suis bon peintre 
et mon talent explique sa comparaison. 

— C’est juste ! » fit la comtesse en étouffant un soupir. 

« Du reste, on vous le fera connaître, » dit M. Lenoir : 

« un de ces Jours, nous l’inviterons à dîner. 

— Pourvu qu’il accepte!» objecta Marie; «car il est 
d’une sauvagerie étonnante. 

— Pas si étonnante! » répliqua M. Lenoir : il a trouvé 
tant de déceptions dans le monde, qu’il est bien naturel 
que le souvenir le rende méfiant et circonspect. 

— Ah!... lui aussi! » dit la pauvre femme en levant les 
yeux au ciel. 

« Eh ! chère madame, qui n’e pas son réveil après le 
rêve?... Celui-ci rêvait qu’il avait trouvé le bonheur daDS 
les vides jouissances du monde : 41 courait gaiement sur 
la route où toutes, les fleurs naissaient sous ses pas; il 
était riche et semait l’or qui ne repousse jamais, en fou¬ 
lant aux pieds les roses qui se fanent bien vite; ce ne 
sont pas elles qui manquèrent d’abord; mais, l’or épuisé, 
ceux qui l’aidaient à les cueillir disparurent : il se trouva 
seul sur le chemin, et il allait se coucher lâchement sur 
le revers du sentier, quand la Providence lui tendit la 
main... Ici, il a trouvé le travail qui rend la sécurité, le 
courage qui relève l’espoir, le devoir accompli qui donne 
le contentement de soi-même, et, ayant déjà reconquis sa 
propre estime, il redresse la tête, sûr qu’il est de rega¬ 
gner bientôt celle des autres. 

— Ah! celui-là n’était pas marié! » s’écria Berthe qui 
voulait justifier son mari de ne point imiter l’inconnu 
dont le passé était si pareil au sien... Qui sait si sa femme 
eût accepté sans rougir la position qu’on lui faisait! 

— D’abord, M® e la comtesse, » reprit gravement M. Le¬ 
noir; «la position est des plus honorables: l’inspecteur 
de mes usines est un autre moi-même ; il a ma confiance 
et celle de mes ouvriers; si je suis le capitaine qui com¬ 
mande le navire, il est mon second qui veille à la bonne 
exécution des manœuvres, et à la prompte obéissance de 
l’équipage ; il touche des émoluments que n’ont pas beau¬ 
coup de chefs d’administration, et, pour peu qu’il persé¬ 
vère, il aura un assez bel intérêt dans les bénéfices dus 
à son zèle et à son intelligence... Voilà pour la position!... 
Quant à marié, rassurez-vous : il l’est; il adore sa femme, 
qui le lui rend bien, et... tous deux sont ici... Du reste, 
elle sera du dîner, et... vous la connaîtrez ; vous verrez 
qu’elle ne rougit pas d’être la femme d’un homme qui 
travaille. » 
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Il y eut un moment de silence, pendant lequel chacun 
des trois interlocuteurs faisait des réflexions différentes : 

« Pourvu qu'elle arrive à comprendre que le repos est 
là! » pensait Marie, en cherchant à lire dans ses yeux qui 
s'étaient emplis de larmes. 

« Elle est déjà jalouse du bonheur de la femme de mon 
second! » se disait M. Lenoir, en se frottant les mains... 
« Elle pleure, donc elle est convaincue : le coup a porté. 

— Ah!... * se répétait pour la centième fois, la pauvre 
Berthe, mais cette fois avec une variante : « Ah!... je suis 
sûre qu’Alfred penserait comme moi! » 

X. 

«Tu ne sais pas?» disait, le lendemain matin, M** Le¬ 
noir à son mari, en entrant au salon avec Berthe : « voici 
une belle capricieuse, à qui il prend tout à coup uno 
lubie! Elle veut nous quitter pour aller Je ne sais où : il 
n'y a que les têtes brunes pour avoir de telles idées!... 

— Qu'est-ce que je disais! » pensa l’excellent homme : 
« le coup a porté!... » Puis.il dit tout haut, en s'ap¬ 
prochant de la comtesse, qui, en effet, était en robe de 
voyage : « Je n'ai pas besoin de vous demander où vous 
allez, n'est-il ças vrai?... » 

Berthe baissa les yeux, et ne répondit rien. 

« Mais où donc trouveras-tu plus de dévouement et d’a¬ 
mitié qu'ici?» s’écria Marie, en saisissant la main trem¬ 
blante que la comtesse laissait pendre le long de son 
corps. , 

« Elle va où tu irais en pareil cas, mon amie, » lui dit 
son mari... « Elle quitte l'amitié parce que l'amour l'ap¬ 
pelle ; c'est un saint entraînement, ce n'est pas à nous de 
l’arrêter. 

— Vous le tenteriez vainement, mes bons amis, » ré¬ 
pondit-elle enfin; «le sentiment qui m'arrache d’auprès 
de vous est plus saint encore : c’est celui du devoir. Je 
vais enseigner à mon mari la route qui mène où nous 
pensions aller tous deux; vos leçons m’ont bien Instruite. 
Je ne crains plus de m'égarer en chemin : je n’aurai 
qu'à me souvenir de Valvert... et vous savez si je l’ou¬ 
blierai jamais! 

— Ingrate! » lit Marie en l'embrassant; et, à travers les 
boucles blondes qui se mêlaient aux bandeaux noirs, on 
eût pu voir qu’elle souriait à la dérobée, bien que l'azur 
de ses yeux fût tout humide de rosée. 

La bonne figure de M. Lenoir, incapable de feinte, ex¬ 
primait plus de joie que de regret. Il regardait, de temps 
en temps, du côté de la fenêtre, et se frottait les mains, 
ce qui était un tic qui, chez lui, dénotait toujours une 
grande satisfaction. Si la comtesse eût pu remarquer 
tous ces détails, elle se fût certainement étonnée de voir 
qu’on la laissait partir si gaiement. 

« Vos bagages sont-ils prêts? » demanda-t-il tout à coup : 
« j’ai là un fourgon qui va à la station ; il s’en chargera, 
tandis que la calèche vous mènera au chemin de fer. 

— Mais, mon ami, » ne put s’empêcher de dire sa 
femme, «tu es donc bien pressé de la voir nous quitter? 

— Dame, ma chère, le convoi n’attend pas : dix heu¬ 
res! » ajouta-t-il, en montrant la pendule, « il faut une 
heure et un quart pour faire la route : c’est juste le 
temps. » 

Berthe commença alors à trouver que M. Lenoir était 
bien pressé. Elle s’avança vers le berceau où dormait le 
petit Maurice, le forgeron, l'héritier de toutes ces joies; 
elle le contempla un instant en silence, se pencha vers 
lui, et le baisa au front, en laissant tomber une grosse 
larme sur lès guipures blanches de son oreiller. 

« Je parierais l’enfant contre le baiser, » dit M. Lenoir, 
en éclatant de rire, «que vous rêvez que vous pourriez 
en avoir un pareil 1... Eh bien, comtesse, croyez-moi, l’air 
de Paris fait mûrir ces jolis fruits-là. » 

Pour le coup, il n’y avait plus à s’y tromper!... On avait 
hâte de la congédier, et elle n’hésita plus; elle se jeta 
dans les bras de Marie, qui avait bien du n\al à faire sem¬ 
blant de pleurer : 

« Tu m’écriras? » lui dit-elle dans un sanglot, ne pou¬ 
vant en articuler davantage. 

« Je ne crois pas! » répondit avec malice M“« Lenoir; 
« je vais avoir bien du travail, puisque tu abandonnes la 
comptabilité. 

— Ah! diable! » ajouta le mari; « je n’y pensais pas... 
Voilà le grand livre qui va être bien mal tenu.... Après 
cela, j’en chargerai la femme de l’inspecteur : j’ai déjà 
l’expérience de ce qu’elle sait faire : avec elle et son 
mari, on pourra se passer des autres, et l’on ne s’aperce¬ 
vra guère de votre absence. » 

Berthe leva ses grands yeux noirs sur celui qui parlait 
ainsi. Il y avait plus d’étonnement que de colère et d’hu¬ 
miliation dans son regard. Était-ce bien là l’homme bon, 
chez qui le cœur aurait remplacé le tact, s’il en eût man¬ 
qué? Est-ce qu’elle n’avait pas mal entendu, et de telles 
paroles pouvaient-elles sortir d’une bouche si invariable¬ 
ment habituée à la bienveillance? Hélas 1 si ses oreilles 
l’avaient trompée, il fallait bien qu’elle en crût ses 
yeux, et elle voyait trop évidemment que M. Lenoir, loin 
de s'attendrir, souriait et paraissait se réjouir, quand elle 
allait quitter sa maison!... C’était pour la pauvre femme 
une cruelle désillusion ; et, au moment d’un tel départ, 
elle ne put s’empêcher de regretter l’instant de l’arrivée : 
pourquoi était-elle venue, puisque de pareils adieux équi¬ 
valaient à une sorte d’expulsion mal déguisée?... 

M. Lenoir, qui ne cessait de regarder du côté de la fe¬ 
nêtre, fit un signe de l’œil à sa femme, qui pâlit légère¬ 
ment, et il s’écria, en montrant du doigt une voiture qui 
s’arrêtait aux marches dir perron : 

« Justement, voici la calèche qui mène l’inspecteur au 
cbemin de fer : vous ferez route ensemble. » 

Et, comme Berthe, à cette déclaration, semblait hésiter. 

« üh! rassurez-vous,» ajouta-t-il; «les convenances sont 
sauves : sa femme sera avec lui... aussitôt que vous. » 


Et il se mit à rire en se frottant les mains de plus belle. 

« Seulement, dépêchons vite, » insista-t-il; « car je suis 
sûr que le pauvre garçon est impatient, et trouve qu'on 
le fait longtemps attendre. » 

Berthe Jeta sur Marie un dernier regard où se peignaient 
la stupeur et le désespoir; ellé traversa lentement le sa¬ 
lon, et passa devant M. Lenoir, sans le regarder. Arrivée 
à la porte, elle se retourna, et, pouvant à peine parler, 
elle fit un grand effort, et cria en sanglotant : 

« Adieu 1... 

— Je parie encore la poignée de main qui vient de 
m'être refusée, contre les deux baisers qui me seront of¬ 
ferts tout à l'heure, que, pas plus tard que dans vingt- 
cinq secondes, vous m'aimerez autant que vous me dé¬ 
testez pour le moment 1 » lui cria M. Lenoir, à l’instant 
où elle franchissait le seuil. 

Berthe courait plus qu'elle ne marchait; elle traversa 
le vestibule, descendit les quatre marches du perron, et 
sauta dons la voiture, dans le fond de laquelle se cachait 
l’inspecteur... Un double cri jaillit par la portière toute 
grande ouverte : 

« Alfred ! 

ùerthe! ma Berthe! 

— Complet!... » cria M. Lenoir, qui riait à la fenêtre, 
et qui se frottait les mains d’une façon forcenée. 

Marie regardait aussi, mais elle pleurait. 

« N’oubliez pas qu’on déjeune à midi!... Baptiste, au 
trot, et ne verse pas l’inspection et la comptabilité!... » 
cria encore l'excellent homme, qui comprenait que la re¬ 
connaissance des jeunes époux n'avait pas besoin de té¬ 
moins. 

« C’est égal! ajouta-t-il, » en essuyant ses yeux, « c’est 
plus difficile que je ne croyais, de rire quand on a envie 
de pleurer! » 

Marie, voyant la voiture qui disparaissait derrière les 
saules, passa son bras à celui de son mari, qu’elle amena 
près du berceau : 

« Mon ami, » lui dit-elle, en montrant l'enfant qui sou¬ 
riait endormi; « Maurice ne quittera jamais Valvert, n’est- 
ce pas? 

— Ni toi non plus! répondit-il, en donnant deux gros 
baisers à sa femme... «et maintenant,» ajouta-t-il; «je 
vais moi-même à la cave : un jour de noces, il faut que 
le repas soit gai... et nos nouveaux époux rentrent à 
midi. » 

Quelques années après, je descendais la colline qui 
mène à Valvert; muni d’un mot de présentation pour 
la maison Lenoir et Framerville, sur laquelle j'avais une 
lettre de crédit de mon banquier, je me dirigeais vers la 
maison blanche et verte que j’apercevais au milieu des 
saules, au fond de la vallée. J'admirais le magnifique pa¬ 
norama qui s’étendait sous un ciel plein de soleil et 
t d’azur : à droite, je voyais au loin les hautes montagnes 
‘ qui noient leurs cimes bleues dans les vapeurs d’un im¬ 
mense horizon, les forêts de pins mobiles, les chaumières 
de pâtres suspendues aux flancs des rochers, comme au¬ 
tant de chèvres détachées du troupeau, et la brise de mai, 
m'arrivant à travers les bruyères, m’apportait les mille 
parfums qui venaient des hauts lieux. A gauche, la plaine 
et ses vastes champs, dont la joyeuse verdure s'émaillait 
de trèfle rouge et de sainfoin rose; tous les sentiers 
étaient bordés d’aubépines en pleine fleur. Les buissons 
tout blancs, balancés par le souffle printanier, semblaient 
une longue file de jeunes vierges voilées déroulant leurs 
rondes, le long des petits chemins qui menaient au ha¬ 
meau... Devant moi, en bas du coteau, l’usine de Valvert, 
au milieu de la large prairie, se mirait dans les eaux 
vives encadrées d’une ceinture de saules et de peupliers, 
et lançait vers le ciel les sonores bouffées de fumée que 
vomissaient les cheminées de ses ateliers. Le bruit des 
machines, — cette grande voix du travail, — montait de la 
vallée jusqu’à moi ; j'entendais le murmure de cette ruche 
ardente dont les vagues bourdonnements passaient dans 
l'air comme un écho mystérieux, et j’admirais cette su¬ 
blime association du génie de l'homme avec la nature. 

Soudain, comme si le coup de baguette de quelque fée 
eût changé le tableau que j'avais sous les yeux, toutes 
les cheminées s’éteignirent; leurs panaches de fumée 
disparurent en tourbillonnant sur eux-mêmes. Les roues 
dentelées des machines restèrent immobiles. L'onde écu- 
meuse des moulins devint unie comme une glace ; le rau¬ 
que sifflement de la vapeur fit entendre un râle, comme 
une sorte de protestation réclamant contre le repos im- 
’ posé à sa fiévreuse activité; et je vis des centaines d'hom¬ 
mes et de femmes sortir des galeries pour se répandre 
dans la cour principale. En môme temps, des coups de 
fusil partirent des quatre coins de l’usine ; des fusées, 
des pétards, éclataient en pétillant dans l'air, et j'enten¬ 
dis des cris de joie qui répondaient à ce signal. Comme 
s'ils n'eussent attendu que cet appel, les habitants des 
hameaux voisins descendaient, en courant, par tous les 
sentiers des collines, et, en un instant, la grande cour fut 
inondée de ce flot de peuple, qui grossissait toujours. 

Je venais d’entrer moi-même dans la cour. 

« Vive, notre député !... Vive M. le comte !... Vive M. Le¬ 
noir!!» criaient les mille voix de cette foule enthou¬ 
siasmée. 

«Vive M“® Lenoir! Vive M* e la comtesse!» reprenait 
cette masse bruyante. 

Je vis alors la grande fenêtre du balcon s’ouvrlr : deux 
hommes et deux femmes, tenant chacune un enfant par 
la main, s'avancèrent en agitant leurs mouchoirs; les cris 
redoublèrent, et ce fut un délire, une ivresse indescrip¬ 
tibles. Les deux hommes faisaient vainement signe de la 
main qu’ils voulaient parler; le bruit, au lieu de s’apaiser, I 
allait toujours croissant, et le moins jeune des deux prit 
1® parti de se mettre à rire en se frottant les mains. 
L’autre, pâle d'émotion, regardait en souriant celle des ' 
deux jeunes femmes qui était près de lui. C’était un char- ! 
mant cavalier de trente à trente-deux ans, au visage du- * 


quel de beaux cheveux blonds imprimaient un cachet de 
distinction aristocratique; celle à qui il adressait son 
doux sourire était une brune dans toute la splendeur de 
sa beauté; et la petite fille qu’elle tenait par la main lui 
ressemblait tellement, à l’exception de ses cheveux, qui 
étaient très-blonds, qu’on eût dit une réduction à côté de 
la statue. La seconde femme, grande et d’une physiono¬ 
mie plus grave, était remarquable par les boucles on¬ 
doyantes de sa chevelure d’un blond cendré, et le petit 
garçon qui se tenait près d’elle affectait déjà tout le sé¬ 
rieux d’un homme raisonnable : il avait l’air de protéger 
la petite Aile, et, de temps pn temps, on le voyait s’ap¬ 
procher d’elle, et lui faire signe de rie pas avancer trop 
près des barreaux, comme s'il eût craint qu'elle ne passât 
à travers les ouvertures du balcon. 

J'étais très-empêché de me faire jour à travers cette 
masse compacte, et les chevaux qui me conduisaient com¬ 
mençaient à s’effrayer. Je fis arrêter la voiture, et mis 
pied à terre. Bientôt je me trouvai au milieu de la foule 
qui continuait à acclamer le groupe du balcon. 

« Que se passe-t-il donc? » demandai-je à l’un de ceux 
qui étaient près de moi. 

« Dame! monsieur, » me répondit-il, « il faut que vous 
veniez de loin, pour ne pas savoir que nous faisons 
honneur à notre nouveau député : c’est hier que nous 
avons fait l’élection, et tout le pays a voté en masse pour 
M. le comte. 

— Pour qui donc qu’on aurait voté?... » s’écria, d’un air 
plaisamment furieux, une sorte d'Hercule aux bras nus 
et à la voix tonnante... « J’aurais bien voulu voir ça, par 
exemple!... Un homme qui a inventé la machine à tor¬ 
dre, avec laquelle un enfant au biberon peut vous tor¬ 
tiller des gueuses de la grosseur d’un arbre, comme si 
que c’était du simple laiton ! 

— Et qui a trouvé moyen de faire tourner la grande 
roue avec un verre d’eau de vapeur concentrée! » ajouta 
un autre. 

— Et qui a augmenté les journées de vingt-cinq cen¬ 
times ! 

— Et que sa femme, notre mère à tous, soigne nos 
vieillards malades, porte des bouillons à nos femmes en 
couches, montre à lire à nos enfants, nous fait des cata¬ 
plasmes quand nous attrapons quelque écorniflure aux 
manivelles ! 

—. Un noble qu'était riche à millions, et qui ne s'a pas 
cru déshonoré en venant travailler avec nous ! 

— Et qui a commencé par être simple apprenti comme 
le premier venu ! 

— Et que le bon M. Lenoir a bien vite fait passer ins¬ 
pecteur, flairant facilement que c'était là une rude acqui¬ 
sition pour l'usine ! 

— Et qu’il a encore plus vite nommé son associé I 

— Et qu’il n’y perd pas ! 

— Et on aurait voté pour un autre ! » reprit l’Hercule, en 
retroussant ses manches : « c’est drôle comme j’aurais 
pas broyé le crâne à quiconque s’en aurait avisé ! » 

Puis il ajouta : 

« Du moment qüe M. Lenoir refusait, c'était à M. le 
comte qu’était due la chose. 

— Dame!» fit un vieillard, «un député, ça est la moitié 
de l’année dehors : M. Lenoir ne peut pas laisser la bou¬ 
tique; l'usine, c’est saillie aînée, il l'a mise au monde; il 
ne l’abandonnera pas sans père. 

— Sans compter qu’on dit que sa femme a fait vœu à la 
sainte Vierge de ne jamais quitter Valvert, ni elle, ni son 
petit, ajouta une bonne femme qui tenait un enfant de 
chaque main, et en portait un autre sur son dos, sans pré¬ 
judice de celui qui promettait de faire bientôt le quatrième. 

«Vive notre député! Vive M“« la comtesse! Vive M. et 
M m * Lenoir ! » hurla toute l'assemblée ; et les coups de fusil 
partirent de plus belle. 

Il y eut un instant de silence, dont ces messieurs pro¬ 
fitèrent pour adresser la parole, du haut du balcon ; mais 
chaque mot était couvert par les plus frénétiques applau¬ 
dissements, et je ne pus rien entendre, de la distance où 
je me trouvais. Je compris seulement, d'après ce qu'on 
répétait autour de moi, que le travail était suspendu pour 
vingt-quatre heures, qu’on allait distribuer deux jours de 
paye aux ouvriers, et que le soir il y aurait grand ban¬ 
quet, suivi de danses et de feux d'artifices. 

Ce fut un cri général, des hurlements de joie, à faire 
écrouler les cheminées de l’usine. Peu à peu la foule 
s'écoula, et une heure après on entendait encore, d'un 
bout à l'autre de la vallée, les appels joyeux de ces rudes 
travailleurs, qui forçaient les échos à répéter l'expression 
bruyante de leur enthousiasme. 

J’avais fini par être introduit au salon, où je trouvai les 
personnes que j’avais vues sur le balcon. 

«Ma foi! Monsieur,» me dit, après avoir lu la lettre 
que je lui présentais, celui qu'on nommait M. Lenoir; 
«j’en suis bien fâché : mais il ne sera pas dit qu'un voya¬ 
geur passera aujourd'hui à Valvert sans s'y arrêter : vous 
êtes d’ailleurs le parent d’un de mes bons amis, et tant 
pis pour vous ! mais vos c&evaux coucheront cette nuit 
dans nos écuries. Du reste, » ajouta-t-il, en souriant à la 
dame brune qui avait l’air rêveur, « aujourd'hui on ne 
pourrait'faire honneur à votre traite, la comptabilité est 
en vacances : la caisse est fermée à double tour. » 

En même temps il sonna, donna l’ordre de dételer, 
sans même attendre la réponse que je commençais à bal¬ 
butier avec des remerclments, puis se mit à marcher 
en se frottant les mains. 

« Ah l/diable! » fit-il tout à coup en s’arrêtant devant la 
dame brune; «voilà que J’y pense : votre mari est député, 
c’est très-bien ; vous allez revoir votre Paris pendant six 
mois de l’année; tout cela est charmant; mais que de¬ 
viendra la comptabilité pendant la session?... et nous, 
donc?» 

La jeune femme devint toute pâle, et ne répondit rien. 

« La comptabilité gardera son chef, » dit en souriant le 
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comte qui vint prendre la main de sa femme; « Berthe 
ne quittera pas Valvert. 

— Comment! mon ami, vous irez seul à Paris?...» de¬ 
manda la comtesse d’une voix tremblante. 

« Ni seul, ni ensemble, chère Berthe : qui me rendrait 
là-bas le travail qui régénère l’àme et le corps, l’amitié 
qui retrempe le cœur, et cette douce vie de la famille, qui 
réconforte comme l’air vif et pur de cette vallée?... Qu’i- 
rais-je chercher à Paris?... Ici, du moins, j’ai les joies du 
présent et les bonheurs de Tavenir; là-bas, je ne retrou¬ 
verais que les mauvais souvenirs, et peut-être les funes¬ 
tes aspirations du passé. » 

La pâleur de la jeune femme disparut, comme empor¬ 
tée par un souffle ; son joli visage devint tout rose, et Je 
la vis se baisser rapidement pour embrasser sa petite 
fille, qui reçut une belle grosse larme sur le front. L’autre 
dame, — la blonde, — poussa un grand soupir d’allége¬ 
ment, et elle devint toute rieuse, de pensive qu’elle 
m’avait paru jusque-là. 

« Mais votre mandat, mon cher Frâmerville? » objecta 
M. Lenoir; « la Chambre ne siège pas à Valvert, et il fau¬ 
dra bien répondre à l’appel des questeurs : on est député, 
ou on ne l’est pas. 

— Et on ne le sera pas!... le grand mal!... Vous avez 
bien refusé, vous, mon brave ami ; eh bien ! ce que vous 
avez fait avant, je le fais après : Berthe avait rêvé jadis 
qu’elle serait la femme d’un député; son vœu est accom¬ 
pli... Tenez, entendez-vous? on crie dans toute la vallée : 
Vive M. le comte, notre député!... Comtesse, » ajouta- 
t-il en saluant sa femme avec gaieté, «vous êtes satisfaite, 
dès lors je donne ma démission..., et le gouvernement 
fera comme il pourra. 

— Sac à papiers ! » s’écria M. Lenoir; « voilà une bonne 
parole ! Cette diable d’élection ne m’allait pas : c’est ho¬ 
norable, je ne dis pas; c’est une belle et grande chose que 
l’acclamation d’un peuple de concitoyens vous décernant 
la couronne... Oui, vrai Dieu! mais voyez, mon cher, il y 
a mieux : c’est la couronne qu’on vous pose en ce mo¬ 
ment sur le front. » 

En effet, la comtesse s’était approchée de son mari ; 
elle éfevait la petite fille dans ses bras, et l’enfant, sus¬ 
pendu au-dessus de la tête de son père, tendait ses petites 
mains qui quêtaient les baisers. Le comte enleva l’enfant 
à la mère, la couvrit de caresses, et dit, en la montrant : 
- « Le vrai mandat, celui que Dieu nous confie, c’est 
celui-ci! » 

M. Lenoir se frottait les mains, en arpentant le salon à 
grands pas. Le petit bonhomme, qui était son fils, comme 
je l’appris un instant après, imitait tous ses mouvements, 
marchant et se frottant les mains comme lui : c’était, du 
reste, son portrait vivant, comme la petite fille était, en 
blond, celui de sa mère brune. 

« Eh bien! Maurice, * dit M. Lenoir en s’arrêtant et en 
se mettant à rire : «je t’y prends encore; voici que tu fais 
le tic à papa. 

— Laisse-le t’imiter, mon ami, » -dit 4a dame bloodè 4 
«il ne peut suivre un meilleur modèle, et je ne t’en aime 
pas moins pour cela. 

— Toi, très-bien ! Mais, ma bonne Marie, qui sait si sa 
femme, un jour, sera aussi indulgente!... Voyons, 
Henriette, » fit-il en s’approchant de la jolie petite 
fille qu’il souleva dans ses bras; « est-ce que vous vou¬ 
drez que votre mari ressemble à papa beau-père?...» 

La gracieuse enfant entoura le cou de l’excellent homme 
avec ses bras roses et potelés, et elle se mit à couvrir de 
baisers sa bonne figure toute emperlée de larmes... Les 
visages des autres étaient juste comme le sien. 

« Dites donc, Frâmerville, » fit M. Lenoir, en passant 
ses doigts dans les longues boucles soyeuses de l’enfant; 
«monsieur mon fils est brun... comme moi; mademoi¬ 
selle votre fille est blonde... comme vous : il parait que, 
chez nous, on n’épouse que des contrastes... Eh bien, 
tant mieux! ça ne nous a pas trop mal réussi, et je ne 
regrette pas d’avoir choisi les boucles blondes de Marie. 

— Ni moi les bandeaux bruns de Berthe ! » s’écriq le 
comte. 

« Ils sont plus noirs que jamais ! » remarqua l’autre 
dame, en passant ses mains sur les magnifiques cheveux 
de la comtesse. 

« C’est vrai, » murmura celle-ci en jetant un coup d’œil 
charmant du côté de son mari : « mais ils ont bien failli 
devenir blancs! » Galoppe d’Onquaire. 

fin. 



MOYEN DE PRÉSERVER SA MAISON DU FLÉAU DES RATS. 


Un propriétaire de nos environs, M. C..., a préservé sa 
maison, dit le Mémorial de Lille , du fléau des rats de la 
manière suivante : il coupa une forte poignée d’herbe 
nommée rue, et la mit sécher à l’ombre , puis il la sus¬ 
pendit aux solives d’un grenier où il a coutume de ser¬ 
rer du blé, de l’avoine et autres grains. Ces grains 
avaient été jusque alors ravagés par une assez grande 
quantité de rats qu’il avait été impossible de détruire. Dès 
ce moment, le cultivateur ne vit plus aucun de ces mal¬ 
faisants animaux, et il se convainquit que la seule odeur 
de la rue les chassait. S’étant avisé de mettre des poignées 
de cette herbe dans toutes les avenues de son grenier, 
il trouva beaucoup de rats morts pour en avoir mangé, 


et il se débarrassa ainsi des pernicieux ennemis de ses 
grains. 


COLD-CREAM. 

On sait que cette préparation est l’une des plus salu¬ 
taires pour prévenir ou guérir les gerçures de la peau, 
le hâle, les rugosités, et pour faire disparaître les taches 
et les petits boutons. Le prix du cold-cream est toujours 
assez élevé, mais il est facile d’en préparer soi-même, à 
peu de frais, et l’on est ainsi certain d’employer des in¬ 
grédients de bonne qualité. 

250 grammes d’huile d’amandes douces. 


250 — 

d’eau de rose. 

16 — 

de cire blanche. 

16 — 

de blanc de baleine. 

1 — 

d’huile de roses. 

On place dans 

un pot de porcelaine la cire et le blanc 


de baleine, on les fait fondre au bain-marie, sur un feu 
douj; on ajoute ensuite l’huile d’amandes et l’on remue 
aveb- une spatule de bois, jusqu’à ce que tous les ingré¬ 
dients soient bien amalgamés; alors seulement on met 
l’eau de rose par petites quantités, et l’on continue à re¬ 
muer la préparation ; quand cette eau est bien incorporée 
aux matières grasses, au moment où l’on va retirer la 
pommade du feu, on parfume celle-ci avec l’huile de ro¬ 
ses; on verse la pommade dans les pots de porcelaine qui 
doivent la contenir, avant qu elle soit refroidie , et, pour 
éviter de casser les pots, on place ceux-ci dans une écuelle 
remplie d’eau, et on les y maintient pendant que l’on 
verse la pommade encore chaude. En hiver, on devra 
faire chauffer l’eau de rose avant de l’incorporer à la 
pommade, car celle-ci durcirait si l’on ne prenait pas 
cette précaution. 

DU TRAITEMENT DES BRULURES. 

Suivant M. Ashhurst, les brûlures, notamment les 
grandes, doivent être considérées comme une affection 
constitutionnelle plutôt que locale. Quand on a à secou¬ 
rir un blessé de ce genre, il faut immédiatement le met¬ 
tre au lit aussi chaudement couvert que possible, et lui 
donner quelque stimulant diffusible : CO gouttes de lau¬ 
danum dans 30 grammes d’eau-de-vie. On doit surseoir 
au pansement tant que le malade n’est pas remis du 
premier choc ; car là est le principal danger. De dix pa¬ 
tients reçus à l’hôpital de Pensylvanie, brûlés dans l’in¬ 
cendie du théâtre, six périrent dans les deux premières 
heures. On continue ensuite l’alcool et l’opium sous forme 
de punch laudanisé : c’est le meilleur remède contre les 
suites des larges brûlures. 

Quant au premier pansement, pour lequel il préfère le 
liniment oléo-calcaire, l’auteur conseille de panser d’a¬ 
bord les bras, puis le tronc, puis la face; sur cette der¬ 
nière partie, en effet, le pansement n’adhère que diffi¬ 
cilement, et il se détacherait dans les mouvements qui 
seraient nécessaires pour panser les autres parties du 
corps. Le premier pansement doit être laissé jusqu’à 
parfaite suppuration. On le remplace alors par un topi¬ 
que quelconque : l’auteur préfère le coton cardé. 

Après que la réaction a eu lieu , on donne au malade, 
mais par cuillerées seulement, de la glace ou de l’eau 
gazeuse. 


BOISSON HYGIÉNIQUE. 

Des expériences sur des chemins de fer ont démontré 
toute l’utilité d’une boisson composée de café, d’alcool et 
de cassonade. 

On sait que le café est un tonique puissant; on l’em¬ 
ploie aujourd’hui en Afrique pour les troupes en expé¬ 
dition , ou les soldats chargés de travaux de routes et 
autres. Le meilleur moyen d’avoir une bonne liqueur, et 
cela à bon marché, consiste à prendre 1 kilogramme de 
café moulu , de le mettre en contact avec de l’eau froide 
pendant une heure, puis de le porter à l’ébullition dans 
une casserole de terre, car les vasès métalliques lui don¬ 
nent mauvais goût, puis à filtrer le liquide et à passer 
dessus de l’eau bouillante. A cette liqueur on ajoute de 
l’eau jusqu’à 40 litres , 1 kilogramme de cassonade ou 
mieux de sucre, et i litre d’alcool bonne qualité. Grâce à 
cette boisson, surtout dans les pays marécageux, on évite 
les fièvres dites intermittentes. 



A® 18,799, Indre-et-Loire . Dès que cela sera possible. ^Décidément 
les planches de patrons sont en nombre Insuffisant pour satisfaire tous 
les désirs de nos abonnées.— A® 21,954, Manche . Il est toujours ré¬ 
pondu à toutes les lettres munies d’une bande portant l'adresse de l’a- 
bonnée; si l’on n’a pas envoyé le numéro demandé, c’est qu'on ne 
l’avait probablement pas désigné, et alors comment faire ? — A° 18,800, 

D . L. G. Le premier trimestre de 1863 sera envoyé au prix ordinaire 
d'abonnement. — A 0 9,798, Erin. S’adresser, pour les patrons, & M. Le- 
ballcur, rue Taitbout, 7 4 ; ce détail ne me concerne nullement. On aug¬ 
mente l’ampleur des patrons de corsage toujours sur la couture placée 
sous le bras. — A* 10,302, Rouen. A reçu et recevra des gravures et 
descriptions de costumes canotière pour bains de mer. Pour les patrons, 
s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 70. La nouvelle commencera 
peut-être dans ce trimestre. — A® 19,0J2, Aimes. Je répondrai avec 
infiniment de plaisir i M** M. G., mais je n'ai pas gardé le souvenir du 
sujet sur lequel elle m’interrogeait; elle m'excusera lorsqu’elle saura 
que chaque semaine m’apporte plusieurs centaines de lettres; lorsqu’on 
s’adresse à moi pour un sujet qui ne me concerne pas, je fais remettre 
la lettre à qui de droit ; il est probable que cette première lettre con¬ 
cernait la librairie. — A° 10,180, Deux-Sèvres, Nous avons publié un 
grand nombre de couvertures d’édredon. Il est difficile, pour ne pas dire 
impossible, de placer sur nos pages le dessin entier de l’une de ces cou¬ 
vertures. — A® 18,191, M“ e J... t Maine-et-Loire. Si l’on veut; mais le 
piqué est plus généralement employé. S’adresser à M“* Pauline Royer, 186, 
rue de Rivoli ; J’ignore si elle envoie des dessins à choisir ; en tout cas, 
elle ne pourra indiquer le prix de la robe que lorsque le dessin, plus ou 
moins compliqué, aura été choisi. — Pctei'hof, Russie. Pour répondre 
0 la confiance dont témoigne cette charmante lettre, il faudrait faire 
des études et des recherches sur ce sujet tout spécial, rédiger des 
statuts.et mes occupations ne me laissent même plus le temps d’é¬ 

crire à mes parents et amis ; le projet est extrêmement louable, et, quand 
on veut faire le bien, on y réussit toujours, mais il faut vouloir avec 
ténacité. 

A'® 17,672, Paris. On emploie toujours les voiles de fauteuil et de 
canapé, un seul pour ce dernier, couvrant la longueur du dossier, et 
plus ou moins large; on les fait au crochet plutôt qu’au filet ; ils peu¬ 
vent être donnés en présent. On ne porte pas, à Paris du moins, des 
châles en filet noir; cela est trop transparent. — M®** C. 9 A Bruxelles. 
Toilettes de ville, plus ou moins élégantes, pour les eaux, en barége, 
foulard, mousselines blanches et mousselines imprimées, mohair pour 
le matin. Le chapeau rond n’est imposé à personne* chapeau en crin 
blanc ou paille de riz, orné de rubans bleu Mexico «clair, avec dentelle 
noire et plumes bleues et noires. On trouve la gomme de bcqjoin 
chez tous les pharmaciens du globe. — A° 379, M“® R. Préservez- 
vous de ces produits avec soin. — A® 19,090, Hérault. Les longs man¬ 
teaux 5 capuchon que portent les enfants nouveau-nés n’ont point 
changé de forme ; ils sont semblables à ceux dont nous avons publié les 4 
dessins dans les précédentes années ; le manteau a toujours une pèlerine 
surmontée d’un capuchon. — A'° 15,004, Drôme. Toilette de fille. Le 
baptême ayant lieu à l’église, on ne peut y assister qu’en chapeau, non 
en chapeau rond, bien entendu. 


Explication de l’Éaiffme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : la lettre A. 



Mon dernier 


Sert à mon premier 
Pour broyer mon entier. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G K R. 

Pan». — Typographie de Firmin Didot frères, fil» et O, me Jacob, M. 





Le véritable orgueil ne doit se montrer que dans la mauvaise fortune. 
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Costume Ne beftns de mer 

ET DE VOYAGE. 

De chez Viguon, rue de Rivoli, 182. 

Robe en mohair écru relevée sur un ju¬ 
pon pareil, bordé d’un étroit volant 
tuyauté et orné de velours noir en ban¬ 
des larges et étroites. La robe est garnie 
comme le Jupon, mais avec une seule 
bande en velours noir. Elle est relevée 
en draperie et fixée de distance en dis¬ 
tance par une patte en cachemire violet 
encadré de velours noir. Le corsage est 
en forme de veste garde-française; les 
pans, doublés de cachemire violet, sont 
relevés ; les revers du corsage, des man¬ 
ches et les bourrelets de l’entournure, 
sont également en cachemire violet avec 
ornements de velours noir. Gilet en pi¬ 
qué blanc. Cravate en mousseline blan¬ 
che, avec nœud en velours noir. 

Cota peur châle en 
enehemire. 

Matériaux : Cachemire violet; lacet «de soie violet 
foncé ; même lacet noir ; soie blanche de cor¬ 
donnet. 

Bien que le dessin offre deux couleurs 
différentes pour le lacet, on obtiendrait 
un effet plus simple, ef peut-être plus 
joli, en employant seulement du lacet 
noir pour orner ce chftle. 

Tous les lacets sont fixés sur le cache¬ 
mire par des coutures en croix ( point 
lancé), exéêutéds avec de la soie blan¬ 
che. Notre dessin représente fidèlement 
ces coutures, et l’on voit que l’on fait 
un point pour chaque trait. On fixe en¬ 
core le lacet de distance en distance en 
faisant les deux points longs et le point 
court indiqués sur le milieu du lacet. 

A chaque pointe du chAle, c’est-à- 
dire sur les deux pointes de derrière, 
on fait l’arabesque publiée en regard de 
cette bordure (voir coin du châle). 

Ce dessin pourra aussi servir pour bas 
de jupe, redingote, etc. 



COSTUME DE BAINS DE MER ET DE VOYAGE, DE CHEZ M“« VIGNON, RUE DE RIVOLI , 182. 


Entre-deux nu crochet. 

Matériaux s Fil de lin fin, n* 58 ; crochet assorti. 

On exécute cet entre-deux en travers, 
et l’on fait d’abord une chaînette de 10 
mailles. 

1 er tour. — 8 mailles en l’air, et dans 
la troisième de ces mailles une maille 
simple ; on forme par conséquent, avec 
5 des mailles en l’air, une bouclette, que 
nous désignerons par le mot picot. Une 
maille en l’air, — 5 picots plus petits, 
pour chacun desquels on fait 4 mailles 
en l’air, puis une maille-chaînette dans 
la première de ces 4 mailles en l’air; — 
après les 5 picots une maille simple 
dans la maille en l’air qui se trouve 
avant le premier des 5 picots ; — 1 grand 
picot de 6 mailles en l’air, dont on 
joint la dernière maille à la première; 

— une maille en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans la première des 8 mailles en 
l’air par lesquelles on a commencé ce 
tour ; il reste les 10 mailles de la chaî¬ 
nette ; on a fait l’une des petites feuil¬ 
les, et sur la chaînette on travaille de 
la façon suivante : 4 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles dans 
la maille suivante (4® de la chaînette), 

— 2 brides, — i picot de 5 mailles en 
l’air, dont on réunit la dernière à la pre¬ 
mière par une maille-chalnette, — et 
encore 2 brides ; — 6 mailles en l’air, — 
une bride dans la dernière maille de la 
chaînette. 

2® tour. — Comme le précédent, mais 
en tenant compte des indications sui¬ 
vantes : la feuille du bord commence 
encore avec 8 mailles en l’air ; quand 
elle est terminée, on fait 4 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe la der¬ 
nière bride, et 3 des mailles en l’air du 
tour précédent ; sur la maille en l’air 
suivante on place les 4 brides avec le 
picot ; — on fait ensuite G mailles en 
l’air, et en dernier lieu une bride placée 
dans la 3® des 4 mailles en l’air, au-des¬ 
sus du groupe des brides. 

Tous les autres tours sont faits comme 
le deuxième, mais en réunissant suc¬ 
cessivement les feuilles extérieures. 
Pour opérer cette jonction, après les 
5 mailles en l’air du premier picot, au 
commencement de la feuille, on fait 
une maille simple dans la maille du 
milieu du grand picot de la feuille pla¬ 
cée en dessous de celle que l’on com¬ 
mence, puis 2 mailles en l’air, — une 
maille simple dans la 3® maille en l’air 
du picot. Le dessin est très-fidèle ; il 
complétera cette démonstration. 
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Bordure d’écharpe. 

On exécutera ce dessin sur le bord des écharpes en taffetas ou 
tissu de laine. La broderie se compose de point de chaînette et 
de passe; les contours dos palmes sont au feston très-écarté. On 
fait cette bordure en soie noire et soie blanche, en soie violette 
et soie blanche, etc. KlIe peut aussi servir pour bas de robe, — 
bas de jupon , si on l’exécute en laine zéphyr. 


Col et manchette en toile 

AVEC APPLICATION DE GUIPURE. 

L’effet produit par ce travail, irès-simple et très-facile à exé¬ 
cuter, est d’une grande richesse et d’une parfaite distinction. 
J’ai déjà annoncé à nos lectrices l’avénement de cette nouveauté 
appartenant à la lingerie, et, comme elle figurera dans les toi¬ 
lettes d'automne et d’hiver, je vais leur donner des détails plus 
complets, en appelant à mon aide trois dessins. 

L’un représente le col, l’autre la manchette adaptée à la man¬ 
che, le troisième, qui est peut-être le plus important, reproduit 
une partie du travail en grandeur naturelle. 

On prend de la toile frès-flne, on taille une forme de col, on 
découpe le bord inférieur du col en dents semblables à celles 
indiquées par le dessin en grandeur naturelle; on festonne à 
points écartés toutes ces dents. A peu de distance de l’encolure, 
seule place où la toile paraisse sans être voilée par la dentelle, 
on pose une guipure blanche ayant près de 4 centimètres de lar¬ 
geur; ôn la coud sur le col, d’abord autour de l’encolure, puis 
sur tous les contours des dents du bord inférieur, en biais sur 
les coins de devant. L’opposition des tons mats de la toile avec 
les parties légères de la guipure produit un effet aussi riche 
qu’original. Près du bord de la dentelle on découpe et l’on fes¬ 
tonne la toile de chaque côté, afin d'imiter l’effet d’un point d’é- 
chelle. 

La manchette est préparée comme le col; la manche est faite 
en mousseline; deux bouillonnés garnissent son bord inférieur 
au-dessus de la manchette. 


Fichu tricoté. 

Matériaux : Fil n° 30 et n° 100; fil brillant; aiguilles en acier de deux grosseurs 
différentes ; ruban de taffetas. 

un pourra exécuter ce fichu avec les matériaux ci-dessus indi¬ 
qués, ou le faire plus grand en employant de la laine anglaise 
ou mousse; fait en fil, il imite la dentelle et offre l'avantage 
d’une extrême solidité. 

Le dessin est très-facile, mais les diminutions commandées par 
la forme du fichu exigent une attention soutenue. 

Le fond est à rayures alternativement mates et claires. La den¬ 
telle garnissant l’encolure et le bord est faite isolément , puis 
cousue sur le fichu. 

Les différents dessins en grandeur naturelle indiquent la gros¬ 
seur des aiguilles à tricoter. Les raies mates sont faites avec les 
aiguilles plus grosses, les raies claires et la dentelle avec les ai¬ 
guilles fines. 

Fond. On prend le fil plus grps, les plus grosses aiguilles, et l’on 
monte 001 mailles, contour inférieur du fichu. On travaille en 
allant et revenant. 

1 er four. — Fil gros; uni et à l’endroit. 


COIN POUR CHALE DE CACHEMIRE. 
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2* à 7® tour. — 
mes aiguilles, mais f\l 
plus fln, toujours à 
l’endroit. Avec le 2® 
tour commencent les 
diminutions, qui se ré¬ 
pètent pour tout le 
fond dans tous les 
tours marqués d’un 
chiffre pair (2,4,6, etc.). 

Tous les tours marqués 
d’un chiffre impair (3, 

•>, 7, etc. ) sont faits 
unis, à l’endroit, sans 
diminution; les dimi¬ 
nutions ont lieu trois 
fois dans chaque tour : 
au milieu et à chaque 
coin; par conséquent, 
on tricote ensemble 
d'abord la 2® et 3® 
maille, puis les 3 mail¬ 
les du milieu, et enfin 
les deux avant-derniè¬ 
res mailles, c’est-à- 
dire qu’après la der¬ 
nière diminution il 
doit rester une maille 
qu’on tricote seule. On 
a diminué ainsi une 
maille à chaque coin, 

2 mailles au milieu, — 

4 mailles en tout par 
conséquent. 

8 e lotir. — On reprend 
le fil plus gros. Les 
G premières mailles, y 
compris la maille di¬ 
minuée, sont tricotées 
à l’endroit, * puis on 
pique l’aiguille entre la 
6 e et la 7® maille par¬ 
dessus tous les tours 
faits avec le fil fln en 
ligne droite ; on tire le 
fil au travers de cette 
ouverture d’arrière par 
devant, on conserve 
ce fil sur l’aiguille en 
qualité de maille; on 
jette le fil sur l’aiguille, 
on repique celle-ci dans 
la même ouverture, on 
reprend le fil, on le 
garde sur l’aiguille, on 
jette encore une fois 
le fil sur l’aiguille, on 
pique encore celle-ci 

dans la même ouverture, on prend le fil, on le garde sur 
l’aiguille; il s’y trouve, par conséquent, 5 mailles en 
tout, qui forment une sorte d’agrafe par-dessus les tours 
tricotés avec le fil fln; on tricote G mailles unies. — ün 
recommence sans cesse depuis * jusqu’au milieu du 
tour; là on tricote 3 mailles ensemble; — on répète sur 
l’autre côté ce qui vient d’être expliqué. 

9® tour. — A l’endroit, avec le même gros fil, mais on 
tricote partout les 5 mailles, formant agrafe , ensemble , à 
l'envers avec la maHle suivante. On fait donc alternati¬ 
vement 6 mailles ensemble à l'envers , 5 mailles isolées à 
l’endroit. 

10® à 13® tour. — Ces 6 tours sont faits avec le fil fln à 
l’endroit, — le 16® et le 17® tour avec le fil gros comme 
les 8® et 9® tours, mais en contrariant les agrafes (voir 
le dessin). 

Avec le tour suivant commencent les rayures à jours 
exécutées avec le fil fin et les aiguilles fines. On continue 
toujours les diminutions dans les tours pairs , et l’on doit 
veiller soigneusement à ce que le dessin parte de chaque 
côté depuis le milieu du fichu, et soit bien régulier. 


MILIEU I)U CHALE EN CACHEMIRE. 


ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


Nous ne mentionne¬ 
rons plus ces diminu¬ 
tions fondamentales, 
et nous nous borne¬ 
rons à décrire le très- 
simple dessin du fond. 

On fait d’abord le 18® 
et le 19® tour unis à 
l'endroit. 

20® tour. — Dessin. 3 
mailles à l’endroit 
( nous ne mentionne¬ 
rons plus le mot mail¬ 
le ); —* i jeté, - dimi¬ 
nution (c’est-à-dire 2 
mailles tricotées en¬ 
semble à l’endroit), — 
une à l’endroit, — di¬ 
minution , — i Jeté, — 
une à l’endroit. — 
Recommencez sans 
cesse depuis *. 

21® tour. — Tour im¬ 
pair, par conséquent 
sans les diminutions 
nécessaires à la forme 
du fichu. Ce tour est 
à l’endroit ; chaque 
Jeté compté pour une 
maille. 

22® tour. — 4 à l’en¬ 
droit ; — * 1 Jeté, — 3. 
à l’endroit, tricotées 
ensemble; — 1 jeté, — 
3 à l’endroit. — Recom¬ 
mencez sans cesse de¬ 
puis*. 

23® lotir. — Comme 
le 21* tour. 

24® tour. — 3 à l’en¬ 
droit , — diminution ; 
— * 1 jeté, —une à l’en¬ 
droit,— i jeté, — di¬ 
minution , — une à 
l’endroit, — diminu¬ 
tion. — Recommencez 
depuis *. 

25® tour. — Comme 
le 21® tour. 

26® tour. — 2 à l’en¬ 
droit , — diminution , 
-*- * 1 jeté, - 3 à l’en¬ 
droit,-! jeté , — 3 à 
l’endroit tricotées en¬ 
semble. Recommencez 
depuis *. 

27® tour. — Comme 
le 21® tour. 

On recommence deux fois depuis le 20 e jusqu’au 27® 
tour (y compris ce dernier) ; on a fait, par conséquent, 
43 touVs en tout. Les 44® et 45® tours sont unis à l’en¬ 
droit, sans dessin. 

On fait ensuite une raie mate qui se compose de deux 
tours unis à l’endroit, avec le gros fil, — G tours avec 
le fil fln, — 2 tours à dessins avec le gros fil, dans le 
premier desquels on répète les agrafes; 6 tours avec le fil 
fln, encore deux tours à dessin avec le gros fil. Dans cette 
rayure mate, exécutée comme la première avec les gros¬ 
ses aiguilles, on diminue (outre les trois diminutions 
fondamentales) une fois sur chaque épaule : il y a donc 
5 diminutions. Pour faire ces diminutions des épaules, 
on divise le nombre de mailles (de chaque côté de la 
diminution du milieu) en deux nombres égaux, et l’on 
tricote ensemble les 3 mailles placées au milieu de cha¬ 
cun de ces nombres, c’est-à-dire sur l’épaule; puis on fait 
sur cette diminution de l’épaule trois tours unis, et on 
la répète dans chaque 4® tour, à la même place et de la 
même façon. 

Après avoir terminé cette seconde raie mate, on en 
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ait une claire, sans diminutions sur les épaules, mais en main¬ 
tenant les 3 diminutions fondamentales. Dans la raie mate sui¬ 
vante, on répète les diminutions sur les épaules. Viennent en¬ 
suite deux raies claires et deux raies mates faites alternativement, 
durant lesquelles on supprime les diminutions des épaules; si 
cependant le fichu était destiné à une personne un peu maigre, 
il faudrait répéter la diminution des épaules dans la quatrième 
raie mate. Quand on a fait 5 raies mates séparées par 4 raies 
claires, on démonte pas très-Mcàe avec le gros fil; ensuite on 
relève les mailles sur chaque côté de devant, et l'on fait à ces 
places une raie mate. 

La dentelle est faite en travers, en allant et revenant, avec le 
fil fin et les aiguilles fines. On peut aussi employer cette den¬ 
telle à d'autres usages. 



Dentelle «lu flehu. 

On monte 33 mailles. 

1 er tour. — 2 à l’endroit, — diminution; — * i Jeté, — 
une à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — une à l'en¬ 
droit, — diminution. — Recommencez trois fois depuis *; 

— ensuite 1 jeté,— 3 à l’endroit, — 2 Jetés, — diminu¬ 
tion. 

2 e tour . — 1 jeté, —• 2 & l'endroit, — une à 
l'envers (celle-ci dans le second jeté du tour 
précédent), — 4 à l'endroit ; — * l Jeté, — 3 à 
l'endroit tricotées ensemble, — 1 jeté, — 3 à 
l'endroit. — Recommencez trois fois depuis *; 

— 1 jeté, — 3 à l’endroit. 

3® tour. — 3 l'endroit ; — * 1 jeté, — dimi¬ 
nution , — une à l'endroit, — diminution, — 
i jeté, — une à l'endroit. — Recommencez 
trois fois depuis*; — ensuite i jeté, — dimi¬ 
nution, — 7 à l’endroit. 

4* four. — 1 Jeté, —8 à l'endroit; —* l Jeté,— 3 à l’en¬ 
droit, — l jeté, — 3 à l'endroit tricotées ensemble. — Re¬ 
commencez trois fois depuis*; — ensuite i Jeté, — dimi¬ 
nution, -2 à l’endroit. 

5® tour. — 2 à l'endroit, —diminution;—* i jeté,—une 
à l’endroit ; — 1 Jeté, — diminution, — une à l’endroit, 

— diminution. — Recommencez trois fois depuis *, — en¬ 
suite 1 jeté, — diminution, — 2 à l’endroit, — 2 Jetés, — 
diminution, — 3 à l'endroit. 

b*® tour. — On démonte 3 mailles, et l'on prend sur l'ai¬ 
guille gauche la maille restée sur l'aiguille droite après 
que l'on a démonté (ou surjeté) les trois mailles du com¬ 
mencement; ensuite 1 Jeté, — 2 à l'endroit, — une à 


CPLTC.ATION DF. LA GDIPURE SUR LE COL. 
(Grandeur naturelle.) 



tuyauté double , c’est-à-dire posé pied contre pied ; au milieu de 
ce volant se trouve une ruche chicorée en taffetas lilas. Cette 
garniture remonte, en se rétrécissant, sur toutes les coutures réu¬ 
nissant les lés de la robe. Corsage montant, plat, à double pointe; 
manches demi-larges doublées de mousseline lilas, garnies comme 
la robe. Chapeau en tulle blanc orné de touffes en tulle lilas. 

Toilette de jeune fille. Robe en foulard gris écru à minces 
filets noirs formant rayures; le bas delà jupe est garni avec une 
ruche tuyautée et découpée en taffetas noir, surmontée de quatre 
bandes en taffetas noir. Corsage décolleté, recouvert d’un fichu 
carré en mousseline blanche, orné d’entre-deux en guipure tra¬ 
versés par des rubans de velours noir zéro. Manches longues, 
garnies, comme la robe, avec une ruche et deux bandes de taffetas 
noir. Ceinture pareille à la robe, formant par derrière un grand 
nœud terminé par deux pans carrés, longs et larges, 
encadrés par une ruche et deux bandes de taffetas noir. 
Le nœud et la ceinture sont encadrés seulement par les 
handes, non par la ruche. 


MODES. 

Il me semble que la saison actuelle com¬ 
mande impérieusement l’emploi desrésïi/es en 
cheveux, et je vais porter à la connaissance de 
mes lectrices cet objet très-nouveau, qu’elles 
pourront demander à M. Croisât, rue Riche¬ 
lieu, 76. 

Les résilles en cheveux sont absolument 
invisibles et retiennent la coiffure sans lui 
imposer un surcroît de poids qui serait inconciliable 
avec la température tropicale que nous subissons en ce 
moment. Les modistes les considèrent d’un œil clément, 
parce que ces résilles, n’ayant aucun volume, peuvent 
être portées sous les chapeaux sans les déformer. On 
assortit les cheveux qui composent la résille aux che- 
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TRICOT DE LA DENTELLE DU FICHU. 
(Grandeur naturelle.) 


COL EN TOILE AVEC APPLICATION DE GUIPURE. 

l’envers (celle-ci dans le second jeté du tour précédent), 
— 4 à l'endroit; — * 1 jeté, —3 à l'endroit tricotées en¬ 
semble , — l jeté, — 3 à l'endroit. — Recommencez trois 
fois depuis * ; — ensuite l jeté, — 3 à l'endroit. 

On répète toujours depuis le 3® jusqu'au é® tour (y com¬ 
pris le 3® et le 6«) jusqu’à ce que la dentelle ait la lon¬ 
gueur voulue (2 mètres 34 centimètres sur notre modèle). 
Quand le tricot est terminé, on passe dans le bord de la 
dentelle du fil brillant, pris double, et l'on forme en 
même temps une sorte de feston en conduisant dans 
chaque septième ouverture le fil par-dessus le bord de 
la dentelle piquant l'aiguille dans le plein, serrant le fil 
et faisant quelques points; on forme ainsi une sorte de 
pois en même temps que l'on marque le creux du feston. 

La dentelle plus étroite placée autour de l’encolure est 
faite comme celle qui vient d’être décrite, mais on monte 
seulement 49 mailles; on n'en fait qu’un mètre ; on exé¬ 
cute les festons du bord en passant le fil brillant dans 
chaque sixième ouverture. 

Chaque dentelle est froncée, puis cousue à sa place. 
Sur chaque devant, dans la direction des raies, on forme 
trois plis, afin que le fichu, à cette place, n’ait que 32 ou 
34 centimètres, jusqu’à la dentelle ; on pose une ruche 
en ruban de taffetas, ayant 3 centimètres de largeur, tout 
autour du fichu, ainsi que l'indique le dessin. 







DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en grenadine lilas posée sur un jupon de mousse¬ 
line lilas. Le bord de la robe est garni avec un volant 
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FOND DU FICHU (GRANDEUR NATUREL!.!-). 



MANCHE ACCOMPAGNANT LE COL AVEC APPLICATION 
EN GUIPURE. 

veux naturels qu’elle est destinée à recouvrir, et ceux- 
ci sont maintenus et protégés sans que la protection 
cesse d’ètre invisible. On fait ces résilles de toutes di¬ 
mensions : les unes sont destinées à recouvrir seule¬ 
ment le chignon; d’autres s’étendent plus loin; quel¬ 
ques-unes, enfin, couvrent toute la tète de leur réseau 
impalpable, et le léger cordon de caoutchouc qui est 
passé dans leur contour extérieur se cache sous les ban¬ 
deaux relevés et roulés en arrière. Cette invention sup¬ 
prime les cheveux ébouriffés; on peut mettre, ôter son 
chapeau, se promener nu-tète au grand air sans qu’un 
seul cheveu se permette d’intervertir l’ordre établi, et 
de quitter la place qui lui a été assignée. 

Le prix de ces résilles varie suivant leur dimension: 
les plus grandes coûtent 40 francs, les plus petites, cou¬ 
vrant seulement le chignon, 4 francs ; puis 6, puis 
8 francs, selon l’étendue de la résille. Ce travail est 
extrêmement délicat, minutieux, et M. Croisât me prie 
de dire ici qu’il ne peut céder les résilles en cheveux 
à des prix inférieurs aux désignations placées ci-dessus. 

Ce n’est point à Paris qu’il faut en ce moment étudier 
la mode. Paris est voué aux toilettes négligées; il réserve 
ses splendeurs pour l’automne, ou bien il les emporte 
aux bains de mer, aux villes d’eaux thermales, dans tops 
les lieux où le plaisir se réfugie en se plaçant sous 
l’égide de la santé. Si j’en crois les renseignements qui 
me parviennent, jamais les femmes n’ont porté plus de 
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tissus blancs qu ôtt cette saison; les taffetas blancs, les 
foulards blancs, le pacha blanc, charmant tissu de laine, 
léger, brillant et soyeux, composent la majorité des toi • 
lettes qu’on rencontre sur les plages. Ces robes sont' 
brodées en soutache, en larges lacets de soie de couleur 
vive, ou bien garnies avec des ruches chicorée en taffe¬ 
tas vert, bleu, lilas. Le talma pareil à la robe accom¬ 
pagne toujours ces toilettes, sur lesquelles les entre-deux 
on dentelle composent toujours la garniture préférée 
entre toutes. 

On me demande d’employer les loisirs forcés de l’été 
à. l’indication des modes qui s’élaborent pour l’hiver; 
hélas î cela est impossible : on ne fait rien à Paris en 
ce moment. Les confectionneurs de la haute volée, les cou¬ 
turières en renom, reposent, dans leurs châteaux, leur 
imagination fatiguée, et de vagues rumeurs parviennent 
seules jusqu'à nous. On portera des manteaux moins 
longs, afin de ne point cacher complètement les robes. 
On continuera, pour les demi-toilettes, la mode actuelle, 
c’est-à-dire les grands talmas pareils aux robes, en po¬ 
sant une feuille de ouate entre l’étoffe et la doublure! 
ce mot de ouate tracé en cette saison me cause une 
suffocation) ; enfin, on donnera aux saute-en-barque une 


forme moins négligée, et lorsqu’ils n’auront plus une 
analogie trop frappante avec les camisoles, on les fera 
en velours; de plus, oij affirme la résurrection des 
manteaux en soie noire ouatée. Mais quittons ce sujet : 
il est décidément trop prématuré 
On fait en ce moment des robes dont la combinaison 
permet d’utiliser certaines robes garnies de volants à 
dispositions, absolument délaissées par la mode actuelle. 
Ces robes se composent d’une jupe de 15 à 20 centi¬ 
mètres, plus courte que de coutume; le bord en est dé¬ 
coupé à ondulations très-allongées, par conséquent peu 


creuses; sous ce bol*d on pose un volant; sur le bord 
de ce volant une ruche chicorée ; sur le bord de la jupe, 
par conséquent des ondulations, une ruche semblable. 

Lorsqu’on possède une robe avec trois volants à dispo¬ 
sitions, on découd tous ces volants, on découpe le bord 
de la jupe (ordinairement trop courte) en ondulations, 
ainsique je viens de l’indiquer; on ajoute à l’un des 
volants un ou deux lés empruntés à un autre volant, et, 
s’ils ne sont pas égaux, on diminue la hauteur du pre¬ 
mier; on pose ce volant sous les ondulations; il élargit 
le bas de la robe, ce qui est essentiel en ce moment, 
car c’est surtout à cette place que les robes déploient 
leur ampleur. On découpe les autres volants en bandes 
de 3 centimètres (s’ils sont à ravures de couleur, cela 
n’en vaut que mieux), on les fait découper de chaque 
côté à l’emporte-pièce, on les fronce au milieu pour les 
transformer en ruches qui servent à garnir le bord des 
ondulations et celui du volant. On diminue l’ampleur 
des manches, on les garnit avec une ruche plus étroite, 
et l’on a transformé une toilette surannée, absolument 
condamnée par la mode, en une robe moderne, simple 
et de bon goût. E. H. 


TOILETTES DE MADAME LEBALLEUR , 74 , RüE TAITBOUT. 


Robe en cachemire bleu bluet. Le bas de la jupe est garni avec un volant tuyauté 
en taffetas noir, ayant 4 centimètres de largeur, surmonté d'un ruban en taffetas noir 
ayant 2 centimètres de largeur. Sur les quatre coutures réunissant les lés de devant, cette 
garniture remonte sur un espace de 25 à 30 centimètres en décrivant deux festons bordés 
et comblés par le volant de taffetas noir; le ruban forme deux nœuds plats fixés par un 
bouton. Corsage entr’ourert par devant sur une chemisette à labot, et formant de très- 


petites basques. Manches 4 épaule; tes garnies comme la Jupe. Chapeau en paille d'Italie, 
garni de plumes. 

Robe en taffetas vert impérial. Le bas de la jupe est bordé avec des demi-car* 
reaux en taffetas noir, garnis d'une guipure étroite. Sur le côté gauche ces carreaux, en¬ 
tiers, remontent jusqu’à la taille en diminuant de proportions. Corsage ouvert, garni 
ainsi que les manches avec des demi-carreaux semblables à ceux de la Jupe. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Pour remplir d’une façon passable la tâche qui m’est 
confiée, il faudrait posséder une faculté qui me fait 
absolument défaut, ainsi qu’à bien d’autres. Il faudrait 
pouvoir lire dans l’avenir, prévoir l’accueil que le pu¬ 
blic parisien réserve aux nouveautés lyriques et dra¬ 
matiques, deviner le petit événement auquel le caprice 
de quelques-uns prêtera des proportions gigantesques, 
acceptées par tous sur la foi du petit nombre ; être 
douée enfin d’une seconde vue, infaillible autant qu’in¬ 
fatigable. 

Et cependant, lors même que je posséderais ce don 
précieux, j’hésiterais peut-être à l’employer pour le plus 
grand agrément de nos abonnées. Les temps actuels 
sont durs pour les prophètes, non que la crédulité fasse 
défaut à notre génération, grand Dieu!.... A l’imitation 
de toutes les générations qui font précédée, et, je le 
crains, de toutes celles qui lui succéderont, elle est tou¬ 
jours prête à recueillir avec respect les affirmations les 
plus mensongères, les vanteries les plus éhontées, les 
promesses les plus fantastiques; mais sa crédulité ne 


suffit pas pour rendre la vie douce aux prophètes : il 
faudrait que les événements se chargeassent de confir¬ 
mer leurs prédictions, et c’est là précisément que se 
révèle un certain esprit d’insubordination, particulier à 
notre temps, et qui des hommes s'étend même jusqu’aux 
éléments. Cet esprit bouleverse les lois les mieux éta¬ 
blies, il intervertit l’ordre accepté ou subi, il change les 
habitudes les plus enracinées, plutôt que de donner 
raison à un prophète; aussi qu’en résulte-t-il? La pro¬ 
phétie est tombée en discrédit, la profession de prophète 
est un état perdu; et, lorsqu’il se trouve un homme assez 
courageux, assez sur de lui-même pour essayer de re¬ 
lever cette ruine, voyez comme il est récompensé de ses 
efforts! O vous tous qui seriez tentés de révéler l’ave¬ 
nir aux humains, souvenez-vous de M. Mathieu (de la 
Drôme) ! 

Certes, j’aurais la main pleine de prophéties, que 
j’hésiterais à l’ouvrir en face d’un pareil exemple. 
Qu’avait prédit M. Mathieu? Rien que de possible, de 
probable, de certain même, pour qui connaît notre cli¬ 
mat parisien. 11 nous avait annoncé un printemps plu¬ 
vieux, et nul ne se serait avisé de mettre en doute l’infail¬ 


libilité d’une semblable assertion. Ses calculs astrono¬ 
miques lui avaient révélé que l’été serait orageux; sur 
ce point encore, on ne saurait accuser la prophétie de 
se montrer téméraire ou invraisemblable, l’été étant 
communément la saison orageuse par excellence. Eh 
bien! un destin contraire s’est joué des espérances légi¬ 
times que le prophète avait placées sur la réalisation de 
ces prédictions si conformes à l’ordre établi; un esprit 
malin a soufflé sur les nuages; d’autres influences hos¬ 
tiles se sont chargées de dissiper les orages ; bref, l’an¬ 
née a été exceptionnellement belle, et l’on frémit seu¬ 
lement en songeant à l’automne, dont la limpidité nous 
a été garantie par le môme prophète. On peut être cer¬ 
tain que, l’hiver prochain, un chœur composé de plusieurs 
milliers de voix appartenant aux touristes, aux direc¬ 
teurs de casinos, aux glaciers, aux limonadiers, et à 
tous les industriels dont la prospérité dépend d’un ciel 
•sans nuages et d’une température tropicale, adressera à 
M. Mathieu la prière suivante : O prophète! faites-nous 
l’une de ces prophéties que vous faites si bien! 

Et s’il est dangereux de prédire l’avenir...., il est 
bien difficile de raconter le passé. Les tout petits évé- 
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nemeuts qui le composent sont à peine tracés sur le 
sable, et le présent s’occupe sans cesse à effacer les ca¬ 
ractères qui rappellent ce qui fut, et tiennent la place de 
ce qui est. Cette tâche de rassembler tous les petits faits 
qui ont donné au mois écoulé sa physionomie particu¬ 
lière est ingrate, surtout à Paris; l’oubli y est si sou¬ 
dain , si complet!.... les faits s’y fanent si vite ! ... On 
a patiemment rassemblé quelques fleurs pour en com¬ 
poser un bouquet....; au moment où l’on veut offrir 
celui-ci, on s’aperçoit qu’il est passé à l’état de botte de 
foin. 

Ce mois est, à Paris, spécialement consacré à l’absence, 
aux départs, aux adieux. Mais que dis-je? 11 n’y a plus 
d’adieux: les chemins de fer les ont tués comme ils ont 
tué l’amitié ; en supprimant les distances, ils ont bou¬ 
leversé les sentiments, et parmi ceux-cijl y en a quel¬ 
ques-uns qui sont restés sans emploi, absolument comme 
les postillons et les conducteurs de diligence. Le passé 
nous a légué des élégies, des poèmes, des romances, et 
même des sonates, portant ce titre émouvant : les Adieux. 
Notre époque ne fera plus rien sur ce sujet ; on ne peut 
plus s’attendrir sur les absences, du moment où l’im¬ 
prévu, les retards et les accidents ‘sont écartés de la 
route des voyageurs. Il y a bien les déraillements et les 
explosions de locomotives, mais personne n’est à l’abri 
de ces périls, et, du moment où un danger devient uni¬ 
versel, il cesse d’être redoutable. Qu’est-ce qu’une sé¬ 
paration qui doit prendre fin à une heure invariable¬ 
ment déterminée? On ne s’en préoccupe plus, et la 
formule classique des adieux, avec accompagnement 
d’attendrissement et de sanglots, est désormais rempla¬ 
cée par quelques mots, brefs comme le voyage qu’on 
entreprend. « Eh bien ! bonsoir, » se dit-on, en échangeant 
une poignée de main; « je pars demain. 

— Où allez-vous? 

— A Saint-Pétersbourg ; je serai de retour le 15, à deux 
heures trente-cinq minutes. » 

Voilà tout; et l’on se sépare sans appréhension, par 
conséquent sans regret. En effet, le caractère mélanco¬ 
lique de l’absence résidait surtouLdans la division abso¬ 
lue des existences; on devenait forcément étranger l’un 
à l’autre lorsqu’on était séparé par une distance qui ne 
pouvait se parcourir rapidement. Mais aujourd’hui l’on 
peut se revoir d’un bout à l’autre du continent en vingt- 
quatre heures, mettons-en trente-six, pour ne point tom¬ 
ber dans l’exagération, et convenons que cette certitude 
supprime les regrets, et détruit du même coup la poésie 
des adieux. 

Seulement, elle détruit bien autre chose encore. La 
locomotive, dont le nom dérive, ainsi que chacun le 
sait, de la locomotion, a donné à celle-ci une intensité 
chaque jour croissante. Or les sentiments ne s’accom¬ 
modent point de la vie errante, qui est devenue la vie de 
tout le monde ; on se retrouve si facilement que l’on se 
quitte sans scrupule, avec une indifférence chaque jour 
plus accusée;*plus d’habitudes, plus de liens par consé¬ 
quent. Les amis y regardaient à deux fois avant de se 
séparer lorsque les chemins de fer étaient inconnus : 
aujourd'hui, on est toujours à la veille d’un retour, il 
est vrai, mais aussi toujours à la veille d’un départ : il 
en résulte que l’amitié se fige d’un côté, et qu’elle s’é¬ 
vapore de l’autre. Je prie mes lectrices d’excuser ces 
images qui semblent être un peu trop culinaires; mais 
je n’en ai pas d’autres sous la plume en ce pioment, et 
d’ailleurs celles-ci me paraissent avoir une énergie sa¬ 
tisfaisante, de nature à racheter leur vulgarité. J’ajou¬ 
terai , pour résumer ces réflexions à coup sûr pleines 
d’actualité, que la ravissante et mélancolique fable des 
Deux Pigeons n’eût pas été écrite à notre époque : l’ab¬ 
sence n’est plus le plus grand des maux ; et, au lieu d’a¬ 
dresser au pigeon voyageur le tendre discours que nous 
connaissons si bien, son frère monterait en wagon de son 
côté, et, prenant une direction opposée, il fredonnerait 
le dernier vers de la Fontaine, en l'accommodant au 
goût du jour. Les deux pigeons se sépareraient sans 
nul doute en se disant : Il est passé le temps d’aimer! 

Au risque de causer une déception à tous les Parisiens 
absents, je dirai que la vie n’est point arrêtée à Paris ; 
on y fait toujours beaucoup de petits gâteaux et de piè¬ 
ces de théâtre, et tous ces produits divers sont enlevés 
avec un succès égal ; on a même inventé, pour les be¬ 
soins de la saison actuelle, des théâtres où il ne fait pas 
chaud. Il faut avoir subi pendant quatre ou cinq heures 
le supplice que l’on endure dans les salles arriérées, 
dans celles où la température arrive au degré qui mar¬ 
que l’ébullition, pour apprécier à sa juste valeur l'at¬ 
mosphère tempérée que le théâtre du Châtelet, entre 
autres, offre à son public idolâtre. Chacun est sans 
doute bien désireux de connaître le Secret de Miss 
Aurore , d’assister à la scène des fantômes, d'admirer 
les splendides décors consacrés à l’embellissement de ce 
mélodrame ; mais il est certain que le principal attrait 
de ces représentations est dû à l'ingénieux système ven¬ 
tilateur qui fonctionne à la satisfaction générale. 

Moi aussi, j’ai été à ce théâtre ; j’y allais pour savoir 
ce Secret , afin de le confier immédiatement à nos lec¬ 
trices. N’est-ce point là le sort de tous les secrets ? On 
ne veut les savoir qu'afin de les répéter; mais il est bien 


tard, je le crains, pour divulguer celui-ci ; les secrets de 
mélodrame sont de tous points semblables aux secrets 
de comédie : ils appartiennent bien vite au domaine 
public. 

Cependant il n’a peut-être pas pénétré dans toutes 
les parties du mondes Or, en assistant tout récem¬ 
ment à l’expédition de ce journal, j’ai entendu les por¬ 
teurs et contrôleurs proclamer à haute voix la destina¬ 
tion des divers paquets de la Mode illustrée ; ils partaient 
pour le Sénégal! — pour l’Égypte ! — pour l’Amérique! 

— pour la Chine! 

Je suis revonué à pas lents, en méditant sur les apti¬ 
tudes d’un si nombreux public, disséminé sous les lati¬ 
tudes les plus diverses ; je me suis dit que ces pays n’é¬ 
taient point soumis comme Paris à un système de jour¬ 
naux innombrables, paraissant quotidiennement (les 
intrigants !) et me mettant ainsi au défi d’apprendre la 
moindre nouvelle à nos abonnées. Allons, c’est dit; on 
ne connaît pas encore probablement le Secret de Miss 
Aurore en Asie et en Afrique, et je vais le raconter à 
tous ceux qui l’ignorent : • 

Miss Aurore est une jeune fille adorée par son père, 
adorée par ses prétendants, quoique ou parce que ces 
adorations ne semblent guère méritées. Elle repousse 
toutes les demandes en mariage, et fait preuve d’un ca¬ 
ractère, non pas inégal, ainsi qu’on le lui reproche, 
mais parfaitement égal, c’est-à-dire constamment em¬ 
porté et fantasque ; du reste, si l’on ne devine pas son 
secret dès les premiers mots, on fait preuve de mauvaise 
volonté ou de complaisance, car elle ne cesse de répé¬ 
ter à tous les assistants : J’ai un secret ! On n’aura pas 
mon secret ! 

Un affreux mendiant, une sorte de gibier de potence, 
lui remet un journal ; elle lit les faits divers, voit qu’un 
jockey s’est tué dans un steepje-chase, s’évanouit, revient 
à elle et accepte la main de l’un de ses prétendus. 

Mais celui-ci reçoit une lettre de sa mère; elle lui écrit 
que Miss Aurore a été en pension à Paris, qu’elle a pris 
la fuite, et que nul ne sait ce qu’elle est devenue pen¬ 
dant une année. Le prétendu interroge Aurore; elle re¬ 
fuse de s’expliquer, il rompt son mariage ; elle s’éva¬ 
nouit, revient à elle, et accepte la main d’un second pré¬ 
tendant, lequel déclare sur l’honneur qu’il ne lui adres¬ 
sera jamais aucune question. 

Le secret n’est-il pas déjà deviné? 

Aurore est mariée, riche et heureuse; son mari vient 
de prendre à son service un nouveau jockey ; il lui com¬ 
munique la lettre qui annonce l’arrivée de ce domes¬ 
tique ; elle la lit, s’évanouit et revient à elle, sans que 
son mari, esclave de sa parole, exprime la moindre 
surprise sur cette singulière sensibilité. 

Le jockey arrive; il prend à son service une sorte 
d’idiot, chassé et cravaché par Aurore, indignée par ses 
actes de cruauté. Le nouveau venu (James Conyers) écrit 
à la femme de son maître, et Aurore se hâte d’accourir 
à son appel; il consent à s’éloigner, mais il demande 
une somme de 50,000 francs; Aurore la lui apporte dans 

le parc pendant la nuit; puis elle s’éloigne.Un coup 

de feu se fait entendre: Conyers est tué; l’idiot s’empare 
des 50,000 francs 

Voici enfin le moment où l’on révèle le secret à ceux 
qui se sont obstinés à ne point le deviner. On rapporte 
le corps de Conyers; on a trouvé près de lui l’arme dont 
le meurtrier s’est servi : c’est un pistolet de poche appar¬ 
tenant à Aurore. On trouve dans l’habit de Conyers son 
acte de mariage.avec Aurore. 

Cette peu intéressante jeune personne avait épousé 
ce jockey. Sur la foi d’un journal annonçant sa mort 
(croyez donc aux journaux!), elle s’était hâtée de se re¬ 
marier, mais le jockey était revenu à la vie et à sa 
femme. 

La révélation de cette honteuse alliance a pour con¬ 
séquence de désigner Aurore aux soupçons de la justice. 
On l’arrête ; mais le bon génie de la pièce, représenté 
par un marchand de chiens, désigne le véritable meur¬ 
trier, c’est-à-dire l’idiot. Celui-ci se sauve; il se rend à 
l’endroit où le meurtre a été commis, pour déterrer ses 

billets de banque. là il aperçoit sa victime qui lui 

montre sa blessure avec un affreux rire; il lui assène 
un coup de pioche, la vision disparaît, mais pour repa¬ 
raître; d’autres fantômes forment un cercle autour de 
l’assassin, et celui-ci, dominé par l’épouvante, se livre 
sans résistance aux policemen qui le poursuivent. 

Le Secret de miss Aurore est un mélodrame pur sang; 
rien n’y manque, ni l’heure fatidique de minuit frappant 
lentement ses douze coups, ni l’assassin, ni la victime, 
ni le sauveur de l’innocence, ni surtout les trémolos de 
violons avec sourdine, accompagnant toutes les situa¬ 
tions dramatiques. La pièce est bien jouée par M. Clé- 
ment-Just, qui est effroyable de vérité dans le rôle de 
l’idiot; par M. Deshayes (mari d’Aurore), par M. Colbrun 
(marchand de chiens). Quant à Aurore, nous nous per¬ 
mettrons de lui rappeler qu’elle est une jeune fille du 
monde ; que, si elle a épousé un jockey, ce n’est pas une 
raison pour abuser de la cravache qu’elle porte trop 
constamment, et pour se montrer un peu trop forte 

en. paroles, ainsi que M“ e Pernelle le reproche à 

Dorine, dans la première scène de Tartuffe. 


P. S. Je ne veux pas laisser partir ces lignes sans 
mentionner la triste impression causée par la mort de 
M lle Emma Livry. Depuis dix mois, depuis l’épouvanta¬ 
ble soirée où le feu prit à ses vêtements, elle vivait au 
milieu de tortures intolérables. On avait repris l’espoir 
de la sauver. Elle a été emportée en peu de jours par 
un érésipèle. 

M ,le Emma Livrv avait vingt-un ans; elle avait com¬ 
muniqué à son art si profane une dignité, une retenue, 
qui lui étaient naturelles, et qui s'alliaient à la bonne 
grâce la plus accomplie. Ses obsèques ont eu lieu à l'é¬ 
glise Notre-Dame de Lorette. Tous les artistes éminents 
qui se trouvent à Paris assistaient à ce service. 

Emmeltne RAYMOND. 



LA MAISON ALM ET FILS. 


Par une fraîche matinée d’aôût, dans la spacieuse salle 
d’un chemin de fer du sud de l’Allemagne , un jeune 
homme se faisait remarquer, au milieu des groupes de 
voyageurs, par sa tournure élégante et l’impatience avec 
laquelle il paraissait attendre le train. Il soulevait sou¬ 
vent, avec un mouvement de contrainte non équivoque, 
sa coiffure de voyage hardiment posée, et laissait voir 
alors les boucles de ses cheveux soigneusementetartiste- 
ment arrangées. Son pardessus était complètement fermé, 
à cause de la fraîcheur piquante du matin; et la canne 
sur laquelle s’appuyait le jeune voyageur frappait d’une 
façon significative la dalle du perron, lorsqu’il quittait la 
colonne â laquelle il était adossé pour chercher dans le 
mouvement un peu de distraction. 

Pendant ces allées et venues il était aisé de remarquer 
que ce jeune homme marchait avec une certaine diffi¬ 
culté; la canne au moyen de laquelle il donnait essor à 
sa mauvaise humeur devait évidemment servir à faciliter 
sa marche, car il était visible qu’il boitait. 

Ce désagrément, d’ailleurs , était bien racheté par la 
fraîcheur, l’animation de son visage et la grâce de ses 
manières. 

Tout son extérieur dénotait un jeune officier de vingt 
ans, enfant gâté de la fortune ; son caractère se révélait 
dans ses yeux noirs et brillants, qui regardaient franche¬ 
ment, sans le secours du moindre lorgnon. 

Enfin l’heure de la délivrance sonna; un coup de sifflet 
prolongé annonça l’arrivée du train , et le jeune officier, 
quoiqu’il boitât, se pressa tellement qu’il fut un des pre¬ 
miers casé dans le wagon. Le mouvement des voyageurs 
entrant et sortant s’était effectué comme par enchan¬ 
tement. En effet, cinq minutes d’arrêt seulement sont 
données à cette opération, et, avant que l’on ait eu le 
temps de se reconnaître, on se trouve tout à coup trans¬ 
planté, bon gré mal gré, dans une société d’étrangers, en 
face de nouveaux visages, au milieu des jambes entre¬ 
lacées et des cigares allumés. 

Dans le coupé choisi par le jeune officier, il n’y avait 
avec lui qu’un vieux monsieur qui, à l’entrée du nouveau 
voyageur, retira précipitamment ses jambes, comme pour 
protester contre toute attaque à l’endroit de ses pieds, et 
pour cause. U était vêtu avec une excessive recherche; la 
monotonie de son costume, tout noir, était relevée par 
un jabot somptueusement plissé , des manchettes pa¬ 
reilles, le ruban qu’il portait à sa boutonnière, un diamant 
et quelques bagues à la main droite , qui ouvrait et fer¬ 
mait tour à tour machinalement une tabatière en émail, 
ornée d’un portrait, tout en tenant délicatement une 
prise entre deux ^doigts. 

La petite figure de ce monsieur avait la mobilité du vif- 
argent; la curiosité se lisait dans ses yeux gris pleins de 
bienveillance, et comprimés à la manière des myopes ; su 
bouche, sensiblement démeublée, trahissait le désir de 
causer; toute sa personne, en un mot, offrait un agréable 
ensemble de courtoisie, do finesse aimable et de sensua¬ 
lité délicate. Ce vieux monsieur paraissait garder le si¬ 
lence à regret, et il examinait attentivement son compa¬ 
gnon de route, occupé à regarder avec assez d’insou¬ 
ciance les différents tableaux que le paysage faisait passer 
devant lui, et qui, malgré son air ouvert et enjoué, ne pa¬ 
raissait pourtant pas très-communicatif. 

« Ce jeune homme est fier, » se dit à part lui le vieux 
monsieur ; « il a bien les formes aristocratiques, si tou¬ 
tefois il appartient à la noblesse. 

— Fumez-vous, monsieur? » dit-il enfin au jeune homme 
en lui présentant l’appât séduisant d’un étui parfaitement 
garni de pur Virginie; «vous serait-il agréable? » 

Ainsi interpellé , le jeune homme s’inclina froidement. 

« Je vous remercie, monsieur, j’ai aussi ce qu’il me 
faut ; mais je ne fume pas en chemin... » 

a Comment! il refuse même de converser avec un ci¬ 
gare ! » pensa le petit monsieur, en absorbant une prise ; 
mais il ne se décourageait pas si facilement lorsqu’iLs’a- 
gissait de vaincre le mutisme d’un compagnon de route 
pour s’en faire une société. «Se taire est bon pour ceux 
qui peuvent, mais moi, je ne peux pas. « 

Là-dessus le vieux monsieur reprit de nouveau l’at¬ 
taque. 
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«Vous rendez- v0tt ^ Résidence, monsieur ? 

— Oui. 

— Y séjournerez-vous? Vous n'auriez pas besoin de 

quelques recommandations? Il me serait possible de vous 
ouvrir les plus charmantes maisons, en supposant tou¬ 
tefois. 

— Qu’il me convienne d’y entrer, » acheva le jeune 
homme avec un peu d’ironie... «Vous êtes trop bon, mon¬ 
sieur, mais je suis pourvu de recommandations aussi 
bien que de cigares de Virginie. D’ailleurs, je ne fais que 
toucher à la Résidence pour me rendre à Wiesbade. 

— Le mieux du monde, * répliqua le vieux monsieur 
tout joyeux, «car nous nous retrouverons, et nous pour¬ 
rons renouer connaissance. Moi aussi, Je me rends à Wies¬ 
bade; et me serait-il permis de demander qui j’aurai en¬ 
core le plaisir de retrouver ainsi pour compagnon de 
voyage? » 

Cette curiosité obstinée, qui n’avait, à vrai dire, rien de 
blessant, fit sourire le Jeune officier. Elle commençait à 
l’amuser. 

«Je me nomme Victor Alm, » répondit-il, « et je suis 
lieutenant. » 

Le vieux monsieur fît un bond sur sa banquette ; l’é¬ 
tonnement avait prodigieusement dilaté sa pupille. 

« Pardonnez-moi, monsieur, * dit-il enfin, « si j ’éprouve 
presque un sentiment d’effroi. Mais jugez vous-même l 
Dans un voyage de trois Jours , j’ai eu la chance d’avoir 
chaque jour pour compagnon c^e voyage une personne de 
ce nom. Avant-hier je fis un petit trajet avec la poste, et 
la première personne qui monta avec moi dans la voiture 
était un monsieur d’un aspect fort respectable, qui se 
présenta aussitôt à moi comme étant M. Alm, commer¬ 
çant en gros. 

— C’était mon père 

« Parfait ! Hier je 

monte dans le 
train , et mon pre¬ 
mier compagnon 
de route se trouve 
être un beau Jeune 
homme, qui m’ins¬ 
pira tout à coup 1 
un intérêt peu 
commun. Je ne pus 
m’empêcher de lui 
demander son 
nom, quoique la 
curiosité ne soit pas 
mon fait. Eugène 
Alm, me répondit- 
il. C’est aussi un de 
vos parents, n’est- 
ce pas? 

— En effet, c’es 
un de mes parents,» 
répliqua le Jeune 
officier avec un air 
d’embarras très-vi¬ 
sible. 

« C’est surpre¬ 
nant! Vous ôtes 
donc, monsieur, le 
troisième de ce 
nom, et je dois 
m’attendre à ren¬ 
contrer bientôt sur 
ma route un qua¬ 
trième , un cin¬ 
quième M. Alm. » 

Le jeune officier 
se mit à rire invo¬ 
lontairement de 
cette sortie bouf¬ 
fonne, quoiqu’il fût 
évident, d’après 
l’effet produit sur 
lui par le nom d’Eugène Alm, que ce thème de conver¬ 
sation ne devait pas lui être agréable. Néanmoins il 
ajouta sans trop d’hésitation : 

«Je puis vous garantir, monsieur, que cela n’aura pas 
lieu. Il n’y a pas, que je sache, dans le pays, et peut-être 
beaucoup au delà, d’autres personnes de ce nom. 

— C’est malheureux, c’est vraiment malheureux 1 » s’é¬ 
cria le vieux monsieur avec un air de contrariété plaisante. 
« Les aventures sont rares, et c’en est une véritable, n’est- 
ce pas? il y a là un charmant sujet de comédie; et puisque 
vous fermez ainsi la marche, c’est une raison de plus 
pour que je ne laisse pas échapper votre connaissance ; 
vous serez pour moi aux eaux une très-agréable société; 
je m’y trouverai avec mes filles que je vais précisément y 
chercher. Ma proposition vous convient-elle ? » 

Le lieutenant s’inclina en signe d’assentiment, et son 
regard indiqua clairement qu’il désirait savoir au moins 
de qui il faisait ainsi la connaissance 

Mais le curieux petit monsieur n’était pas au bout de 
ses questions. 

«Allez-vous prendre les eaux seulement pour votre 
plaisir? » demanda-t-il de nouveau. 

« Malheureusement non. Je vais sérieusement deman¬ 
der aux sources un moyen de guérir une blessure que 
j’ai reçue dans les dernières affaires. 

— Vous êtes bien jeune, monsieur, pour avoir déjà reçu 
le baptême du feu, » répliqua le vieux monsieur, de¬ 
venu grave tout à coup. « Ces événements m’ont aussi 
coûté une perte irréparable. J’ai perdu le seul fils que 
j’eusse, à la bataille de Sainte-Lucie.» 

Et un profond soupir s’échappa des lèvres ordinaire¬ 
ment si mobiles du vieux monsieur. 

« C’est aussi là que je fus blessé, » reprit vivement Vic¬ 
tor Alm. Comment se nommait votre fils, monsieur? 


— Frédéric, baron de Heusenberg, capitaine au régi¬ 
ment du prince H. » 

Les yeux de Victor s’assombrirent. 

« 11 est mort dans mes bras, » dit-il alors avec émo¬ 
tion. « Il est tombé près de Sainte-Lucie, frappé d’une 
balle de mitraille dans la poitrine. J’étais moi-même 
blessé et couché à l’endroit du pansement, sans pouvoir 
me relever. Quelques hommes de sa compagnie l’appor¬ 
tèrent là ; mais on ne put pas le sauver. Je ne le connais¬ 
sais pas; mais sa jeunesse et son regard douloureux et 
abattu m’émurent profondément. Je le tins dans mes 
bras, attendant toujours un mot d’explication sur lui ; 
mais il ne parla plus. Je tins longtemps sa main froide 
dans la mienne. Plus tard on trouva dans son portefeuille 
une carte et plusieurs lettres, qui nous apprirent qui il 
était. En tout cas, Excellence, je puis vous affirmer que 
votre fils , mort en brave, a reçu tous les honneurs dus 
à un homme hautement estimé. Je n’ai point assisté moi- 
même à ses obsèques ; mais je me suis assuré, depuis, 
que, d'après mes instructions, une pierre simple et un 
saule pleureur décoraient sa tombe. » 

Lorsque Victor Alm eut cessé de parler, le conseiller 
privé, baron de Heusenberg, demeura pendant quelque 
i temps plongé dans un silence plein de recueillement et 
de tristesse, puis il saisit avec émotion la main du jeune 
officier. 

« Je vous remercie, » dit-il : « ces détails m’avaient 
manqué jusqu’ici. Je supporterai avec plus de courage 
cette perte cruelle, maintenant que je sais que mon 
pauvre fils n’est pas mort complètement abandonné , et 
qu’il n’a pas été jeté dans la fosse commune. Jeune 
homme, c’est la reconnaissance d’un père qui m’attache 
désormais à vous. Puis-je vous être agréable en quelque 
chose? Parlez. En tout cas, vous pouvez regarder ma mai¬ 


son comme la vôtre. Vous n’avez plus besoin de lettres de 
recommandation. Je vous ferai ouvrir toutes les portes 
à la Résidence. Vous avez peut-être aussi, sans doute, un 
mot d’introduction près de la comtesse Helmwerth ? 

— C’est ma tante. 

— Votre tante? Comment cela? 

— Elle est la sœur de ma mère, que J’ai eu le mal¬ 
heur de perdre; toutes deux sont nées comtesses de 
Crauenbourg. 

— C’est vraiment merveilleux î » s’écria le vieux conseil¬ 
ler avec un mouvement de véritable stupéfaction. « La 
comtesse mène un grand train, et jouit d’une grande fa¬ 
veur à la cour. C’est une amie intime de mes filles; cela 
se trouve à merveille. Ne pensez-vous pas, monsieur, pro¬ 
longer un peu votre séjour à la Résidence , après avoir 
suivi votre traitement des eaux? 

— Certainement, Excellence. D’abord, je trouve à la 
longue la vie de garnison passablement ennuyeuse; et 
d’ailleurs, la lenteur que ma blessure met à se guérir 
complètement m’oblige à suspendre encore mon service 
pendant quelque temps. » 

Le conseiller Frédéric-Baudouin, baron de Heusenberg, 
surintendant du théâtre du duc de ***, se plongea alors 
dans un silence qui ne lui était pas ordinairè. Dans sa 
vive reconnaissance, il sentait naître en lui, grâce à sa 
nature ardente, une sympathie croissante pour Victor 
Alm, dont le nom, allié précisément à un autre événe¬ 
ment , était pour lui le sujet de profondes réflexions. La 
première vue du jeune officier avait produit sur lui une 
favorable impression , et la pensée de ce qu’il avait fait 
pour son malheureux fils rehaussait encore à ses yeux 
les qualités de Victor Alm ; et cependant le baron de Heu¬ 
senberg ne pouvait se défendre de songer toujours à Eu¬ 
gène Alm, qui l’avait si vivement intéressé, et il regret¬ 


tait que ce jeune homme intéressant, mais enveloppé 
comme à dessein dans une espèce d’impénétrabilité mys¬ 
térieuse, lui eût échappé sans lui laisser savoir autre 
chose que son nom. M. de Heusenberg s’avouait à lui- 
même, involontairement, qu’il eût préféré voir Eugène 
Alm au lieu de Victor, assis auprès de lui et lui parlant 
des derniers moments de son fils. 

Toutefois il voulait au moins obtenir du lieutenant, 
si réservé sur ce point, quelques mots d’éclaircissement ; 
il lui dit donc sans autre préparation : « Avez-vous de 
fréquents rapports, lieutenant, avec votre charmant pa¬ 
rent M. Eugène Alm? » 

Cette brusque question produisit sur Victor Alm l’effet 
d’une secousse électrique, et il répondit avec hésitation 
et en rougissant : « Nous nous voyons, rarement. » 

M. de Heusenberg, avec sa finesse habituelle d’obser¬ 
vation, comprit qu’il y avait là quelque rapport de nature 
délicate, et, bien certain de pouvoir plus tard sonder le 
lieutenant sur ce point, avec la chance de le trouver 
peut-être mieux disposé, il suspendit ses investigations, 
d’autant mieux que le traie touchait précisément à la 
station de la Résidence, et que le pêle-mêle d’un pareil 
moment rendait toute conversation impossible. 

L’équipage du conseiller l’attendait déjà; le petit vieil¬ 
lard y‘monta lestement; il serra affectueusement la 
main de Victor en lui disant : « Au revoir, mon jeune 
ami. » 

De son côté le lieutenant Alm se jeta dans une voiture 
de place, en disant au cocher : « Hôtel de Bavière. » 

IL 

La comtesse Aurora Helmwerth se tenait dans son 
boudoir, nonchalamment étendue sur une chaise longue, 

entourée d’objets de 
toilette , de fleurs, 
de livres et de ces 
mille riens qui en¬ 
combrent l’appar¬ 
tement d’une fem¬ 
me comme il faut. 

Elle passait en¬ 
core pour belle, et 
elle l’était en effet, 
quoique sa fille, 
déjà grande, fût un 
obstacle à ses pré¬ 
tentions à la jeu¬ 
nesse. 

La comtesse s’é¬ 
tait conservée com¬ 
me les plantes se 
conservent sous la 
neige. Elle était res¬ 
tée la môme.à l’ex¬ 
térieur, parce qu’il 
y avait peu de vie 
au dedans. La cou¬ 
che glaciale qui en¬ 
veloppait tout son 
élre lui donnait des 
dehors brillants à 
la vérité, mais qui 
ne trahissaient que 
la froideur; il suffi¬ 
sait do voir la non¬ 
chalance de son 
maintien, le calme 
de ses traits, le peu 
d’animation de ses 
yeux, pour recon¬ 
naître immédiate¬ 
ment en elle la 
grande dame or¬ 
gueilleuse , mais 
ennuyée. 

Sa fille, âgée de dix-sept ans, offrait avec elle, en tout 
genre, le contraste le plus piquant'. 

La jeune comtesse Selma était assise en face d’un 
grand trumeau, et paraissait supporter avec une visible 
impatience l’obligation de laisser arranger artistement, 
par les mains d’une habile camériste, sa magnifique che¬ 
velure d’un blond doré. Selma brillait alors de tout 
l’éclat de la jeunesse. 

Une charmante naïveté s’alliait en elle avec un léger 
sentiment d’orgueil et la conscience instinctive de ses 
attraits. 

De temps à autre elle adressait à sa mère un mot, une 
remarque ; mais c’était sans résultat, la comtesse semblait 
poser devant un peintre ou un sculpteur Les yeux indé¬ 
finiment fixés sur la même page de son livre, elle se 
contentait de faire un léger signe de la tête ou de la 
main, et c’était tout ce que Selma pouvait en obtenir. 

La comtesse, ainsi plongée dans ses rêveries, passait 
habituellement toute la matinée dans son cabinet de 
toilette, pendant que Selma, tout en soupirant, employait 
le temps à faire de la musique, à dessiner ou à travailler 
quelque élégant petit ouvrage. Ce jour-là, après avoir 
achevé sa toilette du matin, elle s’était assise près de la 
comtesse, et s’occupait à broder un nouveau coussin, 
lorsqu’un vieux serviteur, au crâne chauve, portant un 
habit à longues basques, des souliers à boucle et des bas 
d’une irréprochable blancheur, montra tout à coup à la 
porte son visage d’un autre temps. 

« Qu’y a-t-il, Gunther? » daigna demander la comtesse. 

« Pardon, madame la comtesse, si je viens vous im¬ 
portuner, » répondit le vieux majordome, un des plus 
curieux échantillons du personnel delà maison de Grau- 
en bourg. 

La comtesse tendit alors nonchalamment la main pour 


, » dit en souriant le jeune officier. 
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prendre une carte de visite que lui présentait respectueu¬ 
sement Gunther, et elle l’approcha de ses yeux pour en 
déchiffrer les caractères microscopiques. 

« C’est mon cousin Victor Alml » s’écria aussitôt Selma, 
qui avait lu par-dessus l’épaule de sa mère. 

« 11 attend? » demanda la comtesse. 

« Oui, madame la comtesse, il attend vos ordres dans 
le petit salon. » 

Là-dessus le vieux Gunther, toujours scrupuleux obser¬ 
vateur de l’étiquette, se retira à reculons. 

« Va t’habiller, Selma, » dit la comtesse à sa fille, puis 
elle se leva, et, après avoir jeté un coup d’œil scrutateur 
sur son élégant négligé, elle alla gravement recevoir sa 
visite. 

« Bonjour, mon neveu, » dit-elle avec un certain ton 
de morgue hautaine ; « qui t’amène à la Résidence ? 

— Ma chère tante, » répondit Victor Alm très-poliment, 
mais sacs la moindre marque d’humilité, « je me rends 
à Wiesbade, puis je viendrai passer ensuite ici mon congé, 
et j’ai pensé qu’il était d’abord de mon devoir de venir 
vous présenter mes compliments. 

— Tu es donc toujours souffrant? » reprit la comtesse. 

« Malheureusement oui. 

— Et as-tu quelques lettres d’introduction pour ton 
séjour à la Résidence? » demanda négligemment la com¬ 
tesse. 

« Oui, j’en ai de mon colonel le baron de K., » répon¬ 
dit Victor ; « au surplus, ma tante, je me suis flatté qu’un 
mot de vous pourrait m’ouvrir bien des portes. 

— Ce n’est pas déjà si facile, mon cher Victor, » répli¬ 
qua la comtesse en se donnant un certain air d’impor¬ 
tance ; « sans doute, je puis me vanter de voir toutes les 
portes s’ouvrir devant moi, mais... 

— Ohl rassurez-vous, madame la comtesse,» reprit 
Victor, omettant à dessein de dire « ma tanté », « je n’ai 
point l’intention de vous être à charge, et je ne vous 
mettrai Jamais dans la dure nécessité d’être la dame pa- 
tronnesse d’un lieutenant roturier. Je ne vous demande 
qu’une faveur, c’est de ne point me renier pour votre 
neveu, quand nous nous rencontrerons dans un cercle du 
grand monde. 

— Oh 1 sans doute ! Audacieux et entreprenant comme 
tu l’es, tu pourras certainement, sans moi, faire ton en¬ 
trée dans le beau monde, » répliqua la comtesse, dissi¬ 
mulant qu’elle était piquée; « tu réussiras par les agré¬ 
ments de ta personne et ton intelligence ; ce qui parfois, 
en effet, fait passer sur le manque de naissance. 

— Vous oubliez, madame, » répliqua Victor en s’em¬ 
portant légèrement, « que nous avons aussi notre arbre 
généalogique. La maison Alm et fils possède cette raison 
sociale depuis plus d’un siècle, et elle l’a toujours con¬ 
servée sans tache. Jamais une crainte, jamais un soupçon 
n’a terni ce blason qui ne laisse pas que d’avoir son an¬ 
cienneté et ses mérites, et, si mon père n’était pas fier 
commo il l’est de sa noblesse de simple bourgeois, il 
pourrait également produire ses titres. 

— Tu es un fort élégant avocat de l’honneur de ta mai¬ 
son , » reprit la comtesse avec quelque ironie ; « malheu¬ 
reusement il est difficile de supposer, selon moi, que la 
gloire de la maison Alm et fils se perpétue encore pen¬ 
dant un siècle. Sans doute, la vieille raison sociale brille 
encore au-dessus de la porte du comptoir de .ton père, 
mais dans vingt ans d’ici ce ne sera plus qu’un blason 
de parade. 

— Je suis le cadet de la famille, » répliqua vivement 
Victor, « ce n’était pas à moi de soutenir l’honneur de 
notre raison sociale. Je serais, certes, devenu un chaud 
représentant de la grandeur commerciale, mais... 

— Maïs c’est l’affaire d’Eugène, n’est-ce pas? » dit la 
comtesse; « et il se refuse aussi à faire quoi que ce soit 
pour éterniser l’éclat de la maison. Ce n’est pas une tête 
à spéculations, lui, il s’en faut, mais bien un vrai cerveau 
brûlé ; et que dit ton père de cela? 

— Il en est fort irrité, » répondit Victor prenant un 
air sérieux, « il va fort loin dans ses emportements, et 
demeure aussi inébranlable dans ses résolutions qu’Eu- 
gène dans les siennes. Mon père est un homme encore 
imbu de préjugés, et une rupture complète est à crain¬ 
dre. » 

— Où est Eugène? » demanda la comtesse négligem¬ 
ment. 

« \Y a quitté la maison, sans doute à la suite de 
quelque vive discussion, car la convention dont mon 
père me parle dans sa dernière lettre témoigne de sa 
profonde exaspération. 

— Et cette convention ?... 

— Est véritablement cruelle, car mon père m’oblige 
à renier complètement mon frère et à rompre tout rap¬ 
port avec lui. » 

La comtesse écoutait Victor avec une attention peu en 
rapport avec sa froideur ordinaire. « Et toi, quel parti 
prends-tu ? » lui dit-elle. 

« Moi, je me tiens entre les deux, admettant à moitié 
les idées de l’un et celles de l’autre. » 

L’entrée de Selma vint interrompre cet entretien. Elle 
tendit la main au lieutenant avec un charmant embarras, 
et elle lui souhaita fort gracieusement le bonjour. 

« Mais savez-vous que vous êtes superbe maintenant 
en habit militaire, mon cousin ?» lui dit-elle. « A propos, 
et votre blessure, qu’est-elle devenue? 

— Mieux qu’elle n’était, mais moins bien qu’elle ne 
devrait être. A mon tour je me permettrai de vous dire, 
ma cousine, que je vous trouve étonnamment grandie; 
on ne doit plus dire aujourd’hui la petite Selma, mais la 
belle Selma. 

— Et cependant je suis toujours traitée comme une 
petite fille, » reprit-elle en rougissant, « trop novice 
encore pour le monde: pourtant cet hiver cette situation 
doit avoir une fin, alors on commencera à vivre. 

— C’est trop juste ; et moi aussi, » dit Victor en riant, 


«je commencerai à vivre à cette époque; nous ferons 
ensemble nos premiers pas. 

— Dans une contredanse? 

— Oh ! non I tout simplement dans le monde. 

— Seriez-vous ennemi de la danse? 

— Certainement! tant que j’aurai besoin d’une canne 
pour cela. 

— Cherchez donc à vous en débarrasser le plus tôt pos¬ 
sible, » reprit la jeune fille,avec malice. 

« C’est le but de tous mes efforts, et voilà pourquoi 
je vais d’abord aux eaux,* pour aller ensuite dans le 
monde. . 

— Mais vous ne me parlez pas d’Eugène; et mon oncle 
Alm, n’a-t-il donc rien fait dirë à sa petite Selma, comme 
il m’appelle toujours? 

— Vous oubliez, ma cousine, que depuis un an je 
suis en garnison. J’ai peu de nouvelles de la maison; la 
correspondance n’est pas le fort de mon père, à moins 
qu’il ne s’agisse de ses affaires. 

— Sans doute, mais Eugène? 

— 11 va bien. 

— Voilà une réponse bien laconique, » dit Selma peu 
satisfaite, « il faut que vous ayez eu quelque chose avec 
votre frère, bien certainement. » 

Le lieutenant Alm cherchait encore à éluder la ques¬ 
tion, la comtesse vint à son secours. Elle ne voyait pas 
d’ailleurs, avec plaisir, l’intimité se développer entre les 
deux jeunes gens. Aussi un regard expressif de la mère 
eut bientôt enlevé à Selma tout son entrain, tandis que 
de son côté Victor se sentait fort refroidi par les airs 
de grandeur de sa tante ; il jugea donc à propos de pro¬ 
fiter du moment pour faire ses salutations, et se retira, 
assez peu satisfait de cette entrevue, qui ne lui laissait 
que le choix entre les événements journaliers de la Rési¬ 
dence , et les rapports médiocrement séduisants de la 
famille. 

(&a suite au prochain numéro.) 



Errata. 


Une déplorable errdur typographique m’a attribué 
(n° 30, article Renseignements ) une mesure absolument 
opposée aux décisions que nous avons prises. Je répon¬ 
dais à une jeune mère que notre journal publierait à 
l’avenir plus do patrons pour vêtements d’enfants, — et 
l’on a imprimé : que l’on ne publierait plus de patrods 
pour vêtements d’enfants. Je me hâte de protester contre 
celte faute d’impression, afin de calmer les inquiétudes 
de nos abonnées. • E. R. 


A’" 19,110. Nous avons publié des parions de talmas, vestes de tous 
genres, corsage, etc. Il y a erreur : nous ne nous sommes jamais en¬ 
gagés à publier un patron par semaine, mais bien douze patrons par 
an. Si nous publiions un plus grand nombre de patrons, cela causerait 
une notable augmentation de fiais. Notre lectrice consentirait-elle à 
payer sou journal plus cher ? — A® 4,737, Seine-Intérieure. Le crêpe 
de chine ponceau serait bien excentrique; il faut s'en rapporter à l’ex¬ 
plication (tour la robe en question. Le patron de la veste en mousseline 
blanche, publiée sur l'avant-dernière planche de patrons. Nous avons 
publié des gilets, et l’on a reçu la ceinture postillon. — Une abonnée 
de la Seine-Inférieure. A tout cela je ne puis répondre que ceci : on 
me prépare chez moi, et depuis longtemps, de l’eau de benjoin selou la 
recette publiée dans le journal; il se forme une soi te de pâte résineuse 
au fond du vase; qu’importe? L’eau que l’on (ait bouillir avec delà 
gomme de benjoin (piocédé plus expéditif, et que l'on emploie aussi 
chez moi) prend uue teinte un peu jaune et ressemble à de l’eau non 
filtrée , saumâtre; son parfum est délicieux, et celte eau est parfaite 
pour le visage et pour les mains. Je lie puis donner d’autres conseils que 
ceux déjà publiés sur ce sujet ; je sais que le benjoin se dissout plus faci¬ 
lement dans de l’alcool, mais il n’est pas aussi efficace lorsqu’on le pré¬ 
pare ainsi. — A® 6,833, iïord. On peut adopter ce que l’on préfère en 
fait d’ameublement, mais je ne conseille pas le lambrequin sans rideaux 
(les rideaux de vitrage ne comptent jamais, ils sont employés comme 
préservatif, et non comme ornement); mieux vaudrait choisir les plus 
modestes rideaux en perse , que de mettre un lambrequin sans rideaux, 
qui communiquerai! perpétuellement à la chambre un aspect démcublé. 
Je n’ai pas pu déchiffrer le mot qui suivait le mot volant à propos du 
mouchoir, et ne puis, par conséquent, répondre ni à celle question, ni 
à la suivante, parce que Je ne la comprends pas. On me demande si 
l’on peut, sans être tidiculc, laisser les étagères comme par le passé. 
Quelles sont ces étagères? Puis on ajoute que cela est dommage, que les 
infants s'amusent bien avec tout cela , sans me dire de quoi il s'agit! 
Prière de vouloir bien m’écrire plus clairement, afin que je puisse ré¬ 


pondre à notre fidèle abonnée. — A 0 1,403, Loiret. L'Éducation mater¬ 
nelle de M®« Amable Tastu. Cela est un peu grande personne ; je pré¬ 
férerais pour petite fille la casaque dont le patron était joint au n® 26. 
Nous n’avons pas publié cette année le patron dont on me parie; oq 
nous demande un si grand nombre de patrons que nous ne pouvons les 
publier tous t il en parait 12 feuilles par an, contenant 14 k 18 objets; 
le patron de chacun de ces objets coûterait 1 fr. 50 centimes au mini¬ 
mum, si on le demandait à Paris; total, 324 francs en comptant au 
plus bas, car les patrons de manteaux coûtent 5 à 6 francs chacun. — 
A® 604, Charente-Inférieure. On brode la couronne à 1 centimètre de 
distance de l’ourlet, les lettres à moins d'uu ceutimètre de distance de 
la couronne ; on peut choisir les lettres telles qu’on les préfère, grandes 
ou petites. Nous avons publié récemment deux alphabets pour cet 
usage. On place d’abord les parents âgés dans l’album, puis tous les 
membres de la famille, et enfin les étrangers : il n'y a aucune étiquette 
à observer sur ce point. — A® 10,317, Rhône. Les deux sœurs seront 
satisfaites, mais non maintenant; nous leur offrirons cet automne un 
musée complet de travaux de ce genre, en laine, tricotés et au crochet. 
— A. P., en Vendée. S’adresser, pour ces objets et pour connaître leur 
prix, à la maison générale de Commission, rue liauteville, n°53. Il m’est 
absolument impossible d’aller faire cette petite commission, et mon 
aimable lectrice le comprendra aisément si elle veut bien se souvenir 
que les distances sont fort grandes à Paris, et que mon temps est 
absorbé par mes travaux ; pour aller chercher ce renseignement, il fau¬ 
drait employer une demi-journée, et cette prodigalité m'est interdite. — 
Yelva , aux ' Cliamps-Êlysées. Je puis répondre affirmativement, car je 
connais, en effet, un emballeur, unique comme intelligence, adresse et 
probité; M. Delassus, emballeur, rue Neuve-Saint-Augustin, 6, est du 
reste l’un des premiers dans sa profession à Paris; il emballe pour toute 
la terre ( e altri siti) les objets les plus délicats, et, grâce à lui, les toi¬ 
lettes arrivent dans toute leur fraîcheur à quelque destination que ce 
soit; à tous ces mérites M. Delassus joint celui qui devient, hélas! de 
plus en plus rare : une extrême modération dans ses prix. — A® 10,636, 
M n * D. P. On peut porter les bandeaux doubles sans dégager les 
tempes; on recevra, du reste, cet automne, des coiffures avec explica¬ 
tions pour les exécuter. Les soies brochées ou moirées peuvent seules 
être teintes. On doit se borner à faire nettoyer les autres, et s'en servir 
pour doublures ou jupons placés sous des tissus clairs composant 1rs 
robes d’été ; j'ajouterai que, pour ce dernier usage, on peut faire teindic 
même les soies unies, puisqu’elles ne sont pas exposées au grand jour. 
Il est impossible de donner par écrit le procédé en question ; il fait partie 
des choses qui ne peuvent être enseignées que par l’exemple, non par le 
précepte. — A® 7,047, Somme. Les volants des jupons ne sont pas posés 
à bord , mais bien sur le Jupon même. La Bonne ménagère a causé 
l’éclipse de M. Sainfoin ; il reparaîtra un jour, peut-être. Les Jeunes fille» 
n’adoptent pas de suite les changements de mode ; elles ne portent pas, 
ici, des chapeaux Marie Stuart. — A" 4,967, Aisne. Le châle en crêpe 
de Chine noir peut être porté en démi-toilette; on peut aussi substituer 
aux franges une guipure ayant 4 à 5 centimètres de hauteur, qui serait 
peu coûteuse. Robe en taffetas blanc avec un volant découpé, remon¬ 
tant, en diminuant de largeur Jusqu'à la taille, sur toutes les coutures 
réunissant les lés. Le procédé en question a été publié; voir les tables 
des matières des précédentes années. Le n® 27 contient le renseignement 
demandé sur la reliure Marie. — A® 20,348, à Saint-Laurent... Nous ne 
pouvons publier de noms de baptême, moins encore publier ces mêmes 
noms de différentes grosseurs, car ils usurperaient, au bénéfice d’une 
&eulc abonnée, la place qui doit être remplie pour l'utilité générale ; il 
en est de même pour les initiales ; on peut les trouver dans nos alphabets. 
Il y a erreur radicale; Je suis fille unique, et n’ai jamais eu de sœurs 
par conséquent. 

Adeline Mcl .Vous pouvez vous adresser, pour la voilette en tulle 

brodé et pour tous les travaux de ce genre, à M*® Creslin, rue Saint- 
Denis, 29, à Montmartre; on lui écrit lorsqu’on a quelque travail à lui 
demander, et elle se rend à l’adresse indiquée; la modération de scs prix 
égale la perfection de son travail, et ce n’est pas peu dire. Elle fera 
aussi la veste en tulle noir brodée, qu’on veut porter cet hiver sur un 
corsage décolleté à manches courtes. — A’" 17,851, Basses-Pyrénées. 
Écharpe paicille à la robe, et la garnir comme celle-ci. Nous cherchons 
un modèle plus nouveau que le corsage bernois, et je n'ose m’eugager 
à publier celui-ci. — Des bords du Ai i. La lettre a été communiquée 
aux bureaux; l’abonnement est inscrit; les affaires d’administration 
ainsi réglées, Je reprends la parole pour répondre aux pages qui me 
concernent; et d’abord je remercierai notre abonnée pour la fidélité 
conservée au journal, pour les sentiments bienveillants qu’elle veut bien 
m’accorder et m’exprimer. On porte toqjours des chaînes de montre, 
mais fines, et parfois aussi des chaînes courtes, retenues à l’une des 
boutonnières du corsage par une sorte de petite ,barre, semblable à celle 
que portent les hommes. Les souliers proprement dits se mettent pour 
grande toilette , mais Jamais à la rue pendant le jour. Depuis le 
1 er de janvier, le journal a commencé une série d’articles sur la Ciiilitù, 
(fui seront réunis en volume. Ou trouvera dans le n® 4 les renseigne¬ 
ments que l’on désire sur l’ordonnance d’un bal. — A° 2,800. Je ne 
crois pas qu’il existe un livre traitant spécialement de la position en 
question. — M mc A. €., près Lyon. Je ne connais qu’une laine anglaise, 
celle dite aussi mousse, et Je n’en ni pas pour le moment. Impossible 
donc de vérifier le nombre de scs fils; si l’on avait dû se servir d’ni- 
guilles de différentes grosseurs, ce détail eût été indiqué; ce travail, très- 
léger, n’est pas long à exécuter. — A° 22,505, Calvados. Je n'oserais 
garantir que la réparation en question ne dépassera pas le-chiffre qu’on 
m’indique. A Paris, il est pour ainsi dire plus économique de remplacer 
certains objets que de les (aire réparer. Demander le prix de cette répara¬ 
tion à Al®* Pauline Royer, rue de Rivoli, 186. 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Chien-dent. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


Pari*. — Typographie de Firmtn Didot frère*, fil* el O, rue Jacob, 56. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Patience et longueur de temps font plus que force ni quu rage. 
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Robe avec orné 

EN FEUILLES DE DENTELLE. 

Robe en gaze de soie lilas . La 
jupe est garnie avec un vo¬ 
lant tuyauté ayant 15 centi¬ 
mètres de hauteur : les tuyaux 
des volants sont inégaux;ils 
sont disposés de la façon sui¬ 
vante : quatre tuyaux ordi¬ 
naires , un ayant une largeur 
double ; sur ce dernier se 
trouve une grande feuille en 
dentelle, des feuilles plus pe¬ 
tites sont semées sur la robe, 
sur le corsage et sur les man¬ 
ches. 

On trouve ees feuilles chez 
M ne Aubert, modiste, rue 
Xeuve-des-Mathurins, 6. 


Serviette en toile 

d'emballage. 

Matériaux : Toile d'emballage grise 
ou écrue; laine de couleur vive. 

Le n° 24 de la présente an¬ 
née contient les explications 
nécessaires pour exécuter ce 
genre de travail. Notre dessin 
le représente en grandeur na¬ 
turelle; les croix qui fixent 
les fils à chaque coin sont 
exécutées en laine rouge, — 
ou gros bleu, — ou noire. 


Embraiu de rideaux. 

Matériaux : Très-gros coton à tri¬ 
coter ; un crochet assorti. 

Je suis bien forcée d’em¬ 
ployer ce ‘mot d'embrasse, un 
peu étranger au langage.aca- 
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démique, mais usité dans la langue familière, puisqu’il 
n’existe point de terme équivalent et plus grammatical 

pour désigner cet objet. 

Deux dessins lui sont consacrés : l’un représente deux 
anneaux entrelacés; l’autre est le travail môme en gran¬ 
deur naturelle. 

Pour chaque anneau on fait une chaînette de 9 mailles; 
on réunit la dernière à la première, et l’on fait une maille 
dans chèque maille de la chaînette. Après ce premier tour, 
on travaiire toujours en spirale avec des mailles simples, 
mais en observant les indications suivantes: on travaille 
toujours de l’intérieur à l’extérieur, de façon quel’ewrm 
de L’ouvrage soit VendroU de l’anneau ; de plus, on pique 
toujours le crochet , non dans le côté de dessus de la 
maille, mais dans le fil qui se trouve à l’envers, sous la 
maille dans laquelle on piquerait le crochet si l’on tra¬ 
vaillait comme d’habitude. Afin d’essayer une explication 
plus complète, nous prendrons l’exemple suivant: on 
vient de terminer une maille ordinaire, on a passé le 
Inin dans la maille suivante, on a retiré ce brin à l’état 
de boucle sur le crochet; le 
brin qui rattache à Yenvers 
cette boucle à la maille pré¬ 
cédente est celui dans lequel 
on piquera le crochet dans le 
tour suivant. Cette combi¬ 
naison communique beau¬ 
coup d’élasticité au travail. 

Le dessin en grétodeur na¬ 
turelle indique les rayures en 
relief produites par la com¬ 
binaison ci-dessus indiquée ; 
lorsque le travail a 38 ou 40 
centimètres de longueur, on 
fixe le brin, on le coupe et 
l’on coud ensemble le pre¬ 
mier et le dernier tour ; avant 
de coudre le deuxième an¬ 
neau on le passe dans le pre¬ 
mier, et ainsi de suite. Pour 
chaque rideau on fera quatre 
ou cinq anneaux ; pour ri- 
„ deaux d’étoffe et portière, on 
exécutera les anneaux/en 
laine; dans ce dernier cas, 
chaque embrasse doit avoir 
86 à 90 centimètres de lon¬ 
gueur. 


Jouet pour enfantu, 

BOXEURS ANGLAIS, j 

Matériaux: 2 gros bouchons; un 
peu de carton ; petits morceaux de 
différentes étoffes ; couleurs d'eau 
(détrempe), etc. 

Voici un jouet dont l’acqui¬ 
sition ne coûtera qu’un peu 
de patience et d’adresse, et 
dont la possession amusera 
tous les enfants. 
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Les deux boxeurs sont mis en mouvement par un fil 
blanc ou noir très-fort, ayant environ 3 mètres de lon¬ 
gueur, attaché par une pointe au plancher; un peu d’ex¬ 
périence, c'est-à-dire quelques répétitions, indiqueront 
le mouvement que la main communique à ce fil pour 
rendre le combat des deux pantins vraisemblable et co¬ 
mique. 

On choisit deux grands bouchons de liège ayants cen¬ 
timètres 3/4 de longueur : ils doivent être parfaitement 
égaux, non-seulement en longueur, mais en pesanteur. 
Avec des couleurs en détrempe on peint un visage sur 
la partie supérieure du bouchon (il n’est point nécessaire 
de posséder pour cet objet un talent de 
miniaturiste), et l'on habille chaque pan¬ 
tin avec une bande de toile ou de per¬ 
cale froncée, ayant 3 à 4 centimètres de 
hauteur, représentant la chemise, et 
fixée tout près du visage avec des épin¬ 
gles ou de petites pointes de tapissier 
( clous très-fins, sans 
tête). Sur la partie infé¬ 
rieure du bouchon on 
place un morceau de taf¬ 
fetas noir, également 
froncé autour de la che¬ 
mise et au bas du bou¬ 
chon; on complète la 
toilette par un ruban 
étroit noué en ceinture, 
et par un petit bonnet 
pointu taillé en cache¬ 
mire ou soie rouge, et 
surmonté d’un petit gre¬ 
lot; ce bonnet est fixé 
au-dessus du visage par 
des pointes. 

On coupe en carton les jambes et les 
bras dont nos dessins représentent la 
grandeur naturelle ; les bras sont entre¬ 
lacés; on coupera par conséquent deux 
morceaux sur le dessin qui les repré¬ 
sente, quatre morceaux sur le dessin 
de la jambe. Ces derniers sont peints en noir, d’après 
notre dessin; on marque sur les bras (à la détrempe) 
toutes les lignes indiquées sur notre dessin, et repré¬ 
sentant les manches de la chemise, les contours des 
bras et des mains ; on passe une épingle ou une pointe 
dans la partie supérieure de chaque jambe, on la fixe sur 
le bouchon, de telle sorte qu’elle ait du jeu çt puisse se 
mouvoir aisément. Les bras sont placés de la même fa¬ 
çon sur l’épaule, en ligne quasi hori¬ 
zontale. Nous répétons encore que les 
pantins doivent avoir un poids abso¬ 
lument égal , sous peine de rendre la 
lutte impossible ; on doit aussi veiller à 
ce qu’aucun détail de leur toilette n’en¬ 
trave le mouvement des membres. On 
trouvera sur le dessin représentant les 
bras un petit cercle placé à la hauteur 
du coude : c’est à cette place qu’on pas¬ 
sera le fil ; les cercles supérieurs indi¬ 
quent la place de la pointe. L’une des 
extrémités du fil est solidement fixée 
à une épingle plantée dans le plancher, ou dans un plomb 
(coussin sur lequel on attache les travaux de couture), 
si l’on veut placer le jouet sur une table ; à 1 mètre de 
distance de ce bout on fait un nœud pour que les pan¬ 
tins ne s’écartent pas de la limite qui leur est assignée ; 
une main maintient l’autre extrémité du fil. 


EMBRASSE DE RIDEAUX. 
(Grandeur naturelle.) 


EMBRASSE DE RIDEAUX. 


L’entre-deux se compose d une bande large bordée 
de chaque côté avec une bande étroite; celle-ci est sépa¬ 
rée de la précédente par trois fils, qui n’ont pas été tirés. 
Notre dessin représente ce travail dans ses détails les 
plus minutieux. Il est impossible de déterminer d’une 
façon absolue le nombre de fils que l’on tire, puisqu’il 
dépend du plus ou moins de fiaesse de l’étoffe. Lorsque 
les fils sont tirés, on pose l’étoffe sur un morceau de toile 
cirée, afin d exécuter le travail à jours. 

on commence par les deux bandes étroites, et l’on exé¬ 
cute d’abord sur l’un des côtés la couture faite pour les 
ourlets à jours; on prend en môme temps l’étoffe double 
pour former un ourlet sur chaque côté 
de l’entre-deux. 

Le travail du milieu n’est pas plus dif¬ 
ficile, mais il est un peu plus compli¬ 
qué : il consiste à assembler les flls^n 
groupes de 4 ou 5 brins, et l’on fait en 
même temps une sorte de croix sur les 
trois fils qui n’ont pas 
été tirés, et séparent la 
bande du milieu de cha¬ 
cune des bandes étroi¬ 
tes; cette croix se fait 
en passant l’aiguille al¬ 
ternativement sous ces 
trois fils, et enveloppant 
les fils du milieu , puis 
an-dessus de ces trois fils 
et des fils du milieu. 
Chaque fois que l’on a 
exécuté deux croix de ce 
genre, on enveloppe 
deux groupes d’une des 
petites bandes en les ser¬ 
rant au milieu, puis, ramenant l’ai¬ 
guille au point de départ (après avoir 
. entouré avec le brin l’un de ces grou¬ 
pes), on refait les croix ci-dessus décri¬ 
tes, et l’on continue ainsi de suite, en 
consultant notre dessin, qui est parfai¬ 
tement exact. 

On exécute ensuite les jours du milieu; on laisse 
trois groupes de fils, puis on travaille sur les quatre 
groupes suivants, en les réunissant par le milieu 
deux par deux. Pour conduire le brin d’un point à 
l*autre, on tourne le brin deux fois autour d’un 
groupe de fils. 

On termine le travail en exécutant le petit dessin 
avec du coton à broder en reprises , c’est-à-dire en 
passant l’aiguille alternativement sur et 
sous chaque groupe de HL 


Alfttalne au crochet. 


SERVIETTE EN TOILE D*EMBALLAGE. 


Matériaux pour une paire de mitaines : 16 gram¬ 
mes de très-fine soie noire de cordonnet; che¬ 
nille noire ; cordon élastique. 

Cette mitaine est représentée en gran¬ 
deur naturelle ; on l’exécute au crochet 
en commençant par le poignet. On fait 
une chaînette de 185 mailles, et, reve¬ 
nant sur cette chaînette, on fait'alter- 
nativement une bride, — une maille en l’air; sous celle-ci 
on passe toujours une maille de la chaînette. Les treize 
premiers tours sont faits non en rond, mais du même 
côté, c’est-à-dire qu’on coupe le brin, et qu’on le rattache 
à l’autre côté afin de former la fente. On travaille tou¬ 
jours sur les bouts coupés, pour que l’on n’aperçoive 
point de nœuds, et que le travail soit solide ; après ce 
premier tour on en fait encore deux pareils, mais en 
contrariant les brides. 


JAMBE DU BOXEUR. 


BRAS DES BOXEURS. 



JOUET POUR ENFANTS, BOXEURS ANGLAIS. 


Entre-deux pour lingerie. 

Matériaux : Toile fine ou batiste ; fil fin et coton 
à broder, n° 40. 

Cet entre-deux servira pour lingerie 
de temmes et d’enfants. L’étoffe em¬ 
ployée devra être absolument dépour¬ 
vue d’apprêt, et, s’il en était autrement, 
on devrait passer cette étoffe à l’eau, 
puis la laisser sécher avant de tirer 
les fils. 


4 e tour. — On commence le dessin de 
la mitaine formé de 3 mailles en l’air 
et de deux brides, alternant sans cesse; 
on place toujours les brides à cheval sur 
les mailles en l’air du tour précédent. 
Dans ce 4 e tour on fait : 5 brides, — 
7 mailles en l’air (pour la boutonnière), 
sous lesquelles on passe 4 brides et les 
mailles en l'air qui les séparent daii9 
le tour précédent, puis 2 brides sur la 
maille en l'air suivante. Dans le cours 
de ce 4 e tour on fait alternativement 
3 matUts en l'air, sous lesquelles oD 
passe 2 brides et ia maille en l’air qui 
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ENTRE-DEUX EN DENTELLE. 


MITAINE AU CROCHET. 


EXÉCUTION DU POINT POUR 
L’ENTRE-DEUX EN DENTELLE. 
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ENTRE-DEUX EN TOILE. 


BORDURE POUR LINGERIE 


Entre-deux en telle pour Jupons. 

Matériaux : Toile blanche ; gros Coton à tricoter. 

Ce travail ù jours s’exécute après avoir tiré les flls de la toile; pour 
la partie à jours , on noue six I huit flls de la toile ensemble, au milieu, 
en employant du fil un peu fin; on fixe et on coupe ce fil après chaque 
nœud. Les raies épaisses sont ornées de croix, exécutées avec du gros 
coton. 


Deui bordures 

POUR LINGERIE. 

Ce joli travail, absolument iné¬ 
dit, nous a été communiqué par 
Tune de nos abonnées, M lle Klise M., 
à Schelestadt. 

Il pourra servir pour lingerie de 
femme et d’enfant, pour border 
les chemises, les cols et manchet¬ 
tes de toile, etc. ; son extrême so¬ 
lidité convient parfaitement à ces 
usages. 

On exécute ce travail avec du 
fin coton à broder, au feston très- 
serré , en employant une aiguille 
très-fine. Bordure n° i ; à i centi¬ 
mètre de distance du bord de l’étoffe 
on passe un brin de coton en li¬ 
gne droite à points devant (voir la 
place marquée a sur le dessin); 
sur ce brin on exécute un feston 
très-serré en prenant l’étoffe, et 
formant en même temps les bar¬ 
rettes qui se rattachent au feston 
supérieur; pour cela, on pose sur 
l’étoffe en dessous, et à 1 demi- 


bride dans chacune des 3 ou 0 brides du mi¬ 
lieu des deux côtés maintenant réunis, qui 
formaient, aux tours précédents, le bord de la 
fente. On répète le dessin sans interruption. 

13® tour. — Comme le 13 e , c’est-à-dire que 
l’on augmente deux fois en éloignant les aug¬ 
mentations; dans ce tour 7 vides séparent ces 
augmentations. 

L’augmentation se continue de la même 
façon, c’est-à-dire qu’elle se répète dans cha¬ 
que 2 e tour, et que l’on fait un tour sans , un 
tour avec augmentation, en mettant chaque 
fois'deux vides de plus dans l’espace qui sé¬ 
pare les deux augmentations placées dans le 
même tour. 

Dans le 29 e tour (9 e augmentation) on travaille dans 21 vides après 
la première augmentation, puis, au lieu de faire la 2 e augmentation 
dans le 22° vide, on y fait seulement 2 brides, —13 mailles en l’air, — 

2 brides dans le vide formé par la première augmentation ; ceci forme 
le contour du pouce, et on continue celui-ci en rond de la façon sui¬ 
vante : 

1 er tour du pouce. — Dans chaque vide du tour précédent 2 brides; 
après ces brides on fait toujours 3 mailles en l’air dans les 13 mailles 
en l’air, trois fois 2 brides, et après ces brides on fait chaque fois 

3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe trois des 15 mailles en l’air; 
les 2 brides sont toujours faites dans une seule et même maille; il 
y a 24 brides dans ce tour. 

2 e à 7 e tour. — Sur chaque côté 
des mailles ajoutées pour le pouce, 
on diminue afin de former la petite 
pointe; cette diminution se pro¬ 
duit en ce que l’on fait dans 2 vi¬ 
des 2 brides chaque fois, mais sans 
les séparer par 3 mailles en l’air; 
il y a 5 vides entre les deux dimi¬ 
nutions dans ce 2 r tour. Les 3 vi¬ 
des formés sur les 15 mailles en 
l*air sont au milieu de ces 5 vides; 
du 3 e au (» c tour de cette pointe on 
passe par-dessus les 4 brides non 
séparées par des mailles en l’air, 
et l’on fait, avant et après ces 4 bri¬ 
des, 2 brides sans mailles en l’air. 

— Dans le 7 e tour on fait trois fois 
de suite 2 brides sans mailles en 
l’air; dans le 8 e tour on passe par¬ 
dessus 4 de ces brides, puis par¬ 
dessus les deux autres brides, en 
faisant chaque fois 3 mailles en 
l’air. 

Du 9 e au 14 e tour on travaille 
en rond, sans diminution. Dans 
le 15 e tour (dernier tour du pouce) 
on fait dans chaque vide du tour 
précédent une maille simple, 
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le milieu des 7 mailles en l’air du tour pré¬ 
cédent. Dans le 8 e tour, on fait une maille sim¬ 
ple, — une demi-bride, — 4 brides, — 3 gran¬ 
des brides, — 4 brides, — une demi-bride, — 
une maille simple, dans chacun des festons 
composés de 7 mailles en l’air dans le tour 
précédent. 

La mitaine est terminée. On brode le des¬ 
sus avec de la chenille fine, on passe de la 
chenille plus grosse dans la dentelle, et cette 
dernière chenille est aussi employée pour les 
pois. Dans le bord supérieur on passe un cor¬ 
don élastique; on coud deux boutons sur le 
côté de la fente opposé aux boutonnières; les 
deux rosettes sont faites avec de la chenille 
plus grosse, montée sur du fll d’archal; on peut substituer aux rosettes 
de chenille des rosettes en ruban. 


les sépare, 2 bride dans la maille en l’air sui¬ 
vante. A la fln du tour on fait 5 brides. On 
répète toujours ccs brides au commencement 
et à la fln de chaque tour pour former un 
bord épais autour de la fente; si donc le des¬ 
sin ne tombe pas juste, on fait 7 brides au lieu 
de 5 ; mais en tout cas le dessin ne doit pas 
envahir ces 5 brides. 

Sur les 7 mailles en l’air devant lormer la 
boutonnière, on place à cheval 7 brides dans 
le 5 e tour; on fait dans les 9 e et 10 e tours une 
seconde boutonnière, en tout pareille à celle 
qui a été formée dans les 4 e et 5 e tours. L’aug¬ 
mentation pour le pouce commence dans le 
13« tour. Dans chacun des 7 premiers vides, 
on fait, comme de coutume, 2 brides; dans 
le 8® vide on fait 2 brides, — 3 mailles en l’air, 
— encore 2 brides pour former l’augmenta¬ 
tion; on n’augmente pas dans les quatre vides 
suivants, - l’augmentation se répète dans le 
vide qui vient après ceux-ci ; — le reste du 
tour est fait comme de coutume. Après avoir 
fait les 3 brides qui terminent le tour, on ne 
coupe pas la soie, et l’on fait 3 brides sur les 
5 brides placées sur le côté opposé. L’ouvrage 
se trouve réuni en rond , et se fait désormais 
sans couper le brin. 

14 e tour. — Sans augmentation. On fait une 


une demi-bride, — 3 brides, — une demi-bride, 
— une maille simple, et l’on passe toujours 
par-dessus les 2 brides. 

on rattache le brin À la mitaine, et l’on fait 
d’abord 2 brides dans le vide ( augmenté) du 29® 
tour qui contient les deux brides faites après 
les 15 mailles en l’air ajoutées pour le pouce, 
puis on continue le dessin en rond. Dans les 
trois tours faits après avoir rattaché le brin, 
on forme une petite pointe pareille à celle du 
pouce, et pour cela on passe par-dessus 3 vides 
entre les deux diminutions. Après avoir répété 
trois fois cette diminution dans le tour suivant, 
on passe par-dessus ces deux diminutions, 
c’est-à-dire par-dessus 4 brides, en faisant cha¬ 
que fois 3 mailles en l’air. On fait encore 10 
tours sans diminution, par conséquent 14 tours 
en tout après le pouce, puis on exécute le 15 e 
tour pareil au dernier tour du pouce. 

Dentelle retombant sur le poignet. On atta¬ 
che la soie au tour par lequel on a commencé 
la mitaine, et l'on fait d’abord un tour sem¬ 
blable à ceux qui forment le poignet, puis 
8 tours composés alternativement de 7 mailles 
un l’air, — une bride. Dans le premier de ces 
<• tours on passe 3 brides et les mailles qui les 
réparent sous les 7 mailles en l’air; dans les 
lours suivants on place toujours la bride dans 
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ALPHABET *U PLUMET1S, 


tulle plus gros que nature* On emploie la soie noire la 
plus fine, on l’attache à la place marquée i, on pique 
dans ce môme chiffre i en dedans, — dans le 2 en de¬ 
hors, -r dans le 3 en dedans, — dans le 4 en dehors, et 
l'on serre un peu le tulle à chaque point; — on pique 
ensuite dans le 3 en dedans, — dans le 3 en dehors, — 


centimètre de distance du brin a , un second brin mar¬ 
qué 6 , et placé dans la même direction que le précé¬ 
dent. Après avoir fait quelques points de feston sur le 
brin a, on entoure le brin à, et l’on revient au point de 
départ en passant l’aiguille dans le dernier point de 
feston; on ramène l’aiguille et le coton sur le brin b t 
et sur cette triple boucle on fait une barrette au feston 
(voir la direction de l’aiguille sur la lettre b) sans piquer 
au travers de l’étoffe. On revient ainsi de bas en haut ; 
on reprend le feston droit, on fait le même nombre de 
points qu’avant de commencer la première barrette, on 
en exécute une seconde, et ainsi de suite. On doit veiller 
à ce que les barrettes réunies sur le brin b soient tou¬ 
jours d’égale longueur. Les barrettes extérieures se font 
de la même façon; le feston droit est fait sur le brin b ; 
les barrettes qui s’y rattachent extérieurement sont de 
moitié moins longues que les précéden- ^ 

tes; pour ces barrettes extérieures on 
emploie un morceau de crin que l’on re- Jffra 1 

tire à mesure que les barrettes sont fai- 
tes, et qui sert pour tout le travail. L’é¬ 
toffe est partout découpée, comme l’indi¬ 
que notre dessin. 

Bordure n° 2 . On la fait comme la pré¬ 
cédente. Les barrettes sont exécutées sur 
un morceau de crin. 


même temps le tulle, qui est un peu froncé. Le rang 
suivant est fait en sens contraire : sans couper le brin 
de soie on pique dans le 9 en dedans, —dans le 10 en 
dehors, — dans le 8 en dedans, — dans le 6 en dehors, 
— dans le 10 en dedans, — dans le il en dehors, — dans 
le 6 en dedans,—dans le 4 en dehors, — dans le il en 
dedans, — dans le 12 en dehors, — dans 
le 4 en dedans, — dans le 3 en dehors, — 
dans le 12 en dedans, — dans le 13 en 
dehors, — et ainsi de suite, en serrant 
toujours un peu le brin, et élangissant 
l’œillet avec le poinçon. On peut exé- 
cuter ce point de dentelle en ligne droite 
ou bien en biais. Pour l’entre-deux dont 
WrÿÊy nous rioüs occupons, on exécutera le 

point de dentelle avant le reste du des¬ 
sin. On fera les œillets et l’on passera le 
brin de soie dans les coutures qui ondu¬ 
lent, pour le conduire à d’autres œillets. 

En tout cas, il faut essayer ce point sur 
un morceau de tulle avant d’entrepren¬ 
dre l’entre-deux. 


Bande en tapisserie. 

Cette bande servira pour portières,- 
rideaux, — sièges, — tapis de foyer,— 
coffres à bois, etc. ; on les assemble avec 
du velours de laine ou du reps en bandes. 

Outre ces différents usages bien con¬ 
nus , on emploiera la bordure n° î pour 
recouvrir le tabouret paresseux dont nous 
publions le dessin. 


Entre-deux en dentelle. 

Les entre-deux noirs et blancs sont et ' 
seront employés cet hiver pour garnir la 
plupart des robes élégantes. Nous pensons 
qu’il n’est pas inutile de publier un des¬ 
sin à l’aide duquel on pourra exécuter 
soi-même l’un de ces entre-deux. 

On prendra du tulle noir en bandes, et, 
avec de la soie blanche à coudre très- 
fine, on tracera tous les contours mar¬ 
qués par une ligne blanche un peu 
épaisse. On remplit l’intérieur des feuil¬ 
les et des pois avec la même soie en re¬ 
prises. 

Le milieu, c’est-à-dire le petit ruban qui serpente et 
offre une sorte de réseau , est fait avec un point de den¬ 
telle que l’on exécutera, en s’aidant du dessin qui re¬ 
présente l’exécution] de ce point, sur un morceau de 


Tabouret pareaoeux. 

11 n’est point de position pjus agréable 
\. que celle de se trouver dans un bon fau¬ 

teuil , les pieds soutenus par le tabouret 
paresseux. Le dessin que nous publions 
représente fidèlement ce meuble, qui 
convient aux paresseux, d’abord, puisqu’on l’a placé sous 
leur invocation, et aussi aux personnes fatiguées, conva¬ 
lescentes ou Agées. 

Ces tabourets sont rembourrés et recouverts de bandes 
en tapisserie , encadrées avec des bandes de velours; le 


TABOURET PARESSEUX 


dans le 4 en dedans,— dans le G en dehors, — dans le 
5 en dedans, — dans le 7 en dehors, — dans le 2 en de¬ 
dans, — dans le 8 en dehors. On agrandit les places 
marquées par des chiffres en employant un poinçon 
manié avec beaucoup de précaution, et l’on égalise en 




■0 • - - ta ■ aaazxxv 

; - ■ •■■■«■■ 

Ûiaaaa-aaaa-aaaa~~-aaaa • ■ • :-:a»ez---."=' y 

- m a a •+++-f+T a • a ■ *++'** a a ■+++■+ -î- * ■ ■ • »-0* S&fâfcg 
■rfB*Ba+4-4«i-^*aB»aW7H‘+Baa«+++Ÿ++aBB»5î<-i : riQ3~zz s 3''’xzz 

4»B«f+^+-^|«IB+J-+++«BBB++++t+Bi»B++*'-> ; ' 1 ''“-'W.-X^'“ 

-*aa»--■■■-aa«a-BBB«- ! t+"^-r:w'x'-K 

4IIIIB9MI ~BBBB*’xa»»B«BB«»Baa*;BBBB4^ï™F+-'"-T000*-y0.1XVr 

eaaasiaBaaaBwastaaa tiaawf 

'«aiai iiiBa.aii ^ •■■■3~++++aa*««BBiai 

iaaaaaaaa»aa»Baa«iB*aaaBaaaaaaaaaaaaaa-t**>i.aaBaaaasa< 
iaaa | aBaaBBa»aiaaBaaBaaaB«aaaa«aaaBMaBa-.f*f "•■•BiSMi 
flu»iaw«0fl8«iitaeaffna^aai*B»~+BBBf'MBBi 
iw^an:-::'» paaaiB •c?*»i5T-g“«a«aip 

>a»BH:;::aaveaaBaaaaaBaBaaaaaaB«:yz::aBBBa8aaaaBatHrn7]0( 
aaaaa»a*aaaaa b:;:;":bb». ■ a*ai J -++- 

i:r':'a:':y'aaaa«BaaaawaaBaaaa««9'*:r':2*r'*'t : ;aai»a«aa«B*4 l '>t.3'- 
^>Raaa»«Baa«B*aBnaaiH”'':'CvXHHB*ar*BBB ^-i<^ 
:::r.c':y:iy:::ïï««aaaaaaaBaaBB«B.r'::n'yxy'r'.z.'aB«aaaaBa*'4-t*4‘ 

ir-îïïa ■•Ba: '";M.«»'!i»p*aaBi:r:: , B«B :ZH::a"waB»aBaiia-4»+' 


* f * 

k a < 

ISra laaaaB •■BB.XX7,0v>3 XXXBBI 

b:-Vv, : bbbbbbb zbbbbbx •*> 

aa> f.-. -'rai* bb* k:< -v. • a - a . x• m\ 

«o8> a ’Vi>rxB«avz v zx • » H ’a - x?3“*+*“r'’a 

jwfxvwgTi * SOS*-+*“Zxx: 

- *'-*»-++4.-++^4*“xv 

x a >;x. >.c5 xxx >:v ■ • - “++++“va n-+ 4 .+ff-; 
aa .aaaaBBliaaBB-:* .*>::'Z~++4»+“FQ ” ’ 

aaaaaaFaa»aaiaa 

BBBBaaBBaaaB»BB2-*:B-+*++“nn-cr 

• laaaaaaMa'B'B 

■ ->^+B aBB“E 0 • “ÎÎBBnnn. 

aaa t 4.+4"*H , +«*«BCLÇ? T1l 3“'' 'a- at'BBi 

M'+iBSBG-GTn 'aaaa.a 

«■■■"+++♦“ BBa^l 'i .-T'/zn* B a 

«■■*-++++iD,iai 

1BB-++++-:> «aaa ^“BnaaBnBBi 
sa-f-*^“r?Q3BBBB _ 0 ■ OT~: xi ai 

”*+++” ~0 ■ '■ aaaa+- r ' 

••(0rn-a•aBB+++-Q202-r:««a 
+++-00 • .aaaa-!- ' *+- ' ■'^■rr.r.V/. 

4i+- thp waawa-A+^-rTn^j-jv . 

4T0liÉTSSE-VXaaaa-. -+++*-••■ j.-ra 

aataaaaaaaa.aa.:; - • - *- w —- 


■ 

i a B XV X XX “aaâ XX BBB B BK®2 
ia: :: :v ^bbbz xx 

".'.xa»w>o-v53G: 

:■^ :“+4.++-R-++4.+“Z>:!vX:-r^ 

M J.+- rr^r rpTQ -4i^-l»*~r.I.>K>g 

4 *“0000 — 1 4“ îvj 


S'Kvxyxxz: 

9SBBBBBBBI 

ny^r +4++-V *,XX«BBBB «Bl 
■0CLT ; r0-+' :-++-?.»’aa(B taai 

:o < ^Tprn-4.+4 , 4,-“ ; .-'aa»Br-- :c 
l, +“aBBB . ■ 

;aBB''-^'l'';-+M»BB«r r ' 
b - ar3r5“' 1 030“++««»»" r -^ 


• •■«•MBaia^^ 

•aaa'Bïj i 

ajl^-HBBlBiBf 

0 , n fc +++BBBB*a»i 

>r?:]-++Ji+BaB»®«. 
Qi”44»++'- a a a a « » a 
-++++“«a*a.'»a OT 
.(.^-isetlB'aaci 


XBBBBaaBI 

+*-F+-aaaB 

-4-++*-BBaBX -.y 

-+4nMi aBBBXXj 

B0“++f-BBBB2~GX 
MZSn^+BBBa-'tS 
TOÎfcniÎBBBïn^^. , 

r:- T 000aBBB-*-+»“+f ± 
y y :“0 • 0 aa - a++-f * * 
S 3 ~rr a • a a 

fiwss* 

maœm 


PMas 

ttti, ïïü 

.aaaai 


;-^000-++Baaa' 
•0TrST| îî, 4.a,a B ■ B - 

B0n“*Ÿ++BBaa 
Vj ■ -+++A-BBBB; 
T- “+++ J ‘": 'aaaB' 
“W<++“ ■ '•aaai 
■*+++-:•• aaa.i 


f *' n n3Fi"+4«l» 

*'++^+-aaaa'-r ; X 

-^4.^. + - B aaaa^2 

++4.+-yKBaaB«BB 

:;î$î±0?:ssî»s?ssi 


■- + +++- 0 J rrm- 

K“++-i-* W (>Tj 0 F 
:‘*^-++++-^ 0 rr 

’.03'<-+++^-?r 
S<' 2 X“+f++“G: . . 
ÎKP5 ••055“+4.++-^o«.«» 

:■ r - î+- • 


rr*f(+4f 


•++4.-X0n-4.+4kf-KX"X^ 
-■*■*+*- -- 4 .^++- • •• ■ 


•BlBB+i+*fr+B«rB.- 

'■■■aw^iaaa' 


aaaaBB<aaa«aBB^ - y’.<a««a ■: •"'■0BBaaa.»sH ; >T' ; aaBB«' 

..■■.a..B«B«aan- ^'<v'.aa?)?W 'a^i^BBiv!? w^>^ i iBB^ 


bordure en tapisserie. — Explication des signes: s Vert anglais de nuance moyenne. Q Bronze clair. * Bronze foncé. J Jaune d’or. Q Grenat. a Noir. E Cramoisi clair. 











Digitized by ^.ooQie 






/ft/i n/t/f 


I/o,/,- ///tn/nr . iflt’J. .\' r JJ 


J- 


Digitized by ^.ooQie 


































LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


261 


dessus, garni d’un large effilé, dépasse le côté étroit du 
tabouret, celui sur lequel reposent les pieds. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de poult de soie filas. La garniture se compose de 
deux volants tuyautés surmontés d'un entre-deux en 
guipure noire posé sur une bande de taffetas blanc ; au- 
dessus de cet entre-deux sont placés deux autres volants 
également surmontés d'une bande de taffetas blanc, re¬ 
couverte de guipure noire. 

Le corsage est à pointe double, orné sur chaque pointe 
avec une patte de taffetas blanc recouverte de guipure. 
Trois pattes semblables sont posées au bas du dos : celle 
du milieu a 12 centimètres de hauteur, les deux autres 
o à 10 centimètres de hauteur. L’entournure des manches 
est garnie avec les mêmes bandes de taftetas blanc, et 
trois pattes forment une sorte de jockey. Le bord inférieur 
des manches est garni comme l'entournure. Ch&le en den¬ 
telle noire. Chapeau de tulle blanc, avec plumes blanches 

1 1 1 un 1 n nno.n l'nnln nnn .. J» 


ture sur le devant du corsage; manches longues demi- 
larges, garnies avec une ruche de dentelle; môme ruche 
sur l’entournure de la manche. Grand voile en tulle 
illusion blanc, posé sur la couronne de fleurs d'oranger. 


MODES. 

Je me hâte de noter ici une mode qui fait son appa¬ 
rition à Paris, et qui est destinée à être généralement 
adoptée. 

Il s’agit des jupons pareils aux robes, qui permettent 
de relever celles-ci avec les cordons, sans blesser l’œil 
par un rapprochement de couleurs souvent disparates. 
Ainsi j’ai rencontré une robe bleue relevée sur un 
jupon violet; cette alliance a dù faire tomber en pâmoi¬ 
son les coloristes qui en ont eu connaissance, et a pro¬ 
bablement décidé l’avénement de la mode que j’indique : 
c’est toujours de l'excès du mal que naît le bien. 


Donc, cil ce moment, si l’on porte une robe grise par 
exemple, elle est relevée à la ville , c'est-à-dire lorsqu’on 
sort à pied, sur une jupe de même étoffe que la robe, 
et ornée avec un ou deux volants tuyautés pareils à 
ceux que l'on place sur les jupons blancs ; si la robe 
est nuance cuir, le jupon offre la même nuance, ainsi 
de suite. 

Mes lectrices vont peut-être se récrier contre cette 
mode coûteuse et embarrassante. 11 est désagréable, en 
effet, lorsqu’on achète une robe, d’en payer deux; de 
plus, à Paris, il est à peu près impossible de caser une 
garde-robe dont le volume serait doublé d'un seul 
coup si l'on devait préparer pour chaque robe un ju¬ 
pon assorti. Patience; en cherchant bien nous allons 
peut-être trouver quelque moyen de tourner ou de di¬ 
minuer ces inconvénients et ces difficultés. 

D’abord, les robes d'automne et celles d’hiver sont 
généralement en étoffe noire, j’entends les robes de rue. 

An nui.» /Innn un innnn nn oli\n<ra nnin fvsttri m/ imi. 1 >A r>i 
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Robe en taffetas noir. La jupe e*l garnie avec des feuilles simulées , dont les con¬ 
tours sont marqués par une ruche de rubans noirs à filets blancs et par deux soutaclies 
blanches. Ce même ornement forme bretelles sur le corsage et les manches sont bordées 
de la même manière. 

Robe en mousseline blanche, garnie avec quatre volants bordés de dentelle 


noire étroite. Ceinture en taffetas bleu, ornée de velours noirs étroits et de dentelle noire 
étroite;» celte ceinture se rattachent des bretelles, une bande à encolure, quatre pans 
(ceux de devant plus courts que ceux de derrière), et enfin une bande élargissant par le 
bas, faisant suite à celle qui rejoint l'encolure, et s'arrêtant au premier volant ; tous ces 
pans sont fixés sur la robe par quelques points. 


longueur avec de l’étoffe pareille à la robe, et l’on gar¬ 
nira ce bas de jupon avec un, ou deux, ou trois volants 
étroits, tuyautés. Ces volants auront 6, 5, 4 centimètres 
de hauteur. La robe sera relevée sur cètte garniture, et 
cet ensemble composera une fort jolie toilette de rue. 

Quant à la dépense.veuillez calculer le prix d'achat 

des jupons hlancs à volants, additionnez le prix de leurs 

fréquents blanchissages. vous arriverez à un total 

effrayant, et vous vous apercevrez que la mode actuelle 
constitue plutôt une diminution qu'une aggravation de 
dépense. Les jupons rayés vont se trouver singulière¬ 
ment lésés par cette innovation, mais qu’y faire? Le 
progrès a les mêmes habitudes que le temps, représenté, 
dans la mythologie, par l'image du vieux Saturne dévo¬ 
rant ses enfants. D’ailleurs, ces jupons rayés ne seront 
pas absolument délaissés; ils descendront du rang de 
premier rôle à celui d'utilité; ils serviront principale¬ 


ment durant les jours franchement pluvieux, et se mon¬ 
treront les fidèles compagnons du parapluie et des 
caoutchoucs. Les jupons assortis seront réservés pour les 
jours où la température clémente permet d’aller visiter 
ses amis en prenant le chemin des écoliers, et engage 
à faire une toilette simple, mais soignée et harmonieuse 
dans ses détails 

Pendant deux mois encore on ne préparera à Paris 
que des toilettes de voyage. On taille en ce moment dans 
les ateliers de confection des centaines, que dis-je? des 
milliers de manteaux de voyages; ce sont de grands tal- 
mas en tissu de laine à dispositions écossaises, repré¬ 
sentant tous les carreaux des différents clans. On garnit 
cestalmas avec des franges en chenille, reproduisant les 
couleurs du talma. Afin de se mettre d’accord avec la mode 
des jupons assortis, on garnit le jupon sur lequel on 
relève la robe de voyage avec une baude plus ou moins 


large (4 à 8 centimètres) de ce même tissu écossais em¬ 
ployé pour le taïma. 

Les carreaux écossais redeviennent à la mode; je 
n’oserais, cependant, conseiller à celles de mes lectrices 
qui n’aiment point à renouveler souvent leurs vêtements 
de se vouer à cette mode capricieuse, dont les brusques 
intermittences déjouent tous les calculs et désolent l’é¬ 
conomie bien entendue; il faut seulement se hâter de 
profiter de ce revirement pour porter les étoffes écos¬ 
saises que l'on possède, car l’écossais (style de fabrique) 
est sujet à des éclipses aussi complètes que soudaines. - 

Enregistrons une bonne nouvelle ; les chapeaux à 
passe extraordinairement élevée disparaîtront avec la 
saison présente, et l’on a le bon goût de ne point se re¬ 
jeter dans l’excès opposé; les passes seront moins hautes, 
sans s'aplatir et se raccourcir d’une façon immodérée. 
Cette mode n’emportera aucun regret; on Là subie, mais 
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sans cesser de protester contre sa disgracieuse tyrannie, 
sans cesser d’aspirer au moment où elle serait rem¬ 
placée par une forme plus seyante. Celle qui s'en va, et 
dont on peut, par conséquent, médire à son aise, étroite 
sur les côtés, menaçante par devant, communiquait à 
tous les visages féminins une expression renfrognée, 
farouche et impertinente. On prépare pour cet automne 
et pour l’hiver prochain de jolies franges en plumes, 
qui seront posées en diadème sur le bord de la passe. 
En ce moment on porte surtout des capotes en tulle uni, 
blanc, bleu, rose, lilas, violet, d’une extrême légèreté, 
garnies uniquement de draperie en tulle dessus et des¬ 
sous; on n’y met de ruban que ce qu’il en faut pour les 
brides; cela est nuageux, joli et seyant. E. R. 


LA FIERTÉ, L’ORGUEIL 

ET LA VANITÉ. 

La connaissance de la véritable signification des 
mots nous conduit infailliblement à la juste apprécia¬ 
tion des choses. Jeunes filles et jeunes femmes qui vous 
adressez si souvent à moi pour me demander de vous 
indiquer les livres qui peuvent développer votre juge¬ 
ment et votre intelligence, apprenez à restituer à chaque 
mot son acception véritable, et avec chaque livre vous 
atteindrez le but que vous vous proposez; car votre juge¬ 
ment, s’étant formé à cet exercice, pourra servir de 
guide à votre intelligence, lui faire reconnaître l’erreur 
et vous conduire dans la voie de la vérité et de l’équité. 

Les trois mots inscrits en tète de ces lignes sont sou¬ 
vent considérés comme synonymes ; et cependant, lors¬ 
qu’on veut prendre la peine d’arrêter la réflexion sur 
leur signification, on aperçoit bien vite que, loin d’être 
semblables, ils sont opposés et s’excluent mutuellement. 
L’ordre dans lequel ils sont disposés n’a pas été réglé 
par le hasard ; il indique le rang qu’ils occupent dans 
i’àme humaine, il marque la dégénération des senti¬ 
ments dont la fierté est la plus haute, la vanité la plus 
basse expression. 

La fierté est purement défensive ; l’ignorance la con¬ 
fond pourtant chaque jour avec la vanité, qui est agres¬ 
sive, et qui d’ailleurs s’exerce dans une voie absolument 
opposée. Les âmes vulgaires, les esprits peu cultivés, ne 
connaissent pas la fierté, et par conséquent ne la recon¬ 
naissent pas chez autrui. Ils diront volontiers : Comme 
elle est jière! lorsqu’ils se trouveront en contact avec 
une personne réservée, et, en exprimant ce jugement 
erroné, ils entendront bien manifester leur désappro¬ 
bation. Incapables d’éprouver ce sentiment de délica¬ 
tesse morale qui interdit à ceux qui le possèdent d’ex¬ 
poser au grand jour leurs pensées, leurs souvenirs et 
leurs espérances, ils garderont une sorte de rancune 
contre la personne trop fhère pour donner son âme en 
pâture à leur vulgaire curiosité ; heureux encore si le 
dépit s’arrête à la limite de la désapprobation !... 111a 
dépasse parfois, et, pour peu qu’un esprit borné s’allie à 
une âme vile pour juger la fierté, celle-ci sera accusée 
de multiplier les voiles pour cacher des torts, et sa ré¬ 
serve sera considérée comme étant la manifestation 
d’une dissimulation prudente et nécessaire. 

La fierté, loin d'être un vice ou un défaut, constitue 
une vertu assez élevée, si l’on envisage les sacrifices 
qu’elle commande et les devoirs qu’elle impose. I)u 
moment où elle repousse ces sacrifices et ces devoirs, 
elle n’est plus la fierté, et l’on ne saurait, sans iniquité, 
lui attribuer les défauts qui dérivent justement de l’inob¬ 
servance de ses lois. Une âme fière ne pourra se résou¬ 
dre à encourir, à mériter un reproche ; elle fuira le 
blâme plutôt qu’elle ne recherchera l’éloge; elle sera 
toujours disposée à accomplir les sacrifices qu’elle n’ac¬ 
cepterait pas d’autrui, s’ils devaient être faits à son 
profit ; en un mot elle puisera en elle-même toute sa 
force, sans consentir à emprunter un secours étranger. 
C’est sur cette limite que nous arrêterons la fierté, pour 
lui adresser un blâme ; c’est sur ce point que se révèle 
le caractère, pins humain que religieux, du sentiment 
que nous analysons, c’est-à-dire son infériorité vis-à-vis 
d’une vertu plus grande, à laquelle elle emprunte quel¬ 
ques traits. La fierté accomplit des sacrifices, parce qu’il 
lui semble plus doux d’inspirer que d’éprouver la re¬ 
connaissance; parce que tout sacrifice accepté constitue 
pour elle une servitude qu’elle veut bien imposer, mais 
qu’elle se refuse à supporter. La charité considère avant 
tout la nécessité d’alléger les fardeaux portés par au¬ 
trui ; elle est plus touchée, — là est sa supériorité, — du 
bonheur de diminuer les peines que de la satisfaction 
de se montrer généreuse, tandis que la fierté est surtout 
sensible à la jouissance de constater son indépendance, 
d’être utile à ceux qui lui sont inutiles, et place au se¬ 
cond rang la joie pure et simple de faire le bien. 

11 serait injuste de ne point ajouter que la fierté peut 
s’allier avec la modestie, car l’un de ses traits caracté¬ 
ristiques est justement d’éviter toute manifestation ex¬ 
térieure qui serait de nature à blesser la fierté d’au¬ 
trui. La fierté marche en compagnie de l’équité, et elle 
reconnaît toujours chez les autres les droits qu’elle re ¬ 
vendique pour elle; si on lui attribue des inclinations 


opposées, c’est que l’on se méprend sur son caractère, 
et qu’on la confond avec la hauteur, qui n’est autre 
chose que la vanité parvenue au point culminant.d’où 
elle peut dominer, et infliger les humiliations qu’elle 
a subies, qu’elle est prête à subir, pour conserver ce 
droit précieux entre tous, de primer quelques individus. 

La fierté ne saurait se soumettre à cette dure néces¬ 
sité; elle n’accepte pas la domination qui s’exercerait sur 
elle, et lui commun iquerait, comme compensation, comme 
récompense, le pouvoir de dominer à son tour ceux qui 
sont placés sur un échelon inférieur. Elle veut avant 
tout l’indépendance, et, lorsque la destinée lui impose 
une existence qui est en contradiction avec ses aspira¬ 
tions, elle se réfugie dans l’ordre moral et intellectuel 
et y trouve la satisfaction de ne relever que d’elle- 
mème, ou celle de choisir ses guides et ses maîtres. 

A tous ces titres, la fierté, considérée au point de vue ' 
social, est une vertu, ainsi que je le disais en commen¬ 
çant cette analyse; le moraliste seul peut la blâmer, et 
lui reprocher justement d’être un sentiment trop mé¬ 
langé de personnalité. 

L’orgueil, placé à dessein entre la fier\p et la vanité, 
procède en effet de l’une et de l’autre, et fournit à 
l’examen des éléments disparates ; il est, si j’ose m’ex¬ 
primer ainsi, Y envers de la fierté. Vendrait de la vanité, 
car il reproduit, en les enlaidissant, les qualitésde l'une, 
et répète, en les ennoblissant, les défauts de l’autre. 

Plus personnel, plus susceptible, moins équitable que 
la fierté, l'orgueil croit mériter tous les éloges, et n’ad¬ 
met pas qu’il puisse rencontrer le blâme ; il revendique 
le privilège pour lui, et refuse aux autres l’exercice du 
droit le plus légitime. Si celui-ci se trouve en opposition 
avec ses moindres caprices, il s’appuie sur la conviction 
insensée, antireligieuse et antisociale, de l’existence 
d’êtres privilégiés par la nature, devant lesquels tous les 
droits doivent abdiquer, pour leur préparer une voie 
dégagée de tout obstacle, et range naturellement l’être 
qu’il anime parmi ces créatures d’élite. Le droit, le de¬ 
voir, la morale, sont pour l’orgueilleux des mots sans 
valeur, ou dont l’acception doit changer selon les per¬ 
sonnes qui les prononcent; il admet volontiers que le 
sens de ces mots doive conserver la force qu’on leur at¬ 
tribue généralement, mais à la condition qu’il ne sera 
point soumis à leur joug. Pour lui, en effet, pour lui, 
être exceptionnel, il doit exister des lois d’exception ; à 
quoi bon lui imposer des restrictions, lui enseigner des 
devoirs? N’est-il pas impeccable, ou du moins n’est-il 
pas placé dans une sphère supérieure, inaccessible aux 
prescriptions rigoureuses inventées pour maintenir les 
êtres vulgaires dans les voies étroites qui leur sont ré¬ 
servées? Le mot droit représente pour lui le droit de su¬ 
bordonner toutes les volonté# à sa propre volonté ; le 
mot devoir désigne évidemment les obligations que les 
autres doivent s’imposer à son profit; quant au mot de 
morale , il est inséparable des actions qu’il lui convient 
de faire. Elles ne sauraient être bonnes ou mauvaises, 
selon la nature des sentiments qui les inspirent et 
du but qu’elles se proposent; elles sont bonnes , par 
cela seul qu’elles sont siennes , car l’orgueilleux échappe, 
de par la supériorité de son essence, aux lois communes 
et aux règles générales. 

L’orgueil n’est point incompatible avec l’esprit, mais 
avec un esprit nécessairement borné par la déviation du 
jugement; dès qu’il a conscience de lui-même, dès qu’il 
peut se juger, l’orgueil se transforme, ou se réforme. 11 
ne peut sans doute renoncer à la prétention de domi¬ 
ner, mais il apprend à exercer sa domination avec op¬ 
portunité; il demeure convaincu de sa supériorité, mais 
il ne la proclame pas vis-à-vis de tous, et sait voiler à 
propos la grandeur qui émane de lui. Ces ménage¬ 
ments prudents lui sont inspirés, non par un senti¬ 
ment d’équité, mais simplement par un instinct de pré¬ 
servation; il atténue ses manifestations pour ne point 
courir le risque d’être discuté, de voir ses plus chères 
convictions ébranlées, d’assister enfin à la négation, à la 
chute de son principe, qui serait anéanti du moment 
où il serait discuté. 

Jusqu’ici nous n’avons esquissé que les traits odieux 
ou burlesques de l’orgueil ; il en a d’autres encore, et 
ce sont justement ceux-ci qui le placent au-dessus de la 
vanité. La vanité ne veut pas avoir tort, l’orgueil ne 
veut pas avoir des torts ; il évitera par conséquent d'en¬ 
courir aucun reproche grave, et, quoique le sentiment 
qui lui tient lieu de conscience lui murmure tout bas 
qu’il ne saurait mal faire quoi qu’il fasse, il sait confor¬ 
mer en certains points sa conduite avec les règles impo¬ 
sées par l’honneur et la probité. Cette condescendance 
se manifeste surtout lorsque l’orgueil n’est point allié 
à un esprit absolument inepte; elle lui est inspirée par 
le besoin d’éviter les reproches des êtres qu’il considère 
comme lui étant inférieurs, et, pour la louer, il faut con¬ 
sidérer son résultat et oublier son origine. 

L’orgueil est le vice des esprits étroits; la vanité est 
le défaut des sots. Elle change de nature selon lésâmes 
dans lesquelles elle se manifeste, mais elle a des carac¬ 
tères généraux auxquels on ne peut se méprendre. 

Le principal est le désir ardent, le besoin immodéré, 
i effréné, de se faire remarquer, d’occuper une scène 


quelconque, afin d’y jouer un rôle, quel qu’il soit. Pour 
atteindre ce but suprême, il n’est point d’humiliations 
qu’un être vaniteux refuserait d’endurer, point de ser¬ 
vitude qui lui semblerait trop dure ; il ferait litière de 
ses sentiments, de ses goûts, de ses opinions, pourvu 
qu’il lui fut accordé de figurer à une place qui lui don¬ 
nerait* l’espoir d’attirer l’attention. La vanité prend 
toutes les formes, elle descend à toutes les puérilités, 
elle se plie à tous les subterfuges, pourvu qu’elle 
puisse arriver au double résultat qu’elle poursuit : 
éblouir, n’être jamais éblouie ; faire croire à sa su¬ 
périorité, ne jamais admettre la supériorité d’autrui, 
à moins qu*on ne puisse en tirer un avantage person¬ 
nel. Il arrive souvent, en effet, que l’être vaniteux, ne 
pouvant trouver en lui-même des éléments suffisants 
pour primer ses semblables, emprunte à autrui les qua¬ 
lités qui lui manquent; c’est ce qu’on peut appeler la 
vanité par reflet, et cette forme n’est pas la moins co¬ 
mique parmi celles que revêt la vanité. Celui qui est 
réduit à cette dure condition d’emprunter les rayons 
qui lui font défaut poursuit durant toute sa vie des in¬ 
dividualités qui tranchent, à quelque titre que ce soit, 
sur la masse uniforme; il commence par les demander 
à l’avenir. Les célébrités non encore reconnues sont en 
effet les plus accessibles, et ne peuvent manquer d’ac¬ 
cueillir avec bienveillance ces hommes liges, qui se ré¬ 
duisent volontairement à la condition de prospectus, 
de programmes ambulants, et se portent en tous lieux 
pour faire connaître et apprécier la célébrité qu’ils ont 
adoptée : musicien, peintre, sculpteur, poète ou prosa¬ 
teur, peu importe à l’homme vaniteux la voie par la¬ 
quelle l’individu auquel il s’attache compte arriver à 
la notoriété; qu’il y arrive, c’est tout ce qu’il lui faut, 
et on doit lui rendre cette justice qu’il n’épargne passes 
efTorts pour atteindre ce but si ardemment désiré. Que 
demande-t-il en effet? un trône pour y placer son grand 
homme, et pour s’y asseoir à ses côtés. C’est toujours 
l’éternelle histoire du maître et de ses disciples, la con¬ 
voitise et la vanité de ceux qui, ne pouvant être grands 
par eux-mêmes, essayent au moins de vivre près des 
grands pour dominer en leur nom ; mais ici, c’est la 
convoitise et la vanité réduites à leurs plus infimes pro¬ 
portions, et trop fréquemment, hélas! déçues dans leurs 
espérances. Il arrive bien souvent, en elFet, qu’une ré¬ 
putation longtemps et soigneusement couvée n’arrive 
pas à éclosion, et trompe les calculs de ceux qui l’onl 
si bien préparée. On attendait l’amitié d’un grand 
homme, qui est un bienfait des dieux ; l’homme ne de¬ 
vient pas grand : on l’abandonne à son obscurité, et l’on 
dirige ses efforts vers d’autres individualités. Mais on 
ne vit pas toujours d’espérance; le temps s’écoule, on 
redoute de se consumer en vaines tentations, et, se mé¬ 
fiant de l’avenir, on se tourne vers le passé. Si l’on peut 
parvenir à se rattacher à quelque être qui fut célèbre, 
l’ambition est à peu près satisfaite. De même que l’un 
attaquait le présent au nom de l’avenir, on le nie au 
nom du passé, et l’on consacre ses forces à établir, à 
faire prédominer cette vérité : Il liy a de grand, en ce 
monde, que T être qui a su m'apprécier ; lui seui mérite Cad¬ 
miration générale, et il en retombera forcément quelques re¬ 
flets sur moi. 

La vanité est parfois hargneuse et querelleuse, âpre 
et malveillante ; elle prend ce caractère lorsqu’elle a re¬ 
connu secrètement que ses aspirations ne sont pas en 
harmonie avec son mérite, et que ses efforts n’attein¬ 
dront jamais le but vers lequel elle aspire. Quand la 
vanité se double de discernement, elle aboutit à des ré¬ 
sultats épouvantables, car la fusion de ces deux senti¬ 
ments donne l’envie, avec ses honteuses et dangereuses 
conséquences. 

Mais ce cas est exceptionnel, heureusement! Le trait 
distinctif de la vanité est au contraire une quiétude par- 
faite, une assurance inébranlable, une certitude absolue 
de sa supériorité incontestable. Les démentis ne l’émeu¬ 
vent pas, les déceptions ne l’atteignent pas, le doute 
n’ébranle jamais la foi qu’elle a en elle-même ; elle 
marche avec sérénité dans la conviction de sa haute va¬ 
leur, et se borne à s’éloigner instinctivement de ceux 
qui, par incapacité, sans doute..., ne partageraient pas 
d’une façon absolue l’opinion quelle s’est formée sur 
son propre compte. Lorsqu’elle a atteint ce degré de suf¬ 
fisance, la vanité n’est plus blessante pour autrui; elle 
n’essaye pas d’établir sa supériorité, car celle-ci doit 
être évidente pour tous..., mais elle devient essentielle¬ 
ment monotone, et par conséquent ennuyeuse. Elle n’ac¬ 
corde qu’une attention distraite et protectrice aux sujets 
qui s’écartent de sa personnalité ; elle veut être toujours 
en scène, parader devant un public quelconque, absor¬ 
ber à quelque titre que ce soit l’attention générale, et 
descend ainsi, sans s’en apercevoir, la pente qui conduit 
au ridicule. 

La fierté, l’orgueil, la vanité, sont trois défauts que 
le moraliste doit condamner, mais en mesurant sa dé¬ 
sapprobation, et en la proportionnant aux origines et 
aux conséquences de ces défauts. Le premier, ainsi que 
j’ai essayé de l’expliquer, peut parfois tenir lieu d’une 
vertu... L’orgueil, essentiellement injuste, et pouvant 
conduire à des actions blâmables, mérite la plus sérieuse 
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réprobation. Q uan * a la vanité, lorsqu’elle peut se sous- j 
traire aux bassesses que la morale réprouve, elle n’est ! 
guère justiciable que du ridicule, et mérite la pitié, 1 
quand elle échappe à l’indignation. I 

Fmmeline RAYMOND. 



LA MAISON ALM ET FILS. 


Suite. 

111 . 

Sur ces entrefaites, il était descendu à l’hôtel de Bavière 
un étranger peu communicatif, qui avait pris une cham¬ 
bre isolée loin du bruit. On lui avait apporté, selon l’ha¬ 
bitude, la liste des étrangers. Il était sur le point d’y 
mettre son nom, lorsqu’il fut frappé par un de ceux qui 
se trouvaient inscrits, et son beau visage changea subi¬ 
tement de couleur. 

«Ce voyageur est-il encore ici? » demanda-t-il vive¬ 
ment. 

« Oui, monsieur. L 

— Son numéro? 

— Numéro 30, monsieur. 

— C’est bien. » 

Le jeune étranger se promena alors de long en large 
d’un air fort préoccupé. «Victor ici ? » dit-il à demi-voix. 
« N’est-il pas contraire à ma résolution que je le voie? 
Ne*vaudrait-il pas mieux demeurer entièrement isolé, que 
de m’exposer à une nouvelle humiliation? Non, je veux 
savoir une bonne fois s’il faut que je vive désormais com¬ 
plètement en dehors de toutes mes relations de famille.» 
Il s’enfonça alors dans ses méditations, et continua à se 
promener dans sa chambre. L’aspect du jeune étranger 
avait- quelque chose de peu commun. Haut de stature , 
avec des formes presque athlétiques, ses mouvements 
étaient néanmoins pleins de souplesse et d’élégance. Ses 
traits accentués respiraient la noblesse ; sur son front puis¬ 
sant se lisait la marque d’un esprit voué à la poésie, tan¬ 
dis que ses yeux noirs et méditatifs rayonnaient du plus 
doux éclat. 

Le coloris vigoureux de son visage indiquait une orga- 
nlsation énergique, et l’expression intelligente de ses 
traits révélait toute une existence de sentiment. 

Après un instant de réflexion l’étranger quitta sa cham¬ 
bre , et se trouva bientôt à la porte du numéro 30. 

II ouvrit brusquement, et fut accueilli par un cri de 
surprise qui était presque de l’effroi. 

« Eugène ! 

— Je savais bien que ma vue allait t’effrayer, » dit Eu¬ 
gène Alm avec tristesse, mais d’une voix claire et mélo¬ 
dieuse. « Donne-moi ta main , Victor, et dis-moi si, toi 
aussi, tu as accepté les funestes préventions dont j’ai tant 
A souffrir. » 

Victor Alm tendit la main avec une certaine appréhen¬ 
sion , et il répondit en hésitant : 

« Ne cherchons pas à déterminer de quel côté se trouve 
la prévention. 

— Tu as raison, attendons l’avenir,» dit Eugène avec 
un profond soupir. «Tel que tu me vois, Victor, j’ai 
quitté la maison de notre père sans conserver rien de 
cette opulence dans laquelle j’ai vécu jusqu’alors. Je suis 
pauvre, mais je suis libre 1 libre de faire ce qui me con¬ 
vient. Jamais je n’aurais pu me façonner aux exigences 
de la vie de comptoir ; tout mon être proteste contre une 
pareille vocation. J’ai dit à mon père : « Je ne peux pas, » 
et lui, il est resté sourd à mes prières, en me répondant 
seulement : « Je ne veux pas 1 » Alors, mon sort a été dé¬ 
cidé. A présent, je suis libre î 

— C’est-à-dire chassé, » reprit Victor amèrement. 

« Voilà un mot bien dur, et plus dur que ce que j’au¬ 
rais osé dire moi-même , » répliqua Eugène Alm en je¬ 
tant sur son frère un regard profond. « J’espère que mon 
père réfléchira lorsqu’il verra que l’on peut arriver à se 
(aire un nom dans le domaine de l’art par les efforts de 
son intelligence. » 

' Victor haussa ironiquement les épaules. 

«Il estime trop son nom et le bruit de sa fortune, » dit-il, 
« pour admettre qu’aucune autre gloire puisse y être as¬ 
sociée que celle qui provient des talents héréditaires de 
la famille. 

— Tu vois les choses bien en noir. 

— Je vois le noir sur le blanc, » répliqua Victor, affec¬ 
tant de jouer sur le mot. « Prends cette lettre, et tu ver¬ 
ras s’il te reste la moindre espérance. » 

Eugène Alm saisit la lettre que son frère lui présentait, 
et, la parcourant rapidement, un frisson involontaire 
agita son corps, et ses lèvres, pâles et serrées, expri¬ 
mèrent un profond dédain. 

« C’est bien, je te remercie, » dit-il froidement. « Tu 
as eu raison de m’enlever ma dernière illusion ; elle au¬ 
rait pu m’égarer. Je sais maintenant où j’en suis; men¬ 
songe pour mensonge, donc, puisqu’il le faiit! Je vous 
renierai, puisque vous me reniez, et vous serez satisfaits. 

— Pourquoi me rends-tu responsable aussi ? » demanda 
Victor? « Je n’ai fait que suivre les instructions qui m’ont 
été données ; devais-je donc me brouiller également avec 
mon père?» 


Eugène le regarda fixement, et ce regard, plein de dou¬ 
leur, de dédain et d’amertume, fit baisser les yeux de 
Victor. 

« Eh bien 1 » dit Eugène, « conserve donc la faveur de 
ton père, doublée désormais, puisque tu consens à la 
mériter à ce prix. Quelque part que nous nous rencon¬ 
trions , nous serons, à l’avenir, étrangers l’un à l’autre. 
A partir d’aujourd’hui je m’appelle Eugène Palm , et je 
ne suis plus rien qu’un misérable poète, qui bientôt sera 
comédien. 

— Et tu me gardes rancune ? » reprit Victor; « tu me 
crois un homme sans caractère et sans cœur? 

— Je ne te garde pas rancune, » répondit Eugène, «et 
la preuve, c’est que je te tends ma main. Tu as d'autres 
motifs pour agir, et d’autres vues que moi, voilà tout. 
Adieu ! » 

Là-dessus Eugène se retira, avant que Victor eût encore 
bien compris combien il venait de se montrer lâche et 
méprisable vis-à-vis de son frère. 

Il eut pourtant bientôt conscience de l’inconvenance 
de sa conduite ; mais il ne tarda pas à dissiper sa contra¬ 
riété au moyen de quelque éloquent sophisme, et se con¬ 
sola par la pensée de n’avoir pas pu faire autrement, 
en bon fils qu’il était, que de prendre contre Eugène le 
parti de son père. Cependant il resta, malgré lui, sous 
l’influence de la pire espèce des mécontentements, le 
mécontentement de soi-même. 

IV. 

Peu de temps après, Eugène se présentait chez le baron 
de lleusenberg. 

« Pourrait-on parler à Son Excellence?» demanda-t-il 
ù l’huissier de service. 

Et aussitôt la porte des appartements du conseiller 
privé s’ouvrit devant lui, car c’était précisément l’heure 
de la réception, et le valet de chambre avait ordre de lais¬ 
ser immédiatement passer les visiteurs dès qu’ils avaient 
donné leur nom. 

Son Excellence, assise à son bureau, était plongée pour 
le moment dans son travail. Le nom du nouvel arrivant 
lui fit faire un bond sur son fauteuil, comme s’il eût reçu 
une secousse électrique. 

« Est-il possible 1 » s’écria avec le plus joyeux étonne¬ 
ment le surintendant des théâtres de la cour; « M. Eu¬ 
gène Alm, mon compagnon de voyage ! Au fait, il y a 
dans tout ceci un véritable jeu du destin. Le nom de 
Alm me poursuit depuis quelque temps de la plus agréa¬ 
ble façon. 

— Pardon, Excellence, » dit Eugène avec un léger sou¬ 
rire , « mais je désire vous faire remarquer qu’il y a ici 
un malentendu. Je m’appelle Palm. » 

Le baron de lleusenberg fit un geste d’étonnement ; et, 
regardant le jeune homme avec malice : 

« Je comprends, vous désirez garder l’incognito, n’est- 
ce pas ? 

—Vousavez l’esprit beaucoup trop pénétrant, Excellence, 
pour que je puisse tenter de vous en imposer, » reprit Eu¬ 
gène avec aisance ; « aussi, je vous parlerai à cœur ouvert. 
Naguère encore je croyais ne pas devoir renier mon nom, 
et je le déclinai à Votre Excellence, tout en taisant à 
quelle famille il appartenait. Aujourd’hui, c’est autre 
chose ; je poursuis un avenir de mon choix, et je suis 
forcé de rompre dorénavant avec tout ce qui tient à mon 
existence passée. 

— Je devine, » dit le surintendant, « vous désirez vous 
consacrer au théâtre, n’est-il pas vrai? 

— Oui, Excellence; mais je veux mieux encore que 
cela. J’ai écrit plusieurs pièces... qui... 

— Plusieurs pièces, déjà? Diable! Jeune homme, vous 
n’avez pas perdu de temps. Et vous désirez les produire 
vous-même sur les planches : un début à la fois comme 
poète et comme artiste dramatique 1 c’est difficile. 

— Veuillez m’écouter, Excellence,» dit Eugène avec 
beaucoup de calme, a Comme j’ai déjà eu l’honneur de 
vous le dire, j’ai atteint le point le plus important de ma 
vie; il faut que je sacrifie tout ce qui,pour d’autres, cons¬ 
titue une existence heureuse, les liens de famille , le • 
repos d’esprit et tout le charme du bien-être 1 Je dois 
sacrifier tout cela à la perspective d’un double résultat, 
la poésie et l’art dramatique ! Mais je ne me lance point 
dans cette voie à l’aventure, et sans m’être sévèrement 
essayé. La vocation a aussi une voix impérieuse, Excel¬ 
lence, et celui qui ne l’écoute pas commet une faute, et 
tue en lui ce qu’il y a de plus noble au fond du cœur 
humain ! Oui, mon plus ardent désir est de devenir un 
artiste consommé, et de pouvoir exécuter moi-même mes 
propres œuvres devant le monde. Et pour atteindre ce 
but, Excellence, j’ai besoin de tout votre appui. » 

Le baron de Heusenberg se sentit entraîné par l’ardeur 
de ces paroles, et comme fasciné par l’ascendant irrésis¬ 
tible d’Eugène. 

«C’est une bien grande entreprise que la vôtre, jeune 
homme , » dit-il après un instant. « Avez-vous bien ré¬ 
fléchi à ce que c’est que de sentir frémir à ses pieds une 
foule insatiable, toujours prête à dévorer sans pitié ce qui 
lui est offert? Avez-vous suffisamment considéré qu’il est 
peut-être déjà trop tard pour vous, môme rempli d’en¬ 
thousiasme comme vous l’êtes, pour vous mettre aux 
prises avec d’ingrates et pénibles études? Vous devez sa¬ 
voir, n’est-ce pas? que l’inspiration seule ne fait pas 
l’artiste, et que le talent même ne suffit pas toujours 
pour assurer le succès? 

— Je ne l’ignore pas, Excellence : mais, sans tentative, 
pas de résultat ; sans combat, pas de victoire. Je sais com¬ 
bien est rude le terrain sur lequel je veux m’engager, 
et combien la pente est glissante ; mais je suis bien ré¬ 
solu à braver tous les obstacles. Depuis longtemps déjà 
je m’occupe des études préparatoires; les difficultés et 
les mystères de l’art ne me sont point étrangers. Depuis 
plus de quatre ans je nourris la ferme résolution d’affron¬ 


ter le théâtre, et des considérations de famille, seules, 
ont entravé jusqu’ici la réalisation de mes projets. » 

Le vieux baron était resté tout pensif; il avait écouté 
avec le plus vif intérêt le jeune enthousiaste qui lui 
parlait. Ce n’était pas là un débutant ordinaire, mais une 
véritable nature d’artiste, soutenue par un caractère plein 
de résolution ; il sentait son cœur s’échauffer, et regar¬ 
dait comme un devoir de prévenir ce jeune audacieux, 
d’ailleurs si hautement doué, de tous les mécomptes aux¬ 
quels il allait s’exposer. Un peu d’admiration se mêlait 
presque malgré lui à ses sentiments, car le délicat épi¬ 
curien comprenait difficilement comment on pouvait 
sacrifier à l’art lui-même l’amour de la richesse. 

Les questions relatives à l’avenir matériel de ce jeune 
homme restaient suspendues sur ses lèvres, car il se 
sentait retenu par les dehors fiers et aristocratiques d*Eu- 
gène, dans les veines duquel le noble sang des comtes de 
Grauenbourg semblait l’emporter de beaucoup sur celui 
de ses aïeux de la branche paternelle. 

« Puis-je compter sur votre bienveillance, monsieur le 
baron ? » dit Eugène rompant de nouveau le silence. 

— Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir, » répondit 
le surintendant ; « mais gardez-vous soigneusement de 
toute espérance intempestive; ne vous attendez pas 
voir la fortune courir tout d’abord après vous, et ne 
croyez pas trouver un paradis. Je consens à examiner 
avec soin vos pièces, ou du moins l’une d’elles, et à 
mettre à l’épreuve vous et votre œuvre ; quant au reste, 
c’est à vous à l’obtenir de votre étoile. 

— Excellence, je vous suis on ne peut plus reconnais¬ 
sant t 

— Encore un mot, » reprit le conseiller privé; « ne 
voyez point en moi le surintendant du théâtre de la cour, 
mais un ami prêt à vous aider de ses conseils et de son 
pouvoir, quand vous en aurez besoin. 

— Je tâcherai de me rendre digne de vos bontés, » ré¬ 
pondit Eugène tout ému. 

« Et, » continua le baron de Heusenberg avec quelque 
hésitation, « il était donc tout à fait inévitable pour vous 
de rompre avec votre famille ? 

— Oh ! tout à fait inévitable, » répondit Eugène. 

Le baron de Heusenberg avait encore visiblement une 
question qui lui tenait au cœur ; aussi dit-il à la fin, en 
sacrifiant un peu la délicatesse à la curiosité : 

« Le lieutenant Victor Alm n’est-il pas votre frère ? 

Oui, Excellence ; mais oserai-je vous demander ce 
qui a pu motiver chez vous cette supposition ? 

— Une coïncidence singulière, et rien de plus; il y a 
deux jours j’ai voyagé avec le lieutenant Alm, peu après 
vous avoir eu également pour compagnon de route. Ce 
nom me surprit, car précédemment j’avais déjà rencon¬ 
tré, dans un de mes voyages, un négociant en gros du 
nom de Alm. —Diable I le lieutenant ne vous ressemble 
guère. » 

Cette remarque offrait un double sens, et, dans l’esprit 
du baron, elle portait, en effet, à la fois sur la différence 
marquée de l’extérieur des deux frères, aussi bien que 
sur celle de leurs caractères; il voyait avec peine que 
Victor Alm eût renié son frère, et, s’il appelait ce pro¬ 
cédé peu fraternel simplement une faiblesse et non pas 
un acte odieux, Victor ne le devait qu’au service rendu 
à son compagnon d’armes. Le baron comprit fort bien 
que toute nouvelle question sur ce point serait une in¬ 
discrétion véritable ; il rompit donc l’entretien en réité¬ 
rant à Eugène l’assurance de son vif intérêt et de ses 
bonnes dispositions pour l’avenir. 

V. 

La saison des bains de Wiesbaden, vers la seconde 
moitié d’août, commence à ne plus être tout à fait à 
i’apogée de son éclat; néanmoins c’est encore une époque 
où chaque jour amène de nouvelles apparitions. Ce n’est 
plus le torrent tumultueux des premiers temps, et pour¬ 
tant l’affluence des arrivants suffit encore pour préserver 
d’une trop fatigante monotonie la société des eaux; il 
y a encore à glaner dans ce regain tardif, et l’on ne s’en 
fait pas faute. Un nouveau visage est une véritable Joie, 
et l’on a d’ailleurs tout loisir de prendre ses informa¬ 
tions sur les nouveaux venus. 

« Quelles sont donc ces deux remarquables jeunes 
filles? d’où viennent-elles. Quelle grâce, quelle élégance, 
et comme elles se ressemblent ! » se disait-on de tous 
côtés, un matin, dans les sources. 

« Et ce vieux nlonsieur qui les accompagne, est-ce un 
père? est-ce un oncle? Il paraît être un homme comme 
il faut, quoique un peu singulier; il prise sans discon¬ 
tinuer, sautille toujours d’un pied sur l’autre comme 
s’il marchait sur du feu, et bavarde comme une pie. » 

On accueillait ainsi, par ces aimables observations, 
trois nouveaux personnages qui venaient de faire leur 
apparition, et qui, peu soucieux de l’impression produite 
par leur arrivée, remontaient la colonnade pour se ren¬ 
dre- aux fontaines. Un jeune officier se détacha tout à 
coup d’un groupe de connaissances et s’avança vers les 
trois étrangers, un peu avant qu’ils fussent parvenus 
jusqu’à lui. 

« Comment ! c’est vous, mon cher lieutenant l » s’écria 
le vieux monsieur, « je suis enchanté de vous rencontrer l 
et vous êtes déjà aux prises avec les sources ? » 

Victor Alm répondit rapidement au conseiller privé 
baron de Heusenberg, puis il entama immédiatement la 
conversation avec les jeunes dames qui l’accompagnaient. 
A la façon dont il leur parlait, on comprenait que déjà 
il leur avait été présenté. 

Les deux jeunes filles se ressemblaient seulement en 
ce sens, que toutes deux étaient grandes, sveltes, d’un 
abord agréable, ayant toutes deux aussi les yeux et les 
cheveux noirs, et possédant, en définitive, une égale 
beauté; mais l’expression de leur visage différait essen¬ 
tiellement. 
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Hélène, l’aînée, tenait volontiers les yeux baissés, voi¬ 
lant ainsi tout le charme de son regard rêveur; la bou¬ 
che, d'un contour pur, souriait rarement, mais ce rare 
sourire était adorable, et son profil grec offrait des lignes 
de la plus grande délicatesse. 

La plus jeune, au contraire, Noémi, levait sans crainte 
ses yeux étincelants, riait de bon cœur, et montrait dans 
toute sa personne un ensemble charmant de grâce, d’es¬ 
prit et d’enjouement. Sa physionomie, il est vrai, man¬ 
quait un peu de régularité, mais elle possédait tous les 
attraits qui constituent ce que l’on appelle un visage gra¬ 
cieux. 

Le baron de Hensenberg faisait ses débuts aux fon¬ 
taines, comme il le disait en plaisantant, et, malgré leur 
bon goût renommé, que l’on a été jusqu’à comparer à 
celui du bouillon de poulet, le conseiller privé fit une 
pitoyable figure lorsqu’il goûta pour la première fois 
l’eau bouillante des sources thermales. 

Son Excellence rencontra là une foule de connais¬ 
sances ; de tous côtés c’était une averse de salutations, 
et le pauvre baron fut si souvent forcé de mettre la 
main à son chapeau qu’il jura bien, en s’en allant, de 
revenir le lendemain avec le bras en écharpe, afin d’être 
affranchi de cet usage barbare des peuples civilisés. 

L’infatigable musique des eaux jouait sans disconti¬ 
nuer les valses les plus entraînantes, et Noémi, tout 
animée, ne pouvait s’empêcher de battre du pied les 
mesures. 

« Oh 1 comme je vais m’amuser aux réunions du Cur- 
saalî » s’écria-t-elle gaiement. 

« Hélas ! ce sera pour moi un vrai supplice de Tantale, » 
répondit Victor avec un regard expressif. 

« Ohl » reprit-elle malignement, « un peu de privations 
pour vous, messieurs, il n’y a pas grand mal, et nous 
éprouvons toujours un certain plaisir lorsque votre sexe 
privilégié éprouve parfois quelque désavantage. 

— Vous vous plaisez donc à me voir souffrir?» de¬ 
manda Victor à demi sérieux. 

« Mais certainement, » rêpliqua-t-elle avec le plus 
charmant abandon. 

« C’est plus que malicieux ce que vous dites là, ma¬ 
demoiselle, c’est cruel. 

— Qu’est-ce qui est cruel ? » demanda le baron. 

« Mon sort, et la façon dont M 11 ® Noémi en a pitié, » 
répondit Victor en plaisantant. 

« Seriez-vous sérieusement affligé de la perte d’un bal?» 
demanda Hélène. 

« Dans cette circonstance, certainement, » répondit 
Victor d’un ton grave. 

« Peine ou plaisir, tout se résume en trois mots, » dit 
alors le baron en riant : « devoir, vouloir, pouvoir ; on ne 
peut pas sortir de Ce cercle. » 

Pour toute réponse Victor se borna à soupirer. 

« Tenez, » continua le surintendant, « voyez si ce n’est 
pas comme je vous le dis! Hélène ne veut pas, et vous, 
vous ne pouvez pas : toujours les inévitables verbes. 

— Mais pourquoi M 11 ® Hélène ne veut-elle pas? 

— Pourquoi? » reprit le baron en haussant les épaules, 
« parce qu’elle préfère de beaucoup une conversation 
sérieuse; Hélène est une jeune personne qui joue de la 
guitare au clair de lune, et qui passerait toute une 
soirée devant un échiquier avec un homme de mon âge. 
N’est-ce pas là un véritable divertissement de jeune fille, 
dites? 

— Les échecs sont un Jeu intéressant pour les esprits 
supérieurs et réfléchis, » répondit Victor avec intention. 

« Et qu’est la danse, s’il vous plaît? » reprit malicieu¬ 
sement Noémi. 

« Un exercice insipide pour les indifférents, un plaisir 
enivrant pour les tempéraments passionnés. 

— C’est un peu trop dire, » répliqua Noémf. 

« Ce n’est pas trop dire, quand le cœur y est pour 
quelque chose, » dit Victor d’une voix étouffée. 

Une légère rougeur anima momentanément le frais 
visage de Noémi; elle rompit l’entretien, et, changeant 
de sujet, elle dit, après un moment de silence : « Sais- 
tu, mon père, que le prince Oscar doit venir ici? 

— Vraiment? oh! c’est un charmant homme. 

— Oserai-je me permettre de demander quel est ce 
fortuné prince Oscar? » dit Victor d’un ton légèrement 
caustique. 

« Je pourrais me borner à vous répondre, » reprit 
Noémi, toujours maligne, « que le prince Oscar est le 
prince Oscar; mais j’aurai pitié de votre curiosité, et je 
vous dirai que c’est un jeune attaché d’ambassade, un 
prince comme il faut; malheureusement ce n’est qu’un 
prince apanagé, un roi sans domaine. » 

Victor s’inclina en faisant une mine assez peu satis¬ 
faite, et au moment même il s’aperçut que Noémi rou¬ 
gissait jusqu’aux oreilles, regardait fixement son ombrelle, 
et en tourmentait l’anneau d’ivoire à le briser. La cause 
de ce petit manège se révéla immédiatement. 

« Le prince Oscar ! » s’écria, en effet, tout à coup 
M. de Hensenberg. 

« Lui-même en personne, » répondit le Jeune prince 
en s’inclinant devant les dames avec un charmant sou¬ 
rire, qui se réfléchit sur le visage de Noémi. 

Le prince notait point beau, mais il se faisait remar¬ 
quer par un certain air de noblesse aisée et un naturel 
sympathique; il avait de l’esprit, un œil clair et péné¬ 
trant, la voix flexible, les mouvements souples : c’était 
un vrai type de diplomate. 

Le conseiller privé présenta le jeune lieutenant. Entre 
le fils de négociant, héritier présomptif de quelques mil¬ 
lions, et le descendant saufs fortune d’une famille prin- 
cière, il se forma tout d’abord une barrière Invisible, 
qui plus tard devait devenir un mur infranchissable, élevé 
d’un côté par l’orgueil de la richesse, et de l’autre par 
celui de la naissance. Victor considéra d’un air soupçon¬ 
neux la jeune Noémi complètement transfigurée. « Voilà 


donc l’effet de ce vain titre de prince ! » pensa-t-il triste¬ 
ment; mais il n’eut pas le temps de prolonger ses ré¬ 
flexions à cet égard, l’infatigable et remuant baron en¬ 
gagea les jeunes gens à préparer une partie pour l’après- 
midi. 

« Prince Oscar, » s’écria Noémi,« c’est à vous de pro¬ 
poser; nous savons, par expérience, que vous êtes l’âme 
de ces amusements. Arrangez cela à votre goût. » 

Le prince s’inclina comme pour se récuser. 

« Je pencherais pour Frauenstein, » dit-il ensuite avec 
un regard qui semblait solliciter l’assentiment d’Hélène. 
« Tout le monde s’y rend en foule après le coucher du 
soleil ; voudrions-nous nous faire remarquer en n’y al¬ 
lant pas? 

— J’approuve fort cette idée, » dit Hélène , « au moins, 
là, on'trouve la nature et des antiquités. 

— C’est cela l » s’écria le baron en riant, « des ruines 
et le clair de lune. 

— J’ai beaucoup entendu parler du célèbre tilleul de 
Frauenstein , » reprit Victor Alm. « Est-ce de ce côté que 
nous allons? 

— Sans doute,» répondit M. de Heusenberg. «Ainsi, 
c’est décidé, la journée est belle, commençons notre 
campagne de liade par un hommage au romantique. 

— C’est bien ennuyeux ! » reprit Noémi en faisant la 
moue. 

« Un autre jour lu prendras ta revanche, » lui dit le 
baron pour la consoler; «la prochaine réunion du Cur- 
saal te dédommagera. » 

(La suite au prochain numéro.) 



Enfant de Marie . J'aime beaucoup cette lettre écrite avec simplicité 
et naturel. Nous reviendrons peut-être sur la frivolité. — A’” 5,144, rue 
de Vaugirard. Le changement d'adresse est fait, mais il ne dépend pas 
de nous de faiic revenir les numéros envoyés à Mulhouse: c’est un soin 
qui concerne notre abonnée. On peut demander la carte photographiée 
aux bureaux d’abonnement, et venir me voir le mardi à 3 heures 1/2, 
rue Jacob, 56. — E. D. B ., Belgique. Maison de teintureiie de M“ f Guigné- 
Dusacq, rue du Bac, 46; Bertheley, passementier, rue Rougemont, 4; 
plumes, maison Baudet, rue Saint-Denis, 335 ; tulles, Aubert et C 1 *, bou¬ 
levard Sébastopol, 97. Quant à la dernière adresse que Ton demande, la 
voici : rue d’Enghien, 48. — A’® 14,757, Douai. J’ai déjà demandé un des¬ 
sin de prie-Dieu, mais il in’est impossible de fixer la date de sa publication, 
car les dessinateurs, hélas! ne sont pas toujours gens de parole. Quant 
au lalma en piqué blanc, on pourrait le porter, mais il faudrait dimi¬ 
nuer considérablement les dimensions du col, ou même le supprimer 
tout à fait, et border l’encolure avec un galon posé ù cheval. — A® 23,497, 
M"® d'H... y Hi'c comtesse de D.. eu Suisse. Ni M. Loger, ni le bureau 
d’expédition, ne méritent les reproches qui leur sont adressés : l’a bon- 
ne ment n’a pas été fait directement, et T administration ne répond que 
des abonnements ditects ; or le libraire de Fribourg a abonné M*« d’il... 
pour le trimestre de juillet ; on ne pourrait donc, à la date indiquée, 
avoir reçu plus de dfux numéros; si l’on désire le trimestre d’avril à la 
fin de Juin, il but envoyer un bon sur un banquier de Paris, ou le faire 
demander par le libraire de Fribourg. Nous ne pouvons, en aucun cas, 
étie responsables des erreurs ou des inexactitudes parfois commises, 
lorsqu’on ne s’adresse pas directement à Vadministration. Les réclama¬ 
tions qui nous sont envoyées doivent être faites, non à nous, mais au 
libraire cher h quel on a pris l’abonnement. 

Rêverie. Cela dépend des habitudes de la maîtresse de maison ; ordi¬ 
nairement on annonce ; on salue particulièrement la personne qu’on 
visite, puis on adiesse un salut général aux personnes qui se trouvent 
près d’elle ; lorsqu’il faut attendre, on s’assied ; on se relève pour saluer 
la maîtresse de la maison, si elle ne se trouve pas dans le salon oü Ton 
est introduit. I.es abécédaires enseignent que la syllabe pho se prononce 
fo. — O. G.< Côte-d’Or. Au plmnetis, avec cordonnet de chaque côté. 
Le second volume du Voyage au pays des bites paraîtra prochaine¬ 
ment ; je l’annoncerai, car ce livre offre, ui e lecture charmante pour les 
enfants. — A° 13,733. Vienne. Dans l’un comme dans l’autre cas, une 
femme se borne ù donner, à la fin de sa lettre, l’assurance de sa considé¬ 
ration : Veuillez , monsieur , recevoir l'assurance, etc. Sicile est Jeune 
et qu’elle écrive ù un vieillard, elle donnera l’assurance de son respect. 
U est superflu de faire adresser des compliments dans la lettre d’une 
tierce personne; si les rapports sont affectueux, on se borne à se faite 
rappeler au souvenir de . l’absent. — JY® 16,839, Landes. Nous ne pu¬ 
blions pas d'initiales, et les remplaçons par de nombreux alphabets. — 
A" 20,400. Veste et gilet désirés se trouvent dans le n® 21 de la pré¬ 
sente année avec les patrons. Quant aux ceintures, nous en avons publié 
une si grande quantité que l’on ne doit avoir d’autre embarras que 
celui du choix. On a reçu un patron de col tel qu’on les porte en ce 
moment. — A® 77. L’article Modes du n® 33 répond à cette question 
aussi bien que possible. — A® 10,745, Aisne. Je garnirais la robe à 
4 centimètres de distance du boni, avec une ruche chicorée en taffeta* 
noir, faite avec une bande ayant 4centimèticsde largeur. Au milieu de 
cette ruche j’en poserais une pareille, mais ayant 2 centimètres de lai- 


geur, en tafTetas bleu, comme le fond déjà robe ; écharpe pareille, garnie 
comme la jupe; corsage montant à ceinture longue, nouée derrière;l« 
pans de la ceinture encadrés de ruches plus étroites. Merci pour cette 
gracieuse lettre. - N* 12,396, Valenciennes. On m’affirme qu’on peut 
s'adresser boulevard de Strasbourg, n° 43. — A® 6,608, Calvados. Den¬ 
telle de Chantilly. On calcule par volant l’ampleur de la robe, et un 
mètre en plus pour froncer la dentelle, que l’on pose presque plate, main¬ 
tenant, sur les robes de bal. On emploiera, par conséquent, 6 mètres de 
dentelle pour un volant. Celte mesure sera suffisante pour border une 
fois un mantelet ; si l’on a deux volants, on les posera, en temps oppor¬ 
tun, sur deux rangs, autour du mantelet. La guipure, moins chère que h 
dentelle de Chantilly, convient parfaitement pour les mantelets, mais elle 
est trop lourde pour les robes de bal, et doit être considérée comme 
une dentelle consacrée aux toilettes de jour. Je ne conseille pas une gar¬ 
niture de dentelle de Cambrai ; cela inc semble constituer un luxe un 
peu charlatan, par conséquent peu distingué: mieux vaut se passer de 
dentelles, ou bien en porter d’étroites, que de se parer avec des den¬ 
telles hautes et fausses. Je remercie M*« de V.pour cette bonne lettre. 

J'ai deviné sa nationalité à son écriture anglaise. 

A ro 4,046, Eure-et-Loir. Le n° 33 contient un dessin pour drôle d<- 
cachemire. A mon grand regret, il est absolument impossible d’indiquer 
avec précision la quantité de soie à employer pour ce travail: Lorsqu’il 
s’agit de travaux en laine ou au crochet, comme il faut les exécuter 
pour les expliquer, on m’indique la quantité des matériaux à employer; 
il n’en saurai^ être de même pour les simples dessins de broderie.— 
A ” 6,177, Paris. En fait de présents, tout dépend de la somme que l’on 
peut ou que l’on veut y mettre, puis aussi de la position du destinataire; 
selon que celui-ci est plus ou moins riche, le présent appartient au su¬ 
perflu, ou bien à l’utile. En général, la marraine donne la robe et le 
bonnet de baptême, un gobelet en argent ou toute autre pièce d’argen¬ 
terie qui est censée servira l’enfant. — A® 377, ù B..., Algriie. A reçu 
des modèles pour costume d’enfants. Plus tard pour les dessins désirés. 
On peut demander à M. Lcballeur, rue Taitbout, 74, celui du n® 26. Les 
entre-deux de feuillages se trouventchei M me Aubert, modiste, rue Neuve- 
des-Mathurins, n® 6. — M . O. L., à Bolbec. Il a déjà été répondu à cette 
question. On ne fait point de scrvieites à thé, au crochet, du moins en 
France ; les travaux au crochet ont des jours, qui réduiraient à néant la 
mission préservatrice des serviettes h thé ; celles ci sont blanches ou 
grises, damassées. — Volubilis. Peut-être. — N* 4,000, Gironde. Si mon¬ 
sieur votre beau-père est votre oncle, vous pouvez continuer à lui don¬ 
ner ce titre. Dans tout autre cas il ne peut devenir votre oncle en épou¬ 
sant madame totre mère, et vous lui donnerez le litre de beau-père. 



Pour composer mon nom il a fallu dix lettres : 

Elles peuvent donner un empire lointain, 

Deux langues que jadis parlaient nos bons ancêtres, 
Lorsque le troubadour charmait le châtelain ; 

Je porte fièrement une noble crinière; 

Je suis un véhicule aujourd’hui méprisé ; 

Une voix dont le son invite à la prière; 

Ce qui doit être doux pour n’être pas brisé; 

Un fleuve qu’on ne suit qu’au péril de sa vie ; 

Un bien sot palmipède, un trio depronoms; 

Ce qui, multiplié, forme l’Océanie; 

Deux mots à double sens, et qui n’ont pas deux sons; 
Ce qui blesse l’orgueil; un arbre séculaire; 
L’enceinte où se livraient les antiques tournois; 

Ce que la bonne vieille, au seuil de sa chaumière, 
En tournant son rouet, voit fuir entre ses doigts; 

Ce qu’on craint de rester quand on tous interroge, 
Et ce divin séjour de nous tous désiré ; 

Lecteur, je peux t’offrir ton gardien et sa loge; 
Parfois, j’abrite aussi quelque saint vénéré ; 

Type de la laideur, je me métamorphose; 

Je défends l’œil que blesse une vive clarté; 

Tout l’intérêt public sur ma force repose; 

Végétal bienfaisant, je donne la santé; 

Je suis un vil rebut, car, dès que je me montre, 

•Je fais naître le trouble, et, pour tout dire enfin, 

Je suis le résultat d’une horrible rencontre, 

Qui laisse plus d’un mort gisant sur le chemin. 

(A. B. C. D.) 

Le Directeur-Gérant : VV. UNGER. 
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du 4 e tour, par-dessus la¬ 
quelle on a passé pour exé¬ 
cuter la mouche. 

Dans le 17 e tour on ré¬ 
pète les mouches semblables 
aux précédentes, mais en les 
contrariant. On fait ensuite 
7 tours unis, puis 3 avec 
les mouches semblables à 
celle qui a été commencée 
dans le C° tour; on met 18 
mailles d’intervalle entre 


Sommaire. — Bavette pour enfant. — Tabouret de piano. — 
Nécessaire de couture. — Plateau pour flacon. — Voile de fau¬ 
teuil en application. — Description de toilettes. — Modes. — 
Gravure de modes. — IX. La Civilité, non puérile, mais hon¬ 
nête. — Nouvelle : La Maison Almet fils.—Monogriphe. 


Bavette pour 
enfant, 

TRAVAIL au crochet. 

Matériaux : Colon à tricoter n a 30, 

à cinq brins ; fil de lin n° 50. 

Le fond de la bavette est 
fait avec du coton à trico¬ 
ter et à mailles très-serrées. 

On fait une chaînette de 
16 mailles, sur laquelle on 
revient en faisant 15 mail¬ 
les simples, puis 4 mailles 
en l’air. 

2® tour . — Dans chaque mj 
maille une maille simple, 
en piquant toujours le cro¬ 
chet dans le côté de derrière 1 * 3 
de la maille. Pour terminer, 

4 mailles en Pair. 

3® tour. — Dans chaque 
maille une maille simple, 

— 2 mailles simples sur la 
petite boucle formée par les 
4 mailles en l’air. Pour ter¬ 
miner, 4 mailles en l’air. 

Tous les tours se termi-. 
nent comme le 3 e , en sorte 
que le nombre des mailles 
s’accroît sans cesse. Dans le 
milieu du 6® tour on com¬ 
mence le semé; au lieu de 
la maille du milieu, on fait 

3 brides, que l’on ne ter¬ 
mine pas séparément, mais 
en une seule fois, comme 
une seule maille; ces 3 brides sont piquées dans 
la maille du milieu du 3® tour, par-dessus les 
tours intermédiaires; quand ces 3 brides sont 
faites et réunies en une seule maille, on passe 
par-dessus la maille du tour précédent et l'on 
continue à faire une maille dans chaque maille. 

Le tour suivant est uni. 

Dans le 8 e tour, on exécute deux fois les 3 bri 
des (que nous désignerons désormais par le mot 
mouche ). Ces deux mouches sont placées sur les 
côtés de la première, et séparées par 3 mailles 
simples. Le 9® tour est uni. Dans le 10® on fait la 
4® mouche. Viennent ensuite 4 tours (if® àl4«) 
unis. Dans le 15® on fait la rayure, qui s’exécute à l’en¬ 
vers. On fait d’abord 5 mailles simples, — 4 brides dans 
une maille, non dans celle du tour précédent, mais dans 
la maille placée en dessous de celle-ci, et appartenant 
au 13® tour, de telle sorte que l’on a piqué sur l’autre 


côté par-dessus le 14e tour, et que l’envers des brides se 
trouve à l’cwdroif de l’ouvrage. On passe la maille du tour 
précédent, qui se trouve au-dessus de celle dans laquelle 
on a placé les brides; — on fait 5 mailles simples et l’on 
répète ce qui vient d’être décrit. Le tour suivant est uni ; 
on passe par-dessus les mouches de la rayure, mais on 
fait une bride dans la maille 


BAVETTE POUR ENFANT. 


ces mouches; viennent ensuite 4 tours unis, — la rayure 
avec les mouches , — 6 tours unis. Dans le 3® et le 4® de 
ces 6 tours, on n’augmente plus à la fin, mais cepen¬ 
dant on ne supprime pas les i mailles en l’air. Depuis le 
5® des 6 tours, on diminue dans la proportion observée 


pour augmenter, c’est-à-dire que dans les 4 tours qui 
se succèdent on passe par-dessus 2 mailles au commen¬ 
cement,— par-dessus une maille à la fin; — pour termi¬ 
ner, toujours 4 mailles en l’air. En maintenant cette di¬ 
minution , on fait, après les 6 tours, les mouches en semé, 
4 tours unis, — la rayure à mouches , — l tour uni. 

Ici on laisse les 55 mail¬ 
les du milieu , et l’on tra¬ 
vaille sur les deux côtés 
pour former les épaulettes, 
que l’on fait en biais en di¬ 
minuant de chaque côté, de 
telle sorte que le 5® et der¬ 
nier tour de l’épaulette se 
compose seulement de 0 
mailles environ. 

On encadre la bavette avec 
trois tours (non compris 
l’encolure ) composés de 
mailles simples, faits en al¬ 
lant et revenant. On com¬ 
mence le premier tour à 
l’endroit, sur le côté en 
biais; on fait 2 mailles sim¬ 
ples dans la bouclette de 
) 4 mailles en l’air, — une 
maille simple dans chaquo 
tour de la bavette. Dans les 
coins on augmente à cha- 
fj£ que tour. 

Avec le tour suivant, 
après les 3 tours de mailles 
simples, commence une 
sorte d’entre-deux exécuté 
avec le fil fin, et orné d’é¬ 
toiles faites isolément; l’en- 
tre-deux se fait aussi en 
allant et revenant; il se com¬ 
pose d’une maille simple, 
— 4 mailles en l’air alterna¬ 
tivement; dans le 1 er tour, 
sous les mailles en l’air, on 
passe une maille du tour 
précédent dans les coins, 
sept à neuf fois de suite ; 
on ne passe point de maille sous les mailles en 
l’air : dans les tours suivants de l’entre-deux, 
on n augmente plus; on place chaque fois la 
maille simple au milieu des 4 mailles en l’air du 
tour précédent. Le 9® tour termine l’entre-deux; 
on fait encore 3 tours de mailles simples avec 
le coton employé pour le fond; le dernier de 
ces tours encadre complètement la bavette, et 
par conséquent est fait aussi sur l’encolure. 

On fait la dentelle avec le fil, que l’on coupe 
à la fin de chaque tour pour le rattacher au 
commencement. Ainsi que le dessin l’indique, 
cette dentelle encadre la bavette, à l’exception de l’en¬ 
colure. 

i«r tour . — * une maille simple, — 5 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 2 mailles du tour précédent. — 
Recommencez depuis* jusqu’à la fin du tour. Aux coins 
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du fond on fait sept ou neuf 
fois de suite les mailles en l’air, 
sans passer aucune maille 
précédent. 

2 e tour. — :i mailles 
— uni* maille simple sur 
mier feston de mailles 
du tour précédent, — * 7 
en Pair, — une mail¬ 
le simple dans le 
troisième feston (on 
passe par-dessus le 
second i, — mailles 
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en Pair, —une maille 
simple dans le fes¬ 
ton suivant,—•> mail¬ 
les en Pair, — une 
bride, — 3 mailles en 
Pair, — une bride 
dans le feston suivant ; — •> 
les en Pair, — une maille si 
dans le feston suivant. — lie 
mencez depuis * 

‘ 3 e tour. — Sur chacun des fes¬ 
tons composés de 3 mailles en 
Pair du tour précédent, on fait 

5 brides, et entre chaque bride une maille en Pair; de 
Pun à Pautre de ces groupes de brides, on fait toujours : 
8 mailles en Pair, — une maille simple, — 3 mailles en 
pair, — une maille simple dans le milieu du feston de 
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TABOURET DE PIANO. 





DESSIN POUR BRODERIE SLR FILET. 


Explication des signes : ■ Noir. ■ Rouge foncé. 8 Rouge 
plus clair. D Vert anglais de nuance moyenne. ' Soie 
jaune d’or. 


7 mailles en Pair du 
tourprécédent, — en¬ 
core 8 mailles en Pair. 

4° tour. — * Sur le 
feston composé de 8 
mailles en Pair, près 
du groupe de brides, 
on fait une maille 
simple, — 4 mailles 
en Pair; —sur cha¬ 
cune des mailles en 
Pair placées entre les 
5 brides, on fait une 
maille simple ; entre 
chaque maille simple 
4 mailles en Pair, — 
ensuite 4 mailles en 
l’air, — une maille 
simple sur le feston 
de 8 mailles en Pair, 
— 9 mailles en Pair. 
Recommencez de¬ 
puis *. 

3 e tour. — * Une 
maille simple sur le 
premier feston du 
tour précédent (nous 
désignons ainsi le fes¬ 
ton qui succède à ce¬ 
lui de 9 mailles en 


H e tour. — * Sur 
chacun des deux fes¬ 
tons placés au-dessus 
du groupe de brides, 
on fait : une maille 
simple, — 5 brides, 
— une maille simple, - 3 mailles 
s sur le feston qui pré- 
bouclette, — 3 mailles en 
Pair, — 3 mailles simples sur 
le feston placé après la bou¬ 
clette. Recommencez depuis*. La 
dentelle est terminée ; il no us 
reste à décrire les petites étoiles que Pon fait isolé¬ 
ment. 

Une chaînette de 3 mailles ; on réunit la dernière à la 
première; sur ce cercle on fait 3 brides, entre chaque 



DESSIN FOUR BRODERIE SUR FILET. 
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bride * mailles en V&W’i première bride est formée par 
3 mailles en l’air. 

2® tour de l'étoile . — chaque feston de 4 mailles en 
l’air, on fait : une maille simple, — 5 brides, — une maille 
simple* 

3® tour . — * 3 mailles en l’air, — une maille simple, 
pour laquelle on pique le crochet à l’envers de l’étoile 
dans l’un des cteux des festons, par conséquent dans 
l’une des mailles simples du tour précédent. Recommen¬ 
cez quatre fois depuis *. 

4® tour . — Dans chaque fes¬ 
ton : une maille simple, — 7 bri¬ 
des, — une maille simple. 

5* four. — Comme le 3® tour; 
mais au lieu de 5 mailles en 
l’air on en fait toujours G. 

6® tour. — Comme le 4® tour; 
mais au lieu de 7 brides on en 
fait toujours 9. L’étoile est ter¬ 
minée. 

On coud neuf de ces étoiles 
sur l’entre-deux. 

Si l’on désire appliquer cette 
dentelle à un autre emploi, on 
fera une chaînette ayant la lon¬ 
gueur de l’objet que la dentelle 
devra garnir. 


Tabouret pour piano. 

TAPISSERIE. 

Ce dessin pourra aussi servir pour coussin rond ; dans 
ce cas on l’encadrera avec une bande de velours. 


l’une à l’intérieur avec de la soie blanche, l’autre à l’ex¬ 
térieur avec de la soie semblable à celle employée pour 

les gros pois. 

Le nécesaire, roulé sur lui-même, est maintenu par une 
courroie qui pourra être exécutée chez tous les selliers, 
d’après noire dessin, en grandeur naturelle. 


Doux dessins pour broderie mur filet. 

Ces dessins serviront pour rideaux de vitrage, nappe 
de toilette, etc. La broderie est 
faite en reprises; l’effet est^plus 
beau si l’on emploie du coton 
un peu tors, mais le travail est 
plus vite exécuté si l’on choisit 
du coton dit à repriser, tel qu’on 
l’achète en pelotes pour rac¬ 
commoder les bas. 


NÉCESSAIRE DE COU¬ 
TURE, EN GRANDEUR 
NATURELLE. 


soie blanche, et l’on prépare ainsi neuf pochettes ou étuis, 
pour placer les paquets d’aiguilles de différentes gros¬ 
seurs. 

L’intérieur du nécessaire ainsi préparé , on le joint 
à l’étoffe de dessus (à carreaux) en employant une tresse 
de soie noire, sur laquelle on fait deux coutures en croix : 


IVéeeMâire de couture. 

Matériaux : Un morceau d’étoffe de 
laine (à carreaux écossais), ayant Uk 
centimètres de longueur, 16 centi¬ 
mètres de largeur; un peu plus du 
double de cette mesure en mousseline 
de laine de couleur rive; soie de cor¬ 
donnet blanche et de couleurs vi¬ 
ves ; une petite courroie en coir. 

Le nécessaire, routé sur lui- 
même, tel que le représente le dessin en grandeur natu¬ 
relle, est la réduction des plaids tels qu’on les dispose 
pour les emporter en voyage, c’est-à-dire retenus par une 
courroie en cuir avec boucles et poignée. Le second 
desein montre l’intérieur du nécessaire en gran¬ 
deur réduite. 

On prerd un morceau d’étoffe (à carreaux noirs 
et blancs sur notre modèle) ayant la dimension 
ci ^dessus indiquée; au milieu de chaque carreau 
on brode un gros pois au passé avec de la soie 
de cordonnet rouge rubis. 

L’intérieur est préparé, d’après 
notre dessin, avec de la mousse¬ 
line de laine ou de cachemire 
de couleur vive. Sur un mor¬ 
ceau d’étoffe ayant 44 centimè¬ 
tres de longueur, IG centimètres 
de largeur, on place de chaque 
côté, perpendiculairement, une 
poche faite avec une bande dou¬ 
ble ayant 10 centimètres de lar¬ 
geur; on fixe cette poche de trois 
côtés survies bords du nécessaire, 
de telle sorte que le côté double 
de la bande forme le côté ouvert 
de la poche. Avec une bande de 
mousseline de laine ayant 23 
centimètres de longueur, 10 cen¬ 
timètres de largeur, on prépare 
les étuis destinés à contenir les 
différentes sortes de fil, de coton, 
de soie, etc.; sur chaque côté 
transversal de cette bande on 
fait un ourlet de 3/4 de centimè¬ 
tre, orné à l’endroit avec une 
couture en croix, faite avec de 
la soie de cordonnet. Cette bande 
couvre, sur l’un des côtés, tout 
l’espace qui se trouve entre les 
deux poches, et on fait une cou¬ 
ture en croix avec de la soie 
blanche sur ses deux côtés longs; 
de plus, on la pique à points ar¬ 
riére avec la même soie quatre 
fois, à distance régulière. Sur Iè bord opposé on 
place une bande de même longueur, mais ayant 
seulement r> centimètres 1/2 de largeur, y compris 
l’ourlet de 3/4 de centimètre. Cet ourlet est orné 
à. l’endroit d’une couture en croix ; l’espace qui 
sépare ces deux bandes est de 1 centimètre 1/2 en 
viron; on pique la dernière de chaque côté d'a¬ 
bord, puis huit fois à distance régulière avec de la 


PlnteRu pour flacon. 

U4TÉRMCX : Carhemire blanc; un peu 
de drap noir très-lin; soies de cordon¬ 
net rouRo et verte, chinées , — Jaune 
clair, — brun foncé, — noire; tresse 
de soie nuance bronze foncé. 

On copie ce dessin sur du pa¬ 
pier fin, on le pose sur le cache¬ 
mire blanc tendu sur un métier, 
puis on exécute la broderie sur 
le cachemire et le papier à la 
lois; on déchire celui-ci lorsque 
la broderie est terminée. 

On pose d’abord la tresse de 
soie, qui partage le dessin en 
douze parties, et l’on fixe cette 
tresse en faisant de chaque cQté 
avec de la soie brun froncé un feston assez écarté; au 
milieu de la tresse on exécute une couture en croix avec 
de la soie noire. Les fleurettes sont faites avec delasoie 
rouge et de la soie verte, chinées (ou ombrées) ; les pois 
sont faits au* passé avec la soie rouge; les branches au 
point d’arêtes avec la soie verte. 

On place au milieu une étoile en drap noir, festonnée 
tout autour avec de la soie brune et ornée de branches 
et de pois semblables à ceux du fond. Sur le bord de celui- 
ci on fait encore un feston assez écarté, exécuté avec de la 
soie jaune. 

On coupe un morceau de carton de même dimension 
que ce plateau, ou le double de 
percaline ou de soie, on pose 
sur ce carton le plateau brodé 
que l’on fixe en employant un 
ruban étroit posé à cheval; on 
encadre le plateau avec uneAru- 
che en ruban vert, ou rouge, 
ou jaune. 


INTÉRIEUR DU NÉCESSAIRE DE COUTURE, 
EN GRANDEUR RÉDUITE. 


Toile de fauteuil. 

BRODERIE EN APPLICATION. 

Ainsi que j’en ai déjà pré¬ 
venu mes lectrices, l’applica¬ 
tion n’est plus guère considérée 
comme une dentelle, et l’on 
réserve ce travail pour les voi¬ 
les de fauteuils. Disons cepen¬ 
dant que par ce mot d'appli¬ 
cation nous désignons l’application de mousseline ou de 
batiste sur du tulle, et non les dentelles faites au fu¬ 
seau, fond et dessin ; les imitations n’ont pu discréditer 
les belles applications d’Angleterre. 

On exécutera notre dessin sur du tulle solide, 
et I on fera les applications en mousseline un peu 
épaisse; les contours extérieurs sont finement fes¬ 
tonnés ; les petits pois blancs se font au point 
noué, les rosettes qui apparaissent sur le tulle 
sont exécutées au passé. 

Les personnes qui désireraient avoir ces voiles 
de fauteuils sans prendre la 
peine de les broder peuvent 
s’adresser à M m ® Crestin, rue 
Saint-Denis, 29, à Montmartre; 
elle exécute tous les genres de 
broderie avec une habileté re¬ 
marquable, et ses prix sont 
extrêmement raisonnables . Il 
suffit de lui écrire, elle se rend 
à domicile. 

. Les voiles de fauteuil en ap¬ 
plication sont très-usités en ce 
moment pour les salons élé¬ 
gants. 


DESCRIPTION 


PLATEAU POUR LAMPE. 


DE TOILETTES. 

kobe en étoffe de fantaisie grisi 
à filets noirs, formant carreaux 
Le bas de la jupe est orné avec 
quatre velours noirs très-étroits 
à filets blancs, interrompus pai 
un médaillon en dentelle noire, 
ayant la hauteur de l’espace 
occupé par les velours noirs, qui 
sont lisérés de blanc. Les man¬ 
ches étroites, à coude , sont gar¬ 
nies sur leur bord inférieur, 
comme la Jupe. Cette même 
garniture se répète sur le cor¬ 
sage plat, montant, et y forme 
trois brandebourgs composés 
chacun de trois rubans de velours noir et d’uc 
médaillon placé à rextrémité de chaque brande¬ 
bourg ; par conséquent il y a deux médaillons pai 
brandebourg, col plat. Cravate bleue, frangée 
nouée sous le col. Poignets plats aux sous-man- 
ches. liants en peau de Suède. Grande ombrelle 
nuance brun-rouge. 

Robe en taffetas noir. Jupe très-longue, unie 
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sans aucune garniture. Corsage montant, à pointe par 
devant, à trois longues basques par derrière. Ces basques, 
les épaulettes et le bord inférieur des manches fendues 
sur le coude, sont ornées d’une riche application en pas¬ 
sementerie noire et bordées de grelots en forme d’olives. 
Sous-manches en mousseline blanche. Col en mousse¬ 
line blanche. Bonnet en mousseline blanche, garni avec 
des ruches en tulle blanc, bordées d’une dentelle noire 
très-légère et très-étroite ; ces ruches sont au nombre de 
quatre sur le sommet de la tète, de trois sur les côtés jus¬ 
qu’à l’oreille; les deux autres ruches garnissent le tour 
du bonnet; les deux longues barbes sont en mousseline 
blanche et bordées de dentelle noire. 


MODES. 


Quelle que soit l'assiduité avec laquelle on interroge 
l'horizon, on n’y découvre aucune nouveauté pendant 
cette saison, ingrate entre toutes. Il est heureusement 
un sujet que nous pouvons traiter, même en ces jours 
caniculaires, car il n’est point soumis, comme tous les 
autres objets de tpilette, à la règle invariable, qui assi¬ 
gne à l’automne, à l’hiver, à une partie du printemps, 

rr mm w < 


le privilège de voir naître les changements de la mode, 
au grand détriment de l’été, qui ne vit que de souvenirs 
et d’espérances. 

Cet objet est la lingerie. Depuis bien longtemps la lin¬ 
gerie ne fait plus parler d’elle ; les femmes emprisonnent 
leur cou et leurs poignets dans un cadre épais, ami¬ 
donné jusqu’à ressemblance de carton ; il n’était plus 
question de dentelles ni de broderies, ces deux choses 
si essentiellement féminines cependant! La grande dame 
et l’ouvrière portaient les cols plats en percale unie, et 
ils avaient le privilège d’accompagner la robe la plus 
modeste comme le velours opulent et les soieries am¬ 
bitieuses. Cet abus est enfin miné dans ses bases. 

En personne sage et prudente, la mode, à laquelle on 
conteste pourtant la sagesse et la prudence, a résolu 
de procéder par voie de conciliation. Elle a rejeté le 
système des exclusions brusques et absolues; elle a opéré 
une fusion entre les deux genres opposés. Les cols plats 
en percale double se garnissent d’une étroite dèntclle de 
Valenciennes, qui figure aussi autour du poignet; mais 
ces cols et ces poignets appartiennent désormais aux toi¬ 
lettes du matin. 


Les robes p lus pârées se portent avec des cols et des 
manchettes (rabattues sur la sous-manche) en batiste 
unie, qui ont pour toute garniture un ourlet d’un centi¬ 
mètre, sur lequel on brode des fleurettes ou des étoiles 
de distance en distance, ou quelquefois une étroite bor¬ 
dure. Les dessins pour mouchoirs, publiés dans le n° 31, 
conviennent pour cet usage. Il est de bon goût d’assortir, 
dans ces occasions, les mouchoirs aux cols et aux man¬ 
chettes ; ils sont, par conséquent, simplement encadrés 
d’un ourlet, sur lequel on brode le dessin exécuté sur le 
col. On peut broder ainsi trois ou quatre cols avec mou¬ 
choirs assortis ; cette recherche compose une élégance 
qui est à la portée de toutes les fortunes, mais qui res¬ 
tera distinguée, parce qu’elle n’est pas à la portée de tous 
les goûts. Certaines femmes ne comprendront jamais que 
l’élégance réside justement dans ces détails impercepti ¬ 
bles, et qu’elle fuif les toilettes trop ornées, trop préten¬ 
tieuses, trop excentriques. 

Chaque femme étudie pendant une moitié de sa vie 
environ le grand art de s’habiller; et, lorsqu’on songe au 
temps employé de cette façon, on ne peut manquer d’ê¬ 
tre surpris qu’il y ait si peu de femmes connaissant les 

.— - • —3 principes élémentaires de la science que 

toutes étudient avec une incontestable 
j émulation. C’est que, pour savoir s’habil- 
il faut posséder du jugement, faculté 
rare entre toutes, et appliquer le prin¬ 
cipe de l’une des écoles philosophiques 
de l’antiquité : Connais-toi toi-même. Mais, 
loin d’écouter les avertissements de leur 
conseiller intime et fidèle, le miroir, les 
femmes se persuadent aisément qu’on les 
voit, non telles qu’elles sont, mais telles 
qu’elles voudraient être. 

De là la parfaite uniformité des costu¬ 
mes. Une femme ne s’avouera jamais à 
elle-même qu’elle ne devrait pas porter 
tel vêtement qui sied à une autre femme; 
elle ne voudra jamais tenir compte des 
dissemblances de traits, d’expression, de 
conformation, ni même.... ni surtout des 
différences d’àge. Un grand, un trop 
grand nombre de femmes, lorsqu’elles 
se trouvent sur le versant des années qui 
les conduisent au chiffre fatal de qua¬ 
rante ans, sont dévorées du désir de co¬ 
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pier les vêtements de ceWes de leurs filles qui viennent 
de faire leur première communion ; rien n’est assez en¬ 
fantin pour elles, et, si une sorte de respect humain ne 
les enchaînait au rivage, elles sauteraient volontiers à 
la corde. 

D’autres, au profil irrégulier, adoptent les coiffures 
qui dégagent complètement le visage ; cela les enlaidit, 
mais c’est la mode; il est probable aussi qu’elles n’admet¬ 
tent pas la possibilité d’ètre enlaidies. Les tailles épais¬ 
sies adoptent les vestes courtes et flottantes; certains 
bras qui pourraient servir pour les études anatomiques, 
se plaisent à rejeter le secours des manches, et raccour¬ 
cissent même, les manches courtes. 

La mode offre toujours un champ très-vaste à l’activité 
féminine. A côté de certaines coiffures, de certaines 
formes de vêtements qui ne peuvent convenir à tout le 
monde, il s’en trouve d’autres pouvant être adoptées, 
sans cependant que l’on coure le risque de rompre en 


visière à la mode, et de porter des objets surannés : le 
caractère général qui appartient à chaque époque peut 
toujours être modifié dans les applications particulières. 
Ainsi, pour ne citer qu’un exemple en passant, nous di¬ 
rons que tous les ornements des coiffures s’accumulent 
toujours sur le devant de la tète ; certains visages s’ac¬ 
commodent d’ètre surmontés d’un édifice gigantesque ; 
d’autres, au contraire, s’en trouvent fort mal, et ne peu¬ 
vent supporter les coiffures fuyantes sur les côtés, très- 
élevées par devant. Dans ces tètes qui se résignent à se 
coiffer d’une façon qui est disgracieuse pour elles, il 
manque une légère dose de bon sens ; si elle se trouvait 
à son poste naturel, elle inspirerait l’idée de diminuer 
l’élévation de la façade de l’édifice, et d’élargir insensi¬ 
blement l’ampleur des côtés. J’ajouterai que les visages 
un peu fatigués sont enlaidis par les coiffures qui déga¬ 
gent les tempes et sont très-plates sur les côtés. 

E. R. 


LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

IX. 

LES VOYAGES. — LES SÉJOURS DANS LES MAISONS ÉTRAN¬ 
GÈRES. — DEVOIRS DE CEUX QUI REÇOIVENT L’HOSPITALITÉ. 
— LA DISCRÉTION. — DEVOIRS DE CEUX QUI OFFRENT 
L’HOSPITALITÉ. — GRATIFICATIONS AUX DOMESTIQUES. 

Les caractères extérieurs auxquels on reconnaît la 
politesse varient, non-seulement suivant les pays, mais 
aussi suivant les époques : telle prescription devient su¬ 
perflue, parce qu’elle se rattache à un usage suranné ; 
telle autre emprunte son utilité à un brusque change¬ 
ment survenu dans les mœurs. L’inévitable mobilité de 
nos habitudes oblige chaque génération , pour ainsi 

* Reproduction et traduction intei dites. 
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Robe en mohair gris. Le bas de la jupe est garni avec une ruche en tafleias noir 
ayant 8 b 10 centimètres de largeur, posée le bord en Pair, c'est-à-dire que le côté creux 
des tuyaux est sur le bord supérieur de la ruche ; ces tuyaux sont fixés sur la robe. 
Saute-en-barque pareil à la robe, fendu sur toutes les coutures sur une hauteur de 15 cen¬ 
timètres environ; la garniture se compose d’entre-deux en guipure lormaut une demi- 
grecque. 

CostUme de petite fille. Robe en alpaga blanc, brodée en sou tache brune; 
corsage plat montant avec col-pèlerine ; ceinture à longs bouts, en cachemire 


brun, brodée en soutache blanche. Corsage fermé par des boutons bruns et blancs. 

Bobe en alpaga violet clair. Une ruche en taffetas noir borde la jupe et remonte 
par devant, de chaque côté, jusqu’au cou, la robe étant faite en forme de redingote et fer- 
jnée par des boutons noirs ; cinq rubans de velours noir (le plus large placé, au milieu) 
sont posés sur le bord inferieur de la robe; deux de ces rubans remontent sur les devants; 
une seconde ruche termine la garniture. La première de ces ruches a h, la seconde S cen¬ 
timètres de largeur; toutes deux diminuent de largeur sur les devants de la jupe et du 
corsage. 


dire, à renouveler les livres dans lesquels elle établit 
les bases de son instruction, en indiquant les limites at¬ 
teintes par ses recherches et ses découvertes scientifi¬ 
ques. La génération qui lui succède puise ses connais¬ 
sances dans ce fond commun, l’alimente à son tour en y 
ajoutant le résultat acquis par ses propres travaux , et 
rattache ainsi le présent au passé, en les préparant en 
vue de l’avenir. 

Cette perpétuelle rénovation de tous les traités scien¬ 


tifiques, de tous les dictionnaires spéciaux ou univer¬ 
sels, ne saurait être évitée, même lorsqu’il s’agit de 
définir les caractères de la civilité ; son origine est im¬ 
muable , mais ses règles sont soumises à toutes les va¬ 
riations qui dérivent des changements survenus dans 
nos habitudes. Ainsi, les chemins de fer, en multipliant 
les voyages et les rapports entre inconnus, ont, si je ne 
me trompe, fait naître la nécessité d’indiquer la na¬ 
ture des rapports qui doivent exister entre voyageurs. 


L’égalité parfaite qui passe son niveau sur tous les 
individus renfermés dans un même wagon leur a com¬ 
muniqué un sentiment un peu âpre, celui de leur droit. 
Nul ne peut réclamer tant que ce droit se renferme dans 
les limites strictement légales, et ne tend pas à se trans¬ 
former en abus; mais l'égoïsme étouffe souvent l’équité, 
et l’on rencontre sans cesse des personnes qui sont tou¬ 
jours disposées à établir leur bien-être aux dépens du 
bien-être d’autrui. 
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Du moment où Von a paye la place qu'on occupe, il 
est permis de la garder, et de n'en point faire le sacri¬ 
fice à un inconnu, pour se résigner à en prendre une 
autre trop ou trop peu aérée, exposée au soleil ou bien 
à la poussière. A égalité d'âge, on ne cédera donc pas sa 
place, car la politesse dégénérerait en duperie dans ce 
cas particulier. En effet, pour peu que l’on s’adresse à 
une personne bien élevée, la «proposition est inutile , 
car celle-ci refusera de l'accepter. L'échange, désavan¬ 
tageux pour celui qui l'offre ne saurait être accepté que 
par un être égoïste dont il est parfaitement superflu de 
s’occuper : il s’acquitte lui-môme de cette tâche, et y 
apporte un zèle que l’on ne pourrait égaler. 

Il arrive parfois que l’égoïsme ne se borne pas à un 
rôle purement passif, et qu’il devient militant lorsqu'il 
s’agit d’empiéter à son profit sur les droits d’autrui ; 
dans ce cas, on se trouve naturellement dégagé de tous 
ménagements envers ceux qui n’en savent pas garder, 
et l’on oppose une réserve froide et silencieuse à leurs 
injustes prétentions. S’ils exigent que l’ofi ferme ou que 
l’on ouvre une fenêtre selon leurs convenances particu¬ 
lières , on répond en peu de mots que Von désire user 
du droit que l’on possède et maintenir l’ordre qu’on a 
établi ; si leur personne ou leurs effets viennent encom¬ 
brer indûment l’espace auquel on a droit, on prie poli¬ 
ment ces êtres mal élevés de rentrer dans les limites de 
leurs frontières; et, s’ils s’y refusent, on adresse sa 
réclamation à l’un des conducteurs du train Ces me¬ 
sures sévères doivent être observées dans l’intérêt gé¬ 
néral; il est en effet nuisible pour tous d’encourager 
l’iniquité et de fortifier l’égoïsme en se soumettant aux 
sacrifices qu’il prétend imposer. Mais ce rôle de justicier 
ne peut convenir aux femmes ; celles d’entre elles qui 
voyagent seules devront toujours choisir les wggons dans 
lesquels elles ne seront pas exposées à rencontrer une 
compagnie masculine qui pourrait être trop ou trop peu 
polie. Chacun sait que les femmes ont le droit de récla¬ 
mer, sur toutes les lignes de chemin de fer, des wagons 
qui leur sont spécialement consacrés, et elles se trou¬ 
vent ainsi dispensées de l’ennui de maintenir leurs 
droits vis-à-vis d’individus qui sont disposés à les mé¬ 
connaître. 4e ne prétends pas affirmer que l’égoïsme soit 
un défaut purement masculin; je veux seulement indi¬ 
quer ici qu’il est plus facile pour une femme de se pla¬ 
cer sur le terrain légal quand elle a pour adversaire 
une autre femme, que lorsqu'elle se trouve exposée à 
engager une discussion avec un homme. 

Je n'ai pas l’intention de me borner à énumérer ici les 
droits dont on peut réclamer l’observance. 11 existe des 
devoirs qu’il faut connaître et exercer, même envers les 
inconnus ; mais, pour le dire en passant, l’équité n’est 
pas moins blessée par la timidité des uns que par l’exi¬ 
gence des autres. En consentant à laisser attaquer et 
amoindrir le droit que l’on possède, on encourage, on 
propage, on éternise l’injustice, et l’on se rend complice 
de ses actes. 

Les devoirs envers les inconnus commandent aux 
hommes de témoigner de la déférence aux femmes près 
desquelles ils sont placés; cette même déférence est 
obligatoire de la part de tous, hommes et femmes, en¬ 
vers les vieillards, les personnes malades , les reli¬ 
gieuses et les prêtres. Il ne saurait plus être question 
vis-à-vis de ces différentes personnes de revendiquer et 
de maintenir le droit dont on est investi : on offrira sa 
place, si elle est plus agréable à occuper; on consultera 
la convenance de ceux de ses voisins appartenant à l’une 
des catégories qui viennent d’être indiquées, lorsqu’il 
s’agira d’ouvrir ou de fermer une fenêtre ; en un mot, 
ou fera le sacrifice de ses goûts particuliers, absolument 
comme si l’on se trouvait dans un salon ; on offrira son 
aide lorsqu'il s’agira de quitter le wagon, ou bien d’y 
remonter; et,chaque fois que l’occasiou s’en présentera, 
on s’empressera d’être utile, en se tenant dans les limi¬ 
tes du bon goût, qui interdit de se rendre importun , 
lors même que l’on aurait l’excellente intention de se 
montrer serviable. 

Si la conversation s’engage, on se gardera de repous¬ 
ser avec hauteur ou d’accueillir avec familiarité les avan¬ 
ces de ses voisins ; la bienveillance et la dignité nous 
indiquent la limite précise qui ne doit pas être franchie 
dans nos rapports avec les inconnus. Le bon goût inter¬ 
dit toute conversation qui aurait pour objet nos affaires 
personnelles, et toute question, toute manifestation de 
curiosité qui aboutirait à l’indiscrétion. Il serait incivil 
de répondre trop brièvement, et d’indiquer clairement 
le désir de s'abstenir de tout rapport avec les compa¬ 
gnons donnés par le hasard ; mais il serait imprudent 
d’établir avec eux des relations qui pourraient devenir 
désagréables ou fâcheuses. On se tiendra par consé¬ 
quent sur le terrain vague et banal des généralités, et 
l’on réservera pour ses amis la communication de ses 
goûts, de ses opinions, de ses inclinations et de ses sym¬ 
pathies. Les relations que l’on noue facilement sont du 
nombre de celles que l’on conserve difficilement ; les 
esprits frivoles, superficiels, les caractères légers et in¬ 
constants , sont seuls disposés à se lier avec des person¬ 
nes dont le caractère leur est inconnu, et leur facilité 
à cet égard est un sûr garant de la facilité avec la¬ 


quelle ils dénoueront des liens toujours éphémères 
pour eux. 

En ce temps de locomotion, il est bien rare que l’on ne 
soit pas invité à faire des séjours plus ou moins prolon¬ 
gés à la campagne. Avant d’accepter l’hospitalité offerte, 
il est essentiel de faire un examen de conscience : on doit 
se demander si l’on est disposé à rompre avec toutes ses 
habitudes, afin d’accepter la règle de la maison où l’on 
va séjourner; si l’on est certain d’apporter à ses hôtes 
une humeur égale, un caractère accommodant, dé¬ 
pourvu de toute prétention, étranger à toute exigence ; 
ces qualités sont indispensables lorsqu’il s’agit d’habiter 
avec des personnes qu’aucun devoir n’oblige à suppor¬ 
ter nos défauts. 

Malheureusement, il est rare que l’on se connaisse 
sui-mème, et l’on éprouve généralement la plus tendre 

indulgence pour les défauts. que l’on possède* On 

serait impitoyable si on les rencontrait chez autrui ; mais, 
lors même qu’on les constate en soi, on leur trouve 
tant d’agréments particuliers que l’on ne peut se ré¬ 
soudre à admettre un jugement opposé chez les autres. 
II faut donc procéder par indications directes, et noter 
quelques-uns des défauts qiii nous rendent insociables, 
et absolument insupportables pour les personnes étran¬ 
gères chez lesquelles nous pouvons être invités à sé¬ 
journer. 

Le premier de tous , celui qui les contient tous en 
germe, est la personnalité. 

La personnalité, mélange de vanité et d’égoïsme, nous 
incite à prétendre substituer en toute circonstance nos 
goûts et nos habitudes aux goûts et aux habitudes d’au¬ 
trui ; elle veut tout bouleverser, tout remplacer, mar¬ 
quer sa trace et sa domination sur toute chose ; peu 
lui importe le terrain sur lequel elle se place, l’essen¬ 
tiel pour elle est de régenter et de soumettre chacun à 
sa loi. Dès qu’un individu attaqué de personnalité se 
trouve admis dans une maison , il entreprend de chan¬ 
ger toutes les règles qui en régissent les habitudes ; il 
critiquera la composition du déjeuner, l’ordonnance du 
dîner ; il donnera ses avis et ses ordres aux maîtres et 
aux domestiques ; il entreprendra de prouver aux uns 
qu’ils ne savent pas diriger leur maison, aux autres 
qu’ils n’entendent rien à leur service. La moindre de ses 
fantaisies, le plus absurde de ses caprices, revêtant à 
ses yeux un caractère à peu près sacré, il ne reculera 
pas devant leur accomplissement, lors même qu’il en¬ 
traînerait pour ses hôtes la plus vive contrariété ; il fa¬ 
tiguera les domestiques, il éreintera les chevaux, il 
disposera de toutes choses' au gré de sa personnalité. 
S’il lui survient le plus insignifiant des bobos , toute la 
maison sera mise en réquisition pour combattre et 
adoucir son mal; s’il a un goût, une préférence pour 
un divertissement quelconque, il interdit à chacun d’a¬ 
voir une inclination opposée ; s’il désire se promener, 
toute la compagnie sera forcée de faire plusieurs lieues 
chaque jour; s’il veut aller à la chasse, il s’emparera 
du meilleur fusil, et s’adjugera le meilleur chien; s’il a 
des goûts casaniers, il entreprendra chaque jour une 
dissertation en plusieurs points pour prouver à tous les 
assistants qu’ils sont absurdes lorsqu’ils désirent pren¬ 
dre le plaisir de la promenade ; s’il aime à jouer au 
billard, il y installera son quartier général, et ne vou¬ 
dra pas permettre qu’on s’en éloigne. En littérature, en 
musique, en peinture, il prétendra imposer ses opi¬ 
nions et les faire accepter par tous, comme étant les 
seules bonnes, fondées et éclairées. En cuisine même , 
il voudra tout courber sous son joug; il désolera la maî¬ 
tresse de maison par les goûts les plus fantasques ; il 
humiliera la cuisinière par ses critiques, ses observa¬ 
tions et ses conseils; il ne comprendra pas que l’on soit 
assez arriéré pour ne point servir de l'eau de Seltz à tous 
les repas ; il déclarera qu’il ne saurait s’en passer. Il 
professera sans cesse et à propos de tout, et chaque en¬ 
seignement lui fournira l’occasion de blâmer les habi¬ 
tudes qu’il entreprend de réformer ; il voudra déclouer 
les tableaux qui, selon lui, ne sont pas posés dans 
leur jour; déplacer les meubles, qui ne sont pas commo¬ 
dément disposés ; faire porter dans sa chambre l’un des 
fauteuils du salon, seul siège qu’il trouve à son gré. 
Enfin, il ne se lassera pas de se montrer en toute cir¬ 
constance l'homme le plus insupportable, l’hôte le plus 
incivil, le compagnon le plus exigeant ; et ceux qui ont 
eu la funeste inspiration de l'admettre sous leur toit 
compteront les jours et les heures qui les séparent du 
bienheureux moment où l’on sera délivré de cette im¬ 
portune présence. 

Il ne faut pas accuser ce portrait d’être chargé : si 
même l’on a été préservé de connaître de près la per¬ 
sonnalité portée à ses limites extrêmes, et présentant 
tous les traits qui viennent d’être indiqués, chacun a pu 
observer isolément quelques-uns des détails auxquels 
on reconnaît l’être personnel ; ses défauts sont antiso¬ 
ciaux, antichrétiens, et l’on ne saurait s’appliquer avec 
trop de soin à les combattre en soi. Tout pour moi et 
par mot, telle est la devise et à la fois la condamnation 
de la personnalité. 

Le portrait de l’être personnel ne suffit-il pas pour 
indiquer la ligne de conduite qui doit être observée 
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lorsqu’on accepté de séjourner chez des personnes étran¬ 
gères? Pour être irréprochable au point de vue de la ci¬ 
vilité, il suffit de prendre le contre-pied de tous les faits 
et gestes de l’être qui se rend insupportable à force 
d’égoïsme et d’exigences de toute nature : il est mécon¬ 
tent de tout; il faut se montrer satisfait de tout. Il faut 
réserver ses avis et ses conseils pour ceux qui les récla¬ 
ment, et se soumettre aux habitudes contractées par les 
maîtres du logis dans lequel on élit un domicile tem¬ 
poraire ; c’est à eux qu’il appartient de deviner vos 
goûts, et de tenter de les satisfaire. 

On doit s’abstenir soigneusement de toute marque de 
désapprobation sur la maison dans laquelle on reçoit 
l’hospitalité, sur la contrée et ses habitants, sur l’orga¬ 
nisation domestique, sur les habitudes du pays. Les Pa¬ 
risiens et les Parisiennes se montrent volontiers fron¬ 
deurs et mécontents, sans s'apercevoir qu'ils font preuve 
en même temps d’ingratitude et d’injustice. Tout usage 
qui n’est point exactement conforme aux usages pari¬ 
siens leur semble appartenir aux sauvagesj et le Pari¬ 
sien pur sang exprime son étonnement et sa désappro¬ 
bation avec une franchise qui n’est pas autre chose 
qu’une variété de la niaiserie. Ceux qui connaissent 
beaucoup de choses sont rarement accessibles à la sur 
prise, et peu disposés à blâmer. Parmi les critiques sys¬ 
tématiques, les uns sont de bonne foi parce qu’ils sont 
ignorants, les autres croient faire preuve d’une extrême 
délicatesse et d’une recherche épicurienne eu désap¬ 
prouvant tout ce qui se fait chez autrui : les uns et les 
autres sont mal élevés. 

On aura soin de s’enquérir de l’heure exacte marquée 
pour les repas, et l’on ne s’exposera jamais à se faire 
attendre. On se lèvera assez tôt pour se présenter au 
déjeuner avec une toilette simple, mais irréprochable, 
et l’on se gardera bien de cacher sous un bonnet une 
chevelure mal rangée. Avant de quitter sa chambre, on 
aura soin d’y mettre autant d’ordre que possible, afin 
de simplifier la besogne des domestiques. Il ne faut ja¬ 
mais oublier que les personnes peu habituées à se faire 
servir sont justement celles qui marquent aux domes¬ 
tiques des exigences et du mépris, pensant prouver ainsi 
des habitudes d’opulence; elles atteignent un but dia¬ 
métralement opposé, et Yoflice ne tarde pas à leur ren¬ 
dre dédain pour dédain, en appliquant sans s’en douter 
l’axiome si connu : « Les airs méprisants sont toujours 
méprisables. » 

C’est à la maîtresse de la maison qu’il appartient de 
choisir tes distractions offertes aux hôtes de la maison ; 
lors môme que ces distractions sembleraient déplai¬ 
santes, on les acceptera avec empressement, eu se sou¬ 
venant que l’intention est bonne et mérite de la recon¬ 
naissance. 

En toute circonstance, on usera de toutes choses avec 
la plus extrême discrétion, Quel que soit le sens que 
l’on attribue à cette qualité, la discrétion constitue le 
charme principal de la société ; elle enseigne à respec¬ 
ter la propriété d’autrui, à user sobrement de ce qui est 
offert; à éviter de causer aucun dommage; à ménager 
enfin le bien, les opinions, les goûts des autres. Dans 
l’ordre moral, la discrétion nous commande de ne jamais 
chercher à nous immiscer dans les débats domestiques, 
dans les affaires de famille, dans les détails apparte¬ 
nant à la vie privée; et, si un hasard indépendant de 
notre volonté nous rend dépositaires de quelque secret, 
est-il besoin de dire ici que la probité la plus élémen¬ 
taire nous interdit de le révéler? Il n’y a point d’êtres 
plus méprisables que les personnes indiscrètes. Elles 
profitent de leur admission au sein d'une famille pour 
chercher à découvrir, à connaître les faiblesses, les dé¬ 
fauts ou les ridicules qui peuvent y exister, et les livrent 
en pâture à la malveillance. Le devoir de tout entendre 
sans jamais répéter ce que l'on a entendu ne doit pas 
du reste être circonscrit aux circonstances qui nous oc¬ 
cupent en ce moment. La discrétion est toujours obliga¬ 
toire, car sans elle la société deviendrait un enfer, et la 
paix quitterait la terre à tout jamais. Ceux qui répè¬ 
tent à tort et à travers ce qu’ils ont entendu ne semblent 
pas se douter qu’ils se rendent coupables, à la foi9, d’im¬ 
probité, de vulgarité et de sottise. 

En ce monde, chaque devoir, quelle que soit sa na¬ 
ture, correspond à d’autres devoirs juxtaposés. Ceux 
qui offrent l’hospitalité doivent se préparer à 9 ’occuper 
principalement de complaire à leurs hôtes ; de préve¬ 
nir leurs goûts; de fusionner leurs habitudes avec celles 
des personnes qui reçoivent. Il ne faut pas cependant 
que ce soin se transforme en obsession, et l’on ne doit 
pas oublier que le plus précieux des biens est l’indé¬ 
pendance. On ne s’attachera point aux pas de son hôte, 
on lui permettra de se promener seul, s’il le désire ; on 
lui laissera le loisir de faire quelques lectures, ou de 
s’occuper d’un travail quelconque, si l’oisiveté lui pèse. 
De part et d’autre, du reste, il ne faut pas oublier que 
nul n’a le droit d’imposer ses préférences à autrui, et 
qu’il faut penser aux autres avant de penser à soi-même. 
On n’y perd rien, entre gens également bien élevés. 

Quand on quitte une maison dans laquelle on a fait 
un séjour, l’usage veut qu’on donne des gratifications 
aux domestiques. Cela n’est que justice: ils ont eu un 
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surcroît de besoguc quii est équitable de rémunérer. Il 
serait difficile d’indiquer, même approximativement, le 
chiffre de cette gratification; mais je dois dire que la 
générosité est de bon goût: en agissant avec parcimonie, 
on s’expose à un dédain qui n’est point immérité, car 
l’on prouve que l’on attache plus d’importance à la pos¬ 
session d’une pièce de 20 francs qu’à la satisfaction de 
ceux qui ont travaillé à votre bien-être. Si l’on ne 
peut se montrer généreux, il faut refuser toutes les in¬ 
vitations, et fuir absolument les occasions où l’on serait 
forcé de se montrer parcimonieux. En aucun cas la maî¬ 
tresse de maison ne doit intervenir pour régler même 
indirectement ces gratifications. Cette recommandation 
fera probablement sourire mes lectrices ; j’affirme ce¬ 
pendant qu’elle n’est point absolument inutile : il est des 
maîtresses de maison qui prennent trop à cœur les inté¬ 
rêts de leurs domestiques, et qui ne manquent pas d’a¬ 
vertir leurs hôtes que tel visiteur s’est montré fort gé¬ 
néreux envers la cuisinière et la femme de chambre, 
que tel autre s’est attiré leurs malédictions par son 
avarice. Emmeline RAYMOND. 


LA MAISON ALM ET FILS. 

Suite. 

L’après-midi fut ravissante. Un air pur permettait de 
voir la crête de la chaîne du Taunus se détacher sur un 
ciel bleu. Déjà, çà et là , le feuillage offrait ces nuances 
chaudes qui annoncent les adieux de l’été ; et dans les 
vapeurs de l’horizon se développaient les majestueuses 
vallées du Rhein- 
gau , bordées par 
des montagnes plei¬ 
nes d’ombre et de 
mystère. 

La petite société 
monta en voiture. 

Le prince s’offrit 
avec grâce pour 
être le cavalier des 
dames, tandis que 
le baron de Heu- 
senberg se confiait 
à Victor, qui avait 
là son phaéton at¬ 
telé de deux jolis 
chevaux gris pom¬ 
melé. 

Cette distribution 
ne satisfaisait guère 
le lieuteqant, qui 
paraissait assez mé¬ 
content. 

Les ruines de 
Frauenstein, qui 
ne consistent plus 
que dans les restes 
d’un vieux château, 
aboutissent à un 
village situé d’une 
façon pittoresque, 
et devant l’église 
duquel s’élève le fa¬ 
meux tilleul. C’est 
en effet un vieux 
arbre fort respecta¬ 
ble, d’une circon¬ 
férence telle que 
quatre hommes 
pourraient à peine 
l’embrasser. Dans 
sa jeunesse, on a- 

vait contrarié son développement, de façon que ses bran¬ 
ches inférieures, disposées horizontalement, formaient 
une espèce de plan sur lequel on avait autrefois étendu 
des planches, et il servait de lieu de réunion les jours 
d’assemblée de la commune. Le dessous, avec son toit 
de feuillage et de branches, offrait un abri sûr contre la 
pluie et l’orage. 

« Connaissez-vous la légende de ce tilleul, mademoi¬ 
selle Hélène ? » demanda le prince Oscar. 

« Non, Monsieur, et vous seriez bien aimable de nous 
la raconter. 

— Comment 1 encore ? » s’écria Noémi en plaisantant ; 
« n’as-tu pas encore assez d’idylle comme cela ? » 

Le prince ne se laissa pas déconcerter, et commença : 

« b’après les traditions populaires, » dit-il, « cet ar¬ 
bre aurait été planté par une malheureuse jeune fille 
dont le père aurait tué le fiancé à cette même place. La 
pauvre infortunée sema l’arbre dans le sang de son bien- 
aimê, et se réfugia dans un cloître pour y ensevelir sa 
douleur; et, pendant tout le temps que la triste affligée 
pleura sa mort, des larmes de sang coulaient des bran¬ 
ches de l’arbre lorsqu’on venait à les casser. 

— Voilà une histoire poétique, » dit Hélène avec un 
grand sérieux. 

« Et qui remonte au temps où les filles de chevaliers 
n’étaient jamais plus heureuses que lorsqu’elles pouvaient 
pleurer le héros de leurs rêves, tombé dignement dans 
un combat à coups de poings, » répliqua malicieusement 
Noémi.* 

« Mais voyez quelle indignité ! » fit Hélène ; « cet arbre, 
en élevant vers le ciel ses pousses puissantes, pouvait en 
effet former un remarquable monument funèbre, tandis 
que l’on a forcé ses bras à prendre une direction tout à 
fait contraire au vœu de la nature. 


— Vous avez raison, Mademoiselle , » reprit Victor. 
« Mais de quoi les arbres se plaindraient-ils? le même 
sort est réservé aux hommes si souvent. 

— Les arbres n’en deviennent pas moins vieux , » re¬ 
prit le prince , « et un sexe charmant peut marcher sur 
ce sol factice formé par ces branches violemment voûtées ; 
je suis même convaincu que l’on a plus d’une fois dansé 
sur ce parquet improvisé. 

— C’est bien possible, » dit Noémi en riant ; « et auriez- 
vous, par hasard, prince, l’intention d’organiser un bal 
champêtre aussi original? » 

Hélène proposa alors de monter dans une espèce de 
tourelle située vis-à-vis du tilleul, et d’où l’on pourrait 
jouir du point de vue. Un petit porche qui conduisait ja¬ 
dis au château, et quelques pans de mur d’eneeinte, for¬ 
maient les seuls souvenirs que le temps eût laissés. Hé¬ 
lène monta dans la tourelle avec le prince ; Victor, qui 
redoutait toute ascension ^ resta avec Noémi, qui lui as¬ 
sura qu’elle n’éprouvait aucun désir de tout voir, qu’elle 
en avait déjà bien assez de la légende, et que le culte du 
romantique n’était pas assez développé chez elle pour 
qu’elle risquât de déchirer sa toilette aux épines, ou de 
salir sa robe contre les vieux murs. 

« Je suis sûre, » dit-elle avec sa malice habituelle, 
« que le prince Oscar colporte avec lui toute l’histoire de 
ces vieilles ruines. » 

Victor remarqua le regard courroucé que la Jeune fille 
lançait au prince, et il reprit courage. 11 se mit alors en 
frais pour alimenter la conversation, cherchant les sujets 
qui pourraient flatter les caprices de Noémi, qu’il faisait 
rire par quelque réflexion spirituelle ,»ou à laquelle il 
adressait de temps à autre quelque compliment qui la 
faisait rougir. Le moment paraissait favorable en effet. 
Lorsque le prince revint, elle affecta de garder vis-à-vis 
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de lui un silence obstiné, dissimulant son manège sous 
les apparences de la distraction. D’un autre côté, elle 
causait béaucoup avec le lieutenant, qu’elle savait récom¬ 
penser de ses attentions par quelques encouragements. 

Victor augura de tout ceci plus peut-être qu’il n'eût été 
bon pour son repos, et il ne douta plus de la victoire 
pour l’avenir. 

VI. 

A partir de ce moment, le temps se passa pour Victor Alm 
dans une alternative continuelle d’espérances et de décep¬ 
tions, selon que les dispositions de Noémi à son égard 
jetaient sur sa vie l’ombre ou la lumière. Compagnon as¬ 
sidu des excursions du baron de Heusenberg, Victor trou¬ 
vait de cette façon l’occasion fréquente de se rapprocher 
de la jeune fille. 

Le conseiller privé prenait religieusement chaque ma¬ 
tin sa tasse d’eau, pour ne plus s’apercevoir ensuite qu’il 
faisait partie des baigneurs actifs de corps. D’un esprit 
vif, et toujours de bonne humeur, il savait trouver un 
aliment convenable à sa fantaisie, et satisfaire de mille 
façons ses penchants et ses goûts; d’un caractère aimable 
et peu accessible aux soucis, ses jours s’écoulaient tous 
dans une suite non interrompue d’excursions servies par 
un temps d’automne pur, calme, et tout à fait favorable 
aux promenades dans un pays renommé pour ses paysa¬ 
ges pittoresques. 

Tantôt c’étaient les plateaux, le château féodal bâti sur 
la hauteur, qui servaient de but à la petite société. Sur 
la plate-forme recouverte en zinc, d’où l’on peut admirer 
si commodément le plus ravissant des panoramas, Hélène 
se laissait emporter par l’ardeur de ses impressions, mais 
son éloquence poétique ne trouvait pas d’écho. 


Le baron de Heusenberg ne témoignait qu’une indiffé¬ 
rence digne d’un barbare; le prince Oscar gardait un si¬ 
lence plein de dignité, et Victor, tout occupé des coquet¬ 
teries de Noémi, cherchait plutôt à lire sa pensée dans 
ses yeux qu’à regarder le paysage charmant étalé sous 
ses pieds. 

on visitait ensuite l’intérieur du château, et le prince 
Oscar, faisant allusion, en riant, à l’ornementation, pré¬ 
tendait qu’il conviendrait mieux d’appeler ce lieu un 
ex-voto de cerfs, tant on y voit dominer de tous côtés 
les bois de ce noble animal. «Ce n’est partoutque massa¬ 
cres , » disait-il ; « on en voit sur les colonnes, au-dessus 
des portes, sur les tables, le long des escaliers ; en un 
mot, on n’aperçoit que ramures de quelque côté que l’on 
se tourne. 

—Vous plaisantez sur tout, » reprit Hélène, « et je vou¬ 
drais bien savoir quel objet peut être à l’abri des moque¬ 
ries du prince Oscar. 

— Me permettez-vous de le dire ? » répliqua le prince, 
dont les yeux s’illuminèrent d’un feu soudain. 

Hélène garda le silence, et une vive rougeur colora ses 
traits. 

« Oserai-je vous l’avouer? » reprit le prince, « le seul 
objet sur terre qui mérite mon attention, qui sache m’é¬ 
mouvoir et exciter mon enthousiasme, c’est vous, Made¬ 
moiselle, et vous seule. » 

Hélène répondit par un sourire silencieux et moqueur à 
cette brusque déclaration ; mais le prince était résolu à 
mettre les instants à profit. 

«Comment dois-je interpréter votre silence?» mur- 
mura-t-il. 

« Prince, » reprit Hélène en parlant très-sérieusement, 
«je vous prie de ne point davantage insister sur ce sujet. 
Déjà une fois j’ai été obligée d’éluder vos questions, parce 

que je ne voulais 
pas vous répondre 
ouvertement. La 
vérité est que je ne 
puis répondre à vo¬ 
tre penchant. Cet 
aveu est peut-être 
dur, mais vous 
m’obligez à vous . 
le faire. 

— 11 est fort dur 
en effet, » reprit 
le prince d’une 
voix contrainte. Il 
s’éloigna alors 

d’Hélène ; et, après 
un court moment 
de silence, il reprit 
ses allures ordinai¬ 
res. 

Depuis lors il de¬ 
vint encore plus 
ironique dans ses 
observations, se 
montrant silen¬ 
cieux et sombre, 
excepté avec Noé¬ 
mi , qu’il cherchait 
assidûment à amu¬ 
ser. Était - ce tout 
simplement le fait 
d’un homme écon¬ 
duit et mécontent, 
ou bien Noémi exer¬ 
çait-elle sur lui une 
réelle et sérieuse 
influence? 

Un autre jour, la 
petite société se 
trouvait en partie, 
vers l’après-midi, 
le long du modeste 
et tranquille ruisseau qui coule lentement au pied de la 
. montagne à laquelle il semble servir de ceinture. L’eau 
fraîche de la source paraissait au palais délicat du baron 
plus savoureuse que son breuvage du matin. « En voyant 
cea.toits d’ardoises bleues qui donnent à ce petit pays de 
bains l’apparence d’un serpent déroulant ses anneaux 
couverts d’écailles brillantes,» se mit à dire Hélène, «il 
semble que la paix et la simplicité des goûts doivent 
avoir ici fixé leur demeure. 

— Pourquoi ne comparez-vous pas plutôt cet endroit à 
un chevalier couvert de sa cotte de mailles ? » reprit 
Victor en plaisantant. 

« Parce que,» répondit Hélène, «Je n’oserais dire alors 
que la paix et la simplicité habitent sous l’armure. 

— Les anciens chevaliers étaient simples de goût, » re¬ 
prit Noémi, « mais on ne peut pas dire qu’ils aimassent 
la paix. 

— Simples dans leurs goûts , en effet, » dit à son tour 
le prince, heureux de pouvoir placer un mot d’oppo¬ 
sition; « ils le prouvaient [bien par leurs actes. Lep' filage 
organisé était leur commerce de prédilection; ce qui 
prouve une grande simplicité de goûts. 

— Oh! je ne l’entendais pas de cette façon,» reprit 
Noémi ; « je voulais seulement parler de la simplicité des 
besoins de ces temps-là. Cette époque a des usages d’un 
primitif qui prouve bien peu de développement dans les 
exigences. 

— Mademoiselle'Noémi se critique elle-même, » dit 
Victor, « car je sais qu’elle professe peu d’estime pour la 
naïveté du temps passé. 

— Je l’avoue; je préfère le temps présent avec ses habi¬ 
tudes plus raffinées. 

— L’esprit de la chevalerie, » dit le prince, «est aujour¬ 
d’hui bien ditférent de ce qu’on entendait par là autrefois. 
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— Il s’éteint, » s’écria Noémi en riant. 

« Voulez-vous la preuve du contrairè? » dit Victor 
doucement. 

« A quoi bon ? Je vous remercie ; Je crois volontiers, 
lieutenant Alm, que ^ jus feriez le meilleur effet sous la 
cuirasse, mais autrement je ne tiens pas à ce que vous 
fassiez preuve en mon honneur des qualités, fort hono¬ 
rables en soi, des anciens chevaliers. 

— Quel dommage, » reprit le prince, « qûe nous n’ayons 
plus aujourd’hui de tournois 1 Mans 1 jtre temps, où il 
n’est plus d’usage de porter les rouleurt de sa dame, il 
est aussi très-difficile de recon.’uître celle à qui l’on 
appartient; le monde n’est plus qu’un immense carnaval, 
où chacun porte son masque. » 

Hélène sentit le trait caché sous ces paroles, aussi elle 
répondit en plaisantant : 

« En effet, on 4 est tellement habitué au déguisement 
qu’on % ne peut entendre un mot dit avec franchise sans 
prendre le masque et composer son visage. 

— Je clos la discussion, » s’écria le baron de Heusenberg, 
« en déclarant que le monde est, en réalité, un vrai car¬ 
naval où chacun s’amuse selon ses intérêts, et que la 
liberté que donne le masque est aussi une chose char¬ 
mante. » 

Chaque Jour amenait ainsi, pour ce petit groupe de 
baigneurs, une nouvelle promenade et un nouveau thème 
de conversation, où chacun trouvait moyen de placer son 
mot, selon la disposition et les tendances de son esprit. 

Le cours des choses conduisit les promeneurs dans un 
lieu sévère et solitaire, appelé le Bain du serpent. Une 
matinée magnifique donnait précisément à cet endroit, 
complètement isolé, un charme tout particulier. Hélène 
s’y plut beaucoup, et fit de ce site un grand éloge, tandis 
que Noémi déclara qu’on pouvait tout au plus y passer 
une heure. « Ce n’est pas, » dit à son tour le baron, «beau 
et ennuyeux comme le prétend le prince, c’est beau mais 
ennuyeux, il y a une nuance. 

— Demander à demeurer ici, » reprit Victor Alm, « c’est 
vouloir se faire ermite. » 

Malgré cette petite guerre de mots, la petite société 
n’en pénétra pas moins avec plaisir dans cette fraîche et 
ombreuse vallée que forme la Waldaff dans son cours, 
lorsque, plus resserrée entre ses rives, elle commence à 
prendre une allure plus tumultueuse et plus rapide. 

« Il y a donc ici des serpents? » demanda Noémi en 
remuant les feuilles sèches avec le bout de son ombrelle. 

« Pas le moins du monde, » répondit le prince Oscar. 

« Quelle est donc alors l’origine du nom que porte 
cet endroit? » reprit Noémi, faisant semblant d’examiner 
un nid de fourmis. 

« Il y a, à ce sujet, toutes sortes de versions, » dit le 
prince : « beaucoup sont d’avis qu’il est dû à la nature 
écailleuse et brillante du sol qui avoisine la source; 
d’autres veulent qu’il vienne des reptiles inoffensifs que 
Tou trouve, en effet, dans les bois aux environs ; mais ce 
qui donne à ces eaux leur caractère particulier, c’est 
qu’une vache y aurait joué aussi le rôle du cerf qui a fait 
découvrir les sources de Karlsbad. 

— Cette tradition est-elle bien authentique, prince ? » 
demanda le baron, « ou n’est-ce pas plutôt une ingé¬ 
nieuse invention de votre part ? 

— Ohl oh! » répliqua le prince, « je ne suis ni assez 
favorisé ni assez inventif pour me permettre une pareille 
audace; mais il est certain qu’une vache a essayé de boire 
de cette eau tiède, et qu’elle s’est trouvée guérie de 
maux dont elle souffrait depuis longtemps. Comment se 
nommait-elle, c’est ce que l’on ne m’a pas dit. » 

Sur ces entrefaites, un soir que la petite société reve¬ 
nait du moulin à huile d’Eppstein, et que Victor Alm 
était en train de préparer sa toilette pour le souper, on 
frappa tout à coup brusquement à la porte, qui s’ouvrit 
aussitôt à son grand étonnement. 

« Vous ici, mon père! » s’écria Victor, «quelle surprise 
inattendue l » 

En effet, c’était M. Alm, le grand commerçant en gros, 
un homme d’une taille colossale, taillé en hercule, et, 
montrant en riant la plus formidable rangée de dents 
qu’il fût possible de voir. 11 se laissa tomber sur un siégé* 
qui en fut ébranlé, et il donna, à son fils une vigoureuse 
poignée de main. 

« Oui, c’est moi, mon garçon, » lui dit-il ; «je suis en 
tournée d’affaires, et en passant J’ai voulu voir comment 
vont les tiennes; tu es un peu étonné, je le pense bien. 

— En effet, mon père, » répondit Victor, « je ne m’at¬ 
tendais pas à votre arrivée. 

— J’arrive de la résidence, » reprit M. Alm en riant. 
«J’ai fait ma visite à madame ma belle-sœur; ma petite 
Selma te fait ses compliments, c’est une bien charmante 
personne, en vérité. 

— Elle est charmante, en effet. 

— Tu es assez bien dans ses bonnes grâces, Je crois? 

— Vous croyez? 

— Mais, mon garçon, tu me* parais bien réservé et 
d’assez mauvaise humeur; tu as l’air morose. A propos, 
comment và ta blessure? 

— Ma*s cela va mieux. 

— On ne le dirait pas à ton air; tu parais préoccupé. 

— Mais non, mon père, vous vous trompez, » dit Victor 
cherchant à faire bonne contenance. 

Le gros négociant se leva : « Oh t ohl » dit-il de sa voix 
de stentor, « je saurai le fin mot de tout cela ; il y a déjà 
trop longtemps que tu cherches à dissimuler. Voyons, » 
ajouta-t-il en prenant son fils par les épaules avec ses 
mains d’Hercule, et le regardant entre les deux yeux , 
« aurais-tu besoin d’argent, par hasard? 

— Non, mon père; qui vous faisait supposer?... 

— Eh ! eh 1 » dit en riant le gros richard, «l’argent est 
une bonne chose. 

— S’il ne s’agissait que de cela 1 » répondit Victor tris¬ 
tement. 


— Y aurait-il quelque rivalité sous jeu? » 

Victor ne répondit que par un froncement de sourcil. 

« Et quel est donc ce rival ? » reprit vivement M. Alm. 

« Un diplomate, un prince, sans autre fortune que son 
titre. 

— Serait-ce le prince Oscar? » 

— Précisément, l’attaché d’ambassade. 

— Et tu redoutes un semblable prétendant? » répliqua 
le gros négociant d’un ton dédaigneux : « ah çà, ne sais- 
tu pas qu’aujourd’hui il n’y a pas de plus beau titre que 
celui d’homme riche? 

— Il y a encore des personnes qui pensent autrement, 
mon père ; un prince diplomate sera toujours un rival J 
redoutable. 

— Nous verrons cela. En tout cas, Je suis fort désireux I 
de connaître l’objet de ton choix, car Je serais fort con¬ 
trarié que mes plans fussent dérangés par une jeune fille 
qui ne me plairait pas. Tu sais quels étaient mes projets 
relativement à ton avenir ? 

— Oui, mon père, je sais que vous aviez songé à Selma. 

— Et très-sérieusement, » reprit avec animation le gros 
négociant. « Sans doute, la comtesse est flère et hautaine, 
mais elle comprend fort bien quelle position aurait 
Selma en devenant ma belle-fille. Au surplus, je vois 
bien que tu n’as guère de penchant pour mes alliances à 
l’ancienne mode. Je renonce donc à mes vues. J’aime 
trop Seîma pour vouloir te l’imposer, si je vois que tu 
as d’ailleurs fait un choix convenable. » 

Victor poussa un profond soupir, puis la foi dans la puis¬ 
sance souveraine de l’argent se réveilla en lui avec toute 
son énergie; il'acheva sa toilette, interrompue par la 
brusque arrivée de son père, et il sortit avec lui pour se 
rendre à l’endroit où il savait devoir retrouver le baron 
et ses filles. 

Du plus loin que le baron aperçut le gros négociant, 
il poussa un cri de surprise. « Monsieur Alm, monsieur 
Alm, » dit-il avec une certaine emphase comique, « votre 
nom exerce sur ma destinée une influence mystérieuse, 
et le hasard le plus singulier se plaît à me mettre suc¬ 
cessivement en rapport avec chacun des membres de 
votre famille. » 

Le conseiller privé allait prononcer le nom d’Eugène, 
lorsqu’un regard significatif de Victor l’arrêta. 

« Us sont absurdes! » pensa le baron, « je crois qu’ils 
ont la simplicité de rougir de ce jeune homme, qui est 
peut-être le meilleur de la bande. » 

Le gros négociant savait employer à l’égard des dames 
certaines façons d’être qui ne lui messeyaient pas ; les 
mouvements brusques, mais souples néanmoins, de son 
corps athlétique s’accordaient parfaitement avec l’ex¬ 
pression de droiture qui se lisait dans les traits accusés, 
mais réguliers, d’un visage au teint fortement coloré. 

Sa chevelure blonde et abondante, son œil bleu au 
regard clair et franc, tout chez lui s’harmonisait avec la 
toilette recherchée, mais sans ornement, qu’il portait de 
préférence ; sa bouche, aux lèvres charnues, trahissait 
à la fois les instincts d’un tempérament naturellement 
passionné, et l’orgueil involontaire de l’homme qui a 
conscience de sa richesse, et qui se dit : « Le monde m’ap¬ 
partient. » 

Le langage du riche négociant et ses manières de voir 
étaient d’ailleurs parfaitement conformes à ce qu’indi¬ 
quait son extérieur. Comme tous ceux qui ont un carac¬ 
tère despotique et dominateur, il aimait, au contraire, 
de préférence, chez les femmes, la délicatesse, la soumis¬ 
sion, le sentiment; aussi les allures de Noémi ne lui con¬ 
vinrent aucunement; sa parole haute et libre, son esprit 
capricieux et volontaire, lui déplurent, tandis qu’Hélène 
sut au premier abord conquérir toutes ses sympathies. 

« Pourquoi n’est-ce pas celle-là? » pensa-t-il, et involontai¬ 
rement Hélène devint aussitôt l’objet de ses prévenances. 

Ce que le malheureux Victor remarqua avec désespoir. 

Lorsque le prince rejoignit à son tour la petite société, 
il fut étonné de son nouvel accroissement, sans toute¬ 
fois avoir l’air de s’en apercevoir ; seulement son régard 
semblait dire : «Quel Goliath a donc été nous pêcher notre. 
petit David ?» 

De son côté le gros commerçant regarda du haut de 
sa grandeur le jeune diplomate, au salut réservé duquel 
il répondit sans s’incliner plus que si c’eût été le plus* 
simple des mortels. 

« Sais-tu, » dit-il plus tard à son fils, quand ils se re¬ 
trouvèrent seuls, « que je l’aurais volontiers souffleté, 
ton prince, malgré son arbre généalogique? mais il ne 
vaut pas qu’on s’en inquiète ; seulement, veux-tu que je 
te dise ouvertement ma façon de penser? tu t’es laissé 
prendre dans les filets d’une franche coquette, et tu feras 
bien de revenir à mes idées. 

—> Qu’exigez-vous de moi, mon père? 

— Eh! morbleu! je n’exige rien, je propose, » dit 
M. Alm avec un sourire malicieux, « et tu seras toi-même 
enchanté de suivre mes projets, lorsque tu seras guéri 
de la folie qui te domine pour le moment. 

— Mon père, » répliqua Victor blessé, « vous me pre¬ 
nez donc pour un enfant ? 

— Voyons! vas-tu aussi être assez fou pour me résister? 
Faut-il que je change également mes procédés avec toi? 
C’est assez, Je crois, d’avoir déjà un fils qui me tienne 
tête; mais laissons cela. Tu es incapable de raisonner, 
parce que tu t’es avisé de remarquer cette jeune fille; 
tu vas t’attirer un refus, mais alors ne te représente plus 
devant moi. » 

Victor rougit d’émotion en entendant son père lui 
parler ainsi. « Votre résistance, mon père, » répliqua-t-il 
avec une certaine hauteur, « me prouve que vous consi¬ 
dérez le prince comme un rival dangereux, et c’est cela 
qui m’exaspère. Eh bien, oui! je demanderai Noémi en 
mariage, afin de me mesurer avec lui. Je crois que vous 
vous trompez sur le compte de M 11 * Noémi, et j’espère 
que vous ne pousserez pas les choses jusqu’à déterminer 


moù choix malgré moi : c’est à moi à vous présenter une 
fille, et non à vous à m’imposer une J>ru. » 

Le gros négociant comprima sa cmère prête à éclater. 
« Tu dois à la pitié que j’ai pour ton égarement, » dit-il 
alors d’un ton sévère, « que Je n’intervienne pas catégo¬ 
riquement, mais retiens ce que je t’ai dit : tu vas essuyer 
un refus. » (La suite au prochain numéro,) ‘ 


Explication du Logoirlphe. 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Cochenille, dont les lettres diversement pla¬ 
cées donnent : Chine, oc et cil, lion, coche, cloche, lies, 
Nil, oie, on, il, elle, île, col, colle, échec, chêne, lice, 
lin, coi, ciel, chien, chenil, niche, chenille, cil, loi, lichen, 
lie, choc. 



A vous tous les parfums purs et délicieux 
Qu’en six lettres J’exhale et répands en -tous lieux; 
Loin de vous les chagrins et la douleur amère 
Dont je deviens l’image en changeant la première. 

Edme Simonot. 



A'° 3,210, Moselle. Non-seulement Je ne connais pas ce tno>eo, mai) 
il n’existe pas. Lorsqu’une étoffe de soie se coupe, c’est qu’elle s'use, 
soit par le frottement, soit par le pli qu’elle forme ; du moment oii cette 
étoffe est trausformée en robe, on ne saurait t’empécber de s’user. Pour 
rendre un peu d’apprêt au taffetas, on découd tous les lés d’une robe, on 
les bumecte légèrement à l’envers avec une petite éponge imbibée 
d’alcool, on les repasse, toujours b l’envers, pendant qu’ils sont encore 
humides; mais cet apprêt est peu durable ; mieux vaut faire nettoyer et 
apprêter la robe chez un teinturier, qui dispose de machines, de pres¬ 
ses, etc. — M“ € L...., de Metz. Avant d’exprimer ma reconnaissance 
pour l’acrostiche qui m’est envoyé, Je dois dire que J’ai regretté d’en 
être le sujet, car il est si joli que j’aurais désiré le publier; mais cela 
est impossible : les uns m’accuseraient d’être vaniteuse, les antres, 
moins bienveillants, supposeraient que je me le suis composé moi-même ; 
si j’ai trouvé les éloges qu’il renferme fort au-dessus du sujet qui tes 
inspire, j’ai été vivement et profondément toochée du sentiment affec¬ 
tueux dont ces |oüs vers témoignent, et je ne saurais trop remercier 
leur aimable auteur. — M“* V..., à Lyon. A moins d’être commer¬ 
çante, une femme compose sa signatuie avec son nom de baptême et te 
nom de famille de son mari ; elle n’emploie jamais cette formule : femme 
V ...., dés qu’il ne s’agit pas d’une facture ou d’une lettre d’aflaires, et 
encore on ne l’emploie guère, même dans ce cas. — Belgique , des 
bords de la Deudre. On peut diminuer les manches sans raccourcir le 
paletot. Quant aux garnitures, il est malheureusement trop tôt pour 
indiquer celles qui seront b la mode ; mais notre abonnée en sera instruite 
de bonne heure , car elle recevra les manteaux d’automne plus tôt que 
d’habitude ; merci pour cette bonne lettre. 


Le Directeur‘Gérant : W. UNGER. 


Pari». — Typographie de Firtuin Didot frères, fil» et C» f , rue Jacob, M. 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

* Tel qui donne à pleines mains n’oblige personne. 
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ChAto long. 

A ta campagne, durant les soirées 
qui ne tarderont pas à devenir fraî¬ 
ches, en voyage, pendant la nuit, 
on préserve la tête et le buste en 
drapant un châle long d'une façon 
gracieuse. Notre dessin représente 
ce caprice de la mode ; le châle est 
en cachemire gros bleu, brodé en 
soie noire, et bordé d'une guipure 
étroite. 


Frivolité. 

La frivolité est une sorte de gui* 
pure que la mode actuelle a emprun¬ 
tée à nos arrière-grand'mères. On 
compose avec ce travail des fonds 
de bonnets, des cols, des manchet¬ 
tes, des fichus, des pèlerines, etc. Ce 
travail est, par conséquent, fort 
utile, très-solide, et son exécution 
n’offrira point de difficultés si l'on 
veut bien suivre nos instructions 
une à une , en recourant à nos des¬ 
sins chaque fois que nous en indi¬ 
querons la nécessité. 

Pour faire de la frivolité on em¬ 
ploie une sorte de petit bateau (des¬ 
sins 1 et 2) que nous publions en 
grandeur naturelle ; on peut le faire 
exécuter en bois chez tous les tour¬ 
neurs. Ce bateau , que l’on désigne 
aussi par le mot de navette , se com¬ 
pose de deux plaques ovales, plates 
d'un côté, bombées sur l'autre côté, 
et réunies (du côté plat) par une 
sorte de traverse ; le dessin n° i re¬ 
présente l'une de ces plaques; le 
dessin n° 2 montre les deux pla¬ 
ques réunies par la traverse; sur 
celle-ci on dévide le fil employé pour 
la frivolité ; ce fil est plus ou moins 
fin ; le n° 100 produit un travail assez 
léger; mais, ainsi que nos lectrices 
le savent, ce travail est d'autant 
plus beau que le fil est plus fin. 

Nous allons aborder l’explication 
des nœuds, qui appartiennent â deux 
genres différents ; nous les désigne¬ 
rons comme s'il s'agissait de mailles 
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de tricot, par les mots à Venvers t à 
Vendroit. 


S # 8. — Tenue de la main. 

On prend la navette (sur laquelle 
on a roulé le fil) dans la main droite, 
entre le pouce et le troisième doigt, 
de façon à laisser toute liberté à l'in¬ 
dex ; la pointe inférieure de la na¬ 
vette se trouve entre le troisième et 
le quatrième doigt, et repose sur 
celui-ci. On place le brin de fil en 
boucle sur les trois doigts du milieu 
de la main gauche, en écartant un 
peu le troisième et le quatrième 
doigt, et en saisissant la boucle avec 
l’index et le pouce de la main gau¬ 
che , de façon que l'extrémité du 
brin se trouve dans l'intérieijr de la 
main gauche, tandis que le brin 
lui-même avec lequel on va travail¬ 
ler passe sur l’ongle du pouce; ce 
brin sera marqué par la lettre a , la 
boucle placée sur les trois doigts pai 
la lettre b. Voir le dessin n° 3 pour 
comprendre nos désignations. 


N M 4 à 9. — Noeuds à l’en¬ 
droit. 

En maintenant la position de la 
main telle qu’elle vient d’être dé¬ 
crite, on passe la navette à la place 
b , par conséquent entre le troisième 
et le quatrième doigt, d'arrière par 
devant (voir le dessin n° 4) au travers 
de la boucle ; on saisit avec le pouce 
et l’index de la main droite la pointe 
de la navette qui se présente hors de 
la boucle, et on tire la navette en 
tendant très-fort le fil a, maintenu 
horizontal dans la direction de droite. 
En passant le fil a , il faut veiller à 
ce qu’il ne soit pas .retenu par le 
quatrième doigt, sur lequel il doit 
au contraire glisser, tout en étant 
fort tendu, de façon à partager la 
boucle b en deux parties égales (voir 
le dessin n° 5). Alors on retire le 
troisième doigt de la main gauche 
hors de la boucle, au-dessus du fil a; 
on le glisse en dessous du fil a de 
nouveau dans la boucle, et l’on élève 
cellerci derrière le fil a depuis la 
place marquée par un point sur le 
dessin n° 5 (voir le dessin n° 6). Le 
brin b forme ainsi une sorte de bou¬ 
cle de feston que l’on glisse, en la 
serrant fortement, sur le brin a jus¬ 
qu'au pouce et à l'index de la main 
gauche, où le nœud se termine ; voir 
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le dessin n° 7. Le brin a , pendant cette dernière opéra¬ 
tion , doit être maintenu dans la môme direction, et fort 
tendu ; si cette prescription n’était pas observée, le brin a 
se confondrait avec la boucle b ; celle-ci forme seule la 
boucle de feston, tandis que le brin a doit la traverser en 
ligne droite. La réussite du travail dépend al*$olument de 
l’observance de cette règle. 


li M 9 à f O. — Nœuds à l'envers. 

Sans changer la position de la main gauche, on place 
le fil a depuis le pouce sur le dessus de la main gauche 
(voir le dessin n° 8), puis on passe la navette entre le troi¬ 
sième et le quatrième doigt au travers de la boucle (voir 
le dessin n°8), mais d 'avant en arrière ; on tire la navette 
en arrière, et l’on tire aussi le fil a bien tendu vers la 
droite en faisant glisser la partie du fil a qui se trouve 




n® 1. 



n° 2. 


ser la rangée de nœuds. Si l’on veut faire un seul picot, 
on place le brin b sur l’aiguille avant de commencer le 
nœud ; on fait celbi-ci, on le serre tout près du nœud 
précédent, de telle sorte que l’aiguille avec la petite 
boucle formée par le brin se trouve au-dessus des deux 
nœuds, entre ces nœuds. On retire l’aiguille seulement 
lorsque la rangée de nœuds est terminée. 

Lorsqu’on aura exécuté les dessins 14 à 18 d’après nos 
explications, on saura faire tous les objets en frivolité . 


.N* 3. — TENUE DE LA MAIN. 


N° 14»— Double rang de bouclettes* 


possible : les deux feuilles sont ainsi réunies ; on fait alors 
1 double nœud, on réunit encore la feuille en voie d’exé¬ 
cution avec la feuille terminée par le picot de celle-ci, 
ainsi que cela vient d’être expliqué, puis on continue la 
feuille, sans la réunir à la précédente, en faisant toujours 
1 picot, puis 2 doubles nœuds. Après avoir fait 6 picots, 
on exécute 4 doubles nœuds; on fait encore 8 feuilles 
pareilles à la dernière, on passe le brin dans le premier 
picot duquel procède la première feuille., puis on réunit, 
sans couper le brin, la dernière et la première feuille en 
employant le crochet pour passer le brin dans les 2 picots 
inférieurs. On passe le brin dans le 3 e picot de la pre¬ 
mière feuille, et,en laissant l’intervalle précédemment 
indiqué, on commence la seconde rangée, qui se compose 
d’anneaux. On fait d’abord 4 doubles nœuds, — puis ift pi- 
cots, et, entre chaque picot, 2 doubles nœuds ; après le 
10® picot oh fait 4 doubles nœuds , on ferme l’anneau , on 
passe le brin, d’abord dans le 4® picot de la première 
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sur le dessus de la main ; en la faisant glisser, dis-je, par 
devant sur les doigts (voir le dessin n° 9). Pendant cette 
opération, le doigt du milieu de la main gauche doit se 
reculer et sortir de la boucle b; dès que cela est exécuté, 
en maintenant le fil a très-tendu (voirie dessin n° 10), on 
élève la boucle b avec le doigt du milieu derrière le fil a , 
depuis la place marquée par un point sur le dessin n° 10, 
puis on glisse la boucle de feston exécutée avec la bou¬ 
cle b sur le fil a, vers le pouce, ainsi que cela a été indi¬ 
qué pour les nœuds à Vendrait , de telle façon que ce nœud 
a Venvers soft serré tout près du nœud à l'endroit. 

REMARQUES IMPORTANTES. 

On fait toujours alternativement un nœud à l'endroit , 
un nœud à Venvers; cette combinaison donne au travail 
une régularité qui lui ferait défaut si l’on exécutait tous 
les nœuds du même côté. 

Si l’on a fait plusieurs nœuds, et que la boucle b soit 
devenue trop étroite pour y faire passer la navette , on 
tire le fil b depuis la place où commence le premier nœud, 
c’est-à-dire sous le pouce. 

On nœud à Venvers et un nœud à l'endroit seront dé¬ 
sormais indiqués par les mots double nœud; ajoutons 
que chaque dessin doit être commencé avec un nœud à 
l’envers. 


»•' ift et 19. 


11 peut servir pour entre-deux, et se compose de sept 
nœuds pour chaque bouclette ; on laisse entre ces bou¬ 
clettes un petit intervalle insuffisant pour qu’elle? soient 
placées en ligne droite, afin qu’elles soient disposées 
comme l’indique le dessin. 


15. - Feuilles avee picots. 

Cpaque feuille se compose de 10 doubles nœuds, et de 
5 picots; on fait 2 doubles nœuds (par conséquent 4 nœuds), 


r\„ 
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feuille, puis dans le dernier picot de l’anneau, puis dans 
le 5® picot de la feuille. Là commence le second anneau, 
que l’on réunit aux deux derniers picots de l’anneau pré¬ 
cédent, comme cela a été expliqué pour les feuilles ; on 
fait ensuite 8 picots, et on ferme l’anneau. On passe le fil 
dans le 6® picot de la feuille, puis, tout près, dans le pre¬ 
mier picot libre de la feuille suivante ; puis dans le der¬ 
nier picot de l’anneau qui vient d’être terminé ; enfin, 
dans le picot suivant de la feuille d’où l’on commence 
le 3® anneau, en laissant toujours le même intervalle. On 
continue de la sorte tout le tour. On dispose les anneaux 
de façon que le cercle en compte quinze ; on joint le der¬ 
nier au premier (comme l’on a joint le premier à la 
feuille), puis on fixe le brin et on le coupe. Les petites 
croix qui terminent l’étoile, sont faites isolément, et se 
commencent par le milieu. Chacune des quatre branches 
de ces croix 3 e compose de 18 doubles nœuds ; en exécu¬ 
tant la première étoile, on fait un picot entre le 9® et le 
10® double nœud dans trois branches ; on n*en fait pas à la 
quatrième branche, parce qu’on la joint au picot d’un an¬ 
neau. Après avoir terminé les quatre feuilles, on fixe le fil, 
on le coupe, on commence la croix, toujours par le milieu, 

: on joint la première branche, entre le 9® et le 10® nœud ; 
au picot de la croix précédente; — la quatrième branche 
avec le picot du milieu de l’anneau suivant. Le dessin 
indique clairement tous ces détails. 


— puis l picot ; — * 1 nœud à l’envers, — 1 à l’endroit, — 
1 à l’envers, — 1 picot; — recommencez trois fois de¬ 
puis *; — ensuite 2 doubles-nœuds. Si l’on veut employer 
ces feuilles pour border de la lingerie, il faut les faire 
plus rapprochées que celles indiquées par notre dessin, 
et les coudre les unes aux autres en rapprochant les deux 
picots de côté. Telles qu’elles sont sur notre dessin , elles 
conviennent pour les feuilles suivantes. 


N* fli. — Petites étoiles* 

On commence par le milieu , et on laisse, au commen¬ 
cement, un assez long bout de fil ; chacune des petites 
feuilles du milieu se compose de 14 doubles nœuds, et l’on 
fait 1 picot entre le 7® et le 8® nœud ; on serre la rangée 
nœuds, de façon à former une bouclette, et l’on com- 


Après avoir fait un certain nombre de nœuds (voir le 
dessin n° 11) on tire le fil a pour rétrécir la boucle b jus¬ 
qu’à ce que l’on ait copié le dessin n° 12 , l’une des bou¬ 
clettes de la frivolité ; si l’on serre le fil a encore davan¬ 
tage, on ferme tout à fait la bouclette. Pendant que l’on 
serre le fil, on tient la rangée de nœuds entre le pouce et 
l’index de la main gauche. 
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W* f 8* — Exécution des picots» 

Les picots se font sur le bord uni des bouclettes, telles 
que les représente le dessin n° 14 ; on fait ces picots 
avec le même brin qui sert pour les nœuds. Le procédé 
e plus simple consiste (voir le dessin n° 13)'à laisser un in¬ 
tervalle d’un demi-centimètre ou d’un tiers de centimètre 
entre chaque nœud ; lorsqu’on serre la rangée de nœuds , 
quand ceux-ci sont rapprochés, le brin (intervalle) rap¬ 
proché des nœuds forme le picot. Si l’on désire que les 
picots ne soient pas très-rapprochés, on laisse cet inter¬ 
valle entre deux , ou bien entre trois nœuds seulement, 
mais en veillant toujours à ce qu’il soit bien pareil au 
précédent, afin que les picots ne soient pas inégaux. 

Autre procédé pour exécuter les picots. On prend dans la 
main gauche une grosse aiguille à coudre, ou bien une 
fine aiguille à tricoter, que l’on tient en même temps que 
l’extrémité du fil ; la pointe de cette aiguille doit dépas- 


1*19. — Feullles-éesilles. 

On dispose les feuilles faites d’après le dessin n° 15 en 
les dirigeant toutes du même côté, de telle sorte que cha¬ 
que feuille repose sur le fil qui joint la feuille suivante, 
et on les coud ensemble avec du fil extrêmement fin ; on 
laisse en dessous le fil qui joint les feuilles. 


N° 19. — Grande étoile* 

On prend du fil n° 100 ; on fait d’abord l’anneau du mi¬ 
lieu ; il se compose de 10 picots et de 4 nœuds entre cha¬ 
que picot. Sans couper le fil on commence les feuilles qui 
entourent l’anneau ; on emploie un crochet pour passer 
le fil, formant ainsi une boucle, au travers du premier 
picot ; dans cette boucle on passe la navette, puis on 
serre la boucle dans le milieu du picot, de telle sorte que 
le fil se trouve noué à la place d’où commence le premier 
rang de feuilles ; on laisse un intervalle ayant seulement 
la largeur d’un fétu de paille ; on fait 4 doubles nœuds; 
— * 1 picot, — 2 doubles nœuds ; — on recommence sept 
fois depuis *, et, à la dernière répétition, on fait, au lieu 
de deux, quatre doubles nœuds. La feuille entière se com¬ 
pose de 8 picots et de 24 doubles nœuds. On passe le fil 
avec un crochet au travers du second picot, appartenant 
à l’anneau ; on passe la navette au travers de cette boucle, 
on serre celle-ci au milieu du picot, mais de façon à lais¬ 
ser, depuis cette place jusqu’à la feuille terminée, un in¬ 
tervalle ayant la largeur d’un fétu de paille. A cette même 
distance, on commence la 'seconde feuille par 4 doubles 
nœuds; mais, au lieu de faire ensuite l picot, on tire 
le brin b avec un- crochet au travers du dernier picot de 
la précédente feuille ; on passe dans cette boucle la na¬ 
vette, puis on tire le brin b , en le tendant aussi fort que 



N° 7. — NŒUD A L’ENDROIT. 


mence la feuille suivante à une distance d’un demi-centi¬ 
mètre. Après avoir fait de cette façon il) feuilles, on noue 
le fil pour former un cercle avec ces feuilles. On passe le 
bout de fil du commencement entre les petites feuilles, 
et on le serre de façon à former la petite ouverture (ou 
cercle) indiquée sur notre dessin. Le fil qui tient à la na¬ 
vette est dirigé sur le côté de la feuille vers le haut ; on le 
joint au picot de cette feuille , et, depuis cette place, on 
exécute la rangée d’anneaux ; on en fait dix : chaque an¬ 
neau se compose de 24 doubles nœuds et, de 9 picots ; le 
dernier picot sert pour deux anneaux ; on en fait par con¬ 
séquent 9 pour le premier anneau seulement, — 8 P our 
tous les autres, et l’on joint toujours deux annea “î^ 
le picot inférieur, comme cela a été expliqué précédem¬ 
ment pour la grande étoile. . . 

On coud ces petites étoiles ensemble, ou bien on ie 
joint l’une à l’autre durant le travail. C’est avec ces 


Digitized by 


Google 



Digitized by 


Google 




j -A 


° "f O r T 

g> J jj jL i 


iviRM'];-: du Jw'irn i! db hn- Jurob l'ark 


'fo/Zc/tcS (/(’ Z’xiZ. 


/'/ Z/."/ /■■'{< / .//,? 


i/ t >i/c /////V/fV, i i> j. y 


Digitized by 


Google 




















































































LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


275 


étoiles que l’on compose tes cols , fonds de bonnets , 
fichus, etc. 


Bordure pour robes, jupons, éehorpes. 

Ce dessin sera exécuté en soie de cordonnet, pour ro¬ 
bes et écharpes ; — en laine fine, pour jupons, vêtements 
d’enfants, etc. Pour les manches et le corsage, on exé¬ 
cutera seulement le carreau qui sépare l’arabesque prin¬ 
cipale, et l’on répétera ce carreau à la place où s’arrondis¬ 
sent les deux extrémités des petits rubans intérieurs. Si 
l’on ne veut pas prendre la peine de monter le travail sur 
un métier , on pourra l’exécuter sur un morceau de toile 
cirée. 

La bordure se compose, ainsi que notre dessin l'indl- 
que clairement, de point de chaînette, fait avec de la 
laine ou de la soie noire, d’une couture en croix, faite 
avec la soie blanche, entre les contours noirs, exécutés 



sur des jupons pareils aux robes, le tout plus ou moins 
orne. Le corsage est une veste Louis Xlll à revers et à 
pans replies comme ceux des gardes-françaises ; ce cos¬ 
tume est complété par un très-petit chapeau rond en 
paille, garni d une touffe de plumes. 

Mais il est d’autres coiffures encore : en place du cha¬ 
peau rond, on porte quelquefois un toit en paille (c’est 
sous le chaume que résident le calme et le bonheur), 
toit à l’italienne, avançant légèrement au-dessus du 
front et retombant en pente douce vers la nuque ; $e 
toit est décoré de quelques simples herbages et d’un 
immense nœud plat. 

Quelques personnes choisissent étrangement les des¬ 
sins employés pour la décoration de leurs robes. Un 
dessinateur en gaieté avait composé pour une dame, que 
j’ai rencontrée, un costume complet orné d’une multi¬ 
tude de H exécutés en lacet. Je suivais cette dame et ne 



N» 8. - NŒUD A L’ENVERS. 


au point de chaînette, et enfin d’une couture en arêtes , 
exécutée avec la soie noire. Nous avons consacré plu¬ 
sieurs dessins accompagnés d’explications à ce joli point 
d’arêtes (voir le n # 11, année 1862). Cette bordure produit 
un fort bel effet, et s’exécute rapidement. 


Résille pour eltlgnan. 

Matériaux : û grammes de soie X coudre Irès-fine, assortie h la couleur 
des cheveux ; cordon élastique très-fin. 

Cette résille est destinée à entourer le chignon, et à 
maintenir en bon ordre les cheveux qui le composent; 
on la porte sous les chapeaux, sans courir le risque de 
les déformer. 

On fera cette résille comme celle dont l’explication 
figure dans le n° 29 de la présente année, en employant 
comme moule une très-grosse aiguille à tricoteT en acier, 
ayant un centimètre de circonférence, mesure que Von 
prendra avec un brin de fil. On monte 34 mailles, et l’on 
fait, en allant et revenant , 32 tours ; autour de ce carreau, 
on fait 17 à 18 tours, sans augmenter. On passe un cor¬ 
don élastique très-fin dans le dernier tour de la résille; 
on coud ensemble les deux extrémités de ce cordon. 


Bande en tapisserie. 

Cette bande servira pour portières, rideaux, sièges, ta¬ 
pis de foyer, coffres à bois, etc. On les assemble avec du 
velours de laine ou du reps en bandes. 



a 
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N® 13. — FEUILLES DES l’ICOT». 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

7 oUetle de bal d'été. Robe blanche en gaze-linon ; une 
première jupe est simplement bordée avec un large 
bouillonné ayant 18 centimètres de hauteur; la seconde 
jupe pareille à celle-ci, mais de 5 centimètres plus courte, 
est bordée avec trois bouillonnôs ayant chacun 6 centi¬ 
mètres de largeur, sur le côté droit cette seconde jupe 
est relevée par deux touffes en plumes de paon; trois 
agrafes de mêmes plumes sont posées l’une au milieu 
du corsage décolleté sur la berthe, les deux autres sur 
les épaules au-dessus des manches courtes. La coiffure 
se compose de plumes de paon, placées en diadème au- 


dessus du front et formant une guirlande qui se perd 
par derrière sous le chignon. 

Robe en poult de soie violet clair. Le bas de la jupe est 
garni avec des rubans de velours noir liserés de blanc, 
disposés de façon à former des carreaux entrelacés 
occupant un espace de 20 centimètres Corsage plat, 
montant ; manches demi-larges. Châle en cachemire de 


v 

N® 12. N® ii. — 1)01 «LE RANG DE BOUCLETTES. 



même nuance que la robe, garni comme celle-ci avec 
des rubans de velours noirs, liserés de blanc, disposés en 
carreaux; ces rubans sont moins larges que ceux em¬ 
ployés pour la robe; le châle est bordé d’une étroite 
bande en taffetas blanc déchiquetée, posée presque plate, 
et voilée presque entièrement par une guipure étroite 
ayant seulement 4 centimètres de largeur. 



N® 17. — GRANDE ÉTOILE. 

MODES. 

La mode est en vacances, et Ton s’en aperçoit bien 
aux ébats qu’elle prend et aux licences qu’elle se donne. 
11 se porte de bien singulières choses en ce moment 
dans les villes de bains, et c’est tout au plus si je vou¬ 
drais les répéter, tant je redoute de les propager. Ce¬ 
pendant je n’ai point le droit d’imposer ici mon goût 
particulier, et ma mission a quelque analogie avec celle 
de la nymphe Écho : je dois répéter tout ce qui m’est 
indiqué, quitte à faire quelques réserves pour celles de 
nos lectrices qui veulent bien s’enquérir de mon senti¬ 
ment personnel. 

Comme costume de promenade et de chemin de fer, 
on porte, ainsi que je l’ai déjà dit, des robes relevées 



N« 18. — PETITES ÉTOILES. 



pouvais m’empècher de répéter une leçon d’arithméti¬ 
que : 8 et 8 font 16, et 8, 24, et 8. ainsi de suite à 

l’infini. 

Ce qu’il y a de plus grave dans les tendances actuelles 
de la mode réside, non dans l’exhibition de quelques 
excentricités isolées qui se sont produites à toutes les 
époques, mais dans un caractère général qui aboutit à 
un funeste résultat : l’âge mûr et la vieillesse n’ont plus 
de dignité. On voit des femmes qui ont vécu durant un 
demi-siècle déjà se coiffer avec des résilles en perles 
ponceau, ou bien avec des pouf fs de roses; habiller leur 
taille déformée avec de petites vestes militaires, ou bien 
nouer autour de cette taille une ceinture à longs bouts 
tombant par derrière, à l’imitation des petites pension¬ 
naires. Ces détails, futiles en apparence, sont plus 
graves qu’on ne le pense, et leur action se répercutera 
jusqu’à un avenir éloigné ; il est impossible qu’une fille 
respecte sa mère lorsqu’elle la voit affublée en mardi- 
gras, empruntant la coupe et l’arrangement de ses vê¬ 
tements aux dames qui figurent dans le cortège du bœuf 
gras. Du moment où une mère donne des preuves si 
évidentes de frivolité et de mauvais goût, elle démontre 
en même temps l’inanité de son jugement, et, lorsque 
celui-ci fait défaut dans les choses futiles, il est certain 
qu’il ne reparaîtra pas dans les circonstances graves. 

Mais, ainsi que j’en prévenais mes lectrices, ces ré¬ 
flexions s’adressent seulement à celles d’entre clics qui 



N® 13.— EXÉCUTION DES PICOTS. 



N® 16. — FEUILLES-ÉCAILLES. 


me demandent mon avis sur les innovations se produi¬ 
sant dans le domaine de la mode. Je n'ai point la pré¬ 
tention d’imposer mes goûts aux personnes qui tiennent 
à adopter tout ce qui paraît. 

La saison finit comme elle a commencé : toujours les 
pardessus pareils aux robes, et tout fait penser que cette 
mode, gagnant l’automne, se prolongera même en hiver 
pour certaines toilettes de ville, en tissus de laine unis. 
Les toilettes un peu parées pour jeunes filles et jeunes 
femmes se composent en ce moment d’une jupe en fou¬ 
lard, taffetas, grenadine de soie ou de laine, de nuance 
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claire, unie, ou bien à petits dessins Pompadour. Avec 
cette jupe on met un corsage-guimpe montant, entière¬ 
ment plissé en nansouk fin, avec entre-deux en guipure 
ou dentelle; on complète cette toilette par une ceinture 
à longs pans pareille à la robe, ou bien par une cein¬ 
ture postillon, ou encore par une ceinture à bretelles; 
mais ces dernières conviennent plus particulièrement 
aux petites filles et aux jeunes filles. Il me semble à peu 
près inutile de dire ici que l’on porte sous ces corsages 
blancs montants un corsage plat décolleté, lacé par 
derrière, fait en percale blanche, et garni sur le bord 
supérieur avec un entre-deux en broderie; si l’on né¬ 
gligeait ce détail le corset serait visible, et le corsage 
montant en nansouk ne soutiendrait pas la taille. 

En ce moment on porte beaucoup de ceintures à longs 
bouts, mais on commence à diminuer le volume des 
garnitures qui les bordent. Ainsi, au lieu de les enca¬ 
drer entièrement avec une ruche chicorée, ou bien avec 
un étroit volant tuyauté, on se borne à poser la gar¬ 
niture, quelle qu’elle soit, sur le coté transversal arrondi 
ou carré, puis on la conduit en la diminuant sur les 
deux côtés, mais seulement sur un espace de 15 à 18 
centimètres. E. R. 


servent indifférem¬ 
ment chauds ou froids; 
ils se gardent pendant 
plusieurs jours. 

Cet entremets est 
d'origine polonaise; il 
est très-délicat, peu 
coûteux, et n’offre au¬ 
cune difficulté d’exé¬ 
cution ni de cuisson. 
Les mesures de capa¬ 
cité sont représentées 
par une tasse à thé 
ordinaire. Il est inu¬ 
tile d'ajouter qu’on 
peut les réduire ouïes 
augmenter à volonté, 
en maintenant la pro¬ 
portion ci-dessus indi¬ 
quée : en sucre, moi¬ 
tié de la quantité de 
beurre; en farine, le 
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LA BONNE MÉNAGÈRE. 


ENTREMETS SUCRÉS : PETITS PÂ¬ 
TÉS DE CONFITURE. — TOURTE 
AUX CONFITURES. — TOURTE 
AUX AMANDES. — NID DE 
MARRONS. — ŒUFS EN NEIGE. 
—BISCUIT AUX CONFITURES.— 
BISCUIT DAMANDES. — BIS¬ 
CUIT AU CHOCOLAT. —TARTES. 
— BABA. — GATEAU. 

Lorsqu’on habite Paris, on 
est dispensé de se mettre en 
frais d’imagination pour faire 
préparer des entremets su¬ 
crés. On s’adresse à l’un des 
bons pâtissiers de la ville, et 
tout est dit. Les cuisines pa¬ 
risiennes sont d’ailleurs pres¬ 
que toujours dépourvues de 
fours, et l’on se trouve ainsi 
condamné â parcourir le cer¬ 
cle restreint des entremets 
qui peuvent se préparer avec 
le four de campagne, ainsi 
nommé parce que l’on s’en 
sert surtout dans les villes. 

Mais ces articles, je ne dois 
pas l’oublier, ne s’adressent 
point exclusivement aux Pari¬ 
siennes. Il peut être utile à 
une maîtresse de maison de 
connaître quelques formules 
pour composer des entremets 
sucrés pas trop dispendieux, 
et pouvant reparaître le len¬ 
demain de leur préparation, 
sans avoir perdu aucune des 
qualités qui les recomman¬ 
daient à l’estime générale. 

Petits pâtés aux confitures. 
On fait durcir trois œufs, on 
sépare le jaune ; on remplit 
une tasse avec du beurre, on 
prend deux tasses de même 
capacité que la précédente, 
pleines de belle farine, une 
deini-tasse de sucre pilé très- 
fin; on fait un tas avec le 
beurre, la farine et le sucre; 
au-dessus de ce tas on pose 
un tamis, au travers duquel 
on passe, en les pressant 
avec un pilon de bois, les 
trois jaunes d’œufs, durs; on 
casse sur le tas un œuf en¬ 
tier; on pétrit la pâte, on l’é¬ 
tend avec le rouleau, puis on 
coupe la pâte en carrés 
grands comme la paume de 
la main ; on mélange, dans 
une assiette creuse, de la 
confiture d’abricots avec de 
la chapelure finement pilée 
et un peu de cannelle (si l’on 
en aime le goût) ; sur chaque 
carré de pâte on pose une 
petite cuillerée de cette con¬ 
fiture ainsi épaissie par l’ad * 
jonction de la chapelure ; on 
plie les carrés en chausson; 
on les fait cuire dans le four 
de campagne. Ces pâtés se 
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double de cette même quantité de beurre. Les petits pâ¬ 
tés aux confitures seront aussi facilement exécutés dans 
les cuisines parisiennes que dans celles mieux aménagées 
des départements. 

Tourte aux confitures. Mettez dans une terrine 250 
grammes de beurre fondu, neuf jaunes d’œufs, le zeste 
d’un citron, découpé en morceaux très-menus, 125 gram¬ 
mes de sucre bien pilé, 250 grammes de belle farine ; 
mélangez le tout; beuirez un plateau de tarte, étendez-y 
la moitié de la pâte; sur celle-ci mettez une couche pas 
trop épaisse de marmelade ( framboises, abricots ou 
mirabelles), recouvrez avec l’autre moitié de la pâte; 
mettez au four. Le degré de cuisson ne peut être exac¬ 
tement indiqué ici; il dépend en grande partie de l'ex¬ 
périence, de la chaleur du four, etc Cependant, comme 
les gâteaux dans la composition desquels il n’entre point 
de levure peuvent être sans danger retirés du four, 
puis y être replacés, une personne dépourvue d’expé¬ 
rience pourra essayer la tourte, c’est-à-dire la retirer du 
four,et enfoncer dans la pâte un petit morceau de bois: 
si l’on retire celui-ci parfaitement sec, la tourte sera 
cuite à point; dans le cas opposé, il faudra la remettre 
au four. 

Tourte aux amandes. Mondez 250 grammes d’amandes 
douces, sept ou huit amandes amères; découpez-les en 
petits morceaux ; placez dans une terrine 500 grammes 
de belle farine, 500 grammes de beurre, 250 grammes 
de sucre, trois œufs entiers; mélangez le tout; beurrez 
un plateau de tarte, ctendez-y la pâte, placez-lc dans 
un four médiocrement chaud. 

Autre tourte aux confitures. Mettez dans une terrine 
250 grammes de beurre fondu, quatre jaunes d’œufs, 125 
grammes d'amandes douces, mondées et pilées, parmi 
lesquelles se trouvent six ou sept amandes amères ; le 
zeste d’un citron, découpé en morceaux très-fins, 245 
grammes de belle farine, le jus d’un citron, passé dans 
un morceau de mousseline, 125 grammes de sucre 


pilé; avec une grande cuiller de bois, mélangez le tout 
pendant dix minutes; la tourte sera plus délicate si, avec 
cette même cuiller, on a manié le beurre séparément 
pendant cinq minutes; beurrez un plateau de tarte, éten- 
dez-y la moitié de la pâte; placez sur celle-ci une cou¬ 
che pas trop épaisse d’une marmelade quelconque ; re¬ 
couvrez avec l’autre moitié de la pâte ; mettez au four. 

Post-scriptum. Pour cette tourte, comme pour les pré¬ 
cédentes, dès que la pâte sera étendue dans les pla¬ 
teaux, avant de mettre ceux-ci au four, on dessinera sur 
la pâte, avec la pointe d’un couteau, des carreaux ou des 
losanges. 

Nid de marrons. Voici un entremets très-fin, digne des 
tables les plus élégantes; il n’est cependant pas coûteux, 
j ni difficile à préparer. 

| On fait cuire à l’eau une quantité plus ou moins con¬ 


sidérable de marrons, en ayant soin de mettre quelques 
grains de sel dans l’eau ; retirez-les du feu, en les lais¬ 
sant dans l’eau ; prenez-les un à un pour les peler. 

Placez les marrons dans un mortier de porcelaine ou 
de grès; écrasez-les avec le pilon, et pendant cette opé¬ 
ration ajoutez par petites portions du sucre pilé très-fin, 
aromatis' 1 avec de la vanille; lorsque vous aurez forme 
ainsi ur. pâte très-ferme, prenez un plat, posez au mi¬ 
lieu un pot de verre retourné (pot à confiture); choi¬ 
sissez une passoire à gros trous, mettez dessus la pâte 
de marrons, pressez avec un pilon en bois, pour que 
cette pâte, passant au travers de la passoire, s’étende 
en filets assez semblables îKi vermicelle; vous laissez 
tomber ces filets tout autour du pot de verre ; si l’on 
a eu soin de placer sous celui-ci une mince ficelle croi¬ 
sée, on l’extraira facilement de sa place qui restera 
vide, les filets de marrons for¬ 
mant une sorte de barrière cir¬ 
culaire ; prenez après, ou pendant 
cette opération, environ un verre 
et demi de bonne crème que vous 
placerez dans une terrine creuse ; 
fouettez-la, avec un petit balai 
d’osier; lorsque la crème est mon¬ 
tée et qu’elle forme de là mousse, 
on y ajoute du sucre pilé très-fin, 
aromatisé avec de la vanille en 
poudre; on place cette crème 
fouettée dans la place vide na¬ 
guère occupée par le pot de verre ; 
s’il y a une quantité suffisante de 
crème fouettée, on en met aussi 
autour des filets de marrons. Cet 
entremets est exquis et fort re¬ 
cherché. 


TOILETTES DES MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI. 


Robe en pacha (tissu fin en laine) nuance sable. Le bas de la jupe est garni 
avec des pattes en taffetas de même couleur que la robe, mais de nuance plus foncée ; ces 
pattes, fixées sur la robe par un bouton placé & leur extrémité supérieure, sont disposées 
de la façon suivante : l’une a 12 centimètres de longueur ; quatre autres pattes suivent 
celle-ci en ayant chacune 2 centimètres de moins, ia seconde a 10 t la troisième 8 centimè¬ 
tres de longueur, ainsi de suite; après la quatrième, les pattes redeviennent graduellement 


plus longues de 2 centimètres. Corsage plat. Manches garnies comme la robe. Écharpe en 
cachemire noir brodée en soutache noire. Chapeau coulissé en crêpe bleu. 

Redingote en taffetas violet, brodée en soutache blanche, au bas de la jupe et 
sur les devants. Jusqu’au col. Manches à épaulettes et à revers également brodés en sou- 
tache blanche. Chapeau blanc en crêpe. 


On sait que l’on ne peut faire monter la crème fouettée, 
en été, qu’en plaçant la terrine qui la contient sur de 
la glace, et en opérant par conséquent sur la glace. On 
peut simplifier cet entremets en supprimant la crème 
fouettée. 

Œufs en neige. On prépare, avec huit jaunes d’œufs, 
un litre de lait, du sucre en quantité suffisante, et un 
peu de kirsch, une crème au caramel. On emploie en¬ 
viron 180 grammes de sucre pour cette crème, plus ou 
moins, selon qu’on le préfère. Avec 120 grammes de su¬ 
cre on prépare un caramel, pas trop foncé ; on bat en 
neige les blancs des huit œufs, dont les jaunes ont été 


employés pour faire la crème. On prend un moule 
quelconque, on l’enduit avec le caramel, on y place 
les œufs battus en neige, on les fait cuire au bain- 
marie. Lorsqu’on y introduit un petit morceau de bois 
que l’on retire sec, les œufs à la neige sont assez cuits; 
on les retire du feu, on renverse le moule sur un plat, 
on secoue pour détacher les œufs à la neige. Autour 
de ce petit édifice on verse la crème qui a été préparée à 
l’avance; les œufs à la neige surnagent, et le tout 
forme un entremets agréable. 

Biscuit aux confitures. On met dans un mortier de 
porcelaine de la fleur d’oranger pralinée; on la pile; on 


la mélange avec deux cuillerées de marmelade d’abri¬ 
cots, 40 grammes de sucre, quatre jaunes d’œufs; on 
passe le tout en travers d’un tamis en pressant avec un 
pilon de bois; on ajoute un peu d’écorce de citron confit, 
découpé en tranches fort minces; on bat en neige quatre 
blancs d’œufs; on les ajoute à la pâte, on met celle-ci 
sur un morceau de papier très-fort, on la saupoudre 
avec du sucre pilé très-fin, pour la glacer; on met au 
four très-modérément chauffé. 

Biscuits d?amandes. On prend 125 grammes d’amandes 
douces, cinq ou six amandes amères; après les avoir 
mondées, on les pile dans un mortier de porcelaine, en 
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ajoutant de temps en temps une pincée de sucre pilé, 
afin d’empêcher que les amandes se tournent en huile; 
on retire du mortier cette sorte de pâte, on la place dans 
une terrine; on y ajoute 33 grammes de belle farine, 
quatre jaunes d’œufs, 130 grammes de sucre pile; on 
bat le tout pendant un quart d’heure, on ajoute quatre 
blancs d’œufs battus en neige; on prépare c petites 
caisses avec du papier blanc assez fort, on h graisse 
légèrement avec du beurre très-frais, on les rei. lit aux 
trois quarts avec la pâte ci-dessus indiquée; on sau¬ 
poudre cette pâte avec du sucre pilé, mélangé à moitié 
de farine, on place ces petites caisses dans un four mo¬ 
dérément chauffé. 

On enlève le papier pendant que les biscuits sont 
encore chauds. 

Biscuit au chocolat. On mélange pendant un quart 
d’heure deux œufs entiers, — 48 grammes de bon cho¬ 
colat râpé très-fin, — 160 grammes de sucre pilé ; au 
bout d’un quart d’heure (employé à remuer ces ingré¬ 
dients) on ajoute quatre blancs d’œufs battus en neige ; 
on continue à mélanger le tout en y incorporant par 
petites portions 160 grammes de belle farine; on met 
ensuite cette pâte dans un moule en papier légèrement 
graissé avec du beurre très-frais. 

Ce moule (il vaut mieux aussi en préparer un sembla¬ 
ble pour le biscuit aux confitures) sera fait en papier, 
dont on réunira les extrémités et le dessous en les col¬ 
lant avec une dissolution de gomme arabique. H faut, 
bien entendu, séparer le biscuit du papier pendant 
qu’ils sont encore chauds; si l’on tardait à faire cette 
petite opération, le papier adhérerait si fortement au 
biscuit qu’on ne pourrait plus l’enlever. 

Tartes. Je n’ai pas l’intention de placer ici des détails 
qui sont sans nul doute connus de toutes mes lectrices, 
mais seulement de leur faire passer en revue les princi¬ 
pales tartes que l’on sert en qualité d’entremets, et de 
leur indiquer les procédés à employer pour la prépara¬ 
tion de toutes ces tartes. 

Sur la table à pâtisserie on place un tas de farine plus 
ou moins considérable, selon la quantité de pâte que 
I on veut préparer ; on creuse un peu le sommet de ce 
tas, on y casse un œuf, on y verse un peu de lait, on 
pétrit le tout en ajoutant autant de lait que cela est né¬ 
cessaire pour former la pâte; quand celle-ci est faite, on 
prend un morceau de beurre aussi gros que le morceau de 
pâte : cette mesure est obligatoire si l’on veut préparer 
une bonne tarte, à pâte friable et délicate. Lorsqu’en 
semblable occasion on veut économiser le beurre, on 
n’obtient qu’une pâte dure,semblable, pour l’apparence 
et pour le goût, à un morceau de carton. I/uuique secret 
pour préparer de bonnes tartes est de mettre , ainsi que 
je viens de le dire, autant de beurre que de pâte; il 
ne faut pas dépasser cette mesure, car, loin de devenir 
meilleure, la tarte, trop grasse, serait désagréable, et la 
pâte ne soutiendrait pas les fruits. 

Après avoir bien pétri le beurre avec la pâte, alors 
qu’il est complètement absorbé par celle-ci, on l’étend 
avec un rouleau, de façon à former une plaque ni trop 
mince, ni trop épaisse ; puis, avec une roulette à pâ¬ 
tisserie, on découpe un morceau rond, un peu plus 
grand que le plateau destiné à contenir la tarte ; on 
graisse ce plateau avec du beurre très-frais, on plie en 
ileux ou en quatre le morceau de pâte pour le poser 
plus commodément dans le plateau, sur lequel on l’é- 
lal c. La pâte déborde : après avoir posé les fruits , on 
roule autour du bord, à l’intérieur de la tarte, l’excé¬ 
dant du morceau de pâte; s’il est trop considérable, on 
en rogne le contour, on replace les rognures dans la 
pâte qui n’a pas encore été employée (dans le cas où 
l'on prépare plusieurs tartes), on pétrit ces rognures avec 
la pâte qui a été mise en réserve. 

On fait des tartes aux coiches , — aux abricots, — aux 
cerises, — aux mirabelles, etc ; les premières et les der¬ 
nières sont les meilleures. En général, les fruits pas 
trop juteux sont ceux qui produisent les meilleures tar¬ 
tes; les cerises jettent une énorme quantité de jus qui 
pénètre la pâte, l’amollit, et en empêche la cuisson. Il 
vaut donc mieux enlever les noyaux des cerises, les 
cuire d’avance à moitié, enlever le jus, ajouter du su¬ 
cre, les remettre au feu, et les employer lorsqu’elles sont 
refroidies. Les groseilles, les framboises et les fraises 
réclament la même préparation. Quant aux prunes de 
toutes sortes, il suffit de les ouvrir en deux, d’en extraire 
le noyau, et de les placer par moitiés , aussi rapprochées 
que possible sur la pâte déjà posée dans le plateau. 11 
n’est pas nécessaire d’y mettre du sucre : on en sau¬ 
poudrera la tarte lorsqu’on l’aura retirée du four. 

Tour faire des tartes aux pommes, on prépare une 
marmelade sucrée, et l’on fait cuire avec les pommes 
un morceau de cannelle; on étend cette marmelade froide 
sur la pâte, et l’on coupe de minces morceaux de pâte, 
assez semblables pour la grosseur aux macaronis 
fins ; on dispose ces filets de pâte en plusieurs rangs 
d’un bout à l’autre de la tarte, sur la marmelade, puis 
on en place autant dans le sens opposé, en croix. 

On fait aussi des tartes avec des pommes crues coupées 
en menus morceaux que l’on saupoudre de sucre pilé; on 
prépare avec le rouleau un couvercle de pâte assez mince 


avec lequel on recouvre les pommes placées sur la tarte; 
dans ce couvercle on pratique çà et là quelques en¬ 
tailles afin que la cuisson des pommes ne soit pas em¬ 
pêchée. Pour faire adhérer le couvercle à la tarte, on le 
mouille tout autour avec du lait, après l’avoir mis sur les 
pommes. 

Règle générale. Employer pour la pâtisserie du lait en 
place d’eau, si l’on veut faire une pâte délicatc.J 

Tarte aux amandes. On prépare la pâte exactement 
comme pour les tartes aux fruits. Après avoir mondé et 
pilé des amandes douces, parmi lesquelles on met trois 
ou quatre amandes amères, on étend cette sorte de pâte 
sur la tarte placée dans le plateau. On met au four ; on 
saupoudre de sucre une demi-heure avant de servir. 

En hiver, on emploie des confitures en place de fruits, 
et l’on met sur la pâte une couche peu épaisse d’une mar¬ 
melade quelconque. 

Baba. On fera, avec la recette suivante, un excellent 
baba, que l’on servira avec le thé, ou bien à déjeuner, 
avec le café au laitt. 

Prenez 230 grammes de beurre fondu; placez-le dans une 
terrine en terre vernissée ; à l’aide d’une cuiller de bois 
pourvue d’un long manche, on agite ce beurre, en tour¬ 
nant toujours la cuiller dans la même direction, jusqu’à 
ce qu’il ait l’apparencede lacrème; lorsque le beurre est 
arrivé à ce point, cassez-y douze œufs entiers; mais, après 
chaque œuf, mettez une cuillerée à bouche bien remplie 
de belle farine, — six cuillerées à bouche de crème, et 
six cuillerées pareilles de farine, — un peu de sel, — 
trois cuillerées à bouche de levure de bière, — six cuil¬ 
lerées pareilles de farine, — une poignée de raisins 
secs bien nettoyés. Avec la cuiller de bois à long man¬ 
che déjà employée, tournez cette pâte, toujours dans la 
même direction, pendant une heure. 

Mondez une certaine quantité d’amandes douces, dé- 
coupez-les en long; beurrez un grand moule de baba, 
semez sur les parois beurrées les amandes découpées; 
remplissez le moule à moitié; laissez monter la pâte 
jusqu’à ce que le moule soit rempli; mettez au four. 

Nota. — Les quantités ci-dessus indiquées forment un 
baba très-gros. Pour un gâteau ordinaire, il faudra les 
diminuer d un tiers ou même de moitié. Si l’on n’a pas 
l’habitude d’employer à la cuisine du beurre fondu, on 
peut le préparer à l’avance en faisant fondre du beurre 
frais au bain-marie. Le beurre fondu est indispensable 
pour préparer ce baba et les tourtes ci-dessus indiquées. 

Pour faire pendant à ce baba, on préparera le gâteau 
suivant : 

On pèse six œufs entiers, avec leur coquille, égale 
quantité de farine, autant de beurre fondu, autant de 
sucre pilé. Séparez les jaunes d’œufs, battez-les avec le 
sucre en poudre; lorsqu’ils forment des nappes blan¬ 
ches, ajoutez peu à peu le beurre, quelques grains de 
sel, la farine, en continuant àbattre le tout, puis, en der¬ 
nier lieu, les blancs d’œufs battus en neige; graissez 
avec du beurre frais un moule (en terre vernissée, si 
c’est possible), saupoudrez-le abondamment avec du 
sucre pilé, remplissez-lc à moitié avec la pâte, dans la¬ 
quelle vous aurez jeté, si vous voulez, du zeste de citron 
très-fin découpé en menus morceaux. Mettez dans un 
four modérément chauffé; laissez-y le gâteau pendant 
une heure. Laissez refroidir dans le moule. 

11 est impossible d’indiquer dans un seul article les 
pâtisseries qui peuvent être faites à la maison; je revien¬ 
drai sur ce sujet. Emmeline RAYMOND. 



LA MAISON ALM ET FILS. 


Suite. 

VIL 

« Ma chère Hélène, » dit un jour à sa fille le baron de 
Ueusenberg, sortant d’un amas de coussins et de four¬ 
rures derrière lequel sa petite personne, plongée dans 
un vaste fauteuil, disparaissait presque entièrement, « tu 
me ferais plaisir de me laisser un peu seul. » Hélène, qui 
le plus souvent tenait compagnie à son père, se mit à 
sourire et répondit : « Et pourquoi donc me renvoyer 
ainsi, mon père? Je suis bien tranquille, qu’as-tu donc à 
faire de si extraordinaire? 

— Une chose que je ne puis plus remettre davantage, 
car il y a déjà fort longtemps qu’elle attend; cette mau¬ 
dite goutte qui me fait souffrir m’a empêché jusqu’ici 
de tenir ma parole, et il faut pourtant que je m’exécute. » 

Le ton singulier avec lequel le baron prononça ces 
paroles, et le cahier de papier couvert d’une écriture soi¬ 
gnée que son père tenait à la main, eurent bientôt mis 
Hélène au fait. 

« Tu as une nouvelle pièce à examiner?» dit-elle, 


« Hélas! oui, et j’avoue que j’y suis fort peu disposé 
soupira le surintendant des théâtres de la cour. * 11 

« En effet, c’est une rude tâche, » reprit Hélène en 
plaisantant : « pauvre père ! je te plains bien sincèrement 

— Et tu as bien raison ; aussi, je t’en prie, ma chère 

enfant, laisse-moi seul; car vous autres jeunes filles vous 
ne restez pas volontiers en repos, je sais cela par 'expé¬ 
rience, n’est-ce pas vrai? v ' 

— Oh ! mon père, je puis te prouver le contraire si tu 
y consens toutefois » 

Là-dessus, Hélène prit sa corbeille à ouvrage et se 
dirigea vers la porte ; tout à coup elle s’arrêta toute pen 
sive. « Eh hien! qu’y a-t-il? » demanda le baron presque 
impatienté, pendant qu’il maniait les feuillets du cahier 
comme un jeu de cartes. 

« Hélas! » dit Hélène, « je pense précisément, mon 
père, à la triste destinée de ce poète ! Son œuvre, à la¬ 
quelle il a consacré tant de jours et de nuits, attend 
pendant des siècles le moment où elle sera soumise à la 
critique qui doit décider de son sort, et l’instant d’où 
elle attend son salut est celui qui lui est le plus funeste. 
Pauvre auteur ! tu seras censuré, condamné, renvoyé, 
parce que ton juge n’est pas de bonne humeur. Oh! 
mon père, quel que soit l’auteur de cette pièce, je ne puis 
m’empêcher d’être affligée de son destin; permets-moi, 
une fois par hasard, de m’initier dans les secrets de la 
critique, laisse-moi lire. » 

Le baron de Heusenberg se mit à rire de bon coeur. 

« Ah 1 ah! » s’écria-t-il, « je reconnais bien là l’esprit ro¬ 
manesque de mademoiselle Hélène; néanmoins ça n’est 
pas déjà si mal pensé; eh bien, tu as raison; oui, souvent 
la chute d’un talent est duc à la fâcheuse disposition des 
circonstances : quand le surintendant des théâtres a la 
goutte, il est fort peu disposé à bien accueillir les pièces 
qu’on lui présente, et, comme il faut avant tout être con¬ 
séquent, il sera fait selon ta volonté : lis donc. » 

Hélène prit alors un tabouret, et, le plaçant auprès dr 
la cheminée où flambait un feu clair, chargé de combattre 
les froids peu agréables du mois d’octobre, elle ouvrit le 
manuscrit. 

C’était un drame moderne ; le sujet était pris dans les 
mœurs de la haute société; un style élevé, plein de feu, 
varié, prêtait son charme à la peinture bien étudiée des 
sentiments; cette œuvre, remplie d’imagination, remuait 
le cœur profondément. Hélène lut avec beaucoup d’ex¬ 
pression le rôle brillant de l’héroïne ; pleine d’âme et 
d’enthousiasme, elle sut donner à cette création une cou¬ 
leur qui eût charmé le poète s’il eût pu l’entendre. 

Le baron de Heusenberg, lui-même, était surpris et 
entraîné par la chaleur de sa diction. « Bravo! bravo!» 
s’écria-t-il lorsque Hélène, tout émue, eut enfin terminé 
sa lecture ; « il y a longtemps que nous n’avons eu quel¬ 
que chose de réellement bon; voilà enfin une pièce pour 
notre théâtre ; notre impressario peut en distribuer les 
rôles. 

— Eh! pourrait-on connaître l’auteur ? » demanda vi- 
vemdnt Hélène. « Qui est-ce donc, mon père? 

— C’est un secret d’État, » répondit le surintendant 
d’un ton de mystère; « laisse au succès de l’ouvrage le 
soin de te faire connaître le personnage ; tout cc que je 
puis dire, c’est que l’auteur est aussi un excellent artiste, 
et qu’il désirerait jouer lui-même le principal rôle de sa 
pièce. 

— Ceci ne fait que doubjer ma curiosité. Quelle mysté¬ 
rieuse aventure ! Le manuscrit même ne porte point de 
nom. » 

Le baron se mit à sourire malicieusement. 

« Ah I ah! voilà qui est piquant, qui est neuf et qui 
vous intrigue, n’est-ce pas, mademoiselle? La curiosité, 
c’est la goutte des femmes! 

— Quelle méchanceté! » reprit Hélène en riant. « Eh 
bien, je serai raisonnable pour le moment ; mais dites-raoi, 
mon père, n’est-il pas cruel de connaître cette œuvre 
magistrale et d’en ignorer l’auteur? En vérité, c’est à 
désirer d’être actrice; le rôle de cette comtesse Made¬ 
leine me paraît si vrai, si rempli d’effets 1 Je voudrais 
aussi être à la place du poète, qui s’est réservé le rôle dû 
jeune de llallenburg. Ce caractère est grand et noble, 
les nuances y sont bien observées; le sujet n’est pas très- 
neuf, mais il est difficile de nouer et de dénouer les fils 
de l’intrigue plus habilement et plus naturellement. » 

Le baron de Heusenberg écoutait sa fille avec une cer¬ 
taine satisfaction, et la regardait d’un air malin. Au fond, 
il approuvait ce jugement chaleureux, bien qu’il jugeât 
à propos d’en plaisanter un peu. 

« Il est heureux pour toi,» dit-il, « que tu ne connaisses 
pas l’auteur, mais il est malheureux pour lui qu’il n’ait 
pas pu entendre l’éloge que tu viens de faire de son 
o'uvre. » 

A ce moment le valet de chambre entra : « M. Eugène 
Palm désirerait parler à Son Excellence,» dit-il. 

« Il est le bienvenu,» répondit le surintendant; *faites- 
le entrer. Ma petite Hélène, tu vas être assez bonne pour 
passer dans le cabinet voisin. » 

Hélène obéit à l’invitation de son père, et assista ainsi 
à sa conversation avec l'inconnu. 

« Vous venez peut-être me faire des reproches et me 
rappeler ma promesse, » dit le surintendant aussitôt 
qu’Eugcne parut devant lui; « mais rassurez-vous, je 
suis en règle, votre pièce est lue, examinée et reçue. 
Comprenez-vous cc que cela veut dire? hein! on ne le 
dirait pas. » 

Malgré cet accueil encourageant, Eugène se borna a 
s’incliner silencieusement ; son front, si calme d’ordi¬ 
naire, semblait tout assombri. 

« Eh bien, » reprit le baron de Heusenberg, fort surpris 
de ce silence, «vous n’êtes pas électrisé par ce que je vous 
dis ? Vous vous repentez déjà, peut-être, avant d’avoir 
fait votre premier essai. Je vous trouve pâle, changé; 
qu’avez-vous donc? 
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— Excellence, voici dix semaines que j’ai eu pour la 
première fois l'honneur... 

— Ah! n’est-ce que cela? » s’écria le surintendant avec 
son air le plus enjoué. « Vous ôtes ardent, plein de feu , 
et vous ne savez pas attendre, et pour si peu vous vous 
impatientez déjà ; vous ne savez pas encore ce que c'est 
que la lenteur d’un surintendant de théâtre. Dix semai¬ 
nes, bon Dieu! c’est bien peu de chose. Il y en a qui 
attendent dix mois, ét qui n’en pâlissent pourtant pas pour 
cela. » 

Eugène continuait toujours à regarder à terre d’un air 
sombre. 

« Vous avez quelque chose de grave qui vous tient au 
cœur, » reprit le baron. « Voyons , mon jeune ami, de la 
confiance ; oubliez pour un moment que je suis le surin¬ 
tendant , et ouvrez-vous à moi comme à un père. » 
Eugène, relevant tout à coup la tête rapidement, lui 
répondit avec douceur : 

« Eh ! précisément, Excellence, c’est votre bonté même 
qui me ferme la bouche. Vous ne seriez pour moi que le 
surintendant du théâtre du grand-duc, et moi, je ne serais 
pour vous qu’un simple comédien, qu’il en serait peut- 
être autrement. Je ne puis que vous répéter une chose 
certaine, c’est que mon avenir et ma vie sont entre vos 
mains, et qu’il faut absolument, à mon égard, une me¬ 
sure définitive. 

— Je crois vous comprendre, » reprit le surintendant ; 

« cependant... 

— Oh 1 s’il en est ainsi, » dit vivement Eugène en l’in¬ 
terrompant, « veuillez me dire promptement, Excellence, 
ce que je puis espérer. 

— Je vous ai déjà dit, » répliqua le baron, « que je fe¬ 
rais tout ce qui dépendrait de moi. Votre pièce sera re¬ 
présentée prochainement sur le théâtre du grand-duc. 
Mais vous ne paraissez pas vouloir reconnaître ma sou¬ 
veraineté dans mon royaume ; pdurquoi ? 

— Au contraire, Excellence; je suis très-convaincu de 
votre puissance , et c’est pour cela que je viens en récla¬ 
mer l’emploi en ma faveur. 11 y a une cabale organisée 
contre moi ; la direction veut me repousser honteuse¬ 
ment. 

. — Oh ! oh l la direction 1 Et comment cela? 

— Le directeur ne veut pas de moi, Excellence , sous 
prétexte qu’un pareil début serait trop dangereux pour la 
réputation de son théâtre; et il dit que s’il est contraint, 
c’est-à-dire si Votre Excellence ordonne que je débuterai 
néanmoins, alors M. Wellenberg, le premier rôle, rompra 
son engagement, et sa femme également refusera de 
jouer avec moi. Vous comprenez, Excellence , quelle 
triste perspective est ainsi laissée à un homme qui a brûlé 
derrière lui ses vaisseaux, et qui, d’un autre côté , ne 
peut pas avancer. » 

Pendant que le jeune poète parlait de cette façon, les 
yeux du surintendant s’étaient animés ; l’expression de 
ses traits indiquait la part qu’il prenait à ce qu’il enten¬ 
dait; ses souvenirs se réveillaient, une idée venait de le 
frapper. 

Il comprenait enfin le long martyre de ce jeune enthou¬ 
siaste, et ce qu’il voulait dire en prétendant qu’il avait 
brûlé ses vaisseaux. Les soucis, les privations, les désil- 
» lusions de toute espèce, avaient dû réagir durement sur 
cette âme élevée et flère, et cette attente indéfinie avait 
dû faire souffrir cruellement cet esprit ardent où les en¬ 
traînements d’une vocation irrésistible luttaient avec la 
pensée amère de l’inutilité apparente des sacrifices. 

Le surintendant, si railleur d’ordinaire, si peu acces¬ 
sible aux sentiments de cette espèce, comprit en cet ins¬ 
tant toutes les souffrances du malheureux artiste. Une 
clarté soudaine illumina son visage, et trahit ses impres¬ 
sions si nouvelles pour lui. Il s’enfonça d’un air de satis¬ 
faction dans ses coussins, huma une longue prise, et 
dit d’un air dégagé : 

« A quoi vous êtes-vous occupé dans ces derniers 
temps? vous avez mûri, approfondi scrupuleusement vos 
études, n’est-ce pas? Eh bien! ce ne sera pas en vain; 
vous aurez très-prochainement une occasion de révéler 
votre talent. Je suis heureux de penser que je puis vous 
ménager un triomphe, et cela sans que vous embras¬ 
siez cette profession de comédien, qui vous fermerait à 
jamais la maison paternelle ; réconcilier votre vocation 
avec vos devoirs, telle est la mission que je me suis im¬ 
posée; car la vocation est une chose respectable sans 
doute, mais vous me permettrez de vous dire, jeune 
homme, qu’elle doit plier bagage devant l’autorité d’un 
père. 

— Je ne vous comprends pas tout à fait, Excellence. 
Cependant je vois bien que vous ne voulez pas vous 
railler de moi, et votre ton me rassure. Je comprends 
que vous désirez faire réussir mes plans au mieux de mes 
intérêts. 

— C’est cela, précisément. Fiez-vous-en donc à moi. 
Mais d’abord, il vous faut avant tout mettre la direction 
hors de cause; vous n’en avez pas besoin. Seulement, 
il faut que vous me donniez carte blanche ; et je vous 
préviens que,' pour arriver à mon but, il est indispen¬ 
sable que je puisse m’appuyer sur ce que vous êtes le 
neveu de la comtesse Helmwerth. 

— Mais, Excellence... 

— Il le faut, il le faut, pour la réussite de mon projet, 
et pour votre succès à vous-même. I 

— Je vous laisse entièrement libre sur ce point, Excel¬ 
lence , puisque vous le désirez; mais ne pourrais-je au 
moins savoir?... 

— Rien. J’ai carte blanche, n’ayez point d’inquiétude, 
mais ayez encore un peu de courage et de patience ; 
vous n’attendrez plus longtemps; et soyez persuadé que, j 
parmi les surintendants des théâtres, il en est encore i 
qui,par exception, n’ont point une feuille de papier à 1 
la place dxi cœur. » I 

Eugène quitta le surintendant avec un visage plus sa- ! 


tisfait, quoique fort intrigué par le demi-mystère que 
contenaient les promesses du baron. A la porte du cabinet 
qu’il devait traverser pour se retirer, il rencontra Hélène. 

Les deux jeunes gens échangèrent un salut.Et Eugène 

sentit que ses résolutions de rompre avec le monde, 
pour embrasser une profession qui devait faire de lui un 
paria, étaient ébranlées, non-seulement par les conseils 
du surintendant, mais aussi par l’aspect de sa fille, 
a Concilier la vocation avec le devoir, » se répétait le 
jeune enthousiaste.... « oh! si cela était possible! » 

S’appuyant alors sur le dossier du fauteuil de son père, 
Hélène dit au baron : 

« Tu as sans doute pensé, mon père, à me donner un 
rôle', et même plus d’un ; car tu ne peux pas sans moi 
exécuter tes projets. 

— Comment! Hélène, tu as donc entendu? 

— Oui, j’ai entendu et j’ai deviné ton projet; tu veux 
ramener ce jeune homme à une plus saine appréciation 
des choses de la vie; tu veux lui faire comprendre que 
ceux qui érigent les lois sociales en préjugés ne tardent 
pas à reconnaître, à leur grand désespoir, que certains 
préjugés reposent sur de justes répugnances; tu veux 
lui faire comprendre qu’il est insensé de sacrifier la ten¬ 
dresse d’un père à une profession qui n’est pas honorée 
parce qu’elle est trop rarement exercée honorablement; 
tu veux le mettre à même de se faire connaître comme 
auteur, et du môme coup le dégoûter du métier de comé¬ 
dien. Ai-je deviné? 

— Eh ! eh! mais, Je suis fort aise de découvrir en toi un 
nouveau talent. Quelle perspicacité! quel don de seconde 
vue ! Eh bien, puisque tu connais mes projets, fais-moi 
donc le plaisir de continuer à me les expliquer ; je ne 
serais pas fâché d’entendre exposer par un autre mes 
propres pensées. » 

Hélène vint s’asseoir tout doucement sur le tabouret 
de son père. 

« Eh bien, » dit-elle alors, « tu veux arranger une re¬ 
présentation particulière. La comtesse Helmwerth, la 
tante de M. Eugène Alm, doit t’aider à organiser un théâ¬ 
tre de société où M. Palm devra débuter, briller et réus¬ 
sir. Et c’est une surprise que l’on ménagera au duc dont 
la fête n’est pas loin. Est-ce* cela? ai-je bien deviné? 

— Allons, tu es uqe véritable sibylle, et c’est à douter 
que ce soit mon Hélène qui ait un pareil talent. Mais une 
perspicacité aussi inouïe doit avoir une cause secrète ; on 
ne m’en donne pas facilement à garder, tu le sais; aussi 
je crois pouvoir affirmer que ce n’est pas d’aujourd’hui 
seulement que tu t’intéresses à ce jeune homme. Hein ? 

— Tu dis vrai, » reprit Hélène , supportant bravement 
le regard inquisiteur de son père. « Depuis plusieurs se¬ 
maines, je le vois tous les jours au théâtre à la même 
place. Il suit avec un regard plein de feu ce qui se passe 
sur la scène ; il pâlit, il rougit, traversant lui-même tour 
à tour toutes les phases de l’émotion, et trahissant ainsi 
l’amour de l’art dont il est animé. Il m’intéressa, je dois 
l’avouer, et je ne pus m’empêcher de faire des questions 
sur son compte. La comtesse Helmwerth me répondit 
d’abord que c’était sans doute quelque comédien. 

— La rusée ! » murmura le surintendant ; « mais con¬ 
tinue , continue. 

— Selma fut plus sincère, » reprit Hélène ; « c’est mon 
cousin Eugène, le frère de Victor, me dit-elle tout bas à 
l’oreille ; mais n’aie pas l’air de le savoir. » 

Le baron de Heusenberg parut un moment contrarié 
de ce qu’il apprenait ; mais il laissa Hélène continuer. 

« Lorsque je l’ai aperçu aujourd’hui, faut-il te le con¬ 
fesser? mon premier sentiment fut un mouvement d’inté- 
rôt. J’écoutai, et je compris tout. C’est un artiste qui lutte 
contre les difficultés; il subit les conséquences d’une vo¬ 
cation tenace , et il souffre sans doute plus qu’il ne pou¬ 
vait le prévoir, car il a été élevé au milieu de toutes les 
jouissances de la fortune. 

— Cela peut être vrai; c’est justement cet enthou¬ 
siasme juvénile qui m’a frappé; je me suis dit que, si 
l’on pouvait diriger ce sentiment, bon en soi, mais com¬ 
plètement dévoyé, on ferait une bonne œuvre. Comme 
je n’avais sur ce jeune entêté aucune autorité, j’étais à 
peu près certain de le manier avec plus de douceur, par 
conséquent avec plus de succès. On peut être un auteur 
estimé, même célèbre, sans blesser la vanité de M. Alm 
père, » dit le baron avec une nuance d’ironie. « Mais 

que diable!.Pardon, Hélène, je crois que j’ai commis 

un lapsus lingua'; n’y fais pas attention, Je t’en prie.Je 

voulais seulement dire que M. Alm a bien raison de 
renier un fils comédien ! » 

Hélène fut donc chargée de sonder le bon vouloir de 
la comtesse Helmwerth, le reste devait aller de soi. 

VIII. 

La comtesse Helmwerth trouva l’idée du surintendant 
charmante, l’ne représentation aristocratique , c’était une 
occasion de se montrer sous un jour tout nouveau. C’é¬ 
tait en effet tout autre chose qu’un bal, qu*une masca¬ 
rade, qu’une promenade en traîneau, ou qu’un concert. 
Cette grande dame, si indolente habituellement, accueillit 
ce projet avec une ardeur inaccoutumée. L’adroit surin¬ 
tendant savait qu’elle avait deviné ses intentions; et, 
dans le fait, il en était ainsi. La comtesse avait pressenti 
quelle part lui serait attribuée dans l’accomplissement 
des désirs d’Eugène , et la joie de pouvoir, en cette occa¬ 
sion, irriter le gros négociant lui semblait une vengeance 
agréable et légitime de toutes les sorties mordantes qu’il 
se permettait contre les nobles ruinés et les artistes 
nécessiteux. 

Aux yeux du monde il n’y avait aucun blâme à encou¬ 
rir. On devait confier comme un •secret à chaque membre 
de la société ce qu’était Eugène Palm : moyen sûr de 
répandre rapidement cette nouvelle, en en faisant comme 
un mot d’ordre. 


On traita aussitôt Eugène comme le neveu de la com¬ 
tesse, mais toutefois avec une certaine réserve qui loi 
laissait une entière liberté. Vis-à-vis de tout le monde, 
il ne s’appelait d’ailleurs que M. Palm. Les préparatifs de 
la représentation, arrêtés pour le jour de la fête du duc, 
marchaient rapidement. Presque tous les Jours il y avait 
chez la comtesse une réunion, où les initiés tenaient 
conseil. Le même motif amenait souvent Eugène chez 
le surintendant, qui était encore fréquemment retenu 
dans sa chambre. 

Eugène paraissait complètement métamorphosé ; les 
craintes, les luttes, les sacrifices, il oubliait tout, jusqu’à 
ses rêves d’avenir. Le présent seul l’occupait, et rem¬ 
plissait son âme d’un charme toujours nouveau; aperce¬ 
voir Hélène, l’entendre répéter le rôle qu’il avait écrit, 
semblait désormais être pour lui le seul but que méritas¬ 
sent ses efforts. 

Un matin, Eugène entra dans le cabinet du surinten¬ 
dant sans être annoncé, comme cela se faisait toujours 
' depuis quelque temps. Le baron accueillit son jeune 
protégé avec sa grâce habituelle. 

« Eh bien, je me suis essayée, » dit Hélène d’un air un 
peu embarrassé, « je trois que je réussirai, et ma mé¬ 
moire, j’espère, ne me trahira pas. » 

Eugène la considéra un instant avec une certaine ex¬ 
pression de tristesse. 

« Vous étiez créée pour ce rôle, » lui dit-il, « et la pre¬ 
mière réalisation de ma pensée a dépassé l’idéal que je 
m’étais formé; je ne puis plus maintenant isoler ce type 
de votre personne, et je confonds'dans ma pensée le 
doux nom d’Hélène et celui de Madeleine. 

— Et moi de môme, » répondit-elle les yeux baissés, 
« je ne puis m’empêcher devoir en vous lenoble Bruno 
de Hallenburg; nous serons ainsi tous les deux parfaite¬ 
ment dans notre rôle. » 

Eugène sourit, un peu troublé. « Il y a en effet, » reprit- 
il, « une triste analogie entre ce personnage et moi. In» 
volontairement j’ai tracé l’esquisse de ma propre destinée, 
alors que je flottais incertain entre le désir et la résolution. 

— Auriez-vous perdu déjà de votre confiance? » dit le 
baron, « et pour quel motif en serait-il ainsi? 

— Hélas! » répondit Eugène, « j’ai malheureusement 
la conviction que quelque chose me fera perdre le béné¬ 
fice de ce premier pas : rien n’est plus décourageant 
que d’avoir à combattre contre des obstacles invisibles. 
Et c’est précisément ce à quoi je suis réduit. Difficulté 
sur difficulté, cabale sur cabale, et jusqu’à la menace, 
tout moyen est employé pour entraver ma route; et ces 
sourdes menées d’un ennemi inconnu produisent sur 
moi l’effet d’un poison: elles minent ma vie. Tantôt c’est 
une lettre anonyme qui vient troubler mon repos par 
une amère satire ou par une lâche menace ; tantôt on 
s’attaque à moi personnellement, on se glisse dans l’om¬ 
bre sur mes pas, et l’on cherche à m’insulter jusque dans 
la rue. 

— Il ne peut en être autrement, » dit le baron avec doq- 
| ceur. « Toute carrière qui vous mettra en rapport avec 
| le public vous livrera nécessairement en pâture à un 
certain nombre de gens envieux; seulement, ceux-ci peu¬ 
vent être plus ou moins féroces, selon la nature de leur 
profession. Si vous avez du talent comme écrivain, vous 
vous attirerez l’animosité de quelques rivaux, qui du 

moins seront bien élevés.ou à peu près bien élevés. 

Mais l’on connaît l’origine de vos démêlés avec votre 
père ; on sait que vous voulez embrasser la profession de 
| comédien ; or, croyez-en l'expérience d’un surintendant 
! de théâtre qui se trouve depuis plus de quarante ans en 
' rapports directs avec les acteurs; ceux-ci sont, à part quei- 
j ques honorables exceptions, affligés d’une cruelle inflr- 
! mité; la vanité la plus implacable dirige toutes leurs 
! actions, et le désir d’écarter un rival qui pourrait les 
éclipser leur tient lieu de conscience et de moralité. 

I — HélasI » dit Eugène, «je crois que ce portrait sévère 
! pourrait bien être exact; depuis que J’ai vu le théâtre 
1 de près, je me repens d’avoir repoussé les conseils de 
1 mon père. Tout en m’occupant de la représentation que 
| vous avez bien voulu organiser, j’ai désiré connaître de 
vrais acteurs; comme les décors au milieu desquels on 
les voit agir, les acteurs de votre théâtre, monsieur le 
baron, doivent être vus de loin. Mais cependant je ne 
renonce pas à écrire. 

I — Et vous avez bien raison, » s’écria le baron, ravi 
d’avoir si bien réussi à ébranler les extravagants projets 
I d’Eugène. « Cette occupation vaut bien celle de dresser 
des chevaux et des chiens, passe-temps favori de notre 
Jeunesse dorée! Du reste, pour en venir à notre affaire, 
je vous dirai que tout marche à merveille. Dans trois jours 
nous aurons notre répétition générale. Je suis allé voir 
aussi le théâtre du château. C’est un désordre magnifi¬ 
que, une demi-douzaine de femmes et autant d’ouvriers 
de toute espèce vont être occupés, Jusqu’au jour de la re¬ 
présentation, à débarrasser les murs des vénérables toiles 
d’araignées qui les couvrent, et à rendre l’accès possible 
au public. La baronne de Wiert jouera parfaitement son 
rôle de duègne; le jeune comte de Hawen se tirera fort 
bien de son rôle de fat impertinent; en un mot, ma 
fille ne sera nullement déplacée dans cette haute compa- 
! gnie. Vous, monsieur Palm, vous ferez connaître votre 

talent comme auteur. et, quant à celui de comédien, 

j’espère qu’après cette représentation vous vous déci¬ 
derez à le réserver pour notre théâtre de société. » 


Le théâtre du château n’avait pas servi depuis près de 
' dix ans, et il présentait toutes les traces d’un véritable 
abandon. Le baron de Heusenberg porta hardiment la 
main de tous côtés dans cette vieille salle. On balaya, on 
frotta, on cloua, on peignit, on aéra ; en un mot, on mit 
' tout en état. Peu à peu on vit reparaître la couleur des 
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tentures, masquée par la poussière et les toiles d'arai¬ 
gnée , et un courant d'air pur revivifia cette atmosphère 
sépulcrale. Le baron de Heusenberg inspectait avec or¬ 
gueil tous les préparatifs. 

Enfin, la petite salle redevint fraîche et proprette. Des¬ 
tinée seulement à la cour, elle pe pouvait contenir qu'une 
centaine de personnes, qui trouvaient pour s'asseoir des 
bancs de vieux chêne artistement sculptés. 

Au milieu de la voûte, construite en dôme, était sus¬ 
pendu un lustre élégant, et l'éclairage était complété par 
une double rangée de candélabres appliqués contre les 
murs. La loge ducale, toute drapée de lourdes étoffes de 
soie, touchait à la scène ; car Son Altesse avait la vue 
basse, et aimait à voir d'un peu près tout ce qui offre 
quelque charme. En face, et symétriquement disposée, 
se trouvait une autre loge décorée de même, et ne se dis¬ 
tinguant que par l’absence des armoiries ducales : elle 
était destinée aux étrangers en visite à la cour. 

A la suite venaient des tribunes ouvertes, entre les som¬ 
bres colonnes desquelles les damés pouvaient étaler leurs 
belles’toilettes et leurs brillantes parures. L'avant-scène, 
assez importante, était presor* grande que le par¬ 
terre. Du temps du préctu ~ui le *père du duc ré¬ 
gnant, le théâtre du château était dans tout son luxe ; à 
tel point que l'on y représentait alors Guillaume Tell , àb- 
solument comme le grand poète l'avait rêvé, avec le gou¬ 
verneur à cheval, entrant par une grande porte qui s’ou¬ 
vrait dans le fond. Mais ces beaux temps sont passés, la 
porte est barricadée. Aujourd'hui on entre par le côté, 
et Gessler vient à pied. Le baron de Heusenberg mit tant 
de zèle et de discrétion dans l'exécution de ses prépara¬ 
tifs que Son Altesse n’en avait encore eu aucune con¬ 
naissance. 

Le surintendant était de sa nature fort aristocrate. Les 
devoirs importants de sa charge l'obligeaient constam¬ 
ment à frayer avec des gens dont le talent comme artis¬ 
tes, aussi problématique que leur origine , ne lui appor¬ 
tait aucune satisfaction. Là, au contraire, il nageait dans 
son élément. Avec un mot galant, un simple regard, il 
obtenait aussitôt ce que d’un autre côté il ne pouvait ja¬ 
mais arracher que par son autorité dictatoriale, et à grand 
renfort de commandements réitérés. Directeur et inten¬ 
dant tout à la fois, il conduisait cette société d’élite avec 
un fil de soie. Cet état de choses avait doublé l’activité 
naturelle du vieux baron, et sa goutte s’était évanouie 
comme par enchantement. 

Le soir de la répétition générale était enfin arrivé , et 
devait précéder de deux jours la représentation. 11 fallut 
que les dames vinssent tout simplement à pied, car le 
bruit des voitures dans la cour du château aurait été 
inévitablement remarqué. Comme un roi dans son do¬ 
maine, le surintendant accueillit gracieusement sa troupe 
choisie, et chacun, au milieu des rires et des plaisante¬ 
ries , se débarrassa de ses manteaux. La lumière douteuse 
de quelques quinquets, disposés entre les coulisses, éclai¬ 
rait le théâtre: ce que le prince Oscar appelait un magi¬ 
que demi-jour. 

« Ah ça ! où est maintenant M. Palm? » s’écria le baron 
de Heusenberg, fort impatient. « Ah ! le voilà, enfin. 
L’exactitude aux répétitions est la moitié du succès à la 
représentation. Êtes-vous prêt, Monsieur? peut-on com¬ 
mencer? » 

Eugène s’inclina en signe d’assentiment. 

« Il a la fièvre de la rampe, » dit la comtesse Ilelm- 
werth, s’étendant sur son siège. 

« Et moi aussi, maman , je l’ai, » murmura Selma tout 
émue. « Que sera-ce donc après-demain 1 » 

Ce que la comtesse se plaisait à appeler la fièvre de la 
rampe était, chez Eugène, une surexcitation puissante, 
mais contenue, qui n’avait rien de commun avec les ap¬ 
préhensions d’un débutant. Son sourire avait quelque 
chose d’amer, et son front était.sombre. Une certaine 
précipitation , une agitation singulière se remarquait 
dans ses mouvements et dans ses paroles; sa voix était 
sourde et gênée. 

a Qu’avez-vous donc?» lui demanda le surintendant ; 
«vous paraissez tout bouleversé. 

— Ah! mon Dieu! Je ne saurais trop vous le dire , Ex¬ 
cellence. Si vous vouliez avoir la bonté de faire commen¬ 
cer, peut-être en Jouant je me trouverai plus à l’aise. » 

Le baron huma une prise de tabac en branlant la tête, 
et frappa dans ses mains. A ce signal, chacun se mit en 
place. La première scène de la pièce offrait une grande 
animation. 

(La suite au prochain numéro.) 



ERRATA. 

A M. le docteur J?...., à Saint-Symphorien. 

Je serais bien difficile. Monsieur, si je n'aimais pas la vérité lors¬ 
qu'elle est si gracieusement dite. On la repousse lorsqu'elle prend des 
formes rudes et acerbes, ou bien encore quand elle heurte ce point 
sensible qui s'appelle la vanité, et se rencontre. Je crois, dans toutes les 
organisations. J'emploie la forme dubitative, parce que je n'ai fait au¬ 
cune étude anatomique, et que j'en suis réduite aux hypothèses en 
m'interdisant prudemment les affirmations; mais, dans le cas particulier 
dont il s'agit, vos compliments m’arrivent directement, votre critique 
s’adresse à M. Amshurst i qu’il s’arrange comme il pourra î Ce n’est pas 
moi qui contredirai vos opinions. 

Nous avons publié dans le n° Si, d'après d'autres journaux , un 
traitement contre les brûlures, indiqué par M. Amshurst; ce traitement 
u’ayant soulevé aucune objection, nous ne nous sommes pas méfiés de 


la médecine à l'américaine , et nous nous sommes bornés à reproduire 
les conseils contre lesquels vous dressez une protestation. 

J’aurais désiré la publier, mais l’d A minist ration s'y oppose en m’ob¬ 
jectant que nous ne pouvons insister sur des matières interdites à notre 
journal. Je compte, cependant, faire une place à votre conseil, et vous 
remercie pour la jolie lettre que vous avez bien voulu m’adresser. 


Au bord de la Charente. Nous en publions chaque année un certain 
nombre ; voir les années précédentes ; nous en publierons encore. — 
A # 22,006, Haut-Rhin. Os indications ont été publiées dans le n“ 05 de 
l’année 1862. Il faut demander ce numéro dans nos bureaux, car il m’est 
impossible de répéter ici les explications que l’on me demande : elles 
occuperaient 4 elles seules la place consacrée aux Renseignements. Un 
volant tuyauté est plus joli qu’une ruche à la vieille. Corsage montant, 
plat; faire la bande blanche , en bleu. — A° 6,185, Paris. Plier l’imita¬ 
tion sur elle-même, faufiler le paquet de chaque côté, le mettre dans de 
la bière pendant 15 heures; repasser avant que cela soit sec : en un mot, 
procéder pour Vimitation comme cela a été indiqué pour les dentelles 
noires. — Vauchassis. Ces fonctions sont occupées par des employés 
qui font depuis longtemps partie de la maison Didot, et qui ne peuvent 

être remplacés ; je regrette de ne pouvoir être utile à M Be P.— 

A’*» 19,555, M Ue Nelly.... Mille regrets ; nous ne publions point d’initiales; 
elles sont remplacées par nos alphabets ; quant aux noms propres, la 
inode de les broder a complètement passé ; cela est heureux pour nous, 
parce qu’il serait absolument impossible de publier 29,000 noms de bap¬ 
tême de toute dimension. — A° 22,575. Pour les initiales, voir la ré¬ 
ponse ci-dessus. Nous avons publié, sur nos deux dernières planches de 
patrons, beaucoup d’objets appartenant à la toilette des enfants; nous en 
publierons encore. — A'* 21,t23, Allier. Présentez le Jeune homme 
comme un simple visiteur, si le mariage n’est point encore annoncé; il 
n*y a aucun inconvénient à ce qu’il accompagne la mère de sa fiancée 
et celle-ci, dans les réunions où elles sont invitées, s’il a reçu une invi¬ 
tation pour s’y rendre. Impossible de placer ici d’autres détails : l’espace 
est insuffisant; on s’en occupera dans l’un des articles Civilité. 

A® 17,256, Ardèche. Nous publions chaque année des patrons de lin¬ 
gerie; on prépare en ce moment une partie de ceux que notre abonnée 
nous demande; les autres suivront; ils existent du reste dans les n M 11 
et 15 de la présente année. — A*" 84, à Paris. Je connais la maison 
Allard (fabrique de meubles), rue du Faubourg du Temple, 50, et j’ai 
toujours été satisfaite de tout ce que j'y ai pris; mais je ne connais pas 
de tapissier à façon ; j’en chercherai. — A* 12,820. Gela est tout à fait 
impossible : on ne peut pas colorier les gravures sur bois; quant aux 
cartes échantillonnées, si notre abonnée veut bien réfléchir que nous 
publions parfois deux et même trois dessins de tapisserie dans un seul 
numéro, elle comprendra qu’il est matériellement impossible de prépa¬ 
rer 60 ou 90 mille cartes échantillonnées par semaine. Les dessins de 
tapisserie, ou même les cartes échantillonnées, doivent être coloriés à 
l(i main. — A° 17,004. On ne fait aucun présent à son prétendu ; on 
peut cependjnt lui donner un ouvrage quelconque que l’on aurait foit 
soi-même; on fait (si l’on veut) quelques petits présents de bijoux 4 
ses amies. — N° 23,757, Oise. On ne peut nettoyer 4 la maison les tissus 
que l'on m’indique sans les faire pâlir. S’adresser 4 la maison Guigné-, 
Dusacq, rue du Bac, 46. On peut parfaitement porter en voyage un 
costume en toile écrue. Une femme n’interpellera pas un homme en le 
désignant par son grade militaire ; elle l’appellera toujours Monsitur. 

A° 23,254, M B * de G. Il nous serait impossible de publier les deux 
initiales pour crochet, car elles ne serviraient qu’à une seule de nos 
abonnées; on peut les prendre dans l’alphabet pour tapisserie, publié 
dans le n # 7 de l’année 1862. Quant 4 la couronne de comte, nous en 
avons aussi publié une dans le courant des années précédentes, mais 
nous pourrons y revenir; les franges simples pour voile de foutcuilse 
composent de brins de coton noués par le milieu dans chaque maille ; 
d’autres franges ont été récemment publiées. — .Y® 17,966, Hérault. Je ne 
connais pas dans le commerce une seule substance que j'oserais indi¬ 
quer comme étant infoillible et inoflensive pour le cas dont il s’agit. Je 
promets de m’en occuper et de placer une formule (si le la trouve) dans 
le journal. — A° 21,671, Ardennes. Je m’engage 4 chercher un bon pa¬ 
tron et 4 le faire paraître ; Je ne puis préciser dès 4 présent l’époque de 
sa publication. Merci pour cette bonne lettre ; elle n’est pas, 4 notre vive 
satisfaction, la seule de ce genre, et, pour peu que cela continue, nous 
pourrons ajouter à notre titre : Journal public avec l'approbation des 
maris. — A" 316, Paris, deux amies. A trente ans, une demoiselle 
peut en effet avoir des cartes de visite, et sa toilette est pareille 4 celle 
d’une femme. Cette lettre est bien gracieuse et m’a causé un vif plaisir. 
— Strasbourg , M B « S. J’ai reçu l’envoi que l’on a bien voulu m’adresser, 
et J’en remercie M Be S. ; son joli travail sera mis 4 profit, et je le gar¬ 
derai en souvenir de notre aimable abonnée. — A® 18,56?, Rouen. 
Cette lettre n’étant pour ainsi dire pas française, on peut excuser l’omis¬ 
sion de notre dessinateur; il est absent en ce moment, et ne peut satis¬ 
faire au désir de notre abonnée. - A® 2,498. Clichy-la-Garenne. Nous 
ne pouvons publier ce patron ; il faudra donc que notre aimable abonnée 
le demande 4 M. Leballeur. — N° 18,099, Seine-Inférieure. Il n'existe 
point de livre suffisant sur ce sujet, parce que la théorie n’est que l’ac¬ 
cessoire ; le principal est de voir faire et d’imiter. 

M“ # , H., U., Gironde. Impossible de placer le numéro puisqu’il 
est déchiré sur la bande. Je regrette de ne pouvoir acquiescer immé¬ 
diatement 4 la demande qui m’est faite. Nos planches de patrons 
ne peuvent s’improviser; la prochaine est en voie d’exécution, et il est 
impoisible d’y rien changer. — A® 14,744, Hante-Saône. Voir, pour la 
teinture de benjoin, le n° 38 de l’année 1862. — A® 11,077, Corrèze. 
Bol>e4 trois volants: découdre les volants, en employer un 4 élargir la 
robe en plaçant des pointes entre les lés; les coulures ne sont pas un 
obstacle puisque l’on placera au bas de la robe un des volants tel qu’il 
était, puis un second volant, dont la largeur aura été diminuée d’un tiers; 
ces deux volants cacheront les pointes ; l’excédant du second volant sera 
découpé de chaque côté, niché, puis posé au-dessus de ce second volant. 
Garnir la rohe noire avec des entre-deux noirs, mélangés de blanc, dis* 
posés en arabesques selon l’une de nos gravures. — A® 25. Dans la veste 
que Pou me décrit, je crois reconnaître celle dite Figaro, publiée dans 
le n° 30 de l'année 1862. On peut demander ce numéro dans r.os bu¬ 
reaux. 


Explication du lHanagriphc. 

Les mots du Monogriphe inséré dans notre dernier 
numéro sont : Fleurs , pleurs. 



Lorsque le doux printemps en avril se réveille, 

Que nature apparaît plus jeune, plus vermeille, 

J’aime à voir, dans les champs, bourgeonner mon premier. 
Du son grave à l’aigu, mon mobile dernier , 

En musique, parcourt l’échelle harmonieuse. 

La femme trop souvent, émue et curieuse, 

Néglige le sommeil en lisant mon entier. 

A. R. 


AVIS. 

L’Administration de la Mode illustrée a l’honneur d’in¬ 
former ses abonnés que, par suite d’un traité particulier 
passé avec la maison Gaget, elle peut livrer une reliure 
mobile , dite reliure Marie , qui leur permettra de réunir en 
volume, au fur et à mesure de leur publication, les nu¬ 
méros du Journal, et de les mettre ainsi à l'abri de tout 
froissement et des maculatures. 

D'un système simple et commode, la reliure Marie fixe 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les 
altérer en quoi que soit, et on peut en mettre ou en reti¬ 
rer isolément un ou plusieurs 
sans déranger les autres. 

L'Administration cède ces re¬ 
liures mobiles , disposées pour y 
mettre six mois du Journal, aux 
prix réduits de : 

Couverture en percaline cha¬ 
grinée , 5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 

io C. 

Établies pour y réunir Vannée 
entière , au prix de : 

Couverture percaline, 6 fr. 50 c. 
Cartonnage, 5 fr. 

Ceux de nos abonnés qui dési¬ 
reraient avoir ces reliures mobi¬ 
les doivent les faire prendre dans 
nos bureaux. Dans le cas où l’en¬ 
vol serait fait sur demande, les 
frais de transport seront à la 
charge de l’acquéreur, l’Admi¬ 
nistration livrant ses reliures au 
prix coûtant. 


c il; 


« 


Roulette pour lever 
les patrons. 

Ce petit outil rendra des ser¬ 
vices importants à nos lectrices. 
Elles placeront les feuilles de 
patrons sur une feuille de pa¬ 
pier, puis elles suivront avec 
cette roulette tous les contours 
du patron qu’elles désirent cou¬ 
per. En appuyant légèrement 
sur cette roulette, on marquera 
son passage sur la feuille de 
papier; pujs, la séparant de la 
feuille de patrons, on pourra 
couper chaque morceau enca¬ 
dré par le passage de la rou¬ 
lette. 

Le prix de cette roulette est 
de i fr. 50, qu’il suffira d’adres¬ 
ser en timbres-poste pour la 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. — Typographie de Firtnin Didot frères. Gis et C*«, nie Jacob. M. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Une femme bien élevée sait se faire considérer sans effort. 
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Pelote pmmr table de toilette. 


marqué atec une croix : il représente l’une des mailles 
longues formées dans le 12® tour. Lorsqu’on démonte les 
deux mailles courtes faites dans le 13 e tour, de chaque 
côté de la maille longue, on tourne le fil deux fois autour 
du moule, et l’on tire la maille suivante, marquée dû 
chiffre 1, que l’on se prépare à démonter de bas en haut, 
au travers de la maille marquée d’une croix; on tourne 
le fil une seule fois, puis l’on fait la maille suivante mar¬ 
quée du chiffre 2, eu la tirant de bas en haut au travers 
de la maille marquée d’une croix; on répète cette com¬ 
binaison jusqu’à la fin du tour. 


On fait 10 mailles pour commencer chaque feston dans 
10 mailles du fond ; puis on laisse la dernière maille de 
chaque tour jusqu’à ce que le feston n’ait plus qu’une 
maille formant son extrême pointe. — Pour le feston sui¬ 
vant, on attache le fil à la première des 10 mailles les 
plus proches appartenant au dernier tour du fond, c’est- 
à-dire tout près du tour précédent. Lorsque tous les fes¬ 
tons sont terminés, on les borde avec une dentelle. 

l® r tour de la dentelle. — Pour chaque maille on tourne 
le fil deux fois autour du moule; l’on fait5 mailles dans 
une maille ; — on passe la maille suivante; — la maille 



formant la pointe du feston est celle que 


Matériaux : Fil de lin très-fin (n° 100) ; GO à 50 
mètres de taffetas cerise coupé en biais ; 2 mètres de 
ruban de taffetas de même couleur, ayant 3 centime 
très de largeur; 1 écheveau de soie de cordonnet 
jaune paille; même quantité de même soie noiic 
doublure, etc. 


Cette pelote offre aussi 
un baguier placé au mi¬ 
lieu de sa circonférence ; 
elle est recouverte d’une 
enveloppe au filet, par 
laquelle nous commen¬ 
cerons notre explication. 

Cette enveloppe ronde 
est faite en spirale ; ou 
la commence par le mi¬ 
lieu. Elle est exécutée 
avec le fll de lin, et l’on 
choisit comme moule 
une forte aiguille à tri¬ 
coter en acier, dont la 
circonférence (mesurée 
avec un brin de fll ) doit 
être de 3/4 de centimètre. 

.sur ce moule on monte 
40 mailles, pour chacune 
desquelles on tourne 
deux fois le fll autour de 
l’aiguille, ce qui forme 
d’assez grandes mailles, 
qui facilitent l’exécution 
du tour suivant. Après 
avoir réuni la dernière 
maille à la première, on 
travaille en rond , et l’on fait d’abord 8 tours 
simples, en tournant une seule fois le til 
autour du moule, et plaçant une maille 
dans chaque maille. 

9® tour, — * On passe une maille 
en fait 5 dans la suivante, et chaque fois 
l’on tourne le fll deux fois autour du moule. 
Recommencez depuis *. 


On tourne le fll une seule ibis 
autour du moule; on fait une maille dans 
chaque maille, et, en faisant la maille qui 
sépare les groupes de 
5 mailles, on prend en 
même temps la maille 
qu’on a passée dans le 
tour précédent. 

3® tour .—Une maille 
dans chaque maille, en 
tournant le fll une 
seule fois autour du 
moule. 

Il ne reste plus qu’à 
passer du fll brillant 
au-dessus de la den¬ 
telle. (Voir le dessin.) 

Baguier. — On le fait 
au crochet, en le corn- 
mençantpar le fond, et 
travaillant en spirale 
avec des mailles sim¬ 
ples, très-serrées, exé¬ 
cutées sur du gros co¬ 
ton tors. On prend la 
soie jaune; on fait une 
chaînette de 4 à 5 mail¬ 
les; on réuuit la der¬ 
nière à la première, et 
l’on fait environ 9 
tours, en augmentant 
sans cesse, pour que le fond reste bien 
plat Le tour suivant est fait avec la soie 
noire et se compose de 72 mailles. On 
commence les rebords du baguier en 
ayant soin de tirer le coton et d’augmen¬ 
ter graduellement, pour lui donner une 
jolie forme, s’évasant vers le haut; des 
raies noires forment des carreaux, qui s’é¬ 
largissent toujours. Dans le premier tour 


10® «Ml® tours — Une maille dans chaque maille, en 
tournant le fll une seule fois autour du moule. 

12® tour. — Une maille dans chaque maille, mais en 
tournant le fll autour du moule, alternativement, une 
fois, — puis deux fois, — de façon à faire une maille 
courte; — puis une maille longue, et ainsi de suite. 

13 e tour. — Dans chaque maille, une maille, mais en 
tournant le fll une seule fois autour du moule. 

14 e tour. — Nous appelons un dessin à notre aide pour 
expliquer ce tour; on y verra l’un des grands carreaux 


PELOTE Poih TABLE DÊ TOILÈTTË. 


On répète quatre fois le 13 e et le U® tour, en les faisant 
alterner. — On fait ensuite deux tours pareils au 13®. 

On fait un tour pareil au 9® ; — puis 4 tours unis 
(mailles courtes), en faisant une maille dans chaque 
maille. Le fond est terminé. Nous allons décrire les/es- 
tons , qui se font isolément avec des mailles courtes, en 
allant et revenant. 


du rebord ( sans augmentation ) on fait alternativement 
3 mailles jaunes, — une maille noire ; — le tour se com¬ 
pose de 18 mailles noires (qui commencent les raies) sé¬ 
parées toujours par 3 mailles jaunes. Après avoir fait 
3 tours semblables à celui-ci, on en fait un entièrement 
noir pour séparer les carreaux; dans chaque carreau 
jaune on augmente d’une maille. — Dans le 6® tour (noir) 
on travaille non-seulement sur le gros coton, mais on 
ajoute à celui-ci un mince fll d’archal, pour donner plus 
de soul*en à l’ouvrage. 
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Le 17 e et dernier tour est fait avec la soie noire. 

On entoure le rebord avec une sorte de cordonnet 
formé par une chaînette ayant près de 80 centimètres 
de longueur, faite avec la soie jaune. Sur cette chaînette 
on fait, avec la soie noire, des mailles en l’air, qui, de 
quatre en quatre mailles, sont fixées à la chaînette de 
façon à imiter un cordon tors, composé de soie noire et 
de soie jaune. On le coud autour du baguier en consul¬ 
tant notre dessin. 

Anse. — On prend deux soies de porc ayant 12 centimè¬ 
tres de longueur, et on les recouvre séparément avec des 
mailles simples, en faisant alternativement 4 mailles noi- 


EXÉrrriON DE L’ENVELOPPE Al* FILET. 

rcs, 4 mailles jaunes. Sur le côté opposé à celui sur le¬ 
quel on vient de travailler, on fait encore un tour pareil 
à celui qui vient d’être décrit, et l’on exécute la première 
de chacune des mailles noires et jaunes sur l’anse même, 
— les trois autres mailles noires sur le brin jaune, — les 
trois autres mailles sur le brin noir, afin que dans ces 
deux tours les couleurs soient contrariées. On coud ces 
deux bandelettes ensemble, par le milieu, sur un espace 
de 5 centimètres, et cela forme une anse fendue à chaque 
extrémité, que l’on coud sur le baguier. 

Pelote _On coupe deux morceaux ronds de 15 à IG cen¬ 

timètres, en percaline; on les coud ensemble en laissant 
une petite ouverture, et, après avoir cousu au milieu un 
rond ayant 2 centimètres de diamètre, on remplit le cous¬ 
sin avec du son ; on ferme 
l'ouverture, et l’on s’oc¬ 
cupe d'habiller la pelote. 

On prend une bande de 
taffetas en biais , ayant 
i mètre de longueur, 17 à 
19 centimètres de largeur; 
on la fronce de chaque 
côté : cela forme un bouil¬ 
lonné ; on le coud autour 
du coussin,à 3 centimè¬ 
tres de distance du milieu, 
puis, sur le dessous de la 
pelote, à i centimètre de 
distance du bord inférieur, 
on traverse perpendicu¬ 
lairement ce bouillonné à 

distance régulière, avec du ruban ayant 3 centimètres de 
distance, de même nuance que le taffetas. Sur chacune 
de ces agrafes de ruban on pose un petit nœud. On pose 
la couverture en filet sur le bouillonné, et en même 
temps le baguier dans le creux qui lui est réservé. On 
llxe la couverture par un point, de distance en distance, 
on recouvre le dessous de la pelote avec un morceau de 
taffetas. 


On prend la laine noire; on monte 100 mailles; on 
tricote en allant et revenant. 

1 er tour. — * l jeté, — une maille levée sans être tri¬ 
cotée,— une maille tricotée à l’endroit. — Recommencez 
sans cesse depuis *. 

2 e tour . — On tricote toujours ensemble le jeté et la 
maille qui se trouve au dessous,^puis on fait toujours 
i jeté, et on lève la maille isolée sans la tricoter. Tous 
les tours sont tricotés comme ce deuxième tour, et l’on 
fait, y compris le premier tour, 4 tours noirs, — 2 tours 
jaunes, — 4 tours noirs; â la fin du dernier de ces tours, 
on laisse sur l’aiguille 6 mailles sans les tricoter (les jetés 
ne comptent point comme mailles ), on attache la laine 
rouge, ou verte, ou havane, et l’on tricote avec cette laine 
les G mailles laissées sur l’aiguille; depuis ce moment on 
laisse à la fin de c.iaque tour une maille en arrière, afin 
de diminuer chaque tour d’une maille. On fait avec la 
couleur principale 3G tours; dans le 36® tour, on laisse, 
à la fin, six mailles sur l’aiguille sans les tricoter, en atta¬ 
che la laine noire avec laquelle on tricotera les G mailles, 
puis 4 tours noirs, — 2 tours jaunes, — 4 tours noirs. Ces 

10 tours sont faits sur toute la longueur du travail. On 
démonte, et l’on recommence un autre morceau, en tout 
pareil à celui-ci ; il en faut 3 rouges, — 3 verts, —3 ha¬ 
vane , pour la brioche. 

Après avoir cousu ensemble tous ces morceaux, en dis¬ 
posant les couleurs comme nous l’avons indiqué, on pré¬ 
pare le coussin. 

On prend un morceau de forte percaline ayant 1 mètre 
38 centimètres de longueur, 30 centimètres de largeur; 
on coud ensemble les deux extrémités, et l’on forme 
Ainsi une sorte de sac ayant 50 centimètres de hauteur, 
ouvert de chaque côté; on le fronce sur chaque côté 
ouvert , et l’on ferme l’ouverture en y cousant un morceau 
rond en percaline, ayant 5 4 6 centimètres de diamètre, 
autour duquel on divise également les fronces. On rem¬ 
plit ce sac avec du crin, de la laine, ou du crin végétal; 

11 doit être bien bourre; puis on ferme l’ouverture, ainsi 
que cela vient d’être indiqué pour l’autre côté. 

On pose le tricot sur ce coussin en le tendant autant 
que possible, et, sur le milieu delà raie noire formée par 
l’assemblage des morceaux tricotés, on coud un gros 
cordon en laine noire, en le serrant un peu, afin de for¬ 
mer des cotes; on emploiera pour cela une très-longue 


ÉTUI A LUNETTES. 

et très-grosse aiguille enfilée avec de la ganse noire, 
fine. 

La houppe, qui doit être très-grosse, est faite avec des 
brins de laine représentant toutes les couleurs employées 
pour le tricot. On la coud au milieu du dessus de la 
brioche. 


mailles, jusqu’à ce que l’on ait atteint la largeur qui doit 
être celle de l’objet que l’on se propose d’exécuter. Pour 
faire un carré , après en avoir atteint la largeur, on dimi¬ 
nue dans la proportion observée pour augmenter, c’est- 
à-dire que l’on fait une seule maille avec les deux der¬ 
nières mailles de chaque tour, jusqu’à ce que l’on ter¬ 
mine, comme on a commencé, par une seule maille. Si l’on 


lie Min au filai 


ENVELOPPE AU FILET POUR LA PELOTE. 

veut faire un rideau ou bien un couvre-pied, plus long 
que large, on conserve là largeur obtenue, en faisant 
alternativement à la fin d’un tour une maille de pim, 
à la fin du tour suivant une maille de moins , et enfin on 
forme le dernier coin en diminuant à la fin de chaque 
tour. 

Par la grosseur des mailles le dessin indique la gros¬ 
seur des deux moules : l’un doit être du double plus gros 

que l’autre. 

Du premier au dixième 
tour, on travaille en mail¬ 
les ordinaires sur le plus 
fin des deux moules. 

11® tour: — Une maille 
dans chaque maille, mais 
en employant le gros 
moule, ainsi que pour les 
3 tours suivants. 

12® tour. — On fait une 
maille ; — * on passe la 
maille suivante, — on fait 
une maille dans la plus 
proche maille, — puis une 
maille dans celle qui a été 
passée. On recommence 

depuis * jusqu’à la lin du tour. 

13® tour. — Une maille dans chaque maille. 

14 e tour. — Comme le 12® tour. 

Viennent ensuite 8 tours unis avec le moule fin, puis 
on répète avec le gros moule depuis le 11 1 jusqu’au 
14 e tour, puis 8 tours unis, et ainsi de suite. 

Lorsque le fond de filet est terminé, sur les rayures 
composées des 8 tours unis, on exécute au* point de 
reprises , avec le coton à broder, le petit semé indiqué par 
notre dessin. 


Etiii à lunettes. (Application.) 


POUR PETITS RIDEAUX , COUVRE-PIEDS, NAPPE DE TOILETTE, ETC. 


Matériaux : Velours violet ; velours noir ; cordonnet lin en or ; lil d'or ; 
perles d’or. 


Matériaux : Colon tors (A crochet) n° 50 ; coton à broder n° 30 ; deux 
moule:» à tilet; une navette. 


Deux dessina en laplaueric* 



Le fond de l’étui est fait en velours violet; on décou¬ 
pera en papier les applications de velours noir, après 
avoir calqué leurs contours sur notre dessin, et l’on col¬ 
lera ces applications à l’envers du 
velours noir, en employant une 
dissolution de gomme arabique; 
lorsque le papier sera sec, on dé¬ 
coupera le velours noir en suivant 
les contours de l’arabesque; on 
posera ce velours sur le yelours 
violet, on le fixera en cousant le 
cordonnet d’or, qui formera aussi 
l'encadrement; on coudra sur le 
velours noir les perles d’or qui 
sont indiquées, enfin I on brodera 
les initiales au passe avec du (il 
d'or. 


On commence le fond de filet par une maille, et dans 
la dernière maille de chaque tour suivant on fait deux 


Ces dessins, selon la grosseur du canevas employé, 
serviront pour coussin, pantoufle, tabourets, tapis, sacs 
de nuit, etc. 


Brioche. 

COUSSIN DE PIEDS. 

Matériaux : 2 grosses aiguilles A tricoter, 
eu bois; laine ponceau, vert anglais, 
nuance havane, noire, de chaque couleur 
64 grammes ; laine Jaune d’or, 24 gram¬ 
mes; cordon noir en laine, etc. 

Cette brioche est faite au tricot; 
chacune des neuf parties qui la 
composent est exécutée isolément, 
puis on les coud ensemble en pla¬ 
çant les couleurs de la façon sui¬ 
vante : une partie rouge, une verte, 
une havane, et ainsi de suite, en 
les séparant toujours par une par¬ 
tie noi;c < t j.iuno. 


COUSSIN DE PIEDS (URIOCUE) AU CROCÜET. 


Patte pour retenir 
les robes* 

Nous publions en grandeur na¬ 
turelle la patte qui figure sur la 
première page du n° 32. Ainsi que 
nous l'avons déjà dit, on porte des 
Jupons pareils aux robes; sur ces 
jupons on attache six ou sept pm- 
tes qui servent à relever la roue, 
lorsqu’on les boutonne, sur lesbou* 
tons placés dans la garniture de 
robe. On place ces pattes à 12 cen¬ 
timètres de distance du bord in * 
rieur du jupon, et on les coud 
cette place. 

Chaque patte est encadrée a 
deux rubans de velours ou de .r, 
fêtas noir. On fait la boutonnière 
indiquée sur notre dessin. La P a 
doit être coupée double , cesi- 
dire qu’elle est doublée avec 
toffe pareille au dessus de la P® j 
au jupon sur lequel on la coua, 
à la robe qu’elle retient. 

Avant d’entrer dans un 8aloü ’ Dt 
défait les boutons qui reti f° lir ) e 
les pattes ; celles-ci tombent 
jupon; la robe, qui n’wtplwg 8 
nuo, cache le Jupon et 1 mP j 
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Ii«mlNre<|utii 

POUR CORBEILLES, POUR ÊTAGËRES, ETC. 

MATÉRIAUX ï Reps violet en hune ; drap blanc fin ; 
soie de cordonnet Jaune d’or, violette et trois 
nuances vertes; soie à coudre violette, jaune 
d’or et verte, pour les glands. 

Chacune des dents de ce lambrequin 
se compose de deux parties : celle de 
dessous, la plus grande, est en reps vio¬ 
let; celle de dessusen drap blanc; tou¬ 
tes deux sont découpées à l’emporb- 
pièce. Sur le drap blanc, on reporte et 
Ton brode la petite branche de violettes 
que représente notre dessin ; on l’exé¬ 
cute au feston, à l'exception des tiges 
et branches, faites au point de cordon¬ 
net. La grande feuille et le cœur du 
bouton de Ta violette sont faits avec une 
nuance verte, moyenne, et une nuance 
claire ; la tige avec une nuance verte, 
foncée. 

La violette épanouie et le bouton sont 
faits avec de la soie violette. Au milieu 
de la fleur on fait un pois jaune; on 
fixe la partie en drap blanc sur le reps 
violet avec de longs points ( marqués 
sur ce dessin) faits entre chaque petite 
dent, avec de la scie Jaune. Chaque 
dent ainsi préparée est fixée (voir notre 
dessin ) sur un ruban en taffetas vert 
recouvert avec une ruche découpée en 
reps violet. Les petits glands sont sur¬ 
montés d’une tête composée de frange 
non découpée, exécutée sur une aiguille 



SW 


DESSIN AU FILET POUR PETITS RIDEAUX, COUVRE-PIEDS, NAPPE DE TOILETTE, ETC. 


publiant les explications et les dessins 
contenus dans le n° 36 ; nous les prions 
donc de vouloir bien se reporter à ce 
numéro pour exécuter le présent col. 

11 se compose de trois différentes 
figures que nous indiquerons briève¬ 
ment. 

Étoiles. — On fait d’abord J’anneau 
du milieu en exécutant alternativement 
•-un double nœud avec ,— un double 
nœud sans picot. Le nombre de ces 
doubles nœuds se règle d’après le nom¬ 
bre des feuilles de l’étoile. Ces feuilles, 
faites d 'vn seul morceau , sont au nom¬ 
bre de douze pour les étoiles du bord, 
— de dix pour les intermédiaires,— 
de huit pour celles qui sont placées près 
de l’encolure. Pour chaque feuille on 
fait 9 doubles nœuds, et un picot avec 
chacun des trois doubles nœuds du mi¬ 
lieu. 

Les trèfles à quatre feuilles se font iso¬ 
lément. Chacune des quatre feuilles se 
compose de 9 doubles nœuds; dans celui 
du milieu on fait un picot. 

Le tour du cou se compose de deux 
rangs de feuilles à picots; l’un de ces 
rangs est disposé en écailles; l’autre, ce¬ 
lui de l’intérieur, se compose de feuilles 
placées droites ; chacune des feuilles se 
compose de onze doubles nœuds, le 
premier et le dernier sans picots. On 
coud ensemble toutes ces diverses figu- 
res , en consultant notre dessin, et en 
employant du fil extrêmement fin. 



17*- et 18 e tours. — 2 mailles rouges, — 7 mailles blan- 

chès, — 5 mailles rouges, — 7 mailles blanches, — 2 mail¬ 
les rouges. 

19 e et 20 e tours. — Comme les 15 e et 16 e tours. 

21® à 24 e tours. — Comme les 3® et 4 e tours. 

On répète ces 24 tours jusqu’à ce que la ceinture ait 
la longueur nécessaire. 

Les ceintures circassiennes étant à la mode, on pourra 
faire celle-ci en soie noire, et substituer du cordonnet d’or 
à la soie rouge, ou bien en soie rouge et cordonnet d’or. 


à tricoter, en bois, avec de la soie violette, prise triple 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas brun ardent. Le bas de la jupe est 
garni avec un volant tuyauté ayant 12 centimètres de 
hauteur; le bord de ce volant est orné d’une bande en 
taffetas noir découpée en dents pointues; une bande 
semblable, mais à dents moins hautes, est placée à plat 
au-dessus de ce volant; un second volant pareil à celui- 
ci, mais ayant 10 centimètres de hauteur, est posé sur la 
jupe ; un espace de 10 centimètres sépare les deux volants. 
Corsage plat, à pointe; les devants sont bordés avec une 
étroite bande en taffetas noir découpée en dents; la même 
garniture est répétée sur les revers des manches presque 
étroites. 

Robe en taffetas bleu. La jupe est garnie avec des carrés 
isolés, formés par quatre morceaux d’entre-deux en den¬ 
telle noire, dont les extrémités sont arrondies; ces quatre 
morceaux sont entrelacés de façon à former une losange 
à huit bouts; un espace de 10 centimètres sépare ces 
carrés. Corsage décolleté à ceinture, recouvert d’un fichu 


Ceinture au ereehet pour femme. 

Matériaux : Soie de cordonnet de deux nuances. 

Cette ceinture, qui est à la fois élastique et solide, peut 
être exécutée en toutes nuances; notre modèle est fait en 
soie blanche et soie rouge rubis. 

Deux dessins sont consacrés à cet objet: l’un repré¬ 
sente la ceinture terminée (grandeur réduite), avec ses 
deux plaques dorées, émaillées de noir; l’autre est une 
partie de la ceinture en grandeur naturelle, et indique 
en même temps les différentes rayures, et aussi le gros 
pois rouge placé au milieu du fond blanc. Chaque fois 
que l’on change de couleur on laisse pendre le précé¬ 
dent brin de soie, en se gardant de l’introduire dans les 
tours faits avec l’autre couleur; on le laisse sur le côté 
sans le couper, et on le reprend lorsqu’il devientTiéces- 
saire; pour les gros pois on emploie un petit peloton 
rouge, séparé. 

On travaille en travers, en allant et revenant , avec des 
mailles simples très-serrées, et en piquant toujours le 


Col en frivolité. 

Matériaux : Fil de lin n° 60. 

Nous avons initié nos lectrices à ce joli travail, en 
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DESSIN DE TAPISSERIE 

explication des signes : ■ Noir. D Violet. ■ Rouge foncé, 
° moins foncé, 0 plus clair, 8 rouge clair en soie. ° Vert- 
gris foncé, ® même vert moins foncé, 0 même vert plus 
clair, en sole. 


DESSIN DE TAPISSERIE. 

explication des signes : ■ Noir. 8 Bleu bluet. "Gris foncé, 
® moins foncé, 0 plus clair, c Soie blanche. 


en tulle noir, garni de dentelle noire; l’encolure est 
bordée avec une ruche de tulle noir. Manches demi- 
longues, peu larges, garnies de dentelle noire; sous- 
manches en dentelle blanche. La robe a par devant une 
longueur ordinaire; derrière, elle forme une sorte de 
queue, et les carrés de dentelle la marquent encore 
davantage en la suivant ; c’est-à-dire qu’ils sont tous pla¬ 
cés, quelle que soit la longueur du lé, à 4 centimètres de 
distance du bord inférieur de la jupe. 


crochet dans le côté de derrière des mailles appartenant 
au tour précédent. 

On prend la soie rouge; on fait une chaînette de 
26 mailles. 

l« r tour. — On passe la dernière maille de la chaînette; 
on reviént sur celle-ci en faisant 25 mailles. On retourne 
l’ouvrage. 

2® tour. — On fait d’abord une maille en l’air, ce qui 
doit être répété au commencement de tous les tours; nous 
ne mentionnerons plus ce détail, puis 25 mailles. 

3® tour et 4 e tour. — 2 mailles rouges, — vingt et une 
mailles blanches, — 2 mailles rouges. 

5* et 6« tours. — Entièrement rouges. 

7® et 8® tours. — Comme les 3® et 4® tours. 

9® et 10® tours. — Entièrement rouges. 

11 e , 12®, 13® et 14 e tours. — Comme les 3® et 4 e tours. 

15® et 16® tours. — 2 mailles rouges, — 9 mailles blan¬ 
ches, — 3 mailles rouges, — 9 mailles blanches, — 2 mail- 


MODES. 

C’est pour l’acquit de ma conscience que j’inscris ce 
titre en tète de ces lignes. En ce moment, et pour quel¬ 
que temps encore, la mode est absolument stationnaire. 
Lorsqu'on ne veut pas se vouer aux répétitions, il faut 
se livrer aux conjectures, et chercher dans le présent 
les secrets de l’avenir. 


les rouges. 


PATTE POUR RETENIR LES RORKS. 


L’hiver prochain , si Ton en croit les symptômes 
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CEINTURE AU CROCHET POUR FEMME. 

simplicité, si faciles à faire, si commodes à porter, que je veux en placer ici la 
description complète. 

Ils ont i mètre r>0 centimètres de dimension en carré, non compris un ourlet 
de 8 centimètres tout autour; au-dessus de cet ourlet on place un ruban de ve¬ 
lours noir ou de taffetas, liséré de blanc, posé à plat, dont la largeur est de 
2 centimètres t/2 tout au plus. A chaque pointe du châle, disposé de façon à 
être réversible (c’estrà-dire que la garniture esta Vendroit sur la pointe inférieure, 
à l’envers sur la pointe supérieure), on croise les rubans de velours, et l’on 
conduit ceux-ci sur l’ourlet jusqu’à 2 centimètres de distance de son bord infé¬ 
rieur; à chaque extrémité on pratique une entaille dans le ruban, de façon à for¬ 
mer un triangle vide. Les jeunes filles porteront ces petits châles tels qu ils 
viennent d’être décrits. Les jeunes femmes pourront ajouter de chaque coté du 


ruineuse 


Pour les toi 


lottes d’autom 


cherche 


c'est-à-dire toi 


lettes de ville et de visites, on 


portera parfois des mantelet: 


beaucoup plus petits que ceux 


des années précédentes, 
forme de fichus ou de talmas 


et ainsi de suit* 


actuels, n’apportera pas de changements notables dans par conséquent une belle robe ornée d’une garniture ruban liséré de blanc une guipure ou bien une dentelle 

le costume. La crinoline, triomphant de toutes les atta- élégante. très-étroite, ayant \ centimètré t/2 de largeur, posée à 

ques dirigées contre elle, poursuit paisiblement le cours En ce moment les jeunes filles portent des talmas plat. 

de son règne. Les manches conserveront la forme ac- très-courts, dépassant la taille de quelques centimètres On fera ces châles en toutes nuances; maiç la toilette 
tuellc, c’est-à-dire qu’elles resteront entre l'ampleur seulement, et appartenant plutôt à la famille des pèle-» sera particulièrement élégante si l’on assortit le châle à 

exagérée et l’étroitesse absolue; mais on reverra, pour rines qu’à celle des confections; ces petits talmas sont, la robe, si, avec une robe en taffetas violet ou taffetas 

certaines robes de demi-toilette, les corsages à basques, bien entendu, pareils aux robes qu’ils accompagnent. ctrir, ori porte un châle en cachemire violet ou de 

non sans doûte tout à fait pareils à ceux qui floris- On prépare aussi, pour les premiers jours de fraîcheur nuance cutr. Si l’on veut bien réfléchir que la mode 
saient il y a de cela une dizaine d’années, mais enfin qui seront accordés à nos vœux, de petits châles en ca- permet aujourd’hui les confections de couleur, on ne 

les rappelant un peu. Nous aurons soin d’en publier en rhemire uni, qui me semblent si élégants dans leur 

temps opportun des dessins et des patrons. 
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variétés qui seront créées d'après les formes déjà adop¬ 
tées; vestes arabes, circassiennes, et môme vestes chi¬ 
noises, tout sera accepté, tout sera à la mode, et il ne 
sera plus permis aux femmes d’ignorer la géographie, 
car elles l’apprendront tout naturellement en s’occu¬ 
pant de leur toilette, en remontant à l’origine de leurs 
vêtements. 

La toilette des enfants suit la pente générale, et par¬ 
ticipe plus ou moins du costume proprement dit. Nous 
pouvons bien l’avouer entre nous : la mode, à notre 
époque, est un peu saltimbanque, et l’on a beau se roidir 
au nom de la simplicité et du bon goût, elle s’infiltre 
peu à peu, et trouve toujours quelque brèche par la¬ 
quelle elle fait irruption. N’ai-je pas rencontré hier, en 
plein jour, une jeune femme fort jolie, coiffée d’une 
toque écossaise à petite plume, menaçant 
orgueilleusement le ciel? Il va dix ans cette 
coiffure eût, sans nul doute, été accueillie 
par les quolibets, peut-être par les injures 
des gamins : on se borne aujourd’hui à la 
trouver un peu étrange, et à marquer un 
peu d’étonnement. Il ne. faudrait pas con¬ 
clure de cet exemple qu’il est bien séant 
de se livrer à toutes les excentricités de 
toilette; j’ai voulu seulement indiquer que 
l’on s’accoutume, hélas! à tolérer ce qui 
eût paru jadis appartenir à l’extravagance, 
et que l’on marche à grands pas vers la 
ruine du bon goût français, vers l’absence 
de toute règle, vers le dédain des glorieu¬ 
ses traditions de l’élégance parisienne. 

E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Si je voulais me dis¬ 
penser d’écrire ces li¬ 
gnes, les prétextes ne 
me manqueraient pas, 
et je pourrais môme les 
orner avec un si grand 
nombre de détails vrai¬ 


semblables , qu’ils feraient leur chemin en ce monde, 
absolument comme s’ils étaient revêtus de la dignité qui 
appartient aux motifs sérieux. 

Je pourrais dire ici que la température sénégalienne 
subie par les Parisiens durant ce dernier mois, m’a 
rendue malade ; il faudrait peut-être produire un certi¬ 
ficat de médecin.Après tout, cela ne serait pas im¬ 

possible à obtenir; j’ai bien quelques amis dans la fa¬ 
culté de médecine, et ils se hâteraient, je n’en doute 
pas, de m’octroyer ce témoignage, dans l’intérêt de mon 
repos, et en se souvenant qu’il vaut mieux prévenir les 
maux que les guérir. 

Je demeurerais dans les bornes de la vraisemblance, 
et même dans celles de la vérité, en disant que je ne 
puis m’occuper d’une chronique parisienne, parce que 


j’ai voyagé. Tout le monde voyage en cette saison, et il 
faut être bien courageux pour oser avouer que l’on est 
resté chez soi ; mais cela ne me dispenserait peut-être 
pas de remplir ces colonnes. On me demanderait de 
publier mes impressions de voyage, et elles se réduisent 
à si peu de chose ! Arrivée à l'hàtel de la plage : je vou¬ 
drais bien revenir à la maison ; dîner à table d hôte : je 
voudrais bien dîner chez moi sans être regardée par 
quarante personnes que je regarde moi-même, bon gré, 
mal gré ; soirée passée avec un éclairage de bougies aussi in¬ 
suffisant que fatigant : oh ! qui me rendra ma lampe et 
mon fauteuil ! 

Il est bien rare cependant qu’un voyage, quelles qu’en 
soient la durée et la destination, ne produise pas une 
découverte quelconque. Il serait trop humiliant pour 
moi de fournir une exception à cette règle 
si générale. Je vais donc raconter à mes 
lectrices tout ce que j’ai découvert dans 
un voyage dont je me garderai bien d’in¬ 
diquer la direction. Si je n’observais sur ce 
point le silence le plus absolu , je me ver¬ 
rais placée entre deux alternatives égale¬ 
ment fâcheuses : dire la vérité, — ne pas 
dire la vérité. En me décidant pour la pre¬ 
mière, je serais en butte aux réclamations 
et peut-être aux procès des entrepreneurs 
de plaisirs publics, des aubergistes, et 
je m’exposerais de plus à froisser quel¬ 
ques amours-propres locaux et suscep¬ 
tible^. Si au contraire j’accepte l’autre al¬ 
ternative, je me condamne à louer et à 
admirer sans réserve tout ce qui s’est pré¬ 
senté à ma vue, et, parmi tant de métiers 
ingrats, il n’en est point de plus pénible 
que celui d'admirateur enthousiaste. 11 
est très-fatigant de 
rester prosterné, d’ê¬ 
tre condamné à brû¬ 
ler sans relâche un 
encens perpétuel, en 
se disant avec mélan¬ 
colie que l’on ne 
réussira pas même à 


TOILETTES DE LA MAISON DK COMMISSION GÉNÉRALE , RUE HAUTEVÏLLE , 53. 


Robe en tUtu de fantaisie gris. Deux ruches étroites en taffetas gros bleu 
bordent la jupe, puis s’élèvent en pyramides; le corsage, décolleté, est recouvert d'un fichu 
Marie-Antoinette à longs pans, croisés par derrière; ce fichu est garni, comme la robe, 
avec deux ruches étroites en taffetas gros bleu. Manches demi-larges. Cette toilette 
convient pour une jeune fille. On peut l'exécuter en tissu de laine et taffetas de même 
nuance. 


Robe en taffetas vert. Un entre-deux feuillage est posé au bord de la jupe; une 
bordure brodée en soie noire sépare cet entre-deux de l'entre-deux suivant, qui forme des 
losanges sur l’envergure de la robe, puis remonte en tablier sur la jupe, en plastron sur 
le corsage; des entre-deux,placés horizontalement, ornent le devant de la jupe et du cor¬ 
sage; cette même garniture se répète sur les manches. Chapeau en tulle blanc, avec mar¬ 
guerites, lilas et plumes noires. 


contenter ceux qui sont l’objet de toutes ces génu¬ 
flexions. Il est rare que l’on soit absolument satisfait de 
l’admiration de ses semblables. Personne n’a trouvé les 
éloges décernés assez ingénieux, l’encens assez épais, 
et, quoi que l’on dise, on ne peut espérer de contenter 
ceux qu’on loue. Je reconnais pourtant que cette règle 
n’est pas tout-à-fait dépourvue d’exceptions. 

Il en est jusqu'à. une , que je pourrais nommer; 

mais elle n’a guère de valeur, et je ne la nommerai pas, 
car je suis décidée à ne nommer personne, pas même 
les stations traversées par le train dans lequel je me 
trouvais : la prudence est la mère du silence. 

J’en reviens à mon voyage. Un peu de curiosité et 
beaucoup d’incrédulité m’ont décidée à l’entreprendre ; 
on me répétait sur tous les tons de la pitié et du déni¬ 
grement : « Vous êtes à Paris? Vous restez à Paris? Com¬ 
ment peut-on rester à Paris? On s’amuse si bien à *** ! 


Les réunions sont si brillantes à *** ! Il y a tant de monde, 
de concerts, de bals, à ! » 

Les lettres que je recevais, écrites sous des latitudes 
bien diverses, confirmaient unanimement ces renseigne¬ 
ments si séduisants; mais j’ai le malheur de descendre 
en ligne directe de saint Thomas l’incrédule, et j’ai hé¬ 
rité de l’habitude qui le portait à s’assurer par lui- 
même de la réalité des affirmations qui lui étaient faites. 
Sans prévenir personne j’ai fait ma malle et, en un nom¬ 
bre d’heures que je m’abstiendrai d’indiquer, même ap¬ 
proximativement, j’étais rendue dans l’une de ces villes 
où l’on s’amusait si bien, si j’en devais croire les chro¬ 
niques publiques et privées. 

Les promenades sur la plage, les concerts, les bals, 
les réunions, tel était le programme de chaque jour¬ 
née; mais combien de choses existent seulement sur le 
papier ! O plaisir ! Nos maîtres en mythologie savaient 


ce qu’ils faisaient lorsqu’ils attachaient des ailes à tes 
épaules; il n’est jamais plus difficile de te rejoindre que 
lorsqu'on court après toi ! 

En lisant les comptes rendus des divertissements dont 
jouissent tous ceux qui ont quitté leur demeure, plus 
d’une femme, retenue chez elle par le despotisme d'un 
mari, a envoyé des soupirs de regret vers tous les lieux 
où l’on s’amuse; j’espère, par ma véridique narration, 
calmer ces regrets et faire renaître dans plus d’un mé¬ 
nage la paix détruite par l’obstination des maris qui 
n’ont pas voulu accorder à leurs femmes une saison aux 
eaux. 

Quelle que soit la iortune que l'on possède, le séjour 
à l’auberge impose des privations relatives : ceux qui 
habitent un hôtel sont réduits à se loger dans un ap¬ 
partement; ceux qui vivent dans un appartement sont 
forcés de se contenter d’une ou deux chambres. Ces pri- 


Digitized by 


Google 





















286 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


vations s’étendent à tous les détails et ne tardent pas à 
se résumer en une constante et ardente aspiration vers 
le moment où l’on pourra regagner son logis. Mais, hé¬ 
las ! la mode ne permet pa3 de rester chez soi pendant 
toute l’année, et il faut bien se résoudre à subir toutes 
les peines de l’exil pendant un laps de temps déterminé. 
On fait donc provision de toilettes et de courage, de toi¬ 
lettes surtout, et l’on va se montrer à un certain nombre 
d'individus inconnus. 

Quelque plaisir que l’on puisse trouver à s’habiller 
quatre ou cinq fois par jour, on se blase même sur cette 
jouissance. Que reste-t-il alors? la ressource de médire 
un peu et celle de former des conjectures sur les per¬ 
sonnes que l’on rencontre chaque jour. 

— M® e X.a encore une robe nouvelle : c’est scan¬ 

daleux ! 

— M® e Z... . porte toujours le même costume : c’est 
ennuyeux!• 

— 11 est arrivé de Paris, à l'hôtel du Grand-Dauphin , 
une vicomtesse de M. 

— Parisien crédule (dès que les Parisiens sont hors de 
leur ville, ils prennent leurs propres vessies pour des 
lanternes)! Bah! vraiment? Montrez-la-moi. 

— Esprit fort; allons donc! C'est une vicomtesse pour 
rire; il s’en fabrique tant! 

Il y a bien des réunions au Casino.. mais on n’y 

va pas; les bals., cinq ou six femmes y figurent à 

peine dans quelques danses languissantes; les con¬ 
certs...., mais on ne les écoute pas. En un mot, dans la 
plupart de ces séjours ravissants, on pose pour ceux qui 
n’y sont pas, et on leur dit que l’on s’amuse, pour leur 
faire croire qu’ils doivent s’ennuyer. Les exilés qui sont 
de bonne foi confessent franchement leur ennui et les 
motifs qui les obligent à le supporter; ces motifs se ré¬ 
sument dans la nécessité de se faire voir quelque part 
pour n’ètre point déclassé. 

Cette année a été exceptionnelle; elle a fourni aux 
Parisiens un motif sérieux pour se déplacer. 11 fallait 
quitter Paris sous peine de suffocation, et les rares ha¬ 
bitants qui se sont obstinés à y rester n’ont soutenu leur 
existence qu’à l’aide des réfrigérants de la Suisse. Ceux 
qui veulent voir ce pays doivent se hâter, car la bande 
noire de la spéculation s’est abattue sur les glaciers et 
les dépèce pour les vendre en détail ; on reçoit en ce 
moment à Paris le mont Blanc venu en chemin de fer 
pour être converti en sorbets et en glaces. O progrès de 
la civilisation ! 

Les fêtes du lo août ont eu lieu d’après le programme 
habituel : représentations gratis, illuminations et feux 
d’artifices; quatre cent mille étrangers étaient venus à 
Paris pour ce jour-là. L'illumination des Tuileries et celle 
des Champs-Elysées étaient fort belles. Celle de la place 
de la Concorde, pour laquelle on avait destitué le classi¬ 
que lampion, n’a point parfaitement réussi, et il y avait 
de nombreuses solutions de continuité dans les festons 
qui devaient être formés par des perles blanches. Du 
reste personne n’a été écrasé, ce qui a dû sembler bien 
désagréable aux chroniqueurs. En cette saison, ceux 
qui ont la tâche d’émouvoir le public par la narration 
des événements quotidiens assassineraient volontiers 
quelqu’un afin d’avoir quelque chose à raconter. 

Je confesse ici que je n’ai pas encore été voir Peau- 
d'Ane. Que mes lectrices se rassurent : si jamais je leur 
raconte cette éblouissante féerie, je m’abstiendrai de la 
citation stéréotype qui figure en tète de tous les comptes 
rendus écrits sur cette pièce ; je ne leur dirai pas : 

« Si Peau-d’Ane m’était conté.» Je les dispense 

du reste. 

Mais j’ai été au Gymnase voir une pièce dont on dit 
beaucoup de bien et dont le succès a résisté aux 37 de¬ 
grés 9 dixièmes qui ont affligé Paris durant cet été. Cette 
pièce est le Démon du jeu; on peut la voir, on peut la 
raconter, et la réunion de ces deux circonstances est 
trop rare aujourd’hui pour que je ne me hâte pas d’en 
profiter 

Le premier acte se passe dans la maison d’un riche 
commerçant retiré à Meaux : intérieur patriarcal, on joue 
au loto. La réunion se compose de M. Trumeau le négo¬ 
ciant, de sa fille Amélie, du fiancé de celle-ci, M. de 
Villefranche, d’une gouvernante anglaise, deM.Godelet, 
capitaine en retraite. M !,e Amélie fait un mariage d’in¬ 
clination, et son père, sans avoir de motifs sérieux pour 
s’opposer à ce mariage, ne peut s’habituer à la pensée de 
perdre sa fille, de rester seul dans sa maison vide; mais 
elle la voulu.: il n a jamais pu résister à ses volon¬ 

tés. On est à la veille de signer le contrat de mariage, les 

présents arrivent de Paris.Mais la jeune marraine 

de la jeune fille arrive aussi et témoigne à M. de Ville- 
franche une antipathie à peine déguisée sous les de¬ 
hors d’une froide politesse. Un voyageur se présente pour ! 
voir M. de Villefranche; la marraine le reconnaît, et son 
aspect lève les doutes qu’elle conservait, car il n’est au¬ 
tre que M. d’Argelès, joueur de profession ou à peu 
près, en compagnie duquel M. de Launay (mari de la 
marraine) s’est ruiné, puis est mort de saisissement dans 
une soirée employée à jouer des sommes énormes. Une 
lettre venue de Paris confirme tous les soupçons de la 
marraine; elle avertit M. Trumeau, et celui-ci se hâte 


de dire à M. de Villefranche qu’il n’accordera jamais sa 
fille à un joueur. 

D’après les conseils du mauvais génie de la pièce, 
M. d’Argelès, le fiancé éconduit écrit à Amélie qu’il va 
se brûler la cervelle; la jeune fille, accompagnée de sa 
gouvernante, qui entend singulièrement les fonctions 
dont elle est chargée, se rend chez M. de Villefranche. 
Les deux femmes sont enlevées malgré leurs cris, leur 
résistance, conduites chez la mère du fiancé, singulière 
mère, que l’on nous présente du rèste comme une femme 
respectable , et M. Trumeau est bien forcé d’accorder son 
consentement; mais il ne veut plus revoir sa fille. 

Un mariage contracté sous de semblables auspices ne 
peut guère être heureux; M®* de Villefranche se sou¬ 
vient sans cesse de son père, et réussit enfin à le revoir, 
grâce aux manœuvres diplomatiques du capitaine Go- 
delet et de M roe de Launay. M. Trumeau rencontre sa 
fille au moment où elle se rend à un bal parée des dia¬ 
mants qui ont appartenu à sa mère; il la serre dans ses 
bras, et va même pardonner à son gendre, lorsquül s’a¬ 
perçoit que le médaillon attaché au collier qu’il connaît 
si bien est vide. Il examine les bijoux : plus de doute, 
ils sont faux. M. de Villefranche a joué et perdu la va¬ 
leur représentée parles diamants de sa femme. Le beau- 
père et le gendre se séparent plus brouillés que jàmais. 

La pièce continue ainsi, montrant le joueur essayant 
toujours de lutter contre la passion qui l’entraîne, et 
finissant toujours par s’y abandonner. Son confident lui 
apprend quelques habiles procédés ayant pour résultat 
de corriger la mauvaise fortune, et M. de Villefranche, 

! se trouvant sous la menace d’une saisie et d’une con¬ 
trainte par corps, s’exerce à tricher...., lorsque le senti¬ 
ment de la probité se réveille en lui et le décide à re¬ 
pousser avec horreur ces procédés, qui ont d’ailleurs 
l’inconvénient d’aboutir à la police correctionnelle et à 
la prison. 

Un bon mouvement n’est jamais perdu, si l’on en croit 
les auteurs de la pièce. Le dernier acte nous montre 
M. de Villefranche jouant encore, mais gagnant des som¬ 
mes énormes et jurant, sur les liasses de billets de ban¬ 
que qui le sauvent de la ruine, qu’il est corrigé et ne 
jouera plus de sa vie. Tout le monde se tient pour ras¬ 
suré par cette promesse, et la toile tombe sur l’atten¬ 
drissement général. 

La pièce est intéressante malgré ses invraisemblances, 
et fort égayée par quelques caractères épisodiques. 
M. Deshayes représente le personnage de M. Trumeau 
avec une simplicité tendre qui ne laisse rien à désirer. 
M“ e Mélanie et M. Lesueur sont superbes tous deux 
dans les rôles de la gouvernante anglaise et du capi¬ 
taine Godelet. M® e Victoria est telle que nous la con¬ 
naissons, c’est-à-dire très-bonne dans son rôle de jeune 
femme ; mais elle se montre trop constamment dans la 
même situation, et le public connaît désormais à l’a¬ 
vance les deux effets auxquels on semble l’avoir vouée : 
la passion contenue, alternant avec l’explosion de la pas¬ 
sion. Ce n’est probablement pas, sa faute ; elle a réussi 
dans le premier rôle de ce genre composé pour elle, et 
l’on a voulu exploiter cette vocation. Espérons qu’on ne 
tardera pas avoir M mo Victoria sous un nouvel aspect. 

Le Théâtre-Italien sera composé en majeure partie de 
chanteurs français. M ,,e Patti y est engagée pour 
trois mois, moyennant 3,000 francs par soirée ; ce prix 
est bien modique, si on le compare à la rétribution qui 
lui a été accordée pour chanter à Francfort : chaque 
soirée lui était payée 10,000 francs, et, de plus, elle 
avait un parterre de rois. Ces appointements fabuleux 
marquent-ils un progrès? Les directeurs répondront 
négativement; les chanteurs émettront sans nul doute 
une affirmation ; mais le public se souvient d’avoir ouï 
parler de M œe * Malibran, Sontag, etc. Dans ce temps-là, 
on s’occupait plus de l’artiste que de ses appointe¬ 
ments; le contraire arrive maintenant. Un directeur de 
théâtre ferait fausse route en cherchant de bons chan¬ 
teurs. Notre époque se contente de savoir qu’on les 
paye cher, et l’on s’étouffera à la porte du Théâtre Ita¬ 
lien le jour où l’on saura qu’on donne h un ténor *20,000 
francs par soirée. Emmeline RAYMOND. 



NOUVELLE 


LA MAISON ALM ET FILS. 


Suite. 

Une réunion do jeunes gens do la haute société , dans 
le costume pittoresque des étudiants d’Iéna, médite une 
conjuration contre un de leurs compagnons, Bruno de 
Hallenbourg, qui jusque-là avait appartenu à leur asso¬ 
ciation sous le nom de Rodolphe, car ce jeune homme, 


dans un beau mouvement d’enthousiasme, avait voulu 
renier sa noblesse pour suivre sa vocation de poète, et se 
faire le protecteur des idées avancées. 

La société des étudiants, ayant reconnu la supercherie 
se prononça contre Bruno, entraînée par l’ancien précep¬ 
teur de ce dernier : un gentilhomme déchu, qui se venge 
de la chute de sa maison en cherchant à jeter le trouble 
dans les affaires des autres. 

Ce rôle ingrat, mais cependant bien conduit, était échu 
en partage au prince Oscar. 

Il représenta d’une façon si remarquable ce person¬ 
nage d’un âge mûr, rusé, circonspect, utilisant avec art 
au profit de ses plans ténébreux toute cette jeunesse 
expansive, que le baron de lleusenberg ne put s’empêcher 
de crier bravo, en prétendant gaiement que le prince 
Oscar devait être nécessairement un vieux diplomate 
ayant trouvé le moyen de se rajeunir pour des. raisons 
politiques. 

Hélène parut bientôt à son tour dans le rôle de la spi¬ 
rituelle et belle comtesse Madeleine, qui, enthousiaste du 
génie de Bruno, se complaît également à tenter de réali¬ 
ser une idée originale : dans le pensionnat où elle s’est 
retirée on ne la connaît que sous le nom de Madelon, et 
sous cette modeste apparence elle aime Bruno, autre¬ 
ment dit Rodolphe, étudiant. 

Une fort jolie scène a lieu alors entre les deux jeunes 
personnages. Rodolphe a connaissance à peu près de la tra¬ 
hison qui se médite contre lui, et il est sur le point de 
rompre avec tous ses antécédents; il avoue toutefois qu’il 
craint de s’être trompé dans ses idées, qu’il chancelle 
un peu dans sa foi sur la légitimité du parti qu’il prend 
de renoncer à une haute position sociale. Madeleine voit 
en lui le soutien des grandes idées qui doivent entraîner 
et subjuguer le monde, et, lui, reconnaît en elle une 
réalisation du plus doux de ses rêves. Malheureusement 
la certitude d’une séparation douloureuse assombrit 
leurs transports enthousiastes. Rodolphe se sépare, en 
effet, de l’association des étudiants, pour vivre en poète 
isolé et sans entraves, et Madelon retourne dans son pen¬ 
sionnat pour y remplir le modeste rôle d’institutrice. 
Après le premier acte, qui avait complètement satisfait 
I le surintendant, la petite société se laissa aller à une 
gaieté des plus bruyantes. 

Une partie des jeunes gens s’élança dans le parterre, 
et simula le public. On plaisanta un peu le prince sur 
son talent à jouer les vieillards, mais il n’était pas en hu- 
’meur de rire, et il se retira dans l’ombre. 

Victor Alm se tenait dans le fond, appuyé sur une cou¬ 
lisse ; il avait refusé son concours sous un prétexte quel¬ 
conque, et la jalousie sans trêve était le seul motif qui 
lui faisait jouer en cette circonstance le rôle de specta¬ 
teur. Noémi, qui dans la pièce n’avait presque rien à 
faire, s’occupait beaucoup du prince ; mais il évitait à 
dessein ses regards, il épiait évidemment quelque chose, 
et l’astuce du personnage qu’il venait de remplir se con¬ 
tinuait en dehors du drame. 

« Que médite-t-il donc? » se demandait Noémi. 

Un peu avant le commencement du second acte, 
Hélène s’était assise dans l’ombre, tranquille et rêveuse; 
tout à coup une voix vibrante se fit entendre derrière 
elle : « La comtesse Madeleine est-elle satisfaite de moi? 

— Oui, » répondit-elle doucement, mais avec une cer¬ 
taine insouciance, « je désire pour vous le succès, car 
vous êtes réellement un homme de talent. 

— Est-ce là tout ce que vous trouvez à me dire, 
Mademoiselle? 

— Oh ! non : je connais les secrets désirs de mon père, 
je sais combien il tient à faire renaître la paix dans la 
maison de votre père ; ses désirs ne peuvent être exau¬ 
cés si vous ne renoncez sans retour à une partie de vos 
projets d’avenir; ne soyez pas comédien, monsieur Eu¬ 
gène ! songez à votre père 1 » 

En parlant ainsi elle quitta Eugène, mais aussitôt un 
léger bruit se fit entendre du côté où Hélène s’était assise, 
et le prince Oscar apparut. 

« Un mot, monsieur Palm, s’il vous plaît, » dît-il d’un 
ton assez emporté; « pourriez-vous me dire depuis quand 
vous êtes le disciple de la baronne Hélène? 

— Mais depuis qu’elle veut bien me donner des leçons, » 
répondit nettement Eugène. 

« Quelle fatuité l » murmura le prince entre ses dents. 
Une rougeur subite couvrit le visage d’Eugène, car le 
regard du prince Oscar, en ce moment, était encore plus 
insolent que ses paroles. 

« Je vous prie, prince, » dit-il alors avec calme, « d’ou¬ 
blier un instant que vous parlez à l’acteur Palm, et vous 
serez bientôt convaincu que je ne suis pas homme à 
supporter impunément une offense; j’espère, au surplus, 
vous en fournir la preuve, dans un temps et un lieu plus 
favorables. 

— C’est bien, nous nous reverrons, » reprit le prince 
bouillant de colère. 

Au même instant le signal du second acte se fit enten¬ 
dre, et Eugène eut à peine le temps de se remettre ; ses 
artères battaient fortement, sa respiration était précipitée, 
et il se promena de long en large dans le fond du théâtre 
afin de retrouver un peu de calme. Depuis deux jours 
il avait été soumis aux plus vives émotions; une amère 
douleur l’avait saisi lorsqu’il s’était vu traiter avec les 
apparences du dédain, et il se voyait contraint de dé¬ 
fendre d’une manière énergique son honneur offensé. 
C’était là une rude épreuve pour son talent d’acteur; il 
fallait, malgré toutes ses luttes intérieures, se tenir ferme 
dans les données de son rôle; sa vigueur heureusement 
se retrempa dans ce combat, et il n’en joua qu’avec 
plus de feu et de vérité. 

Rodolphe se voit, en effet, victime de la perfide ma¬ 
nière d’agir de son ennemi. Madelon est perdue pour 
lui, car il ne reçoit d’elle aucune réponse à ses lettres; 
il reste donc isolé dans la ville, et se livre entièrement 
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à la poésie pour oublier les déboires de sa vie désen¬ 
chantée. Sa première pièce est reçue, représentée, il se 
voit désormais fêté et recherché; mais il reste insen¬ 
sible aux applaudissements de la foule, n’écoutant que 
la voix qui retentiit au fond de son cœur. 

Ensuite vient une scène qui produit beaucoup d’effet : 
le poète, devenu célèbre, excite la curiosité de la no¬ 
blesse; on lui fait des avances, on l’attire, il est bien¬ 
tôt chargé de composer une pièce pour l’anniversaire 
de la naissance d’une comtesse Madeleine qu'il ne con¬ 
naît pas, qu’il n’a même jamais entendu nommer, et, 
lorsqu’il se présente, il voit venir au-devant de lui la reine 
de la fête elle-même, qui n’est autre que Madeleine, ou 
plutôt Madelon, car les deux ne font qu’une seule et 
même personne ! Mais les péripéties ne sont point en¬ 
core à leur terme; il s’agit, en effet, d’expliquer la double 
transformation de Madeleine et ce que sont devenus ses 
principes et ses croyances. Une lutte s’élève alors dans 
l’esprit de Rodolphe, et Madeleine vient à son secours 
pour mettre fin à ses angoisses en déclarant nettement 
qu’elle croit, en agissant comme elle l’a fait, être rentrée 
dans sa véritable voie. Elle s’est fatiguée, en effet, du 
personnage qu’elle avait voulu jouer, et depuis sa sépa¬ 
ration avec Rodolphe elle a mûrement réfléchi; d’ailleurs, 
après avoir goûté de nouveau aux charmes de la vie dis¬ 
tinguée, elle a reconnu que la renonciation à la destinée 
que lui avait ménagée sa naissance était au-dessus de 
ses forces. Elle était décidée à redevenir et à rester dé¬ 
sormais la comtesse Madeleine ; cependant elle finit par 
avouer qu’elle a conservé encore assez de son enthou¬ 
siasme d’autrefois pour offrir au pauvre poète Rodolphe 
et son cœur et sa main. Rodolphe, à son tour, voit ses 
idées fléchir sous l’influence d’un bonheur aussi grand 
qu’inattendu ; il reprend son nom et revient à sa famille, 
qui, inébranlable dans ses préjugés, avait depuis long¬ 
temps renié cet enfant. Toutes les difflcultées sont donc 
aplanies : Bruno de Hallenbourg reste poète, mais il re¬ 
prend les privilèges de son nom en épousant Madeleine. 

La répétition se termina au milieu des applaudisse¬ 
ments mérités par l’auteur, et l’on se promit les meil¬ 
leurs résultats pour la représentation, car la petite so¬ 
ciété se sentait réellement enthousiasmée de ce qu’elle 
venait d’entendre. 

Le baron de Heusenberg exprima franchement toute sa 
satisfaction ; il y avait là, d’ailleurs, pour lui une ques¬ 
tion d’honneur, et ce n’était pas en effet peu de chose 
que de pouvoir, en sa qualité de surintendant des théâtres, 
dire, au moment du triomphe : « C’est moi qui ai su 
découvrir ce talent et le mettre en lumière. » 

On se sépara donc au milieu de la Joie, du rire et des 
plaisanteries; Eugène seul demeura sérieux, et, lorsque 
le baron le chercha pour sortir avec lui du château, il 
avait déjà disparu. 

Le château ducal resplendissait de tout son éclat. Une 
salve de coups de canon avait salué l’aurore de ce grand 
jour; une revue avait eu lieu ensuite, devant le château, 
suivie d’une réception à la cour, terminée par un grand 
dîner de gala. Le surintendant avait dû nécessairement 
se multiplier pour faire face à tout. C’était monsieur de 
Heusenberg par-ci, monsieur de Heusenberg par-là! Le 
matin, sujet soumis, allant présenter ses hommages ; à 
midi, gentilhomme privilégié, remplissant les fonctions 
de conseiller privé, et le soir surintendant des plaisirs, 
véritable Deux ex machina . C’était un lourd fardeau pour 
ses faibles épaules, et pour ses jambes encore plus faibles. 

Mais les vins choisis qu’il aimait avaient surexcité les 
forces du petit homme, et les manifestations élogieuses 
du duc avaient achevé de l’électriser. Son Altesse en ef¬ 
fet s’étaît montrée ravie de l’idée du surintendant ; Elle 
avait daigné quitter la table une heure plus tôt, et inviter 
toute sa société à la représentation. Une impatience gé¬ 
nérale, conséquence naturelle de la réserve calculée du 
baron de Heusenberg, régnait parmi les hôtes du château. 
Sans être un grand devin, on pouvait déjà prédire qu’une 
nouvelle décoration brillerait bientôt sur la poitrine du 
surintendant; cette prédiction se lisait en effet dans tous 
les regards. Mais le baron ne voyait rien, n’entendait rien 
de ce qui se disait sur son compte, il était tout entier à 
son affaire, et ne songeait qu’à une seule chose: à cette 
soirée mémorable qu’il avait préparée, organisée. Enfin 
cette soirée arriva. 

Eugène était dans la chambre qu’on lui avait destinée 
pour s’habiller, se promenant de long en large, sans 
s’arrêter, et déjà revêtu de son costume d’étudiant. 
L’heure approchait en effet où un coup de dé allait dé¬ 
cider de son sort. Ce passe-temps, destiné à l'amusement 
d’un prince ennuyé, allait avoir pour lui lès plus sérieu¬ 
ses conséquences; si, dans ce moment décisif, son génie 
venait à l’abandonner, tout était perdu. C’était l’instant, 
ou jamais, de faire preuve de courage. Il rassembla tou¬ 
tes ses forces, ét parut sur la scène avec fermeté. 

Il joun sa scène avec Hélène d’une façon si saisissante 
que la salle entière en fut émerveillée. Chacun écoutait 
dans le plus religieux silence, car il y avait un tel accord 
et un si prodigieux accent de vérité dans leur manière 
de jouer, réellement supérieure, que le spectateur le plus 
indifférent ne pouvait s’empêcher de les acclamer avec 
enthousiasme. 

Le duc, qui avait applaudi très-vivement le premier 
acte, exprima toute sa satisfaction à la comtesse Helm- 
werth. « Il faut, » dit Son Altesse, « que je cherche à me ga¬ 
gner ce jeune homme; Je ne puis laisser échapper un si 
rare talent. Mais n’avez-vous pas remarqué comme moi, 
comtesse, quel feu il y a également dans le jeu de made¬ 
moiselle de Heusenberg? Elle paraît vraiment avoir été 
créée pour réaliser la Madeleine rêvée par M. Palm. » 

La comtesse comprit fort bien où le duc en voulait ve¬ 
nir avec ses remarques; mais elle eut l’çir de ne pas s’en 
apercevoir, et son sourire permettait toute espèce d’in¬ 
terprétation. Le prince était fort curieux de son naturel, 


sa curiosité ne fut que plus excitée par ce prudent silence. 

« Est-il vrai, comtesse, » demanda-t-il brusquement, 
« que ce jeune poète est votre neveu? 

— Oui, Votre Altesse. 

— Comment se fait-il donc qu’on ne l’ait pas rencontré 
chez vous Jusqu’ici? 

— Altesse ! 

— Oh 1 je comprends, » s’écria le duc d’un ton un peu 
mordant, « c’est votre neveu, il est vrai, mais vous consi¬ 
dérez cette parenté comme un malheur, n’est-ce pas?et 
vous êtes désolée qu’il se soit fait artiste? 

— Je vous assure, Altesse, » répliqua la comtesse un 
peu piquée, « que je* suis fort indifférente au parti qu’a 
pu prendre ce jeune homme; ce n’est pas à moi qu’il 
appartient d'exercer le rôle de Mécène, et je n’ai point 
cru devoir soutenir sa folie. 

— Mais il me plaît, à moi, de le faire, » reprit le duc en 
riant. « Je m’intéresse beaucoup à ce jeune artiste, qui a 
eu le courage de renoncer d’une façon si héroïque à 
tous les avantages d’une position indépendante. 

— Votre Altesse se chargera donc de donner une direc¬ 
tion convenable à cette existence à demi compromise?» 
répliqua la comtesse avec malice. 

« Nous y réfléchirons, » répondit le duc. 

Pendant ce temps le surintendant s’agitait derrière les 
coulisses, assez embarrassé, réparant de son mieux les bé¬ 
vues qui se multipliaient de tous côtés. Tantôt il manquait 
quelque chose aux machines ; tantôt on le réclamait pour 
quelque autre difficulté ; et il se repentait, mais trop tard, 
de n’avoir pas pris plus de monde à la direction. Néan¬ 
moins, grâce à son activité, il put pourvoir à tout sans 
trop d’encombre, lorsque tout à coup la représentation 
menaça de s’écrouler complètement. Un peu avant le 
troisième acte, le prince Oscar déclara formellement 
qu’il ne voulait plus continuer à jouer. A cette nouvelle 
inattendue, le surintendant fit un bond comme s’il était 
piqué par un scorpion. « Si vous nous faites un pareil 
affront, » s’écria le baron dans un mouvement de déses¬ 
poir tragi-comique, « je vous Jure que Je me tue à cette 
place. Mais pouvez-vous me dire quelle mouche vous a 
piqué tout à coup? Tout marche à ravir; M. Palm joue 
admirablement; Son Altesse est enchantée, et vous vou¬ 
driez compromettre tout le succès de cette soirée par un 
scandale ? Je ne vous comprends vraiment pas. 

— Je ne peux pas jouer, je ne me sens pas à mon aise, » 
dit le prince, en se jetant sur un siège, et s’éventant avec 
son mouchoir. « Je ne puis plus y tenir, il faut absolu¬ 
ment que je m’en aille. 

— Vous ne le ferez pas, » s’écria le surintendant, qui 
commençait à s’échauffer. « Souvenez-vous bien, mon¬ 
sieur, qu’aujourd’hui vous faites partie, comme tous les 
autres, de ceux qui me doivent soumission ; et mon hon¬ 
neur est engagé à ce que tout marche au gré de Son Al¬ 
tesse et de M. Palm. 

— Au gré de M. Palm ? » reprit le prince furieux. 

« Oui, à son gré, » s’écria le baron avec énergie, « et il 
est facile de voir, prince, que la contrariété seule vous 
fait agir. Mais, voyons, réfléchissez ; souvenez-vous qu’au¬ 
jourd’hui vous êtes acteur, et tâchez de faire voir que 
vous pouvez jouer convenablement, quoique étant de 
fort mauvaise humeur; sachez que vous choisissez mal^ 
votre moment pour vous montrer récalcitrant. » 

Où le surintendant, si doucereux d’ordinaire, prit-il le 
courage de parler sur ce ton?C’est ce qui serait difficile à 
dire, à moins que ce courage ne fût celui du désespoir. 
Le prince Oscar ne s’était pas attendu à cette sortie vi¬ 
goureuse, et il dissimulait sa rougeur et sa déconvenue 
derrière son mouchoir, dont il utilisait l’auxiliaire en 
faisant mine de s’essuyer le front. Il resta encore assis 
quelques minutes^ la tète basse et simulant la souf¬ 
france ; puis il se leva résigné en disant : « Vous avez 
raison, Excellence, je comprends que je dois, me sou¬ 
mettre. » 

M. de Heusenberg, souriant malicieusement, se dit à 
lui-même : « Ah l je devine maintenant, mon pauvre 
prince 1 tu es jaloux d’Eugène, et tu ne peux lui par¬ 
donner le succès de sa scène avec Hélène. » 

Le baron était dans le vrai, et pendant l’acte suivant 
il put remarquer, non sans une certaine satisfaction in¬ 
térieure, que la sourde*colère du prince donnait à sa 
voix un mordant tout à fait à l’avantage de son rôle. Il 
se surpassa lui-même dans l’art qu’il montra à conduire 
les intrigues dirigées contre Rodolphe et Madelon. Cha¬ 
cune de ses paroles se ressentait de ses propres senti¬ 
ments.'Mais il faut dire aussi que jamais acteur ne se 
trouva plus contrarié de son succès que ne le fut le prince 
en ce cruel moment. 

Il maudissait Eugène, et se maudissait lui-même, de 
se voir obligé de contribuer au triomphe de son rival. 

Exaspéré, furieux, il se précipita dans le foyer, en fer¬ 
mant derrière lui les portes avec fracas, et se jeta sur un 
vieux fauteuil datant de la brillante époque de ce châ¬ 
teau. Son regard plein de colère tomba précisément 
sur Eugène, qui, absorbé dans ses pensées, attendait le 
moment de rentrer en scène. 

Ne pas être remarqué quand on le désire; voir le 
calme des autres, lorsque l’on est soi-même surexcité 
au dernier point; cela n’est pas fait habituellement pour 
adoucir les gens. Le prince se leva subitement, s’avança 
vers Eugène, et lui dit d’un ton sardonique : « Permettez- 
moi de vous féliciter de votre succès ; voilà une soirée 
qui fera époque, certainement. Seulement, si j’ai un 
conseil à vous donner, c’est de préférer le rôle de héros 
à celui d’amoureux, autrement il pourrait vous en arri¬ 
ver malheur. J’ai bien voulu me prêter à jouer la co¬ 
médie, et à vous faciliter ainsi l’entrée dans la noble car¬ 
rière d’artiste, mais ma générosité ne va pas plus loin. 
Nous devons avoir ensemble une explication, M. Eugène 
Alm, et c’est sous ce nom que je me permets de vous 
proposer une rencontre. 


— Vous oubliez complètement, prince Oscar, » répondit 
Eugène fièrement, «que vous m’avez fourni l’occasion de 
revendiquer ce privilège, en écoutant par hasard, ou à 
dessein, les paroles échangées entre M ,le de Heusenberg 
et moi. Vous m’avez donné le droit de vous demander 
raison de votre indiscrétion. Sans avoir de compte à vous 
rendre de tout ceci, il résulte que je puis me considérer 

. comme offensé. Vous pouvez donc compter sur moi, je 
serai prêt. » 

Eugène rentra en scène fort agité, et il lui fallut toute 
sa forte pour ne pas laisser éclater au dehors la tempête 
qui grondait au fond de son cœur. Néanmoins son état 
particulier lui fut favorable. Il trouva des accents 
pleins d’entraînement et de passion au moment où, au 
dernier acte, Rodolphe exprime sa joie de retrouver Ma¬ 
deleine ; la pensée de souffrir pour Hélène, de s’exposer 
pour elle à un danger, doublait la puissance de ses fa¬ 
cultés et donnait à son jeu une vérité saisissante. 

La pièce se termina d’une façon si brillante que le 
théâtre fut ébranlé par le bruit des applaudissements, et 
lorsque le poète, chaudement rappelé, reparut sur la 
scène, une couronne lui fut lancée de la loge du duc. 

Il la ramassa machinalement, et remercia sans trop 
avoir conscience de lui-même. Le rideau tomba de nou¬ 
veau, et derrière la coulisse Eugène trouva le surinten¬ 
dant qui, tout ému, lui tendit la main. 

«Eh bien! mon jeune ami, » lui dit-il, « vous avez 
remporté une brillante victoire, vous êtes sauvé. Voyons, 
Hélène, couronne donc ce poète qui tient si négligem¬ 
ment sa couronne à la main. » Hélène, remplie d’une 
douce émotion, la prit en effet, et la lui posa sur la tête; 
mais Eugène la retira rapidement en lui disant : « La moi¬ 
tié de cette couronne est due de droit à la charmante 
Madeleine, sans le secours de laquelle Bruno de Hallen¬ 
bourg n’aurait jamais triomphé. 

— En tout cas, » répondit Hélène en rougissant, « voilà 
un succès qui promet, et vous devez être maintenant 
rassuré sur l'avenir. 

—Hélas ! » dit Eugène, « j ’aperçois encore bien des aiguil¬ 
lons sous ces feuilles, et cette couronne, si chèrement 
acquise, pourra bien n’ôtre pour moi qu’une couronne 
d’épines.» 

Dans cette marque de satisfaction donnée par le duc 
au jeune poète, il y avait bien de sa part une intention 
de se venger un peu des grands airs affectés de la com¬ 
tesse llelmwerth à son égard, mais cela n’alla pas plus 
loin, et la comtesse seule soupçonna la^critique secrète 
du duc. Toute la noble société, réunie au château, se 
répandit en louanges et en politesses de toutes sortes 
envers Eugène, qui avait été naturellement invité à la 
grande soirée donnée par le duc. 

Le duc, au surplus, avait lui-même donné l’exemple, 
en s’avançant d’une façon toute gracieuse à la rencontre 
d’Eugène, et en lui tendant amicalement la main au ipi- 
lieu de cette réunion toute aristocratique. 

« Je me réjouis,» dit tout haut Son Altesse, «d’avoir été 
appelé à saluer le premier l’aurore d’un si beau et si 
sérieux talent. Mais, quelque élevées que puissent être 
vos ambitions pour l’avenir, justifiées d’abord par votre 
supériorité réelle, j’espère, M. Palm,» ajouta-t-il, «que 
vous voudrez bien accepter, pour quelque temps encore 
au moins, l’hospitalité de notre modeste théâtre. » 

Eugène ne se laissa point intimider par cette bienveil¬ 
lance inespérée, et il répondit, d’un ton cependant plus 
empreint de tristesse que de fierté : « Votre Altesse peut 
décider de mon sort, car elle le tient entre ses mains. » 
On remarqua généralement que son air ne répondait pas 
à la joie qu’aurait dû témoigner un homme aussi gra¬ 
cieusement fêté, car il paraissait, en effet, distrait et 
préoccupé ; mais on attribua cela à la fatigue et à la ten¬ 
sion d’esprit qu’il avait dû nécessairement éprouver pen¬ 
dant cette émouvante soirée. 

Le regard malintentionné du prince Oscar prouvait 
que lui du moins avait le secret des sentiments d’Eugène, 
vers lequel les yeux d’Hélène se tournaient parfois à la 
dérobée avec une expression de profonde tristesse. 

Cette brillante fête se termina fort tard dans la nuit. A 
la faveur du tumulte inévitable occasionné par la sépa¬ 
ration de cette nombreuse société, Eugène trouva moyen 
de s’approcher d’Hélène. « Que de choses, » lui dit-il en 
lui faisant ses adieux, «j’aurais eues à vous communi¬ 
quer, sans que je puisse savoir si désormais j’en re¬ 
trouverai l’occasion, à moins que vous ne me permettiez 
de vous écrire, en adressant ma lettre àM. votre père 1 » 

Hélène inclina la tête en signe d’aquiescement. 

Presque au même moment, Eugène entendit une voix 
sourde lui dire à l’oreille : « A bientôt ! » C’était celle du 
prince Oscar. 

Eugène avait encore à peine fait quelques pas, qu’il fut 
arrêté de nouveau, et vit auprès de lui son frère Victor. 

« Il faut que je te quitte immédiatement, » lui dit le 
lieutenant fort animé, «mais je veux savoir où et quand 
je pourrai te retrouver. 

— Moi aussi, » répondit Eugène, « je voulais te par- 
lor; tu me trouveras chez moi quand tu voudras, bon¬ 
jour. » 

Victor lui rendit son salut d’un air tout préoccupé, 
puis il s’enveloppa dans son manteau et disparut. 

Eugène continua seul son chemin, au milieu des rues 
à peine éclairées à cette heure, et parvint enfin à une 
ruelle étroite, au fond de laquelle il trouva un couloir 
dans lequel il s’engagea, puis il monta un petit escalier 
fort roide, et pénétra enfin dans une toute petite cham¬ 
bre : c’était la sienne. Encore tout ébloui de 1 éclat des 
lumières qu’il venait de quitter, il dédaigna d’allumer 
sa modeste lampe de travail. Épuisé par les émotions de 
la journée, il tomba sur son lit et s’endormit au milieu 
des pensées les plus diverses: en effet, les rêves d’avenir 
se mêlaient en lui aux vagues et secrètes appréhensions 
de la mort. 
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xi. 

Le lendemain matin, Victor Alm vint chez son frère. 
C'était le premier rapprochement qu’il tentait depuis 
qu’Eugène avait quitté la maison paternelle. Ce fut avec 
un sentiment de pénible surprise que Victor remarqua les 
murs nus et froids de cette petite chambre, le misérable 
mobilier, et tous ces menus détails qui témoignaient de 
la plus dure privation, et, pour la première fois, il com¬ 
prit la puissance du sentiment qui avait pu pousser Eu¬ 
gène jusqu’à renoncer à ce point à la vie de luxe à la¬ 
quelle il avait été Jusqu’alors accoutumé. 

Quelques heures de repos avaient calmé la surexcita¬ 
tion nerveuse d’Eugène et rendu de nouvelles forces à 
ses membres brisés par la fatigue. Ses pensées confuses 
de la veille lui apparaissaient sous un tout autre Jour. Il 
.envisagea d’un seul coup d’œil toute sa situation pré¬ 
sente, et sentit renaître en lui tout son courage naturel. 
Eugène était un de ces hommes privilégiés qui, soutenus 
par leur intelligence, s’élèvent au-dessus des misères de 
la vie, mais qui pourtant ont la faculté de juger sans 
exagération les événements qui se présentent sur leur 
chemin. Eugène n’avait perdu que pour un instant 
seulement l’équilibre de son àme. A son réveil, il 
retrouvait tout son aplomb. Une volonté ferme, une 
conscience honnête, incapable d’autoriser l’emploi des 
moyens indignes, de hautes facultés, et une maturité 
de réflexion mise à l’épreuve : tels étaient les éléments 
principaux de son caractère. Il accueillit son frère comme 
si jamais il n’y avait eu de désunion entre eux, désunion 
qu’il attribuait d’ailleurs beaucoup plus à la faiblesse de 
Victor qu’à son cœur. 

« Avant que je te conte mes soucis,» dit Victor, «com¬ 
mence par m’exposer les tiens. 

— Probablement tu ne me refuseras pas ton concours 
pour une affaire d’honneur, » répondit Eugène avec 
calme; « eh bien! il s’agit précisément d’un duel, il faut 
que tu me serves de second. » Victor se mit à rire d’un 
air singulier. « Eh bien!» dit-il à son tour, Je venais pré¬ 
cisément pour une affaire semblable, avec cette seule 
différence, que tu parais avoir été provoqué, tandis que 
moi, je veux être le provocateur. Quel est ton adversaire? 

— Le prince Oscar. 

— Ah! diable! c’est aussi celui que Je poursuis; et 
qu’as-tu donc contre lui? 

— C’est mon secret, » répondit Eugène « la chose est 
d’une nature fort délicate. Voilà tout ce que je puis te 
dire. 

— Mais cela ne me suffit pas, » s’écria Victor en s’em¬ 
portant, » je veux connaître la cause de votre brouille, 
afin de savoir si je dois le considérer comme un méchant 
intrigant, ou comme un infâme hypocrite. 

— Je ne te comprends pas, » reprit Eugène tout 
étonné. 

« Ne te renferme pas dans un silence hors de propos, » 
dit Victor, visiblement contrarié ; « confie-toi à moi en¬ 
tièrement, tu peux compter sur toute ma discrétion. 

— Oh! je le sais, Victor, mais c’est un sujet si délicat 
que je crains de le profaner en en parlant. Eh bien, tu 
sauras qu’il s’agit d’Hélène de Heusenberg. 

— Il l’aime, » s’écria Victor avec une fureur étouffée. 

« Insensé! triple fou que J’étais! quel jeu ridicule 
a-t-on donc joué avec mol ! C’est à en perdre la tête. 
Nous étions aveugles tous les deux, toi, pour n’avoir pas 
vu ses prévenances envers Noémi, et moi pour n’avoir 
pas compris les motifs de sa conduite. 

— Mais comment pouvait-il jouer le môme rôle vis- 
à-vis des deux sœurs? 

— C’est bien simple, » reprit Victor; « éconduit par 
Hélène à cause de toi, il a trouvé bon de changer d’al¬ 
lures, do chercher à éblouir Noémi par ses serments 
hypocrites. Moi, je me suis trouvé ainsi la victime de cette 
agréable politique. J’ai été repoussé par Noémi de la plus 
humiliante façon, parce qu’elle espère devenir princesse. 
Mais, par Dieu! il me payera cher cette perfidie, et Je 
vengerai du même coup ton injure et la mienne. 

— Je prendrai soin mobmême de ma propre satisfac¬ 
tion, » répliqua Eugène ; « j’ai été personnellement of¬ 
fensé par un mot que je ne puis laisser passer sans rien 
dire. Pour toi, c’est tout différent; laisse tomber ta colère, 
et songe que tu n’as rien à gagner à te venger de 
cette façon des procédés de M 11 ® Noémi. Quant au 
prince, je compte seulement lui donner de quoi 
se souvenir un peu de sa duplicité, et cela suffira. 

— Tu prends tout cela bien froidement, il me 
semble; et je te trouve bien généreux pour ton 
rival. 

— C’est que je ne le considère pas comme tel, » 
répondit Eugène ; « je ne me fais aucune illusion, 
car je mesure les obstacles qui me séparent de 
M u ® de Heusenberg! Mais ce n’est pas le moment 
de parler de cela. L’important, c’est que le nom 
d’Hélène ne se trouve pas compromis dans toute 
cette affaire. » 

Victor parcourait la chambre d’un air sombre. 

Les paroles d’Eugène commençaient à produire 
leur effet : il comprenait combien une vengeance 
de cette nature lui serait peu profitable; son 
amour-propre, profondément blessé, ne lui per¬ 
mettait pas de supporter l’idée de contribuer en 
quoi que ce soit au triomphe de Noémi. 

La façon froide et hautaine avec laquelle sa demande 
en mariage avait été repoussée le révoltait et lui don¬ 
nait beaucoup à réfléchir; il se rappelait ces paroles de 
son père : « Tu t’es laissé prendre dans les filets d’une 
coquette, » et ce qui lui coûtait le plus, c’était d’être forcé 
de convenir que son père avait eu raison. 

Dans cette circonstance, il regardait comme impos¬ 
sible de supporter tout cela sans se venger. Mais com¬ 
ment, si la vengeance qu’il projetait devait être sans ré¬ 


sultat? « Puisque nous poursuivons le même adversaire,» 
reprit-il bientôt, un peu plus calme, « Je ne puis être 
ton témoin, je vais t’envoyer un de mes amis, qui me 
remplacera, et quand tu seras en face de ton adversaire, 
tâche de lui donner un souvenir de nous qui compte 
pour deux. 

— Ceci est à examiner, » répondit Eugène; «moi,Je me 
bats pour mon compte et non pour celui des autres; mais 
je suis de ton avis, tu ne peux pas être mon témoin, en¬ 
voie-moi donc un de tes amis et le plus tôt possible. » 

Victor allait sortir, lorsque la porte s’ouvrit, et le père 
Alm apparut tout à coup devant ses fils. Il regarda Eu¬ 
gène avec un air qui n’était rien moins que paternel, et 
dit brusquement à Victor : «Quant à toi, laisse-nous 
seuls. » 

Victor, pressentant la scène qui allait avoir lieu, répon¬ 
dit, avec quelque hésitation : « Permettez-moi de rester, 
mon père : ce que vous avez à dire à Eugène ne peut rien 
avoir de nouveau pour moi. 

— De nou\eau, non, » répliqua le gros négociant, « mais 
c’est quelque chose, en tout cas, à quoi il n’y a rien à ré¬ 
pondre. Je veux savoir une bonne fois si je puis, ou non, 
détourner mon fils d’une déplorable folie, et si J’ai encore 
le droit, au moins, de lui défendre de la faire. 

— Vous avez ce droit, mon père, » reprit Eugène avec 
douceur, « et Je reconnais, non trop tard, heureusement, 
que j’ai failli âmes devoirs en essayant de le contester. 
Au lieu de revendiquer orgueilleusement mon indépen¬ 
dance, j’aurais dû tenter de vous convaincre, de vous 
fléchir à force de soumission ; mais il est temps encore 
de revenir à ces sentiments plus dignes d’un fils. Mon 
père, écoutez-moi, je vous en conjure, car ce moment 
est solennel; pardonnez-moi avant tout, pardonnez-moi 
le chagrin que Je vous ai causé! Recevez aussi l’engage¬ 
ment d’honneur que je prends : votre fils ne sera pas 
comédien...... Mais laissez-moi espérer que vous ne me 

fermerez pas votre cœur, lors même que je persévére¬ 
rais dans l’exécution d’une partie des projets que je for¬ 
mais. Si l’on me reconnaît quelque mérite comme écri¬ 
vain, exigerez-vous de votre fils repentant le sacrifice 
total de sa vocation? Ne lui permettrez-vous pas de suivre 
son penchant, et d’ajouter peut-être un nouveau lustre 
à la maison Alm et fils?» 

M. Alm demeurait stupéfait; il s’était rendu chez son 
fils avec l’intention bien arrêtée d'en finir , comme il se 
le répétait à lui-même pour s’exhorter à la fermeté; il 

se proposait de se montrer inflexible. et cela n’est 

pas bien aisé pour un cœur paternel; aussi avait-il appelé 
à son aide l’entêtement, pour l’opposer à l’obstination 
dont Eugène avait peut-être hérité du chef de sa maison; 
et tous ces préparatifs devenaient inutiles, ou à peu 
près.Et cette,porte qu’il s’apprêtait â enfoncer s’ou¬ 

vrait d’elle-même avec empressement! C’était à n’y pas 
croire ! Mais on rf’y regarde pas de si près avec la joie; 
on ne lui demande pas son origine, on ne recherche pas 
les voies qui l’ont conduite vers nous; on la reçoit à 
bras ouverts; c’est du moins ce que fit M. Alm, et le 
père et le fils, depuis si longtemps divisés, se réunirent 
enfin dans un tendre embrassement. Nous savons déjà 
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qu’Eugène se repentait depuis quelque temps, mais 
M. Alm, heureusement pour lui!.... ignorait ce que nous 
savons aussi : son fils allait risquer sa vie dans une 
malheureuse querelle, ramassée justement sur les plan¬ 
ches de théâtre qui lui avaient été interdites par la vo¬ 
lonté paternelle, et Eugène ne voulait pas quitter la vie 
sans obtenir son pardon. 

En ce moment on frappa discrètement, la porte s’ou¬ 
vrit, et deux messieurs fort distingués entrèrent dans la 
chambre. 

Le lieutenant Alm comprit le motif de cette visite, car 
il reconnaissait les envoyés du prince Oscar. 

« Ces messieurs, » dit-il rapidement à son père, en lui 
parlant à voix basse, « sont déjà venus proposer à Eugène 

un. un engagement; ils ignorent qu’il a renoncé à 

ses projets, et il vaut mieux que vous n’assistiez pas à 
la conversation qui va avoir lieu, et dans laquelle Eugène 
va leur déclarer qu’il ne compte plus suivre la carrière 
théâtrale; votre dignité souffrirait de cette explication...» 

M. Alm en convint volontiers, et quitta ses fils en 
annonçant qu’il allait faire un tour de promenade. 

Eugène accueillit les nouveaux venus avec une poli¬ 
tesse digne, et l’on arrêta les dispositions du combat Le 
prince avait choisi le pistolet; mais il offrait à son ad¬ 
versaire le droit de tirer le premier, ce qu’Eugène refusa. 
Il fut convenu que l’on tirerait en même temps. On fixa 
le rendez-vous à quatre heures de l’après-midi, heure à 
laquelle l’obscurité commence en cette saison. Eugène 
n’avait que peu de temps pour mettre de l'ordre dans 
ses affaires, ce dont il s’occupa aussitôt avec le plus grand 
calme. 

11 se sentait rempli d’une confiance extraordinaire ; la 
scène qu’il venait d’avoir avec son père l’avait violem¬ 
ment agité; il lui semblait doux d’avoir retrouvé son 
père, mais il se reprochait de lui préparer peut-être un 
nouveau désespoir. 

[La fin au prochain numéro .) 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Feuille-ton. 



Les deux dessins pour broderie sur filet , publiés dans 
le n° 34 de la présente année, proviennent de la collec¬ 
tion de M. Simart, rue de Rambuteau , 04. , 
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IV e 18,377, M. A*. Il a déjà été répondu à celle demande ; en tout cas, 
il est absolument impossible de publier un dessin dans le numéro qui 
succède à la demande. Notre abonnée oublie que la préparation part et 
simple d’un dessin semblable à celui quelle nous demande, exige au 
moins vingt Jours de travail, et que ce tirage pur et simple de chaque 
numéro dure six jours, puisqu'on tire seulement 5,090 numéros par 
jour. — M“* IV.j à Passy. Cela serait infiniment moins joli et perdrait 
le caractère du plaid poulé dans sa courroie. — G, t à Biarritz. 11 est 
impossible de répéter souvent les mêmes explications. Le travail en 
question a déjà été décrit, et il est généralement connu. Pour exé¬ 
cuter les carreaux au crochet publiés dans le n° 27, on fait une chaî¬ 
nette de 111 mailles; 3 mailles par point; tout le travail se fait en 
brides. Les points clairs se composent de X mailles en l’air et d’une 
bride placée dans la troisième maille ; les points mats ou pleins se com¬ 
posent de 3 brides ; il ne faut pas oublier que la première bride d’un 
point mat appartient au dernier point clair; par conséqoent un point 
mat se compose de 0 brides, deux points mats de 7 brides, et ainsi de 
suite; le dessin complète cette explication. — ÉlisaM.S ., de IMye. 
Cette question concerne uniquement les éditeurs du Journal dune 
'eune fille pauvre ; c’est à eux qu’il faut s’adresser pour obtenir le droit 
de reproduction, limité, selon leur décision, à deux extraits de six à huit 
pages chacun. J’adresse mes plus vifsremerclments à notre lectrice belge 
pour la sympathie qu’elle veut bien me témoigner. —A” 8,360, 
Ford. Pour la reliure mobile, s’adresser au gérant de la Mode 
illustrée. Oui, pour les timbres-poste, mais à la conditiou d’y 
Je || Joindre le supplément indiqué, pour compenser la perte du 
change. Cette bonne et charmante lettre m’a causé le plus vif 
plaisir, et je tiens à exprimer ici à M** D.... toute ma recon¬ 
naissance. — A° 14,036, Haute - Vienne. Il ne dépend pas de 
moi de répondre aux dates rapprochées que l’on m’indique. 
Le n° 18 contient deux dessins représentant une toilette pour 
monter à cheval, et ces modèles ne varient pas assez souvent 
le || pour que nous revenions sur ce sujet. Je m’abstiens de donner 
les autres renseignements, puisqu’on m’avertit qu'ils seraient 
inutiles s’ils ne paraissaient dans le numéro publié immédiate¬ 
ment après la réception de cette lettre ; on imprimait ce nu¬ 
méro pendant que je recevais la lettre. Notre abonnée ne s’est 
pas souvenue que le tirage pur et simple du journal dure six 
|ours. — Marie-Louise , Maine-et-Loire. Je suis persuadée que 
l’on réussira fort bien : commencer par les objets les plus sim¬ 
ples ; les couper en grosse mousseline, et les préparer en sui¬ 
vant nos explications. L'habitude de ce genre de travail s’ac¬ 
quiert très-vite, et nous ne négligeons rien pour faciliter à nos 
abonnées l’exécution de tous ces objets de toilette. Quant à la 
deuxième question , je ne puis malheureusement y répondre. 
Si je connaissais un moyeu infaillible et innocent pour arrê¬ 
ter la chute des cheveux, je l’aurais indiqué depuis longtemps; j’em¬ 
ploie, en qualité de pommade, de l’axonge, mélangé avec du quinquina 
en poudre ; j’en suis assez satisfaite. — Bf. //. recevra prochainement 
une planche de patrons sur laquelle figure un corsage plat en cachemire 
et aussi un capuchon d’automue. 
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Le Cavalier da Jeu des échecs bit deax pas, soit é gauche, soit 1 
droite, eo avant ou eu arriére, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur un'’ case noire ,ou d’une case noire si r une rase blanche. 
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Bourse de jeu. 

Matériaux : 2 à 3 êcheveaux de sole de cordonnet bleu biuet, 1 éche¬ 
veau de même soie noire ; 2 écheveaux de même soie blanche ; 1 fer¬ 
moir en métal argenté. 

Cette bourse se compose de deux parties égales, rondes, 
faites en spirale, en commençant par le milieu. Le tra¬ 
vail est fait entièrement en mailles simples, et l’on pique 
toujours le crochet dans le côté de derrière de chaque 
maille appartenant au tour précédent. 

On commence avec la soie bleue ; on fait une chaînette 
de 4 à 5 mailles; on réunit la dernière à la première, de 
façon à former un petit cercle que l’on encadre avec deux 
tours en augmentant çà et là; le second de ces tours se 
compose de 14 mailles. Dans le tour suivant, on 
fait alternativement une maille avec la soie 
noire, et, dans la maille suivante, 2 mailles avec 
la soie bleue; les 7 mailles noires de ce tour 
commencent les 7 branches de l’étoile. Dans le 
tour suivant on fait : * une maille noire dans 
la maille noire, — une maille noire et une maille 
bleue dans la première maille bleue, — une 
maille bleue dans la seconde maille bleue. Re¬ 
commencez six fois depuis *. On a, par consé¬ 
quent , augmenté d’une maille dans chaque 
branche, de 7 mailles dans tout le tour ; on ré¬ 
pète cette augmentation dans les 5 tours sui¬ 
vants, de telle façon que, dans la première des 
mailles bleues qui séparent les branches noi¬ 
res, on fait toujours une maille bleue et une 
maille noire, en sorte que, dans Je 7 e tour de 
l'étoile, on fait alternativement 7 mailles noi¬ 
res, — 2 mailles bleues. Les branches ont atteint 
leur plus grande largeur; on diminue celle-ci 
dans la proportion observée pour l’augmenter. 

Dans le 8* tour on fait : * une maille bleue dans 
la septième des maillés noires du tour précé¬ 
dent , —- une maille noire dans chacune des 
6 mailles noires suivantes, et dans la dernière 
de celles-ci, outre la maille noire, encore une 
maille bleue; une maille bleue dans chacune 
des deux mailles bleues suivantes. Recommen¬ 
cez six fois depuis *. Ce tour se compose de 6 
mailles noires alternant avec 4 mailles bleues; 
on continue toujours l’augmentation, et dans 
chaque tour on fait une maille noire en moins, — 2 mail¬ 
les bleues en plus. Lorsque la branche noire ne compte 
plus que 2 mailles, et que le fond bleu qui sépare les 
branches noires se compose de 12 mailles, l’étoile est ter¬ 
minée. Les 2 tours suivants sont faits entièrement avec la 
soie bleue, et l’on augmente de 14 mailles dans chaque 
tour; le dernier se compose de 126 mailles. 

Ici commence la bordure grecque, pour laquelle on 
prend la soie blanche. Dans le 1 er tour on fait alterna¬ 


tivement 7 mailles blanches, — une maille bleue; après 
la 3* et après la 7® maille blanche, on augmente d’une 
maille, c’est-à-dire que la 3 e et la 4® maille blanche sont 
faites dans une seule maille du tour précédent; il en 
est de même pour la 7° maille blanche et la maille 
bleue isolée. Ce tour se compose de vingt et une mailles 
bleues, et entre chacune d’entre elles il y a 7 mailles 
blanches. On n’augmente plus dans les autres tours de 
la bordure, et le dessin indique celle-ci assez clairement 


pour que nous soyons dispensés de l’expliquer maille 
par maille : on compte celles-ci comme si l’on faisait de 
la tapisserie. Après le 7 e tour (dernier tour de la bordure), 
qui est tout à fait pareil au premier tour, on en fait 
un entièrement avec la soie bleue, en augmentant d’une 
maille çà et là, pour maintenir la bordure bien plate. 
On fait l’autre côté de la bourse tout à fait pareil à celui- 
ci; mais après le dernier tour on ne coupe pas le brin, 
et l’on fait sur les deux côtés, pour les réunir, des mailles 


simples en laissant 45 mailles, de telle sorte qu’il reste 
une ouverture de 90 mailles; sur chaque côté, c’est-à- 
dire sur les 45 mailles restées libres sur chacune des 
deux parties de la bourse, on fait trois tours de brides 
à jours , alternativement une bride, — une maille en l’air, 
sous laquelle on passe une maille du tour précédent ; 
ainsi de suite en allant et revenant. 

Sur le côté de la bourse qui a été fermé par les 
mailles simples, on fait avec la soie blanche les tours 
suivants : 

l* r tour. — ♦ 4 brides, — 4 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe toujours 3 mailles du tour précédent. 
Recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour, puis re¬ 
tournez le travail pour exécuter le : 

2® tour. — On fait toujours une maille simple entre 
la 2® et la 3® des 4 brîdes, et, sur chacun des festons com¬ 
posés de 4 mailles en l’air, on place à cheval une demi- 
bride, — 5 brides, — une demi-bride. 

On reprend la soie bleue, et l’on entoure la bourse 
entière avec un tour de mailles simples; elle est termi¬ 
née; on la coud au fermoir de métal. 


Bordure à rosette* 

POUR COUVRE-PIED EN LAINE. 

Matériaux : Laine à huit brins; soie noire de cordonnet; 
deux aiguilles A tricoter, en bois. 

Cette bordure se compose de rosettes tricotées 
isolément, puis cousues ensemble, et surmon¬ 
tées d’une petite tête exécutée au crochet. On 
pourra border avec ces rosettes, soit un couvre- 
pied, fait au tricot ou bien au crochet, soit une 
couverture de lit en étoffe. 

Pour chaque rosette on monte deux mailles, 
et l’on travaille toujours en allant et revenant , de 
la façon suivante : 1 jeté pour lequel on place 
l’aiguille de droite sur le brin , et on dirige celui- 
ci sur l’aiguille d’arrière en avant; puis on 
prend les deux mailles suivantes en biais. On 
retourne l’ouvrage et l’on tricote l’aiguille sui¬ 
vante : 1 jeté semblable à celui qui vient d’être 
expliqué, — la maille est prise en biais avec le 
jeté devant lequel elle se trouve. Les autres ai¬ 
guilles sont tricotées comme celle-ci, jusqu’à ce 
que l’on ait sur chaque côté de ce travail 15 A16 
ouvertures ; on passe alors le brin au travers de 
la dernière maille et l’on noue ensemble les 
deux extrémités de la rosette de façon à dissi¬ 
muler autant que possible celtq réunion. On 
maintient cette rosette aussi plate que possible, 
et, dans le vide du milieu, on exécute une roue 
avec de la soie noire ; cette roue est semblable à 
celles que l’on fait dans la broderie au plumetis et figure 
dans les points de dentelle qui ont été publiés dans l’an¬ 
née 1862. 

Au-dessus des rosettes terminées, on fait au crochet la 
tête suivante : on exécute d’abortj une chaînette com¬ 
posée alternativement de 3 mailles en l’air, — 3 mailles 
simples placées dans trois ouvertures d’une rosette: sur 
celte chaînette on fait un rang de brides à jour (voir le 
dessin). 
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Cravate. 

on peut faire cette cravate en taffetas noir, — taffetas 
de couleur ou bien en batiste blanche ou nansouk. Si on 
veut l’exécuter en taffetas, on prend du tulle noir et de la 
soie de cordonnet; dans l’autre cas, on emploiera du 
tulle blanc et du coton blanc ou noir. 

On reporte les contours du dessin sur l’étoffe de la 
cravate, et sous cette étoffe on place un morceau de tulle 
assez grand pour doubler tout le dessin. On brode le des¬ 
sin au point de chaînette, le contour extérieur au feston, 
puis on découpe l’étoffe pour laisser paraître le tulle. 

La cravate sera plus ou moins longue, selon qu’on vou¬ 
dra la nouer ou seulement la croiser. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en cachemire brun. — La jupe est garnie avec trois 
bandes de taffetas noir remontant de chaque côté Jusqu’à 
la taille en s’arrondissant sur le devant de la Jupe ; entre 
chaque bande se trouve un agrément en passementerie 
noire. Ces bandes, au nombre de deux, forment bretelles 
sur le corsage ; elles sont séparées par le môme agrément 
en passementerie. L’une de ces bandes borde la taille en 


guise de ceinture, puis encadre une petite basque qui 
termine le corsage par derrière; devant, le corsage est 
plat et fermé par des boutons en passementerie noire et 
brune. Les manches, presque étroites, sont garnies avec 
deux bandes de taffetas noir qui se réunissent vers le 
coude en décrivant deux angles aigus également séparés 
par Yagrcment en passementerie; la première des bandes 
posée sur la jupe a 6 centimètres de largeur, elle est pla¬ 
cée à 4 centimètres de distance du bord inférieur de la 
jupe ; la seconde bande a 5 centimètres, la troisième 
4 centimètres de largeur; toutes trois diminuent de lar¬ 
geur en remontant vers la taille, celles qui forment bre¬ 
telles sont également plus larges sur les épaules qu’à 
chacune de leurs extrémités ; par derrière ces bretelles 
se réunissent au-dessus de la petite basque et sont fixées 
par un bouton posé au-dessus de la basque. 

Coiffure composée d’une résille invisible en soie noire 
garnie avec une ruche en dentelle, décrivant sur la tète 
une pointe Marie-Stuart. 

Robe en taffetas moiré gris argent. — La jupe est garnie 
à trois centimètres de distance du bord inférieur, avec 
une ruche composée de feuilles en taffetas vert décou¬ 
pées à l’emporte-pièce, très-touffues, posées comme des 
écailles l’une sur l’autre. 


Au-dessus de cette ruche, à quatre centimètres de dis¬ 
tance (en mesurant depuis l’une des pointes), se trouvent 
trois ruches, composées comme la première de feuilles 
découpées et un peu foncées ; toutes trois sont disposées 
en dents pointues. 

Le corsage, montant et à deux pointes, déborde un peu 
sur les hanches et par derrière, sans cependant former 
des basques très-caractérisées ; il est fermé par des bou¬ 
tons verts et gris en passementerie. 

Les manches, presque étroites, sont légèrement fen¬ 
dues sur le côté et entièrement bordées par une ruche 
qui remonte sur la manche jusqu’à l’entournure. Une 
écharpe droite pareille à la robe, encadrée avec une ru¬ 
che pareille à celle employée pour la jupe, complète la 
toilette. 


MODES. 

Les garnitures de robes conservent la physionomie 
qu’on leur connaît, c’est-à-dire qu’elles s’étendent au 
bas de la jupe sur un espace qui varie de 3 à 20 centi¬ 
mètres, mais elles comportent une variété qui doit être 
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ALPHABET AU PLU METIS. 


effrayante à alimenter. On faisait autrefois une robe à 
trois volants, et tout était dit; aujourd'hui il faut inven¬ 
ter, innover, créer sans cesse, reproduire des arabes¬ 
ques capricieuses, et surtout se garder de répéter la 
même garniture. Chaque femme veut avoir non-seule¬ 
ment la sienne, mais les siennes, et le temps est passé 
où l’on disait : « Voilà une jolie robe, je veux en avoir 
une pareille. » Aujourd’hui on dit au contraire : « Voilà 
une jolie garniture, j'en veux une qui ne lui ressemble 
pas. » 

Aussi n’est-il pas possible de répondre à la question 
qui m'est parfois adressée : Comment garnit-on les robes? 
Hé! mon Dieu! on les garnit comme on veut, ou comme 
on peut; on mélange les ruches et les dentelles, les 
rubans de velours et les volants étroits; on entrelace 
le^ bande» de taffetas, on emprunte à la géométrie, à 
l’architecture, tous leurs hiéroglyphes mystérieux pour 
les reproduire en entre-deux de dentelle, eh ruches, 
en rubans : ce ne sont que festons, qu’astragales, 
angles, triangles, losanges, équerres, et beaucoup de 
robes rappellent aujourd'hui ces grands tableaux Hoirs 
sur lesquels les écoliers tracent à la craie des contours 
bizarres et énigmatiques. 

Pour en revenir aux questions que l’on m’adresse, 
me sera-t-il permis de dire que je les trouve empreintes 
jusqu’à un certain point d’un peu d’exigence? Chacun 
de nos numéros contient gu moins quatre descriptions de 
garnitures différentes; nous publions52 numéros : total, 
208 garnitures. J'aime à supposer que, parmi nos lec¬ 
trices, nous ne comptons .aucune femme assez peu rai¬ 
sonnable pour exécuter 208 garnitures de robes par an 
Dès lors pourquoi m’interroger? 

On peut, en ce moment, adopter quelques carreaux 
écossais, si l’on veut suivre la mode ; mais, ainsi que je 
l’ai déjà dit, l’écossats a des périls à nuis autres pareils, 
et il est précipité en un moment du faite de l’élégance 
aux bas-fonds de la vulgarité. J’ai vu préparer une robe 


de jeune fille qui me semblait de nature à résoudre 
j ce problèmè ardu : suivre la mode sans sacrifier l’éco- 
| nomie. En effet, s’il est agréable d’avoir une toilette en 
harmonie avec les plus récents décrets de la mode, il 
, est fâcheux de faire une dépense dont on pourra sou¬ 
dainement se repentir. 

La jeune fille en question aimait les carreaux écos¬ 
sais. Sa toilette d’automne se composait d’une robe en 
mohair gris d’acier : une étroite ruche en ruban de 
taffetas à carreaux bleus et verts partait de la taille, 
suivait la couture d’un lé, formait au bas de la jupe un 
angle écarté, et son extrémité se perdait sous la ruche 
suivante, qui cachait la couture voisine : ainsi de suite 
■ pour toute la robe; des ruches semblables, au nombre 
| de deux, dessinaient sur le corsage montant l’inévitable 
| veste courte. Ce corsage était fermé par des boutons en 
| passementerie verts et bleus; les manches, demi-larges, 
étaient garnies avec un* demi-revers (posé seulement 
sur le côté de dessus) ayant une largeur presque double 
| de celle que l’on connaît aux revers; ceux-ci étaient 
encadrés avec deux ruches. Comme pardessus, on avait 
préparé un petit talma, ou plutôt une grande pèlerine 
dépassant de fort peu le bas du corsage, et garnie avec 
deux ruches superposées en ruban à carreaux bleus et 
1 verts. Le chapeau était en crêpe gris, coulissé, garni en 
I rubans bleus et verts à carreaux; à l’intérieur se trou- 
1 vait une touffe de fleurettes bleu vif avec leur feuillage 
* vert. 

La mode de Y assortiment prend les proportions d’une 
manie : non-seulement on assortit le pardessus à la 
robe, mais la garniture du chapeau est presque tou¬ 
jours soumise au bon plaisir de la garniture de la robe, 
et reproduit servilement celle-ci. Si une robe grise est 
garnie en violet, le chapeau aura des brides violettes et 
I des ornements de même nuance. Il ne faudrait pas ce- 
' pendant que cette manie devînt trop exigeante, car elle 
! nous priverait d’une mode jolie, élégante et simple. 



L’abus amène toujours la lassitude : l’abus, en ce moment, 
est représenté par les femmes qui exagèrent l’assorti- 
ment, et portent une robe, un talma, un chapeau, une 
ombrelle, des bottines et des gants nuance cuir de Russie , 
sous prétexte de suivre la mode; on n’est plus une 
femme sous cette enveloppe uniforme, on ressemble à 
une malle à laquelle il ne manque plus que l’estampille, 
l’étiquette et le numéro du chemin de fer. Les nuances 
neutres sont jolies, mais à la condition expresse de 
voir leur fadeur corrigée par une couleur vive ; le gris, 
l’écru, les nuances cuir et havane appellent à grands cris 
le bleu vif, le violet, le vert, le pourpre, utilisés pour les 
cravates et pour les garnitures de chapeaux, destinées 
à soutenir, à relever les teintes neutres. E. R. 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 

X. 

SUITE DES ENTREMETS SUCRÉS : POUDING DE CABINET; — SAUCE 
DU POUDING ; — AUTRE POUDING ; — POUDING DE MAR¬ 
RONS. — SUCRE AU CITRON. — POUDING AUX POMMES DE 
TERRE; — POUDING AU CHOCOLAT. — ENTREMETS NON 
SUCRÉS î BOULETTES DE POMMES DE TERRE; — POMMES DE 
TERRE AU PARMESAN. — CHOU FARCI. 

Nous allons passer en revue quelques autres entre¬ 
mets sucrés dont l’exécution n’offre aucune difficulté 
notable, et dont la connaissance permettra à nos lec¬ 
trices d’introduire quelque variété dans cette importante 
partie de l’économie domestique. Le dîner le plus sim¬ 
ple prend un caractère important par l’adjonction de 
l’un de ces plats, chers aux femmes et aux enfants, et 
même à un grand nombre d’hommes. La cuisine fran¬ 
çaise, illustre à tant de titres, n’est peut-être pas suffi¬ 
samment riche en entremets sucrés. La plupart des mé¬ 
nages sont voués aux crèmes à perpétuité: ctendre ce 
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BORDURE A ROSETTES. 


cercle trop res¬ 
treint, et par con¬ 
séquent monotone, 
tel est en ce mo¬ 
ment le but de 
mon ambition. 

Pouding de cabi¬ 
net. Prenez 4 30 
grammes de fécule 
de pomme de terre, 

425 grammes de 
crème ou de lait 
non écrémé, 65 
grammes de beurre 
frais ; mettez le 
tout sur le feu, re¬ 
muez jusqu'à con¬ 
sistance de bouillie 
épaisse ; placez en¬ 
suite 250 grammes 
de beurre frais 
dans une terrine 
vernissée, remuez- 
le avec une cuiller de bois jusqu’à ce qu’il ait à peu près 
l’apparence de la crème, en ajoutant peu à peu 42 jau¬ 
nes d’œuf, 300 grammes de sucre pilé, la bouillie re¬ 
froidie, 95 grammes de macarons amers réduits en 
poudre, 250 grammes de raisins de Corinthe épluchés 
et lavés, 425 grammes de raisins de Malaga, un peu 
d’écorce de citron confit et d’orange confite, coupée 
en petits morceaux, et enfin les 42 blancs d’œuf bat¬ 
tus en neige compacte ; mettez le tout dans un moule de 
pouding, faites cuire au bain-marie pendant une heure 
et demie. Servez chaud avec la sauce suivante, versée 
autour du pouding ou présentée à part dans une sau¬ 
cière. 

Sauce du pouding. Prenez un peu de beurre très-frais, 
remuez-le avec une cuiller de bois ou d’argent, ajoutez 
une cuillerée pas trop forte de fécule de pomme de 
terre, quatre jaunes d’œuf, un peu d’écorce de citron 
râpée, un demi-litre de vin blanc; sucrez à vo¬ 
lonté avec du sucre pilé; mettez sur le feu ; bat¬ 
tez le tout avec deux fourchettes, jusqu’à ce 
qu’il se produise une forte écume ; on peut ajou¬ 
ter le jus d’un citron, et si Ton veut faire une 
sauce très-/îwe, substituer au vin blanc du vin 
de Madère.* 

Autre pouding de cabinet. Graissez l’intérieur 
d’un moule avec du beurre frais; remplissez- 
le avec des biscuits à la cuiller, disposés en lits, 
ajoutez à chaque lit des raisins de Corinthe et 
de Malaga, lavés et épluchés, des macarons 
pilés, de : l’écorce de citron el d’orange confite 
coupée en petits morceaux ; faites bouillir un 
demi-litre de crème avec un peu de vanille; re¬ 
tirez du feu, et, lorsque la crème est froide, 
ajoutez 250 grammes de sucre en poudre, une 
pincée de sel, deux œufs entiers et huit jaunes 
d’œuf; passez le tout dans un morceau de 
mousseline, et versez peu à peu dans le moule 
non entièrement rempli par les bisejuits. Met¬ 
tez le moule fermé par un couvercle dans un 
bain-marie, dont l’eau est déjà chaude sans 
être bouillante; placez ce bain-marie sur un 
feu modéré, de façon à maintenir le degré de 
chaleur ci-dessus indiqué sans arriver à l’ébul¬ 
lition. Le pouding se durcit peu à peu; lorsque 
la masse est compacte, on renverse le moule 
sur un plat; on sert avec la sauce ci-dessus in¬ 
diquée. 

Pouding de marrons. Prenez 1 kilog. de mar¬ 
rons; placez-les sur le feu dans un vase 
rempli d’eau, avec une pincée de sel; dès que 
l’écorce et la peau intérieure peuvent être en¬ 
levées sans difficulté, retirez du feu, mais en 
laissant les marrons dans l’eau ; prenez-les dans 
l’eau au fur et à mesure que vous les pèlerez. 

Lorsque les marrons sont dépouillés, remettez- 
les au feu avec un peu de lait et de vanille ; 
laissez réduire doucement en écrasant les mar¬ 
rons de temps en temps avec une cuiller d’ar¬ 
gent; quand les marrons sont à peu près réduits 
en bouillie, on les passe au travers d’un tamis; 
en y ajoute un verre de crème, 25 grammes de 
bon beurre, et l’on mélange le tout. On prend 
ensuite 450 grammes de bon beurre que l’on 
tourne avec une cuiller de bois jusqu’à ce qu’il 
ait à peu près l’apparence de la crème ; on ajoute 
225 grammes de sucre pilé, deux œufs entiers, 
huit jaunes d’œuf, dix amandes amères mon¬ 
dées et pilées, la bouillie de marrons, et l’on 
mélange bien le tout en ajoutant, en dernier 
lieu, les huit blancs d’œuf battus en neige; on 
remplit un moule avec cette pâte ; on fait cuire 
au bain-marie pendant une heure et demie, on 
sert chaud avec la sauce ci-dessus indiquée. 

La bouillie de marrons peut être préparée la 
veille du jour où clic doit être employée; mais 


la mixtion de tous les ingrédients ne peut être faite à 
l’avance. Ajoutons que la quantité de sucre est faculta¬ 
tive, et peut être augmentée sans inconvénient. 

Sucre au citron. Dans la préparation d’un certain nom¬ 
bre d’entremets, on emploie du sucre au citron, que l’on 
prépare de la façon suivante : on choisit des morceaux 
de sucre pas trop épais, ôn les frotte sur un citron aussi 
fortement que possible, puis on râpe le dessus de ces 
morceaux de sucre, et l’on conserve cette poudre dans 
un flacon de verre bien bouché; il faut ajouter que le 
sucre ne conserve pas indéfiniment l'arome du citron, 
et qu’il n’en faut pas préparer une trop grande quantité 
trop longtemps à l’avance. 

Pouding aux pommes de terre. On cuit une livre de 
pommes de terre un jour d’avance, en robe de chambre , 
dans une marmite de fer, hermétiquement fermée, avec 
une très-petite quantité d’eau; on les pèle, on les laisse 


refroidir jusqu’au 
lendemain. Le jour 
ou l’on veut pré¬ 
parer le poudding, 
on prend 4 80 gram¬ 
mes de beurre, on 
le tourne avec une 
cuiller de bois jus¬ 
qu’à ce qu'il ait 
l’apparence de la 
crème; on ajoute 
ensuite peu à peu, 
en tournant tou¬ 
jours, douze jaunes 
d’œuf, 480 gram¬ 
mes de sucre, du 
zeste de citron, six 
amandes amères, 
inondées et pilées, 
50 grammes de 
chapelure bien pi¬ 
lée, les pommes de 
terre râpées; lors¬ 
que le tout est bien mélangé, on ajoute les blancs d’œuf 
battus en neige compacte, on met la pâte dans un 
moule, on fait cuire au bain-marie pendant une heure 
et demie. On sert chaud avec la sauce ci-dessus indiquée. 

Pouding au chocolat. On prend 480 grammes de beurre 
que l’on tourne avec une cuiller de bois, comme cela 
a été indiqué pour les précédents poudings; ensuite 
on ajoute peu à peu, en continuant à remuer le mé¬ 
lange, douze jaunes d’œuf, 425 grammes de sucre pilé, 
400 grammes de chocolat râpé, 50 grammes de fécule de 
pomme de terre, 425 grammes de biscuits pilés, un peu 
de vanille, et, si l’on en aime le goût, quelques clous de 
girofle pilés et passés au tamis; on joint au mélange,en 
dernier lieu, les douze blancs d'œuf battus en neige 
compacte. On met le tout dans un moule beurré, dont 
les parois sont parsemées avec du biscuit pilé; on fait 
cuire au bain-marie pendant une heure et demie. 

On prépare une sauce au chocolat (absold- 
ment comme du chocolat un peu épais), on la 
sert avec le pouding chaud. 

Entremets non sucrés. Boulettes de pommes 
de terre (plat très-délicat). On fait cuire les 
pommes de terre en robe de chambre , ainsi que 
cela a été précédemment indiqué (voir le pou¬ 
ding aux pommes de terre), non à l’avance, 
mais le jour même où elles doivent être em¬ 
ployées; on les dépouille de leur peau, ou les 
passe au tamis posé sur .un large saladier. On 
met autant de beurre frais q ue de pommes de 
terre, en mélangeant le tout avec le pilon de 
bois, et en ajoutant peu à peu du sel, du poi¬ 
vre, très-peu de fines herbes hachées, quatre 
jaunes d’œuf. On prend encore deux jaunes 
d’œuf, on les bat jusqu’à ce qu’ils forment une 
sorte d’écume, on les joint au mélange; on 
prend celui-ci par cuillerées que l’on arrondit 
sur un plat, et l’on fait cuire ces boulettes dans 
du bouillon, absolument comme si l’on pochait 
des œufs. On sert ces boulettes avec une sauce 
tomate. 

Pommes de terre au parmesem. Prenez 4 50 gram¬ 
mes de beurre; tournez-le avec une cuiller de 
bois jusqu’à ce qu’il ait l’apparence de la crème; 
continuez à tourner, en ajoutant peu à peu 
huit jaunes d’œuf, sel et poivre, un peu de 
muscade, une livre de pommés de terre râpées 
(cuites la veille en robe de chambre, comme 
cela a été indiqué pour le pouding), un verre 
de crème, 425 grammes de fromage parmesan 
(ou de Gruyère) râpé. Lorsque le tout est bien 
mélangé, on ajoute les huit blancs d’œuf battus 
en neige compacte, et l’on met cette pâte dans 
un moule beurré pour la faire cuire au bain- 
marie pendant une heure. 

Chou farci. On prend un gros chou, on le 
fait blanchir, égoutter, puis on le coupe en 
deux morceaux égaux, dans lesquels on enlève 
le milieu ou cœur. On prépare une farce avec • 
du veau, du lard, un peu de jambon, le tout 
bien haché, sel, poivre, quatre épices et cinq 
jaunes d’œuf. Lorsque cette farce est bien mé¬ 
langée, on la place au milieu de chaque par¬ 
tie du chou, dans l’espace occupé par le cœur. 
On pose l’une de ces moitiés sur l’autre, on 
ficelle le chou; on met dans une casserole un 
peu de veau , de jambon et de lard, quelques 
carottes et oignons, un clou de girofle, du thym, 
une très-petite gousse d’ail, un peu de sel c 
de poivre, le chou ficelé, et l’on couvre soigneu¬ 
sement la casserole; on fait cuire sur un feu 
doux pendant une heure et demie; au bout de 
ce temps on retire le chou, on le laisse égou - 
ter, on prépare un roux, et, lorsque la ficelle es^ 
enlevée, on jette cc roux sur le plat qui con¬ 
tient le chou. 
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Concombres fards. Apres les avoir pelés, on les coupe 
en deux moitiés (en long); on enlève l’intérieur. On les 
prépare comme le chou ci-dessus indiqué, c’est-à-dire 
qu'on les remplit avec une farce composée de veau, de 
jambon, etc. ; on les ficelle, on les fait cuire pendant 
quelques minutes avec l’assaisonnement indiqué pour le 
chou farci. On sert avec un roux ou telle autre sauce 
que l’on préfère. 

Je n'ai point la prétention d’offrir à nos lectrices un 
manuel complet de cuisine. Il existe un assez grand 
nombre de ces livres, et le besoin d’en posséder un de 
plus ne se fait point sentir. J’essaye seulement de com¬ 
bler quelques-unes des lacunes que j’ai rencontrées dans 
la plupart de ces publications, notamment celle que j’ai 
indiquée en tète de cet article : la monotonie des entre¬ 
mets sucres, leur petit nombre se retrouve toujours 
identique à lui-même dans presque tous les livres qui 
traitent de la cuisine. Quelques-uns sont inexécutables; 


d’autres ne valent pas la peine que l’on prendrait en les 
exécutant ; le reste est tellement connu qu’il devient 
superflu de l’enseigner. J’ai choisi parmi les formules 
que je possède, parmi celles qui m’ont été obligeamment 
communiquées, quelques mets faciles à préparer, et qui 
étendront le cercle des connaissances gastronomiques 
de mes lectrices. Je les engage une point mépriser cette 
science, qui fait partie essentielle du domaine féminin, 
et doit être, comme toutes les sciences féminines, acquise 
et appliquée, non dans un intérêt particulier et égoïste, 
mais dans le but de contribuer au bien-être général. Il 
n’est point.ici-bas de soin puéril et méprisable, et c’est 
là l’honneur et le bonheur du dévouement, du moment 
où il a pour conséquence de préparer même une jouis¬ 
sance gastronomique pour autrui. L’instruction, l’étude 
des arts, ne sont point inconciliables avec les modestes 
occupations du ménage. Ne dit-on pas Y art culinaire en 
désignant le sujet que nous tfaitons en ce moment? Il 


serait fâcheux, sans nul doute, qu’une femme se vouât 
trop exclusivement à cet art; mais il serait regrettable 
qu elle le négligeât complètement pour se consacrer aux 
roulades, aux dissertations littéraires ou bien aux soins 
de sa toilette. Elle ne doit jamais oublier les excellents 
conseils du bonhomme Chrysale, et la guenille qui lui 
était si chère ; elle ne doit jamais perdre de vue que, si 
Dieu lui a accordé la supériorité de l’intelligence, ce 
don lui est fait pour qu’elle puisse comprendre la A\- 
versité et l’étendue de ses devoirs, et n’en rejeter aucun 
sous prétexte d’incompétence. L’expérience lui ensei¬ 
gnera, de plus; qu’on n’excuse chez la femme la faculté 
de se hausser aux grandes choses qu’à la condition de 
n’oublier, de ne dédaigner aucune de celles qui sont 
petites. Cela dit, nous reprendrons le cours de nos re¬ 
cherches concernant le ménage. 

Emmeline RAYMOND. 
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Robe en taffetas bleu. Le Iras de la jupe est garni avec un Totant tuyauté, ayant 
10 centimètres de largeur, surmonté d’un ruban en velours noir ayant 3 centimètres 1/2 
de largeur; à ce ruban se rattachent des pattes également en \elours noir, qui sont fixées 
dans chaque creux des tuyaux, tandis que, du côté opposé au-dessus des tuyaux, se trou¬ 
vent des boucles du même ruban. Corsage et manches avec même garniture. 

Robe en alpaga gris. Ira garniture se compose d’une bande de même étoffe que 


la robe, ayant 12 ccntiiqètres de largeur, ornée de chqque côté, sur l’ourlet, avec un ruban 
étroit en velours noir; l’ourle; supérieur farine qnetêto; la binde est disposée en plis, 
qui, au noiqbre de quatre, alternent avec un espace un peu moindre que ce’ui occupé par 
les plis; cinq rubans de velours noir, plus et moins longs, sont placés dans les creux de 
ces tuyaux; le plus long de ces rubans dépasse de 12 centimètres la bande sur laquelle il 
est posé. Corsage plat à brandebourgs en velours noir; manches demi-étroites avec jorkev. 


HYGIÈNE DE L’ÉPIDERME. 

Bien des recherches ont été faites sur le sujet dont le 
titre est inscrit en'tète de ces lignes, et, si nous en 
croyons la quatrième page des journaux, ces recherches 
ont abouti à de 9 résultats si favorables et si incontesta¬ 
bles, que l’on doit se demander avec surprise pourquoi 
l’on rencontre si fréquemment les imperfections, désor¬ 
mais si faciles à détruire, pourvu que l'on prenne les 
... ours qui sont offerts de tous cotés. 

Sans prétendre blâmer des cosmétiques dont nous ne 
connaissons pas la composition, nous pensons, avec beau¬ 
coup de praticiens, que la principale condition pour 
avoir un beau teint , est d’abord de posséder une bonne 
santé ; celle-ci suffit, en effet, pour colorer la carna¬ 
tion, pour donner aux yeux l’éclat, qui ne peut être de¬ 
mandé à aucun mélange de substances quelconques. 


Mais si nous ne conseillons pas l’emploi des pommades 
et des liquides acquis à grands frais, nous ne voulons 
pas laisser croire à nos lectrices que l’épiderme ne de¬ 
mande aucun soin, et ne puisse se préserver et s’amé¬ 
liorer par un traitement intelligent, basé principale¬ 
ment sur des précautions rigoureuses dont il ne faut 
jamais se départir, et dont nos lectrices trouveront ici 
la nomenclature. 

11 faut, avant tout, se garder de laver immédiatement 
un visage couvert de poussière et échauffé par une 
course quelconque. On essuiera d’abord le visage avec 
un linge sec, puis, après une heure de repos, on pourra 
procéder aux ablutions, pour lesquelles on emploiera 
aussi souvent que possible de l’eau de pluie de préfé¬ 
rence à toute autre eau. Après ces ablutions on s’abs¬ 
tiendra de s’exposer immédiatement à l’air et au soleil, 
et l'on gardera la chambre pendant une heure. Le hàlc, 


les taches de rousseur que les femmes combattent avec 
tant d’acharnement et si peu de succès, n’ont pas d’autre 
origine que l’inobservance de cette prescription; elles 
disparaissent à peu près en hiver, saison durknt laquelle 
on s’expose peu au grand air, pour reparaître au prin • 
temps, à l’époque où l’on semble insatiable de soleil. 

Si je ne puis indiquer ici un procédé infaillible pour 
faire disparaître les taches de rousseur, je vais enga¬ 
ger nos lectrices à user d’un moyen peu. coûteux, inno¬ 
cent en tous cas, pour diminuer l’intensité de ces taches; 
il s’agit simplement de mélanger du jus de citron avec de 
l’eau de rose, et se laver le visage, trois ou quatre fois par 
jour, avec cette mixtion; la proportion à observer est de 
deux tiers de jus de citron avec un tiers d’eau de rose. 

Certains épidermes, en raison même de leur finesse, 
sont plus exposés que d’autres à l’envahissement des ta¬ 
ches de rousseur; dans ce cas, il faut prendre l’habi- 
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tudc de porter toujours un voile, qui repoussera les 
rayons du soleil et s’acquittera mieux de sa mission s’il 
est entièrement blanc; la couleur noire est la moins fa¬ 
vorable de toutes, parce qu’elle attire et concentre la cha¬ 
leur. 

Pour les teints enlaidis par des rougeurs et des bou¬ 
tons, on devra employer de la farine de fèves sèches, qui 
a la propriété d’enlever l’inflammation ; mais on n’en 
fera usage que dans le cas où l’épiderme serait un peu 
huileux, car cette farine pourrait produire de légères 
crevasses sur une peau très-sèche ; pour celle-ci, et dans 
le cas ci-dessus indiqué, il faudra se servir d’huile de¬ 
mandes douces, ou de cold-eream, appliqué sur le vi¬ 
sage, le soir, au moment où l’on va se coucher. 

Emmeune RAYMOND. 


UN PÈLERINAGE A NOTRE-DAME 

d'einsiedeln. 

l/an dernier, le 14 septembre, fête spéciale de Notre- 
Dame d’Einsiedeln, les pèlerins étaient accourus en foule, 
non-seulement de la Suisse catholique qui entoure Ein- 
siedeln, mais de la France, de l’Allemagne et de la haute 
Italie. Quel était leur nombre exact, je l’ignore ; mais la 
statistique constate qu’il en vient annuellement trois 
cent mille, dont la plus grande partie pour la fête. Ceci 
donne à penser si, dans le village situé au pied de la 
sainte colline, l’encombrement doit être complet. 

Beaucoup de personnes arrivaient encore le matin 
même de la fête. Pour celles-là, il leur aurait fallu re¬ 
noncer à trouver un abri, s’il ne s’était rencontré quel¬ 
ques âmes compatissantes; mais, généralement, on dé¬ 
ploie assez de complaisance dans un pèlerinage : personne 
n’a envie de mettre le bon Dieu contre soi. 

Parmi les retardataires se trouvaient deux dames dont 
la contrariété fut extrême. Une jeune femme, instruite de 
leur embarras par un domestique de l’hôtel qui cherchait 
en vain quelque ressource, consentit à leur céder l’une 
des chambres qu’elle avait louées: en garder plus d’une 
aurait été un luxe impardonnable. Lorsque ces dames 
voulurent la remercier, elle se jeta au cou de la plus 
jeune : c’était une ancienne compagne de catéchisme 
qu’elle avait obligée sans le savoir. 

Depuis qu’elles avaient cessé de se rencontrer chaque 
dimanche, Berthe et Marie n’avaient pas eu de relations 
suivies : leurs deux familles ne se connaissaient pas; 
mais elles s’étaient gardé un souvenir fidèle, qui se mani¬ 
festait dans les circonstances importantes. Berthe avait 
invité Marie à sa messe de mariage; la jeune fille s’était 
empressée de s’y rendre, et depuis elle avait déjà reçu, à 
trois reprises, des lettres lititonaonçant qu’un petit en¬ 
fant était venu augmenter, pour sa compagne, les paisi¬ 
bles joies du foyer. 

C’était l’heure de se rendre à l’église. La mère de Ma¬ 
rie était fatiguée : Berthe la pria d’accepter le bras de 
son mari, et les deux amies montèrent ensemble la pente 
douce de la colline. 

Les sujets d’entretien ne leur manquaient pas. Que de 
chers souvenirs à évoquer! que de nouvelles à s’appren¬ 
dre l’une à l’autre! Mais pour le moment tout était ab¬ 
sorbé par la pensée du pèlerinage. D’abord, comment s’y 
trouvaient-elles? Quelle circonstance les y appelait? 

A cette question la jeune femme parut triste. 

« C’est mon premier chagrin qui m’amène ici, » dit-elle. 
« 11 y a quatre mois, je vous annonçai la naissance de ma 
petite fille, une Marie comme vous. Quand vous apprîtes 
cette nouvelle, j’étais, moi, dans toute ma joie: mes deux 
premiers enfants étaient des garçons; je souhaitais si vi¬ 
vement une fille ! le bon Dieu m’avait exaucée.Hélas 1 

le moment arriva où J’espérai recevoir le premier regard 

de Marie.; mais ses yeux indécis et voilés ne se fixaient 

nulle part, la lumière même ne les attirait pas. L’inquié¬ 
tude me saisit. Un médecin habile examina ces pauvres 

chers petits yeux., ils ne voyaient pas! Ma fille est 

aveugle. 

— Et viendriez-vous implorer ici un miracle? 

— Ma confiance en la sainte Vierge ne reculerait pas 
devant cette pensée ; mais je crois que Dieu a mis a notre 
disposition des moyens naturels, dans le dessein que nous 
y ayons d’abord recours. La science vient de lui, et c’est 
jusqu’à lui que doit remonter notre reconnaissance pour 
les bienfaits qu’elle nous procure. Le premier de nos 
chirurgiens s’est chargé d’opérer ma pauvre fillette lors¬ 
qu’elle aura atteint un an. Mais il est trop savant et trop 
consciencieux pour jamais garantir d’avance le succès.— 
Il y a tant de circonstances qu’on ne peut prévoir ! » 
dit-il; « il y a toujours quelque chose qui reste au-dessus 
de nous. — C’est ce quelque chose que nous venons conju¬ 
rer. Nous venons supplier la Vierge de veiller, en ces 
jours terribles, sur l’enfant qui porte son nom. 

— Chère Berthe , je vous croyais si heureuse ! Quelle 

épreuve que celle-là! Mais, grâce à Dieu, elle sera passa¬ 
gère. 

—- Je l’espère, et votre rencontre a augmenté mon es¬ 
poir : le Dieu de notre première communion ne savait 
rien refuser à nos prières ; c’est à ce titre que je vais l’im¬ 
plorer. Mais vous, ma chère Marie, votre piété seule vous 
amène ici, j’espère? Vous ne venez pas demander la déli¬ 
vrance d’urte douleur? 

— La délivrance? Non. Il faut ei je veux, puisque Dieu 
l’a voulu lui-même, que les choses restent ce qu’elles 
sont. Mais quand on ne peut ni ne veut demander la dé¬ 
livrance, on ne sent pas moins la douleur. Vous savez 
que j’ai un seul frèie, un peu plus jeune que moi. La dif¬ 
férence de nos âges est la moindre qu’il soit possible; ce¬ 
pendant il m’a toujours trustée très-sérieusement en 


sœur aînée, et moi j’ai pris l’habitude de le considérer 

comme un très-petit frère. De mon côté, la tendresse 

fraternelle s’est accrue d’une nuance de maternité, et du 

sien.vous avouerai-je qu’il m’appelait aussi souvent 

son bon ange que sa sœur? Trop doux et trop bon pour 
i le monde, il a voulu se faire prêtre. Le moment de son 
: ordination approchait, il allait nous être rendu, nousal- 
j lions vivre tous trois ensemble.; mais une pensée en¬ 

core plus haute avait mûri en lui. C’est une de ces âmes 
| qui ne s’arrêtent pas dans la voie de l’amour divin. La 
; vie sacerdotale eût été trop douce : le sacrifice complet 
I du religieux l’a séduit; et aujourd’hui un cloître austère j 
renferme mon frère bien-aimé. Notre mère a été sublime. | 
Lorsqu’il lui a fait connaître son dessein : « Je m’en | 
doutais,» lui a-t-elle dit; «depuis trois ans j’avais près- j 
senti que ta vocation était là, et je priais Dieu chaque | 
jour qu’il te donnât la force de l’accomplir, si telle était i 
sa volonté. 

— Admirable femme! courage digne des mères des pre¬ 
miers martyrs ! Mais vous, ma pauvre amie, comment 
supportez-vous l’absence de ce frère chéri? 

— Moi ? je me souviens du nom qu’il aimait âme don¬ 
ner, et je veux mériter de le recevoir de sa bouche sanc¬ 
tifiée lorsque nous nous reverrons. La sœttr est séparée 
de lui, excepté pour quelques moments bien rares et bien 

courts.; mais Vange n’est banni de nulle part! Oui, à 

force de prières, je veux être vraiment son bon ange, 
l’ange qui le soutiendra dans tous les sacrifices et dans 
les plus pénibles devoirs. Nous venons à Einsiedeln, non 
pour demander à Dieu de nous le rendre, bien que ce 
soit encore possible puisque sa liberté n’est pas engagée, 
mais pour lui demander d’en faire un saint. 

— Vous avez bien choisi votre pèlerinage, car c’est à 
des religieux qu’il a dû toute sa splendeur. Son histoire 
du reste m’est peu connue : j’y ai été uniquement atti¬ 
rée par la pensée qu’il est consacré à la sainte Vierge; 
mais vous êtes probablement plus instruite que moi. 

— Voici ce que je sais, et ma mémoire est sans mérite, 
car j’ai fait hier diverses lectures sur ce sujet. 

« Meinrad, né vers l’an 803, était fils du prince Berthold 
deZollern et de la comtesse de Sulgen. Entré d’abord au 
couvent des Bénédictins de Reichenau, près de Cons¬ 
tance, il sé sentit pris du désir de se séparer du monde 
d’une manière encore plus absolue. Ses supérieurs l’au¬ 
torisèrent à se retirer sur le mont Etzel, peu éloigné de 
son ancien séjour. Une pieuse veuve lui fournissait le peu 
dont il avait besoin pour vivre. Mais bientôt il eut perdu 
la douceur de sa solitude : les visiteurs accouraient en 
grand nombre, attirés par sa sainteté. Un jour, raconte la 
chronique, il avait mené'de Jeunes religieux prêcher sur 
les bords de la Syle ; un petit sentier s’offrit à lui, il le 
suivit, et s’enfonça dans une forêt de pins que l’on 
nommait la Forêt-Sombre; ce fut dans ses dernières pro¬ 
fondeurs qu’il crut trouver le désert qu’il cherchait. Ici 
je suis Aère de pouvoir vous dire que ce fut encore la 
. piété d’une femme qui sût le découvrir et pourvoir à ses 
besoins. Hildegarde, fille de Louis le Germanique et fon¬ 
datrice du monastère de femmes de Zurich, fit construire 
une chapelle et une cellule à l’endroit où il s’était retiré ; 
une statue de la sainte Vierge, la même que nous allons 
vénérer, fut dès lors placée sur l’autel. 

« Il y avait quarante-quatre ans que Meinrad était mort 
assassiné, lorsque Bennon, chanoine de Strasbourg, et 
membre probablement de la race royale de Bourgogne, 
alla vivre au même lieu avec quelques amis. Mais ce fut 
seulement en 934 qu’Eberhard, prévôt de la cathédrale de 
Strasbourg, y établit dune manière permanente un cou¬ 
vent sous la règle de saint Benoît. Il fit construire une 
église dédiée à la sainte Vierge, et dans laquelle il enve¬ 
loppa la cellule de Meinrad. La construction achevée, 
Eberhard invita Conrad, évêque de Constance, à venir 
faire la dédicace; mais, dans la nuit du H septembre qui 
précéda la solennité, Conrad entendit des voix mysté¬ 
rieuses, et lorsqu’il se rendit à l’église il fut retenu par ces 
mots : « Arrête, frère, Dieu lui-même a consacré cette 
chapelle! » Effectivement, elle ne reçut pas d’autre con¬ 
sécration, et ce fut avec l’approbation des souverains 
pontifes que Ton y célébra dès lors, le li septembre, la 
fête de la Dédicace des Anges, que nous venons nous- 
mêmes y célébrer aujourd’hui. 

« Je pourrais vous parler de ceux qui firent par degrés 
de cette église et de ce couvent ce qu’ils sônt encore : Ra¬ 
phaël de Goltrau, Maur de Roll, et tant d’autres illustres 
abbés d’Einsiedeln. Mais nous voici arrivées. Le spectacle 

du pèlerinage va mieux valoir encore que son histoire. 

surtout racontée par moi.» 

Berthe se rapprocha de son époux, Marie de sa mère ; 
mais les deux amies ne se séparèrent pas sans s’être dit, 
avec l’inimitable accent des mères et des sœurs, l’une : 

« Priez pour mon frère; » l’autre : « Priez pour mon en¬ 
fant. » 

Il y a quelques semaines Marie a reçu une lettre de 
Berthe : 

«Ma fille est sauvée!» lui dit-elle. «Le 14 septembre 
nous retournons au pèlerinage, en actions de grâces cette 
fois. Je prierai pour votre frère, en remerciement de vos 
prières pour mon enfant. Nous emportons un qx-voto. Il 
explique, comme de coutume, le motif de notre recon¬ 
naissance. Mais, en souvenir de notre rencontre et de l’es¬ 
pérance si bien justifiée qu’elle m’avait fait concevoir, j’ai 
ajouté ce couplet d’un cantique que nous chantions en¬ 
semble le jour de notre première communion, et qui 
s’applique également bien au pèlerinage : 

• Noua qu’en ccs lieux combla de scs bienfaits 
Une mère auguste et chérie; 

Enfants de Dieu, que vos chants è jamais 
Exaltent le nom de Marie! • 

Thérèse Ali*hon&e Kauh. 



LA MAISON ALM ET FILS. 

Suite et fin. 


XII. 

Environ à une demi-lieue de la ville se trouve la pro¬ 
menade ducale ; la longue allée de peupliers qui y con¬ 
duit, réservée aux piétons et aux cavaliers, avait été net¬ 
toyée avec soin de la neige qui la couvrait, et offrait ainsi 
une place convenable pour une rencontre. Les deux ad¬ 
versaires arrivèrent en même temps sur le terrain, et pn 
laissa les voitures un peu en arrière. 

Le prince avait l’air assez irrésolu ; on eût dit qu’il se 
repentait d’avoir laissé aller les choses aussi loin. Il dit 
à son témoin, un secrétaire d’ambassade, quelques mots 
que celui-ci transmit à Eugène. « Je suis de l’avis du 
prince, » répondit Eugène, « comme lui, je désire que 
cette affaire fasse le moins de bruit possible ; un méde¬ 
cin serait, je crois, de trop. » 

On chargea les armes, et les témoins demandèrent une 
dernière fois s’il n’y avait pas quelque voie d’arrange¬ 
ment. 

Le prince regarda son adversaire comme pour l’inter¬ 
roger, en disant lentement : « M. Palm est l’offensé. 

— En tout cas, messieurs, >» répliqua Eugène avec quel¬ 
que ironie, « le prince Oscar sait fort bien que je ne 
puis pas revenir sur ce que j’ai dit; dépêchons-nous 
donc, car il va faire nuit. » 

Les adversaires se mirent en place, et les deux coups 
partirent en même temps. La balle d’Eugène passa au- 
dessus de la tête du prince, qui de son côté, fracassa la 
branche d’un peuplier voisin ; ce qui fit envoler deux cor¬ 
beaux qui s’enfuirent lourdement de la cime du grand 
arbre. 

« Êtes-vous satisfaits, messieurs ? » demandèrent les té¬ 
moins. 

Le prince allait dire oui; mais la pensée lui vint que 
peut-être Eugène l’avait épargné à dessein, et qu’il n’a¬ 
vait voulu que faire preuve de courage. Sa propre mala¬ 
dresse le contrariait et le satisfaisait tout à la fois. 

« Nous allons considérer ce coup comme nul, » dit Eu¬ 
gène, mettant un terme à l’indécision. « Le prince est 
certainement dq mon avis, je pensé. » 

Le prince fit un signe de tête affirmatif; il comprenait 
qu’Eugène prenait les choses au sérieux et ne voulait de 
ménagement d’aucun genre. Les deux adversaires tirè¬ 
rent donc de nouveau. Cette fois le prince chancela; il 
était atteint à l’épaule droite. Eugène n’était pas blessé. 

« Ceci est suffisant, » dit le prince Oscar, « et j’espère 
que vous êtes satisfait, M. Palm? 

— Je le suis. Mais vous, prince, si les chances eussent 
été différentes, le seriez-vous aussi ? » 

Le secrétaire d’ambassade voulait emmener le blessé 
sur-le-champ, mais un léger signe de celui-ci l’arrêta. 

« M. Alm,» dit le prince à Eugène, « j’espère que désor¬ 
mais il n’y aura plus d’inimitié entre nous. Depuis long¬ 
temps je me repens d’avoir été la cause de tout ce qui 
a eu lieu. » 

Alors il se fit conduire jusqu’à sa voiture, et le témoin 
étancha rapidement avec son mouchoir le sang qui cou¬ 
lait de sa blessure. 

Les voitures revinrent vers la ville, peu séparées l’une 
de l’autre, comme si elles rentraient d’une partie de 
chasse. 

Pendant la route lç prince ne dit pas un mot; arrivé 
chez lui, il envoya chercher le médecin du château, sur 
la discrétion duquel il pouvait compter. 

« Adieu, mon cher ami, » dit-il à son témoin ; « partez 
vite avant que le docteur arrive, et souvenez-vous 
que, pour tout le monde, je me suis foulé le bras en 
tombant de cheval ; surtout répétez bien ce mot d’ordre 
à tous ceux qui d’ici à huit jours pourraient s’apercevoir 
de mon absence. » 

A peine Eugène fut-il-arrivé à son domicile que Victor 
se précipitait chez lui. «Dieu soit loué! » s’écria-t-il en le 
voyant, « tu n’as pas été blessé. 

— Et tu ne me demandes pas ce que j’ai fait à ton en¬ 
nemi ? » dit Eugène en souriant légèrement. 

« Oh ! je vois bien à ton air que tu ne l’as pas épar¬ 
gné ; et où est-il blessé ? 

— A l’épaule, et, je crois, peu dangereusement. Mais 
qu’as-tu donc ? tu parais tout métamorphosé. Que t’est-il 
arrivé ? 

— Oh! c’est que j’ai pris un grand parti, » dit Victor 
en baissant les yeux, « et formé un projet qui te sur¬ 
prendra peut-être. Mais il faut absolument que je trouve 
un moyen de me remettre, aux yeux du monde, du coup 
douloureux que j’ai reçu. Je suis donc résolu à épouser 
Selma. 

— En effet, je ne m’attendais pas à cela, » dit Eugène 
en souriant ; « mais il me semble que ce grand sacrifice 
ne te coûtera pas déjà tant. Tu as toujours été bien vu 
par elle ; aussi, de son côté, je ne crois pas que tu ren¬ 
contres beaucoup d’opposition. 

• Oh! dans ce moment, j’offrirais ma main à la si¬ 
bylle de Cumes. 
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— Ce n’est pas flatteur pour Selma, ce que tu dis là, » 
reprit Eugène sérieusement. « Je plains cette jeune fille, 
si elle doit être choisie ainsi par dépit. 

— Val ne fais pas de sentiment à propos de cela, Je 
t’en prie. Tu sais d’ailleurs que cette union est depuis 
longtemps l’objet des désirs de notre père, qui a tou¬ 
jours eu un grand faible pour Selma. Au reste, moi aussi, 
je l’aime bien; et, en y réfléchissant, il me semble que 
tu as raison. Elle m’a toujours témoigné une affection 
sincère, et je pense que nos caractères se conviendront 
parfaitement. Au surplus, je crois être cette fois dans 
une excellente voie, et j’obtiens du môme coup deux 
bons résultats : j’aurai une charmante femme, qui me 
fera certainement oublier l’orgueilleuse Noémi, et je ferai 
plaisir A mon père, en réalisant un de ses plus chers 
désirs. » 

Malgré tout, on sentait un mélange de tristesse et de 
joie dans les paroles de Victor, qui cherchait évidemment 
le moyen de s’étourdir sur sa déconvenue. En résumé, 
il quitta Eugène, rempli du plus vif désir de pouvoir, dès 
ce jour même, considérer Selma comme sa fiancée. 

Lorsque Eugène fut demeuré seul, il s’étendit sur son 
lit pour se reposer de ses émotions, et resta plongé dans 
une foule de pensées diverses. Les images les plus sédui¬ 
santes et les plus agréables se croisaient dans son esprit. 
Il avait rompu avec l’avenir qu’il avait choisi, et ne pou¬ 
vait s’empêcher de se demander bien bas s’il serait ré¬ 
compensé de son sacrifice, si la fille du baron de Heu- 
senberg consentirait, comme Selma, à accepter une 

grande fortune, un nom honorable.mais bourgeois, et 

je ne sais quelle voix secrète le rassurait en lui parlant 
de l’extrême bienveillance qui lui avait toujours été 
témoignée par le surintendant. Hâtons-nous d’ajouter 
cependant qu’aucun sentiment égoïste n’avait déter¬ 
miné la soumission d’Eugène : l’honneur de son repentir 
lui appartenait tout 
entier, car il l’avait 
fait pressentir dès 
sa première entre¬ 
vue avec le baron ; 
mais, pour demeu¬ 
rer dans la réalité 
humaine, nous de¬ 
vons faire la part 
de tous les mouve¬ 
ments qui s’étaiejit 
produits dans le 
cœur du jeune en¬ 
thousiaste , et a - 
vouer ici, au risque 
de le faire déchoir 
dans l’estime de 
nos lecteurs, qu’il 
n’aurait peut-être 
pas eu la force de 
renoncer immédia¬ 
tement à ses pro¬ 
jets. s’il n’eût 

connu M llc de Heu- 
senberg. Ne le con¬ 
damnons pas trop 
sévèrement : le 
cœur humain est 
un étrange com¬ 
posé; les senti¬ 
ments les plus dis¬ 
parates s’y livrent 
sans cesse une lutte 
opiniâtre, et la Pro¬ 
vidence sait parfois 
y faire naître le 
bien en le déga¬ 
geant d’un alliage 
qui serait condam¬ 
né et retranché par 
un moraliste trop 
absolu. 

XIII. 


Tandis qu’Eugène était plongé dans ces réflexions, un 
valet de chambre du baron de Heusenberg se mettait en 
route, porteur d’une missive laconique, comme tout ce 
qui émanait du surintendant, qui avait conservé, en dépit 
des années, la vivacité inhérente à la jeunesse. Le valet 
de chambre se dirigeait vers la demeure d’Eugène; il fut 
introduit et présenta le billet suivant : 

« Venez tout de suite; j’ai de bonnes nouvelles à vous 
communiquer. » 

Eugène se rendit à cette invitation, et précéda même 
de quelques moments l’envoyé du baron chargé d’an¬ 
noncer son arrivée. 

« Ah! ah! » s’écria le surintendant, « voilà notre Jeune 
poêle! Mon billet a produit un bon effet, et la réponse 
ne s’est pas fait attendre. Vous êtes curieux, mon jeune 
ami, mais Je le suis autant que vous, et, avant de vous 
dire ce que je sais, Je veux savoir plus encore: y a-t-il 
du nouveau chez vous? 

— Monsieur le baron, » dit Eugène, «si vous n’aviez pas 
eu l’extrême bonté deme faire appeler, je serais venu solli¬ 
citer quelques moments d’audience; la reconnaissance que 
Je vous dois me commandait de vous faire part immé¬ 
diatement d’un événement considérable, déterminé, en 

grande partie, par vos bons avis. J’ai revu mon père. 

et nous nous sommes embrassés, c’est vous dire que j’ai 
renoncé pour toujours à l’état de comédien. 

— Bravo, Eugène ! venez m’embrasser : » et, en pro¬ 
nonçant ces paroles, le baron serra cordialement le jeune 
homme dans Ses bras. « Maintenant, à mon tour; je tiens 


en mes mains là récompense due au sacrifice que vous 

vous êtes imposé. sacrifice plus difficile qu’on ne 

pense ; car ce qui parait le plus pénible, en général, aux 
hommes, c’est de renoncer à une sottise qu’ils sont dé¬ 
cidés à commettre; vous froncez le sourcil?'Pour vous 
plaire je retire le mot sottise , échappé à ma vivacité, et le 
remplace par celui de folie. 

« Le grand-duc, Jaloux de l’éclat que le séjour de Coethe 
a fait rejaillir sur la cour de Weimar, veut vous attacher 
à son service ; il vous accorde une décoration, vous de¬ 
mande de composer des pièces pour son théâtre, et vous 
nomme surintendant des spectacles de la cour. 

— Surintendant? Mais vous, Monsieur le baron ? 

— De quoi vous mêlez-vous? Il me convient peut-être 

de donner ma démission; d’ailleurs vous me garderez 
en qualité d’aide de camp, et je ferai beaucoup de beso¬ 
gne.quand mes rhumatismes me le permettront. Eh 

bien! êtes-vous content? Vous restez dans votre élé¬ 
ment ; vous ferez des pièces qui seront Jouées sous vos 

yeux, par des acteurs choisis par vous. et cependant 

vous ne rompez ni avec votre famille, ni avec le monde. » 

Ces propositions si séduisantes, si inespérées, n’avaient 
cependant pas écarté le nuage qui assombrisslit la figure 
d’Eugène. Il balbutia quelques remercîments avec une 
contrainte que le baron ne put supporter. 

— Qu’y a-t-il donc? » s’écria-t-il. « Quelque nouvelle 
lubie ? Vous n’acceptez pas ? 

— Hélas! » reprit Eugène à voix basse, « je ne pourrai 

pas accepter ce brillant avenir, parce qu’il me serait im¬ 
possible de vivre ici.près de vous. 

— (îrand merci du compliment! Et pourquoi cela, s’il 
vous plaît? 

— Oh! dispensez-moi de répondre.Voyez mon an¬ 

goisse, prenez pitié d’un malheureux, comblé de vos bon¬ 
tés, pénétré de reconnaissance pour votre sollicitude, et 


LES ADVERSAIRES SE MIRENT EN PLACE, ET LES DEUX COUPS PARTIRENT EN MÔME TEMPS. 


qui craindrait de faire preuve d’ingratitude, de folie, en 
vous ouvrant son cœur. • 

— AhI c’est ainsi, » dit le baron, plus ému qu’il ne 

voulait le paraître. « Je crois que je devine d’où 

souffle le vent; ma situation est fort délicate; parlez-donc, 
jeune homme. Que diable! on n’a jamais vu un père 
s’adresser à lui-même une demande en mariage pour sa 
fille ! » 

Eugène pâlit subitement, car sa joie était si grande 
qu’elle touchait à la souffrance. 

—Voyons, » continua ïe jovial vieillard, « il faut donc que 
Je me charge des demandes et des réponses? Hum! hum! 
m’y voici : Monsieur le baron, je n’ai pu voir M ,le Hélène 
sans éprouver pour elle les sentiments d’adoration qu’elle 
est si digne d’inspirer; j’appartiens à une famille hono¬ 
rable, et je serais trop heureux si vous vouliez bien 
m’accepter pour gendre. 

— Monsieur, votre recherche me semble flatteuse, vos 

sentiments me touchent, et si ma fille y consent.Bah! 

envoyons promener le langage officiel I Touchez là, mon 
jeune ami; j’ai quelque raison de croire qu’Hélène ne 
vous refusera pas, et que M. Alm, votre père, nous trou¬ 
vera d’assez bonne maison pour s’allier à nous. » 

Cette fois ce ne fut pas dans les bras du baron qu’Eu¬ 
gène se jeta, il était à ses pieds lorsque Hélène entra 
dans le cabinet de son père. Le baron était fort expéditif, 
nous l’avons vu; en quelques mots il mit sa fille au 
courant de ce qui se passait : décidément il avait eu 
raison de supposer qu’Hélène ne refuserait pas cette 
alliance. Pour toute réponse elle embrassa son père, et 
tendit la main à Eugène. 

— Maintenant, » dit le surintendant, « je vous mets à 
la porte, et vous défends de reparaître à mes yeux avant 
que votre père ne soit venu me faire une demande offi¬ 


cielle; il faut toujours en revenir là: l'officiel tient une 
grande place dans l’existence, et on ne saurait réussir à 
s’en garer. » 

Le vaniteux M. Alm ne se le fit pas dire deux fois; dès 
qu'il connut par Eugène la carrière inespérée qui s’ou¬ 
vrait devant son fils, il accourut chez le baron; les 
affaires furent réglées en une demi-heure, et le négo¬ 
ciant, saisi d’émulation, accorda à son fils une fortune ma¬ 
gnifique. Mais on ne peut chasser le naturel. A l’issue 
de la conférence, le négociant se redressa, et dit au père 
d’Hélène : « Je dois vous prévenir, Monsieur le baron, 
que le mariage de mon fils ne me fera pas renoncer au 
commerce. 

— Mais, Monsieur, pourquoi donc y renonceriez-vous? 

— Cela vous semblera peut-être désagréable de voir 
le nom que portera M ,le votre fille placé en tête de lettres 
de commerce? 

— Peuh! Que nous importe? Quoique je ne date pas 
de ce siècle, je marche avec lui. Nous verrons ce nom 
figurer non-seulement parmi les maisons de commerce, 
mais aussi sur les affiches de spectacle ! 

— Quoi? comment? » s’écria M. Alm effarouché. 

« En qualité do poète, mon cher monsieur; oh! ras¬ 
surez-vous, je ne désire pas plus que vous voir le mari 
de ma fille sur les planches d’un théâtre. » 

Dans la soirée qui suivit cet entretien, le salon du 
surintendant réunit dans son enceinte des personnages 
bien divers et naguère bien divisés. Le prince Oscar, 
remis de sa chute , était assis près de Noémi à titre de 
fiancé. La comtesse Helmwerth et Selma arrivèrent 
en compagnie de Victor. Quant à Eugène, son bonheur 
était si grand qu’il pouvait à peine en supporter le 
poids. Monsieur Alm, voyant son autorité reconnue, ses 
deux fils mariés selon ses vœux, se montra pour la pre¬ 
mière fois de sa vie aimable pour sa sœur; il aimait 

Selma depuis long¬ 
temps. mais il 

assurait qu’Hélène 
ne lui serait pas 
moins chère que sa 
nièce. 

« Nous ferons les 
trois mariages le 
môme jour, » dit le 
baron en recondui¬ 
sant ses hôtes ; « ce 
sera superbe... tout 
à fait un déqoue- 
ment de comé¬ 
die.» 

Ce mot n’était 
point prononcé 
sans intention ma¬ 
licieuse, car un sou¬ 
rire se dessina sur 
les lèvres du vieil¬ 
lard , lorsqu’il vit 
que M. Alm ne pou¬ 
vait réprimer un 
x mouvement de ré¬ 
pulsion en enten¬ 
dant prononcer ce 
mot malencon¬ 
treux. 

« .Oui, comr- 

<lie , » ajouta le ba¬ 
ron en appuyant 
sur ce terme. « Hé ! 
mon Dieu ! tout est 
comédie ici-bas, 
ou du moins les 
exceptions sont peu 
nombreuses : le 
dédain de l’ar¬ 
gent... comédie de 
ceux qui n’en ont 
pas....; le mépris des hommes, comédie des gens 
obscurs.Mais laissons cela! 11 ne faut pas désenchan¬ 

ter ces jeunes gens; la tendresse d’Eugène pour Hélène 
n’est pas une comédie, » prononça le baron à voix basse 

en prenant le bras de M. Alm.« mon amitié pour lui 

n’est pas une comédie, et j’espère que leur bonheur 
sera une belle et bonne réalité. » 

Sans doute M. Alm s’était flalté de voir la raison sociale 
Alm et fils se transmettre d’âge en âge dans la famille, 
comme un titre de noblesse; cependant il avait fini par 
comprendre que le nom de Alm pouvait briller encore 
dans d’autres sphères. 11 apprit peu à peu à estimer à leur 
juste valeur les qualités de l’esprit, la puissance du gé¬ 
nie; et, en effet, la réputation d’Eugène, comme poète, 
aussi bien que la réputation de bravoure que Victor sut 
acquérir, jetèrent encore sur la maison Alm un nouveau 
lustre. Charles Adam, 

fin. 


NOUVEL EMPLOI DE LA BENZINE. 

• La benzine, que l’on trouve en abondance depuis quel¬ 
que années dans le commerce, possède, comme les au- 
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très huiles volatiles et comme les huiles grasses, la pro¬ 
priété de donner au papier une transparence prononcée 
qui disparaît après la vaporisation du liquide. Cette pro¬ 
priété permet d’éviter l’emploi du papier à calquer pour 
les dessins, fl suffit, en effet, d’étendre sur l’objet à co¬ 
pier une feuille de papier ordinaire, et d’humecter de 
benzine, au moyen d’une éponge, la place que l’on veut 
calquer, pour rendre cette place transparente, et pouvoir 
y tracer, avec un crayon et de l’encre de Chine, le dessin 
que l’on voit distinctement par dessous. La benzine ne 
tarde pas à se vaporiser entièrement, sans laisser aucune 
trace, et le papier redevient opaque. Le dessin original 
n*est, d’ailleurs, nullement endommagé. Quant à l’o¬ 
deur, qui n’est pas absolument désagréable, pourvu que 
le liquide ne soit pas trop impur, on peut en délivrer le 
papier dans l’espace de quelques heures, pourvu que l’on 
ait soin de l’aérer et de le chauffer. Ce procédé est dû à 
M. le professeur Oelschlager, de Reutlingen. 

ÉLIXIR POUR LES DENTS. 

Alcool à 3G degrés. 300 gramm. 

Sulfate de quinine. i — 

Essence de menthe anglaise. 4 — 

Teinture de cochenille. 60 — 

Cet élixir est fort bon pour prévenir les maux de dents; 
on en met tous les jours quelques gouttes dans l’eau 
avec laquelle on nettoie la bouche. On l’emploiera simul¬ 
tanément avec la poudre suivante : 

POUDRE VÉGÉTALE DENTIFRICE. 

Charbon lavé, réduit en poudre. 20 gramm. 

Quinquina. 4p — 

Tanin pur. 10 — 

Calamus aromatique..* 20 — 

Menthe. 20 — 

Toutes ces substances doivent être réduites en poudre 
impalpable, et bien mélangées. 

ÉLIXIR POUR CALMER LES DOULEURS t)E DENTS CARIÉES. 

tither. . 8 gramm. 

Opium. n gr. 25 centigr. 

Essence de girofle. 20 gouttes. 

Mélangez le tout. On s’en sert en imbibant du coton 
que l’on introduit dans la cavité déjà dent. 

* • MÉLANGE FRIGORIFIQUE. 

Sulfate de soude. 100 gramm. 

Acide nitrique étendu d’eau.. 65 — 

Mêlez. — Ce mélange fait baisser la température des li¬ 
quides, et convient à merveille pour faire rafraîchir les 
boissons, glacer le vin de Champagne, etc. 

EAU DE SELT7. (SODA WàTER). 

Bicarbonate de soude..... 8 gramm. 

Acide tar trique. 6 — 

Sucre. 60 — 

Mettez le tout dans un litre d’eau ; bouchez vite, et fice¬ 
lez le bouchon. 

CONSERVATION DES FRUITS PAR LE PLATRE. 

On a parlé de plusieurs moyens pour conserver les fruits 
entamés par les oiseaux, les mollusques, les frelons et 
les guêpes. Nous ne croyons pas qu’on puisse employer 
un préservatif plus sûr que le plâtre cuit en poudre fine 
et très-sèche. 

Voilà, à ce sujet, ce que nous avons expérimenté pour 
les pommes et les poires, soit piquées de vers, soit en¬ 
tamées par le bec des oiseaux et même attaquées d’un 
commencement de pourriture. 

Il suffit de rendre la plaie bien nette, d’extraire tout ce 
qui peut être mâché ou gâté, et de remplir le vide de 
plâtre, en ayant soin de presser avec le pouce, pour fixer 
et affermir la poudre, et la faire adhérer. 

Par ce moyen, il se forme très-promptement une forte 
pellicule parchemineuse sur toute la superficie vide, et 
l’air ne pouvant pénétrer, la décomposition ne peut avoir 
lieu. Ce procédé si simple peut parer à la perte de très- 
beaux fruits, qui, vers l’automne, sont attaqués. Le plâ¬ 
tre , apposé dès qu’on s’aperçoit du dommage , en arrête 
les effets, et la sève, encore en action, répare, au moins 
en partie, le vide. 

Pour les fruits cueillis et gardés, on arrive seulement à 
arrêter la pourriture sans altérer la qualité ; mais on ne 
peut et ne doit guère employer ce moyen que pour ceux 
dont on a besoin de prolonger la conservation s’ils ne sont 
pas arrivés à maturité, ou pour ceux qu’on veut garder 
pour l’étude. 

Nous avons, au printemps dernier, présenté â la Société 
centrale d’horticulture, dans une de ses séances, non-seu¬ 
lement des poires et des pommes ainsi traitées, mais 
encore des morceaux* de ces fruits, divisés comme des 
quartiers d’orange, qui s’étaient conservés pendant plus 
de quinze jours. De Liron d’Airolles. 

LE VÉRITABLE COLLE-TOUT. 

Les gros escargots ^ ceux surtout qu’on sert sur nos 
tables , ont à l’extrémité de leur corps une petite vessie 
blanchâtre remplie d’une substance d’un aspect gras et 
gélatineux. Si, après avoir extrait celle-ci, on l’applique 
entre deux fragments de porcelaine ou deux corps quel¬ 
conques qu’on juxtapose en les mettant en contact par 
toutes les parties , ils acquièrent une telle adhérence, 
que si l’on cherche à les séparer en donnant un coup, 
une secousse, ils se rompent le plus souvent à un autre 
point qu’à celui de la soudure.. Il faut donoer à la colle 


le temps de sécher parfaitement pour qu’elle acquière 
tout le degré de ténacité et de force dont elle est suscep¬ 
tible. (L'Industriel français.) 

I'EINTURE POUR LES CORBEILLES A FLEURS , IMITANT LE BOIS 

d’ébène. 

Prenez : 

Ocre rouge. 100 gramm. 

Noir de fumée . 30 — 

Huile de lin. 250 — 

Essence de térébenthine. 30 — 

Délayez l’ocre et le noir dans l’huile et l’essence ; pas¬ 
sez sur le meuble avec un pinceau. Jules Léon. 

{Gazette de médecine.) 





' L\ FLKüR DE L’AMITIÉ. 

Je suis le chèvrefeuille, 

Et partout on m’accueille 
Comme un symbole d’amitié. 

Sentimentlt ‘harmes, 

Il sèche bien des i. nés, 

Dont il prend la moiLi. 

La peine qu’un ami partage 
Ne peut vaincre notre courage, 

Abattre notre cœur. 

Et, quand le sort nous est prospère, . 
La part qu’on en donne à son frère, 
Dôuble d’autant notre bonheur. 

Auguste Humbert. 




Venant avec mes sœhrs 
D’une rive étrangère, 

Dans la saison des fleurs 
J’accours vive et légère. 

En dix lettres, lecteur, 

Mon nom se décompose. 

Il donne : une couleur; 
L’endroit où je repose; 

Un jardin; le métal 
Qu’ici-bas on révère; 

Le nom d’un végétal; 

Un prince de la terre; 

Cinq fleuves; deux oiseaux ; 
Un espace de terre 
Entouré par les eaux; 

Une grande rivière ; 

Le roi des animaux ; 

Un poëme lyrique; 

Un des points cardinaux; 
Deux notes de musique ; 

D’un sévère adjudant 
La nocturne visite; 

Le terrible élément 
Qu’un souffle d’air agite ; 

L’antique dieu des vents ; 
Un cercle; une déesse; 
Plusieurs départements; 

Un signe de vieillesse; 

Un cadeau; trois pronoms; 
Deux villes; un prophète; 
Deux interjections; 

Un nom de grande fête. 


Adrien Moisy. 



Voir, à notre dernier numéro, l’Échiquier renfermant, disséminées 
dans ses quatre-vingt-quatre cases, les svllabcs contenues dans les vers 
qui précèdent. 


A° 19,022, Gard. Pôur répondre à ces questions, il faudrait non-seule- 
ment avoir lu tous les livres qui traitent de la grammaire, niais encore 
les relire en ce moment pour les comparer, et mes occupai ions in’inier- 
disent absolument d’employer mon temps de la sorte. Je regrette que le 
suiet sur lequel on m’interroge soit complètement étianger aux aitribn 
lions du jour uni, et je ne puisque renvoyer notre abonnée au catalogne 
qui lui a été adressé. Pour bien écrire, il faut beaucoup lire; pour bien 
parler, il faut voir beaucoup de monde. Je ne connais pas le livre rie 
M. Jasmin. La veste iouave se trouve dans le n°30 de l’année 1SGI.- 
Lettrc. sans signature. (La bande s’est égarée dans les bureaux, à Toc- 
casion du renouvellement) ; le n° .V» contient une bordure qui convien¬ 
dra parfaitement pour le cordon de sonnette, sur canevas de soie, blanc. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


l’ari*. — Typographie de Firmtii Didtïl frères, fil* cl C’', rue Jacob, II. 


lESurs 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

L’homme qui croit avoir de l’esprit est souvent un sot. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Inférieur, on fait un ourlet large. Le côté qui déborde 
depuis D sur la figure 1 (devant) est cousu sur la ligne 
ponctuée de la figure 2 jusqu’au point. Le tour du cou, 
sur lequel on continue le dessin indiqué, est bordé en 
étoffe pareille au corsage, puis cousu E avec E, — jus¬ 
qu’à F avec F; il croise largement par devant et se ferme 
avec des agrafes. Les deux côtés de la manche (flg. 4 et 5) 
sont cousus ensemble depüis G jusqu’à l’H, — depuis J 
jusqu’au K ; on la place dans l’entournure, K avec la 
môme lettre de la figure 1, et, sur le côté de dessous, on 
place la croix sur le point, afin de former un pli. 

Les figures 6 et 7 appartiennent à la ceinture avec bas¬ 
ques. Pour couper ces deux morceaux, on place l’étoffe 
double en droit fil sur la ligne indiquant le milieu, afin 
qu’ils soient sans couture. La ceinture (flg. 7) doit être 
de plus coupéu double en largeur, pour être repliée sur la 
basque ; sur le bord de celle-ci on fait un ourlet d’un cen¬ 
timètre de largeur, pour lequel il faut laisser en plus 
l’étoffe nécessaire. On exécute sur la basque la broderie 
qui se trouve sur la figure 4. On plisse le bord supérieur 
de la basque, en posant la croix 1 sur le point 1,— la croix 
2 sur le point 2, et ainsi de suite, jus¬ 
qu’à là croix li et au point il, puis on 
réunit la basque à la ceinture brodée 
comme le tour du cou, de telle sorte 
que l’étoile se trouve avec l’étoile dans 
le milieu de la basque et de la ceinture. 
La ceinture est fermée par devant avec 
des agrafes. 


CarMge en cachemire. 


Les ligures 14 7 [verso) appartiennent à ce patron. 


Cè corsage pourra être utilisé de plus d’une.façon; il 
servira pour toilettes d’intérieur en accompagnant toutes 
les jupes, privées de leur corsage ; il pourra titre porté avec 
les vestés courtes et flottantes; — et enfin il sera exé¬ 
cuté, si l’on veut, en même étoffe que la jupe d’une robe. 

Notre modèle est fait en cachemire 
bleu sout&ché eu blanc. On peut aussi 
exécuter le dessin avec de la laine blan¬ 
che fine au point de chaînette. Le cor¬ 
sage est entièrement plat et offre ainsi 
une heureuse variété de la chemise Gari- 
baldi % qui n’a jamais été. acceptée par 
un grand nombre de femmes se refu¬ 
sant , avec infiniment de raison, à su¬ 
bir cette mode empreinte d’un laisser - 
aller peu recommandable. 

Le corsage n’est point retenu par une 
coulisse à la taille; il est fixé par la 
ceinture de la robe, ou bien, à volonté, 
par une ceinture à basque de même 
étoffe, dont nous publions le dessin et 
le patron. Disons aussi que ce corsage 
peut être fait en nansouk fin et brodé 
en laine de couleur. 

En coupant le'corsage d’après les fi-, 
gures l à 5, on laissera partout, en plus, 
l’étoffe nécessaire pour les ourlets indi¬ 
qués sur le patron , c’est-à-dire sur les 
devants et sur leur bord inférieur, — sur 
le bord inférieur du dos ( coupé d’un 
seul morceau sans couture) et des man¬ 
ches. Le tour du cou est taillé sur la 
figure 3, double en longueur et en lar¬ 
geur. Les remplis ne sont nulle part 
compris dans le patron. Le dessin qui 
figure sur l’ourlet de l’un des devants 
ne doit pas être brodé sur le devant de 
gauche, qui est garni de boutons en na¬ 
cre, de perle et caché par le devant de 
droite. Le dessin, en forme de plastron, n’a pu être indi¬ 
qué, qu’eu partie ; on le continuera en consultant la gra¬ 
vure représentant le corsage. La figure 2 offre le dessin de 
broderie nécessaire pour le dos. Les petites spirales du 
dessin, sont entièrement remplies au point de chaînette, 
ou bien avec la soutache, de façon à figurer des boutons 
sur le corsage comme sur le tour du cou et les manches. On 


Firfau^au filet, 


POUR FANCHON OU CRAVATE. 


CORSAGE EN CACHEMIRE, 

assemble les divers morceaux par des doubles coutures, 
c’est-à-dire qu’on les coud ensemble d’abord à l’endroit, 
puis, retournant le tout, encore à l’envers, de telle sorte 
que la couture est renfermée et forme un ourlet. On as¬ 
semble les figures 1 et 2 sur l’épaule, depuis A Jusqu’au B ; 
— sur les côtés, depuis C jusqu’au D ; — depuis D les deux 
figures sont réunies par un ourlet étroit, et, sur leur bord 


On exécute ce fichu avec de la soie cré~ 
pée, ou bien de la soie unie prise triple 
ou quadruple; — on peut aussi employer 
de la laine mousse ou anglaise; ces deux 
termes désignent la même laine. Ce fi¬ 
chu servira de fanchon ajoutée aux 
bonnets maternels pendant les soirées 
fraîches; — on le portera aussi sans 
bonnet, et enfin en guise de cravate. 

Le fond de notre modèle est blanc, — 
la bordure bleue. Le dessin du fond et 
de la bordure en grandeur naturelle 
servira de guide pour la grosseur des 
moules à employer. Pour le fond on 
monte 56 mailles avec la soie blanche 
sur un moule, dont la circonférence 
(prise avec un brin de fil) est de 1 cen¬ 
timètre 3/4. Sur les 56 mailles on fait 
deux tours. Depuis le 3 e tour on passe 
toujours la dernière maille, de telle 
sorte que chaque tour diminue d’une 
maille. On continue ainsi jusqu’au 
39« tour, qui ne se compose plus que de 19 mailles. De¬ 
puis le 40 e tour on passe deux mailles à la fin de chaque 
tour. Le fond se termine avec le 46 e tour. Le premier 
tour du travail est le côté en biais, — le dernier tour la 
pointe du fond ; on attache la soie bleue à la première 
maille du premier tour et, sur le moule le plus gros, dont 
la circonférence est de 1 ccntimctro 12, on fait au tour 
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Sur ce tour on fait N tours pareils en piquant toujours 
le crochet dans le côté de derrière de la maille. Entre 


COL AU CROCHET. 


Dentelle tricotée. 

Matériaux ; Fil d'Écosse n° 80 ou 100; 2 aiguilles en acier. 

On monte 20 mailles, et Ton tricote ainsi qu’il suit, en 
allant et revenant. 

1 er tour. 14 mailles à l’endroit (nous supprimerons le 
mot maille ), — 1 jeté, — 3 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 
diminution (c’est-à-dirp deux mailles tricotées ensemble), 
— une à l’endroit. 

2 e tour. Dans celui-ci, comme dans tous les tours sui¬ 
vants marqués d’un chiffre pair , on fait toutes les mail¬ 
les à l’endroit; — les jetés sont tricotés comme des mail¬ 
les; nous indiquerons par conséquent seulement les 
tours impairs. ^ 


du fond un tour, en veillant au détail suivant : 

sur les côtés, on prend toujours la maille exté¬ 
rieure, et dans les 5®, 10®, 14®, 18®, 21®, 23® et 23* 
mailles des côtés, on fait toujours deux mailles, 
de môme que dans chacune des deux mailles du 
milieu du dernier tour ; dans chacune des autres 
mailles on fait une seule maille. Sur les coins des 
côtés on augmente une fois, — sur le côté en biais, 
7 fois en tout. Ceci forme le premier tour de la 
bordure ou dentelle. 

2 ® tour de la dentelle. Dans chaque maille on fait 
deux mailles, — toujours sur le gros moule. 

3® tour. On passe toujours le petit feston plat 
formé dans le précédent tour, et l’on fait toujours 
deux mailles dans celle qui forme une boucle ser¬ 
rée. On maintient ainsi le même nombre de mail¬ 
les, avec lequel on fait encore six tours. Pour le 
dernier tour, on fait dans chaque maille serrée 
une seule maille (voir le dessin). 


Col au crochet. 

Matériaux i Fil de Un n* ÎOO ; un crochet fin assorti an iil. 

Nous commencerons par une recommandation 
essentielle à la beauté du travail : les mailles doi¬ 
vent être aussi serrées que possible. 

On exécute d’abord l’entre-deux au milieu du 
col; il est fait en travers, en allant et revenant; 
on fait une chaînette de 22 mailles. 

i" tour Une maille simple dans la 10® maille, de 
telle sorte que les 9 premières mailles figuiimt 
une boucle formant le premier vide de ce tour • - 
7 mai lies en l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles 
de la chaînette; —une maille simple dans laqua- 
tneme maille de la chaînette, - 7 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles comme précé- 
demment; - une maille simple ,-5 mailles en 

.. une ^ nde dans Ia dernière maille de la 
chaînette ; retournez l’ouvrage. 

7° tou ^ 7 pailles en l’air, — dans la maille du 
milieu du vide, formé par les 7 mailles en l’air du 
tour précédent, on fait 7 brides, - encore 7 brides 
dans le milieu des 7 mailles en l’air suivantes 
Puis 7 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
dernier vide du tour précédent 

3* Cour. 3 mailles en l’air, - une bride sur le 
plus proche vide, — 7 mailles en l’air _ une 
maille simple danfr la bride du milieu du plus 
proche groupe de brides appartenant au tour pré¬ 
cédent , — 7 brides dans la première bride du 
second groupe de brides, - une maille simple dans 

l a m b .nl. . U „ïï l eU SeC0Dd S rou P e de brides,- 

7 mailles en 1 air, — _ brides sur le dernier vide du tour 
précédent. 

4® tour. 5 mailles en l’air, — une mailte simple dans le 
milieu des7 mailles en l’air du tour précédent, - 7 mail¬ 
les en 1 air,-une maille simple dans le milieu des 7 
mailles en l’air suivantes du 
tour précédent, — 5 mailles en 
l’air, — 1 bride dans le dernier 
vide du tour précédent. 

On répète sans cesse depuis 
le 2® jusqu’au 4® tour. Lorsque 
l’entre-deux a atteint la lon¬ 
gueur nécessaire, on l’encadre 
avec un tour de mailles sim¬ 
ples , en formant en même 
temps l’encolure ; il faut pour 
cela se servir d’un bon patron 
de col, et soutenir , ou môme 
diminuer, l’un des côtés de 
l’entre-deux. 

Encadrement du col. On com¬ 
mence par l’un des côtés trans¬ 
versaux, tout près de l’encolure. 

On ne travaille pas en allant 
et revenant, mais toujours du 

même côté, c’est-à-dire que l’on coupe le brin à la fin de 
chaque tour, pour le rattacher au commencement. 

1** tour. Dans chaque maille on fait une bride. On 
augmente aux deux coins inférieurs du col pour que l’ou¬ 
vrage ne soit pas tendu. 

2® tour. 2 mailles simples, puis on fait sans cesse 13 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on passe 4 mailles du tour 
précédent, 2 mailles simples ; — ainsi de suite, excepté 
pour les deux coins ; 4 fois de suite on passe seulement 
2 mailles sous les mailles en l’air, 

3® tour. Dans chaque maille en l’air on fait une maille ; 


MAILLES DU FICHU EN FILET, GRANDEUR NATURELLE. 


BASQUE DU CORSAGE EN CACHEMIRE. 

— dans celle du milieu des 13 mailles en l’air on fait 
3 maiTîêS; — on passe toujours les deux mailles simples 
intermédiaires, qui, dans le tour précédent, séparent les 
lestons composés de 13 mailles en l’air. 


3® tour. 12 à l’endroit, — diminution, - i 

— 3 à l’endroit, -1 jeté, -2 à l’endroit. 

5® tour, il à l’endroit, — diminution, - i i e té 

— diminution, — 1 jeté, — une maille en biais ’ 
1 jeté, — diminution, 1 Jeté, — 2 à l’endroit ’ 

7® tour. 10 à l’endroit, — diminution, - n e té 

— diminution, - 1 Jeté, - 3 à l’endroit,-i été’ 

— diminution, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

9® tour. 9 à l’endroit, — diminution, - i jeté 

— diminution, — 1 jeté, —5 à l’endroit,-1 jeté’ 

— diminution, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

U® tour. 8 à l’endroit, — diminution, - i jeté 

— diminution ; — i jeté, — 7 à l’endroit, -1 jeté’ 

— diminution, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. ’ 
13® tour. 7 à l’endroit, — diminution, — i jeté 

— diminution, — i Jeté, — 9 à l’endroit, - i jeté’ 

— diminution, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

15® fotir. 6 à l’endroit, — diminution, - i jeté 

— diminution ; - 1 jeté, - H à l’endroit -1 jeté’ 

— diminution, — l jeté, — 2 à l’endroit. 

17® tour. 5 à l’endroit, — diminution, - i jeté 

— diminution, - l Jeté, - 3 à l’endroit, - 3 i 
l’endroit tricotées ensemble, — 4 jetés, — 3 à l’en¬ 
droit tricotées ensemble, — 4 à l’endroit, — i jeté 

— diminution, — l jeté, — 2 à l’endroit. 

18® tour. Observation importante. On fait toutes 

les mailles à l’endroit; les 4 jetés comptent pour 
4 mailles faites ainsi qu’il suit : une à l’endroit, - 
une à l’envers, — une à l’endroit, — unè à l’envers 
19® tour. 7 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution i 

— 1 jeté, — diminution, — 9 à l’endroit, - dimi¬ 
nution, — 1 jeté, — diminution, — 1 Jeté,-dimi¬ 
nution , — une à l’endroit. 

21® tour. 8 à l’endroit, — 1 jeté, - diminution 

— l jeté, — diminution, — 7 à l’endroit, - dimi¬ 
nution, — 1 Jeté, — diminution, - l jeté, - dimi¬ 
nution, — une à l'endroit. 

23® tour . 9 à l’endroit, — 1 jeté, - diminution 

— 1 jeté, — diminution, — 5 à l’endroit, - dimi¬ 
nution, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, - dimi¬ 
nution , — une à l’endroit. 

25® tour. 10 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, 

— i Jeté, — diminution, — 3 à l’endroit, — dimi¬ 
nution, — 1 jeté, — diminution, — l jeté, - dimi¬ 
nution, — une à l’endroit. 

27® tour. 11 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution 

— 1 jeté, - diminution, — une à l’endroit, - dimi¬ 
nution,—1 Jeté, — diminution, — 1 jeté,-di¬ 
minution, — une à l’endroit. 

29® tour. 12 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, 

— 1 jeté, —3 tricotées ensemble, — 1 jeté,-di¬ 
minution, — 1 jeté, — diminution, — une à l’endroit. 

31® tour. 13 à l’endroit, -1 jeté, — diminuüon ,-une 
à l’endroit, — diminution , — 1 jeté, — diminution, - 
une à l’endroit. 

Après avoir fait le 32® tour uni, à l’endroit, on a terminé 
l’une des dents de la dentelle, et l’on recommence depuis 
le 1 er jusqu’au 32® tour. 

Exécutée avec le fil ci-dessus 
indiqué, cette dentelle servira 
pour bonnets de nuit, lingerie 
d’enfants, etc. ; faite avec du 
gros coton, on remploiera pour 
couvre-pieds, etc. 


FICHU EN FILET, GRANDEUR RÉDUITE. 

chaque feston on passe toujours 2 mailles, et dans la 
maille du milieu des 3 mailles, faites dans une seule 
maille du tour précédent, on fait toujours 3 mailles; de 
cette façon on augmente et l’on diminue régulièrement 
aux mêmes places, sans changer le nombre des mailles. 

Sur l’encolure on fait encore un tour composé de 
mailles simples. 

Ce col peut servir pour enfants, puisqu’on peut le faire 
aussi petit et aussi grand qu’on le désire. 


Châtelaine 

AVEC CEINTURE. 

Les ligures 17 4 21 (veno) appar¬ 
tiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en moire 
dntique violette, doublé en Ûo- 
rence noir, garni de dentelle 
noire étroite, de galon et de 
boutons noirs et blancs. 

Entre la moire et la doublure, 
on placera de la gaze ou de la percaline roide, qui sera 
même double pour la figure 17 (châtelaine), et l’on pla¬ 
cera entre ces deux morceaux une poche coupée sur la 
partie ponctuée de la figure 17 (poche arrondie), mais en 
laissant 1 centimètre en plus tout autour. On coudra 
cette poche sur la ligne ponctuée entre les deux mor¬ 
ceaux de percaline. On fait dans la percaline, et aussi 
dans la moire, la fente indiquée, et l’on borde cette fente 
avec un ruban posé à cheval . Sur les contours extérieurs, 
moire et doublure sont repliées l’une contre l’autre, 
bordées avec une dentelle posée à plat , dont la couture 
est cachée par un galon ou velours noir, à filets blancs. 
On pose les boutons en consultant notre dessin. On as- 
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semble les divers morceaux de la 
châtelaine, en réunissant les lettres 
pareilles. On coud d’abord les mor¬ 
ceaux (flg. 19) auxquels la châte¬ 
laine est suspendue, c sur c jus¬ 
qu’au point, — d avec d jusqu’au 
point, sur la figure 17. On pose à 
ces places les petites pattes (flg. 20) ; 
on couvre ces coutures avec le 
revers (tig. 18) que l’on coud c avec 
«jusqu’à d avec J, sur le galon de 
la figure 17. Dans le milieu de la 
dent du révers on fait une bouton¬ 
nière, et l’on pose un petit bouton 
correspondant sur la figure 17 ; en¬ 
fin , on fixe les deux morceaux sou¬ 
tenant la châtelaine, e avec e, sur 
la ceinture (flg. 21); celle-ci est 
garnie de baleines, et l’on y pose 
des agrafes pour la fermer sur le 
côté. 


On coupe sur la figure 24 une 

* ~ ou double ; on recouvre l’un des 

côtés de cette passe avec du taffe- 

^ blure sur le devant, avec du taffetas 

'ïïfj ' //y» taffetas et à les coudre ensemble à 

p]j 'Yj?> • tache la résille en posant l’une des 

l 00 *cette couture à l’intérieur 

nloiera 3 mètres 35 
châtelaine avec ceimure. Centimètres de ces 

xe bandes) pour faire la ruche; on les découpe de chaque 
es côté, on les plisse au milieu à plis doubles. 2 mètres 68 cen- 

ii- timètres de bandes forment la ruche, que l’on pose sur 

le le taffetas noir, c’est-à-dire sur le bord de la passe. Le 

a- reste de la ruche est placé sur le milieu de la passe, c’est- 

re à-dire sur la ligne ponctuée. 


AVEC FANCHON. 

Les figures 2U et 25 
{verso) appartiennent 
à ce patron. 

La ruche formant 
diadème et la pe¬ 
tite fanchon sont 
en taffetas bleu ; la 
résille est faite au 
fllet avec du lacet 
très-fin de môme 
couleur. On em¬ 
ploiera 67 à 70 cen¬ 
timètres carrés de 
taffetas , — deux 
pièces de lacet , 
pour exécuter cette 
coiffure. 

On fait le fllet sur 
un moule ayant 2 
centimètres 1/2 de 
circonférence ; on 
monte IC mailles, 
on fait 17 tours en 


AumAnière. /fji 

U figure 22 (verso) appar- % 

lient à ce patron. 

Notre modèle est fait 
en velours gros bleu, 
doublé de florence / 

blanc. Les ornements, 

la serrure et la chaîne ^g 

sont en acier. On trou- ,jfl| 

vera, sur le patron 

n° 22 , un dessin qui fjm 

pourra être exécuté 

sur l’aumônière , en J Jg 

soutache ou bien au 

point de chaînette. Les £ jl 

étoiles peuvent être 

faites au point noué, 

ou bien avec des per- 

les d’acier. Le côté de (JS 

dessous, formant en 

môme temps revers , est 

coupé sur la figure 22. 

Le côté de dessus 'hJ 

(sans revers) est coupé 
sur cette même figure, 

mais seulement Jus- J S) 

qu’à la ligne marquant V 

le pli du revers. V&y 

Après avoir exécuté ^ 

la broderie sur le côté au montre. 

de dessus et sur le re¬ 
vers (le côté de dessous n’est point brodé), on double les 
deux morceaux avec du taffetas blanc, et on les assemble 
en plaçant partout un passe-poil. Le bord supérieur du 
côté de dessus est bordé avec du ruban. On peut rempla¬ 
cer les grelots d’acier par de petites houppes en perles 
d’acier, la chaîne par un ruban de velours pareil à l’au- 
mônière, brodé avec des perles d’acier. 


Dessin de tapisserie 

POUR COUSSIN ROND OU TABOURET. 

Le dessin représente la moitié du 
coussin — un peu rognée sur l’un des cô¬ 
tés, mais facile à con¬ 
tinuer, en tous cas. Les 
coussins se garnissent 
souvent avec une ru¬ 
che double en 
taffetas déchi¬ 
queté, 


Nous communiquons à nos lectrices un nouveau tri¬ 
cot ; il pourra leur servir pour exécuter des fichus, tal- 
mas, capelines, etc., dont nous leur 
fournirons un riche assortiment. Ce 
tricot ressemble à un tissu élastique 
assez épais. On l’exécute avec deux 
fines aiguilles en bois ; il 
se compose seulement de 
deux tours allant, l’un de 
xxxxxxx gauche à droite, l’autre de 
droite à gauche. 

On monte le 
nombre de 
mailles néces- 
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saires pour le travail que l’on entreprend, et sans retour- 
ner l'ouvrage on tricote de la façon suivante : 

1 er tour. Au travers de la dernière maille, on passe 
l’aiguille de gauche (encore vide) en dirigeant sa pointe 
en avant vers la droite, tandis que la pointe de l’aiguille 
droite est dans la direction opposée, c’est-à-dire vers la 
gauche, et derrière cette aiguille encore vide ; avec l’ai¬ 
guille droite on prend le brin, on le passe dans la maille 
au travers de laquelle on a piqué l’aiguille gauche, mais 
sans laisser tomber cette maille. * On pique l’aiguille 
gauche do la môme façon au travers de deux mailles de 
l'aiguille droite, c’est-à-dire au travers de la boucle for¬ 
mée par le brin, et de la maille suivante ; avec l’aiguille 
droite on reprend le brin, on le passe au travers des deux 
dernières mailles mentionnées; on laisse glisser hors de 
l’aiguille gauche la première des deux mailles qui vien¬ 
nent d’ôtre mentionnées, et l’on recommence sans cesse 
depuis *. Le dessin complétera cette explication ; les chif¬ 
fras 1 et 2 indiquent les deux mailles dans lesquelles on 
doit piquer l’aiguille gauche, avant que l’aiguille droite 
passe le brin au travers de ces mailles. La maille portant 
le chiffre 2 est celle qu’on laisse glisser hors de l’aiguille 
gauche. La maille marquée du chiffre 1 est celle qui 
reste sur l’aiguille gauche. — Après avoir fini ce tour, on 
ne retourne pas le tricot, et l’on fait le : 

2 e four. Chaque maille est tricotée unie et simple 
comme dans le tricot ordinaire. La combinaison du tour 
précédent a seulement pour résultat, de présenter les 
mailles en biais, ainsi que le dessin l’indique. 


Tricot-crochet. 

Il servira aux mêmes usages que le précédent. On 
l’exécute avec un crochet de bois et deux aiguilles égale¬ 
ment en bois: le crochet doit être exactement de même 
grosseur que l’une des aiguilles, et beaucoup plus fin 
que la grosse aiguille sur laquelle on monte le nombre de 
mailles voulu ; on retourne l’ouvrage, et, avec l'aiguille 
fine, on tricote les mailles en biais ; ceci compose le pre¬ 
mier tour. 



3centimètres 3/4 de largeur, découpée d’un côté; sur le 
côté non découpé on forme des plis de 3/4 de centimètre 
séparés par un espace d’un centimètre, et l’on coud cette 
ruche au bord du capuchon , tout près de la ganse ; on 
plisse au milieu une seconde bande pareille à la précé¬ 
dente , mais découpée des deux côtés, et l’on pose cette 
ruche au - dessus de la première, de telle sorte que 
celle-ci dépasse la précédente de 2 centimètres. Cette se¬ 
conde ruche doit être placée, non-seulement à {'exté¬ 
rieur, mais aussi à l 'intérieur du capuchon, comme l’in¬ 
dique le dessin ; en la cousant on aura soin de distribuer 
les fronces également. 

Pèlerine. On replie le bord à l 'endroit, sur une largeur 
d’un centimètre, et, sous ce rempli, on pose à l’envers de 
la pèlerine une bande de tulle noir roide, ayant la forme 
de la pèlerine, et large de 2 centimètres. Cette bande sou¬ 
tient la garniture, qui est semblable à celle du capuchon. 
On fronce celui-ci à l’encolure, en commençant par le mi- 
lieu, et se dirigeant de chaque côté jusqu’au point. Lors¬ 
que la largeur de l’encolure est semblable à celle de la 
pèlerine, on les coud ensemble a avec a , b avec è, en em¬ 
ployant un passe-poil un peu large, ourlé à l’envers sur 
la pèlerine. La longueur de ce passe-poil est de 38 à 39 
centimètres. On met des agrafes à la pèlerine et aussi au 
capuchon, sur la croix de la figure 15, afin de pouvoir le 
rapprocher du visage. 

On fait ces capuchons en mousseline de laine ou cache¬ 
mire de toutes couleurs, rouge, —bleu, — vert, .violet,- 
blanc ou groseille. 


Coraage-Teste 

DF. CllEZ M. I.EBAI.I.F.UR, RUE TAÏTBOUT, 74. 

Les figures 8 à 14 [verso) appartiennent à ce patron. 

On pourra exécuter ce corsage, soit en étoffe pareille à 
la jupe avec laquelle on le portera, soit en cachemire ou 
drap noir léger, pour accompagner toutes les jupes. 

Notre modèle est fait en mohair gris, orné de lacets en 
soie, et de ruches nuance bleu bluet. On trouvera sur la 
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TRICOT. 


2 e four. — Après avoir retourné l’ouvrage, on tricote les 
mailles comme dans le tricot ordinaire , pas en biais par 
conséquent, mais en employant le crochet comme on em¬ 
ploierait une aiguille à tricoter. 

3 e four. — Il forme le dessin , et l’on consultera notre 
gravure, qui complète l’explication; on ne retourne pas 
l’ouvrage; on démonte les mailles qui se trouvent sur le 
crochetde gauche à droite, comme si l’on faisait le crochet 
tunisien ; mais, avant de passer le brin dans deux mailles, 
on fait chaque fois un jeté de ce brin sur la grosse ai¬ 
guille; cela forme des mailles, ainsi que l’indique notre 
gravure. 

4 e tour. — Sans retourner l’ouvrage, on tricote, comme 
dans le i fr tour, les mailles qui se trouvent sur la grosse 
aiguille, mais on pique toujours l’aiguille dans le côté de 
devant de chaque maille, afin qu’elle apparaisse en biais 
(voir le dessin). 


Capuchon «l'automne. 

Les ligures 15 et 16 ( verso ) appartiennent à ce 
patron. 

On fait ce capuchon en cachemire ou 
mousseline de laine, ou flanelle légère; 
il se compose d’une pèlerine pointue de¬ 
vant et derrière, et d’un capuchon for¬ 
mant, devant, la pointe Marie-Stuart, 
que l’on retrouve en ce moment dans la 
plupart des coiffures. 

La figure 15 représente la moitié du 
capuchon; la figure IG la moitié de la 
pèlerine; l’une et l’autre sont coupées 
d’un seul morceau , c’est-à-dire que l’on 
pose l'étoffe double en droit fil sur la ligne 
indiquant le milieu du patron*; on laisse 
en plus tout autour l’étoffe nécessaire 
pour un rempli, dans lequel on coud (pour 
le capuchon) une ganse fine avec laquelle 
on fronce le capuchon sur l’espace com¬ 
pris entre l’étoile et la croix, en distri¬ 
buant les fronces de façon qu’elles soient 
plus serrées au milieu que sur les côtés; 
l’espace, depuis b jusqu’à la pointe du 
capuchon , doit être de 54 centimètres 
lorsque les fronces sont faites. On garnit 
le devant du capuchon de la façon sui¬ 
vante : on prend une bande en biais ayant 


CAPUCHON D’AUTOMNE. 


TRICOT-CROC IIÊT. 


ligure 8 l'une des arabesques en lacet ; elle suffira pour 
toutes les autres parties du éorsage, cette arabesque étant 
toujours la môme, et différant seulement par la direction 
qui lui est donnée. 

Le patron représente la moitié du corsage; on coupera 
par conséquent chaque morceau deux fois , y compris le 
dos (flg. il) qui a une couture au milieu. Sur les devants 
on coud d’abord les pinces L avec L , jusqu’à l’étoile; on 
pose les boutons sur le côté gauche, on fait les bouton¬ 
nières sur le côté droit: on réunit tous les morceaui en 
assemblant les lettres. Lorsqu’on coud la figure 8 avec la 
figure 9, on devra la soutenir un peu sur l’espace compris 
entre le point et la croix; la figure 9 doit, au contraire, 
être tendue à cette môme place. Le dessus et le dessous 
de la manche (flg. 12 et 13) sont cousus ensemble U avec l 
jusqu’à V ; — W avec Wjusqu’à l’X ; le jockey (flg. 14) est 
assemblé depuis Yjusqu’àZ. Après avoir garni manches et 
jockey, on les coud ensemble W sur W, puis on les 
place dans l’entournure en formant sur le 
dessous (flg. 13) un pli pour lequel en pose 
la croix sur le point. L’Y du jockey doit 
se trouver sur la même lettre de U 
figure 8. 


INTÉRIEUR DE LA RÉSILLE. 


DESCRIPTION DE COIFFURES 

Composée» par M. Croisât, rue Richelieu, 7<J. 

N° 1, vu par devant et par derrière. Or¬ 
nements composés de muguets et de den¬ 
telle. Cette coiffure dégage complètement 
le front, et convient surtout aux cheveux 
bien plantés. On pose, à quelques centimè¬ 
tres de distance des racines frontales, un 
crêpé destiné à soutenir la coiffure; on le 
couvre avec les cheveux ramenés en ar¬ 
rière, en prenant d’abord ceux qui sur¬ 
montent le front, puis ceux des côtés; sur 
cette espèce de tampon on place la touffe 
de fleurs et le papillon de dentelle. Le 
chignon est postiche pour éviter de nuire 
aux cheveux en les crêpant; on le pose au- 
dessus de la natte faite avec les cheveux 
naturels, on ramène cette natte sur le chi¬ 
gnon, et on fixe le tout avec un peigne-dia¬ 
dème en ruban bleu, avec roses roses. 
Cette gracieuse coiffure a été exécutée cher 
M™ Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, fi- 

N° 2, vu par devant et par derrière. 
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Coiffure ornée de plumes de paon. Les cheveux soht par¬ 
tagés par une ï&tei depuis le front Jusqu’à la nuque; à 
cette place M. Croisât laisse une petite mèche que l’on 
natte pour lui faire soutenir deux larges coques postiches, 
faites avec des cheveux ondulés afin d’harmoniser toute 
la coiffure; on sépare ensuite les cheveux en deux parties; 
sous l’un des bandeaux assez près de la raie on pose un 
crêpé monté sur peigne (voyez la figure 6 de notre numéro 
du 31 mai 1863), on roule les cheveux en arrière, et lors¬ 
qu’on est arrivé aux tempes on réunit le bandeau aux che¬ 
veux de derrière ; l’on forme une tresse de chaque côté ; 
l’une de ces tresses accompagne le visage en passant sous 
la boucle repentir , et ressort entre les deux coques ; l’autre 
couronne la tête du nœud ; on pince un peu les grands 
bandeaux par le milieu, et l’on fixe les plumes de paon. 

MODES. 


Les corsages des robes conservent la même forme, 
avec une tendance assez caractérisée vers les basques, 
qui terminent tout au moins le dos en ce moment, se 
raccourcissent sur les hanches en les comprimant légè¬ 
rement, puis reparaissent sur les devants du corsage. 
Les vestes de tous genres, militaires, étrangères, etc., 
demeurent acquises à la toilette. Les manches des robes 
destinées aux toilettes du matin marquent le coude, 
puis se rétrécissent graduellement vers le poignet, sans 
être tout à fait justes; elles imitent, en un mot, la 
coupe des manches masculines, et par conséquent ne 
sont pas très-gracieuses; mais il faut bien les accepter, 
puisque la mode les impose. On se dédommage un peu 
avec les manches appartenant aux robes plus parées. 

Celles-ci sont un peu plus larges, lé- 


On continue à broder tous les vêtements féminins et 
enfantins. La soutache triomphe de tous les faux pro¬ 
phètes qui prédisaient sa décadence ; elle durera encore 
tout au moins cet hiver; seulement, au lieu de se borner 
à la coudre tout simplement à la place qu'elle doit 
occuper, on Tome, lorsqu’elle est cousue, avec des points 
transversaux en soie de couleur différente, faits à dis ¬ 
tance régulière. J’ai vu une robe en taffetas violet bro¬ 
dée en soutache noire avec points en soie blanche de 
cordonnet traversant cette soutache, et cette addition, 
si insignifiante en apparence, produisait le plus char¬ 
mant effet. 

Pour les robes parées on remplace parfois la soutache 
par de la chenille fine, de même nuance que la robe, 

traversée par des points 



gèrement fendues et arrondies sur 
la fente, de façon à permettre une 
certaine recherche de lingerie. 

Les jupons de laine à rayures se¬ 
ront toujours portés par la majorité 
des femmes. La minorité élégante 
préférera les jupons pareils aux ro- 


< n soie blanche OU soie 
noire. Les tons velou ¬ 
tés de cette broderie 
sont extrêmement doux 
et harmonieux. Cette 
innovation aura un suc¬ 
cès mérité. On retrou¬ 
vera cette broderie en 
chenille, même sur les 
manteaux de drap; elle 
imite une application de 
velours. 

Le rôle de la chenille 
paraît se préparer à de¬ 
venir important; elle 
figurera même dans les 
toilettes de bal. J’ai vu 
chez M me Aubert, mo¬ 
diste , rue Neuve-des- 
Mathurins, 6, du tulle 
de chenille qu’elle em- 


En ce moment Paris 
semble pris d’assaut par 
la population féminine 
de tous les clans écos¬ 
sais. Tous les manteaux 
de voyage, de prome¬ 
nade matinale, d'excur¬ 
sions champêtres, sont 
de grands talmas en tar¬ 
tan écossais, reprodui¬ 
sant toutes les combi¬ 
naisons de carreaux 
connues et inconnues; 
ils sont invariablement 
garnis avec une frange 
en chenille de laine qui 
vient de faire son ap¬ 
parition, et jouera un 
rôle considérable, cet 
hiver, comme garniture 
des confections en drap. 


leur tour, abandonnent leurs sou 
liers et leurs bottines pour adop¬ 
ter les bottes ; celles-ci ne peu¬ 
vent servir, du reste, que 
pour les courses du 
matin faites à 


bes, déjà indiqués 

à nos lectrices 

dans le n° 33 de 

la 

présente année. 

Les petites bottes 

substituées aux 

bottines semblent destinées à obtenir 

un certain succè 

3 l 

les hommes ont 

quitté les bottes 

poui 

r les souliers, il 

est bien naturel 

que les femmes, à 


CORSAGE-VESTE, VU PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE, DE CHEZ H. LEBALLEUR, RUE TAITBOUT , 74. 


ploie pour fonds de bonnets, de coiffures, de fichus, et 
que l’on emploiera même pour robes de bal et de soi¬ 
rées lorsqu’on le pourra, car le prix* de ce tulle est 
assez élevé. 11 se compose d’un réseau assez fin, mais 
solide, parsemé de mouches en chenille, alternativement 
blanches et noires; posé sur une robe bleue, rose, blan¬ 
che, mauve ou verte, ce tulle composera une charmante 
toilette ; il ne comporte pas d’autre garniture qu’une 
frange en chenille noire et chenille blanche. Les fichus 
que l’on fera avec ce tulle doivent être garnis avec cette 
même frange. 

Les chapeaux sont décidément et heureusement moins 
élevés au-dessus du front ; ils le sont cependant encore 
assez pour que le diadème intérieur reste la partie la 
plus importante de leurs ornements. On crée en ce 
moment une foule de fleurs en velours qui appartien¬ 
nent à la fantaisie plutôt qu’à la botanique', de franges 
de plumes et de marabouts, d’herbages de tout âge, 
c’est-à-dire verts et roussis, pour garnir les chapeaux 


d’hiver. Je reviendrai sur ce sujet dès que la saison sera 
up peu plus avancée. 

Les robes de jeunes filles, pour réunions dansantes 
en cette saison, sont presque toujours faites en tarla¬ 
tane blanche, à pois noirs. Les ornements se composent 
de ruches tuyautées faites en tarlatane bleue,—rose,— 
mauve, — ou verte, — et surmontées de rubans en ve¬ 
lours noir. Le fichu décolleté ou la berthe reproduisent 
naturellement la garniture de la jupe. Les berthes sont 
parfois remplacées par une sorte d’encadrement (de 
même couleur que l’ornement de la robe) qui entoure 
les épaules, accompagne les devants du corsage, tourne 
autour de la taille et se termine derrière par une cein¬ 
ture nouée à longs bouts. Cet encadrement, que je dé¬ 
signe par un terme un peu vague, ne sachant à quel 
genre le vouer, cet encadrement figure sur le corsage 
décolleté une sorte de veste. 

Aimez-vous les vestes? On en met partout! E. R. 


LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

USAGES A OBSERVER DANS LES PRINCIPALES CÉRÉMONIES. — LE 
BAPTÊME. — LES FIANÇAILLES. — LE MARIAGE. 

La première, la,plus importante des recommandations 
qui doit prendre place ici, est celle de se conformer scru¬ 
puleusement aux habitudes de la localité que l’on ha¬ 
bite. Les usages que je vais indiquer comme étant ceux 
de Paris se modifient parfois dans les autres villes, et il 
serait incivil de prétendre déroger aux coutumes adop¬ 
tées par les habitants de la contrée dans laquelle on se 
trouve. 

Les fonctions de parrain sont en général assez oné¬ 
reuses, et imposent des devoirs considérables à celui 
qui veut les remplir dignement; il importe par consé¬ 
quent de ne point les imposer à ceux qui pourraient 
être contrariés de cette charge. Afin d’éviter des de- 

" Reproduction et traduction interdites. 
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mandes indiscrètes quelquefois, délicates toujours, on * 
prend chaque jour davantage l’habitude de choisir les 
parrains et marraines dans le cercle de la famille; là 
on est à l’aise pour diminuer et pour se partager les 
obligations attachées à ces fonctions; il ne faut point se , 
dissimuler qu’elles constituent une sorte d’adoption, 
et qu en acceptant d’èlre le parrain d’un enfant, on 
prend l’engagement tacite de veiller sur lui si ses pa¬ 
rents venaient à lui manquer. 11 convient donc d’impo¬ 
ser les devoirs de cette protection seulement à ceux 
qui consentent à l’exercer, ou bien à des parents dont 
les devoirs ne sont pas augmentés par ces charges. 

On ne choisira pas, par conséquent, un parrain plus 
riche que soi (à moins qu’il ne se soit ofTert lui-même), 
afin d’éviter le soupçon de spéculation qui pourrait s’at¬ 
tacher à un choix disproportionné. Si l’enfant a encore 
ses grands parents, et s’il est le premier-né de la famille, 
il aura pour parrain son grand-père paternel et sa grand’- 
mere maternelle; un deuxième enfant est ordinairement 
présente au baptême par son grand-père maternel et sa 
grand’mère paternelle ; cette règle est généralement 
suivie à Paris. A défaut de grands parents , on choisit les 
parents les plus proches, ceux qui, par leur âge, sont 
considérés comme les chefs de la famille. A défaut de 
ceux-ci, on s’adresse aux parents qui sont à peu près les 
contemporain&du père et de la mère, ou enfin à des amis. 

Si le parrain fait partie de la famille, ou bien s’il s’est 
offert de lui-même, et s’il possède une fortune qui lui 
permette d’être généreux, on le laissera libre d’agir à sa 
guise en ce qui concerne les présents, plus ou moins 
considérables, qu’il lui conviendra d’offrir. Dans toute 
autre circonstance, la mère de l’enfant préviendra le 
futur parrain qu'elle, n’acceptera aucun objet repré¬ 
sentant une valeur élevée; elle donnera cet avertissement 
sans ostentation de désintéressement, sans attacher à ce 
sujet une importance qu’il ne comporte pas, mais en in¬ 
sistant amicalement sur le déplaisir qu’elle éprouverait 
si l’on ne se conformait pas à ses intentions. Tout en 
s’y soumettant, le parrain offrira cependant à la mère un 
objet qu’elle pourra conserver comme un souvenir de 
cette importante cérémonie. 11 choisira une petite tim¬ 
bale en argent, marquée aux initiales de l’enfant, ou 
bien un bijou dont la valeur sera peu considérable, eu 
égard à la relation qui existe entre le présent, la for¬ 
tune de celui qui l’ofTre, et de celle qui le reçoit ; car 
il s’agit, je le répète, de consacrer le souvenir du bap¬ 
tême, non de faire acte d’ostentation. Cette règle est ab¬ 
solue, lorsque la position du parrain est égale à celle 
des parents de l'enfant; si, au contraire, le parrain est 
beaucoup plus riche que ceux-ci, il pourra montrer au¬ 
tant de générosité que son caractère en comporte, et 
faire aux parents des présents ofTrant une utilité réelle. 
Dans le premier cas (à position égale), le parrain don¬ 
nera à la mère une petite pièce d'argenterie, ou bien 
une broche, ou bien des boutons de manchettes, ou bien 
une agrafe de ceinture, etc. Dans le deuxième cas, le 
présent aura une valeur intrinsèque, et, tout en augmen¬ 
tant l'importance des objets d’argenterie, on pourra 
ajouter un objet de toilette en harmonie avec la posi¬ 
tion de la mère, et l'on donnera une robe, ou bien un 
châle, etc. 

Quelle que soit la situation du parrain vis-à-vis de la 
famille du nouveau-né, il apportera ou enverra, le jour 
du baptême, un bouquet de fleurs naturelles, ou bien 
une jardinière contenant un arbuste, et plusieurs boîtes 
de dragées, dont le nombre varie de six à douze, et au 
dessus. 11 enverra en même temps le souvenir qu'il ofTre 
à la mère de son filleul. 

La marraine ne doit pas être désignée sans que l'on 
ait consulté le parrain sur ce choix. 11 lui enverra, le 
jour du baptême, des fleurs naturelles, des boîtes de dra¬ 
gées, en même quantité que celles offertes à la mère, 
et enfin une boite contenant six ou douze paires de gants; 
il peut y joindre une inutilité quelconque, un petit objet 
d’étagère, ou un couteau à découper le papier, etc. Ce 
dernier présent n'est nullement obligatoire. En aucun 
cas, le parrain ne peut offrir un présent représentant 
une valeur élevée, à moins d’être parent de la marraine. 

il viendra chercher la marraine chez la mère de l’en¬ 
fant, en voiture, si tel est l'usage de la ville que l’on ha¬ 
bite ; il se placera avec la marraine dans le fond de la 
voiture ; la femme qui porte l’enfant et le père de ce¬ 
lui-ci occuperont le devant de la voiture ; celle-ci pré¬ 
cédera les autres voitures qui transportent la famille et 
les amis. 

Que le cortège soit venu en voiture ou à pied, son or¬ 
dre demeure toujours le même : la femme qui porte 
l'enfant entre la première à l’église; elle est suivie par 
le parrain, qui donne le bras à la marraine; viennent 
ensuite le père, les parents et les invités. Pendant la 
durée de la cérémonie, le parrain se tient à droite, la 
marraine à gauche de l'enfant. Tous deux répondent 
aux questions qui leur sont faites par le prêtre officiant, 
et récitent les prières lorsqu'ils en reçoivent l'invitation. 
Lorsque le prêtre étend la main sur la tète de l’enfant, 
ils répètent ce geste, en ayant soin de déganter leur 
main droite; on leur remet un cierge allumé, qu'ils tien¬ 
nent dans la main droite pendant le reste de la céré 


monie; lorsqu'elle est terminée on dresse l’acte de bap¬ 
tême ; le parrain et la marraine le signent avant tous 
les parents. 

Le parrain paye seul tous les frais de l’église. On se 
borne parfois à poser sur la table l'argent destiné au 
prêtre; il est de meilleur goût de lui présenter une boîte 
de dragées, parmi lesquelles on a placé l’argent qu'on 
lui offre. Le parrain donne aussi des gratifications au 
suisse de l’église, au bedeau, à la femme qui porte l’en¬ 
fant, et à la nourrice. 

La marraine donne à l’enfant sa layette, ou simple¬ 
ment la robe et le bonnet de baptême; elle envoie à la 
mère un petit souvenir, un bouquet de fleurs naturelles, 
ou une jardinière contenant des fleurs. Parfois elle re¬ 
met une gratification à la nourrice, et à la garde de la 
mère, mais cela n’est pas obligatoire. 

Le parrain reconduit l’enfant et aussi la marraine; 
tous deux font un présent à leur filleul, le jour de l’an, 
et au jour de son mariage. 

Si l’on veut bien analyser chacun des usages qui vien¬ 
nent d’ètre indiqués, on se convaincra aisément qu’il 
n’en est aucun dont l'apparente puérilité ne cache quel¬ 
que mobile sérieux ou quelque attention courtoise. Les 
devoirs imposés au parrain sont plus considérables que 
ceux réservés à la marraine, parce que le premier a, de 
par la nature et la société, plus de ressources pour s'ac¬ 
quitter de son rôle de protecteur. Ses offrandes à la 
mère et à la marraine représentent, quelle que soit leur 
valeur, non des présents, mais des souvenirs ; ils sont, 
pour ainsi dire, les gages du contrat tacite par lequel 
il promet de veiller sur son filleul. A l’église, dans la¬ 
quelle il vient sceller cet engagement, il précède même 
le père de l’enfant, parce qu’il remplit en cette circons¬ 
tance le rôle le plus important : il est le père d’adop¬ 
tion , il promet de contribuer par tous ses efforts à la 
bonne conduite de l’enfant qui va porter son nom. Toutes 
les autres formalités qui viennent d’ètre indiquées se 
rattachent aux lois du savoir-vivre, qui imposent aux 
hommes, en toute circonstance, l’obligation d’épargner 
aux femmes tous les petits ennuis qu'ils peuvent leur 
faire éviter. 

La cérémonie des fiançailles est tombée en désué¬ 
tude; mais on désigne encore par le mot de fiancés 
les personnes entre lesquelles un mariage est dé¬ 
cidé. A Paris, dès qu’un fiancé est agréé, il a le droit 
d’ofTrir des fleurs à sa fiancée , et de faire une visite quo¬ 
tidienne aux parents de celle-ci; mais il ne les accom¬ 
pagne pas dans les réunions et dans les lieux publics; 
il s'y rend de son côté, et, devant les étrangers, il est 
traité, quoique affectuéuéement, comme un étranger. La 
prudence, en cette circonstance, inspire les lois impo¬ 
sées par le bon goût. Un mariage, quoique décidé, peut 
être rompu, et il est toujours pénible pour un père et 
pour une mère d’avoir trop vite adopté un homme qui 
redevient étranger à leur famille. C’est la même pré¬ 
voyance qui interdit au fiancé d’offrir aucun présent à la 
famille de sa future, moins encore à celle-ci. En cas de 
rupture des projets de mariage, il est impossible de con¬ 
server ces objets qui rappellent des souvenirs pénibles, 
et leur renvoi, puéril lorsqu’il s’agit de présents peu im¬ 
portants , envenime la situation par le contraste qu’ils 
établissent entre les circonstances dans lesquelles ils ont 
été offerts et celles qui président à leur restitution ; on 
agira donc sagement, selon les règles observées par les 
gens bien élevés, en s’abstenant mutuellement de tout 
présent. 

La corbeille est envoyée à la fiancée la veille du jour 
fixé pour la célébration du mariage. Cette corbeille est 
un coffret plus ou moins grand, en bois plus ou moins 
précieux; il porte les initiales, non de la jeune fille, 
mais de la jeune femme, c'est-à-dire l'initiale de son 
nom de baptême et celle du nom de famille de son 
mari. Le coffret contient un ou plusieurs châles de ca¬ 
chemire, longs ou carrés, et, selon la fortune des 
parties contractantes (style de notaire), des bijoux, une 
ou deux garnitures de dentelle, un porte-monnaie, un 
carnet pour cartes de visite, etc. 

La corbeille de mariage est considérée trop souvent, 
à Paris, comme l’afTaire la plus considérable dé la vie; 
elle est devenue le principal, et le mariage n’est plus 
qu’un accessoire. Des mères imprudentes et vaniteuses 
ont parfois entraîné ou forcé le consentement de leur 
fille en leur parlant des splendeurs de la corbeille qu’on 
leur destinait: Qu’importent le caractère, la moralité, 
l’intelligence, l’instruction de leur futur gendre ? Il s’en¬ 
gage à donner une corbeille plus belle que toutes celles 
offertes aux jeunes filles que l’on connaît ! Dès lors tout 
est dit, il faut se hâter de conclure. — D’autres font 
leurs conditions; elles déterminent la somme qui doit 
être consacrée aux emplettes; elles choisissent elles- 
mêmes, elles marchandent les objets qui doivent être 
offerts à leur fille. 

Toute mère bien élevée s’abstiendra soigneusement 
d’intervenir dans ces détails. Le fiancé, s’il n’a point de 
mère, point de parente qui puisse l’aider de ses conseils 
dans cette circonstance, s’adressera à une personne amie, 
et se bornera à connaître, en interrogeant sa belle-mère, 
les couleurs préférées par sa fiancée. Il devra recourir à 


la famflle de celle-ci, seulement en cas extrême, s’il était 
étranger à la ville qu’elle habite, et afin d’éviter de faire 
quelque maladresse en faisant ses emplettes. Dans tout 
autre cas, les consultations, les petits débats qu’elles en¬ 
traînent, doivent être évités, car ils froissent les senti¬ 
ments délicats, et ils peuvent introduire dans la famille 
des germes de discorde, si la belle-mère se montre trop 
exigeante, si le gendre pose à sa générosité des limites 
trop restreintes. 

Le fiancé joindra à la corbeille des présents destinés 
à chacun des frères et des sœurs non mariés de sa fu 
ture ; ni celle-ci, ni sa famille, ne font aucun présent au 
fiancé. 11 y a cependant, dans certains pays et certaines 
villes, des exceptions à cette règle ; on doit alors se con¬ 
former à la coutume du pays que l’on habite. 

Durant tout l’espace de temps qui s’écoule entre l’ac¬ 
ceptation de la demande en mariage et la conclusion du 
mariage, le fiancé, s'il est bien élevé, évitera d’agir trop 
familièrement avec ses futurs parents; il peut être em¬ 
pressé, affectueux, mais il ne doit user qu’avec une ei- 
trême réserve des prérogatives attachées à sa position de 
fiancé. S'il se trouve dans une réunion dansante, il ne 
prétendra pas accaparer sa future, et l'empêcher de 
danser avec d'autres hommes; il ne se tiendra pas près 
d'elle comme un gardien jaloux; il n'oubliera pas enfin 
que rien ne saurait être de plus mauvais goût que la mani ¬ 
festation publique de nos sentiments, fussent-ils les plus 
légitimes du monde. Sa situation l'autorise à une assi¬ 
duité plus grande et lui permet des soins plus minutieux; 
mais il ne peut y trouver une excuse pour afficher, vis- 
à-vis des étrangers, un empressement excessif, qui n’a¬ 
joute rien du reste à la sincérité et à la force de l'affec¬ 
tion. Le fiancé doit se borner à être en toute circonstance 
un ami, un protecteur attentif et dévoué pour sa future 
famille : il faudrait plaindre celle-ci s'il adoptait les fa¬ 
çons d’un maître. 

On a pris à Paris, depuis un certain temps, l'habitude 
de se rendre à la mairie la veille du jour fixé pour la célé¬ 
bration du mariage religieux; celui-ci devant être ac¬ 
compagné d'une meshe, on comprend que le danger de 
subir quelque retard à la mairie ait fait naître l’usage 
de contracter un jour à l'avance le mariage civil. Les ma¬ 
riés se rendent à la mairie en costume de ville, accom¬ 
pagnés chacun de leurs père et mère et de leurs té¬ 
moins. 11 est de bon goût d’éviter toute pompe pour 
cet acte purement civil. 

Pour se rendre à l’église, la mariée monte dans la pre¬ 
mière voiture, et se place au fond, à droite, près de sa 
mère ou de la personne qui la représente; vis-à-vis 
d’elle se trouvent son père et le plus proche parent; la 
seconde voiture est occupée par le marié et sa famille ; 
puis viennent les témoins et les invités. 

Le cortège se forme de la manière suivante pour en¬ 
trer à l'église : la mariée donne le bras à son père, le 
marié à sa mère, le père de celui-ci à la mère de la ma¬ 
riée ; la famille de celle-ci, et les personnes invitées par 
elle, se placent à gauche de l’église, tandis que la fa¬ 
mille du marié et les personnes invitées par cette famille 
occupent la droite de l'église. Le poêle ou dais est tenu 
par les plus jeunes parents; la quête est faite par une 
sœur ou une jeune parente des époux, désignée pour 
remplir les fonctions de demoiselle d'honneur ; le jeune 
homme qui est garçon d'honneur lui donne la main lors¬ 
qu’elle fait la quête. On se rend à la sacristie dans l’ordre 
observé pour entrer dans l'église. Lorsque l’acte de ma¬ 
riage a été signé par les nouveaux époux, leur famille 
et les témoins, le père du marié donne le bras à sa 
belle-fille, le marié à sa belle-mère, le père de la mariée 
à la mère de son gendre, et l'on remonte en voiture. 
Cette fois la mariée se place près de sa belle-mère, son 
beau-père et son mari occupent le devant de la voiture. 

Le déjeuner ou le dîner sontofferts par la famille delà 
mariée ; elle occupe la place d’honneur entre son père 
et son beau-père ; vis-à-vis d’elle, son mari est assis 
entre sa mère et sa belle-mère. 

L’usage des bals de noces est tombé en désuétude à 
Paris. Emmeune RAYMOND. 



HISTOIRE D’UNE FAMILLE. 

Le soleil d’une matinée d’octobre resplendissait dans 
sa majesté sereine sur le feuillage diapré; il éclairait la 
nature et lui donnait la physionomie particulière À l’au¬ 
tomne. Ses rayons, qui sont toujours les bienvenus, ont 
en effet une expression différente selon les saisons: au 
printemps, ils semblent personnifier l’espérance et l’allé¬ 
gresse naturelles à la jeunesse de l’année ; à l’automne, 
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ils sont emçrétats de la paix mélancolique qui appartient 
au déclin de l'existence, lorsqu’on entrevoit le repos sans 
avoir perdu le souvenir des souffrances passées. 

Tout en éclairant les arbres revêtus de leurs teintes les 
plus riches, le soleil pénétrait dans un salon situé au rez- 
de-chaussée du château, et ses rayons s’arrêtaient au pied 
d’un lit sur lequel reposait, du sommeil qui ne doit plus 
être troublé, un homme dont tous les traits offraient l’i¬ 
mage de la paix éternelle ; ses mains pèles étaient Jointes 
et tenaient un rameau vert.....; l’oreiller qui soutenait sa 
tête était Jonché de roses, de réséda, et de toutes les fleurs 
tardives. 

« Aucun enfant ne pleure près de lui, » dit Pierre à 
demi-voix.....; «aucun frère, aucune sœur, ne viennent 
baiser ses mains ; il est seul dans la mort comme il a été 
seul dans la vie. » / 

Pierre se tenait avec Elspeth, sa femme, debout près 
de la porte d’une chambre voisine ; tous deux avaient été 
les serviteurs fidèles de celui qui reposait sur le lit. 

«Tout est fini maintenant,» répondit Elspeth, toujours 
à voix basse; «lors môme que sa vie n’aurait pas été so¬ 
litaire, elle n’en serait pas moins terminée. » 

Soudain on entendit sur le sable la marche hAtive d’une 
voiture. 

« C’est elle ! » dit- Elspeth, « elle vient ! » Et les lèvres 
de la digne femme de charge tremblaient pendant qu’elle 
prononçait ces paroles. 

«Elle? vraiment?.» répéta Pierre d’un ton interro¬ 

gateur. 

Des pas légers et précipités se firent entendre dans la 
chambre, voisine.; mais ils se ralentirent graduelle¬ 

ment, comme si le souffle manquait à la personne qui 
s’approchait, comme si les battements de son cœur lui 
enlevaient la possibilité de se mouvoir. La porte s’ouvrit 
cependant, une dame entra : elle était mince et pôle, 
avec des cheveux encore blonds et beaux, et entièrement 
vêtue de noir. Elle s’avança, les yeux fixés sur ce lit, les 
mains convulsivement Jointes.; elle s’approcha tou¬ 

jours davantage et tomba à genoux en cachant son vi¬ 
sage dans ce drap qui allait devenir un linceul ; rien ne 
troublait le silence qui contenait tant d’angoisses.....; mais 
enfin des sanglots 36 firent entendre : la nouvelle venue 
pleurait amèrement. « Me voici, » dit-elle à demi-voix. 
Ces mots, l’intonation avec laquelle ils étaient prononcés, 
accusaient bien des douleurs et semblaient ne laisser au¬ 
cune place à la consolation. 

Elspeth, qui s’était discrètement retirée avec Pierre, re¬ 
parut peu après; elle remit à la pauvre affligée une lettre 
cachetée, et joignit ses larmes à celles qui coulaient près 
de ce lit mortuaire. 

La bonté et la tendresse de celui qui n’était plus rayon¬ 
naient même au-delà de sa vie ; il Avait compris d’avance 
combien il serait affreux de se trouver près de ces livres 
muettes à jamais scellées, près de ces yeux fermés pour 
toujours; il avait voulu épargner à celle qui le pleurait 
la première angoisse de la séparation, répondre à quel¬ 
ques-unes des questions qu’elle lui adressait mentale¬ 
ment, être près d’elle enfin, même quand il ne serait 
plus, l’aimer, la consoler, même après que la vie serait 
éteinte en lui. 

«Chère Suzanne, 

« Tu as toujours été bien chère à mon cœur, d’abord 
quand il avait toutes les faiblesses et ressentait toutes 
les douleurs de la jeunesse, puis aussi lorsque la matu¬ 
rité de l’Age l’a épuré et fortifié. Tu pleures sans doute? 
Oh 1 oui, tu dois pleurer en ce moment, non-seulement 
sur notre séparation, mais aussi sur les souffrances que 
j’ai ressenties. Jette un regard sur ta vie : elle a été bril¬ 
lante, mais décevante, car chacun des avantages que le 
monde estime ai haut était accompagné des amertumes 
que je connaissais, et qui troublaient mon Ame, toujours 
acoessibleà tes chagrins; et cependant qui pourrait dire 
que j’ai été plus malheureux que toi? J’ai vécu seul, j’ai 
supporté des douleurs' affreuses, j’ai sans cesse souffert 
en toi et pour toi, et pourtant j’ai connu la paix de l’Ame. 
Songe que la main qui trace ces lignes les écrit à un mo¬ 
ment où l’on dit la vérité, toute la vérité ; écoute donc 
mes paroles ; laisse-moi me consoler en te consolant, 
c’est-à-dire en t’adjurant, au nom de la tendresse que je 
t’ai toujours portée, en te suppliant d’entrer dans la voie 
qui te conduira où Je suis en ce moment, — près de Dieu. 

«Ne pleure plus sur mes douleurs terrestres; console- 
toi en songeant à ma vie éternelle. 

« Laisse-moi te faire une seule recommandation : épar¬ 
gne, si cela est possible, toute douleur à celui que j’aime 
tant; tu sais de qui je veux parler; mais, si cela n’était 
pas dans ton pouvoir, que la volonté de Dieu soit faite I 
« Si tu veux pénétrer plus avant dans ma vie passée, 
si tu veux connaître dans tous leurs détails les sentiments 
qui ont agité mon cœur maintenant immobile, demande 
à Elspeth la clef d’un meuble à elle connu; tu y trouveras 
des papiers que j’ai patiemment rassemblés, redeman¬ 
dant mes lettres* les tiennes, à ceux qui les avaient re¬ 
çues. Si cependant tu redoutais cet examen rétrospectif, 
laisse tout cela : Elspeth a l’ordre de brûler ces témoi¬ 
gnages de nos agitations; ils deviendront des cendres 
comme les cœurs qui ont été le théâtre des combats à 
jamais finis. Elle remettra à Maurice seulement les feuil¬ 
lets écrits par moi et se rapportant à l’histoire de notre 
famille. 

«Adieu, ma Suzanne bien-aimée, à Dieu! Songe que 
dans ma dernière pensée cela signifie au revoir. 

« Maurice. » 

Vers les dernières heures de ce Jour le convoi eut lieu ; 
il fut suivi par une foule nombreuse qui pleurait sincè¬ 
rement celui qui avait quitté ce monde. Les plus proches 
parents du défunt accompagnaient le char mortuaire : c’é¬ 
taient deux hommes d’Agcs différents. 


Lorsque la cérémonie fut terminée, l’un des deux hom¬ 
mes, le plus jeune, resta près de la fosse nouvellement 
comblée; il semblait ne pouvoir s’éloigner de ce lieu. Les 
derniers rayons du soleil avaient quitté le clocher de 
l’église, les premières étoiles de la nuit se montraient 
déjà dans un ciel pur. 

«Oui,» dit le Jeune homme en levant la tête, «c’est 
au ciel qu’il faut désormais chercher lÿppui qui me sou¬ 
tenait ici-bas. Adieu donc, chère contrée, paysage bien- 
aimé, vieille église qui me gardes mon tendre protecteur 
endormi à ton ombre, j’emporte votre image; elle ne va- 
! cillera jamais devant moi, et sa vision sera toujours nette 
et pure comme en ce moment. » 

Il quitta la cour de l’église et reprit l’avenue de tilleuls 
qui conduisait au château. 

«Voici notre cher jeune monsieur Maurice,» dit Pierre 
à sa femme, accoudée près de lui à une fenêtre de leur 
chambre. «Vois comme il ressemble à notre défunt maî¬ 
tre 1 C’est tout à fait l’allure, le visage qu’il avait lorsque 
nous sommes revenus de l’Universilé ; il a son cœur, son 

esprit.. son prénom; il est fâcheux qu’il ne soit pas un 

Wittenstein. » 

Pendant que l’on parlait ainsi de lui, le jeune Maurice 
était entré au château, et il ouvrait doucement la porte 
de la chambre où se tenaient les deux vieux domestiques. 

« Je viens vous dire adieu, mes bons amis, » dit le jeune 
homme, «vous remercier pour l’affection que vous m’a¬ 
vez témoignée, et vous souhaiter une vie calme et heu¬ 
reuse; je pars aujourd’hui môme. Adieu !..... 

— Vous partez?.".... » s’écrièrent les deux domestiques 
à la fois. 

« Il vaut mieux que je parte de bonne heurè et de plein 
gré, plutôt que d’attendre l’invitation de quitter le châ¬ 
teau,» répondit le jeune homme. 

«Vous!. renvoyé du chAteaul.Qui l’oserait?.» 

dit Pierre avec une émotion que trahissaient l’incohé¬ 
rence de son langage et le tremblement de sa voix. 

I « Assez, Pierre, » répondit le jeune homme avec dou- 
ceur. « Tu sais qui je suis, tu sais où se trouve ma place ; 
la tendresse de mon oncle m’a préparé un refuge, je vais 
m’y retirer. Mon cœur reste ici, et vous est tout acquis. 
Maintenant, laissez-moi partir, mes amis ; le temps est 
beau et la lune éclairera ma'route. 

— Écoutez-moi,» dit Elspeth en prenant tranquillement 
la parole: «là-haut se trouve toute la famille réunie, 
M B ® d’OIshausen avec son fils, M B « Suzanne et Anna; Je 
viens de faire porter le thé, il faut que vous montiez au 
salon, que vous voyez ces personnes; elles retournent ce 
soir môme à Olshausen ; vous resterez ici aujourd’hui ; de- 
j main vous partirez ; dans huit jours on ouvrira le testa- 
I ment et vous reviendrez pour assister à la lecture. 

— Je veux bien monter au salon, » répondit Maurice, 
« et même témoigner aux personnes qui y sont rassem¬ 
blées tous les sentiments affectueux dont elles voudront 
bien tolérer la manifestation ; mais je partirai aujour¬ 
d’hui. » 

11 pria Pierre de lui préparer son cheval, et se rendit 
au premier étage. 

i II n’y resta pas longtemps. Il réitéra ses adieux aux 
deux domestiques, et, lorsqu’il eut franchi au galop le 
seuil de la porte cochère, Pierre dit en soupirant : « Le 
cousin Alfred aura été peu aimable ; il en sera selon la 
volonté de Dieu....; mais je voudrais bien savoir comment 
il décidera de toute cette famille.» 

Elspeth ne répondit pas à ces paroles, mais Pierre 
essaya de lire dans les traits de sa femme la confirma¬ 
tion de ses craintes ou celle de ses espérances; c’est elle 
et non lui qui avait été désignée par le défunt pour gar¬ 
der les scellés, les clefs et les papiers, jusqu’au moment 
de l’ouverture du testament. 


COLLECTION DES LETTRES ET DES ÉCRITS CONCERNANT LA VIE 
DE MAURICE DE WITTENSTEIN. 

û août 1822. 

« Chère mère, 

« Je compte partir dans huit jours et aller par eau jus¬ 
qu’à L. De là nous ferons le voyage à cheval, en un 

| jour. Pierre est très-mécontent de ce plan; il a fait un 
i mauvais rêve qui l’inquiète, et, nonobstant les trois an¬ 
nées qu’il vient de passer avec moi à l’Université, il est 
resté le garçon naïf et superstitieux que tu connais. 

« L’espoir de causer prochainement et longuement 
avec toi m’ôte l’envie de t’écrire une longue lettre. Hier 

mes amis m’ont donné un grand banquet d’adieu.et 

te l’avouerai-Je?..... malgré la joie que J’éprouve de te 
rejoindre, de me retrouver sous le toit paternel, j’avais 
le cœur serré; toute dérogation à mes habitudes, tout 
lien rompu, tout changement d’existence, m’impression¬ 
nent péniblement; on quitte une route connue pour pren¬ 
dre une voie nouvelle ; on abandonne ce qui est devenu 
familier pour se trouver en face de l’iDconnu; une porte 
s’est fermée derrière moi., celle de la première jeu¬ 

nesse avec ses amitiés faciles et cependant sincères, ses 
enthousiasmes irréfléchis, ses projets parfois insensés, 
mais toujours généreux; le rêve, en un mot, pour l’ap¬ 
peler par son nom, est fini. Une autre porte s’ouvre de¬ 
vant moi et me laisse entrevoir la succession des devoirs, 
des luttes et des chagrins probables qui m’attendent dans 

la bataille de la vie. Je ne suis plus un enfant.; je suis 

un homme : il faut dire adieu aux chimères et faire bon 
visage aux réalités. Et cependant, malgré ces senti¬ 

ments virils, je me réjouis, comme le ferait un enfant, de 
me retrouver près de toi, chère mère, dans notre vieux 
château de Wittenstein. Mon ami Joseph ne m’accompa¬ 
gne pas pour le moment ; il veut d’abord passer ses exa¬ 
mens; dis cela aux chers habitants de la fabrique. Je ne 
comprends pas pourquoi Joseph ne peut se familiariser 
avec Bathilde : il prétend qu’elle est trop imposante, et 
qu’elle n’oublio jamais la noblesse de son origine; Ba- 


thilde a bien prouvé le contraire, puisqu’elle a épousé 
le frère de Joseph. Quant à moi, J’aime Bathilde de tout 
mon cœur, et je suis fort aise qu’elle soit matante. Je 
sais bien qu’elle a fait une mésalliance, mais..... elle n’é¬ 
tait plus Jeune.. et il est bien triste de vivre dans la 

solitude; de plus, notre excellent ami n’est-il pas le 
meilleur mari qu’elle aurait pu avoir? Que devient mon 
filleul? Dis-lui que, s’il ne peut prononcer bien distincte¬ 
ment ces deux mots : oncle Maurice , il n’aura pas les 
beaux soldats dont j’ai fait provision pour lui. 

• Au revoir, chère et bonne mère ; que Dieu te protège 
et permette notre prochaine réunion ! Maurice. » 

Billet de Pierre adressé à sa tante . 

« Respectable tante I 

« D’après les projets qui sont arrêtés, nous devons être 
à Wittenstein dans huit jours; Dieu veuille qu’il en soit 
ainsi 1 Mon maître veut faire une partie de la route sur 

le lac., malheureusement J’ai fait un mauvais rêve : il 

me semblait que nous arrivions en bateau à Olshausen 
(chose impossible puisque le lac ne va pas jusque là, 
mais les songes ne s’arrêtent pas devant les choses im¬ 
possibles) et que nous faisions naufrage aux portes du 
château; d^ns mon rêve, je me suis bien tiré de la catas¬ 
trophe, mais mon maître a succombé. Cela me tourmente 
si fort que je te prie de voir si tu ne pourrais obtenir- de 
notre maîtresse qu’elle intervienne, et exige que nous 
fassions le voyage entier par tërre. Je veux aussi te dire 
que j’ai beaucoup grandi et que ma moustache est de¬ 
venue fort belle : Je pense que cela te fera plaisir, puisque 
cela augmente ma ressemblance avec mon père. Je t’a¬ 
vouerai que je ne suis pas très-content d’avoir appris que 
ton Elspeth est installée à Olshausen. Je sais qu’elle 
pourra' apprendre le métier de femme de chambre dans 
ce château, près de la jeune demoiselle.; mais j’au¬ 

rais préféré qu’elle restât près de toi, dans notre tranquille 
résidence de Wittenstein, et, à ta place, je n’aurais pas en¬ 
voyé Elspeth de ce côté-là. Enfin il n’y a pas à revenir 
là-dessus ! 

«Ton neveu dévoué, Pierre Claiss.» 

Château de Wittenstein, 15 août 1822. 

■ Cher Joseph, 

« Malgré les appréhensions auxquelles Pierre était en 
proie, nous sommes heureusement arrivés au terme de 
notre voyage. La réception a été telle que Je la prévoyais, 
— telle que je la redoutais un peu, — c’est-à-dire so¬ 
lennelle : rien n’y a manqué, ni les coups de fusils, ni 
les fleurs, ni les discours, ni la musique. Ta famille se 
trouvait au château ; Bathilde est tout à fait dans son rôle 
de mère et d’épouse, et semble n’avoir aucun souci du 
mécontentement qu’elle cause à sa noble famille. Je ne puis 
m’expliquer pourquoi sa présence -t’en impose ; malgré 
ses belles qualités, sa rare intelligence, elle me semble 
encore inférieure à son mari, à ton digne frère Christian, 
si instruit, si sensé, si parfait sous tous les rapports. 
Quant au petit Maurice, il est la Joie, l’orgueil de ses pa¬ 
rents, et cela se comprend aisément : on ne peut voir un 
enfant plus beau et plus gracieux; il q deux ans à peine, 
et parle un langage expressif sans doute, mais particu¬ 
lier. Il supplée par la pantomime la plus séduisante, la 
plus irrésistible, à l’imperfection de sa prononciation, et, 
lorsqu’il penche sa tête adorable et m’appelle onke Mau- 
ice y il entraîne mon cœur et me soumet à tous ses ca¬ 
prices. Il me retient des heures entières près de lui à 
faire manœuvrer ses soldats de plomb et de bois. Ma 
mère me dit que j’ai eu autant de peine que mon filleul 
à m’exprimer couramment ; il parait que tous deux, pa- 
rain et filleul, Maurice 1 er et Maurice 11, comme on nous 
appelle ici, nous ressemblons étonnamment à notre grand- 
père. Quel empire les enfants exercent sur moi ! il n’est 
point de compagnie que je préfère à celle de ces chers 
tyrans, qui ont déjà sans doute un grand nombre de dé¬ 
fauts inhérents à la nature humaine, mais qui les em¬ 
bellissent par une grAce irrésistible. Comme j’aimerai 
mes enfants! Ne va pas imaginer que je les aimerai comme 
des jouets, pour m’amuser de leurs reparties et jouir de 
la grAce qu’ils déploieront dans leurs divertissements ; oh ! 
non : j’aurai autant de souci de leur cœur et de leur in¬ 
telligence que de leur beauté; je les élèverai selon la loi 
de Dieu, en pensant plus à leur vie éternelle qu’à leur vie 
terrestre. 

«Mais je m’aperçois que j’ai interverti l’ordre de mon 
récit. Notre traversée sur le lac a été heureuse et splen¬ 
dide; il y manquait sans doute le ciel méridional, les en¬ 
chantements des pays où fleurissent les citronniers; mais, 
pour être plus voilés, les charmes de nos pays septen¬ 
trionaux ne sont pas moins réels; ils ont un caractère 
mystérieux plus intime et plus saisissant : si le midi parle 
aux sens, le nord en revanche s’adresse plus directement 
à l’Ame, à la partie la plus noble de notre intelligence. 
Combien cette nappe d’eau, tantôt violette, tantôt bleue, 
puis argentée et parsemée d’étofles étincelantes qui se 
miraient dans ses ondes, combien cette nappe limpide 
était belle ! O mon ami! que l’on est heureux ^d’aimer les 
biens qui sont toujours à notre portée! La nature, les 
arts, l’amitié, la tendresse de ma mère...... j’ai tout cela; 

J’aurai plus encore, car une famille se créera autour do 

moi. Joseph, que de grAces nous devons rendre à 

Dieu! 

«Nous avons abordé au petit port de L***, puis nous 
avons continué notre route à cheval à travers les bois de 
hêtres, les vallées et les champs couverts de moissons. 
Vers le soir nous avons atteint le chAteau d’OIshausen. 
Une certaine inquiétude se manifesta dans la contenance 
de Pierre ; il me demanda si je ne comptais pas m'arrêter 
pour faire une visite à ma tante ; Je lui ai répondu que 
je m’arrêterais seulement chez ma mère, et que jo ferais 
avec elle la visite qu’il me proposait en ce moment. Je 


Digitized by 


Google 


























304 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


m'explique d’autant moins cette proposition saugrenue, 
qu’il connaît les circonstances particulières dans lesquel¬ 
les nous nous trouvons, et qu’il sait aussi que la sympa¬ 
thie qui nous unit au château d’Olshausen est mutuelle 
seulement sur un point : nous nous entendons admira¬ 
blement de part et d’autre à ne point nous gêner, et à 
nous voir seulement lorsque cela est indispensable. 

« Après quelques moments de silence, Pierre a repris la 
parole pour me dire que sa tante lui avait donné des 
nouvelles. « Elle a placé Elspeth, » a-t-il ajouté avec une 
certaine grimace, «près de M lle Suzanne, qui est revenue 
de son pensionnat, et qui est maintenant une grande et 
belle demoiselle. » J’ai répondu avec laconisme : « Elle est 
d’âge à être grande. » 

« Mais tout cela n’accommodait pas mon compagnon 
de route. 11 a fini par m’avouer qu’il lui était impossible 
de passer à Olshausen sans embrasser sa cousine Elspeth. 
Je me suis rendu à ses raisons, je suis descendu de che¬ 
val, lui ai donné ma monture à garder, et me suis dé¬ 
cidé à traverser le parc à pied pour abréger la route qui 
me séparait encore de Wittenstein. J’ai pris un adorable 
sentier qui longe la rivière. Lorsque je suis arrivé de¬ 
vant la grille qui sépare le parterre du parc, j’ai été 
arrêté par un sentiment de curiosité. Ma cousine Suzanne 
est réellement devenue une grande et belle jeune fille ; 
elle a toujours son joli visage, sa belle chevelure blonde 
et ses goûts enfantins ; elle s’ébattait sur la pelouse avec 
un jeune chevreuil, et lui parlait patois. Je m’étais caché 
derrière une haie d’arbustes, et j’examinais avec intérêt 
ce gracieux spectacle. J’ignore combien de temps je suis 
resté derrière ma grille. Enfin, j’ai repris tout pensif le 
chemin, non de Mycènes, mais de Wittenstein. Le soleil 
se couchait majestueusement; de longues ombres se 
dessinaient sur la terre, et couvraient peu à peu le ri¬ 
vage ; un bateau traçait parfois un sillage d’argent dans 
les ondes, qui étaient pourpres, grâce aux rayons du 
soleil ; un vent léger agitait les immenses roseaux. 

« Où en est Suzanne aujourd’hui? L’éducation qu’elle a 
reçue a-t-elle combattu ou fortifié la direction donnée 
à son enfance? Pauvre cousine! Ceux qui l’entourent 
sont si frivoles! Us s’attachent à des choses si vaines!.... 
On lui apprenait à ridiculiser, à mépriser, ou bien à né¬ 
gliger ce qui fait partie des devoirs sérieux de la vie.... la 
religion, la famille, les Joies simples de la vie intérieure ; 
dès ses premières années on lui a appris à se moquer de 
ceux qu’on appelait les puritains de Wittenstein. J’ai tou¬ 
jours éprouvé une vive tendresse pour cette cousine ; mon 
père aimait tant ses deux sœurs!.... celle d’Olshausen, 

plus encore peut-être que ma tante Bathilde. Mais 

entre lui et sa sœur il y avait son beau-frère. .. et celui- 
ci était vraiment peu fait pour encourager la sympathie 
d’un homme sensé : à la fois léger et obstiné, frivole, 
vaniteux, mondain et rusé, M. d’Olshausen a su prendre 
une attitude de victime, et accuser mon père et ma mère 
de s’tmmteeertatB son in té rie u r, d’essayer de dominer sa 
femme, de donner à celle-ci des conseils qui sont en 
opposition avec les vues et le bonheur de son mari ; bref, 
il a si bien fait que les rapports entre les deux familles 
se bornent à quelques rares visites, dont on s’acquitte de 
part et d’autre à contre-cœur, et seulement afin d’éviter 
les commentaires des indifférents. Après la mort de mon 
père, ma mère a essayé d’éteindre tous ces puérils res¬ 
sentiments; mais tout a été inutile; ses efforts ont 
échoué près de l’obstination invincible de mon oncle 
d’Olshansen, et ces deux maison?, qui devraient être si 
unies, sont divisées dans leurs voies. Nous trouvons dans 
cette famille une hostilité systématique, une opposition 
ironique, et nous restons chez nous afin d’éviter les allu¬ 
sions blessantes et les discussions envenimées. Ma tante 
est à peu près innocente de tout cela, et, si elle n’avait 
pas eu un caractère si faible, il est probable que la si¬ 
tuation ne serait pas si tendue ; la faiblesse est le plus 
funeste des défauts : vivre avec des gens faibles, c’est 
s’installer sur des sables mouvants qui vous soutiennent 
un jour et vous engloutissent le lendemain. 

« Ma mère m’a déjà proposé aujourd’hui de faire une 
visite chez ces parents, mais j’ai reculé cette entrevue: 
je me trouve si bien ici dans notre vieille maison ; cette 
vie calme, occupée, me convient si bien ! Là-bas nous 
trouverons les amusements frivoles et bruyants, les va¬ 
niteuses préoccupations des petits intérêts terrestres. En 
vérité, je ne suis pas pressé de me montrer dans ce bril¬ 
lant château. 

« J’ai déjà à peu près rangé mon appartement. Une 
pièce m’est attribuée comme cabinet de travail; ses murs 
se sont couverts de rayons supportant mes livres. Cette 
petite bibliothèque, qui est ma propriété, communique 
avec la grande bibliothèque du château. Ami Joseph, 
nous y passerons de bonnes heures. Sous mes fenêtres 
s’étendent les sombres masses de verdure du parc, tout 
à coup interrompues par la rivière qui le traverse, et 
dont j’aperçois les sinuosités. Au delà se déroule, comme 
un ruban aux contours capricieux, la route bordée d’ar¬ 
bres qui conduit à la demeure de mon oncle d’Olshau¬ 
sen. Près, beaucoup plus près de notre maison, se trouvent 
l'église gothique et le presbytère. Comme j’aime cette 
bonne vieille église, dont l’horloge sonne depuis si long¬ 
temps toutes les heures de la vie de ma famille, dont les 
cloches ont annoncé- toutes les tristesses et toutes les 
joies des Wittenstein l D’ailleurs, tu sais quels sont les 
sentiments religieux de ma mère, tu sais que je l’ai suivie 
aveuglément dans la voie qu’elle avait adoptée. Si je 
l’avais vue joindre aux pratiques religieuses l’intolérance ; 
si l’instinct de la tyrannie avait pris les dehors de la 
sainteté pour imposer sa loi à autrui, pour dominer les 
consciences et diriger les actions ; si j’avais constaté en 
elle la séparation de la lettre d’avec l’esprit ; si je l’avais 
vue agir conformément à certaines prescriptions, mais 
en opposition avec la loi de l’Évangile, oh! je n’aurais 
pu l’aimer, la respecter, l’imiter comme je le fais; mais, 


Dieu merci! Je n’ai pas eu à subir ces cruels déchire¬ 
ments. Les sentiments, les actions de ma mère, sont en 
constante conformité avec les commandements de Celui 
qui nous a dit d’aimer notre prochain comme nous- 
mêmes, qui nous a enseigné la Justice et la charité ; son 
âme ne contient ni les instincts de la domination, de l’or¬ 
gueil, qui emprunte les dehors de l’humilité, ni le senti¬ 
ment de la haine, qui parfois ose chercher son excuse 
et sa légitimation dans la religion même, qui le con¬ 
damne, le combat et l’anéantit partout où elle est com¬ 
prise et pratiquée. Lorsqu’on a besoin de son secours, ma 
mère ne s’enquiert ni de la foi ni de l’impeccabilité de 
celui qui l’implore; avant tout elle accorde son aide,- et 
dit en souriant : Dieu reconnaîtra les siens; il ne m’appar¬ 
tient pas d’être plus sévère que lui,- ou de prétendre pé¬ 
nétrer ses décrets. Il suffit d’un moment pour ramener 
un cœur vers lui. et, si je pouvais me montrer impi¬ 

toyable, qui sait si ce moment ne serait pas retardé, cette 
occasion perdue? 

« C’est sous ce doux aspect que la religion m’est apparue ; 
comment ne l’aurais-je pas aimée? Elle ne se manifestait 
pas uniquement par quelques pratiques extérieures, elle 
mettait ses plus belles doctrines en pratique, elle était 
le moteur principal de l’une des plus pures existences 
qu’il soit donné de connaître. Aussi ne faillirai-je point 
au surnom ironique qui nous a été donné par mon oncle 
d’Olshausen; je serai un puritain. Quant à lui, c’est un 
esprit fort ; il ne connaît pas précisément la signification 
de ces mots, mais il soupçonne vaguement qu’ils indi¬ 
quent une grande supériorité de jugement, et cela lui 
suffit pour qu’il adopte avec transport, avec obstination, 
tous les caractères extérieurs qui, selon lui, composent 
la physionomie dont il ambitionne les traits. Le monde 
et ses distinctions, les jouissances de la vanité, celles du 
luxe, sont à ses yeux les seuls points vers lesquels doi¬ 
vent se diriger les efforts de tout être intelligent. Avec 
l’emportement qui accompagne toujours l’étroitesse des 
idées,il n’admet point d’exception à ces belles règles, et 
il aboutit forcément aux discussions les plus violentes, 
aux accusations les plus injustes et les plus offensantes. La 
ferme douceur de mon père l’irritait au-delà de toute 
mesure. Mon père aimait ses deux sœurs, mais il avait, 
je crois, une préférence involontaire pour ma tante 
d’Olshausen. Son beau-frère a cru découvrir dans ce pen¬ 
chant quelque ténébreux projet de domination, et sa va¬ 
nité a pris le mors aux dents. 11 s’est démontré à lui- 
même que ce puritain de Wittenstein prétendait in¬ 
fluencer sa sœur, et arriver à le diriger, lui, un Olshausen ! 
Dès lors, les actions, les paroles les plus indifférentes de 
mon père, étaient dénaturées, interprétées, torturées, jus¬ 
qu’à ce qu’on pût en extraire une signification qui se 
rattachât d’une façon plus ou moins directe à ce but 
imaginaire. M. d’Olshausen a agi sur l’esprit malléable 
de sa femme, et celle-ci s’est peu à peu détachée de mon 
père. Députe qu'il est mort, ma mère Vôlt sa belle-eœor 
un peu plus souvent, mais sans avoir Jamais pu ramener 
son beau-frère à une plus saine appréciation des choses. 
Le rapprochement des deux familles a d’ailleurs été en¬ 
travé par le mariage de ma seconde tante avec ton frère. 
Tu comprends que pour un Olshausen, baron, dont l’ori¬ 
gine se perd dans la nuit des temps, il a été bien cruel 
de voir une Wittenstein, sœur de sa femme, épouser un 
roturier, un fabricant de toiles peintes. O ciel ! se peut-il 
que vous ayez infligé une si cruelle épreuve à ce pauvre 
baron ? S’il avait pu prévoir que ma tante Bathilde, après 
avoir refusé d’épouser deux barons et un comte, se déci¬ 
derait, à vingt-huit ans, alors qu’on la considérait comme 
une vieille fille, à se marier.avec un individu qui fa¬ 
brique des toiles.il est évident qu’il n’eût jamais con¬ 

tracté une alliance qui lui gardait en réserve une mé¬ 
salliance, et notre famille eût été privée de l’honneur 
d’être apparentée aux Olshausen. 

« Mais je me reproche de m’égayer aux dépens d’un 

homme que je dois respecter malgré tout. malgré lui. 

Que veux-tu, ami Joseph! il y a certains moments où la 
mansuétude rencontre des obstacles désagréables; je ne 
puis toujours pardonner de bon cœur à mon oncle d’Ols¬ 
hausen d’avoir divisé une famille faite pour s’entendre 
et pour s’aimer. Ma mère a adopté avec tendresse, avec 
transport, notre excellent Christian ; ton frère est pour 
elle un frère bien-aimé, etM. d’Olshausen, trouvant que 
l’exemple qu’elle donnait était détestable, marqué au 
coin des inclinations les plus vulgaires et des tendances 
les plus anarchiques, a de nouveau travaillé l’esprit de 
sa fertime. Elle voit peu ma mère, pas du tout ma tante 
Bathilde, et ce coin du monde qui aurait pu être si heu¬ 
reux moyennant un peu de raison, de concorde et d’af¬ 
fection, est tourmenté par des divisions ridicules à force 
d’être puériles. 


« Ma mère m’a déjà proposé, aujourd’hui, d’aller avec 
elle faire une visite au château d’Olshausen. J’ai éludé 
la proposition pour le moment. Je prévois des.chocs, des 
froissements perpétuels, et J’éprouve quelque peine à 
aller affronter ces discussions inutiles, dont le seul ré¬ 
sultat est d’augmenter l’aigreur que nous témoigne mon 
oncle en toute circonstance. Je ne reculerai jamais de¬ 
vant une lutte nécessaire, et, quel qu’en soit l’objet, je 
serai toujours prêt à défendre mes convictions et mes 
affections. Je n’ai en moi . aucune de ces lâchetés qui 
fournissent des prétextes pour déserter, quand un in¬ 
térêt quelconque le commande, une cause grande ou 
petite, que l’on a défendue tant que l’on ne courait aucun 
risque. Mais à quoi bon combattre à Olshausen?.Tout 
nous sépare, lorsque tout devrait nous rapprocher; notre 
foi, nos opinions, nos sympathies, se.trouvent sur des 
rives opposées. Il faut laisser mon oncle tranquille pos¬ 
sesseur de son autorité, qui est, selon lui, l’éternel but 
vers lequel tendent les efforts des Wittenstein, jaloux de 
la lui dérober pour le gouverner à leur guise. Je sais 
bien que je ne pourrai retarder indéfiniment cette visite, 
mais enfin je gagnerai toujours un peu de temps. 

• « Tu me demandes quels sont mes projets? En vérité 
cette question me jette dans une extrême perplexité. Je 
n’ai aucun projet, mais seulement une décision bien ar¬ 
rêtée : je ne resterai pas oisif, et, si l’exploitation de notre 
domaine ne suffisait pas à employer mesjours, ou si je me 
trouvais incapable de diriger cette exploitation de façon 
à me rendre utile aux autres et à moi-même,je ne mécon¬ 
tenterais pas de l’affermer pour vivre paresseusement de 
son produit; plutôt que de mener june vie oisive, je m’en¬ 
gagerais comme teneur de livres chez ton frère à la fa¬ 
brique de toiles peintes. Espérons que je n’en serai pas 
réduit à cette funeste extrémité, et que le ciel, en détour¬ 
nant cette nouvelle et épouvantable affliction de M.d’OIs-, 
hausen, qui ne la supporterait pas, me préservera de com¬ 
mettre un onclicide. 

« Ma tante Bathilde, ton frère, ma mère, le petit et le 
grand Maurice, tout le monde, en un mot, t’embrasse ten¬ 
drement et t’attend avec impatience., 

«Ton ami, Maurice, b 

EmmkliNe RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication du Iio g o fi p fcc . 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Hirondelle , dont les lettres diversement placées 
donnent : Noir, nid, Éden, or, lin, roi, Loire, Rhône, Bten, 
nil, Oder, oie, héron, ile, Orne, lion, ode, nord , do-rt, 
ronde, onde, Éole, rond, lo, Indre, Loire, Nord, Orm, 
Rhin, Rhône, ride, don, on, il, elle, Lodi, Rio, Élie, oh! 
eh J Noël. 



M ,lff Lucile Mita .se plaint à tort. Nous avons publié Jmqn'iei, 

depuis le premier janvier, neuf planches de patrons, dont une double; 
l'année n’est pas encore finie. Nous tenons toujours nos promesses, et 
nous les précisons Justement parce que nous voulons tes tenir et que 
nous ne songeons pas à nous réserver des faux-fuynnls. On recevra 
des capelines tricotées. — N‘° 19,597, Ille-et-Vilaine. Le rasera » 
question est du roseau très-lin qui se vend par paquets de 50 centimes, 
cher. M. Sitnart, rue Rambuteau, 60. — jV* 927, ta baronne de B 
en Belgique. Lu saison est trop peu avancée pour que Je puisse satis¬ 
faire immédiatement le désir qu'on m'exprime. J'en tiendrai note. - 
Marie F...., à Bordeaux. Ce retard ne doit pas m'étre imputé : le pho¬ 
tographe est absent, et l'on n'a pu me livrer tues cartes. On recevra 

bientôt celle que l'on tue demande. — II. Fille . Les carreaux au 

crochet assemblés avec des carreaux en broderie anglaise ne se font 
jamais en allant et revenant, c'est-à-dire sans couper le fil. La personne 
qui vous a donné ce renseignement n'a aucune expérience des travaux 
au crochet. Dès que l'on fait au crochet un dessin à points compté 
comme la tapisserie, il but toujours couper le brin à la fin de chaque 
tour et le rattacher à l'autre extrémité de l'ouvrage pour commence! 
un nouveau tour. Cette règle est absolue; clic ne souffre pas d'excep¬ 
tion, puisque les dessins ont un envers. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typographie de Finnin Diüot friras, fils «t O', rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DO DERNIER RÉBUS. 

Hâtons-nous, lo temps fuit et nous traîne avec soi; — Lo moment où je parle est déjà loin de moi. 


Digitized by 


Google 


J 










RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

8'adreucr pour li rédaction A Mme Emmêla ne RAYMOND. 

( 

Et potr les abotroemeaU et réclanations à 1. V. 1)8 GBR. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements {frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du 1" de chaque trimestre. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTS (frai» dt pOSte COmpHs). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d*un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmln 2Hdot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 


Sommaire. — Veste circassienne. — Lambrequin (application). 
— Essuie-plumes en forme d’ombrelle. — Alptiabet pour mou¬ 
choirs, etc. — Douze dessins pour entre-deux et bandes. — 
Fleur en laine. — Dentelle tricotée, n° !.- Entre-deux au 
crochet pour lingerie d'enfant, lingerie de nuit, etc. — Dentelle 
tricotée,,n° 2. — Deux pans de cravate. Gravure de modes. 
— Description de toilettes. — Modes. — Deux portraits de 
Marie de Médicis. — Livres. — Nouvel! i : Histoire d'une 
g? Famille. 

f Vernie eteemmmienne. 

$ La mode des vestes comprend une si prodigieuse va- 
f riété de formes qu’il est absolument impossible de pu- 
i blier tous les patrons existants. En attendant les modèles 
nouveaux que nous faisons préparer, nous plaçons sous 
les yeux de nos lectrices une veste originale, dont elles 
pourront demander le patron à M®« de Vinche, rue de 
Courty, n° 2. 

La veste circassienne est faite en cachemire ou drap 
noir léger; elle est encadrée avec un ruban de velours 
rouge, bordé lui-môme de chaque 
côté avec un lacet fin en or; les or- 
' nements des devants dê la veste sont 
également en velours rouge, enca¬ 
dré avec du lacet ou de la soutache / 

en or. J 


Ijambr équin. 

APPLICATION. 

Matêiuux : Drap brun; lacets de soie de 
trois nuances bronze; soie de cordonnet 
noire et de deux nuances brunes ; petits 
morceaux de drap blanc. 

Voici un dessin qui satisfera celles 
de nos lectrices dont les préférences 
s'adressent aux travaux de prompte 
exécution. Ce lambrequin est fait en 
drap, découpé à l’emporte-pièce sur 
le contour inférieur de chaque dent. 
La combinaison de couleurs ci-des¬ 
sus indiquée est un peu sévère, et 
conviendra particulièrement pour 
un cabinet masculin. Cette combi- 
. naison peut être modifiée selon la 
destination du lambrequin. 

Le dessin , extrêmement simple, 
se compose d'arabesques exécutées 
avec des lacets de soie de trois nuan¬ 
ces bronze bien tranchées; la plus 
claire de ces nuances est presque 
jaune d’or foncé. 

.Pour reporter ce dessin sur l'é¬ 
toffe on emploiera du papier à cal¬ 
quer, de couleur ; on le posera sur 
le drap brun; sur le papier on fixera 
le dessin, dont on suivra les contours 
avec la pointe d’une aiguille à tri¬ 
coter bien appuyée sur le dessin, en 
évitant, cependant de l’entamer. 

Sur ces contours on coud les la¬ 
cets de soie, en faisant des points 


VESTE CIRCASSIENNE. 


en croix avec la soie de cordonnet; le lacet le plus clair 
est employé pour l’arabesque formant le trèfle ; la soie 
noire sert à fixer le lacet le plus foncé. Les deux nuan¬ 
ces brunes sont employées pour les deux lacets plus 
clairs; ces nuances sont plus foncées que le lacet auquel 
on les destine. Les rosettes sont découpées en drap blanc; 
celles qui figurent sur le bord inférieur du lambrequin 
sont cousues avec la soie brune la plus foncée; on em¬ 
ploie la soie plus claire pour les autres rosettes. 

Essuie-plume» en forme d’ombrelle. 

Matériaux : Dn manche en ivoire ou bien en bois; drap ronge et drap 
noir fins ; soie do cordonnet de diverses couleurs; pôles d'or; ruban 

étroit en taffetas. 

Nos abonnées nous demandent souvent de leur indi¬ 
quer les petits travaux qui peuvent figurer dans une 
loterie de charité, et nous pensons que cet essuie-plumes, . 
original et commode, y tiendra dignement sa place. ' 

Tous les tourneurs pourront préparer le manche de 
cette petite ombrelle. Celle-ci se compose de six feuilles 
semblables au dessin en grandeur na¬ 
turelle placé près de l’essuie-plu- 
mes; on coupe ces feuilles en drap 
rouge ; on en brode trois avec de la 
soie noire et' blanche, trois avec de 
la sole blanche et bleue. La bordure 
est faite sur toutes les Veuilles avec 
de la soie noire et de la soie blan- 
§1 ^ che. Le point d 'arêtes qui surmonte 

■* /i? - l’étoile est fait avec un brin blanc 

s: A et un brin noir ou bleu , c’est-à-dire 

^1» que s0 * e es * P r * se double î on C0U( * 

ces feuilles ensemble en mettant 
alternativement une feuille brodée 
en bleu et blanc, une feuille brodée 
en noir et blanc. On coupe six feuil¬ 
les semblables à célles-ci, mais en 
drap noir, d’un demi-centimètre plils 
courtes, et d’un quart de centimètre 
plus étroites;on les coud ensemble, 
on les place sous les feuilles rouges, 
et l’on fronce le tout autour du man- 
che, de façon à former six plis (ou 
cornets) réguliers. On y parvient aisé- 
ment en fixant sur le manche chaque 
couture réunissant les feuilles à cha¬ 
que bout, c’est-à-dire en haut et en 
\ \ bas; il faut, par conséquent, que le 

ài manche soit percé à.çes places pour 

Y pouvoir passer llaiguille. On pose 
une petite ruche, 4e ruban sur le 
dessus de l’ombrellç; on noue un 
ruban à l’autre bout. 

Alphabet 

POUR : ÜâOUCHOIRSj ETC. 

On exécute cet alphabet au plu- 
À métis. Nos lectrices y trouveront les 

initiales qu’elles nous demandent si 
souvent, et qu’il nous est impossible 
de publier séparément. 
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Douze desiini pour entre-deux 

ET BANDES. 

Voici une provision de dessins pour cols, mou¬ 
choirs, manchettes, etc. Ainsi que nous l’avons 
dit récemment, la lingerie actuelle s’orne de ces 
guirlandes légères, de ces semés , placés sur l’our¬ 
let même des mouchoirs, des cols et des man¬ 
chettes. 


l’endroit. 


une à l’endroit, —1 jeté, 

f — 4 à l’endroit. 

4 e tour. — 4 à l’endroit, — 1 jeté , — 3 à l’endroit, 

— 1 jeté, - diminution ; — 3 à l’endroit, — 1 jeté, 

— diminution; — une à l’endroit. 

5° tour. — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, 

— encore diminution;— 1 jeté, — 5 à l’endroit, 

— 1 jeté, — 4 à l’endroit, 

6 ® tour. — 3 mailles démontées (surjetées) , — 
1 jeté, — diminution; — 3 à l’endroit, — diminution; — 
l jeté, — diminution; — une à l’endroit, — 1 jeté, - 
diminution ; — une à l’endroit. 

Ces six tours forment l’une des dents de la dentelle; 
on les répète jusqu’à ce que l’on ait atteint la longueur 
voulue. 


Fleur en laine. 

Matériaux : Laine zéphyr Jaune ; fil d’archal. 

On prépare les quatre pétales de cette fleur des champs 
ainsi que nous l’avons expliqué pour la pensée (voir le 
n° 4 de la présente année). Le moule que l’on emploie 
pour cette fleur a 1 centimètre 3/4 de largeur; on noue la 
frange avec deux morceaux de fil d’archal que l’on croise 
devant la laine chaque fois que l’on a tourné celle-ci 
autour du moule. Pour chaque pétale on fait un morçeau 
de frange ayant 2 centimètres de longueur ; au commen¬ 
cement et à la fin de cette frange on laisse 4 à 5 centi¬ 
mètres à chaque fll d’archal, et on recouvre ces bouts 
avec de la laine. On passe au travers de la frange (après 
l’avoir retirée du moule) un morceau de fll d’archal dont 
on tord les deux extrémités, pour réunir la frange et for- ' 
mer le bord inférieur un peu pointu du pétale; le bord \ 
supérieur doit être un peu bombé et arrondi. Les bouts 4 
de fll d’archal, recouverts de laine, forment les côtés du 
pétale; on les tourne autour de la tige. Le cœur de la || 
fleur est formé d’une houppe de brins de fll fixée sur un C 
morceau de fll d’archal, ayant 2 centimètres 1/2 de Ion- % 
gueur, et divisée en trois parties ; on la plonge dans une tgf 
dissolution de gomme arabique teinte en vert clair, et on 2 
la saupoudre avec de la semoule, également teinte en 2| 
vert. Autour de ce cœur on dispose les quatre pétales ; on il 
entoure la tige de la fleur avec de la laine verte. 


LAMBREQUIN 


EN APPLICATION 


POUR LINGERIE D ENFANT, LINGERIE DE NUIT, ETC. 

Matériaux : Fil de lin n J 100 ; un crochet assorti. 

On fait les carreaux de cet entre-deux en travers , en 
allant et revenant. Les bords pleins sont exécutés en dei* 
nier lieu sur les côtés longs, également en allant et re¬ 
venant. 

On fait une chaînette de 25 mailles; si l’on désire que 
l’entre-deux soit plus large, on ajoute 12 mailles pour 
chaque carreau. 

Premier rang de carreaux. Une maille-chalnette dans 
l’avant-dernière maille (on passe la dernière maille),— 
14 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 5 mailles de 
la chaînette, — une maille simple dans la maille qui suit 
les 3 mailles passées. On retourne l’ouvrage, et, dans les 
8 mailles les plus proches des 14 mailles en l’air, on fait 
six tours (en allant et revenant) composés chacun de 
8 mailles simples, en piquant toujours le crochet dans 
le côté de derrière des mailles, et en faisant toujours une 
maille en l’air avant de commencer un tour. On passe 
5 mailles de la chaînette, et dans celle qui les suit on fait 
une triple bride, pour laquelle on jette trois fois le fll 
sur le crochet; ceci termine le premier carreau. On fait, 
pour le suivant, 8 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 5 mailles de la chaînette, — une maille simple dans 

la maille qui suit les 
5 mailles 


DESSIN EN GRANDEUR 
NATURELLE POUR 

l’essuje-plumes. 


Dentelle tricotée, n° fl. 

Matériaux : Fil d’Écosse n° 7Ô ; deux fines aiguilles à tricoter en acier. 

On monte 13 mailles; on lève toujours la première 
maille sans la tricoter. 

I er tour. —3 à l’en¬ 
droit , — 1 jeté, — di¬ 
minution ; — une à 
l’endroit, — 1 jeté, — 

diminution; —Aine 4 _ —dIE 

l’endroit, — diininu- 
tion; — 1 jeté, — 2 à 
l’endroit. , 

2 e tour. — 3 4 l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — 

une à l’endroit, — diminution ; -* la maille tricotée à 
l’endroit est tirée par-dessus les 2 mailles tricotées en¬ 
semble, — 1 jeté, — 4 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, 
— une à l’endroit. 

3 e tour. — 3 4 l’endroit 


, puis sur 
les 8 mailles en l’air 
on fait les six tours 
de mailles simples ci- 
dessus indiquées, et 
l’on termine par une 
bride triple placée 
dans la dernière 


ESSUIE-PLUMES EN FORME 

d’ombrelle. 


1 jeté, — diminution, — 3 à 


U i h i n 
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dans la triple bride formée par les 6 mailles en l’air qui 
font partie des 14 mailles en l’air par lesquelles on a 
commencé les carreaux. 

Deuxième rang de carreaux. On le commence, comme 
le premier, par 14 mailles en l’air; le dessin indique que 
les carreaux sont réunis par leurs pointes. La bride triple 
du milieu est placée sur la bride triple du milieu du'tour 
intermédiaire, la dernière bride triple sur la sixième des 
11 mailles en l’air faites au commencement du tour in¬ 
termédiaire. 

On répète ce tour intermédiaire, puis un rang de car¬ 
reaux, et ainsi de suite. 

Encadrement. Sur chaque côté long on fait trois tours: 
le premier se compose de mailles simples; on en place 
six au-dessus de chaque vide. On retourne l’ouvrage pour 
faire le deuxième tour formé entièrement de brides, pour 
lesquelles on pique le crochet dans le côté de derrière 
de la maille. On retourne l’ouvrage pour faire le troi¬ 
sième tour tout en mailles simples, pour lesquelles on 
pique toujours le crochet dans le côté de devant de cha¬ 
que maille. 

Les carreaux sans cesse répétés, exécutés avec du coton 
Bresson n° 25 ou 30, composent un joli voile de fauteuil. 



DOUZE BORDURES ET ENTRE-DEUX AU PLUMETIS. 


iniiimiiiniiiinittiiunnniniminHiiintuniHHHiiuminiinnmiimmii 


Dentelle tricotée» n° S. 

Matériaux : Fil de lin n° 80 ; aiguilles fines en acier. 

On monte 19 mailles, et l’on travaille en allant et 
venant . 



iiiiiMiiiiiiiiinniiiiiiiiiiiiiiiiiniuiiniiiiiiiiiiiinnmiiiiiiiiimimiinini 


maille tirée représentent en réalité deux mailles; — toutes 
les autres mailles à l’endroit. 

3® tour. — 8 à l’endroitdiminution, r-i jeté,—une 
à l'endroit. — Recommencëz deux fois depuis *; — 1 Jeté, 

— une à l’endroit, — 1 jeté, — une maille tirée. 

4° tour . — 1 jeté, — une maille tirée , — encore 1 jeté, 

— encore une tirée ; — les autres mailles à l’endroit. 

5® tour. — 7 à l’endroit ; — * diminution, — 1 jeté, — 
une à l’endroit. — Recommencez deux fois depuis*; — 
i jeté, — une à l’endroit; —fl jeté, — une tirée. — Re¬ 
commencez une fois depuis +. 

6® tour . — * l jeté, — une Urée . — Recommencez deux 
fois depuis *; les autres mailles tricotées à l’endroit. 

7* tour . — 6 à l’endroit; — * diminution, — 1 jeté, — 
une à l’endroit. — Recommencez deux fois depuis *; — 
1 jeté, — une à l’endroit ; — + 1 jeté, — une tirée . — Re¬ 
commencez deux fois depuis +. 

8® tour. — * l jeté, — une tirée. — Recommencez trois 
fois depuis *; les autres mailles à l’endroit. 

9 e tour. — 5 à l’endroit; — * diminution, — 1 jeté, — 
une à*l’endroit. — Recommencez deux fois depuis*; — 
1 jeté, — une à l’endroit ; — 11 jeté, — une tirée. — Re¬ 
commencez trois fois depuis +. 

10® tour. — * 1 jeté, — une tirée. — Recommencez 
quatre fois depuis * ; — les autres mailles à l’endroit. 

11® tour. — 4 à l’endroit; — * diminution, — 1 jeté;.— 
une à l’endroit. — Recommencez deux fois depuis *; — 




1 er tour. — 9 mailles à l’endroit; — * diminution (c’est- 
à-dire deux mailles tricotées ensemble à l'envers , partout 
où le mot diminution se trouvera dans le cours de cette 
description), — 1 jeté, — une à l’endroit. — Recommen¬ 
cez deux fois depuis *; —ensuite 1 jeté, — une à l’en¬ 
droit. 

2 e tour. — 1 jeté (ce jeté, que l’on fait au commence¬ 
ment de tous les tours pairs , forme les picots de la den¬ 
telle), — une maille tirée (ce teime indique qu’on lève 
une maille sans la tricoter, que l’on tricote la maille sui¬ 
vante, et que l’on tire par-dessus celle-ci, hors de l’ai¬ 
guille, la maille levée sans êtie tricotée. Les mots une 
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une à l’endroit; — + 1 jeté, — une tirée. — Recommencez 
quatre fois depuis +. 

12® tour. — * l jeté, — une tirée. — Recommencez cinq 
fois depuis *; — les autres mailles à l’endroit. 

13® tour. — 3 à l’endroit ; — * diminution, — 1 jeté, — 
une à l’endroit. — Recommencez deux fois depuis * ; — 
i Jeté, — une à l’endroit; — + i jeté, — une tirée. — Re¬ 
commencez cinq fois depuis f. 

14® tour. — * l jeté, — une tirée. — Recommencez six 
fois depuis * ; — les autres mailles à l’endroit. 

15® tour. — 2 à l’endroit ; — * diminution, — 1 jeté, — 
une à l’endroit. — Recommencez deux fois depuis * ; — 
1 jeté, — une à l’endroit; — f i jeté, — une tirée. — Re¬ 
commencez six fois depuis f. 

16® tour. — *1 jeté, — une tirée. — Recommencez sept 
fois depuis *; — les autres mailles tricotées à l’endroit. 

17® tour. — 4 à l’endroit; — i Jeté, — * diminution; — 
une à l’endroit. — Recommencez une fois depuis *; — 
1 jeté, — 3 mailles tricotées ensemble à l’endroit, — une 
tirée; — f i jeté, — une tirée. — Recommencez cinq fois 
depuis f. 

18® tour . — * 1 jeté, — une tirée. — Recommencez six 
fois depuis *; — les autres mailles à l’endroit. 

19® tour. — 5 à l’endroit; — * 1 jeté, — diminution, — 
une à l’endroit. — Recommencez une fois depuis * ; — 
1 jeté, — une tirée , encore une tirée; — + i Jeté, — une 
tirée. — Recommencez quatre fois depuis f- 

20® tour. — * 1 jeté, — une tirée. — Recommencez cinq 
fois depuis *; les autres mailles à l’endroit. 

21® tour . — 6 à l’endroit; — * i jeté, — diminution, — 


FLEUR DES CHAMPS. 




DENTELLE ÏRICOTÉE, N° 1. 

une à l’endroit. — Recommencez une fois depuis*; — 
1 jeté, — une tirée; — encore une tirée, — f 1 Jeté, — une 
tirée. — Recommencez trois fois depuis +. 

22® tour. — * 1 jeté, — une tirée _Recommencez qua¬ 

tre fois depuis *; — les autres mailles à l’endroit. 

23® tour. - 7 à l’endroit; — * 1 jeté, — diminution, — 
une à l’endroit. — Recommencez une fois depuis*; — 
1 jeté, — une tirée , — encore une tirée; — f 1 jeté, — une 
tirée. — Recommencez deux fois depuis +. 

24® tour. — * i jeté, — une tirée. — Recommencez trois 
fois depuis * ; les autres mailles À l’endroit. 

25® tour. — 8 à l’endroit; — * 1 jeté, — diminution, — 
une à l’endroit. — Recommencez une fois depuis *; — 


1 jeté, — une tirée , — encore une tirée; — f i jeté, — 
une tirée. — Recommencez une fois depuis f. 

26® tour. — * 1 jeté, — une tirée. — Recommencez deux 
fois depuis *; les autres mailles à l’endroit. 

27® tour. — 9 à l’endroit; —* 1 jeté, — diminution,— une 
à l’endroit. — Recommencez une fois depuis ; — 1 jeté, — 
une tirée, — encore une tirée , — 1 jeté, — une tirée . 

28® 'tour. — l jeté, — une tirée, — encore 1 jeté, — en¬ 
core une tirée; — les autres mailles àTendrçit. 

29® tour, — 10 à l’endroit ; — * 1 jeté, — diminution, — 
une à l’endroit. — Recommencez une fois depuis *; — 
1 jeté, — une tirée , — encore une tirée. 

30® tour. — 1 jeté, — une tirée; — les autres mailles à 
l’endroit. 

On répète tous ces tours depuis le i« r jusqu’au 30® pour 
continuer la dentelle. 


Deux 


de cravate. 


Si l’on veut nouer ces cravates, on les fera avec une 
bande d’étoffe ayant 1 mètre 6 à 12 centimètres de lon¬ 
gueur. On peut continuer le feston sur toute la longueur 

de la cravate, ou bien le faire seulement autour des 
pans brodés, et ourler le reste de la bande. On exécutera 
ces dessins sur mousseline-nansouk ou batiste, en coton 
blanc, ou soie noire, ou soie de couleur. On peut aussi, 


4 centimètres de largeur, les rubans noirs l centimètre 
1/2 de largeur ; corsage décolleté, berthe en tulle noir 
et rubans roses formant épaulettes carrées; manches 
courtes garnies d’un large bouillonné dépassé par un 
bouillonné en organdi blanc. Coiffure composée de ban¬ 
deaux dégageant le visage avec large nœud de cheveux 
formant chignon. 

Robe en taffetas lilas. Le bas de la robe est garni avec 
cinq bouillonnés en gaze lisse, lilas ou mousseline de 
soie ; sur cette robe est posée une longue tunique tom¬ 
bant jusqu’au premier bouillonné ; la tunique est faite 
en tulle de chenille noir et blanc ; sa garniture sejeom- 
pose d’une large frange en chenille noire et chenille 
blanche ; ce tulle de chenille (l’une des nouveautés de la 
saison prochaine) coûte 25 francs le mètre en grande lar¬ 
geur ; on le trouve chez M" 8 ® Aubert, modiste , rue Neuve- 
des-Mathurins, 6. Le corsage de la rode est décolleté; il 
est recouvert par un fichu demi-décolleté fait en tulle 
blanc avec ornements de dentelle noire et biais de gaze 
lisse lilas ; un large nœud lilas fixe le fichu par devant; 
les manches courtes sont recouvertes par d’autres man¬ 
ches courtes tenant au fichu, et répétant ses 1 ornements. 
Coiffure en velours noir avec marguerites lilas. 


MODES. 

On ne peut encore établir des faits [en ce qui 'con¬ 
cerne les décisions de la mode pour la saison prochaine, 


FAN DE CRAVATE, N ü 2. 


il est à peu près superflu de le dire, 
les broder en soie sur taffetas, soie blan¬ 
che ou noire sur taffetas noir, violet, 
bleu ou cerise. Les bouquets d’une 
seule couleur sont de meilleur goût 
que s’ils étaient reproduits en couleurs 
naturelles, c’est-à-dire le feuillage vert, 
les fleurs blanches ou rouges, etc. 

Pour la cravate n° 2, on ajoutera du 
tulle blanc si la cravate est faite en 
mousseline ou bien en taffetas blanc , 
du tulle noir si l’on emploie du taf¬ 
fetas de couleur; ce tulle est posé sous 
l’étoffe; on découpe celle-ci lorsque les 
pois sont brodés; on peut aussi les bro¬ 
der sur le tulle directement, sans cou¬ 
vrir ce tulle avec l’étoffe de la cravate. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de jeune fille. Robe en mous¬ 
seline blanche, à semé de fleurettes 
roses, à dessins noirs encadrés de cha¬ 
que côté avec une ruche en ruban de 

taffetas noir étroit ; les rubans roses ont 


et il faut se borner à recueillir les conjectures formu¬ 
lées çà et là sur cette grave matière. Tout en choisissant 
mes autorités et en élaguant les affirmations qui ne 
me semblent pas reposer sur des probabilités, j'entends 
me retrancher derrière ces deux mots si commodes: 
on dit, pour dégager ma responsabilité, dans le cas où les 
détails que je vais placer ici ne seraient point confirmés 
dans quelques semaines. 

On dit que les corsages montants seront spécialement 


PAN DE CRAVATE, N° 1. 


DENTELLE TRICOTÉE, N° 2. 


ENTRE-DEUX AU CROCHET. 
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réservés au* ^°fifcUes du matin; que tout dîner prié, que 
tonte soirée, tüème non dansante, exigeront les corsages 
décolletés, recouverts de fichus ou de vestes en dentelle 
ou tulle, accompagnées de manches demi-longues. En 
dégageant cette affirmation de son caractère absolu, qui 
diminue sa vraisemblance, nous arriverons à la vérité, 
et nous pouvons dire dès à présent : cette mode des 
corsages décolletés pour le soir ne sera pas universelle, 
sans doute, mais elle sera généralement adoptée. 

On dit que les manteaux ne seront pas aussi longs que 
ceux des années précédentes; que les paletots fermés, 
ies saute-en-barque plus ou moins cintrés, seront ré¬ 
servés pour les toilettes négligées. Les toilettes de visites 
seront accompagnées de mantelcts en velours pas très- 
grands, unis, ou brodés au passé en soie de cordonnet, 
et ornés de larges guipures et de hautes dentelles. 

Ici j’ouvrirai une parenthèse pour rassurer quelques- 
unes de mes lectrices, tourmentées dès à présent du 
sort que la mode réserve à la guipure. Elles peuvent 


bannir toute inquiétude : la guipure est et restera à la 
mode. C’est une dentelle solide, sérieuse, qui s’allie 
parfaitement au velours, et convient surtout comme 
dentelle de jour. Celle de Chantilly dont je ne songe pas 
à médire, car je reconnais sa supériorité et la proclame 
sans détour, me semble être plus parée que la guipure; 
elle est surtout admirable en volants et en garnitures 
de confection très-élégantes. Lorsqu’elle est très-large, 
très-fine et à dessins épais, la dentelle de Chantilly re¬ 
présente le faste, la richesse, le luxe dans tout son éclat. 
La guipure personnifie l’élégance sobre et modeste 
d’une mère de famille, d’une jeune femme qui ne veut 
pas faire jeûner son mari pour acquérir une garniture 
de dentelle. La guipure est parfaitement suffisante pour 
garnir les mantelets de velours et les châles de cache¬ 
mire, qui composent l’une des bases de la toilette fémi¬ 
nine. 

On dit que les ceintures de tous genres, à deux, à trois, 
à six pointes, avec écharpe et sans écharpe, avec bre¬ 


telles, etc., auront plus de succès que jamais. On por¬ 
tera aussi certains corsages.Mais chut! Je ne veux 

pas trahir cette dernière confidence, car on pourrait 
aller sur nos brisées, et m’enlever le plaisir de commu¬ 
niquer à mes lectrices les dessins et patrons de cette 
mode très-commode. 

Les chapeaux d’été ont revêtu un uniforme d’automne 
pour attendre leurs remplaçants. Les chapeaux de crin 
noir, gris, havane, etc., composent d’excellents chapeaux 
d’arrière-saison, moyennant une garniture en velours 
rouge, bleu, groseille, vert ou violet. On met un enca¬ 
drement de velours autour de la passe, une simple 
bride qui traverse cette passe, et un bavolet, le tout en 
velours. Parfois on recouvre celui-ci (surtout s’il n’est 
pas très-neuf) avec un entre-deux en imitation de den¬ 
telle noire. Moyennant cette réparation, qui, pour plus 
d’économie, peut être faite même en taffetas, on peut 
attendre bravement la saison des frimas et des chapeaux 
de velours. 



TOILETTES DESSINÉES CHEZ U, LEBALLELR , RCE TAITBOÜT, 74. 

Robe en taffetas violet. Le bord de la jupe est garni avec une ruche en taffetas Robe an naobaiy nuance scarabée doré La Jupe est garnie avec une bande de 

noir ayant S centimètres de largeur; au-dessus de cette ruche un entre-deux en dentelle même étoffe que la robe, bordée de chaque côté avec une ganse noire; cette bande çst 

noire est disposé en losanges alternativement plds grandes et plus petites. Un gilet en niellée , mais de façon à laisser chaque pli ouvert . I«c corsage a deux pointes par devant, 

étoffe pareille à celle de la robe est orné d’un entre-deux fort étroit en dentelle. La veste et par derrière une basque carrée, bordée avec une ganse noire et ornée d’un entre-deux 

reproduit les losanges de la Jupe, mais exécutées avec un entre-deux plus large que.celui * noir posé à plat. Trois boutons noirs sont placés sur chaque côté de la basque; les devants 

du gilet, plus étroit que celui de la robe. Le même ornement est répété sur le bord du corsage sont garnis avec de l’entre-deux pareil h celui employé pour la basque; les 

intérieur de la manche et sur le jockey. Col plat en toile ; manchettes semblables manches, fendues et arrondies, sont ornées d’une ruche semblable à celle de la robe, mais 

au col. plus étroite. Col plat bordé d’une étroite dentelle de Valenciennes. 

M®® Aubert m’a confié quelques-uns de ses projets, nés qui nous ont précédés ont été totalement deshéritées? La lingerie mate avec ornements de guipure ou de 
Le satin s’alliera au velours royal pour composer des On fait aussi des plumes négligées, posées négligemment dentelle de Valenciennes s’impose victorieusement. Les 
chapeaux très-élégants. Le tulle de chenille, qui va être sur les chapeaux pas trop parés : elles se composent cols en batiste avec ourlets à jour et bordure, ou semé, 

fabriqué en toutes couleurs, sera employé pour les cha- d’une frange en chenille, à nuances écossaises, nouée brodés au plumetis sur l’ourlet du col et sur celui des 

peaux d’hiver qui devront être légers. On perfectionne aux brindilles d’une plume noire. Un bavolet et des bri- manchettes assorties, composent une lingerie ravissante, 

encore la fabrication des fleurs, si j’en juge d’après les des eu velours écossais complètent ce chapeau, qui se d’une distinction parfaite. La forme des cols est sem- 

échantillons qui m’ont été communiqués, et Ton prépare fait en ce moment en taffetas noir. Il marque la tran- blable à toutes celles que nous avons publiées dans 

entre autres des fleurs de velours sans envers dans les sition entre la simplicité de l’été et le luxe de l’hiver; le courant de cette année. L’ourlet a i centimètre ou 

nuances les plus riches, que nous devons aux décou- il semble dire, en son langage muet, que la femme qui tout au plus 1 centimètre 1/2 de largeur. Rien n’,est plus 

vertes de la chimie. Qui aurait prévu que cette science, le porte flotte entre l’indifférence et la recherche en joli, plus frais, plus simple et plus élégant que cette lin- 

peu propre en apparence, nous réservait ces tons ravis- fail de toilette, qu’elle se consulte et qu’elle essaye ses gerie. Le présent numéro contient 12 dessins qui peuvent 

sants, pourpre, violet, bleu, dont les générations fémini- forces avant d’arborer les plumages plus ambitieux. être utilisés pour les ourlets brodés des cols et manches. 
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DEUX PORTRAITS 

DE MARIE DE MÉDICIS. • 

Il existe à la Bibliothèque impériale une estampe repré¬ 
sentant une jeune Florentine; on y lit la note suivante : 

« La planche de cette estampe a été gravée par la reine 
Marie de Médicis, qui la donna à M. Champagne dans le 
temps qu'il la peignait, lequel Champagne a écrit der¬ 
rière la planche ce qui suit: Le vendredi 22 de février 1629, 
la reine mère, Marie de Médicis, m’a trouvé digne de 
ce rare présent, fait de sa propre main. » 

Une estampe pareille à celle-ci fait partie de la col¬ 
lection deM. Ambroise-Firmin Didot; j’ai sollicité et ob¬ 
tenu la permission de la faire graver, pour la placer ici, 
en regard du portrait exécuté par Champagne; l’es¬ 
tampe est tirée d’après une planche gravée par Marie de 
Médicis elle-même à l'âge de treize ans. J’ai pensé qu’un 
double intérêt s’attachait à ce portrait, gravé par une 
femme, et qu’il y avait lieu de le placer dans un journal 
essentiellement féminin, et publiant un grand nombre 
de gravures. 

J’ai appris cette particularité curieuse dans un livre 
qui m’a enseigné bien d’autres faits intéressants; si je 
ne l’ai pas signalé plus tôt à mes lectrices, c’est parce 
qu’il est hors de toute proportion avec nôtre cadre. 
Ecrit par un savant qui réunit le goût à l’érudition, ce 
volume s’adresse surtout aux savants; mais, à côté de la 
spécialité technique, de l’indication et de l’appréciation 
des divers procédés d’impression et de gravure, il y a la 
partie artistique, traitée de main de maître, avec une 
méthode simple et claire, qui embrasse l’histoire gra¬ 
phique depuis son origine la plus reculée, et la ratta¬ 
che aux procédés modernes, en indiquant toutes les 
phases qu’elle a traversées. 

Essai typographique et bibliographique sur l'histoire de la 
gravure sur bois, par Ambroise-Firmin Didot , tel est le 
titre de ce livre. Depuis que je possède ce joli volume, 
chef-d’œuvre de typographie, en tète duquel je lis mon 
nom tracé par la main de l’auteur, honneur dont je suis 
trop fière pour ne pas en parler à mes lectrices, je dé¬ 
sirais leur signaler xette publication. H m’a paru néces¬ 
saire de laisser à des plumes plus compétentes que la 
mienne le soin d’apprécier dignement cette œuvre. Les 
revues bibliographiques, les critiques érudits, ont frayé 
la voie dans laquelle je m’engage timidement à leur 
suite. Si l’on est tenté de m’accuser de témérité, j’allé¬ 
guerai, pour ma défense, que l’art de la gravure se rat¬ 
tache étroitement à notre spécialité, et qu’un grand 
nombre de dames se sont adonnées-à la gravure, soit 
en creux, dite en taille-douce, ^oit en relief, sur bois. 

Si, comme Je pense M, Didot, les grands artistes : Al¬ 
bert Durer, Lucas Cranach, Holbein, Jean Cousin et au¬ 
tres, ont rarement gravé eux-mêmes sur bois lés des¬ 
sins qu’ils y traçaient de leur main, ces dessins repro¬ 
duits identiquement par la gravure peuvent être consi¬ 
dérés comme autant d’originaux. C’est ainsi que nous 
offrons dans la Mode illustrée ceux de M me Toudouze, de 
sa sœur et autres dames qui veulent bien lui consacrer 
leurs talents. Nous oserons même dire à ce sujet que 
les dessins de mode sont généralement bien mieux exé¬ 
cutés par les dames; et en effet, ce genre qui demande 
avant tout du goût, de la délicatesse, le sentiment des 
convenances et une connaissance spéciale des choses, 
rentre plus exclusivement dans leur domaine. 

A cette partie de notre public féminin qui ne peut ap¬ 
pliquer son attention à suivre toutes ces recherches cu¬ 
rieuses sur les origines obscures de la xylographie, je 
signalerai le style délicat, sobre, élevé et simple, qui 
communique tant de clarté à ces matières ardues, style 
qui semble avoir pris pour devise : Plus de choses que de 
mots. 

Aux pères et aux maris qui, si j’en crois les lettres qui 
me parviennent, lisent et même approuvent notre jour¬ 
nal, je dirai que ce livre restitue leur véritable propor¬ 
tion à beaucoup de gloires artistiques françaises mé¬ 
connues ou même ignorées ; que les documents pré¬ 
cieux, inédits, abondent dans ce petit volume, et 
que tous les livres qui traiteront désormais de la gra¬ 
vure sur bois devront procéder du livre écrit par 
M. Ambroise Didot. 


verve douce, toujours contenue dans les limites du bon 
goût, il se dégage des émotions saines, fortifiantes, telles 
que n’en pourra jamais communiquer la forme purement 
didactique. M. Xavier Eyma fait mieux que prêcher 
la charité, les bienfaits du travail, l’amour du devoir ; 
il attache tous ces bons principes à une donnée drama¬ 
tique chargée de présenter, sous une forme toujours 
intéressante, les conclusions morales de l’auteur. Je 



Maria Medici.F. 

•MP L XXXVI1* 


PORTRAIT DE MARIE DE MÉDICIS, GRAVÉ PAR ELLE-MÊME. 

citerai particulièrement, parmi ces jolis récits : Dolly 
Geerts, — VÉchelle trop courte, — les Doublons dut com¬ 
mandeur. Mais je m’aperçois que je regrette ceux que je 
ne cite pas, et je trouve qu’il est plus équitable de citer 
et de recommander le volume tout entier ; il figure dans 
la Bibliothèque des bons livres : c’est dire qu’il peut être lu 
par les jeunes filles. 


L'Agriculture enseignée par la grammaire, parM. Jean, 
ancien instituteur; tel est le titre d’un petit volume qui 
m’a été envoyé récemment. 11 semble tout d’abord que 
l’une de ces sciences suffit à elle seule pour encombrer 
ou fatiguer un cerveau enfantin, et que leur association 
doit atteindre bien plus sûrement ce but fâcheux. Il n’en 
est rien cependant, caries principes d’agriculture, choisis 
dans un cercle d’occupations familières et de tableaux 
connus, servent au contraire à fixer dans la mémoire 
les règles abstraites de la grammaire. Ce livre, spéciale¬ 
ment destiné aux élèves des écoles rurales, peut, si je 
ne me trompe, étendre son action bienfaisante ; les 


LIVRES. 

Je regrette d’avoir tant tardé à signaler ici un joli 
volume intitulé les Poches de mon pairrain(i). Mon excuse 
est tout entière dans les obstacles que je rencontre par¬ 
fois lorsque le texte est limité par le nombre et la di¬ 
mension de nos gravures ; mais je puis enfin réparer 
cette omission bien involontaire, et recommander à nos 
lectrices le livre écrit par M. Xavier Eyma. 

Ce livre réunit des qualités qui deviennent chaque jour 
plus rares. Les récits qu’il contient sont simples, émou¬ 
vants , et je ne leur adresserai qu’un seul reproche : ce¬ 
lui d’être trop courts; on voudrait quitter moins vite 
tous ces personnages qu’on aime dès que M. Xavier Eyma 
les fait connaître. De toutes ces pages écrites avec un 
style sobre, tour à tour dramatiques et empreintes d’une 

(I) Lu Poche* de mon Parrain , par Xavier E>ma ; cbez Maillet, li¬ 
braire, rue Tronchet, 15. Prix * 1 franc. 



LA REINE MÈRE, MARIE DE MÉDICIS, PAR CHAMPAGNE. 


thèmes de grammaire représentés par les travaux agri¬ 
coles, dans l’ordre qui leur est assigné suivant les diffé¬ 
rentes saisons de l’année, offriront sans nul doute aux 
enfants qui les étudieront un intérêt plus puissant que 
les maximes rebattues et les anecdotes insipides dont on 
surcharge généralement leur mémoire, sous prétexte de 
leur faire étudier la grammaire. 

Emmlline RAYMOND. 


HISTOIRE D’UNE FAMILLE. 

Suite. 

Suzanne à une amie de pension. 

OIshausen, 22 août 1822. 

«J’aurais bien voulu t’écrire depuis longtemps, mais 
je ne savais que te dire. Tout ce que tu avais imaginé 
sur la brillante existence qui m’attendait ici ne s’est pas 
encore réalisé : chaque jour ressemble au jour précédent 
et s’écoule dans une douce monotonie. Ne va pas croire 
que je m’ennuie l Si je parle de monotonie, c’est unique¬ 
ment à ton point de vue et pour essayer de me hausser 
à ton diapason. Je te confierai mystérieusement que Je 
retombe peu à peu dans mes anciens errements, dans ces 
habitudes qui excitaient l’indignation de mon père et le 
portaient à s’écrier avec une véritable horreur : Grand 
Dieu! il me paraît certain que M 11 * d’Olshausen, au lieu 
d’être une demoiselle, sera une campagnarde ! 

« C’est cette crainte qui l’avait décidé à m’éloigner de 
la maison, à m’envoyer à la ville, où l’on devait me tailler 
et me vernir de façon à me mettre en état de tenir 
mon rang dans le monde ; mais, hélas ! chassez le naturel , 
il revient au galop. C’est à peu près tout ce que j’ai retenu 
des fables de la Fontaine, et je n’ai pas la prétention de 
prendre ce grand observateur du cœur humain en fla¬ 
grant délit d’inexactitude. J’attelle moi-même mes petits 
poneys, je porte la nourriture aux chiens, et ma bonté 
s’étend sur toute la nature, car je fais de fréquentes vi¬ 
sites au poulailler et même à l’étable. Le chaleureux ac¬ 
cueil qui m’est fait dans ces divers endroits prouve que 
je n’y arrive pas les mains vides. Mais écoute le récit 
d’une infortune très-grave. J’ai eu pendant six jours le 
nez si endommagé qu’il ùous a été impossible de faire 
aucune visite ; ce malheureux nez, d’abord rouge et gonflé, 
est passé par différentes teintes, noires, bleues et jaunes, 
avant de revenir à sa nuance primitive ; et, ce qu’il y a 
de plus terrible dans ce terrible accident, c’est qu’il était 
arrivé par ma faute, par uûe suite de conséquences pro¬ 
venant, en ligne directe, évidente, indiscutable, de mes 
abominables instincts campagnards. 

« On venait de faire la'récolte des pommes d’été, et on 
les avait rassemblées en plusieurs tas fort respectables, 
qui attendaient les charrettes à l’aide desquelles on de¬ 
vait les acheminer vers les fruitiers du château...; du 
moins je le suppose, car une demoiselle ne doit connaître 
que par ouï-dire ces obscures et vulgaires opérations de 
ménage. A peine Je sortais des portes, non de Trézène (à 
propos comment peut-on sortir de plusieurs portes? ce 
pluriel m’a toujours semblé singulier), mais du verger, 
qu’une joyeuse bande d’enfants s’est montrée près de 
moi. J’ai voulu leur donner quelques pommes, mais leurs 
jeux et leurs cris ont éveillé en moi, je ne dirai pas le 
vieil homme, mais le vieil enfant, et, au lieu de leur don¬ 
ner ces fruits avec le calme et la gravité d’une dame 
châtelaine, distribuant des vivres à ses vassaux, je me suis 
amusée à les leur Jeter. Ces projectiles ont été fort bien 
accueillis par la plupart des enfants; l’un d’entre eux, ce¬ 
pendant, gamin de dix ans, moins endurant, ou plus gai, 
ou moins respectueux, a cru découvrir une intention ma¬ 
licieuse dans cette distribution, et, passant sournoisement 
derrière un tas de pommes, il a puisé â même dans mes 
munitions de guerre; puis, par l’un de ces revirements, 
hélas 1 si soudains dans tous les combats anciens et mo¬ 
dernes, J’ai passé tout à coup de l’agréable position d’as¬ 
saillant à celle d’assailli. Les camarades de cet abominable 
gamin, oubliant qu’ils avaient empoché avec transport 
les projectiles que je leur avais lancés, applaudirent avec 
enthousiasme à l’attaque dont J’étais l’objet, et se liguè¬ 
rent contre moi, dès qu’ils purent soupçonner que je ne 
serais pas la plus forte; bombardée de tous côtés, je fai¬ 
sais cependant bonne contenance, et je me défendais 
aussi bien que possible, lorsque je reçus tout à coup la 
plus grosse de toutes les pommes passées, présentes et 
futures, au milieu du visage... sur mon nez, ma chère !... 
Épouvantés de ce déplorable résultat, tous les enfants 

prirent la fuite.Tu sais le reste, et voilà pourquoi mon 

nez a passé par toutes les teintes qui t’ont été indiquées 
ci-dessus. Ma mère a été fort en colère contre moi, et 

mon père.oh ! de ce côté-là, cela a failli devenir très- 

sérieux. Je n’avais pas le dessein de me vanter de cette 

sotte aventure.. mais ma défaite avait eu un témoin. 

Simon, l’un des aides-jardiniers, était accouru à mon se¬ 
cours et avait ébruité les détails du combat que j’avais 
soutenu. Mon père parlait d’abord de faire bâtonner tous 
les enfants du village, puis il est revenu à des sentiments 
plus conformes à son caractère; il s’est borné à m’expri¬ 
mer son dédain et à me parler avec une ironie qui a 
amené des larmes dans mes yeux. 

« Nous avons été une fois voir ma tante de Wittenstein; 
elle nous a rendu notre visite. Sa présence produit sur 
moi un effet bien singulier. 11 est impossible de voir des 
yeux plus beaux et plus doux que les siens ; quand son 
regard rencontre le mien, il me semble qu’elle attire 
mon cœur hors de ma poitrine. La fille de son ancienne 
femme de chambre m’a été donnée comme chambrière : 
elle est douce et sérieuse. Ma mère dit que cette fois au 
moins la dévotion aura été bonne à quelque chose, puis- 
qu’F.lspeth ne vole pas, ne ment pas, qu’elle est dili¬ 
gente et respectueuse. Dès qu’on lui permet de quitter le 
château, elle va voir sa mère, qui est femme de charge à 
Wittenstein. «Tout ce monde se réunit pêle-mêle,» dit mon 
père, «pour dire des patenôtres.» Ce qu’il y a de certain, 
c’est que j’aimerais beaucoup à voir plus souvent ma 
tante de Wittenstein et aussi ma tante Bathilde ; quant à 
celle-ci, j’ai obtenu à grand’peine la permission d’aller 
l’embrasser une seule fois, à mon retour du pensionnat. 

« Mon cousin Maurice est arrivé depuis huit jours déjà. 
Figure-toi qu’il n’est pas encore venu ici! 11 suppose sans 
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doute que oo® 8 ®®®mes très-curieuses de le voir et veut 
se faire dèsiret. Mon père et ma mère sont très en colère 
contre lui, et disent qu’il agit ainsi pour nous marquer 
du dédain. «Ces dévots sont toujours si vaniteux ! » dit mon 
père. « lis sont toujours disposés à se considérer comme 
des êtres d’une nature particulièrement parfaite, et à 
traiter leurs semblables comme des inférieurs. » Moi, je 
me dis en aparté , comme au théâtre, que ces défauts 
n’appartiennent pas seulement aux dévots, car je ne con¬ 
nais point de dévots, et cependant je connais si bien les- 
dits défauts que j’ai envie de faire la révérence et de les 
saluer quand on les mentionne devant moi. Mais, chut! 
est-ce que je deviendrais une méchante hile? 

«Je te confierai cependant que j’ai entrevu mon cou¬ 
sin Maurice : c’était le Jour même de son arrivée. Je 
jouais avec mes chevreaux, et je l’ai aperçu arrêté à la 
grille. S’il avait ét è autre, j’aurais couru près de lui; mais 
Maurice, de même que sa mère, m’inspire une amitié 
très-mélangée de frayeur : ils sont trop parfaits, trop 
étrangers à tous les défauts, à toutes les faiblesses inhé- 
rentes«à la nature humaine. J’ai craint que mon em¬ 

pressement ne lui parût blâmable, et j’ai fait semblant de 
ne pas le voir. 

« Mon frère Alfred arrivera bientôt, et nous allons avoir 
beaucoup de visites, de bruit, de mouvement et d’amu¬ 
sements. Je pourrai alors t’écrire des lettres plus intéres¬ 
santes. Je te prie d’excuser les niaiseries contenues dans 
ces pages, que je termine en t’embrassant bien tendre¬ 
ment. Suzanne. » 

Maurice à Joseph . • 

6 septembre 1822. 

«Je me laisse aller, mon ami, au charme tout-puissant 
de notre existence paisible. Ma mère est le chef, honoré 
et éclairé, de notre petite communauté. Je me familiarise 
chaque Jour, sous sa direction, avec les soins qu’impose 
une exploitation rurale, et j’espère réussir à devenir un 
bon fermier. Tu railles l’exiguïté de mes prétentions, et tu 
ne peux comprendre que je m’accommode d’un horizon 
si borné.Hé! mon ami, le monde pourrait-il me ren¬ 

dre ce que je lui sacrifierais? Le bonheur de ma mère, le 
bien-être des travailleurs groupés autour de nous, les 
joies certaines que nous trouvons dans notre vie de fa¬ 
mille, tout cela ne serait-il pas perdu si je choisissais une 
carrière militaire ou administrative ? 

« Et cependant, car je veux te dire toutes mes pensées, 
il y a certaines heures durant lesquelles notre château 
me paraît vide, silencieux, d’aspect triste et monotone, 
malgré mon activité, malgré la satisfaction que nous 
donne toujours l’accomplissement des devoirs, quels qu’ils 
soient,grands ou petits, importants ou puérils; lorsque 
le jour s’éteint peu à peu, lorsque le moment du repos 

s’approche, je me trouve isolé.Tu n’es pas làl.Je 

n’ai pas près de moi une âma jeune comme la mienne 
pour m’accompagner fraternellement dans les évolutions 
de la pensée, dans les rêves du cœur. Ce que je concen¬ 
tre m’étouffe parfois, et, dans ces moments, l’incident le 
plus puéril en apparence suffit pour provoquer une crise 
intérieure, sans doute inconnue à autrui, mais doulou¬ 
reuse pour moi. Ainsi, j’étais assis hier près du perron 
de notre grand vestibule; quoique la soirée fût magnifi¬ 
que, j’étais seul, car ma mère ne veut pas s’exposer à la 

fraîcheur de la nuit; je n’entendais rien.si ce n’est 

le mouvement monotone du balancier de l’horloge mo¬ 
numentale qui décore le vestibule: Je ne saurais t’expri¬ 
mer à quel point ce bruit régulier, toujours semblable à 
lui-même, agissait sur mes nerfs. Mes'pensées étaient ce 
qu’elles doivent être à mon âge: le présent ne m’occu¬ 
pait guère, l’avenir est si long devant moi.et mon es¬ 

pérance me le montre si doux et si beau! Eh bien, cette 
maudite horloge a changé tout cela.son bruit a en¬ 

gourdi mes rêves d’avenir et les a couverts d’un voile 
terne ; il m’a semblé qu’il prenait une voix pour me dire 
avec solennité : L'avenir sera pareil au présent , n'en at¬ 
tends rien. 

«Cela est absurde, je le sais bien.mais.que n’es- 

tu là pour te moquer de moi ! Nous vivons trop seuls, 

vois-tu.Bathilde et ton frère viennent nous voir et 

m’envoient souvent mon cher filleul, leur joli Maurice, 
mais cela ne remplit pas suffisamment cette grande mai¬ 
son. Il est fâcheux que nous ne puissions nous entendre 
avec les habitants d’Olshausen : leur présence augmente¬ 
rait notre cercle de famille. 

« Je suis allé les voir avec ma mère. Us avaient une nom¬ 
breuse compagnie et venaient de quitter la salle à man¬ 
ger; j’ai trouvé Suzanne dans la salle de billard, entou¬ 
rée de plusieurs jeunes gens. Son frère Alfred vient de 
faire un voyage sur le Rhin; il a ramené avec lui*quel¬ 
ques-uns de ses compagnons, entre autres un jeune comte 
de Stadlein. Suzanne était fort animée, mais, autant que 
j’ai pu m’en assurer, une enfant bruyante, avide de mou¬ 
vement, non une Jeune fille coquette, recherchant les 
compliments. Il est à craindre qu’avec un semblable en¬ 
tourage ses dispositions ne se transforment bientôt, et 
qu’elle ne devienne aussi frivole, aussi coquette, aussi hy¬ 
pocrite par conséquent que ses parents pourront le sou¬ 
haiter. Les jeunes gens paraissaient fort animés.Il 

me devint toujours plus pénible de me trouver dans cette 
réunion tapageuse, et Suzanne prenait, à mes yeux, un 
aspect désagréable. Je lui ai demandé si elle ne voulait 
pas m’accompagner, pour rejoindre les dames parmi les¬ 
quelles se trouvait ma mère, qui désirait beaucoup la 
voir. Elle déposa Immédiatement la queue de billard 
qu’elle tenait, et me précéda d’un pas si vif que j’avais 
de la peine à la suivre. Quand j’ai pu la rejoindre, je lui 
ai dit, moitié sérieusement, moitié en plaisantant, que la 
compagnie des dames me paraissait plus convenable pour 

elle que celle des jeunes gens; elle m’a regardé.et ne 

m’a pas répondu. Mais lorsque, quelques moments plus 


tard, on vint la réclamer au nom de la réunion établie 
dans le billard, elle répondit par un refus, et resta avec 
son ouvrage dans le voisinage de ma mère. Cette doci¬ 
lité, la douceur avec laquelle mes avis avaient été reçus, 
me touchèrent profondément; et je le lui marquai, en 
m’occupant d’elle très-affectueusement. Au moment où 
nous nous sommes séparés, j’éprouvais presque du re¬ 
mords de la sévérité que je lui avais témoignée; je lui 
demandai si elle ne conservait aucun ressentiment con¬ 
tre un cousin si peu poli. Elle remua la tête négati¬ 

vement. Combien il y a d’heureuses dispositions chez 
cette enfant 1 Plaise à Dieu qu’on la mette dans la bonne 
route!.... 

« Quelques Jours plus tard, nous avons été invités à 
un grand diner donné à Olshausen. Autant mon oncle 
est peu disposé à vivre ,avec nous dans une douce 
intimité, autant il est ponctuel à remplir ce qu’il consi¬ 
dère comme des devoirs sociaux. Après le diner, on fit 
des préparatifs pour organiser des danses et des tableaux 
vivants ; ce dernier divertissement m’est particulièrement 
antipathique. Voir des jeunes femmes, même des jeunes 
filles, revêtir des costumes parfois peu décents, pour 
s’immobiliser dans des pôses copiées aussi fidèlement 
que possible sur des tableaux à sujets passionnés, cons¬ 
titue pour moi un ensemble de sensations pénibles, et 
qui seraient pénibles lors même que l’on choisirait les 
tableaux les plus purs. Comment les femmes peuvent- 
elles consentir à se mettre en évidence? Comment ne 
comprennent-elles pas qu’elles perdent ainsi leurs char¬ 
mes les plus vrais, la modestie et la retenue? 

« Je n’ai pu trouver aucun point de contact avec ces 
jeunes gens si légers, si irréfléchis. C’est peut-être un 

excès de timidité.mais j’imaginais que ma présence 

leur était désagréable, et Je ne leur ai fait aucune avance. 
Pour l’un d’entre eux, au moins, je ne commets aucune 
erreur. Le comte de Stadlein m’a témoigné, chaque fois 
que l’occasion s’en est présentée, une sorte d’hostilité 
systématique, à laquelle mon oncle semblait applaudir 
tacitement. Voilà où nous en sommes avec nos parents; 
j’ai pensé que ces détails pourraient t’intéresser. 

« Tu as fréquemment des nouvelles de Christian, mais 
sa modestie ne lui permet peut-être pas de te dire tout le 
bien qu’il fait dans cette contrée ; ton frère est adoré, mon 
ami, et sa femme, ma bonne tante Bathilde, croît chaque 
jour dans mon respect. Elle est la bienfaitrice de tous 
les ouvriers de la fabrique ; elle intervient dans les 
discussions conjugales, elle les prévient, soigne les ma¬ 
lades, soutient les faibles, instruit les ignorants; c’est la 
providence visibla de cette réunion. Nous passons ensem¬ 
ble des soirées bien douces. Je dois te prévenir que Chris¬ 
tian et sa femme, si sensés, si éclairés en toute autre 
circonstance, font preuve, au sujet de mon filleul, d’une 
faiblesse que nul ne peut leur reprocher, puisque tout le 
monde la partage. Ma mère elle-même, si austère, si sé¬ 
rieuse, est désarmée devant ce bambin qui mène toutes 
choses ici; elle s’en excuse en disant qu’il est ma vivante 
Image, et qu’il lui rappelle ce que j’étais à cet âge. Voilà 
plus de quinze jours que je n’ai monté mon cheval brun, 
malgré les reproches et les doléances de Pierre : Mau¬ 
rice II a de l’antipathie pour ce cheval ; il prétend qu’on 

glisse dessus, que son trot est désagréable.; or je ne 

monte guère à cheval sans promener l’enfant, qui aime 
passionnément ce genre d’exercice. 

« Au revoir, rfion ami; quand tu te dirigeras vers Berlin, 
il est impossible que tu ne viennes pas passer quelque 
temps avec nous. 

«Ton ami, Maurice.» 

Suzanne à une amie de pension. 

Olshausen, 12 octobre 1822. 

« Ma chère Sophie, 

« J’ai à vous raconter une triste aventure : nous devions 
assister hier à un bal donné dans un château voisin ; 
afucune des femmes de chambre du château n’avait été 
jugée assez habile pour nous coiffer, et l’on avait de¬ 
mandé à la ville voisine un artiste capillaire si répandu 
qu’il a fallu accepter une heure très-matinale pour avoir 
le bonheur de passer par ses mains. Il nous a coiffées à 
midi, puis il a pris sa volée pour se rendre dans tous les 
châteaux voisins, où l’appelaient les vœux de toute la 
contrée. 

«Il m’avait fait un large nœud qui tombait sur ma nu¬ 
que et me gênait beaucoup ; par devant se trouvait un 
savant édifice soutenu par une multitude de petits pei¬ 
gnes et surmonté d’une guirlande de fleurs. 

«Ma mère m’a recommandé de me tenir bien tran¬ 
quille dans ma chambre, de m’asseoir sans m'appuyer et 
de rester immobile, si je ne voulais causer à ma coiffure 
un dommage irréparable. J’avais dansé la veille, je m’é¬ 
tais couchée fort tard., en un mot j’étais fatiguée., 

et n’ai suivi qu’une partie des instructions de ma mère. 
Je me suis assise dans un vieux fauteuil gothique à co- 
lonnettes trop richement sculptées ; je me suis tenue im¬ 
mobile.Hélas! c’est ce qui m’a perdue; je ne puis res¬ 
ter immobile que lorsque je dors. Je me suis endormie. 

et me suis éveillée avec le sentiment d’une assez vivo 
doüleur : ma coiffure s’était enchevêtrée aux sculptures 
du fauteuil ; j’ai pensé avant tout à me délivrer de cette 
souffrance, et mon nœud, mes rouleaux disposés en rez- 
de-chaussée, entre-sol et étages supérieurs, tout, jusqu’au 
couronnement de l’édifice, tout a été déplorablement dé¬ 
rangé. J’ai espéré que l’on ne s’apercevrait pas de mon 
màlheur; je suis descendue chez ma mère. Elle faisait 
placer ma robe dans hn carton et ne me regardait pas 
du tout; mon frère entre, il m’examine, il pousse une ex¬ 
clamation bientôt répétée par ma mère. On proclame 

que je ne suis pas présentable, et, pour me punir, tout le 
monde décide que je resterai à la maison ; le comte Stad¬ 
lein s’arrangera comme il pourra.. sa danseuse lui fera 


défaut. Cela m’a fait verser bien des larmes (pas le comte 
Stadlein), car il paraît que je suis incorrigible, et que Je 
suis destinée à exercer bien souvent la patience de mes 
parents. 

«On a dîné; ils sont partis ; je suis restée seule dans l’obs¬ 
curité. J’ai bien vite pris mon parti, et j’ai appelé Elspeth. 
On lui avait permis de disposer de sa soirée ; elle se pro¬ 
posait d’aller voir sa mère, et apparut déjà enveloppée 
dans son manteau. «Je vais avec toi, lui dis-je, je verrai 

ta mère et peut-être mes tantes.Point d’objection, je 

n’en accepte pas; le temps est beau, la lune éclaire notre 
chemin qui est très-sûr. » 

«Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous avons pris le sentier 
qui longe le lac; nos pieds s’enfonçaient dans les feuilles 
sèches; nul bruit; un calme admirable; la lune éclairait 
tout le paysage. La mère d’Elspeth habite une toute pe¬ 
tite maison tapie contre le château. Elle a été bien surprise 
et un peu effrayée de me voir; j’ai compris que Je ne 
pouvais aller chez mes tantes sans compromettre Elspeth 
qui aurait été grondée. Je suis restée avec ces deux ex¬ 
cellentes personnes; nous avons pris du thé avec des tar¬ 
tines de pain noir; puis j’ai voulu voir le château de plus 
près : deux larges raies lumineuses tombaient des fenê¬ 
tres du rez-de-chaussée, je me suis approchée, Je suis 
montée sur un banc de pierre placé sous ces fenêtres et 
J’ai admiré cet intérieur si paisible : ma tante travaillait 
tandis que Maurice lui faisait une lecture à haute voix; la 
lampe les éclairait vivement; un grand feu brûlait dans 
la cheminée. Pourquoi ce tableau me semblait-il une vi¬ 
sion? Oh! comme j’ai lutté contre une tentation qui me 
semblait insurmontable ! Comme je désirais frapper A 
cette porte, entrer dans cette chambre, m’adresser à ces 
deux nobles êtres, leur dire : Protégez-moi, conseillez- 
moi, entraînez-moi dans votre voie ! Je ne pouvais le 

.» mais je ne pouvais me résoudre à détacher mes 

yeux de ce spectacle, et, lorsque je me suis enfin décidée 
à quitter cette fenêtre, il m’a semblé qu’il s’était accom¬ 
pli dans ma destinée quelque chose d’irréparable. 

«La mère d’Elspeth nous a ramenées àOlshaùsen. J’y 
suis revenue bien triste, bien accablée, sans pouvoir assi¬ 
gner aucune cause, aucun motif valable, au singulier 
trouble qui m’agitait. Là-bas on m’aurait comprise, con¬ 
solée, fortifiée. Ici, on se moquerait de mol, on me 

traiterait de visionnaire ; on ne comprendrait pas com¬ 
ment je puis être occupée de sujets qui s’écartent des 
robes de bal et des réunions mondaines. 

«Ce matin, à déjeûner, Alfred et le comte Stadlein se 
sont fâchés contre moi. J’étais assez maussade, et quand 
ils m’ont demandé quel était le sujet de ma mauvaise 
humeur, j’ai répondu qu’il me semblait fort ennuyeux 
de toujours danser et de passer ma vie à essayer des toi¬ 
lettes. M. de Stadlein, qui est très-fin, a paru concevoir 
quelques soupçons; il m’a demandé si j’avais consacré 
ma soirée d’hier à des divertissements plus agréables que 

ceux dont je parlais avec dédain., et ses yeux noirs et 

perçants ne me quittaient pas.* Pendant ce temps-là ma 
mère me réprimandait sur ce qu’elle appelait mon im¬ 
politesse ; je me mettais à pleurer, et eUe déclarait que 
J’étais malade, nerveuse par conséquent. On m’a ren¬ 
voyée dans ma chambre ; je n’y suis pas restée longtemps; 
Je voulais me promener seule, respirer au grand air, mar¬ 
cher dans les feuilles sèches. Le ciel est couvert, Wittens- 
tein et le clocher aigu de sa vieille église semblent enve¬ 
loppés d’un voile: je suis revenue, je me suis renfermée 
dans ma chambre, et Elspeth m’a servi un charmant pe¬ 
tit diner de malade. Si l’on espère me convertir aux plai¬ 
sirs en me confinant chez moi, on se trompe. J’aime 
mieux être loin de tout ce monde dont la conversation 
est si vide, les occupations si frivoles, qui traite sérieu¬ 
sement toutes les choses insignifiantes, et légèrement 
toutes les choses sérieuses. J’ai travaillé, j’ai écrit, et les 
heures ont passé rapidement. Désormais je veux écrire 
tout ce qui m’arrivera, tout ce que J’éprouverai. » 

(Ici manquent deux feuillets.) 

Maurice à Joseph. 

Wittenstdn, 5 décembre 1822. 

« L’automne a dépouillé tous les arbres et mon horizon 
s’est élargi : de ma fenêtre je découvre maintenant un 
espace immense, et la vue s’étend jusqu’à Olshausen. Les 
lumières qui éclairent les habitants de la fabrique me sa¬ 
luent au travers des fenêtres, et bien souvent ma lampe 
s’éteint avant celle qui éclaire le cabinet de ton frère. 

« Mon oncle est parti pour Berlin* et son absence doit 
être de quelque durée. Ma tante vient ici plus souvent ; 
Je crois bien que c’est uniquement pour trouver quelques 
distractions, pour échapper à l’ennui de l’oisiveté. L’hiver 
a fait déserter la campagne, la plupart des châteaux voi¬ 
sins sont vides, les chemins sont mauvais, et 11 est devenu 
à peu près impossible de visiter les familles qui se trou¬ 
vent encore à la campagne. Tels sont, je le crains bien 
les véritables motifs qui amènent ma tante chez nous. Il 
n’y a pas d’existence plus digne de pitié que celle de ces 
personnes toujours en quête de distractions, c’est-à-dire 
incapables de s’occuper et de se suffire à elles-mêmes. 
La réflexion leur semble odieuse, parce qu’elle leur dé¬ 
montre le néant de leur existence ; elles ne connaissent 
pas les seules Joies qui ne font jamais défaut, celles du 
travail, attrayant par sa régularité môme, et elles sont 
forcées de demander aux plaisirs vides et vains que l’on 
trouve dans les réunions mondaines un aliment toujours 
insuffisant pour l’activité dont est douée toute créature 
humaine. 

«Hier on avait.préparé une petite fête enfantine : Mau¬ 
rice présidait la réunton, composée de tous les enfants de 
la fabrique et de tous les villages voisins. On entendit 
tout à coup le bruit d’une voiture : c’était ma tante avec 
Suzanne ; celle-ci paraissait rayonnante; elle a voulu pré¬ 
sider au jeu des enfants; je lui ai dit en plaisantant que 
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les enfants dociles étaient seuls admis dans cette réunion, 
et lui ai demandé si elle n'avait rien à se reprocher. Elle 
est devenue sérieuse et même triste, et j’en ai été vive¬ 
ment peiné. Je ne sais pourquoi je suis en possession 
d’un rôle pédant vis-é-vis de cette aimable enfant, ni 
comment il se fait que mes paroles la blessent toujours 
malgré moi. Elle a apparemment compris le sentiment 
que j’éprouvais, car elle a bientôt repris sa gaieté sans 
me conserver aucune rancune; elle a communiqué à 
cette réunion une ardeur indescriptible, parlant patois 
aux enfants, dansant avec eux, organisant les jeux les 
plus comiques. Maurice 11 était enthousiaste de cette 

charmante cousine.Maurice I partageait ce sentiment. 

Je me suis amusé autant que les enfants, j’ai été plus 
heureux que je ne puis l’exprimer; ma tante, elle-même, 
paraissait contente de se trouver au milieu de sa famille, 
et s’est invitée à souper. On avait emmené les enfants. 
La conversation s’est prolongée assez tard. Ton frère 
Christian nous, a tous ravis par sa supériorité, par son 
intelligence rare et charmante; puis nous avons fait un 
peu de musique, Suzanne a chanté sans prétention au¬ 
cune, mais avec un sentiment très-vrai, un instinct mu¬ 
sical très-sûr, et nous a fait un vif plaisir. Puis elle est 
partie avec sa mère, et nous nous trouvons seuls dans ce 
vaste château de Wittenstein. 

a Au revoir, mon ami! Maurice. » 

Obbausen, 15 décembre 1822. 

«Chère Sophie, 

«Je suis contente et je m’amuse selon mes goûts. Ma 
mère s’entend très-bien maintenant avec sa famille et 
nous nous visitons très-souvent. Elle dit que ses sœurs 
sont plus heureuses qu’elle, et que leur existence est di¬ 
gne d’envie. Hier encore nous avons soupé à Wittenstein ; 
nous y sommes restées si tard qu’il n’y avait plus clair 
de lune, et mon cousin Maurice, ne voulant déranger au¬ 
cun domestique, nous a ramenées à Olshausen. Ma tante 
Bathilde a en bien raison de se marier avec mon oncle 
Christian : comme il est instruit, bon et amusant I Ils ont 
le plus joli enfant qu’on puisse imaginer, adoré par tous 
ceux qui le connaissent. Ma mère est fâchée contre mon 
père parce qu’il est parti pour Berlin ; lui, est fâché contre 
elle, parce qu’elle se plaît ici depuis quelque temps. J’es¬ 
père bien qu’on ne me conduira pas en ville pour m’en¬ 
nuyer avec ces sots bals; je m’amuse si bien ici ! Nous 
avons eu hier une petite fête pour les enfants; toute la 
famille s’est réuqie, j’ai chanté un duo avec Maurice, et 
la soirée a été bien agréable. Adieu, ma chère Sophie. 

« Votre Suzanne. » 

Maurice à Joseph. 

Wittenstein, 14 janvier 1825. 

« Les jours de fête sont passés, mon ami ; après les gaies 
réunions de famille que nous avons eues pour Noël et 
four teneur 4e Jïaa, noua sommes ^retombés dans noirs 
quasi-solitude. Ma tante d’Olshausen est une excellente 
personne, mais disposée à plier en tous sens comme le 
roseau ; après avoir déclaré qu’elle ne voulait pas quitter 
la campagne et faire des dettes pour aller passer l’hiver 
à Berlin, elle s'est rendue aux instances de son mari : elle 
est partie hier avec Suzanne. 

« Loin de moi la pensée de blâmer la soumission qu’une 
femme montre pour les volontés de son mari ! Mais lors¬ 
que ces volontés 9ont déraisonnables, préjudiciables au 
bonheur de la famille, ne doit-elle pas se rappeler aussi 
qu’elle est mère et défendre le patrimoine de ses enfants 
contre les goûts prodigues et ruineux de leur père? Ne 
pourrait-elle au moins essayer d’opposer une digue à ces 
habitudes? Oii est si fort lorsqu’on lutte avec affection, 
lorsqu’on a la raison de son côté, et qu’on n’emploie que 
la persuasion pour la faire triompher! Mais certains ca¬ 
ractères nonchalants veulent le repos avant tout : peu 
leur importe le prix dont ils le payent. Combien j’aime, 
combien j’honore ma mère, lorsque je compare sa raison, 
son énergie, son jugement net et sûr, son dévouement, 
â ces organisations molles qui ne veulent pas tenter un 
effort pour maintenir les décisions qui sont conformes à 
la prudence 1 

« Elles sont donc parties, et moi. Plains-moi, mon 

ami, je cherche en vain le calme ; les champs couverts 
de neige étincellent sous les rayons d’un beau soleil 
d’hiver. J’ai parcouru la campagne pour lasser mes pen¬ 
sées et n’y ai pas réussi ; mes pensées sont avec Suzanne. 
•La nature est bien belle, j’aime de toute mon âme cette 
contrée qui est ma patrie., mais à la condition d’y vi¬ 
vre près d’elle. J’ai fait bien des plans d’avenir., mais 

elle y figure toujours, et maintenant toutes mes chimè¬ 
res sont envolée*. 11 me semble que je suis plongé dans 
une nuit obscure, que j’erre au hasard dans ce monde 
qui ne m’offre plus aucun but. Mais ne désespère pas de 
ma guérison, n’ai-Je pas ma mère? 11 est vrai que je ne 
puis lui laisser soupçonner ma douleur; elle ne vit que 
par moi et pour moi, et dans cette âme si profondément 

religieuse, un point. un seul est resté accessible aux 

intérêts de ce monde : ce point, ai-je besoin de te le dire? 
est celui où palpite son amour maternel. Je suis le lien 
qui la rattache encore à la terre, celui qui, par ses vibra¬ 
tions, peut lui communiquer la joie ou la douleur. Com¬ 
ment me résoudre à l’affliger par la confidence de mes 
peines ? 

« Tu ne comprends rien à mes paroles sans doute; se¬ 
lon toi, mon avenir était tout tracé, je devais épouser ma 
cousine et vivre modestement en bon gentilhomme cam¬ 
pagnard. Toutes les convenances de fortune, de famille, 
se trouvaient réunies pour indiquer cette alliance ; au¬ 
cun obstacle ne pouvait s’élever, et tu me demandais 
déjà si, quoique roturier, tu pouvais espérer d’être gar¬ 
çon d’honneur.Ah ! Joseph I tu avais oublié mon on 

cle.ou plutôt tu ne le connaissais pas! 


« Parmi les diverses variétés de caractères faibles, il en 
est de semblables à celui de ma tante, qui sont faibles 
par inértie, qui ont un fond de bonté, même d’équité, 
qui possèdent le sentiment du bien, qui le blessent sans 
doute lorsque les circonstances paraissent l’exiger, mais 
qui du moins gémissent de le blesser et n’agisseût point 
par des motifs personnels; ceux-ci sont plutôt encore 

inertes que faibles, d’autres., et mon oncle d’Olshau- 

sen est de ce nombre, sont faibles par tempérament, 
c’est-à-dire à la merci de ceux qui savent les flatter pour 
les diriger ; mais ils redoutent de laisser soupçonner cette 
faiblesse organique, et prennent de temps à autre des dé¬ 
cisions déraisonnables, ou même cruelles, uniquement 
pour démontrer qu’ils sont énergiques. Lorsque ce sen¬ 
timent vaniteux les possède, rien au monde ne peut les 
faire dévier de la route qu’ils % se sont tracée : le raisonne¬ 
ment, l’affection, tout demeure impuissant. Ils brisent 
les cœurs sans pitié, sans remords, parce qu’ils croient 
faire preuve d’énergie, d’autorité, et ils ne se doutent pas 
qu’au moment môme où ils pensent agir dans la plénitude 
de leur indépendance, ils sont seulement des instruments 
cruels entre les mains de. ceux qui savent les diriger en 
leur laissant les apparences de l’initiative. Tel est le ca¬ 
ractère de M. d’Olshausen.et tu comprends la nature 

des obstacles contre lesquels je suis venu me briser. 

«Notre famille est religieuse, — M. d’Olshausen affiche 
l’incrédulité ; nous sommes des campagnards, des culti¬ 
vateurs, — il n’estime que les fonctions de nature à met¬ 
tre en évidence ceux qui les remplissent, à leur com¬ 
muniquer une dôsè quelconque de pouvoir. Notre fortune 
suffit largement à une existence confortable, mais en 
nous imposant l’économie, afin de pouvoir soulager les 
malheureux qui nous entourent. Il méprise l’économie, 
et trouve qu’un grand seigneur doit dépenser sans comp¬ 
ter, sous peine de déroger ; c’est en un mot un vieil en¬ 
fant : lorsque les enfants ne veulent ou ne peuvent pas 
comprendre ce qui est juste et raisonnable, on emploie 
la contrainte pour les obliger à suivre les lois de la rai¬ 
son; or cela n’est pas possible vis-à-vis de M. d’Ols¬ 
hausen. 

« Il est fort bien disposé en ce moment pour le comte 
Stadlein : celui-ci est riche, il suit la carrière diplomati¬ 
que, il est frivole, avide d’éclat. Combien de motifs pour 

qu’il me soit préféré ! Il désire épouser Suzanne.Je 

ne doute pas que ce mariage n’ait lieu, d’après les demi- 
confidences faites par ma tante à ma mère. 

«J’ai fait quelques tentatives près de mon oncle; je lui 
ai même écrit pour le prier de laisser près de nous ma 
tante et ma cousine ; je lui ai fait entrevoir les projets 

qui me tenaient si fort à cœur.11 m’a répondu la lettre 

la plus extravagante qui ait Jamais été rédigée : il m’a dit 
que sa femme et sa fille viendraient le rejoindre parce 
que telle est sa volonté; que Suzanne serait mariée à un 
homme qui pourra lui donner dans le monde la place qui 
revient à une demoiselle d’Olshausen; qu’il n’accorderait 
4 >as la moindre attention à toute autre proposition; qu’en 
un mot il entendait agir à sa guise, parce que telle était 
sa volonté. 

« Tu sais tout maintenant; il m’est impossible de te 
parler d’autre chose. Tout le monde se porte bien. Per¬ 
sonne ne se doute des orages qui dévastent mon âme, 
personne.excepté ma mère, peut-être. 

« Adieu, Joseph ! Ton ami, Maurice, » 

Emmkline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 



Maria , Belgique. C’est à la personne en question qu’il faut adresser 
ces questions. Je regrette d’être occupée au point de ne pouvoir faire 
même celte commission. — A'° G,547, Paris. Non-seulement le prochain, 
mais les prochains numéros sont arrêtés à l’avance. Il m’est bien pénible 
de répéter sans cesse le même refus. Quand donc nos abonnées vou¬ 
dront-elles bien se souvenir que l‘on ne peut improviser les dessins? 
Lorsqu’ils sont faits sur bois il faut les graver, et lorsque ces diverses 
opérations sont terminées, il faut arianger la mise en page. l.e tirage 
du journal prend à lui seul six Jours pleins. Le dessin qu’on me demande 
ne peut U’ailleurs, vu sa dimension, être publié dans le journal.— 
M‘ ,€ B.... t Moselle. Je ne me charge d’envoyer aucun patron; les 75cen¬ 
times sont insuflisants pour payer ce patron à M. Leballcur. Cette robe 
de chambre taillée en papier coûterait 6 francs, peut-être davantage; je ne 
puis rien préciser sur ce sujet, qui est tout en dehors de mes attributions. 

Les 75 centimes restent à la disposition de M Uc B.— A° 22,608, à Ma- 

rennes. Veste, chez, Gouguenheim, rue de Mulhouse, 2. Il n’y a point 
de maison spéciale pour les deux autres objets, ou du moins je n’en connais 
pas. Il faut s’adresser à une fabricant de corsets, M® e Clémençon, rue 
du Poi t-Mahon, 8, ou bien 4 toute autic. Il vaut toujours mieux envoyer 
les mesures. — A" 16.885, L. II. Je ne connais pas la machine en ques¬ 


tion, ni les habitudes du jourualque l’on me cite; j’ignore, par consé¬ 
quent, si l’annonce est bonne et si l’administra'.ion de ce journal sc 
charge d’acheter et d’expédier la machine. — A'° 18,147, au noyer. U? 
prix des numéros sont indiqués en tête de chaque numéro. Il est facile 
de calculer la somme que coûteraient ceux que l'on désire. La Bonne 
ménagère donne et donnera des conseils culinaires. 

N° 21,011, Aveyron. Je ne connais pas l'ouvrage en question, et je le 
regrette, car il m’eût été bien agréable d’être utile 4 la jeune fille qui 
m'adresse cette gracieuse lettre. — A'° 2,045, BatignoUes. Appuyée par 
toutes les lettres semblables à celle-ci. Je compte demander à r Adminis¬ 
tration de modifier notre titre, et d’adopter celui-ci : 

LA MODE ILLVSTBÊE 

Journal publié avec Vapprobation de Messieurs les maris. 

Plaisanterie 4 part, je suis fort reconnaissante à M. J.... de la syinpa. 
thie qu’il veut bien m’accorder. Abordons la consultation. Je choisirais 
la robe blanche 4 minces filets noirs ; cela est élégant, et cela ne qate 
pas autant que les filets de couleur ; de plus cela s’accommode de toutes 
les nuances employées comme coiffures et ornements de corsage, la 
robe bleue est bien telle qu’elle est; si on veut la rendre plus élégante, 
on prendra de l'entre-deux en imitation de dentelle noire, que l’on dis- 
posera en arabesques sur le bas de la jupe, des manches, et sur le bord 
des revers. Le corsage montant pour toutes les soirées pat trèa-porées; 
le corsage décolleté avec veste de tulle et manches demi-courtes, égale¬ 
ment en tulle, pour soirées plus habillées , mais dans lesquelles on ne 
veut pas cependant être tout 4 fait décolletée. La robe bleue sera parlai- 
tement convenable pour les«soirées que l’on m’indique. On recevra des 
patrons de la veste que j’indique ci-dessus ; la Jupe de soie avec corsage 
blanc et petit corsage noir (dont nous publierons un modèle Inédit avec 
patron) pourra être portée dans les soirées non-dansantes. Je borderais 
simplement la robe blanche avec une ruche découpée en taffetas noir, 
dans le milieu de laquelle je poserais une ruche très-étrpite, découpée 
également, faite en taffetas blanc ; la première aurait fi, la seconde 
4 centimètres de largeur. Les housses en question sont convenables, 
mais je préfère celles .au crochet. — Nantes. Je ferai paraître lu lis dès 
que cela sera possible. — N u 0,004, Grenoble. Les détails désirés paraî¬ 
tront. Les renouvellements peuvent toujours se feire directement dans 
nos bureaux. — M 8 ®* Haute-Vienne. La capote ouatée, en taffetas 
ou cachemire, est la coiffure classique des enfants jusqu’à l'âge «Ton an; 
ils la portent sur le bonnet, qu’ils quittent seulement lorsque les cheveux 
sont assex touffus pour garantir leur tête. Ou ne met pas le tablier en 
toilette. Si la robe en question a un corsage décolleté, on la mettra avec 
une berthe, sinon elle ne pourra servir pour bal. — AT* 13,525, Italie. 
Le changement est fait Merci mille fois pour cette bonne lettre. — 
N* 22,772, Morbihan . Mille regrets ; il nous est impossible de nous char¬ 
ger d’aucune commission ni achat. — M M de S ., au bord de ta Du¬ 
rance. Hélas ! il ne dépend pas de moi de pouvoir répondre dans le 
prochain numéro; on imprimait ce numéro et on préparait le solvant 
lorsque cette lettre m'est parvenue. Garnir la jupe et cacher les coutures 
avec des niches faites avec une bande double (pliée eu deux) de tar¬ 
latane bleue) ou rose. Corsage à la vierge, avec mêmes ruches ; manches 
plates avec deux boni lion nés et trois ruches, l'une 4 bord, l'autre entre 
les bouillonné», la troisième au-dessus. Merci pour l’énigme; elle va être 
communiquée 4 notre censeur. — N* 2i»S#Ô, D...., Somme. Le 

corsage-veste du n* 58 peut servir pour le corsage ordinaire; il suffit 
de supprimer les basques. 



Je suis soldat et parais dignement 
Dans l’élite d’un régiment. 

En neuf lettres, lecteur, mou nom se décompose. 

Il donne : un métal précieux; 

Deux végétaux; un meuble où l’on repose; 

Un instrument harmonieux; 

Une ville d’Amérique; 

Ce que doit connaître un acteur ; 

Un vêtement; deux notes de musique; 

Une éclatante couleur; 

Ce qui servit au supplice 
De saint Laurent; un palais; trois oiseaux; 

Un jeu d’adresse; un canton de la Suisse; 

Un organe; trois animaux; 

Une mesure; une cérémonie; 

Un fleuve de France ; un bateau ; 

L’objet qu’on gagne à chaque loterie; 

Ce qui reste au fond d’un tonneau; 

Pour les oiseaux certain engin fort traître ; 

Un sens; un monarque puissant; 

Ce que toujours un candidat veut être; 

Un fruit; un insecte rampant; 

Le nom d’un crime et celui du coupable; 

Le rideau d’un théâtre ; un assez vilain mal ; 

Pour les enfants un être redoutable; 

Enfin, un pêché capital. 

Adrien Moisv. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Parti. — Typographie de Firœin Didot frèrei, fila et C**, «e Jacob. M- 
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dentelle noire très-étroi¬ 
te , posée à plat. Cette 
combinaison convien¬ 
drait moins que la pas¬ 
sementerie, si cette toi¬ 
lette était destinée à une 
jeune fille. 


Sommaire. — Corsage à 
demi montant. — Pan¬ 
toufle en drap. — Plateau 
pour flacon ou flambeau. 
— Couverture d’album. — 
Col droit par derrière. — 
Sous-manche accompa¬ 
gnant le col droit par 
derrière. — Col en toile. 
— Manche accompagnant 
le col en toile. — Brode¬ 
rie avec tresses de paille 
et rubans de velours noir. 
— Deux ceintures. — En¬ 
tre-deux en frivolité. — 
Rosettes formées de 
rnruds Joséphine. — Toi¬ 
lette de mariée. — Des¬ 
cription de toilettes. — 


Corsage b demi montant 

VU PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 

Ce corsage convient surtout pour 
les toilettes destinées aux réunions 
un peu intimes, c’est-à-dire lors¬ 
qu’on veut être un peu parée sans 
se montrer avec un corsage décol¬ 
leté. Tous les patrons de. corsages 
ordinaires peuvent servir pour exé¬ 
cuter celui-ci : il s’agit de replier les 
devants en dessous jusqu’à la hau¬ 
teur indiquée par notre dessin , et 
d’échancrer l’encolure. 

Les ornements se composent de 
galons en passementerie, avec gre¬ 
lots. On peut substituer aux gre¬ 
lots un galon en passemen¬ 
terie , bordé d’une 


Pantoufle. 

Ce travail réunit le 
mérite de l’élégance à 
celui d’une exécution 
prompte ; on le fera en 
drap, et, s’il est desti¬ 
ne a devenir une chaus¬ 
sure féminine, en ve¬ 
lours. Le dessin se fait 


DEVANT ET PAB DERRIERE, 


CORSAGE A DEMI MONTANT, VU 
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en soutache ou bien en chenille 
fine cousue comme la soutache. Les 
pois seront des perles de métal, ou 
bien des points noués exécutés en 
soie de cordonnet. On sait que pour 
faire le point noué on passe l’aiguille 
au travers de l’étoffe ; qde sur Yen- 
droit de l'étoffe on fait décrire au 
brin de soie une petite courbe au 
milieu de laquelle on repasse l’ai¬ 
guille, en formant un simple nœud. 
Pour pantoufles masculines, nous 
conseillons de faire ce dessin avec 
trois nuances d’une môme couleur : 
drap brun pour le fond, 
soutache brune plus claire 
que le fond, soie de cordon¬ 
net, brune, plus claire que 
la soutache, pour les nœuds 
ou pois. Si la pantoufle est 
féminine . on l'exécutera 
sur du drap bleu avec sou¬ 
tache blanche ou noire et 
nœuds maïs; — sur du drap 
blanc, avec soutache noire 
et nœuds cerise; — 
sur du velours ou 
de la moire antique 
violette, avec sou¬ 
tache noire et 
nœuds noirs, — ou 
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Manche accompagnant 

LE COL EN TOILE. 

Une patte faisant partie de la mon. 
chettc ou poignet remonte sur la 
sous-manche. La patte est ornée avec 
trois médaillons semblables à ceux 
qui ornent les coins du col. Une bou¬ 
tonnière est faite au milieu de cha¬ 
que médaillon ; on place les boutons 
sur l’autre côté de la fente de la 
sous-manche. Celle-ci est faite en 
mousseline. 

Broderie 

AVEC TRESSES DE PAILLE ET 
k RUBANS DE VELOURS NOIR. 

Matériaux : Canevas ; fines tres¬ 
ses de paille; ruban de velours 
noir ; soie de cordonnet de 
couleur vive ; perles. 

Cette broderie servira 
pour sacs à ouvrage, — à 
bonnets ou coif¬ 
fures, — pour pan¬ 
toufles, tabourets. 

Notre dessin la 
représente en gran¬ 
deur naturelle. Ou 


PANTOUFLE EN DRAP. 


bien avec de la soutache d’or et nœuds blancs, ou perles 
d’acier remplaçant les nœuds. 


Plateau pour flacon ou flambeau* 

Notre modèle est fait en drap bleu Mexico, découpé à 
l’emporte-pièce sur les quatre côtés. Le dessin est exé¬ 
cuté en soutache d’or. On peut employer de la soutache 
de soie, ou môme de laine, et la traverser perpendicu¬ 
lairement avec des points séparés l’un de l’autre par un 
espace d’un peu moins qu’un centimètre. Ces points sont 
exécutés avec de la soie de cordonnet d’une couleur au¬ 
tre que celle de la soutache; ainsi ce modèle serait joli, 
si on le faisait en drap blanc, soutache noire, et soie de 
cordonnet cerise ou bleue. 


Couverture d’album. 

Matériaux ï Velours grenat ; maroquin brun clair ; 2 ml*ucs de lacet 
cil or ; une masse de perles d’acici n° 5; 1 111 de perles d’or, môme 
grosseur ; perles d’or plus grosses; perles noires taillées; soie de cor¬ 
donnet nuance grenat. 

La mode des albums pour photographies est devenue 
si générale qu’il faut bien essayer de trouver quelques 
combinaisons pour la sauver de la vulgarité ; le présent 
dessin fournira à nos lectrices la possibilité d’exécuter 
elles-mêmes une belle couverture d’album. 

Notre modèle est fait en velours grenat, avec applica¬ 
tion de maroquin brun clair. Daps l’espace laissé vide 
au milieu, on place deux initiales brodées en or, au 
passé. 

Le morceau de maroquin doit être de môme dimension 
que le morceau de velours. Sur l’envers du maroquin on 
reporte tous les contours extérieurs du dessin ; l’on dé¬ 
coupe le maroquin d’après ces contours.; on le pose sur le 
velours et on le traverse avec des points longs marqués 
en noir sur le dessin ; sur ces points on coud le lacet en 


or, et à toutes les places où il se croise, on pose une 
grosse perle noire taillée, ainsi qu’à la pointe des car¬ 
neaux de velours ; ceux-ci sont encadrés avec des perles 
d’acier. On met aussi quatre de ces perles et une grosse 
perle d’or dans l’intérieur des carreaux ; dans le creux 
des contours extérieurs on pose trois perles d’or. 

Il faut charger un relieur de monter cette couverture 
d’album. 


Col droit par derrière. 

Ce col à pointes rabattues par devant est droit par der¬ 
rière ; il est brodé au point russe (un point pour chaque 
trait) avec de la soie noire aussi fine que possible. Nous 
publions le dessin des petites branches, qui, rapprochées 
les unes des autres, composent la guirlande ornant ce 
col, fait en toile ou percale double. Un dessin plus grand 
que nature représente l’une des petites branches, afin 
d’indiquer le point russe à celles de nos lectrices qui ne 
le connaissent pas. 


Souo-nuinelte 

ACCOMPAGNANT LE COL DROIT FAR DERRIÈRE. 

Le poignet est brodé comme le col, et monté sur une 
manche assez étroite ; il est fait en toile ou percale double , 
et garni de deux boutonnières au travers desquelles on 
passe un gros bouton en métal. 


Col en toile. 

On le fait comme le précédent. Un dessin en grandeur 
naturelle représente l’un des coins du col. Un autre des¬ 
sin , plus grand que nature, indique l’un des détails de 
cette broderie, si facile à exécuter et si vite faite. Les pois 
sont faits au plumetis. 


fixe sur le canevas les tresses de paille et les rubans de 
velours noir disposés alternativement; on traverse les 
tresses de paille avec une couture en croix faite en soie 
ponceau; on fixe sur les rubans de velours des perles 
d’acier indiquées sur notre dessin. Pour les quatre perles 
posées en ligne droite, on pourra mettre une perle d’a¬ 
cier, — 2 perles de cristal, — encore une perle d’acier. 


Deux ceinture*. 

On pourrait les appeler des ceinturons, car elles sont 
faites en cuir, avec ornements d’acier ; mais enfin, c’est 
la mode ! 11 faut courber la tête, lors môme qu’on ne se¬ 
rait pas un fier Sicambre, et enregistrer ce caprice. 

La ceinture n° i est en cuir brun, nuance bronze, avec 
deux pochettes, l’une ouverte pour contenir une montre 
ou bien un lorgnon, l’autre fermée servant de porte- 
monnaie ; les deux poches me semblent raisonnables et 
commodes. J’engage nos lectrices à exécuter cette cein¬ 
ture en velours. 

La ceinture n° 2, toujours en cuir, est garnie d’orne¬ 
ments en acier, dont notre dessin offre l’exacte repro¬ 
duction. 


Entre-deux en frivolité* 

En exécutant cet entre-deux avec du fil très-fin, on 
l’emploiera pour la lingerie négligée: bonnets de nuit, 
cols du matin, etc. Si l’on choisit du fil plus gros, l’entre- 
deux servira pour bas de jupon ou de pantalons d’enfants. 

Nous prions nos lectrices de revoir les explications 
données dans le n° 35 de la présente année, qui com¬ 
pléteront celles que nous allons ajouter. 

Les feuilles sont faites sans couper le brin. Après avoir 
placé le' 01 sur la main gauche, on fait 4 doubles nœuds, 
— 1 picot, — 4 doubles nœuds, — l picot, — 2 doubles 
nœuds. On passe la navette de bas en haut au travers de 
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PLATEAU DE FLACON. 


\& toute b 35, double 

rangùb bouclettes), puis on serre 
la rangée de nœuds, de façon 
qu’elle occupe un espace d’un tiers 
de centimètre seulement. Le picot 
fait en dernier est celui de côté ; il 
est identique à celui marqué par 
une croix sur notre dessin. On re¬ 
tourne l’ouvrage et l’on fait la 
feuille ou bouclette du côté opposé : 
♦ 4 doubles nœuds, — 1 picot, — 
4 doubles nœuds, — 1 picot, — 2 
doubles nœuds. Avant de serrer la 
rangée de nœuds, on passe, comme 
pour la feuille précédente, la na¬ 
vette de bas en haut au travers de 
la boucle. Le picot fait en dernier 
est identique à celui marqué sur 
le dessiu par un point. On tire le 
brin (en employant un crochet) 
au travers du picot marqué par 
une croix , on passe la navette dans 
la boucle qu’on vient de former; 
en tirant le brin, on serre celui-ci 
de telle sorte que le dernier nœud 
de la dernière feuille se trouve 
serré près du picot marqué par 
une croix. On fait la feuille sui¬ 
vante, exécutée dans la même di¬ 
rection que la première, en re¬ 
commençant depuis *, et l’on atta¬ 
che le dernier nœud de cette troi¬ 
sième feuille près du picot de la 
deuxième feuille, correspondant à 
celui marqué par une croix. On 
continue toujours de la même 
façon. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Robe en cachemire 
uni , nuance scarabée 
doré. Le bas de la 
jupe est garni avec 
une ruche tuyautée 
en taffetas de même 
nuance que le ca¬ 
chemire ayant 2 
centimètres de lar¬ 
geur. Viennent en¬ 
suite cinq rubans 
étroits en velours 
de même couleur 
que la robe, puis 
une autre ruche ; la 
même garniture est 
repétée à 6 centi¬ 
mètres de distance ; 
elle est un peu plus 
étroite et offre, au 


COUVERTURE D*ALBUM. 


tures sont disposées en festons ai¬ 
gus, et se répètent sur le corsage 
plat, montant, à deux pointes; elles 
diminuent de hauteür en se rap¬ 
prochant de la taille et augmentent 
sur le corsage en se rapprochant 
du cou ; les manches demi-larges, 
marquant le coude, se rétrécissent 
sur l’avant-bras, de façon à laisser 
seulement passage à la main. 


Roaettes fermées de 


NŒUDS JOSÉPHINE. 


Matériaux s Coton & tricoter de moyenne 
grosseur, à 5 brins. 


Ces rosettes serviront pour en¬ 
cadrement de rideaux de vitrage, 
de couvre-pieds , etc. L’exécution 
des nœuds Joséphine est si facile 
qu’on peut les faire préparer par 
des petites filles qui seront à la fois occupées et amusées 
par ce travail. 

On dévide le coton quadruple sur un peloton ou bien 
sur une navette pareille à celle indiquée pour la frivolité 
(voir le n° 35). On place ce coton quadruple sur la main 
gauche, ainsi que nous l’avons indiqué dans le n° 35, et 
l’on fait quatre nœuds de suite à l’endroit. On passe le 
peloton de haut en bas au travers de la boucle qui se 
trouve sur la main et on serre cette boucle. Un dessin 
indique les nœuds Joséphine en voie d’exécution. On y 
voit deux nœuds terminés, le troisième commencé, La 
boucle qui doit être 
placée sur la main 
est indiquée par la 
lettre à, les brins 
du peloton par la 
lettre a. On voit 
» sur ce dessin que le 
brin a est conduit 
de bas en haut, au 
travers de la bou¬ 
cle. Chaque nœud 
Joséphine se com¬ 
pose de quatre 
nœuds à l’endroit. 

— On commence 
un second nœud 
Joséphine tout près 
du premier, et l’on 
en fait sept,que l’on 
réunit en un cer¬ 
cle, au milieu du¬ 
quel on exécute 
une roue avec du 
coton simple. On 
coud ces rosettes 
ensemble. 


MODES. 

Le moment est venu, si je ne 
me trompe, de causer un peu des 
préparatifs qui concernent les toi¬ 
lettes d’automne et d’hiver. Tou¬ 
tes les robes en tissus de fantai¬ 
sie destinées aux demi-toilettes, 
et toutes les robes plus parées 
datant de l’hiver dernier, peu¬ 
vent servir cette année, car il n’y 
aura aucun de ces changements 
radicaux qui obligent à renouve¬ 
ler les toilettes de fond en com¬ 
ble. Tout en multipliant leur va¬ 
riété, les garnitures conservent le 
même caractère,c’est-à-dire qu’el¬ 
les sont posées sur un espace qui 
varie entre 10 et 30 centimètres. 
Les jupes des robes ont toujours 
une demi-queue par derrière, et 
sont toujours aussi larges. 

La mode de garnir les entour¬ 
nures des manches devient cha¬ 
que jour plus générale. La simple 
addition d’une ou deux ruches en 
taffetas (semblables à celles em¬ 
ployées pour la jupe) posées sur 
l’entournure des manches d’une 
robe datant 'de l’année passée, 
modernisera la plus modeste des 
robes. Je dois ajouter que cette 
garniture convient surtout aux 
personnes qui sont un peu mai¬ 
gres. Ces ruches ne peuvent être de celles qu’on appelle 
à la vieille; ce sont de petits volants tuyautés, ayant tout 
au plus 2 centimètres de largeur. Les corsages des ro¬ 
bes un peu négligées sont presque tous à petite basque, 
au moins par derrière. Tantôt cette basque prend la 
forme si connue sous le nom de 'postillon , tantôt elle se 
termine en pointe, ou bien elle se sépare en deux ou 
trois pans, ou bien enfin elle apparaît positivement car¬ 
rée. La mode des vestes devait ramener celle des basques. 
Les confections de l’année dernière peuvent aussi re¬ 
paraître cette an¬ 
née : les change¬ 
ments ne sont pas 
assez notables pour 
interdire la circu¬ 
lation des anciens 
manteaux. Il y a 
même certains tal- 
mas do velours 
, dont j’ai gardé le 
souvenir, parce 
que j’ai été fré¬ 
quemment consul¬ 
tée sur leur destin 
pendant l’hiver 
dernier; leur date 
remonte à plu¬ 
sieurs hivers... ils 
ont été abandon¬ 
nés, quoiqu’ils fus¬ 
sent à peu près 
neufs, parce qu’ils 
étaient trop courts. 
On porte, on por¬ 
tera des talmas de 
toute dimension. 
Ils peuvent repa¬ 
raître par consé¬ 
quent; si on les 
destine à des toi¬ 
lettes de visite, on 
les garnira avec 
deux rangs de gui¬ 
pure. Les talmas 
garnis avec un seul 
rang de dentelle 
ou de guipure sont 
disgracieux ; si lar¬ 
ge, si belle que soit 
cette dentelle, le 
talma aura tou¬ 
jours l’air pauvre; 
mieux vaut em¬ 
ployer deux den* 


lieu de cinq , quatre rubans de velours posés entre les 
deux ruches. Le talma pareil à la robe a une garniture 
semblable à la plus large de celles qui ornent la Jupe. 
Chapeau en satin, de même couleur que la robe, garni 
à l’intérieur avec un diadème de fleurs en velours bleu 
vif. 

Robe en poult de soie gris. La Jupe est entièrement cou¬ 
verte avec cinq garnitures composées de deux gros lise¬ 
rés gris encadrant un galon à jours en passementerie 
noire et blanche ; le liseré inférieur est bordé avec une 
dentelle noire étroite posée à plat; toutes ces garni¬ 
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telles moins hautes, ou même d’inégale hauteur : la plus 
large sera posée à bord du talma, l’autre à quelques 
centimètres de distance de cè bord, plus ou moins, selon 
qu’elle sera plus ou moins large, de façon à couvrir le 
bord du talma et le haut de la plus large dentelle. Si 
l’on veut avoir une confection très-simple, on encadrera 
le talma avec une guipure ayant 5 centimètres de lar¬ 
geur (lorsque la dentelle est étroite, elle doit remonter 
sur chaque côté de devant jusqu’à l’encolure), et l’on 
surmontera cette garniture avec un entre-deux en gui¬ 
pure posé à plat, de chaque côté duquel on posera une 
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DESSIN PLUS 
GRAND QUE 
NATURE POUR 
LE COL DROIT. 



DESSIN PLUS 
GRAND QUE 
NATURE POUR 
LE COL DE TOILE. 


DESSIN EN GRANDEUR 
NATURELLE 
POUR 

LE COL DROIT. 


fortune? Ils sont en eftet essentiellement relatifs, et telle 
ressource qui semblerait insuffisante pour les uns cons¬ 
tituerait une fortune relative pour les autres. 

Le moyen de faire fortune est à la portée de tous; il 
consiste simplement à travailler. 

« La belle découverte! » s’écrient sans nul doute celles 
qui me lisent, a Tout le monde travaille, et cependant le 
nombre de ceux qui font fortune est bien limité. » 

J’ai déjà dit ici que je n’entreprenais pas d’indiquer 
un procédé promettant à chacun de rouler carrosse, mais 
seulement d’assurer, d’augmenter des ressources in- 



COL DROIT PAR DERRIÈRE. 


guipure, toujours à plat, ayant 1 centimètre de largeur. 
Si le talma est destiné à une jeune fille, on le garnira 
avec un effilé en chenille noire, plus ou moins large. 

On voit reparaître quelques diàlçs de cachemire gar¬ 
nis avec de hautes franges en soie; cela est positive¬ 
ment disgracieux cette frange, par son poids, tire le 
châle, sous lequel elle rentre parfois et communique à 
la personne qui le porte un aspect ruiné. 11 est une gar¬ 
niture infiniment moins coûteuse, et de beaucoup pré¬ 
férable par sa simplicité distinguée; elle reparaît aussi : 
ce sont les petites franges faites dans le cachemire 



MANCHE ACCOMPAGNANT LE COL EN TOILE. 


dire sur le milieu de la barbe, jusqu’à la place où la 
barbe est cousue; cette ruche doit être, bien entendu, 
plus large et plus touffue au-dessus du front que sur les 
côtés. . 

Les cravates se multiplient sous toutes les formes. On 
en porte qui se composent tout simplement d’une petite 
barbe en dentelle ou imitation noire; à chaque extrémité 
arrondie, on noue de petites houppes composées de six 
à huit brins de soie de cordonnet bleue, violette, verte 
ou cerise, ayarn chacun 24 centimètres de longueur; on 
passe ces houppes dans la dentelle même, près de la¬ 
quelle on les noue. Parfois on répète ces nœuds deux 
ou trois fois, de façon à former un treillage; mais, dans 
ce cas, on coupe les brins de soie beaucoup plus longs. 

E. R. 



DESSIN DU COL EN TOILE, GRANDEUR NATURELLE. 

QUELQUES MOTS 

A PROPOS DES MOYENS DE FAIRE FORTUNE \ 

Faire.fortune! N’est-ce point là le-but vers lequel 
tendent, de nos jours, tant de vœux et tant d’efforts? 
Jeunes et vieux, tous aspirent à faire fortune; tous se 
lamentent lorsque le résultat qu'ils poursuivent s'éloi¬ 
gne ou s’évanouit; tous maudissent l’aveuglement de 
cette déesse qui maintenant possède un autel dans 
chaque cœur humain. 

Je n’ai point le dessein d’offrir à nos lectrices un cours 



COL EN TOILE. 


suffisantes, de les créer là où elles n’existent pas.et 

aussi d’aider celles qui possèdent de la fortune à éviter 
de se ruiner. Cette dernière entreprise est peut-être 
celle qui offre le plus de difficultés. 

Lorsqu’il s’agit de subvenir à son existence, il faut 
accepter le travail sous quelque forme qu’on puisse le 
saisir; du moment où l’on prétend le choisir selon cer¬ 
taines aptitudes déterminées que l’on possède ou bien 
que l’on croit posséder, on perd un temps précieux et 
des occasions que l’on ne retrouvera peut-être jamais. 
On ne doit pas songer à façonner le travail à sa guise, mais 






même, en tirant les fils sur un espace de 3 à 4 centi ¬ 
mètres. Rien n’est plus convenable pour toilettes du 
matin que ces châles en cachemire violet, gros bleu ou 
brun. J’exclus à dessein ceux en cachemire noir, qui, 
avec cette frange, sont spécialement réservés aux toilettes 
de deuil. 

Beaucoup de sous-manches, destinées aux toilettes un 
peu "parées, copient exactement la forme des manches 
de dessus : elles sont fendues sur le côté, arrondies ou 
carrées et garnies de dentelle et d’entre-deux. Les bon¬ 
nets conservent à l’unanimité leurs fonds tombants; 
mais, comme ces 
formes très- fuyan¬ 
tes sur le côté et 
tout à fait rondes 
étaient fort désa¬ 
vantageuses pour 
certains visages, on 
ajoute aux bonnets 
dits Charlotte Cor - 
day une large 
barbe, composée, 
selon le bonnet, 
soit d’entre - deux 
garnis de dentelle, 
soit d’une bande de mousseline droite au milieu, s’élar¬ 
gissant et s'arrondissant vers ses extrémités. On pose 
le milieu de cette bande sur le milieu du bonnet, par 
devant, on la coud sur le bonnet en la conduisant, sui¬ 
vant l'air du visage, jusque devant ou derrière l’oreille; 
la dernière combinaison est plus jeune , la première 
plus seyante pour les visages un peu fatigués. Moyen¬ 
nant cette addition, les bonnets Charlotte Corday, ré¬ 
servés jusqu'ici aux jeunes tètes, peuvent être adoptés 
même par les tètes plus âgées, surtout si l’on emploie 

une dentelle un peu 
large pour garnir la 
barbe. On pose parfois 
un ruban de couleur 
vive sous l’entre-deux, 
ou bien une ruche en 
taffetas découpé, for¬ 
mant diadème au-des¬ 
sus du front, c’est-à- 


BRODERIE EN TRESSES DE PAILLE ET RUBANS DE VELOURS. 


de doléances philosophiques sur les causes et les effets 
de cette passion contemporaine; je n’ai pas non plu? le 
pouvoir de leur enseigner à devenir toutes millionnaires. 
Je prétends seulement leur rappeler qu’il est en leur 
pouvoir d’améliorer leur situation, quelle qu’elle soit, 
d’augmenter leur bien-être, ou de conserver leur bien. 
Tout cela ne peut-il pas être désigné par ces mots : faire 

* Reproduction autorisée en indiquant la source. 


ENTRE-DEUX EN FRIVOLITÉ. 


ROSETTES FORMÉES DE NŒUDS JOSÉPHINE. 


bien se décider d’avance à se soumettre au travail tel 
qu’il s’offrira. En appliquant au perfectionnement de la 
besogne dont on est chargé toutes les forces de la volon¬ 
té, toutes les ressources de l’intelligence, on ne tarde pas 
à s'élever en l’élevant; si humble que puisse être sa 
portée, il dépend de celui tjui exécute ce travail d’en 
augmenter l’importance et la dignité. La loi qu’il im¬ 
pose, loi inflexible qui n’admet aucune transaction, au¬ 
cun atermoiement, est salutaire entre toutes : c’est celle 
du devoir avec ses rigueurs bienfaisantes, qui élève des 
barrières infranchissables entre la faiblesse humaine 

et les plaisirs qui 
conduisent, par 
une pente inévita¬ 
ble, aux désordres, 
aux fautes, aux 

crimesquelquefois. 

Quelle que soit 
votre situation, 
dansquelqueclasse 
que vous puissiez 
être rangée, il faut 
prendre l’habitude 
du travail. Êtes- 
vous pauvre, ma 
lectrice? Travaillez pour augmenter le bien-être de 
votre famille, travaillez selon votre capacité, et ne vous 
laissez pas décourager par la modicité du gain ou de 
l’économie qui sera le produit de votre labeur : l’obo e 
du travail possède une miraculeuse propriété de mul¬ 
tiplication; elle est semblable à ce pauvre petit grain 
que l’on enfouit en 
terre, et qui. Dieu ai¬ 
dant , se métamor¬ 
phose en riches mois¬ 
sons. A côté du travail 
quotidien, et simulta¬ 
nément avec celui-ci, 
perfectionnez une spé¬ 
cialité quelconque en 
vue de l’avenir qui 
vous réserve peut-être 
la solitude, le soin de 
pourvoir seule à votre 
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existence, ou ^ charge plus lourde encore de gagnerle 
pain de vos entants. Q ue l sera ce travail spécial? C’est à 
vous qu’il appartient d’en décider. Sera-ce la couture, 
le dessin appliqué a l’industrie, la broderie, le raccom¬ 
modage des dentelles ou des cachemires? Choisissez 
selon votre adresse, mais persévérez dans votre choix 
lorsqu'il sera fait, et perfectionnez sans cesse votre pro¬ 
cédé. 

Ce mot de raccommodage me fait souvenir d’un inci¬ 
dent qui s’est produit à l’une des distributions de prix 
faites récemment dans une maison d’éducation à Paris. 

La cérémonie, touchante entre toutes, avait lieu à 
Notre-Dame-des-Arts, institution fondée pour les en¬ 
fants des artistes et des gens de lettres. Les jeunes filles 
y reçoivent une instruction solide, et, selon leurs apti¬ 
tudes particulières, des leçons de musique, de peinture 
ou de dessin. 

On y a décerné un prix inconnu jus¬ 
qu’ici , et sa proclamation a été accueillie 
par d’unanimes applaudissements. Ce n’é¬ 
tait pas cependant un prix accordé aux 
beaux-arts, aux talents d’agrément, aux 
compositions littéraires : c’était un prix de 
raccommodage ! 

Nul n’a souri, je vous l’affirme, car tous 
avaient compris la signification 
sérieuse, la portée véritable de 
ce prix décerné au plus modeste 
travail, dont on couronnait l’ex¬ 
cellence relative. Viennent les 
mauvais jours : celle qui a reçu ce 
prix trouvera toujours des res¬ 
sources dans son aiguille, dont 
l’habileté a été recon¬ 
nue et couronnée; cette 
habileté lui vaudra l’in¬ 
dépendance, car c’est le 
travail qui contient en 
germe l’émancipation 


des femmes, grand mot dont on a beaucoup ri, avec raison, 
lorsqu’on lui faisait faire fausse route. Grâce au travail 
féminin, la famille aura deux chefs, et, si le chef véri¬ 
table vient à manquer, la farpille ne périclitera pas, car 
il lui restera’un guide et un soutien. 

Ce n’est pas uniquement pour satisfaire et exciter la 
coquetterie féminine que nous publions dans ces feuilles 
tant de dessins, de patrons, d’explications, ayant pour 
but de faciliter l'exécution de milliers d’objets divers; 
assez d’autres voix se consacrent à la triste mission de 
tenter la vanité et d’éveiller les convoitises ; nous avons 
une ambition plus haute : nous espérons rendre le tra¬ 
vail attrayant, et en inspirer le goût aux femmes de 
toutes les classes. La jeune fille qui apportera à son 
mari le talent de couper et de coudre les objets compo¬ 
sant sa toilette, lui apportera en réalité une notable 


augmentation de dot; si elle économisait seulement 
mille francs par an, cette économie ne représente-t-elle 
pas un capital inaliénable de vingt mille francs? 

Et vous, jeunes femmes et jeunes filles riches, qui 
cherchez à cette place quelque nouvelle forme de vête¬ 
ment, pensez-vous que le travail soit pour vous inutile 
et stérile? Non, sans doute, car vous avez des mères; 
elles vous ont enseigné, mieux que je ne saurais le faire, 
que le travail vous sauvera de l’oisiveté et de ses périls, 
et vous donnera la paix et le contentement que vous 
demanderiez en vain aux plaisirs mondains. Le travail 
n’est jamais improductif. Lorsqu’on n’est pas forcé 
d’en attendre un salaire, il atout au moins pour résultat 
d’occuper les moments qui seraient remplis par des 
courses oiseuses aboutissant à des dépenses inutiles. 
Inutiles! Réfléchissez à ce mot, et souvenez-vous que tout 
ce qui est inutile devient nuisible. 

Le nombre des jeunes femmes convena¬ 
blement dotées, ricbement mariées et fer¬ 
mement persuadées que leur rôle, en ce 
monde, consiste à dépenser élégamment 
leurs revenus, est considérable aujour¬ 
d’hui. Chaque jour apporte un caprice nou¬ 
veau, et conseille une emplette coûteuse. 
On va vite dans cette voie, et il faut s’es¬ 
timer heureux lorsqu’elle aboutit 
seulement à la ruine. Le désir de 
briller par des toilettes élégantes 
sans cesse renouvelées, d’éclipser 
le luxe de ses égales, d’alimenter 
des dépenses qui ne sont plus en 
harmonie avec les ressources dont 
on peut disposer, peut conduire 

une femme oisive. 

oisive , notons cette par¬ 
ticularité , aux actions 
les plus abjectes. Les 
journaux parisiens ont 
répété une anecdote 
parfaitement vraie, et qui 


EXPLICATION DE LA GRAVLRE DE MODES. 


Toilette de mariée. Robe en taffetas blanc garnie avec un volant de dentelle remon¬ 
tant Jusqu’à la taille sur chaque couture réunissant les lés de la robe; cette dentelle est re- 
pliée dans la couture afin de devenir graduellement plus étroite. Une ruche en ruban de 
taffetas blanc surmonte partout la dentelle. Corsage montant, garni devant avec une 
ruche étroite eu ruban ceinture à longs et larges pans filant le bouquet de fleurs d’o¬ 


ranger ; manches demi-larges, fendues, garnies comme la robe. Grand voile en tulle blanc. 

&obe en taffetas bleu vif. La jupe est bordée avec un volant étroit, tuyauté, en 
taffetas noir, surmontée de rubans en velours noir à filets blancs disposés en équerre; cette 
garniture est répétée sur le corsage, le bas des manches, sur la ceinture à longs pans, nouée 
par devant. Chapeau en crêpe blanc, brodé en chenille blanche avec plumes blanches. 


peut servir tout au moins à mesurer l’abime dans le¬ 
quel l’oisiveté et la vanité réunies peuvent entraîner 
une femme. 

On avait constaté, dans un riche magasin de dentelles, 
des soustractions importantes irrégulièrement com¬ 
mises; la plus active surveillance n’avait abouti à au ¬ 
cune découverte, et l’on commençait à soupçonner les 
commis préposés à la vente des pièces de dentelle. 

L’un d’entre eux obtint la permission de se placer 
sous le comptoir consacré aux dentelles: il eut la pa¬ 
tience d’y demeurer caché depuis le matin jusqu’au 
soir, et de continuer cette faction souterraine pendant 
deux jours sans arriver à aucun résultat; mais il était 
doué de persévérance, et reprit son poste une troisième 
fois. 

Dans la matinée du troisième jour, une jeune femme 
appartenant à une famille fort honorable, connue et 


estimée par le chef du magasin, vint faire quelques em¬ 
plettes; elle acheta des dentelles.Le commis-gardien 

put quitter sa cachette, et alla prévenir son chef. Au 
moment où la jeune femme se dirigeait vers la porte, 
elle rencontra le propriétaire du magasin qui l’engagea 
avec politesse, mais d’un ton qui n’admettait point de 
réplique, à le suivre dans son cabinet. Elle parcourut 
la route indiquée en faiblissant à chaque pas. Quand ils 
furent seuls, le négociant lui dit : a Vous avez soustrait 
deux pièces de dentelle représentant une somme impor¬ 
tante; vous les avez placées dans votre poche. 

— Monsieur! » s’écria la jeune femme,. « vous oubliez 

à qui vous parlez! Vous oubliez le nom que je porte, la 
famille à laquelle j’appartiens. 

— C’est parce que je m’en souviens que vous êtes ici 
et non au commissariat de police. Je me suis rappelé 
que le déshonneur ne s’arrêterait pas à vous. Restituez. 


ce que vous avez volé; ne m'obligez pas à porter la main 
sur vous. » 

Écrasée par la honte, éperdue de douleur, la jeune 
femme fit alors des aveux complets, interrompus par 
ses sanglots. La somme que sou mari lui allouait étant 
insuffisante, selon elle, pour le3 dépenses de sa toilette, 
elle prenait depuis quelque temps des pièces de dentelle 
et les revendait. Elle s’engagea à restituer la somme 
qui représentait le montant des soustractions par elle 
commises, et le négociant, touché par son repentir, 
ému de pitié en songeant au désespoir, au déshonneur 
d’une famille estimable, promit à la coupable de garder 
le secret sur cette épouvantable aventure. 

Si la jeune femme qui eu est la triste héroïne avait 
entrevu dans un avenir lointain, alors qu’elle était une 
jeune fille heureuse, bien élevée par des parents hono¬ 
rables, si elle avait entrevu, dis-je, les conséquences 
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auxquelles son goût effréné pour la toilette allait 
l’entraîner, elle eût reculé d’horreur, et n’aurait pas 
voulu en admettre la possibilité. Le moraliste lui dira 
que ces conséquences sont à peu près logiques, qu’elles 
aboutissent forcément à la ruine ou bien à la honte, et 
que le travail, quel qu’il soit, le travail qui l’aurait par¬ 
fois retenue au logis, l'aurait sauvée de ces périls, et 
aurait été le gardien de son honnêteté. 

Emmeune RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Pendant que les derniers Parisiens, profitant du der¬ 
nier mois de vacances, se sont répandus, selon leurs 
goûts particuliers, dans les départements, à l’étranger, 
dans les champs et les bois, à la recherche d’un gibier 
qui devient chaque année plus chimérique, les étran¬ 
gers et les provinciaux, imitant ces évolutions, se déver¬ 
sent dans Paris, et le remplissent d’une foule bigarrée, 
animée, vivant en plein air, revêtue de costumes qui ra¬ 
content avec éloquence les fatigues du voyage. Cette robe 
froissée a traversé la route d’Italie ; ce plumage éploré, 
qui semble succomber sous le poids des souvenirs, a 
vaillamment supporté les brouillards des montagnes de 
l’Helvétie (style lyrique). Le défilé de ces toilettes rappelle 
involontairement le retour des armées victorieuses, 
qui montrent avec orgueil les ravages de leur parure. 
« Moi aussi, » dit ce ruban déteint, « j’ai vu le soleil de 
l’Italie! — J’ai visité les Alpes, » dit ce voile amolli; — 
« j’ai vu le Rhin et ses rives garnies de ruines si gracieu¬ 
sement disposées qu’elles semblent faire partie d’un dé¬ 
cor d’opéra;—j’ai parèouru la Bohême, ses sombres mon¬ 
tagnes recouvertes de sapins, ses vallées tapissées d’une 
végétation si énergique, traversées par des ruisseaux 
clairs et froids.... » Tels sont en substance les discours 
tenus par tous les costumes de voyage qui hantent Paris 
en cette saison; tous les chemins y conduisent en effet; 
si l’on n’y est pas encore venu, on veut y venir; si l’on y 
a déjà passé, on veut y revenir. 

Témoin les ambassadeurs siamois, cochinchinois, 
annamites. Ces derniers ont obtenu à Paris un succès 
remarquable, dû, non-seulement à l’étrangeté de leurs 
costumes, mais aussi au dénouement dramatique qui 
est réservé à leur mission, pour peu qu’ils ne puissent 
obtenir le succès exigé par leur souverain. On avait re¬ 
marqué, disent les journaux du Midi, que tous les en¬ 
voyés annamites paraissaient en proie à une incurable 
mélancolie, et se montraient tout à fait indifférents aux 
merveilles des arts et de l’iudustrie européenne. Cette 
mélancolie et cette indifférence avaient en effet lieu de 
surprendre, car ces sentiments appartiennent surtout 
aux races civilisées, et particulièrement à la vieille 
Europe. Mais tout est expliqué aujourd’hui, car chacun 
sait que, si les Annamites ne réussissent pas dans la né¬ 
gociation qui leur a été confiée, ils seront décapités à 
leur retour dans leur patrie. 

Ces modernes Régulus offrent sans doute un spec¬ 
tacle plein d’intérêt, mais l’attention est distraife de leur 
héroïsme par les détails qui nous sont fournis sur leurs 
habitudes. L’on nous a appris qu’ils ignorent absolu¬ 
ment l’usage de deux objets réputés de première né¬ 
cessité : les mouchoirs et les bas. Cependant, comme les 
hauts fonctionnaires ne peuvent être des va-nu-pieds, la 
chaussure se mesure aux différents grades. Le peuple et 
l’armée, jusqu’au grade de capitaine, ne se couvrent pas 
les pieds; le capitaine a le droit de porter des savates, 
et la chaussure se perfectionne à mesure que la hiérar¬ 
chie s’élève. 

La pâtisserie parisienne, qui a le privilège de plaire 
à tous les etrangers, n’a point manqué d’obtenir l’appro¬ 
bation des Annamites; ils préfèrent même cette pâtisserie 
à la friandise la plus renommée de leur pays, c’est-à- 
dire aux chenilles confites. Ne vous récriez pas, mes 
lectrices! Ne mauge-t-on pas en France des grenouilles, 
des araignées de mer, des colimaçons, etc. ? 

Les ambassadeurs sont logés dans un hôtel loué pour 
eux dans la rue Lord Byron; leur chef garde à vue un 
coffret précieux, revêtu de plaques d’or et de pierreries, 
contenant la lettre adressée par son souverain à l’empe¬ 
reur des Français. On a eu beaucoup de peine à faire 
comprendre à la mission annamite qu’elle ne pouvait être 
présentée déchaussée; faire porter des souliers ou même 
des sandales quelconques aux secrétaires d’ambassade, 
leur semblait un horrible bouleversement hiérarchique, 
une atteinte à la dignité des grades, une mesure révo¬ 
lutionnaire au premier chef. Ils sont résignés d’avance 
à avoir la tête tranchée: cela est dans l’ordre, cela 
constitue l’une des charges, en même temps que l’un 
des privilèges de leur rang. Mais voir leurs simples se¬ 
crétaires chaussés !.... cela est aussi attentatoire à leur 
dignité que pourrait le paraître à un ambassadeur 
européen de voir ses subordonnés lui parler la tète 
couverte. 

L’énergique décision prise par le squverain «les Anna¬ 
mites pourrait donner lieu à quelques méditations. Il 
ne serait pas à désirer, sans doute, que cet exemple' 
trouvât des imitateurs, mais l’on ne saurait nier que la 
perspective réservée aux Annamites doit les engager à 


consacrer tous leurs efforts au succès de la mission dont 
ils sont chargés. La carrière diplomatique ainsi envisa¬ 
gée doit être dégagée des lenteurs qu’on lui reproche 
trop souvent, et ne peut manquer d’arriver prompte¬ 
ment à des résultats positifs quelconques. 

On ne nous a pas encore appris si ces étrangers sont 
décoré» des principaux ordres de leur pays; on affirme 
que, loin d’être sollicités comme une faveur, les ordres 
de l’Éléphant et de la corne de Rhinocéros sont consi¬ 
dérés comme des colliers de misère par les hauts digni¬ 
taires qui en sont revêtus : chacune de ces décorations 
pèse 50 kilos, et l’on est forcé de les porter dans toutes 
les cérémonies. 

Les théâtres se raniment, et l’on se prépare de tous 
côtés pour la bataille d’hiver. On essaye quelques artis¬ 
tes et quelques pièces devant le public d’automne, sup¬ 
posé moins blasé, et par conséquent plus bienveillant 
que le public d’hiver. Quelques-uns de ces essais sont 
entourés d’autant d’apparat que les premières représen¬ 
tations. 

Tel fut le début de M me Tietjens dans les Huguenots. 
Ce soir-là, la salle de l’Opéra était remplie par une 
brillante assemblée ; les femmes parées, couronnées de 
fleurs, occupaient les loges de balcon. Les jeunes élégan¬ 
tes avaient quitté pour quelques heures les Casinos des 
villes de bains; les critiques essuyaient leurs lorgnettes 
et se préparaient à ouvrir leurs oreilles, non sans parti 
pris : leurs feuilletons l’ont prouvé. 

M“® Tietjens est une actrice excellente et une canta¬ 
trice distinguée. Certaines influences de coterie, cer¬ 
taines coahtions d’intérêts n’ont laissé arriver jusqu’au 
public parisien que l’écho considérablement renforcé de 
quelques-uns de ses défauts. Elle n’a pas encore trente 
ans, et les critiques, ceux-là même qui admirent des 
jeunes premières comptant quinze printemps de plus que 
M me Tietjens, ne l’ont pas trouvée assez jeune pour rem¬ 
plir le rôle de Valentine. Sa voix est pleine, vibrante, 
conduite avec goût et science; on n’a signalé que la 
faiblesse relative de quelques notes basses; et cependant 
l’on applaudit chaque jour des chanteuses qui sont 
affligées non-seulement de la faiblesse de quelques-unes 
de leurs notes, mais encore qui sont réduites à en dé¬ 
plorer l’absence, et à offrir au public un clavier à lacunes. 
En un mot, M“ e Tietjens a le droit d’accuser d’injustice 
la presse musicale. Elle n’a pas même été soutenue, 
ô mystère insondable! par la claque, par cette institu¬ 
tion pour laquelle l'impartialité est le plus saint des 
devoirs, et qui applaudit comme un seul homme les ar¬ 
tistes ineptes et les artistes remarquables. M mc Tietjens 
avait assez de talent pour paraître désagréable aux mé¬ 
diocrités régnantes; elle n’en avait peut-être pas assez 
pour les écraser dès son début, et pour s’imposer sou¬ 
verainement. 

L’Odéon a opéré sa réouverture par une pièce dont 
je ne mentionnerais probablement pas l’éphémère exis¬ 
tence, si le sujet ne se rattachait par quelques côtés 
à notre spécialité. Les Ouvrières de qualité, tel est le titre 
de cette pièce, qui nous montre des femmes nobles et ri¬ 
ches, travaillant en secret, les unes pour cacher leur 
pauvreté, les autres pour accomplir de bonnes œuvres. 
Malheureusement, si cette pièce est bâtie de bonnes in¬ 
tentions, elle est jonchée d’invraisemblances matérielles 
et morales. 

M n ® Léa de Sivry brode des mouchoirs pour soutenir 
sa mère aveugle, qui doit ignorer le dénûment de la fa¬ 
mille; avec le produit de son travail, qui doit être sin¬ 
gulièrement amoindri par les visites continuelles, les 
promenades et les bals, elle réussit cependant à avoir 
un bel appartement, un valet de chambre, des toilettes 
fort élégantes. Beaucoup d’ouvrières de qualité et autres 
s’estimeraient heureuses à moins. M l,e de Sivry est ai¬ 
mée par un jeune homme qu’elle aime, notez bien ce 
point, un chevaleresque Hongrois, possédant quatre cent 
mille francs de rente. Il a deviné sa pauvreté, et cepen¬ 
dant il la demande en mariage. Elle refuse, parce que 
l’une de ses grand’mères était pauvre, qu’elle avait 
épousé un homme riche, et que celui-ci lui avait un 
jour reproché sa pauvreté. O ouvrière imprévoyante, 
votre orgueil ne nous touche guère! Et si le chômage 
arrivait, si la maladie vous saisissait, que deviendrait 
votre mère? 

Au travers de tous les salons, de toutes les réunions, 
papillonne une jeune fille appartenant aux plus nobles 
familles de France. Elle vit seule, ce qui semble passa¬ 
blement extraordinaire; elle fait des visites, êlle fait sur¬ 
tout beaucoup de dépense. M ,,e de Lucenay, majeure de¬ 
puis quelques mois, a déjà dissipé une somme de 
200,000 francs, somme déposée chez un banquier, et 
composant tout son avoir; le banquier vient de lui dé¬ 
clarer qu’il n’a plus rien à elle. Cette communication a 
été accueillie par un éclat de rire : est-ce qu’on est ja¬ 
mais ruiné? M. de Hanau, refusé par Léa parce qu’il est 
riche, se décide à devenir pauvre, et, pour arriver à ce 
but, il veut se faire aider par M n ® de Lucenay : il lui 
ouvre, à son insu, un crédit illimité chez leur banquier 
commun, et désormais il peut être tranquille, sa ruine 
est prochaine. Entre nous soit dit, M. de Hanau aurait 
pu faire un meilleur et plus judicieux emploi de ses mil¬ 


lions; mais enfin cet homme est étranger: il a le droit 
d’être bizarre. 

M. de Hanau est aimé par une jeune veuve, une du¬ 
chesse, que l’on nous présente, durant quatre actes, sous 
les traits d’une femme jalouse, envieuse, vindicative, 
dangereuse; une vipère habillée de velours : on en ren¬ 
contre aussi de semblables simplement vêtues d’alpaga. 
Elle apprend les générosités dont M. de Hanau comblé 
M u ® de Lucenay, et fait à celle-ci un affront public dans 
un bal. On le voit, les invraisemblances continuent à 
se produire; entre gens bien élevés, dans le monde où 
se passent les scènes que l’on nous montre, on ne fait 
pas d’affronts publics; cela serait de mauvais goût, et ce 
n’est point ainsi que procèdent l’envie, la jalousie et la 
calomnie. Cette dernière particulièrement, — les auteurs 
des Ouvrières de qualité sont bien heureux de l’ignorer, 
— cette dernière ressemblera éternellement au portrait 
tracé par Basile, et si admirablement paraphrasé par 
Rossini: elle n’agit pas au grand jour; elle puise sa force 
dans les manœuvres souterraines; ce n’est qu’un venti- 
cello, qui susurre, et s’insinue, et grandit, grandit tou¬ 
jours. Si l’on marche vers elle, si on lui assène un coup 
solide, au risque de se salir et de se blesser soi-mème, 
elle s’évanouiUomme un fantôme, et reparaît à quel¬ 
ques pas de-distance. Elle est et demeure insaisissable: 
c’est là le secret et la condition de sa puissance. 

En se produisant en pleine lumière, la calomnie pré¬ 
pare un facile triomphe à l’honnêteté par elle outragée. 
M ,,e de Lucenay rompt avec les pompes mondaines, et 
devient professeur de piano; M ,,e de Sivry, croyant 
M. de Hanau ruiné, cousent à l’épouser; les événe¬ 
ments heureux, les conversions invraisemblables, se 
pressent, dans le dernier acte, avec une rapidité qui défie 
la narration. M n ® de Lucenay est professeur de piano 
seulement pendant la durée d’un eritr’acte. Nous appre¬ 
nons tout à coup qu’elle a fait un héritage considé¬ 
rable; M. de Hanau n’est plus ruiné; il épouse cepen¬ 
dant M ,Ie de Sivry, qui se décide à fermer les yeux sur les 
malheurs de sa grand’roère. Un bavard, qui par ses mé¬ 
chants commérages a porté atteinte à la réputation de 
M 11 ® de Lucenay, repentant, corrigé, épouse sa victime. 
Enfin, dernière invraisemblance, ou miracle plus inex¬ 
plicable que tous les miracles passés, présents et futurs, 
la duchesse-vipère devient une douce colombe : c’est elle 
qui marie tout le monde, et déclare qu’elle cherchera dé¬ 
sormais son bonheur dans le bonheur d’autrui! 

Invraisemblances d’événements, invraisemblances mo- 
ralës, invraisemblances de détails, et conclusion invrai¬ 
semblable, tout cela abonde dans cette pièce, qui offre 
cependant un certain intérêt; c’est qu’elle contient une 
idée juste, quoique faussement développée. Toutes les 
consciences pressentent aujourd’hui que le travail pro¬ 
tège contre les périls les plus divers toutes les femmes 
qui lui demandent son rude, mais salutaire appui; seu¬ 
lement il ne faut point qu’elles s’attendent à pouvoir, 
comme M u ® de Sivry, acquérir, moyennant quelques 
travaux à l'aiguille, les ressources nécessaires pour ali¬ 
menter le luxe. Le travail augmente l’aisance en certains 
cas, il diminue la misère en d’autres situations; mais il 
apporte un bienfait plus précieux que les satisfactions de 
la vanité /car il apaise les âmes tourmentées, il les 
guérit parfois et les fortifie toujours. 

Emmeune RAYMOND. 



HISTOIRE D’UNE FAMILLE. 

Suite. 

« 

Suzanne à de WUtenslein . 


Berlin, 18 janrier 1823. 

Chère tante, 

« Ainsi que je m’y suis engagée, je me hâte de vous 
écrire. Nous sommes arrivés depuis deux jours dans cette 
grande ville; nous sommes logés dans une large rue qui 
s'appelle Sous les tilleuls. Les voitures et les piétons ne 
cessent pas un moment de circuler sous nos fenêtres. 
Notre appartement, quoique fort cher, n’est pas très-beau, 
et mon frère le trouve affreux ; mais il exagère, comme 
de coutume. Je suis bien interdite de me trouver ici, 
d’autant plus que mon père m’a confié que je ressem¬ 
blais tout à fait à une paysanne. Nous n’avons pas d’é¬ 
quipage ; cela serait inutile, puisque le comte Stadlein 
habite la maison où nous sommes, et qu’il a mis sa 
ou plutôt ses voitures à notre disposition. 

Dès le premier jour de notre arrivée, on a fait venir 
un coiffeur. Cet artiste, le plus éminent de la ville, m’a 
fait endurer pendant deux heures une abominable tor¬ 
ture; je le lui ai bien rendu, et j’ai eu l’inexprimable 
satisfaction de l’entendre dire à ma mère, en touchant 
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ses honoraire^» s'était occupé pour la première et 
dernière fois de MUe d’Olshausen.... ; puis il est parti, 
drapé dans sa dignité. Vous allez peut-être me gronder, 
ma chère tante, et penser que j’ai dû être bien incivile 
pour mériter un arrêt si sévère ; mais écoutez et jugez 
avant de me condamner. Ce coiffeur m’a d’abord coupé 
d’énormes mèches de cheveux tout près du front. Mes 
pauvres cheveux! Ils étaient si longs! Puis il a passé au 
fer d’innombrables petites boucles qu’il a superposées 
les unes au-dessus des autres: cela a formé deux monta¬ 
gnes sur mon front, il appelait cette coiffure à la neige. 
Le nom est bien approprié à la chose, car, dès que le 
printemps arrivera, tout cela fondra à Olshausen. Sur 
cette coiffure on m’a fait mettre un chapeau, dont l’en¬ 
vergure était calculée pour contenir l’édifice construit sur 
ma tête. Ce chapeau était garni de roses qui ont failli 
me faire pleurer, car elles m’ont fait souvenir de celles 
que Maurice cultive pour vous dans votre parterre. Nous 
avens été faire des visites. Le soir on m’a conduite au 
spectacle, et je crois que de tous les plaisirs que l’on 
trouve ici, celui-ci m’agréera le mieux. J’ai vu jouer la 
Flûte enchantée. O matante! quelle musique! J’étais en 
proie à un charme inconnu. Mozart m’apparaissait 
comme un magicien qui m’ouvrait des perspectives ra¬ 
dieuses, qui faisait jaillir en moi des sentiments endor¬ 
mis jusqu’ici. . 

« Ce matin je suis allée au manège prendre ma première 
leçon d’équitation. Mon père, Alfred et le comte de Stadlein 
assistaient à mes débuts; ils m’ont tous complimentée; 
je me suis montrée très-brave. Malgré tout, combien je 
préfère, chère et bonne tante, notre vie à la campagne ! 
Combien je désire revenir dans votre voisinage! Ma 
mère souffre en ce moment d’une migraine très-forte ; 
cette indisposition m’a dispensée d’une corvée. Je devais 
assister à un grand dîner. Avec l’aide d’Elspeth j’avais 
déjà construit mes montagnes à la neige. Mon père m’a¬ 
vait indiqué les règles de l’étiquette qui préside à ces 
réunions; je me les répétais à moi-même, tant j’avais 

peur de commettre quelque maladresse.Toutes ces 

peines ont été inutiles ; nous ne sortons pas, et je suis 
tranquillement dans ma chambre occupée à vous écrire. 
C’est demain dimanche ; j’irai dès le matin à l’église avec 
Elspeth. J’espère que ma mère ne souffrira plus de la 
migraine, mais elle sera encore fatiguée, et j’éviterai 
ainsi d’être conduite dans quelque réunion. 

« Au revoir, chère tante ; portez-vous bien, et pensez à 
votre promesse. Écrivez-moi bien vite, dites-moi tout 
ce qui se passe à Wittenstein. Embrassez pour moi ma 
tante Bathilde et son petit Maurice. Quant au grand 
Maurice et à mon oncle Christian, dites-leùr bien que je 
pense sans cesse à eux comme à vous tous. 

« Suzanne. » 


Maurice à Joseph. 

Wittenstein, 20 février 1822. 

« Le cœur humain est un étrange composé; un rien 
l’abat, un rien le relève, et, pour espérer comme pour 
désespérer, il se contente des'apparences les plus pué¬ 
riles. Le printemps a lui tout à coup pour moi en plein 
hiver. 

« Lundi dernier, j’avais pris mon fusil pour avoir un 
prétexte expliquant une longue promenade. Je me suis 
dirigé, sans avoir conscience de mes mouvements, vers 
le chemin qui conduit à Olshausen. Je marchais au ha¬ 
sard, mais attiré par une force invincible vers la maison 
paternelle de Suzanne. Le temps était spiendido, et le 
paysage offrait au spectateur ces charmes austères qui 
sont bien connus et bien appréciés seulement par les 
campagnards de ma sorte, par ceux qui ne délaissent 
jamais la nature pour les villes, l’œuvre de Dieu pour celle 
des hommes. Ceux-là seulement savent jouir des aspects 
variés que revêt la campagne, de ses beautés particulières, 
inhérentes à chaque saison, et qui se modifient conti¬ 
nuellement et insensiblement. Le lac était devenu une 
immense glace unie reflétant l’écl,at du soleil ; sa ceinture 
de hêtres, de bouleaux et de roseaux élancés, s’agitait 
doucement sous un souffle déjà printanier. Le château 
d’Olshausen dessinait son profil sur un ciel d’un bleu 
pur au-dessus du parc, qui semblait recouvert d’une 
poudre d’argent. Tout à coup deux silhouettes se déta¬ 
chèrent sur ce fond radieux; Je crus à une vision. 

Mais il me fut bientôt impossible de douter de la réalité : 
Suzanne, suivie par une femme de chambre, sortait du 
parc ; elle m’aperçut da loin, agita son mouchoir et se 
mit à presser le pas, puis à courir, pour me rejoindre 
plus vite. Je lui épargnai beaucoup plus que la moitié 
du chemin, et, lorsqu’elle se trouva près de moi, qu’elle 
me vit aussi heureux que surpris de son apparition, elle 
me raconta, dès qu’elle put reprendre haleine, qu’elle 
venait à Wittenstein; que sa mère avait été atteinte à 
Berlin d’une maladie nerveuse assez grave ; que le mé- 
deoin avait ordonné un changement d’air immédiat ; que 
mon oncle ne tarderait pas à les rejoindre; que la ma¬ 
ladie n’avait rien d’inquiétant, et qu’enfln elle était en¬ 
voyée par la malade pour prévenir ma mère de leur ré¬ 
cente arrivée, et pour la prier de se rendre à Olshausen. 
Chemin faisant, Suzanne me témoigna sa joie de se re¬ 
trouver ici. « Tout ira bien maintenant, » disait-elle avec 
une confiance enfantine ; « on ne peut être malade ici ; 
c’est la ville, ce sont les rues sombres, les maisons pri¬ 
vées d’air et de soleil, les chambres incommodes; ce sont 
les visites, les soirées, les bals, les veilles prolongées, 
qui ont causé l’indisposition de ma mère. Oh ! oui ! tout 
ira bien maintenant ! On ne peut être malade ici 1 » 

« Tout en discourant ainsi, nous sommes arrivés à 
Wittenstein; puis, dès que Suzanne a été un peu reposée, 
nous l’avons reconduite à Olshausen, ma mère et ma 
tante Bathilde n’ayant pas youlu tarder plus longtemps 
à juger par elles-mêmes l’état de la malade. Elle parais¬ 


sait assez souffrante. Je suis revenu avec ma tante j 
Bathilde, ma mère ayant désiré passer la nuit près de sa 
belle-sœur. Le lendemain elle est arrivée en compagnie 
de Suzanne, envoyée par ordre du médecin chez ma 
tante Bathilde pour y passer quelques semaines. La ma¬ 
ladie de ma tante est une fièvre nerveuse et contagieuse, 
et elle a exigé que l’on éloignât sa fille. Suzanne ne 
voulait pas obéir à cet ordre, et il a fallu que le mé¬ 
decin intervint pour lui expliquer que l’inquiétude 
éprouvée par la malade, tant qu’elle verrait sa fille expo¬ 
sée à la contagion, pourrait retarder ou même compro¬ 
mettre sérieusement sa guérison. Elle ne pouvait résister 
à ces raisons. Ma mère, de son côté, s’installe à Olshausen 
pour soigner sa belle-sœur; son âge la protège contre 
la contagion, et d’ailleurs, lorsqu’il s’agit de devoir et 
de dévouement, elle puise dans sa conscience et dans 
son cœur une fermeté inébranlable et une logique irré¬ 
sistible. 

« Voilà donc Suzanne installée à la fabrique. Je reprends 
cette lettre interrompue pendant quelques jours pour te 
dire que ma vie me paraît être une succession de songes 
enchanteurs. Quotidiennement rassurée sur l’état de sa 
mère par les nouvelles que nous allons chercher quatre 
ou cinq fois par jour, Suzanne passe tour à tour des 
divertissements les plus enfantins avec le petit Maurice, 
avec les chiens, avec les chats, au travail assidu, en 
compagnie de notre tante, aux conversations tantôt sé¬ 
rieuses, tantôt plaisantes, avec ton frère Christian. Elle 
anime tout autour d’elle; le bruit léger de ses pas semble 
être un signal do joie pour tout le monde. Elle nous 
joue une sonate de Beethoven, puis s’élance du piano 
pour préparer le thé, tout en accablant le petit Maurice 
de taquineries et de soins; puis, après avoir couru, sauté, 
joué à mille jeux qu’elle invente et qu’elle dirige avec 
une ardeur incroyable, elle so met gravement à ourler 
les cravates de Christian. 

« Mon bonheur actuel serait sans mélange si je n’avais 
remarqué chez Suzanne une certaine contrainte, dont je 
suis évidemment la cause. J’ai débuté près d’elle en 
qualité de cousin morose, sérieux, disposé à critiquer et 
à réprimer tous les instincts vivaces qui l’attirent vers le 
bruit, le mouvement, la distraction sous toutes les for¬ 
mes. Je sais, ou plutôt je sens, à n’en pouvoir douter, que 
je lui apparais toujours comme un censeur rigide, que je 
glace ses élans, que j’éteins sa gaieté, et, quoique les sen¬ 
timents qu’elle me prête en me jugeant d’après les appa¬ 
rences soient bien opposés à ceux qui m’animent, je 
m’engage involontairement chaque jour davantage dans 
cette voie que mon cœur désavoue. Ami Joseph, n’as-tu 
pas remarqué comme moi que l’on se trouve parfois ' 
entraîné malgré soi dans une direction absolument con¬ 
traire à celle que nous indique /îotre organisation? S’il 
arrive que l’on ait un jour accentué maladroitement l’un 
des traits de sa physionomie morale, si les circonstances 
nous imposent d’une façon imprévue une manifestation 
exagérée de l’un de nos penchants, ceux qui nous en¬ 
tourent nous clouent sur la figure ce masque d’emprunt. 
Ils nous jugent d’après cette impression fugitive que nous 
leur avons donnée dans un moment où l’exception et 
non la règle présidait à notre conduite. Ils s’attachent à 
ce trait, plus saillant par cela même qu’il est plus exa¬ 
géré, par conséquent plus inexact, et y rapportent obsti¬ 
nément toutes nos actions, toutes nos paroles ultérieures. 
On se trouve ainsi caché, étouffé, sous une individualité 
qui n’est d’abord qu’une fiction, et qui ne tarde pas à se 
substituer à notre véritable nature. Les efforts que l’on 
tente pour se délivrer de ce personnage d’emprunt ser¬ 
vent à lui donner plus de vérité, il est difficile de détruire 
une conviction, et de la remplacer par une conviction 
contraire. On arrivo alors à formuler maladroitement 
d’inutiles dénégations qui consolident l’opinion précon¬ 
çue, si injuste ou si inexacte qu’elle puisse être. Telle est 
ma situation vis-à-vis de Suzanne ; elle ne saura proba¬ 
blement jamais que mon indulgence pour elle irait jus¬ 
qu’à la faiblesse, et je resterai toujours affublé vis-à-vis 
d’elle de cette apparence de roideur et d’austérité que 
j’ai revêtue dans un moment d’impatience contre la com¬ 
pagnie réunie à Olshausen, le jour que j’y ai fait ma pre¬ 
mière visite. 

« Mais on m’appelle pour inspecter le harnais de mon 
cheval brun, que Suzanne va monter pour la première 
fois. • 

« A bientôt. A toi, Maurice. » 

Journal de Suzanne. 

Wittenstein, février 1823. 

« On m’a toujours dit qu’il était salutaire d’écrire un 
journal, dans lequel on note toutes ses actions, tous les 
événements de sa vie. Je m’étais bien promis d’essayer 
ce moyen de devenir meilleure, mais je n’en ai pas en¬ 
core eu le temps. Je crois, en effet, que si l’on a la force 
d’être toujours sincère, cette obligation d’inscrire tous 
les faits et gestes doit aider à se perfectionner. Ce jour¬ 
nal est un miroir qui reflète notre àme telle qu’elle est, 
et l’on doit tenir à n’y pas voir une trop laide image, ne 
fût-ce que par coquetterie. 

a Je me lève matin, êt je m’habille très-vite, ma tante 
n’aimant pas à voir une jeune fille en robe de chambre; 
je suis d’ailleurs très-pressée de voir du monde, car on 
me donne le bulletin de la nuit dê ma mère ; elle se 
porte aussi bien que possible, mais elle ne me permet 
pas d’aller la voir, parce que plusieurs personnes ont pris 
sa maladie à Olshausen. Elle a ajouté quelques lignes au 
billet que ma tante m’écrit tous les matins, et que mon 
cousin Maurice me rapporte lorsqu’il a été embrasser sa 
mère. 11 n’y a pas eu moyen de mettre Maurice en qua¬ 
rantaine. 11 a déclaré que si l’on craignait qu’il rappor¬ 
tât Ici la contagion, il Renoncerait à nous voir, mais non 
à aller tous les jours visiter deux ou trois fois sa mère; 


j comme il traverse deux parcs et un bout de la vallée, on 
a pensé que la contagion devait s’évaporer en route, et 
on le laisse faire. Comme ils sont bons tous! Je ne sais 
pourquoi leurs qualités et leurs vertus m’inspirent une 
sorte de tristesse : c’est peut-être parce qu’il me semble 
qu’elles doivent les éloigner de moi, qui suis si impar¬ 
faite. 

« Maurice est toujours bien sérieux avec moi; il me 
marque pourtant de l’affection; mais il me semble tou¬ 
jours qu’il agit seulement par complaisance. Que suis- 
je près d’eux?.... Une ignorante et frivole créature. Mais 
à quoi bon me répéter ces paroles décourageantes? 11 
vaut mieux essayer de m’améliorer; si je dois être tou¬ 
jours leur inférieure par l’intelligence, ne puis-je au 
moins me rapprocher d’eux en imitant quelques-unes 
de leurs vertus? Hélas! je forme toujours de bonnes ré¬ 
solutions, mais je les exécute bien imparfaitement. Au¬ 
jourd’hui ma tante m’a emmenée avec elle visiter une 
pauvre femme malade ; eh bien! je dois avouer que j’ai 
peur des malades, que la misère m’attriste et m’effraye, 
que cette demeure si pauvre m’a inspiré le désir de 
m’enfuir bien vite. Mais je lutterai avec ces sentiments 
sots et mauvais; je retournerai demain chez la malade et 
j’y resterai une heure: je veux être chrétienne non-seu¬ 
lement de nom, mais de fait. » 

Février. 

« Les jours me sembleraient bien courts et bien heu¬ 
reux si Je pouvais seulement voir ma mère; on dit 
qu’elle viendra ici avant de permettre que j’aille à Ols¬ 
hausen. Mon père a écrit plusieurs fois. Des affaires très- 
importantes le retiennent encore pour quelques semaines 
à Berlin. Il sait, d’ailleurs, que ma mère est admirable¬ 
ment soignée, et ne pourrait rien faire de plus, quand 
môme il serait à Olshausen. Ma mère, d’ailleurs, ne veut 
pas permettre qu’il soit près d’elle ; elle craint pour lui 
comme pour moi ; elle a pourtant accepté la compagnie 
de matante de Wittenstein. 11 est vrai qu’on n’a pas pu 
empêcher celle-ci de s’installer près de la malade. 

« Je suis retournée plusieurs fois chez la pauvre femme; 
sa demeure me semble moins laide. Je lui porte des 
médicaments, des provisions, et elle semble si heureuse 
do me voir que je ne considère plus mes visites comme 
une pénitence. Je suis du reste toujours occupée : ma 
tante Bathilde et son mari ne veulent pas que l’oisiveté 
soit représentée chez eux. Je fais dès le matin la distri¬ 
bution des provisions pour les repas des maîtres et ceux 
des domestiques, puis je travaille à quelque objet utile. 
Nous allons nous promener, c’est-à-dire visiter les pau¬ 
vres et les malades ; la matinée est à peine suffisante 
pour tout cela. Les heures s’envolent et laissent après 
elles une bonne fatigue, bien différente de celle que j’ai 
éprouvée à Berlin. Cette fatigue-là était fiévreuse; le 
repos ne venait pas la calmer immédiatement, et rien 
ne pouvait dissiper la lassitude morale qui m’accablait 
lorsque je me retrouvais à la maison après ces soi-di¬ 
sant plaisirs. 

« Après le dîner, nos occupations changent de nature. 
Nous nous réunissons tous, nous Jouons avec le petit 
Maurice, je fais de la musique, Christian et mon cousin 
nous font tour à tour la lecture, enfin je n’ai jamais été 
si heureuse; le temps est employé d’une très-bonne 
façon, et l’état de ma mère n’inspire plus d’inquiétude. » 

2 mars. 

« Aujourd’hui j’ai fait une belle promenade à cheval, 
avec mon cousin Maurice. Je montais son cheval brun, 
et je n’ai pas éprouvé la moindre crainte. Quand je suis 
près de Maurice je suis parfaitement tranquille et con¬ 
tente. Il est si sage qu’il prévoit tout, pourvoit à tout, et, 
lorsqu’on est sous sa protection, on peut se décharger de 
toute espèce de soins et d’iDquiétudes. De plus, il est si 
instruit qu’il a toujours quelque chose d’intéressant à 
dire à propos de tout. Tantôt il m’indique les propriétés 
des plantes, ou bien les singulières particularités de l’exis¬ 
tence de quelques animaux ; tantôt il me parle sur la 

musique, sur les compositeurs ou bien sur la peinture. 

Enfin je l’écouterais toujours, sans jamais me lasser de 
l’entendre. Ces conversations me rendent plus raison¬ 
nable; il est temps de devenir sage: au mois de mai 
J ’aurai dix-sept ans ! » 

Maurice à Joseph. 

Wittenstein, mars 1823. 

« Suzanne nous a quittés, mon ami, mais par compen¬ 
sation ma mère est revenue près de moi. M. d’Olshausen est 
arrivé inopinément en compagnie du comte de Stadlein ; 
ils sont venus ensemble ici pour emmener Suzanne. Mon 
oncle a été fort poli envers sa belle-sœur Bathilde. jl 

nous a remerciés pour tous les soins donnés à sa fille. 

Enfin il a rempli tous ses devoirs d’homme du monde. 

« 11 me semble certain que le comte de Stadlein désire 
épouser Suzanne. L’aime-t-il? cela est probable. Sa for¬ 
tune et son nom le mettent à l’abri du soupçon de 
convoiter une dot. Mais cet homme me parait être le 
mauvais génie de notre famille, et j’envisage le succès de 
ses projets, non-seulement avec désespoir en ce qui me 
concerne, mais avec effroi lorsque je songe à Suzanne. 
Quelle garantie do bonheur trouvera-t-elle dans cette 
alliance? Le comte de Stadlein est l’homme le plus frivole, 
le plus ignorant que l’on puisse rencontrer; il est totale-, 
ment dépourvu de sens moral ; il ne connaît pas d’autre 
règle, pas d’autre frein que son bon plaisir; il est ferme¬ 
ment persuadé, que pour certaines créatures privilégiées, 
la vie doit être une fête perpétuelle ; qu’elles ont été 
choisies de toute éternité pour s’amuser à leur guise ; que 
tout ce qui tient à leurs plaisirs doit être chose sacrée, 
non-seulement pour eux, mais pour la création entière. 
Le travail, les devoirs envers Dieu et envers nos sem- 


Digitized by 


; y Google 









320 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


blables, sont pour lu! des mots vides de sens, tout au 
plus bons pour les petites gens qui doivent être soumis 
à des règles, tandis que l’aristocratie ne saurait en recon¬ 
naître. Voilà où en est ce pauvre cerveau, et ce qu’il y a 
de plus triste, c’est que le comte de Stadlein est incurable. 
Cette infirmité morale est tellement naïve, elle se mon¬ 
tre, elle s’affirme en toute circonstance avec tant d’assu¬ 
rance, que l’on ne saurait douter un seul moment de l’im¬ 
possibilité qu’éprouve M. de Stadlein à concevoir les 
notions du bien et du mal. 

« Ce caractère offre sur certains points l’exagération, 
pour ainsi dire la caricature des opinions de mon oncle, 
relativement aux privilèges de la noblesse, qui ne saurait 
rien avoir de commun selon lui, pas môme la morale, 
avec le reste de l’humanité. Seulement, chez mon oncle, 
ces opinions sont restées à l’état de théorie, tandis que 
le comte de Stadlein les met résolûment en pratique. Chez 
mon oncle l’esprit est imbu d’idées erronées; mais un 
certain fond de probité innée le garantit contre la ten¬ 
tation d’appliquer ses idées à ses actions, de déduire 
toutes les conséquences de ses principes. 11 se complaît 
dans la contemplation des droits infinis que lui confère 
sa naissance, mais il en jouit à la façon dont les avares 
jouissent de leur or, c’est-à-dire sans vouloir s’en servir; 
cependant il est charmé de rencontrer un être plus logi¬ 
que que lui, partageant ses opinions et les faisant passer 
dans la pratique. Son fils Alfred est de tous points le digne 
camarade du comte de Stadlein : môme fougue pour les 
plaisirs, môme dédain pour .tous les intérêts sérieux de 
la vie; là encore je trouve un adversaire bien décidé à 
me combattre et à m’écarter. 

« Ma tante est tout à fait rétablie, et l’on va célébrer 
sa convalescence par une suite non interrompue de fêtes 
et de plaisirs. Les invitations sont expédiées. Nous avons 
été priés de nous joindre aux hôtes que l’on attend. Je 
jouerai un pauvre rôle au milieu de ces réunions. Ces 
gaietés bruyantes m’attristent. J’ai le cœur dévoré d’in¬ 
quiétudes; je ne puis douter des projets formés par mon 

oncle et des desseins du comte de Stadlein O mes chères 

soirées si paisibles, et pourtant si animées, qu’ôtes-vous 
devenues? Où sont ces jours où je voyais à toute heure 
Suzanne, toujours occupée, voyageant de la cave au 
grenier, distribuant les ordres, veillant à satisfaire tout 
le monde, jouant avec Maurice, cousant près de la fenêtre, 
puis disparaissant tout à coup et revenant avec son cos¬ 
tume d’amazone, pour s’élancer sur mon cheval et par¬ 
courir la campagne? J’avais accordé une trêve à ma 
raison; je voulais jouir pleinement de cette aimable 
compagnie, sans me préoccuper des tristesses que me ré¬ 
serve l’avenir. Tout est fini maintenant, et me voilà 

en face de la réalité. 11 me semble que j’ai été brusque¬ 
ment précipité d’une hauteur prodigieuse. J’erre au ha¬ 
sard, sans but, sans espoir. Le soleil est éteint. Tout ce 
qui m’entoure a revêtu une teinte uniforme et terne, et 
si mon ouïe perçoit encore le langage de ceux qui m’en¬ 
tourent, mon entendement n’en retient rien. 

« Nous nous trouvons dans la semaine qui précède 
Pâques. Il est impossible que ma mère emploie ces jours 
en divertissements; elle a donc décliné l’invitation de 
mon oncle pour cette semaine, et j’imiterai son absten¬ 
tion. Nous nous rendrons à Olshausen le second jour de 
Pâques. Les motifs de notre retraite ont fait sourire mon 
oncle, mais ses plaisanteries n’ont pas ébranlé notre ré¬ 
solution. 

« Suzanne vient régulièrement à l’église en compagnie 
d’Elspeth, et parfois d’Alfred, qui me marque toujours 
une extrême froideur. J’ai été hier me promener.....; 
tu devines la direction que j’avais choisie? Une nom¬ 
breuse compagnie était réunie dans le parc; j|ai aperçu 

Suzanne au milieu du monde; elle paraissait s’amuser. 

mais je la connais maintenant; je sais que si le besoin 
de mouvement qui la dévore lui fait trouver quelque 
plaisir dans cette réunion, son cœur est avec nous. 
Elle s’amuserait autant, et même mieux avec Maurice, 
avec les enfants du village, et préférerait leurs jeux aux 
divertissements que lui offre le monde. » 

Mardi, l #r avril. 

« Je veux enfin terminer ce volumineux manuscrit. 
Tu es bien puni, mon pauvre Joseph, de m’avoir parfois 
accusé d’être paresseux, et tes plaintes vont sans doute 
changer d’objet. 

«Après avoir conduit ma mère à l’église, où se trouvaient 
tous les habitants de Wittenstein, tous les ouvriers de 
la fabrique revêtus de leurs plus beaux habits, nous avons 
réuni toute la famille à déjeuner, et enfin nous nous 
sommes rendus à Olshausen. 

« J’y ai trouvé Suzanne parée et coiffée assez ridicule¬ 
ment, ayant au-dessus de son front si blanc deux édi¬ 
fices construits avec une infinité de petites boucles. Elle 
était entourée d’une douzaine de jeunes gens et de jeunes 
filles, et l’on se préparait à faire une promenade sur le 
lac. Les embarcations étaient prêtes. Suzanne s’est pla¬ 
cée dans une petite gondole, conduite par son frère et 
par le comte Stadlein; elle m’a témoigné depuis mon ar¬ 
rivée un peu de contrainte, elle paraissait préoccupée. 

Mais, dès qu’elle s’est trouvée embarquée, elle a jeté ses 
éclats de rire à tous les échos d’alentour. J’ai repris mal¬ 
gré moi mon rôle de cousin sévère; je ne me suis pas 
joint aux promeneurs. Au dîner, les places avaient été dé¬ 
signées de telle sorte que je me trouvais-assez loin de 
Suzanne, assez près du comte de Stadlein. Ma mère avait 
eu avec mon oncle et ma tante une assez longue con¬ 
versation, dont il ne m’est pas difficile de soupçonner le 
sujet. Pauvre mère ! elle paraissait triste, et, pendant le 
trajet qui nous sépare de notre habitation, elle m’a parlé 
constamment de l’impossibilité de lutter avec certaines 
personnes, les unes se dérobant à la persuasion par la 
faiblesse et l’inertie, les autres s’appuyant sur une obsti¬ 
nation d’autant plus invincible qu’elle prend à leurs 


yeux le caractère et l’élévation de la fermeté; puis elle 
m’a parlé avec affection de sa tendresse pour moi, de la 
nécessité de se soumettre avec résignation, aux volontés 

de Dieu. Elle a bien raison; j’espère que le temps 

viendra où je pourrai jouir en paix du trésor que je pos¬ 
sède en elle, de cet amour maternel qui résume toutes 

les plus nobles affections et les dépasse toutes. Mais, 

en ce moment. que Dieu me pardonne, comme ma 

mère me pardonne elle-même 1..... En ce moment, hélas î 
je ne puis qu’éprouver, dans toute son amertume, la 
douleur de voir mes rêves détruits, mes espérances dé¬ 
çues. Je ne demandais à la vie ni l’éclat, ni la renom¬ 
mée. Mon ambition était modeste; elle se bornait à vivre 
entre ma mère et Suzanne, à former son âme, à diriger 
ses facultés, à veiller sur son bonheur. Notre existence se 
serait écoulée, partagée entre le travail et la tendresse..... 
et, après avoir évoqué ces doux et charmants tableaux, 
après en avoir pris possession par avance, je me trouve 
précipité de toute la hauteur de mes rêves. Je perds cette 
compagnie qui m’était chère entre toutes, et j’entre dans 
la solitude; je quitte la lumière pour la nuit; je vois se 
dérouler devant moi cette route aride que Je dois par¬ 
courir seul, toujours seul. 

« Adieu, Joseph, j’ai tort; il faut cesser cette lettre. Rien 
n’est plus préjudiciable à la santé de l’âme et de l’es¬ 
prit que cette analyse des sentiments; elle énerve les for¬ 
ces, au moment où l’on a besoin, au contraire, de les 
concentrer sur un seul point; mais il est rare que les 
malheureux ne se laissent pas entraîner à l’amère et fa¬ 
rouche jouissance de se déchirer le cœur, en sondant 
sans cesse les blessures qu’il a reçues. 

«Ton ami, Maurice.» 

Emmeline RAYMOND. 

[La suite au prochain numéro.) 


Explication du LogHriphe. 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est Voltigeur, dont les lettres, diversement pla¬ 
cées, donnent : Or, orge, ortie, lit, orgue, Rio, rôle, gilet, 
ut, ré, rouge, gril, Louvre, oie, grive, grue, tir, Uri, oeil, 
louve, tigre, truie, litre, rite, Loire, toue, lot, lie, glu, ouïe, 
roi, élu, olive, ver, vol, voleur, toile, goitre, ogre et 
orgueil. 



Tou le lettre non ctccotnpagwe oe la bande d’on numéro du journal 
portant le nom de l’abonnée et le numéro de son abonnement, est con¬ 
sidérée comme non avenue. 


Il est impossible de répondre dans le prochain numéro qui parait im¬ 
médiatement après In réception de la lettre. 11 est inutile de s’adresser 
à M** Raymond pour des commissions quelles qu’elles soient, ni pour 
l’envoi de patrons autres que ceux publiés dans le Journal. 


N° 22,866, Moselle. On a déjà répondu. M“ # Raymond n’envoie pas 
de patrons. La somme N de 75 centimes, d’ailleurs insuffisante pour tout 
patron, et surtout pour un grand patron de robe de chambre, est tenue 
à la disposition de M lit B. Si l’étoffe est extrêmement épaisse, il est im¬ 
possible de garnir la robe de chambre autrement qu’avec un galon, ou 
bien une bande de ta frétas piquée en losanges. — fif 2,945. Merci pour la 
communication. Je consulterai, puis j'en publierai la teneur.— N° 21,551, 
à Aime*. Il est des travaux qu’il faut voir faire. Celui-ci est de ce 
nombre. L’explication la plus étendue serait insuffisante du moment où 
il est impossible de Joindre l’exemple au piécepte. — A** 19,199 a reçu 
l’écusson sur la planche de broderie Jointe au n* 37. — M“ f A. B., à 
Grenoble. Je conseille, pour les chemisettes devant être portées par les 
deux petites filles avec la ceinture à bretelles, l’emploi du cachemire ou 
de la mousseline de laine, et pour les toilettes plus parées, le foulard uni, 
blanc ou écru, ou bien l’alpaga blanc. On porte aujourd'hui peu de lon¬ 
gues chaînes d’or; on n’en porte pas à dix-neuf ans, quand on est une 
jeune fille; la montre n’est guère considérée comme un bijou; on ta 
suspend volontiers à une chaînette de cuir. J’engage M. votre mari à 
venir me voir; celte visite dissipera, Je l’espère, son incrédulité, et je ne 
lui apparaîtrai plus en redingote, favoris, barbe peut-être; pourquoi pas 
avec un cigare? Je possède, du reste, une amie à Grenoble, et M. B.... 
pourrait l'interroger à mon sujet. J’oubliais un détail : les plis doivent 
être faits tels qu'ils sont indiqués pour la chemisette; il vaut mieux la 
terminer par une bande, afin que l’enfant porte un col blanc. — A* 2,737, 
à Paris . M Ue# Marguerite et Tb6mas, rue Louis-le-Grand, 9, et aussi 
M** de Vinche, rue de Courty, 2; elle se rend à domicile quand on l’en 
prie; elle fait des robes à un prix extrêmement modéré. — A’ # 10,314. 
Inutile de compter sur une réponse dans le prochain numéro ; cela est 
absolument impossible. Il est impossible aussi d'indiquer la nature d’un 
présent, lorsqu’on ne connaît ni les goûts, ni les aptitudes de travail, ni 
les ressources du donataire et du destinataire; un mouchoir brodé, on 
coussin de canapé, etc. Oui, la ceinture de velours noir peut être mise 
avec la rolie blanche. — A° 17,780, Seine-et-Marnc. Lisérés gros bleu; 
on n’en vend pas ; ils se font sur une grosse ganse de coton, recouverte 
de petites bandes de taffetas coupées en biais. — A° 6,379, à Paris. J’es¬ 


père pouvoir publier l’objet désiré. — M. S ., à Paris. Voir ci-dessus b 
réponse inscrite sous le n« 2,737, à Paris. J’étais bien certaine de rendre 
service à nos lectrices en leur indiquant M"« Aubert. — Malvina. Je n’ai 
point condamné l’avenir ! J’ai conseillé de le préparer par quelques étu¬ 
des et de bonnes lectures, de s’exercer à écrire simplement, de ne copier 
personne , ou tout au moins de choisir de beaux modèles. — Dt$ tords 
de VEscaut. Dans un bal public (aux eaux, etc.) une jeune fille ne peut 
danser avec un Jeune homme inconnu; dans une réunion particulière 
elle se conformera aux habitudes locales, et, si l’on n'a point la coutume 
de présenter, elle acceptera l’invitation d'un inconnu. Les pèlerines ne 
seraient pas suffisantes pour se garantir du froid en hiver. 
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INSCRIPTION TROUVEE DANS L'INDE. M 
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Vers le milieu de l’année 1860 , il a été donné aui 
lectrices de la Mode illustrée deux inscriptions à peu 
près pareilles à celle-ci : la première, trouvée dans les 
ruines d’Herculanum; la seconde, sur la devanture de 
boutique d’un marchand de Pompéi. 

Ces inscriptions avaient eu alors beaucoup de succès 
parmi nos plus jeunes lectrices, et, avant l’apparition du 
numéro suivant, un grand nombre de lettres étaient 
arrivées de toutes parts, les unes donnant la traduction 
de ces inscriptions, les autres demandant que l’on con¬ 
tinuât à insérçr ce nouveau genre de récréation dans les 
colonnes du journal. 

Mais, hélas! de telles inscriptions sont rares, et, mal¬ 
gré toute la bonne volonté possible, on n’avait encore 
rien trouvé de semblable. Ce n’est que dernièrement, 
en feuilletant un carnet que j’avais emporté lors d’un 
voyage que je fis dans l’Inde il y a environ cinq ou six 
ans, que je vis les mots bizarres qui composent l’histoire 
plus ou moins mystérieuse que je vous soumets aujour¬ 
d’hui. 

Un savant archéologue, qui m’a aidé à déchiffrer cette 
inscription, m’a assuré qu’elle remontait à une époque 
très-éioignée. J’avais beau lui expliquer l’endroit de 
l’Inde où je l’avais copiée, et lui présenter un modèlede 
la pierre sur laquelle elle était gravée, malgré toute sa 
science il n’est jamais parvenu à découvrir quelle était 
la langue dont elle était formée. 

Enfin, las de recherches, je me suis décidé à la pu¬ 
blier telle qu’elle est, sans y ajouter d’autres observa¬ 
tions, certain d’avance que les lectrices de la Mode, avec 
leur intelligence habituelle, l'accueilleront encore avec 
plaisir, et qu’elles en trouveront facilement la traduc¬ 
tion. A. M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Tous les arbres portent des feuilles, mais beaucoup ne portent pas de fruits. 
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Toilette d'automne et 
d'hiver. 

Robe de popeline grise . Chaque lé est 
garni avec une bande de taffetas noir 
qui passe sur la bande du lé voisin de 
droite, sous la bande du lé voisin de 
gauche. Cette bande a 15 centimètres de 
hauteur dans le milieu ; elle diminue 
graduellement et n’a plus que 2 centi¬ 
mètres de largeur près de la taille. Un 
liséré gris est posé sur la couture môme 
qui réunit les lés; il sépare les deux 
bandes qui se joignent à cette place ; le 
bord des bandes est découpé en ondula¬ 
tions, partout garnies avec une dentelle 
noire, fort étroite, posée à plat. Le cor¬ 
sage est encadré de bandes en taffetas 
noir; il ferme avec des boutons gris 
brodés en noir. Les bandes de taffetas 
noir forment sur les manches, assez 
étroites, des revers et des épaulettes, et 
garnissent les deux coutures jusqu’à 
l’épaule. 

Cette garniture se prêtera parfaite¬ 
ment à moderniser une robe trop courte 
et trop étroite ; elle serait fort élégante 
exécutée en taffetas nqir ou moire noire 
sur une robe de soie violette, gros bleu, 
verte ou brune. 


Veste arabe. 

Ce modèle servira surtout pour toutes 
les circonstances qui obligent une fem¬ 
me souffrante à s’habiller sans corset; 
il cache la taille, sans cependant avoir 
l’aspect d’une robe de chambre. On 
l’exécute en drap avec bordure de ga¬ 
lons ou de velours; dans ce dernier cas 
on encadre le ruban de velours, soit 
avec une étroite dentelle noire, soit 
avec une soutache de soie ou d’or. On 
peut demander le patron, très-simple 
d’ailleurs, de cette veste à M me de Vin- 
che, rue de Courty, n° 2, en lui en¬ 
voyant 2 francs.' 



TOILETTE D'AUTOMNE ET D'HIVER. 


Veste polonaise. 

Ce modèle est exécuté en moire anti¬ 
que gris argenté. Le gilet est fait en 
taffetas bleu vif. Veste et gilet sont gar¬ 
nis avec des bandes de cygne ; cette gar¬ 
niture est double pour la veste, et en¬ 
tre les deux bandes de cygne se trouve 
un dessin exécuté en soutache noire. 
Les deux bandes de cygne et la brode¬ 
rie figurent une sorte de col autour de 
l’encolure, et une ceinture autour de la 
taille. Les boutons et boucles de passe¬ 
menterie sont gris, mélangés de noir et 
de blanc. 


Col mm crochet. 

Matériaux : Fil de lin n° 60 tu 70. 

Notre dessin représente, en grandeur 
naturelle, une partie de ce col qui se 
compose de raies épaisses et de raies à 
jours; il peut servir pour enfant et pour 
jeune fille. 

On fait ce col en travers, en allant et 
revenant. Nous conseillons de choisir 
un crochet fin et de faire les mailles 
très-serrées. 

On fait une chaînette de 31 mailles 
sur laquelle on revient pour le premier 
tour , qui se compose de 30 mailles sim¬ 
ples. 

2 e tour. — Une maille en l’air,—3 mail¬ 
les simples sur les trois premières mail¬ 
les ( on pique toujours le crochet dans le 
côté de derrière de chaque maille ap¬ 
partenant au tour précédent), — 2 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on passe deux 
mailles du tour précédent; — une de¬ 
mi-bride, —2 mailles en l’air, — 5 bri¬ 
des, et, entre chaque bride, 2 mailles en 
l’air, — 2 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 2 mailles du tour pré¬ 
cédent; — une grande bride, — 2 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on passe 
deux mailles; — une double bride, — 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles; — une double bride. 

3« tour . — Au lieu d'une on fait deux 
mailles en l’air pour commencer ce 
tour, — une maille simple sur la pre¬ 
mière maille en l’air placée près de la 
bride du tour précédent, — une maille 
simple sur chaque maille du tour pré¬ 
cédent , de telle sorte que ce tour se 
compose de 31 mailles. 

4 e tour. — Une maille en l’air, — 31 
mailleslaimples. 

5* tgdtrt — Comme le précédent. 

On recommence depuis le deuxième 
jusqu’au cinquième tour inclusivement, 
— ensuite depuis le deuxième jusqu’au 
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quatrième tour, puis on commence l'un des festons. On 
a fait deux raies épaisses, et l'on a commencé la troi¬ 
sième de ces raies. 

Feston. — 8 mailles en l'air, — une maille simple dans 
la maille extérieure du tour du milieu, appartenant à la 
deuxième raie épaisse, de telle sorte que ces 8 mailles 
en l’air forment une sorte de boucle passant par-dessus 
la raie à jours ; — 8 mailles en l'air, — une maille simple 
dans la maille du milieu de la première raie épaisse, — 
8 mailles en l’air, — une maille simple dans la dernière 
maille du premier tour. On retourne l'ouvrage, et sur 
chacune des deux premières boucles on fait 14 mailles 
simples posées à cheval . Sur la troisième boucle on fait 
seulement 7 mailles simples, et on laisse vide l'autre 
moitié de cette boucle. On retourne l’ouvrage, — on fait 
8 mailles en l’air, — une maille simple dans le milieu du 
feston du milieu, — 8 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans le milieu du feston suivant, le dernier des trois 
festons. On travaille en arrière, on fait limailles simples 
sur la boucle qui vient d’ôtre formée, — 7 mailles sim¬ 
ples sur la moitié de la boucle suivante. — On retourne 
l’ouvrage, on fait 8 mailles en l’air, — une maille simple 
dans le milieu de la boucle terminée, puis, revenant en 
arrière, — 14 mailles simples sur la dernière boucle, — 
7 mailles simples sur chacune des moitiés des boucles 
non terminées du deuxième et du premier rang. On est 
revenu au point de départ ; on termine la raie épaisse, — 
et l’on recommence depuis le deuxième tour, jusqu’à ce 
que le col ait atteint la dimension voulue. 


le 1® T ). Au 19 e tour on ne démonte point de mailles, la 
troisième rangée de plis se faisant avec le même nombre 
de mailles que la deuxième ; pour cette troisième rangée 
on répète les tours depuis le 2® Jusqu’au 18 e inclusive¬ 
ment. Comme dernier tour du col on fait : 2 mailles à 
l’envers; — * diminution, — 2 mailles à l’envers, Recom¬ 
mencez depuis*, jusqu’à la fin du tour, puis démontez 
l’ouvrage. 

Sur chaque côté du col, il reste quatre plis; on les coud 
à l’envers sur les côtés transversaux du col, pour com¬ 
pléter l’encadrement. 

On fait ensuite un tour de mailles simples au crochet, 
qui bordent entièrement le col. Dans chaque creux d'un 
pli il se trouve un brin de fil ; on le prend dans les 
mailles au crochet, et l’on passe toujours par dessus les 
trois mailles tricotées à l’envers, qui occupent l’espace 
séparant deux plis, afin de rapprocher ceux-ci. En faisant 
les mailles au crochet sur l’encolure, on rétrécit celle-ci 
suivant la dimension qu’on veut lui donner. 


€•1 tricoté 


Matériaux : Fil d* Alsace n° 60 ; fines aiguilles à tricoter en acier. 

Le col se compose de trois rangées de plis, les deux 
premières formant le fond, la troisième l’oncadrement. 
C’est par celle-ci que l’on commence; elle se compose de 
36 plis pour lesquels on monte les mailles de la façon sui¬ 
vante : 3 mailles; — * 4 Jetés, — 

3 mailles. —Recommencez 33 fois 
depuis * ; on travaille ensuite en 
allant et revenant. 

1 er tour. — 3 mailles à l’envers ; 

— * on laisse tomber hors de l’ai¬ 
guille les 4 jetés; — on fait de. 
nouveau 4 jetés, puis 3 mailles à 
l’envers, et l’on recommence de¬ 
puis*, jusqu’à la fin du tour. 

2® tour. — 3 mailles à l’endroit 
(nous ne répéterons plus le mot 
maille) ; * dans les 4 Jetés on tri¬ 
cote 9 mailles en faisant alterna¬ 
tivement — une à l’endroit, — 
une à l’envers, — puis 3 à l’en¬ 
droit. Recommencez depuis *. 

3® tour. — A l’envers. 

4® tour. — A l’endroit. 

5® tour. — 3 à l'envers ; — * 1 
Jeté, — diminution (ce mot signi¬ 
fie , dans le cours de cette expli¬ 
cation , deux mailles tricotées à 
l’envers t même dans les tours à 
l’endroit) ; 1 Jeté, — diminution, 

— encore i Jeté, — diminution , 

— i Jeté, — diminution, — 1 jeté, 

— diminution, — 2 à l’envers. 

Recommencez depuis *. 

6® tour. — 3 à l’endroit ; — 

* 5 diminutions de suite, et avant 
chaque diminution on fait 1 jeté, 

— 2 à l’endroit. Recommencez 
depuis *. 

7® tour . — Comme le 5® tour. 

8® tour. — Comme le 6® tour. 

9® tour. — Comme le 5® tour. 

10® tour. — Comme le 6® tour. 

Il® tour. —3 à l’envers, — * 3 
à l’endroit, —3 à l’endroit trico¬ 
tées ensemble, — 3 à l’endroit, — 

3 à l’envers. Recommencez de¬ 
puis *. 

12® tour. — 3 à l’endroit; — * 7 
à l’envers, — 3 à l’endroit. Re¬ 
commencez depuis*. 

13® tour. — 3 à l’envers; — * 2 
à l’endroit, — 3 à l’endroit trico¬ 
tées ensemble, — 2 à l’endroit, 

— 3 à l’envers. Recommencez 
depuis *. 

14® touY. — 3 à l’endroit; — *5 à l'envers, — 3 à l’en¬ 
droit. Recommencez depuis *. 

15® tour. — 3 à l’envers; — * une à l’endroit, — 3 à 
l’endroit tricotées ensemble, — une à l’endroit, — 3 à 
l’envers. Recommencez depuis*. 

16® tour —3 à l’endroit, — *3 à l'envèrs, — 3 à l’endroit. 
Recommencez depuis *. 

17® tour. — 3 à l’envers ; — * 3 à l’endroit, tricotées en¬ 
semble, — 3 à l’envers ; recommencez depuis *. 

18® tour. — 3 à l’endroit; — * une à l’envers, — 3 à l’en¬ 
droit. Recommencez depuis *. 

19® tour. — On démonte 17 mailles ; — une à l’envers, 

— diminution. On a 3 mailles sur l’aiguille (chaque dimi¬ 
nution dans ce tour se fait avec la dernière des 3 mailles 
à l’envers et la maille à l’endroit du tour précédent); — 

* 4 jetés, — 2 à l’envers, — diminution. — Recommencez 
27 fois depuis * ; — démontez les 19 dernières mailles. 

On rattache le fll à la dernière maille du 19® tour, et, 
avec les mailles qui se trouvent sur l’aiguille, on tricote 
la deuxième rangée de plis, en répétant depuis le 2® jus¬ 
qu’au 19® tour inclusivement (le 2® tour est tricoté comme 





VESTE ARABE VUE PAR DERRIÈRE. 

Si l’on veut faire ce col plus étroit, on supprimera 
l’une des rangées de plis. 

On fait les manchettes pareilles au col. Chaque man¬ 
chette se compose de 21 plis, pour la rangée inférieure. 
En montant les mailles selon que cela est indiqué pour le 
col, on recommence seulement 20 fois depuis*. 


Cousatn de eanapé. 

Matériaux : Drap noir fin; taffetas on satin de couleur (cerise, — 
vert, — bleu, — ou jaune) : soles de cordonnet de diverses nuances. 

Nous recommandons ce coussin comme produisant un 
effet à la fois original et joli; il offre l’aspect de rayures 
croisées, entre lesquelles paraissent des rosaces. En réa¬ 
lité il est fait d’un seul morceau, c’est-à-dire sur un fond 
en drap noir, ayant la dimension que l’on veut donner 
au coussin; le drap est découpé entre les rayures, après 
que celles-ci ont ôté brodées, et l’espace vide est rempli 
par des bouillonnés en taffetas de couleur. Notre dessin 
représente deux carreaux (voir la partie supérieure) Jtels 
qu’ils sont avant d’avoir ôté découpés et remplacés par 
le taffetas. 


A l’aide du papier bleu ou rouge que l’on trouve chez 
tous les papetiers, on reporte sur le drap les contours 
des carreaux ; on exécute ensuite la buoderie de la façon 
suivante : les deux bords do la rayure sont ornés d’un 
point de feston pas trop rapproché, exécuté avec de la 
soie noire de cordonnet, et continué jusqu’à la place où 
les rayures se croisent. Celle des rayures qui est ornée 
avec des étoiles offre au-dessus du feston trois coutures 
en croix : la première (la plus rapprochée du feston) est 
mais, la deuxième ponceau, la troisième bleu bluet; 
toutes trois sont faites avec de la soie de cordonnet. Les 
étoiles sont blanches, exécutées au point lancé (c’est-à- 
dire un seul point pour chaque trait). Le dessin indique 
avec minutie le nombre et la direction de ces points. 

Les autres rayures ont aussi trois coutures en croix, 
différant des précédentes seulement par la nuance su¬ 
périeure qui est vert émeraude en place du bleu bluet. 
On fait ensuite une rangée de points noués avec de la soie 
blanche, puis une couture en croix, et exécutée avec de 
la soie ponceau sur trois brins de cette même soie, imi¬ 
tant ainsi une couture faite sur un galon étroit; dans le 
milieu se trouve une large couture en croix nuance 
maïs ; puis on répète la disposition des coutures déjà faites 
sur l’autre côté de la rayure. 

On coupe le drap formant les grands carreaux Jusqu’au 
feston bordant les rayures. Quand ce travail est terminé, 
on le double avec du taffetas ayant une dimension dou¬ 
ble de celle du fond de drap, en largeur et en hauteur, 
afin de pouvoir former les bouillonnés; ceux-ci sont dou¬ 
blés de ouate, après qu’on les a fixés à points impercep¬ 
tibles dans le feston même. 

Le coussin est doublé de soie noire et rempli de laine 
ou de plumes. 

Ce travail composerait des sièges charmants. 

Cravate avocat* 

Le tour du cou et le nœud sont faits en taffetas bleu 
Mexico; les pans sont taillés en 
tulle noir roide, et recouverts de 
dentelle noire étroite. Pour le 
tour du cou, on emploie une 
bande de taffetas ayant 40 cen¬ 
timètres de longueur, 3 centi¬ 
mètres de largeur, qui sert à re¬ 
couvrir une bande double en 
tulle, ayant 1 centimètre de lar¬ 
geur; le nœud, quia 5 centimè¬ 
tres i/2 de largeur, est également 
doublé en tulle. Les boucles, 
ayant 5 centimètres 1/2 de lon¬ 
gueur, et la traverse du nœud 
sont ornés avec des perles noires 
indiquées par le dessin. 

Chacun des pans se fait avec 
une bande de tulle noir ayant 
7 à 8 centimètres de largeur, 
18 centimètres de longueur; on 
arrondit l’une des extrémités de 
chaque pan, et, commençant 
par le côté arrondi, on couvre le 
pan avec quatre rangées de den¬ 
telle noire posée presque plate, 
ayant 2 centimètres 1/2 à 3 centi¬ 
mètres de largeur. Pour chaque 
pan on emploie 56 centimètres 
de dentelle; on fait deux plis à 
chaque pan pour le coudre sous 
le nœud; on pose sur le tour du 
cou un bouton recouvert de taf¬ 
fetas , et du côté opposé une 
bouclette en cordon élastique ser¬ 
vant à boutonner la cravate sous 
le nœud. 

Beux rubana-cravat** 

On porte en guise de cravate 
des rubans ayant la largeur in¬ 
diquée par notre dessin ; les deux 
bouts de ces rubans sont ornés 
de broderie et de frange nouée. 

Le ruban de taffetas noir, des¬ 
sin n° 1, a 90 centimètres de lon¬ 
gueur, non compris la frange; a 
broderie est exécutée en soie 
plate , ponceau et blanche, et 
présente une réunion de diffé¬ 
rents points ; elle est faite au passé , au point au 
point de chaînette et au point noué ; la soie ro u e 
marquée par la teinte foncée. A l’aide d’une a ^ u 1 
repriser on passe dans le ruban de petites houppes c; * 

posées de six àihuit brins de soie noire de coraon > 
ayant chacun 23 centimètres de longueur; on les n 
près du ruban, puis on dispose ces houppesen u * 
lage, en faisant une croix avec de la soie blanche ae 
donnet. .. 

Le ruban de taffetas lilas, dessin n®2, est brode a™ 
de la soie plate, noire, et de la même soie blanc* 1 ®» 
passé et au point russe. On fait la frange lilas, 
qu’elle a été indiquée pour le précédent modèle ; 
le treillage est fixé par des croix faites avec de ia 
noire. 


Cravate en maoMetftne blaad 1 ®* 

Ce modèle a \ mètre de longueur; il est large àse^s 
extrémités, replié en dessous, et se rétrécit de i v 
n’avoir au milieu que 3 centimètres de largeur. 
L’oiseau est brodé avec du coton blanc ; & < I ueu * 
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En cc moment l'on voit et l’on prépare un certain 
nombre de ehapeaux coulissés, en satin gris de perle, 
havane clair, blanc, mauve. On ne porte ces chapeaux 
qu’en nuances claires, ou bien en satin noir pour prome¬ 
nades du matin; les brides sont en large ruban de satin, 
et ccs brides s’allieront aussi aux chapeaux de velours. 
J’en ai vu qui sont bien jolis, et M me Aubert m*a montré, 
entre autres, un chapeau en velours bleu d’une riche 
nuance, ni claire, ni foncée, sans garniture aucune, et 
simplement bordé avec une frange de marabouts: Rien 
n’est plus vaporeux, plus seyant que cet encadrement. 
Les fleurs que l’on porte maintenant sont en velours 
pour la plupart, ou cèdent par¬ 
fois le pas à des feuillages d’une 
incroyable diversité, parcou¬ 
rant la gamme de tous les tons 
roux et roussis, tantôt larges, 
tantôt menus jusqu’à la ténuité, 
mélangés de fins herbages sou¬ 
tenant des gouttes de rosée. Les 
mouches diaprées se balancent 
sur ces touffes de feuillage. Les 
papillons et les oiseaux sont ré¬ 
servés aux chapeaux de grande 
toilette; car on porte toujours 
des papillons. On en fabrique en 
dentelle, voir même en imita¬ 
tion de dentelle noire; on les 
monte sur une tige en spirale 
avec entourage d’ornements en 
jais, et ils figurent ainsi dans 
les coiffures, même dans les coif¬ 
fures de demi-deuil. Quant aux 
petits oiseaux, on les pose dans 
des nids fermés par quelques 
belles plumes blanches, ou bien 
leur queue s’étend en éventail 
formé par plusieurs plumes dé¬ 
licates. 

Les étoffes unies conserveront 
la faveur qu’elles méritent et 
dont le temps lui-même, cet uni¬ 
versel destructeur, ne peut les 
déposséder; seulement les soie¬ 
ries unies demeureront plus 
spécialement réservées pour les 
toilettes peu habillées, à moins 
que leur garniture ne les rap¬ 
pelle à un rang plus élevé. Les 
entre-deux et les ornements en 
dentelle noire, ou plutôt en imi¬ 
tation de dentelle noire, car ccs 
fantaisies ne sc fabriquent pas 
en dentelle de Chantilly, compo¬ 
seront les garnitures les plus pa¬ 
rées. Elles se prêtent à toutes les 
combinaisons, et n’élèvent pas 
trop considérablement le prix 
d’une robe, si l’on veut bien 
réfléchir à la quantité d’étoffe 
employée pour les volants et les 
ruches, et exigée par l’ampleur 
[les robes. 

Les moires anti¬ 
ques à dessins ne 
comportent point 
de garniture ; leur 
élégance consiste 
dans l’ampleur et 
la longueur de la 
jupe, qui forme 
une demi-queue 
par derrière. 


pattes, son œÜ ©t sa crôto sont faites avec de la laine 
anglaise Touge; on fait quelques points rouges dans les 
ailes; le bec est fait avec de la laine anglaise noire ; on 
fait un point noir dans l’œil, un point rouge dans le bec, 
par-dessus les points noirs. 

La branche est brodée avec du coton blanc, les pois 
avec de la laine noire; on borde la cravate avec une 
frange nouée, semblable à celle qui a été précédemment 
décrite ; on fait cette frange avec dp coton tors. Les croix 
sont alternativement rouges et noires, en soie. 

On peut exécuter ce dessin en soie noire et soie blan¬ 
che sur cravate de taffetas. 


description 


DE TOILETTÉS. 


Robe çn reps de soie violet à très- 
grosses côtes. Un volant étroit 
(3 centimètres de hauteur) tuyau¬ 
té, en même étoffe que la robe, 
borde la jupe. Une guipure noire 
ayant 25 centimètres de largeur 
est posée presque plate au-dessus 
du volant de la robe; au-dessus 
de la guipure un léger dessin, 
composé de trèfles en mignardise 
noire, semble continuer et ter- 
minerla guipure. Le châle double 
est pareil à la robe, et garni 
comme celle-ci. Chapeau en ve¬ 
lours royal, blanc, bordé de ve¬ 
lours noir plein ; bavolet et brides 
en velours noir; intérieur com¬ 
posé de fleurs en velours rouge 
et de feuilles en dentelle noire ; 
plumes blanches sur le chapeau 
revenant un peu à l’intérieur. 

Robe en popeline grise. La jupe 
est ornée avec six rangs de che¬ 
nille noire de moyenne grosseur; 
de distance en distance, trois de 
ces rangs de chenille forment un 
large trèfle. Talma en tartan écos¬ 
sais vert et bleu, garni avec une 
large frange en chenille de laine 
verte et bleue; col droit en toile; 
sous-manches avec larges poi¬ 
gnets. Chapeau en satin- blanc 
avec bavolet et bord en velours 
vert. Ornements composés d’un 
mélange de feuillage roussi, de 
brindilles de plumes de paon, 
d’herbages avec gouttes de ro¬ 
sée. 


VESTE ARABE VUE PAR DEVANT, 


MODES. 


C’en est fait ; les toilettes 
d’été disparaissent comme dis¬ 
paraît le feuillage des arbres, 
qui, après nous avoir donné les 
nuances timides du printemps, 
les tons verts, vigoureux de l’é¬ 
té, jonche maintenant le sable 
des allées, et s'amoncelle en 
meules rousses. Mais 
il ne nous est pas 
permis de nous arrê¬ 
ter à ce mélancoli¬ 
que spectacle si fer¬ 
tile en enseigne¬ 
ments , et il faut 
aborder le sujet dont 
le titre est inscrit en 
tète de ces lignes. 


VESTE POLONAISE VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 
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COL AU CROCHET. 


Les robes de taffetas, au contraire, à moins d’ètre 
exclusivement consacrées aux toilettes négligées, doi¬ 
vent avoir quelques ornements. Outre les entre-deux en 
dentelle réservés pour les toilettes de dîner et du soir, 
outre les broderies en chenille que j’ai Signalées à cette 
place depuis plusieurs semaines, et qui peuvent être 
portées à la ville, on emploie beaucoup d’applications en 
velours, encadrées avec une soutache blanche ou de 
couleur semblable à celle du velours. Ce sont des pal¬ 
mes, des médaillons rattachés entre eux par de doubles 
traits d’union en forme de rubans étroits, des feuilles 
fantastiques tenant à des tiges qui se recourbent gra¬ 
cieusement. Jusqu’au moment où la saison imposera 
des vètementstrès-chauds, on portera de petits paletots 
pareils à la robe qu’ils accompagnent, reproduisant la 


garniture de celle-ci, et légèrement ouatés, pour offrir 
A préservatif suffisant contre les premiers jours froids. 

Les tissus dits de fantaisie, ceux qui sont consacrés 
aux demi-toilettes, n’offrent jusqu’ici aucune nouveauté 
digne d’ètre mentionnée. Ce sont toujours les rayures, 
dont on a tant abusé pendant la saison dernière; on a 
fait encore une fois économie de frais d’imagination. 
Les vitrines des magasins de nouveautés exhibent les 
popelines, les mérinos à carreaux (se méfier des car¬ 
reaux; ils ont été trop en vogue pendant cet automne, 
et, lorsqu’ils ont tant de succès, les carreaux vivent peu), 
le drap de Lyon, fabrication nouvelle .assez jolie, et enfin 
les alpagas de toute nuance. 

Je ne puis que répéter aux abonnées qui m’ont écrit 
récemment ce que j’ai déjà dit au sujet des jupons : les 
plus élégants seront ceux pareils aux robes; les rayures 
se porteront encore pour toilettes moins élégantes. 
Quant aux jupons blancs, fussent-ils en mérinos ou bien 
en cachemire, il faut y renoncer pour les courses à pied 
du moment où le pavé n’est plus parfaitement sec. 
Imagine-t-on l’efFet des éclaboussures sur un jupon 
blanc qui ne peut être envoyé immédiatement à la blan¬ 
chisseuse, et avec lequel il faut, en tout cas, se montrer 
tout au moins jusqu’à ce que l'on ait regagné son logis? 
Lorsqu’il s’agit de défaire une garniture compliquée, 
on transige avec les éclaboussures, on se borne à les 
brosser, on se berce de l’illusion douce et commode de 

leur disparition absolue. Et l’on porte un jupon 

moucheté inégalement de traces de boue qui ne peuvent 
ètre< attribuées à un effet de l’art. Les jupons rayés 
sont inappréciables pour les courses entreprises par un 
jour pluvieux; ils ne conservent point ces vilaines taches 
de boue, et les dissimulent jusqu'au moment où l'on 
peut s’en délivrer. E. R. 



COL TRICOTÉ. 


LA BONNE MÉNAGÈRE, 
xi. 

ENTRETIEN ET NETTOYAGE DE I.’aRGENTER 1E. — SOINS A DON¬ 
NER AU MOBILIER. — NETTOYAGE DES MIROIRS, DES MAR¬ 
BRES DE CHEMINÉES. — ENLÈVEMENT DES TACHES SUR Lt 
BOIS DACAJOU, SUR LES MARBRES. — PATE POUR NETTOYER 
LES MEUBLES EN BOIS D’ACAJOU. 

Notre époque poursuit l’éclat, les apparences de la ri- 





COUSSIN DE CANAPÉ. 
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chew c, et \eS Préfère aux réalités modestes. 
En grand nombre de ménages exhibent de 
somptueux surtouts de table , et ne possèdent pas 
une fourchette en argent. Pour renoncer au 
luxe solide de l’argenterie, on a trouvé beau¬ 
coup de raisons fondées sur les inconvénients 
d’immobiliser les capitaux, sur les avanta¬ 
ges de les faire fructifier, sur l'étroitesse de 
vues qui conduisaient nos ancêtres lorsqu’ils 
enfouissaient des sommes relativement con¬ 
sidérables, en les appliquant à ce luxe stérile 
de l’argenterie. 
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est et demeurera l’expression du nécessaire. 

L’entretien et le nettoyage de l’argenterie 
exigent l’emploi des objets suivants : une 
brosse très-molle pour les parties unies, une 
brosse dure pour les parties ciselées et en 
relief; deux ou trois morceaux de peau molle, 
une ou deux petites éponges fines; on ne se 
servira de celles-ci qu’après les avoir lavées 
avec une eau de savon chaude. Tous ces ob¬ 
jets doivent servir uniquement à l’entretien 
de l’argenterie : la propreté le commande et 
la conservation de l’argenterie l’exige. 





CRAVATE AVOCAT. 

dans le second, on paye la valeur, qui n’est point illusoire. 

Lorsqu’on est fort riche, il me semble raisonnable de pren¬ 
dre certaines pièces décoratives en ruolz. Les immenses sur¬ 
touts de table, les réchauds couverts d’ornements, coûte¬ 
raient une somme immense, inutilement immobilisée , s’ils 
étaient en argent. En un mot, le ruolz, dans le service de la 
table, me semble représenter le superflu ; mais l’argenterie 
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RL'BAN-CRAVATE N° 1. 


Il me serait difficile de discuter la validité 
de ces raisons, aboutissant à l’emploi du 
ruolz. Je ne possède pas les connaissances 
spéciales qui pourraient me fournir des ar¬ 
guments pour ou contre cette thèse; ce qui me 
met cependant en garde contre sa justesse, 
c’est qu’elle est surtout soutenue et appli¬ 
quée par les prodigues et par les caractères 
vaniteux : les premiers renoncent à l’argen¬ 
terie, parce qu’ils préfèrent acquérir une 
imitation , moins coûteuse que la réalité, et 
dont l’achat leur permet d’employer en futi¬ 
lités une somme qui eût été consacrée à un 
objet solide, représentant toujours une valeur 
intrinsèque; les seconds, estimant surtout 
l’apparence de la richesse, préfèrent le pla¬ 
qué somptueusement travaillé à la simpli¬ 
cité de l’argenterie unie. Chacun est libre 
d’agir à sa guise, et j’exprime ici seulement 
mon avis particulier, sans prétendre l’impo¬ 
ser. Je conseille aux jeunes ménages de sa¬ 
crifier moins à l’apparence, et de consacrer à 
la réalité, dût-elle être fort simple, la somme 
qui serait donnée à un luxe relatif. Au lieu 
d’acquérir de Limitation d’argenterie, riche¬ 
ment travaillée, il sera de meilleur goût de 
choisir de l’argenterie tout unie, mais véri¬ 
table. Dans le premier cas, on paye la façon; 
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CAVITE EN EOU99EUNE BLANCBE. 


IJ’ 

i BLANCHE. 


RUBAN-CRAVAJE N° 2. 

On pourra préparer soi-mème la poudre à 
nettoyer, dont voici la très-simple formule : 

On prend 92 grammes de blanc d’Espagne, 
on le pile très-fin, on le passe* soigneusement 
au tamis; si l’on négligeait cette précaution 
on s’exposerait à rayer l’argenterie en la net¬ 
toyant; on ajoute 16 grammes de mercure 
doux; au moment d’employer cette poudre 
on l’humectc avec de l’huile ou bien de l’ai » 
cool ; on prend un morceau de flanelle pour 
frotter l’argenterie avec cette poudre ainsi 
préparée, on laisse sécher; à l’aide des di¬ 
verses brosses on enlève toutes les traces 
de la poudre, puis on c.ssuie soigneusement 
les pièces nettoyées en les frottant avec une 
peau molle. 

On peut se borner à nettoyer les petits 
objets avec une éponge humectée d’eau de .sa¬ 
von, ou même à les frotter avec une peau 
molle; en tout cas ils doivent être essuyés 
avec cette peau après tout nettoyage. 

On emploie aussi du blanc d’Espagne sec 
ou simplement humecté avec de l’alcool ; 
dans ce dernier cas il faut n’en mettre qu’une 
fort petite quantité à la fois, et non en cou 
vrir la pièce que l’on nettoie, car le blanc 
d’Espagne sèche très-vite et ternit l’argente¬ 
rie avec laquelle il se trouve trop longtemps 
en contact. 
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Les œufs laissent sur l’argenterie des taches que l’on 
fait disparaître en les frottant avec un peu de sel; mais, 
immédiatement après l’emploi du sel, il faut laver les 
pièces nettoyées dans une eau de savon chaude et les 
frotter avec une éponge. 

L’argenterie rarement employée se couvre parfois de 
taches ; on les enlèvera en préparant un peu de chaux 
pilée et tamisée que l’on place dans un nouet (morceau 
de mousseline claire, nouée après que l’on y a placé 
une poudre quelconque), à l’aide duquel on saupoudre 
l’argenterie, dont on enveloppe chaque pièce séparément 
dans un morceau de papier buvard ou de papier de soie; 
on la garde dans une armoire bien sèche. 

A cette époque de Tannée on rend aux appartements 
leur tenue d’hiver: on enlève les housses des sièges, on 
replace les rideaux et les tapis. Les cadres dorés sont sans 
doute un peu ternis; il ne faut jamais les essuyer avec 
un morceau de linge, mais avec des morceaux de ouate 
qui enlèvent la poussière, tandis que la toile de fil ou de 
coton s’incruste dans la dorure. Si celle-ci est très- 
bien faite, on peut la nettoyer avec un morceau de toile 
fine légèrement humecté d’eau limpide; lorsque le ver¬ 
nis n’est pas bien solide, il faut se borner à essuyer les 
cadres dorés avec de la ouate ou bien avec un morceau 
de peau molle. 

Pour enlever la poussière qui s’est accumulée dans les 
sièges, on les frappe habituellement avec un jonc; cette 
méthode est mauvaise, car, pour peu que les coups soient 
assénés avec énergie, le jonc, si flexible qu’il soit, peut 
gâter les étoffes et faire sauter les clous. 11 faut user 
d'une sorte de petit fouet, à plusieurs lanières de cuir, 
un knout en miniature, attaché à un manche de moyenne 
longueur. Ces lanières offrent moins de résistance que 
le jonc ; elles sont par conséquent moins préjudiciables 
à la conservation des meubles, tout en étant suffisantes 
pour enlever la poussière. Si cette opération se pratique 
à l’intérieur de l’appartement, il faut couvrir les glaces, 
pendules, flambeaux, cadres, etc., avec des morceaux de 
linge (vieux draps ou vieilles nappes). 

On nettoiera les glaces avec une éponge fine, humectée 
d’eau mélangée d’alcool ; on aura pilé et tamisé de l’in¬ 
digo; on mettra une petite quantité de cette poudre sur 
un morceau de linge fin, on s’en servira pour frotter la 
glace vivement et légèrement; on l’essuiera de suite avec 
une peau de daim, spécialement consacrée à cet usage. 
L’indigo en poudre est préférable au blanc d’Espagne ta¬ 
misé, parce qu'il restitue aux miroirs tout leur éclat; 
lorsqu’il n’est pas nécessaire de laver les glaces, on en 
entretient le poli en les frottant avec un nouet rempli 
d’indigo en poudre. 

Quelques fissures peuvent exister dans le marbre des 
cheminées, et la fumée, s’introduisant par ces brèches, 
forme des plaques noires et gluantes. On nettoiera ces 
taches, et d’autres de diverse nature, en préparant 
une lessive de potasse très-chargée et de chaux vive. 
Avec un morceau de gros linge, ou bien une éponge 
grossière trempée dans ce liquide, on humecte le mar¬ 
bre; on laisse sécher, sans essuyer. Au bout de vingt- 
quatre heures, on prépare une eau de savon avec la¬ 
quelle on lave le marbre; on laisse sccher; on prend un 
morceau de flanelle très-légèrement imbibé d’huile d'o¬ 
live, et l’on frotte le marbre aussi fortement que pos¬ 
sible. 

Les taches d’encre sur le bois d’acajou disparaissent, si 
elles sont récentes, pour peu qü’on les couvre avec un 
peu de sel d’oseille; on frotte ensuite les taches avec un 
morceau de linge mouillé. Si elles sont anciennes, on 
trempera un petit pinceau dans du jus de citron, et on 
le passera sur les taches; si elles résistent au jus de ci¬ 
tron, on le remplacera par du vitriol liquide. 

Si le marbre des cheminées, des étagères de salle à 
manger, etc., a perdu son poli, il ne suffira pas d’em¬ 
ployer les moyens ci-dessus indiqués. On fera fondre 
une certaine quantité de cire blanche; lorsqu’elle est li¬ 
quéfiée , on ajoute une quantité égale d’essence de té¬ 
rébenthine. On opérera un mélange aussi complet que 
possible, en agitant le tout avec une petite pelle en bois. 
On peut conserver cette préparation dans des fioles bien 
bouchées, mais elle est plus efficace lorsqu’on l’emploie 
immédiatement après l’avoir retirée du feu; on s’en sert 
pour frotter fortement le marbre avec un tampon de 
laine. On peut remplacer ce mélange par le tripoli d’An¬ 
gleterre, réduit en pâte par l’incorporation d’huile d’o¬ 
lives. 

pour entretenir le poli des meubles en bois d’acajou, 
on prendra 40 grammes de cire jaune; on la fera fondre 
dans un vase en terre vernissée; si Ton a eu le soin de 
râper la cire, clic deviendra liquide presque immédiate¬ 
ment. On ajoute alors 40 grammes d’essence de téré¬ 
benthine et 12 grammes d’orcanette; on agite le mé¬ 
lange en employant une petite pelle en bois; on laisse 
refroidir; on prend un petit morceau de cette pâte, et, 
avec un tampon de laine, on frotte fortement le bois 
d’acajou. 

On prépare une autre pâte servant au même usage. 
Sa composition ne diffère pas sensiblement de la précé¬ 
dente; on se borne à substituer à Torcanette de l’alcool, 
en quantité égale à la cire; cette pâte produit un effet i 


plus énergique que celle ci-dessus indiquée, et convient 
mieux aux meubles qui sont plus endommagés; si Ton 
a la patience et la force nécessaires pour frotter suffi¬ 
samment les meubles avec cette dernière composition, 
ils reprennent tout leur éclat primitif. 

Emmeune RAYMOND. 



HISTOIRE D’UNE FAMILLE. 

Suite. 

Wittenstein, 3 mai 1823. 

«J’ajoute seulement quelques mots, cher Joseph, à la 
lettre de ton frère; je n’ai pas le temps de t’écrire, car 
nous fêtons en ce moment le jour anniversaire de la 
naissance de ma mère. La famille d’Olshausen s’est ren¬ 
due chez nous; la politesse de mon oncle, les habitudes 
de courtoisie contractées dans la fréquentation du monde, 
ne suffisent pas pour voiler l’antipathie que je lui ins¬ 
pire. Un abîme nous sépare : il estime tout ce que je dé¬ 
daigne, et je dédaigne tout ce qu’il estime. Quoi que je 
fasse, et quels que soient mes efforts pour ne jamais le 
heurter, je suis pour lui une satire permanente, involon¬ 
taire cependant, un reproche ambulant, peut-être un re¬ 
mords secret; car Ton a beau s’étourdir, se livrer aux 
plaisirs vaniteux, négliger tous les intérêts sérieux, se 
traiter en idole, et s’accorder, à force d’orgueil, le don 
d’infaillibilité, on sent toujours, tout au fond de cet or¬ 
gane gênant qui s’appelle la conscience, quelques épines 
inopportunes, que certaines comparaisons enfoncent plus 
profondément. Or le spectacle de la vie paisible, réglée, 
conforme aux lois de Dieu, aux devoirs sérieux, que Ton 
mène à Wittenstein, sous la direction de mon excellente 
mère, est justement de nature à nous aliéner mon oncle. 

« Il part demain pour la Silésie, où l’une do ses §œurs 
est établie; il emmène Suzanne, puis ils se rendront avec 
cette sœur aux eaux de Wiesbaden. 

« Je ne saurais me faire aucune illusion sur ses des¬ 
seins : dans un moment d’expansion, ma tante d’Olsbau- 
sen me les a fait clairement entrevoir; elle m’a dit que 
le mariage de sa fille avec M. de Stadlein était à peu près 
décidé. Il porte un titre, je ne suis qu’un simple gentil¬ 
homme; il est immensément riche, je ne possède qu’une 
fortune suffisante pour vivre à la campagne dans l’a¬ 
bondance et dans la simplicité; il ne fait rien, je suis 
fermier de notre terre ; il pourra occuper, grâce au crédit 
de sa famille, un poste élevé dans la diplomatie, je vi¬ 
vrai obscur, indépendant, il est vrai, mais sans tenir 
personne dans ma dépendance. Il pourra ouvrir une car¬ 
rière brillante au frère de sa femme, je n’aurais pu que 
l’aimer et le conseiller. Ainsi l’hésitation n’est pas pos¬ 
sible; mon sort n’est plus douteux. 

« Suzanne est triste. 

« Viens, Joseph, j’ai besoin de te voir; avertis-moi du 
jour de ton arrivée, j’irai te chercher à la station de la 
diligence. 

«A toi, Maurice.» 

Suzanne à une voisine de campagne. 

Wiesbaden, 20 Juin 1823. 

« Chère Sophie, 

« J’ai passé toute cette matinée enfermée dans ma 
chambre; je n’ai pas cessé de pleurer amèrement, sans 
cause, sans que je puisse comprendre le sujet de mon 
chagrin. Iiien ne me plaît, je ne puis m’intérçsser Arien. 
Je me suis demandé si je n’étais pas atteinte de nostal¬ 
gie. Mais non, ce n’est pas cela. Je vous aime beaucoup, 
j’aime et je vénère tous les habitants de Wittenstein; 
mais je n’éprouve pas cependant un désir très-vif de 
revenir bien vite à Olshausen. Je crois que je ne puis 
plus être heureuse, ni en vivant dans le monde, ni en 
vivant dans la retraite. J’ai appris à connaître la vie, 
et de cette science résulte pour moi une grande per¬ 
plexité. Mon père a raison sur bien des points: Dieu 
a organisé le monde tel qu’il est; c’est lui qui a permis 
qu’il y ait des riches et des pauvres; si nous no dépen¬ 
sons pas notre argent, de quoi vivront ceux-ci? Si nous 
no portons pas de belles étoffes et des bijoux, que de¬ 
viendront les ouvriers? Mais je n’ai pas assez réfléchi 
sur toutes ces matières pour vous convaincre, et d’ail¬ 
leurs je suis dans un état si singulier qu’il m’est im¬ 
possible do voir clair ni dans ma tête ni dans mon 
cœur. Écrivez-moi, donnez-moi des nouvelles de Wit¬ 
tenstein. Chère Sophie, ne parlez jamais do la confidence 
que je vous ai faite un soir; je la regrette. Je m’étais 
trompée d’ailleurs, je suis loin d’être assez parfaite pour 
lui t pour eux; je ne serais peut-être pas heureuse là, 
cette vie ne me convient pas. J’ai pourtant été bienheu¬ 
reuse près d’eux I 

«On s’amuse beaucoup ici; nous faisons chaque jour 
des parties de campagne, des promenades sur l’eau,- et 
chaque matin ]e monte à cheval avec mon père et ses 
amis. Le comte de Stadlein a les plus beaux chevaux que 
i Ton puisse voir; mon père est bien bon pour moi; il 1 


m’achète tout ce que je désire, c’est-à-dire tout ce que 
je vois. J’ai déjà dansé plusieurs fois dans la salle de 
réunion. Vous le voyez, j’ai tous les motifs possibles pour 
être heureuse, et, si je pleure aujourd’hui, c’est purement 
nerveux. Le temps est orageux; de lourds nuages cou¬ 
vrent le ciel ; tout est gris et triste. Mon père se promène 
sur la terrasse avec le comte de Stadlein ; celui-ci est bien 
aimable, et en vérité je ne comprends pas pourquoi il 
m’inspire une sorte de crainte ; c’est sans doute parce 
qu’il ne ressemble pas du tout aux personnes que je con¬ 
nais, à mes amis d’Olshausen et de Wittenstein. 

« Écrivez-moi bien vite une longue lettre. Décidément 
ce que je désirerais le plus en ce moment, c’est de me 
trouver à la maison, de voir par mes fenêtres ce paysage 
connu et aimé, d’apercevoir au loin la vieille église de 
Wittenstein, et la fumée qui s’échappe des hautes che¬ 
minées de mon oncle le fabricant. Oh!.oui! je voudrais 
bien être à sa maison! Suzanne. » 

Sophie à Suzanne . 

6 juillet 182S. 

« Votre lettre m’a causé une vive satisfaction, ma chère 
Suzanne; elle m’apprend que vous m’aimez encore un 
peu, et que vous ne cédez pas sans combat aux habi¬ 
tudes de dissipation que l’on veut vous faire contracter. 
Mais ce qui me satisfait par-dessus tout, c’est cette jour¬ 
née de larmes; Dieu veuille vous en envoyer quelques- 
unes encore, du même genre! Ces lariçes sont un don 
de sa grâce, destiné probablement à vous ouvrir les 
yeux, à vous faire discerner clairement de quel côté se 
trouve le vrai bonheur. Je suis votre aînée de plusieurs 
années, heureuse d’avoir été élevée par des parents 
qui m’ont enseigné dès mon enfance, par leurs paroles, 
et, mieux encore, par leur exemple, qu’une vie consacrée 
tout entière aux divertissements organisés par le monde, 
pour se cacher à soi-même le vide du cœur et le néant 
des pensées, que cette vie, dis-je, n’était pas seulement 
contraire à la religion, mais en même temps incompa¬ 
tible avec notre bonheur. Pauvre Suzanne! Rien que du 
bruit autour de vous! Point de paroles sensées et forti¬ 
fiantes !. Rien que des plaisirs! Point de devoirs doux 

et sains.rien que des soi-disant jouissances de vanité, 

toujours empoisonnées par l’envie qu’on inspire.ou 

que Ton éprouve.Point de rapports qui seraient de 

nature à développer l’intelligence, à lui faire connaître 
les joies infinies qui résident dans la connaissance et 

l’appréciation de tout ce qui est beau et bien!.Mais 

laissons ce sermon; les faits seront plus éloquents que 
mes discours; vous avez un esprit sain et juste; votre 
âme ne pourra se contenter des vains dehors de la piété, 
et cherchera avidement à mettre ses actes et sesvsenti- 
ments d’accord avec notre religion, qui a émancipé les 
femmes, en leur indiquant l’accomplissement du devoir 
comme la rançon qui rachète leur bonheur ici-bas et 

là-haut. Dieu fera le reste, pourvu que vous vous ai 

diez vous-même. 

« Notre vie est heureuse et paisible. Ainsi que vous le 
savez, ma chère Suzanne, nous ne sommes pas riches; 
j’ai plusieurs sœurs, infiniment moins âgées que moi, 
et mes parents se sont imposé des sacrifices très-consi¬ 
dérables pour me donner une éducation solide. A la 
pension, où nous avons été élevées ensemble, je m’exer¬ 
çais déjà, vis-à-vis de vous, au rôle que je remplis en ce 

moment : je vous faisais répéter vos leçons.Je suis, à 

proprement parler, l’institutrice de mes trois petitessœurs; 
elles ne pourraient en avoir une autre, et c’est là ce qui 
excuse la hardiesse que j’ai eue de me charger de ces 
fonctions difficiles et délicates. L’affection aide à sur¬ 
monter tous les obstacles, et, afin de mieux enseigner, 
j’étudie sans cesse. Nos journées s’écoulent trop vite, à 
notre gré ; les heures de récréation se passent dans les 
bois et les prairies; nous y portons notre goûter, et nous 
nous occupons de botanique en plein air, sous la direc¬ 
tion de mon père, qui a étudié cette science, et nous la 
fait connaître sous ses aspects les plus intéressants. Par¬ 
fois nous nous donnons rendez-vous avec vos parents de 
Wittenstein ; ils se sont réunis à nous dans une belle clai¬ 
rière. Votre tante me semblait être un peu triste, mais 
courageuse et bonne; son fils était accompagné d’un ami 
qui est frère de votre oncle Christian. Les deux jeunes 
gens partent demain pour faire un voyage sur le Rhin 
et visiter la Suisse; ils n’iront pas à Wiesbaden. Madame 
de Wittenstein sera calme et heureuse si son fils par¬ 
vient à oublier la jeune fille qu’on lui refuse, s’il fait un 
bon choix, si enfin il installe dans son domaine une se¬ 
conde dame de Wittenstein, douée de quelques-unes des 
vertus qui ont désigné la dame de Wittenstein actuelle 
aux respects de toute la contrée. 

« Au revoir, chère Suzanne, donnez-moi vite de vos 
nouvelles. Vous excuserez la brièveté de cette lettre, si 
vous songez à toutes les occupations qui absorbent mon 
temps. Vous savez que mon amitié pour vous ne se ma¬ 
nifeste pas uniquement par quelques feuillets d’écriture 
de plus; vous occupez ma pensée, vous tenez une, grande 
place dans mes prières. Soniik. » 

Suzanne à Sophie. 

Wiesbaden, 10 juillet 1823. 

« Votre lettre a augmenté ma tristesse, chère Sophie; 
je ne sais que résoudre, et, me trouvant si indécise, si 
faible, si peu capable de pou\oir suivre une bonne ligne 
de conduite, je laisse arranger mon avenir comme o 

l’entend.O chère amie ! je suis presque fiancée à M. de 

Stadlein 1.... Tout le monde, autour de moi, me parle 
ce mariage, et m’adresse des félicitations chaleureuses; 
paraît que cet événement est bien heureux pour moi. u o 
vient que je suis si triste, si accablée, si inquiète ? 
ne me plaît, rien ne m’intéresse; sur le divan se trou 
étalée une robe de bal, je ne puis me décider à 1 essaye , 
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je reste devat^*® bureau ma plume à la main, n’ayant 
pas même le désir de vous écrire. 

« Mon père a frappé à la porte ; il me presse de m’ha¬ 
biller. On doit tue présenter ce soir dune princesse sou¬ 
veraine. Ne pensez-vous pas que je pourrai cependant 
être heureuse un jour? On s’amuse beaucoup ici; si seu¬ 
lement je pouvais oublier Wittenstein! Mon cœur se 
serre quand je pense à cette maison ; si seulement ceux 
qui l’habitent avaient pu s’entendre avec mon père! 
Mais je ne suis pas assez bonne pour leur convenir, et 
les regrets m’accablent. . .» 

. Joseph à son frère Christian. 

Mayence, 10 Juillet 1823. 

« J’avais promis de décrire de Wiesbaden, et n’ai pu 
tenir ma promesse, mon bon Christian. Nous avons passé 
quelques heures seulement dans cet affreux nid; cela a 
suffi pour apprendre ce qui s’y passe. Les choses sont pires 
encore que je ne les supposais. Il faut que Maurice re¬ 
nonce à tous ses rêves d’avenir; il en avait, il en mani¬ 
festait le pressentiment dans toutes les lettres qu’il m’é¬ 
crivait depuis quelque temps ; mais j’attribuais ses crain¬ 
tes aux faiblesses d’un cœur profondément atteint; quand 
je lui ai adressé quelques mots à ce sujet, il m’a répondu 
d’une voix faible, mais distincte : «Que la volonté de Dieu 
soit faite!» 

« 11 faisait nuit quand nous sommes arrivés à Wiesba¬ 
den. On entendait de notre hôtel l’orchestre de la salle 
de bal, située sur la môme place; ses larges fenêtres 
nous envoyaient des torrents de lumière, et permettaient 
d’apercevoir les groupes de danseurs, les femmes parées, 
les danses engagées. La réunion offrait un aspect splen¬ 
dide. Nous nous sommes rendus au casino; mais, au mo¬ 
ment d’entrer dans la salle de danse, Maurice s’est senti 
défaillir et s’est retiré en me priant de me mêler à la 
foule, et de lui rapporter les on dit. Je suis inconnu à la 
famille d’Olshausen; j’ai pu sans inconvénients me 
montrer à ce bal, et causer avec mes voisins. Suzanne 
était la reine de la fête, non-seulement par sa beauté, 
me disait un vieux voisin, mais aussi par sa grâce naïve, 
par l’absence de toute prétention et de toute affectation ; 
elle pourrait trouver les partis les plus brillants, a-t-il 
ajouté, mais on dit qu’elle est (lancée au comte de Stad- 
lein. Sous le rapport de la famille et de la fortune, il n'y 
a rien à dire, mais. Il compléta sa pensée et com¬ 

menta ses réticences par une moue très-significative. 

« Le comte de Stadlein use de toutes les prérogatives 
de sa position ; il est toujours près de Suzanne, il se pose 
en protecteur, en (lancé attentif. Quant à elle, que pour¬ 
rais-je en dire? Le, monde a vaincu : il a attiré à lui 
cette jeune âme qui avait de bons instincts, mais nulle 
force pour lutter contre les entraînements de la vanité. 
Elle avait quelque inclination pour une existence plus sé¬ 
rieuse, quelque répugnance à se vouer uniquement aux 
plaisirs frivoles; mais on a combattu son inclination et ses 
répugnances, et ni les unes ni les autres n’étaient assez 
fortes pour se maintenir, en dépit des conseils et des 
exemples. 

J’ai rejoint Maurice dans le jardin du casino; il ne 
pouvait se décider à rentrer, à rester, ni à partir; nous 
avons marché sans cesse dans les allées, car il essayait 
d’apaiser son âme par la fatigue physique. Après minuit 
’ la salle de bal est devenue déserte : les salles de jeu, 
seules, étaient éclairées; de pâles visages entouraient le 
tapis vert. Parmi eux nous avons reconnu Alfred d’Ols¬ 
hausen et le comte de Stadlein. Cette désagréable appa¬ 
rition est la dernière impression que nous avons remportée 
de Wiesbaden. Maurice n’avait plus le courage d’entre¬ 
prendre notre voyage de Suisse; il aurait plutôt désiré, 
si tant est qu’il désire quelque chose, retourner près de 
sa mère. J’ai réussi â réveiller en lui un peu d’énergie; 
nous avons quitté immédiatement Wiesbaden, et nul 
^ ne doit savoir que nous y avons passé. Je t’écrirai 
bientôt. 

« A toi de cœur, Joseph. » 

Nous supprimerons plusieurs lettres écrites par Mau¬ 
rice de Wittenstein à sa mère, durant le voyage qu’il fit 
à cette époque sur le Rhin et en Suisse ; elles ne contien¬ 
nent que les impressions de voyage, et ne se rattachent 
pas à l’Histoire de sa famille. 

Wittenstein, 3 septembre 1823. 

« Cher Joseph, 

« La gaieté et le bonheur attachés à la jeunesse ont 
disparu sans retour; mais il me reste quelque chose de 
meilleur. Je supporte mon malheur avec courage, pour 
ne pas affliger ma mère, et le résultat de mes luttes me 
démontre une vérité consolante : c’est que l’on n’est ja¬ 
mais complètement malheureux lorsqu’on s’oublie soi- 
même pour penser aux autres. 

« J’éprouve une sorte de paix relative; en présence 
des décombres qui jonchent le sol et le couvrent de 
mes espérances brisées, je ne ressens, Dieu merci 1 que 
de la douleur, et non ce sentiment cuisant qui s’appelle 
la haine; j’en suis préservé par l’adorable compagnie do 
ma mère, par la véritable religion qu’elle m’a enseignée, 
non-seulement en la professant, mais en la pratiquant. 
Je ne quitte cette chère et bonne mère que lorsque mes 
travaux et mes occupations de fermier l’exigent absolu¬ 
ment. Par ses conseils, j’ai entrepris la construction d’un 
moulin qui augmentera la valeur de notre domaine. 11 
faut surveiller les ouvriers, les diriger, compter avec eux... 
cela use toujours quelques heures. 

« Les fiancés sont en ce moment à Olshausen ; on pré¬ 
tend que Suzanne n’est pas heureuse. Cette pauvre en¬ 
fant a connu les deux extrêmes : la vie à la campagne, 
laborieuse, simple, telle que nous la comprenons ici, et 


le luxe mondain, les divertissements vaniteux; ceux-ci 
l’ont emporté. Mais il reste au fond de son âme quel¬ 
ques visions qui la troublent et la rendent malheureuse 
en ce moment; elles porteront peut-être leurs fruits plus 
tard, et la ramèneront à des sentiments plus convenables 
pour une chrétienne. 

« Quant à moi, Joseph, écoute bien ceci : mon sacri¬ 
fice est fait, ma personnalité n’est plus en jeu, elle n’existe 
plus. J’ai abdiqué toute vue égoïste, tout projet de bon¬ 
heur pour moi ; désormais j’appartiens aux autres; Je les 
aiderai à porter leurs peines ; j’essayerai d’alléger celles- 
ci; je serai leur serviteur , leur appui en toute circonstance, 
grave ou légère. Lorsqu’une déception irréparable vient 
foudroyer une âme qui n’est pas absolument mauvaise, 
elle y dévore tout sentiment personnel ; elle y détruit 
toute aspiration égoïste ; elle dégage, en un mot, elle épure 
l’atmosphère morale, à la façon des orages, qui établis¬ 
sent la sérénité sur des ruines ; mais l’équité demeure 
intacte; la complaisance que l’on réservait instinctive¬ 
ment pour soi se reporte sur autrui, et, lorsqu’on s’in¬ 
terroge avec anxiété, on peut se rendre un témoignage 
consolant : la souffrance n’a point produit les fruits 
amers qui lui succèdent trop souvent; elle n’a point ins¬ 
piré la haine, le besoin de la vengeance. Indifférent dé¬ 
sormais pour soi, puisqu’on n’espère plus, qu’on n’at¬ 
tend plus rien, on reporte sa sollicitude sur les autres; on 
ne craint plus les blessures qui pourraient être causées 
par l’ingratitude. Qu’importent les blessures à ceux qui 
n’existent plus? On ne redoute plus les déceptions, lors¬ 
qu’on a supporté certaines déceptions qui les contien¬ 
nent toutes; bref, on accepte, pour le temps que l’on doit 
passer ici-bas, le rôle de fantôme bienfaisant, ou tout au 
moins inoffensif. C’est seulement ainsi que je conçois 
désormais ma mission : les autres ne peuvent plus rien 
sur moi; mais ils me trouveront toujours prêt lorsqu’il 
s’agira de leur être utile. 

« Je me sens maintenant si fort, si détaché de moi- 
même, que je pourrai voir non-seulement Suzanne, mais 
encore son fiancé, et, s’il m’était donné de contribuer à 
leur bonheur, je n’hésiterais pas à leur prouver que je 
ne conserve aucun ressentiment contre les décisions qui 
ont à jamais détruit mes rêves d’avenir. Qu’ont-ils fait 
d’ailleurs pour mériter ma haine? ils n’ont pas agi mé¬ 
chamment, sciemment; ils n’ont manqué à afucune pro¬ 
messe; ils n’ont renié aucune protestation affectueuse; 
ils n’ont à se reprocher aucune lâcheté ; ils ont été at¬ 
tirés vers ce qui leur semble être le bonheur, et si, pour 
y arriver, ils ont brisé mon cœur, leur excuse est dans 
leur ignorance. » 

Le soir. 

« Je rentre après avoir fait une longue promenade; j’ai 
été jusqu’au sommet de la colline, et me suis reposé sous 
les hêtres. La campagne était enveloppée de vapeurs lé¬ 
gères; j’ai cueilli un bouquet de scabieuses et de giroflées 
sauvages; les senteurs pénétrantes de l’herbe troublaient 
un peu ma tête; des essaims d’abeilles bourdonnaient au¬ 
tour de moi, et formaient une sorte d’accompagnement 
Joyeux à mes tristes pensées. Te souviens-tu, ami, de la 
sérénade de don Juan? La mélodie est triste, et semble 
évoquer un long cortège de sentiments désolés; mais, 
sous ces notes plaintives, se déroule un accompagne¬ 
ment d’une gaieté ironique, fantastique, absolument op¬ 
posée au chant. Cette contradiction est d’une vérité sai¬ 
sissante; oui, c’est ainsi que vont les choses : lorsque 
notre cœur éprouve des angoisses déchirantes, lorsque 
nous versons ces larmes, d’autant plus amères que nul 
ne les voit, le monde extérieur, les hommes et la nature, 
nous accompagnent du bruit de leur joie, et nous glacent 
sous la manifestation de leur indifférence. Qu’importe 
au plus humble brin d’herbe, à l’insecte le plus in¬ 
fime, que mon âme soit désolée? ils s’épanouissent, ils 
vivent, ils jouissent du soleil, ils m’accablent sous le 
poids de l’opposition qui existe entre eux et moi ; et leur 
exemple semble rendre plus sensible encore l’amère dou¬ 
leur de la solitude. 

«Tout à coup j’aperçus au loin, au pied de la colline 
sur laquelle je me trou vais v une nombreuse compagnie, 
composée de toute la famille, de tous les hôtes d’Olshau¬ 
sen. Joseph, combien nous sommes faibles! Toutes mes 
résolutions s’évanouirent en un moment; ma douleur fit 
place à un mouvement haineux. Suzanne marchait en 
avant donnant le bras à son fiancé; si J’en avais eu le 
pouvoir, je les aurais pulvérisés sur place, non-seulement 

lui , mais elle . puis la vision se perdit à l’horizon : je 

me fis honte à moi-même; je me levai et regagnai ma 
demeure, plus accablé que jamais, mais plus décidé que 
jamais à combattre et à vaincre les mauvais sentiments 
qui traversent mon âme. Maurice. » 

Wittenstein, 15 septembre 1823. 

« Je te l’avais bien dit, que je serais courageux! Nous 
avons été deux fois déjà rendre visite aux habitants d‘01s- 
hausen : ils sont venus nous présenter notre futur cou¬ 
sin. Mon oncle montre une gaieté exubérante; les pré¬ 
paratifs, les visites à rendre et à recevoir, les fêtes à or¬ 
ganiser, constituent l’élément dans lequel il se sent vi¬ 
vre avec plénitude. Et ma tante? Elle soupire parfois, 
mais elle se laisse entraîner par les brillantes perspec¬ 
tives qui s’ouvrent devant sa fille. Quant à Suzanne. 

je ne puis l’envisager sans perdre le fruit de tous les ef¬ 
forts que fait ma raison pour me ramener au calme ; 
mais Je m’habituerai aussi à cela. La nécessité est une 
rude, mais infaillible conseillère. 

« C’est toi, mon pauvre ami, qui supporte le contre-coup 
de mes douleurs; tu assistes âmes agitations, semblables 
au mouvement éternel qui emmène et ramène les va¬ 
gues de la mer. Mais je ne m’excuse pas de te faire subir 
ce spectacle mélancolique; je ne te fais pas l’injure de 
craindre que cette analyse de mes sentiments ondoyants 


et divers , comme dit le moraliste français, puisse t’en¬ 
nuyer. Ces confidences me sont salutaires : si je gar¬ 
dais mes impressions pour moi seul, elles pourraient ai¬ 
grir mon âme. Aimons-nous, cher Joseph; prêtons-nous 
mutuellement nos forces; en ce moment je m’appuie sur 
toi : le jour viendra peut-être, à Djeu ne plaise! où je 
pourrai te rendre le secours que je t’emprunte. 

« Si mes lettres deviennent plus rares ou plus courtes, 
tu n’accuseras pas ma tendresse pour toi; elle est inal¬ 
térable. Maurice. » 

Wittenstein, 22 septembre 1823. 

«Nous avons eu la visite d'un ancien ami de mon 
père ; il avait fait le voyage tout exprès pour apporter ici 
les communications les plus graves relativement à la 
personne, aux habitudes, à la fortune du comte de Sta¬ 
dlein. Comme il ne connaît pas mon oncle d’Olshausen, 
il s’est adressé à ma mère ; sa conscience ne lui permet¬ 
tait pas de ne point tenter quelques efforts pour empê¬ 
cher la conclusion d’un mariage qui sera, dit-il, funeste 
pour Suzanne. M. de Stadlein a hérité d’une fortune im¬ 
mense ; la plus grande partie de ses biens est mainte¬ 
nant grevée d’hypothèques; un goût effréné pour le luxe 
et les plaisirs, une affreuse passion, celle du Jeu, telles 
sont les causes du désordre qui règne dans sa fortune. 
Cet ami, M. de Lemmen, est venu adjurer ma mère de le 
conduire à Olshausen. 

Ils s’y sont rendus.Ai-je besoin de te dire que leur 

intervention a été inutile? Lorsque le malheur appelle 
les hommes, ceux-ci sont bien certainement atteints de 
vertige; ils repoussent les avis, en les considérant 
comme une atteinte portée à leur indépendance; ils fer¬ 
ment volontairement les yeux, pour fuir la lumière qui 
pourrait les sauver; ils repoussent les mains amies qui 
veulent les retenir au bord de l’abîme; leur vanité ne 
peut, ne veut pas admettre que leur jugement ait pu s’é¬ 
garer; ils ne se rendent pas aux conseils affectueux, parce 
que la concession impliquerait à leurs yeux leur fail¬ 
libilité et la sagacité d’autrui. M. d’Olshausen a accueilli 
ctÿ communications avec un sourire de dédain ; il a ré- 
p<mdu qu’il n’avait aucunement besoin du secours d’au¬ 
trui pour diriger sa famille et pour veiller sur le bon¬ 
heur de ses enfants; que ses faibles lumières avaient 
jusqu’ici suffi à cette tâche, et qu’il comptait bien finir 
comme il avait commencé, c’est-à-dire en ne prenant 
conseil que de lui-même. «Les femmes,» a-t-il ajouté, 
« sont souvent dupes de leur imagination, qui paralyse 

leur raison.Vous, ma belle-sœur, vous aviez d’autres 

motifs encore pour accueillir ces exagérations.Mais 

vous, monsieur? — Moi? » a dit M. de Lemmen, «je n’a¬ 
vance rien qui ne puisse être prouvé : Je viens ici en con¬ 
seiller désintéressé vous prier de prendre vous-même de 
plus amples renseignements sur les habitudes et la for¬ 
tune de M. de Stadlein. 

— Oui, oui, je sais.croyez que je n’ai pas attendu 

votre intervention pour m’éclairer,.... M. de Stadlein a 
les goûts d’un grand seigneur, mais il ne faut pas attri¬ 
buer une trop grande importance à des entraînements 
de jeunesse; il n’y a rien de grave dans tout cela; le ma¬ 
riage lui imposera des devoirs; il saura les remplir pn 
homme bien né! » 

Telle fut la majestueuse conclusion formulée par 
M. d’Olshausen. 

« Ma mère, inquiète, affligée, ne voulut rien négliger 
pour essayer de sauver Suzanne; elle vit ma tante, lui 
parla longtemps et n’en put rien obtenir, que des larmes 
et des soupirs; elle ne pouvait rien tenter.M. d’Ols¬ 
hausen était le maître. Certainement, elle ne voulait 

pas exposer Suzanne à être la femme d’un dissipateur 

et d’un joueur.Enfin tous lqs lieux communs derrière 

lesquels la faiblesse se retranche, pour ne pas avoir la 
fatigue d’agir. 

« Ces révélations ajoutent une peine nouvelle aux pei¬ 
nes que j’éprouve. J’aime Suzanne de toute mon âme, 
mais d'une tendresse qui n'est pas purement égoïste, car 
la pensée de la voir exposée au malheur en épousant cet 
homme, loin de me causer une secrète satisfaction, me 
semble en ce moment la plus cruelle de mes épreuves. 
J’éprouve un violent mal de tête, et ne puis t’écrire plus 
longtemps. » 

24 septembre. 

« Tout est fini; ils sont partis; le mariage va avoir lieu 
à Derlin. 

« Je suis un peu souffrant. 

« Ton ami, Maurice. » 

Wittenstein, 4 décembre 1823. 

« Bien des semaines se sont écoulées sans que J’aie pu 
t’écrire, mon cher Joseph; tu as eu de mes nouvelles 
par ton frère, par ma tante Bathilde. Tu sais que j'ai été 
gravement malade, que la santé me revient peu à peu... 
Mais cela ne suffit pas à ton amitié ; calme tes appré¬ 
hensions, Je reprends mes forces, toutes mes forces. J’ai 
beaucoup vécu pendant ces quelques semaines; je te 
reviens, résigné à vivre pour ma mère, pour vous tous, 
chers amis, pour tous ceux qui auront besoin de moi. Je 
no regarde plus en arrière; le passé est mort avec ma 
jeunesse; je ne m’occupe plus que du présent et de l’a¬ 
venir. 

« Depuis huit jours Je fais quelques courtes prome¬ 
nades, je m’occupe de revoir nos registres, d’examiner 
les comptes de notre principal fermier, qui nous quitte 
prochainement; il ne sera pas remplacé; je veux veiller 
à tout par moi-môme; je ne doute pas que le travail, cet 
infaillible consolateur, ne me rende la paix de l’âme. Nous 
avons acquis, sur les économies de ma mère, une petite 
propriété située à trois heures de distance du château. 
J’irai visiter Lübbendorf (c’est ainsi que s’appelle ce do- 
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maine) dès que j'aurai repris mes forces; je veux l'amé¬ 
liorer et m'en occuper sérieusement. 

« Ma mère a été admirable de courage, de patience et 
de dévouement; le médecin affirme que je lui dois la 
vie une seconde fois; je guérirai pour elle, je vivrai 
calme, sinon heureux, pour elle et près d’elle. Chris¬ 
tian, Bathilde, le petit Maurice, m'ont été d'un secours 
puissant; cet enfant est devenu indispensable chez nous. 
La maison serait bien triste sans lui, et Bathilde, dans 
sa bonté* délicate, le comprend si bien qu'elle me le 
cède bien souvent. 

« Pendant les jours les plus cruels de ma maladie, 
même pendant les heures de délire, la présence du petit 
Maurice a toujours eu le don de me calmer; on le posait 
sur mon lit, et il y restait patiemment, entouré de quel¬ 
ques jouets. 

« Nos soirées reprennent peu è peu leur cours paisible ; 
on me fait la grâce de ne plus emmener l’enfant de bonne 
heure; lorsqu’il s’endort, je lui prépare un lit moelleux 
dans l'un des coins de mon grand sofa, je m’assieds 
près de lui, et je fais une partie d’échecs avec Christian 
tandis que ma mère et Bathilde travaillent ou lisent à 
quelques pas de nous. 

« T’ai-je dit que Pierre nous avait quittés? Il a épousé 
Elspeth, la femme de chambre de M®* de Stadlein.» 

Janvier 1824. 

« Bien de nouveau autour de moi ni en moi, mon cher 
Joseph; une progression lente, mais continue, vers une 
situation d'esprit toujours plus calme : voilà tout ce que 
j'ai à te signaler en ce qui me concerne. Je me suis créé 
une foule de petits bonheurs relatifs, pour combler l'im¬ 
mense vide qui s'est fait dans mon cœur. Le premier de 
tous est certainement de voir ma mère reprendre son 
enjouement, qui revient à mesure qu'elle me voit plus 
calme; nos rapports avec la famille de Christian,Je plaisir 
de voir leur enfant se développer sous nos yeux, mes 
parties d’échecs., tout cela compose une suite de ré¬ 

créations paisibles, auxquelles on s’attache par leur uni¬ 
formité même; le travail vient, à son tour, exercer sur 
moi son action bienfaisante entre toutes. O vous tous, 
mes frères, vous qui souffrez tant de maux divers, tra¬ 
vaillez, si vous vous voulez être consolés 1 

«Ma tante d'Olshausen vient souvent se joindre à notre 
cercle de famille. Tu es surpris? Oui, mon ami, elle passe 
ici le reste de l'hiver, son mari et ses enfants sont à 
Vienne. Elle est bien languissante, et des maux de tête 
nerveux l'obligent parfois à rester quarante-huit heures 
de suite dans la plus profonde obscurité. Elle laisse sou¬ 
vent tomber dans la conversation des mots navrants sur 
la solitude qui est son partage, parce que sa famille aime 
trop le monde. Nous ne voulons pas la laisser appuyer 
trop fortement sur ce côté douloureux de son existence ; 
nous essayons de la consoler en lui prouvant notre af¬ 
fection. Elle aime beaucoup le petit Maurice. Qui ne l'ai¬ 
merait? Lorsqu’il relève ses grandes paupières frangées 
de noir, lorsqu'il rejette en a rr i è r e par un mouvement 
mutin les long~.es boucles de cheveux qui couvrent sa 
tête, et qu'il passe ses bras autour de mon cou en fixant 
sur moi ses yeux doux, purs et brillants, je sens mon 
cœur envahi par une tendresse indescriptible. Ce n'est 
pas en vain que Dieu a mis cet enfant sur mon chemin, 
je dois lui rendre une partie du bien qu’il me fait en dé¬ 
fendant monàme contre les envahissements de l'indiffé¬ 
rence. 

« Pierre nous revient avec sa femme ; ma mère les ins¬ 
talle ici en leur donnant une sorte de surintendance. Il 
m'a écrit pour me demander la permission de rentrer au 
château, ne pouvant, dit-il, supporter plus longtemps la 
vie agitée qu'il mène dans la maison du comte de Stad¬ 
lein. Chaque jour y est marqué par des plaisirs nouveaux : 
les bals, les réunions de toutes sortes, absorbent toute l’exis¬ 
tence de Suzanne. Pauvre femme I Elle ne connaîtra ja¬ 
mais le bonheur qu’offre une vie consacrée aux devoirs, 
les joies inépuisables que l’on trouve dans la vie de fa¬ 
mille ; et lui ! il marche vers sa ruine à grands pas. Ils 
ont les plus beaux équipages; il joue avec fureur: le 
triste avenir qui attend inévitablement ma chère, tou¬ 
jours chère Suzanne, est désormais le plus cruel souci de 
mon cœur. 

«J’ai une proposition importante à te transmettre : ré¬ 
fléchis, puis réponds-moi bien vite. Christian est un peu 
souffrant depuis quelque temps, il a dû se reposer de 
bien des soins sur un contre-maître qui, je le crains, 
manque d'intelligence, — sinon de probité. Tu n’es pas 
satisfait de ta carrière administrative? Veux-tu venir te 
fixer près de nous, seconder Christian, travailler à ta for¬ 
tune tout en sauvegardant la sienne? Ahl mon ami, cette 
perspective anime mon cœur, et me fait entrevoir des 
joies que je n'espérais plus. Je ne te dirais pas combien 
l’espoir de vivre près de toi m'est doux, si je ne te savais 
bien nécessaire à Christian. Ne t’inquiète pas trop cepen¬ 
dant, il tousse/ il est un peu faible, mais les médecins 
nous affirment que sa poitrine n'est pas attaquée; du 
rfepôs, des soins, peut-être un voyage, le rétabliront. Si 
tu viens, il pourra partir avec sa femme; nous dirigerons 
la fabrique et nous garderons le petit Maurice. 

« Si tu acceptes ces propositions, n'oublie pas d’appor¬ 
ter des jouets et même quelques livres pour l’enfant. 

«Ton ami, Maurice.» 

[La suite au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 


Explication de l’Inacription. 

NAIN ET GÉANT. 

Nain se promenant — rencontra Géant ; — Géant grondant 
soudain , — en apercevant Nain, — voulut faire mal à Nain; 


— mais Nain qu'était fin — se jeta sur Géant, — et Nain 
mordit jusqu'au sang ; — alors Nain son épée tirant — au 
cœur perça Géant. Nain Survivant. 



Sur mon second, mon premier 
Fait assez triste figure. 

Quand le printemps reverdit la nature, 
Plus d’un heureux regagne mon entier. 

A. M. 



M* # C. t à Etbeuf. On prépare en ce moment les ouvrages en laine, 
talmas, etc. Il nous est impossible d’en envoyer séparément un modèle. 

— Le Havre . Mettre sur la coupure de chaque pli de l’ombrelle une 
ganse ronde en soie de même couleur que l’ombrelle, ou bien de la 
mignardise noire, qui dissimulerait le dégât, surtout si l’on en mettait 
aussi sur les coutures de chaque morceau de l’ombrelle ; il vaut mieux, 
en effet, porter en hiver un gilet de soie ou d’étoffe de laine. — A* 1,363, 
Loire-Inférieure. Cela serait tout à fait inutile, puisque, dans chaque 
explication de chaque patron, nous indiquons qu'il faut placer l'étoffe 
en biais ou en droit fit sur la ligne marquant le milieu du patron . 
Quant au petit instrument, je ne le connais pas ; mais je m’engage à le 
chercher et à l’essayer, parce qu’il offrirait une utilité réelle. — .Y° 4,739. 

L. S. Nous avons publié récemment plusieurs dessins courants de tapis¬ 
serie. Pour le semé exécuté en perles, on pourra employer les fleurettes 
destinées à la bourse publiée dans le n° 31 de la présente année; fous les 
dessins de tapisserie peuvent être copiés en perles; on prend celles-ci 
selon les couleurs indiquées pour les laines et les soies. Merci mille 
fois pour cette bonne lettre. — A® 18,377. Impossible, à mon grand re¬ 
gret. — A 0 542, Ardennes. Pas immédiatement, parce que les exigences 
de la saison nous obligent 4 nous occuper, dans nos prochains numéros, 
principalement d’objets de toilettes pour l’hiver, et de travaux en laine. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que les lettres semblables à celle-ci ne me 
semblent jamais trop longues, et que tout mon intérêt est acquis 4 la 
jeune fille qui m’a écrit ces aimables pages. — A* 8,864, Saône-et Loire. 
Voir la réponse précédente; mais vous recevrez, n’en doutez pas; le re¬ 
tard d’un jour s’explique par la nécessité d’attendre les gravures colo¬ 
riées qui ne sont pas toujours livrées à temps en nombre suffisant Les 
numéros avec gravures coloriées partent quelquefois seulement le sa¬ 
medi ; les numéros sans gravures partent le vendredi pour toute la 
France ; si vous ne les recevez pas le samedi, il faut réclamer 4 la poste. 

— Corse par force. En pensant moins 4 la ville qu’on regrette, on de¬ 
vient plus équitable pour la contrée vers laquelle on se trouve dirigée 
par la force des événements ; il n’y a point de déserts pour qui aime la 
lecture, et vous l’aimez; sachant que vous possédez ce goût précieux 
entre tous, je ne puis vous plaindre très-vivement, mais je songe 4 vous 
avec une sincère sympathie. Merci pour celle que vous me témoignez, 
et venons-en 4 votre consultation. Le paletot gris clair peut parfaite¬ 
ment être porté au mois d’octobre ; on en voit même durant tout l’hiver 
dans notre cher Paris. La robe convient pour un jupon sans y Caire de 
changements; si die est trop large, il faut enlever un lé; la largeur des 
jupons destinés 4 être portés immédiatement sous la robe est de 4 mètres. 

M. Sainfoin reparaîtra probablement; il regrette de ne pouvoir user de 
votre invitation, afin de vous connaître d’abord, puis aussi afln d'étudier 
la flore de vos belles montagnes; il vous les envie. — A* 4,618, M“* de 
L..., Havre. Les châles en imitation de l’Inde se trouvent seulement 
dans un magasin de gros. la maison Ilcnnequin, rue de Cléry, 19. 11 
faudrait charger un négociant de s'en procurer. — A* 19,955, Mayenne. 
M* 9 T.... sera satisfaite; elle recevra de bonne heure les patrons de 
manteaux et les toilettes de bal. — A° 22,862, Kord. Recevra, si nous 
pouvons placer dans le journal l’objet en question, qui jusqu’ici a été 
trouvé tiop grand, puisqu’il doit être publié entier. — Matines , M“ 9 A. D. 
La lettre a été envoyée au Magasin du Louvre, rue de Rivoli. Je doute 
que l’on expédie franco 4 l'étranger; en tout cas, je ne pouvais joindre 
une lettre au paquet d’échantillons, parce que mes occupations ne me 
permettent pas de réponse directe ; puis aussi parce qu’il me serait im¬ 
possible de me rendre 4 ce magasin pour m’y trouver justement au mo¬ 
ment de l’expédition du paquet. Je ne connais aucunement le person- . 
nage en question, et je regrette de ne pouvoir être utile en cette I 
circonstance 4 M“« D. Je trouverai toujours le temps de lire avec intérêt > 
le livre qu’elle me fera parvenir, et l’en remercie d’avance. Nous publions ; 
toujours les gravures coloriées, et vous pouvez faire prendre l’arriéré. — | 
A° 17,905, Alpes-Maritimes. La dentelle de Valenciennes n’est point 
une dentelle parée ; en ce moment elle est surtout employée comme la 
guipure blanche, ainsi que nous l’avons indiqué dans le n° 32 (voir col 
et manche avec application de guipure) ; on pose la dentelle sur te col et 
sur les manchettes; on découpe la toile sous les principaux dessins de 
la dentelle. L’application pourrait servir pour des manches, mais non 


| pour composer un col;* celui-ci doit être plat, et l’application est alors 
préparée pour la forme du col. Il me serait impossible d’indiquer sans 1* 
secours de dessins des formes de sous-manches. Nous ferons paraître des 
modèles de lingerie. Les 5 mètres de dentelle de Chantilly sont très-suffi¬ 
sants pour garnir le petit fond de mantelet; celui-ci serait plus joli sans 
doublure ; la couleur de cette doublure serait incompatible avec certaines 
robes. La frange de chenille noire conviendra parfaitement pour l’écharpe 
de velours ; cette frange doit avoir 8 4 10 centimètres de largeur, je n’en 
connais pas le prix. S’adresser au magasin de la;Fileuse, rue du Bac, n° 84. 
— M. V. t à D. Une jeune fille ne peut mettre une pointe en dentelle, 
fflt-ce en dentelle de laine. Cette gracieuse lettre m'a fait un vif plaisir. - 
A° 10,920, Savoie. Je regrette bien vivement l’impossibilité de publier 
des initiales; nous ne pouvons publieé celles de toutes nos abonnées, car 
cela remplirait le journal pendant toute l’année, et, l’impartialité étant 
un devoir absolu , les exceptions nous ;sont interdites. — A* 16,948 
( Vienne )* S’adresser 4 la maison Allard, rue du Faubourg du Temple, 
n° 50. Indiquer le n° du journal, et demander le tabouiet en me nom¬ 
mant, pour être certaine d’étre servie avec soin. — A" 635, C. % à F. 
Cette robe peut convenir pour la circonstance en question. Confection 
en forme de paletot pas trop long. On peut faire des corsages froncés; 
d’autres corsages avec bretelles; ce dernier ornement convient aux per¬ 
sonnes maigres, ainsi que les vestes avec gilet ou corsage de dessous 
froncé en mousseline. 

M* 9 .J’ai pris les renseignements que l’on désirait avoir relative¬ 

ment 4 l’instrument employé par les dessinateurs pour piquer les des¬ 
sins ; cet outil est en effet une sorte de porte-crayon, mais il est mis en 
mouvement par une mécanique considérable, compliquée, et coûtant 
près de 200 francs ; ce porte-crayon tient 4 une espèce de tour, dont la 
pédale est mise en mouvement par le pied du dessinateur. — N* 2,101, 
à Paris. La quantité de laines et de soies employée pour l’exécution 
d'un ouvrage en tapisserie dépend de la grosseur du canevas, et aussi 
des habitudes de la brodeuse ; cette quantité ne peut être indiquée. Il 
est bien facile dg prendre un ou deux écheveaux de chaque nuance, et, 
si cela ne suffit, d’en foire de nouvelles provisions. Je pense que M. Simart, 
rue Rambuteau, 64, pourra fournir la garniture en question ; j’ignore 
quel dessin on me désigne par le n* 4 ; il est du reste bien facile de 
l’essayer avec le coton que l’on désire employer ; on se rendra ainsi 
compte immédiatement de la largeur de cet objet. — Arcochon. Merci. 
pour cet aimable envoi qui doit être attribué, j’en suis certaine, 4 M"' b 

comtesse de L.— M** Ho .On ne voit plus guère de cols brodés 

en application sur du tulle. — A* 10,314. On a reçu la réponse dès qu’il 
a été possible de la publier. Il faut border la robe trop courte avec une 
large bande en taffetas noir, dont le bord supérieur sera découpé en 
dents arrondies, garnies avec une dentelle très-étroite, ou bien un petit 
galon. Oui, pour la ceinture nouée derrière. On ne porte plus guère les 
voiles de mariées tombant sur le visage. Je ne puis reproduire cette 
épigraphe, ni en général aucune épigraphe ; la place me manque. — 
A® 22,971, Gironde; M“* M. S. Le prix du journal avec l’album colorié 
pour 9 mois, depuis janvier 1863, est de 19 francs pour recevoir le paquet 
franco. — H. J., Batignolles . A reçu la réponse. L’article Henseignt- 
ments doit toujours céder le pas aux autres articles, et lorsque la place 
qui lui est accordée est trop restreinte, on rogne cet article en rejetant le 
surplus au numéro suivant. Oui, certainement o»i, vous pouvez porter 
le lalma en velours noir ayant 65 centimètres d^longueur. On portera les 
talmas de toutes dimensions, ôui encore pour sa garniture composée 
d’un unique volant de dentelle. J’aimerais que celui-ci fût surmonté 
d'une dentelle étroite, n’cût-cllej que 2 centimètres de largeur, posée 
pied contre pied (Je ne sais si je me fais comprendre), c'est-4-dire le 
dessin dirigé vers le haut; sur la couture réunissant la dentelle large 4 
la dentelle étroite, on posera un très-mince galon ou agrément en pas¬ 
sementerie; la dentelle étroite serait 4 peine soutenue. Lorsque les 
talmas sont garnis avec un seul volant, il vaut mieux les porter plutôt 
courts que trop longs. Le talina de drap noir serait plus paré et plus 
moderne si on le .bordait en chenille noire ; mais point de mélange de 
soie ni de chenille blanche : ce dernier détail convient surtout 4 la soie, 
parc*qu’il est très -paré. Je suis très-touchée de la confiance qui m’est 
témoignée et m’efforcerai de la mériter toujours- — A® 2,453, M* 9 le 
comtesse de L. B. [Calvados). Ce sont justement les éloges prodigués 4 
l’objet en question, qui m'ont empêchée jusqu'ici de lui accorder aucune 
attention; je suis assez Parisienne pour me méfier des amorces; mais 
Je prends l’engagement de l'étudier; je n’en parlerai que lorsque je 
l’aurai essayé, ce qui sera eflectué 4 la première heure de loisir que je 
pourrai conquérir sur mes occupations; tfl le résultat est négatif, je pla¬ 
cerai ici quelques mots adressés au n* 2,453 ; si au contraire cet objet 
présente l'utilité qu’on lui attribue, je le mentionnerai dans le journal. 
Il nous sera facile de dire la vérité, parce que nous avons toujours reftué 
de vous faire payer le mensonge. — A* 14,721, Landes. Je chercherai 
la recette en question ; mais, si je ne me trompe, il en a déJ4 été publié 
sur cet objet dans nos précédentes années. 


A¥II IMPORTANT. 

Le n° 42 contiendra les dessins et patrons en gran¬ 
deur naturelle (planche double format) des manteaux 
d’hiver. Cette première collection se compose des modè¬ 
les suivants : 

Manteau Béatrxx, — manteau moscovite, — bournous 
espagnol , — manteau Satanella , — manteau Pompadour, — 
manteau mexicain pour petite fille, — paletot pour petite 
fille, —paletot pour petit garçon, — paletot pour jeune 
fille. 

Ce numéro et le suivant contiendront encore plusieurs 
autres confections d’hiver. 

Le numéro avec la planche double format : 1 franc, 
pris en dehors de l’abonnement. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Pari*. — Typographie An Firmin Ditlof fr*re*, fil* el C'*, rue Jacob. II. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La confiance entre époux est la base du bonheur. 


Digitized by 


Goc le 







N° A^f^nche de patrons double format pris séparément . 1 fr.) quatrième année. 
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Les abonnements partent 

du l tf de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, £UE JACOB, 56. 

S’adresser pour la rédaction à MmeEmmeline RAYMOND. 
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PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 
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, — Explication de la planche de patrons. — Conseils 
pour lever les patrons. — Manteau Béatrix. — Manteau royal. 
— Manteau Satanella. — Manteau moscovite. — Paletot Ton- 
kin. — Bournous espagnol. — Manteau brésilien. — Manteau 
Pompadour. — Paletot à pans coupés pour petite fille de trois 
à six ans. — Manteau mexicain pour petite fille de six à huit 
ans. — Paletot pour petit garçon de trois à six ans. — Paletot 
polonais. — Description de toilettes. — Modes. — Nouvelle : 
Histoire d’une famille. 


EXPLICATION 

LA PLAKCIIEDE PATRONS. 


Conseils pour 
lever leu patron**. 

On épingle les patrons 
sur une ou plusieurs feuil¬ 
les de grands journaux, et 
on pique avec une grosse 
épingle les contours du 
patron quo l’on veut rele¬ 
ver. Quand ce patron est 
replié sur lui-même une ou 
deux fois 1 on pique séparé¬ 
ment chacune des parties 
repliées, que l’on joint en¬ 
suite à la partie principale, 
absolument comme si l’on 


dépliait un patron replié sur lui-même ; on coupe en sul- | 
vant la direction des piqûres d’épingle, puis on taille l’é¬ 
toffe sur ces patrons, dont nous garantissons la parfaito 
exactitude. La partie repliée est toujours indiquée par une 
ligne composée de petits traits. Pour faciliter encore la 
reproduction des patrons, nous publions la réduction des 
différentes parties composant chaque manteau. On re¬ 
porte sur chaque partie du patron que l’on vient de re¬ 
lever tous les signes et toutes les lettres qui figurent sur cette 
partie placée sur notre planche. Les coutures ne sont Ja¬ 
mais comprises dans nos pa¬ 
trons : il faut par conséquent 
laisser en plus l’étoffe nécessaire 
pour les faire. Le bord des man¬ 
teaux étant généralement garni 
de galon, on ne laisse point d’é¬ 
toffe pour des ourlets extérieurs. 

On peut aussi, pour plus de 
commodité, se servir de la rou¬ 
lette dont nous donnons le 
dessin sur le patron de 
ce numéro. 


Manteau Béatrix. 

Les figures 12 à 10 (i recto ) appartiennent à ce patron. 

La forme de ce manteau est celle d’un paletot quasi 
ajusté, plus court devant que derrière, et convient fort 
bien aux jeunes filles de quinze à dix-huit ans. Le bord 
inférieur est découpé, il est aisé de faire ce bord en ligne 
droite, si on le préfère. 

Notre modèle est fait en drap gris foncé. Les ornements 
se composent de galon gris en soie, bordé de soutache 

grise disposée en bouclet¬ 
tes sur chaque côté du 
galon, qui couvre toutes 
les coutures, et forme sur 
les bords inférieurs un 
encadrement rempli par 
une broderie. Les tiges, les 
contours des fleurs et des 
feuilles, sont formés par 
la soutache ; fleurs et feuil¬ 
les sont remplies au passé 
avec de la soie grise de 
cordonnet. Si le manteau 
est destiné à uno jeune 
fille, on supprimera la bro¬ 
derie et l’encadrement qui 
entoure cette broderie, en 
conservant seulement le 
galon bordant le manteau 
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et couvrant les coutures. Ou pourra exécuter la broderie même parmi ceux déjà choisis, pour les recommander 

eu fine chenille grise, si le manteau est destiné à une spécialement à nos lectrices; il est à la fols original et 



jeune femme, et l’on substituera alors la chenille à la 
soutache, même autour du galon 

Pour exécuter ce manteau, on emploiera 4 mètres de 

drap. 

Quoique l’on puisse copier ce patron sans difficulté, le 
dos seul (flg. 14) étant replié sur lui-môme, nous publions 
outre le patron en grandeur naturelle, toutes les figures 
réduites au 16 e , afin que l’on puisse en saisir aisément la 

forme» 

On place l’étoffe double en droit fil sur la ligne 
quant le milieu du dos (fig. 14), qui doit être fait sans 
ture au milieu, c’est-à-dire d’un seul morceau. Pour 
chaque manche on coupe deux morceaux sur la figure 16 
et l’on échancre le morceau de dessous sur la ligne in 
diquant cette échancrure sur la figure 16. Dans la figure 12 
(devant) on coud la pince de la poitrine depuis a jusqu’à 
b;— dans le petit côté (flg. 13), on coud une pince depuis 
e jusqu’à/; on assemble ensuite les figures 12 et 13 
puise jusqu’à d,— les figures 13 et 14 
ucpuis y j 1194 u a 1/1,— les figures 12 et 

14 sur l’épaule, depuis i jusqu’au A*. Cha 
que devant, eu égard aux revers, et à la 
solidité des boutons et boutonnières 
doit être doublé en étoffe semblable à 
celle du manteau; la ligne fine placée 
sur la figure 1$, pour indiquer la place 
de ig#6 doublure, en marque en même 
temps la forme. Outre cette doublure, 
on peut aufgi dou¬ 
bler le bord du 
manteau, par de¬ 
vant, avec une ban¬ 
de de taffetas; le 
reste du. bord est 
simplement ourlé. 

P’après la figure 

15 on coupe deux 
morceaux formant 
le col; on les coud 
ensemble par der¬ 
rière, on double le 
col avec du taffetas, 
du le coud sur le 
manteau, étoile a- 
vec étoile, — l avec 
l. Toutes les coutu¬ 
res doivent être sé¬ 
parées , aplaties, 
recouvertes d’un 
étroit ruban en taf¬ 
fetas ; le col est re¬ 
plié en arrière sur 
la ligne ponctuée 
de la flg. 15 ; Joi- 


MANTEAU ROYAL VU PAR PEVANT. 


gracieux, et se conforme à la mode connue et adoptée 
des paletots, tout en la perfectionnant au point de vue de 
la grâce. On fait ce manteau en drap noir; on l’encadre 
avec une ruche étroite en drap rouge découpé, posée 
sous le bord du manteau de façon à le dépasser d’un 
centimètre seulement; sur les devants et l’encolure du 
manteau, on place un galon en passementerie ayant 
centimètres de largeur. Au milieu de ce galon, on pose, 
de distance en distance, un nœud simple, fait avec de la 
soutache noire, qui forme ainsi un ornement en relief, 
lia manche, large, est garnie comme le manteau ; elle est 
de plus ornée d’une sorte de frange composée de brins 
de ganse noire, ronde, noués au milieu, cousus isolément 
et terminés par un petit moule en forme de gland recou¬ 
vert en soie noire. 

Pour faire ce manteau on emploie 3 mètres 35 centi¬ 
mètres d’étoffe en double largeur. 

La figure 17 est repliée une fois, la figure 18 deux fois'; 
elles sont reproduites entières , étendues , réduites au sei- 

La figure 18 (dos) n’a point de couture au milieu; pour 
la couper on pose l’étoffe en droit fil sur la ligne in¬ 
diquant le milieu, puis on dispose les plis; pour cela 
on place les deux lignes fines marquées par deux croix 
(voir la flg. 18), en dehors sur les lignes ponctuées de 
cette même figure 18, lignes marquées par deux points, 
de façon que chaque croix se trouve sur un point, et l’on 
fixe le pli à l’intérieur sur une longueur 
d’un centimètre depuis la ligne ponctuée, et 
à une distance égale du pii extérieur. Ou 
ne prend pas, bien entendu, b drsvn de 
l’étoffe. Après avoir formé le même pli dans 
l’autre moitié du dos, on réunit les deux 
plis qui se touchent à l’endroit marqué par 
les mots intérieur du pli, sur la figure 18, 
en employant pour réunir les plis une pe¬ 
tite pointe tenant seulement aux plis, non 
fixée sur le manteau, servant à maintenir 
la forme des plis, et ayant 18 centimètres 
de longueur en tout depuis l’encolure. La 
largeur de cette pointe doit s’accorder avec 
l’espace qui sépare les doux plis depuis 
l’encolure jusqu’à une longueur de 13 cen¬ 
timètres. Les devants (flg. l“) ont chacun 
un pli formé comme leg précédents, c’est-à- 
dire en plaçant en dehors la ligne fine 
marquée par deux croix sur la ligne ponc¬ 
tuée par deux points, et posant toujours 
la croix sur le point. A l’intérieur on coud 
ce pli sur la ligne ponctuée. 

ün coud ensemble les figures 17 et 18 
sur le côté depuis A jusqu’au B,— sur l’é¬ 
paule depuis C jusqu’au L), à points arrière , 
et l’on ourle les coutures à l’euvers, après 



manteau Satanella. 

Les figures 17 h 19 (rerso) appartiennent îi ce patron. 

Ce modèle appartient à ceux que nous choisissons, 


les avoir séparées et aplaties. On borde l’encolure avec 
une étroite bande de taffetas noir, en biais; le bord infé¬ 
rieur du manteau est garni avec une tresse noire posée 

à cheval. On pose autour 
du manteau la bande de 
drap rouge découpé ; sur 
les devants et l’encolure 
cette bande est cousue 
ur le manteau, et recou¬ 
verte en partie par le ga¬ 
lon ; sur le bord infé- 
on coud la bande 
sous le manteau. 

La manche (fig. 19) est 
cousue ensemble depuis 
K jusqu’à F ; on la garnit 
comme le manteau ; lors¬ 
qu’on la place dans l’en* 
1*Ë doit se 
trouver avec la même 
lettre de la figure 17. 
le bras on forme 
deux petits 
plis en posant 
les deux croix 
sur le point; 
partout ail¬ 
leurs la man¬ 
che est plate, 
et, si cela est 
nécessaire, ou 
tend l’entour- 


gnant ce pli, on pose la pointe supérieure du devant, 
que l’on replie en qualité de revers sur la ligne ponctuée 
de la figure 12. 

manches sont cousus en 
semble depuis m jusqu’à n 
— depuis o jusqu’à p. On 
double le bord infôrieu 
avec du taffetas. Lorsqu’on 
place la manche dans 1 
tournure, l’w/ doit se 
ver avec l’m do la figure 


Iflnnleau royal 


Cette forme, très -parée, 
convient surtout pour les 
toilettes de visite. Notre rao 
dèle est fait en velours noir 
et garni de guipure 
surmontée d’u 
ne guipure é 
troite qui se rat 
tache à un ga 
Ion en 

menterie. Les 
arabesques sont 
brodées en soie 
noire de cor 
donnet. 






marquant le coude est ornée avec le passe-poil et quatre 

lignes exécutées au point de chaînette. 

Pour faire ce paletot, on emploierai mètre86 centimè- 
très d’étoffe ayant la largeur du drap, désignée, par con¬ 
séquent, par le mot gronde largeur . Les deux devants 
sont coupés sur la figure 32. Le devant de gauche, cepen¬ 
dant , doit être coupé seulement jusqu’à la ligne ponc¬ 
tuée marquée sur la figure 32 par les mots bord du de¬ 
vant de gauche. Sur la figure 33, on coupe les deux mor¬ 
ceaux formant le dos, qui est à couture. Le petit col est 
coupé d’un seul morceau, et l’on place l’étoffe en droit 
fil sur la ligne indiquant le milieu de la figure 34. Pour 
chaque manche, on coupe deux morceaux d’après la 
figure 33, et l’on échancre le dessous sur la ligne qui se 
trouve sur cette figure 35. 

Avant de coudre le paletot, on pose 
sur chaque devant une poche dont la 
fente est marquée sur la figure 32; cette 
fente, bordée d’un passe-poil, est enca¬ 
drée avec trois lignes faites au point de 
chaînette; on place en dessous une po¬ 
che* arrondie ; on exécute la garniture 
sur le bord , sur le bas et sur le côté du 
devant de droite, — sur le bas et le côté 
du devant de gauche, — sur le bas du 
dos de gauche, — sur le bas et le côté du 
dos de droite. 

Le bord du de¬ 
vant de gauche est 
garni seulement 
avec le passe-poil, 
sans point chai- 
nette ; l’étoffe du 
passe-poil dépasse 
partout, à l’envers, 
d’un centimètre la 
dernière ligne de 
points de chaînette. 
Sur le devant de 
droite on exécute 
les boutonnières 
indiquées; — sur le 
devant de gauche, 
on pose les bou¬ 
tons ; sur l’encolure 
on fixe l’agrafe in¬ 
diquée. 

On réunit dos et 
devant sur l’épaule 
depuis m jusqu’à », 
sous le bras depuis 
A jusqu’à l , — les 
deux morceaux du 

MANTEAU ROYAL , VU PAR DERRIÈRE. dOS depuis p jUS- 

qu’àojces coutu¬ 
res sont faites à 

mètres, de façon à soutenir les lignes exécutées au point points arrière; leurs remplis sont rabattus à l’envers et 

de chaînette, en soie gros bleu, sur le dessus du man- ourlés. Depuis l jusqu’au point du bord inférieur, le côté 

teau, et lui servant d’encadrement. Cette garniture borde du dos est cousu sous le devant, sur la ligne ponctuée de 
le manteau , remonte sur les coutures de côté et aussi la figure 32 ; le devant est fixé sur le dos, de telle sorte 

par derrière, presque jusqu’à la taille, où elle se termine que vers le bas les deux étoiles soient posées l’une sur l’au- 

par deux boutons en métal noir. Le côté droit est bou- tre. On fixe de la môme façon, l’un sur. l’autre, les deux 

tonné sur le côté gauche jusqu’au bas de la taille; l’en- morceaux du dos, ainsi que cela est indiqué sur le patron, 

colure est bordée avec un col étroit, rabattu. La manche 1 Le petit col, bordé d’un passe-poil et encadré de lignes 

au point de chaînette (voir fig. 34), 
est cousu à l’intérieur de l’en¬ 
colure, o avec o du devant, — p 
avec p du dos; la ligne ponctuée 
de la figure 34 doit former l’enco¬ 
lure du col. On coud ensemble, 
à points arrière, les deux, mor¬ 
ceaux des manches, depuis r jus¬ 
qu’à s, — depuis t jusqu’à l’t/, et 
l’on garnit le bord inférieur 
ainsi que nous l’avons expliqué. 
En plaçant la manche dans l’en¬ 
tournure (on la coud à points ar¬ 
rière très serrés), l’r 
de la manche doit se 
trouver sur l’r de la 
figure 32. 
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manteau mescevftle. 


Paletot Tonkin, 


nure pour Vêl&rgir, de façon que la manche ne soit nulle 
part soutenu*, pour cadrer avec l’entournure. 

Le devant de gauche est bordé avec une sorte de patte 
partant depuis l’encolure, semblable à celle du manteau 
espagnol. Une seule agrafe est posée sur l’encolure, pour 
fermer le manteau. La bande de drap peut être faite en 
drap violet ou gros bleu; on peut aussi la supprimer, 
mais au détriment de l’originalité et de l’élégance du 
manteau. 


I 43 ligures S k 6 {recto) appartiennent à ce 

La forme de ce manteau est particulièrement gracieuse 
inédite , sans être excentrique, et offrant une ampleur qui 
se drape en beaux plis. La grande pèlerine, qui forme en 
même temps les manches, figure par devant une sorte de 
mantelct à pans carrés ; elle se compose de deux mor 
çeaux qui ne sc rejoignent pas par derrière, et sont fixés 
sur le manteau par un galon en passementerie ; le môme 
galon couvre la couture de derrière du manteau. Notre 
modèle est fait en drap-velours, brun foncé ; le galon et 
les grelots sont en passementerie noire. Ajoutons que ce 
galon composé d’anneaux peut très-facilement être exé 
eu té en mignardise noire. Cette combinaison réduira con 
sidérablement les frais d’exécution du manteau 

Malgré la dimension exceptionnelle de 
notre planche, l’ampleur du manteau mos¬ 
covite a exigé que l’on repliât plusieurs fois 
les différents morceaux qui le composent : 
dos et devant sont repliés deux fois ; — la 
pèlerine est repliée une fois. Outre les figu¬ 
res en grandeur naturelle, nous publions 
celles réduites au 16», qui reproduisent, 
étendus, les contours qui ont dû être repliés 
pour les figures en grandeur naturelle. 

Après avoir coupé tous les morceaux com¬ 
posant le manteau, on les assemble en réu¬ 
nissant les lettres ; les coutures sont faites 
en points arrière; on réunit dos et devant 
sqr le côté, depuis E jusqu’à F, — sur l’é¬ 
paule depuis G jusqu’à l’H; puis on coud 
ensemble les deux parties du dos, sur la 
ligne indiquant le milieu de la figure 4. On 
encadre tout le manteau, ainsi que les en¬ 
tournures, avec du galon cousu à cheval , 
ayant 2 centimètres de largeur. Chacun des 
morceaux de la pèlerine (fig. 5) est cousu, 

J avec J , — K avec K , *- L avec L, — avec 
la pointe (fig. 6) ; on coud dans la figure 5 
la pînee de l’épaule, N avec N jusqu’à M, 
puis on borde la pèlerine comme le man¬ 
teau, c’est-à-dire avec du galon posé à 
cheval . 

Le côté de derrière (perpendiculaire) de 
la pèlerine est cousu sur la ligne ponctuée 
de la figure 4, depuis O jusqu’à P. On assemble pèlerine 
et manteau sur l’encolure, en les bordant avec un galon; 
l'étoile de la figure 5 doit se trouver avec l’étoile de la 
figure 4 (devant). 

Sur le devant, on coud ensemble manteau et pèlerine, 
depuis l’étoile jusqu'au point, puis l’on place des agra¬ 
fes pour fermer le manteau. 

Le galon composé d’anneaux a 3 centimètres 1/2 de lar- 
geiK. Les grelots ont 7 centi¬ 
mètres de lnncriipiir • ils snnt 

séparés par un espace de 2 cen 
timêtres L'2 


POUR PETITE FILLE 


Bournoiig 


ESPAGNOL. 

Le» ligure* 1 cl 2 [recto) 
appartiennent à eu patron. 

La mode des. man- 


DE DIX A DOUZE 
Les figures 32 à SS ( VtrtO ) appartien¬ 
nent à ce patron. 

Notre modèle est fait en étoffe 
de laine noire, côtelée, 
chée à l’intérieur. 

La garniture se 
compose 
fort gros liséré en 
cachemire ou taf 
fêtas gros bleu 
bordant tout le 
manleau et le 
doublant à l’en 
vers sur une 
geur de 0 centi 
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team écossais prend un déve¬ 
loppement qui nous oblige à 
compter avec elle. Outre les 
flanelles écossaises à carreaux 
multicolores, on a fabriqué un 
grand nombre de tissus, drap- 
velours, drap-pcl uché, etc., sur 
lesquels des rayures noires 
forment des carreaux sur un 
fond de couleur. 

Notre modèle, qui pourra 
aussi servir pour manteau de 
théâtre et sortie de bal, est 
exécuté en drap-velours rouge, 
avec rayures noires formant car¬ 
naux. La frange est en chenille 
de laine rouge et noire ; elle a 
14 centimètres de hauteur pour 
le manteau, (; centimètres do 
hauteur pour le capuchon. 11 
est superflu d’ajou¬ 
ter qu’on peut repro¬ 
duire ce manteau en 
tissu uni. 

On emploiera 2 mè- 


à grelots et de riche passemen¬ 
terie, glands et agrafes. La 
manche, large, est garnie de 
velours et de guipure. 


Jflanteau Pompadour. 

Les figures 2o à 26 (rerio) appartien¬ 
nent à cc patron. 


Ce modèle est à plis par der¬ 
rière, plat par devant, etlalarge 
manche pointue est cousue en¬ 
semble depuis la pointe, de fa¬ 
çon à laisser seulement un pas¬ 
sage pour la main. Cette coin- 
binaison permet de concilier 
l’élégance des manches am¬ 
ples avec les exigences de la 
saison froide. Une sorte de 
pièce carrée par derrière réunit 
les plis du dos. Des 
ornements et des 
glands en passemen¬ 
terie complètent le 
manteau. 



très 68 centimètres d’étoffe, ayant 1 mètre 40 centimètres 
do largeur. 

La figure 1 (moitié du bournous) a dû être repliée deux 
fois. Si ce bournous est destiné à une taille élevée, ou 
môme moyenne, il sera nécessaire de laisser 15 centimè¬ 
tres d’étoffe en plus sur tout le bord inférieur. 

D’après la figure 1, on coupe deux morceaux en pla¬ 
çant l’étoffe en biais sur la ligne indiquant la couture du 
milieu par derrière. Le capuchon est coupé d’un seul 
morceau sur la figure 2, qui représente la moitié de ce 
capuchon. Pour le couper, on place l’étoffe en droit fll sur 
la ligne indiquant le milieu du capuchon. On coud en¬ 
semble (sur la ligne indiquant le milieu) les deux mor¬ 
ceaux coupés d’après la figure 1, et l’on coud la pince de 
4’épaule A avec A jusqu’au B. Le bord inférieur du bour¬ 
nous est ourlé. Les devants sont doublés avec une bande 
de taffetas noir ayant 12 
centimètres de largeur. 

Entre le taffetas et l’étoffe 
du manteau, sur le devant 
de gauche, on place la 
sorte de patte indiquée sur 
la figure 1 par une ligne 
fine. Cette patte est cou¬ 
pée de môme étoffe que le 
manteau et ourlée tout 
autour. 

Le capuchon est ourlé 
et garni avec la frange; 
sur l’encolure depuis C 
jusqu’à D on fronce le 
capuchon y ces fronces doi¬ 
vent être plates depuis le 
point jusqu’à la croix, plus 
serrées et plus profondes 
depuis la croix jusqu’au 


.D; depuis le C jusqu’au point, le capuchon n’est pas 
froncé ; on réunit capuchon et manteau par un passe¬ 
poil , C avec C, — D avec D. On pose la frange sur le bord 
inférieur du manteau et l’on place des agrafes sur toute 
la longueur de la patte. I^ss trois boutons sont indiqués 
sur le patron. 9 

Pour sortie de bal, on ferait ce bournous en cachemire 
blanc, rose ou bleu. On le garnirait avec une frange en 
chenille de laine blanche et rose, — ou bleue, — op rose 
et blanche. 


IVfanteau brésilien. 

Ce modèle est fort gracieux et se drape parfaitement. Le 
dos eat à plis et simule un capuchon doublé de velours 
noir. Les ornements se composent de guipure, de frange 


Pour faire ce manteau, on emploie 3 mètres 35 centi¬ 
mètres de drap-velours, en grande largeur. Notre modèle 
est de nuance chocolat . 

La figure 20 est repliée une fois, — la figure 21 deux 
fois. Nous publions, outre le patron en grandeur natu¬ 
relle, les différentes figures entières non repliées réduites 
au seizième. 

Le dos a une couture dans le milieu, et pour le couper 
on pose l’étoffe en droit fil sur la ligne indiquant le mi¬ 
lieu. La pièce (flg. 22) est faite d’un seul morceau sans 
couture, et l’on place l’étoffe en biais sur la ligne indi¬ 
quant le milieu. On en fait autant pour les figures 23,24, 
26, qui sont taillées en velours noir. 

Les coutures ne sont nulle part comprises dans le pa¬ 
tron; on laisse en plus l’étoffe nécessaire pour les faire. 
L’assemblage des divers morceaux composant le manteau 

a lieu de la façon suivante: 

On coud ensemble de¬ 
vant et dos (flg. 20 et 21) 
sur le côté depuis r, jus¬ 
qu’à l’H , — sur l’épaule 
depuis I jusqu’au K, puis 
on forme le pli sur le 
bord supérieur du dos en 
plaçant la croix 1 sur le 
point 1, — la croix 2 sur le 
point 2; on réunit ensuite 
les morceaux composant 
le manteau avec la pièce 
d’épaule eu assemblant les 
lettres pareilles, M avecM 
jusqu’à N avec N par der¬ 
rière; depuis N jusqu’à la 
couture de l’épaule, la¬ 
quelle doit se trouver avec 
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le I de la pièce d’épaule; — % 
par devant> on continue à 
coudre cette pièce avec le 
manteau jusqu’à L avec I 
réunion de ces morceaux a lieu, 
en les plaçant l’un sur l’autre 
en faisant la couture, puis en 
ourlant les remplis sur le bord 
opposé à la couture. Le bord in 
férieur du manteau est ourlé. 
On place sur le devant de gau 
che la patte marquée par une 
ligne fine sur la figure 20 
•cette patte est doublée de 
taffetas; les deux devants 
du manteau sont égale 
ment doublés avec une 
bande de taffetas, un pose 
quatre boutons sur la 
patte; le devant de droite 
qui n’a point do patte, a 
quatre boutonnières indi 
quées sur la figure 20 
Le petit col, coupé sur 
la figure 23, est doublé de 


MANTEAU BRESILIEN 
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Paletot à pana coupés, 

POUR PETITE FILLE DE TROIS 


Lc-b ligures 36 à ül {verso) appartiennent à 
ce patron. 

Ce paletot ajusté à la taille offre 
une forme très-gracieuse. Notre 
modèle est fait en drap-velours 
brun, peluché à l’intérieur. La 
garniture se compose de galon en 
laine se rattachant à des bandes 
de cachemire de cou¬ 
leur vive , traversées 
par de la soutache noi¬ 
re. Le bord inférieur a 
plusieurs fentes per¬ 
pendiculaires, garnies 
comme nous venons 
de l’expliquer, puis 
cousues et terminées 
par un bouton , de fa¬ 
çon à former une sorte 
de patte. Il y a deux 




taffetas; il est posé droit sur l’encolure, O avec O jusqu’à 
P avec P. 

La garniture de velours (fig. 24) est également doublée 
en taffetas, sur lequel le velours déborde à l’intérieur; on 
pose, cette garniture sans remplis , sur la couture réunis¬ 
sant le manteau et la pièce d’épaule, c’est-à-dire depuis 
M jusqu’à N, — depuis N jusqu’à L, puis on l’orne avec 
la 'passementerie qui, après avoir encadré la garniture 
de velours, se dirige en biais depuis les deux coins N 
vers le milieu du dos et s’y réunit en formant une pointe. 
Dans le milieu de cette pointe on pose deux glands. La 
passementerie sé compose de trois rangées de petit galon 
terminées par un 
bord dentelé. 

La manche (fig. 25) 
est plfée de façon à 
réunir les lettres pa 
reilles Q, H, S ; on la 
coud à points arriè 
re, depuis 0 jusqu’à 
Il, depuis S jusqu’à 
la pointe T ; ■ 
gne R jusqu’à S for 
me l’ouverture de la 
manche ; on double 
cette ouverture avec 
une bande de taffe 
tas, et l'on place au 
tour la bande de vc 


lours doublée de taffetas qui a été coupée sur la figure 26 ; 
on garnit cette bande avec la passementerie ci-dessus in¬ 
diquée pour la pièce d’épaule. Sur le milieu du velours 
garnissant les manches et la pièce, on place un léger 
agrément en passementerie. 

En cousant la manche dans l’entournure, la couture Q 
doit se trouver avec la même lettre de la figure 20. On 
pose une ou deux agrafes sur les devants du manteau 
près du cou. Le dessin indique la disposition des trois 
glands qui garnissent chaque manche. 


MANTEAU ROM FA DO U R. 



fentes sur chaque côté de devant, une fente sur le côté 
Toutes les coutures de côté et celle du dos reproduisent 
la même garniture, qui remonte sur chaque devant 
jusqu’à l’encolure. Tout près de cette garniture, depuis 
l’encolure jusqu’au bas de la taille, on pose trois bou¬ 
tons et trois bouclettes pour fermer le paletot. Le petit 
col rabattu et les manches marquant le coude sont gar¬ 
nis comme le paletot. 6 

Pour faire ce paletot, on emploie i mètre20 centimètres 
d’étoffe en grande largeur. Les coutures ne sont nullo 
part comprises dans le paletot. Le dos et le col sont à 
couture dans le milieu coupe par conséquent deux 
-mprceaux d’après la figure 38 
et.autant d’après la figure 39 j 
lés- fentes du bord inférieur 
sont marquées sur les figures 
36 et 37 avec une double ligne 
fine. Sur le devant (fig. 36) on a 
placé la garniture telle qu’elle 
doit être , et à cette place la 
fente n’est indiquée qu’en par¬ 
tie; il faut la continuer dans la 
môme direction jusqu’au bas 
du paletot. La garniture indi¬ 
quée sur la figure 36 doit être 
répétée sur toutes les fentes 
et sur toutes les coutures. Le 
galon doit avoir au moins 2 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur ; il est 
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replié à l'envers sur 3/1 de centimètre, et sur les Tentes 
dépasse un peu rétofTe du manteau, afin de bien masquer 
la séparation. Avant de coudre le galon sur le dessus du 
paletot, on glisse sous ce galon une bande double en ca 
chemire ou drap léger rouge ou bleu, de telle sorte que 
le pli de cette bande double dépasse le galon de 3/4 de 
centimètre. Sur cette bande on coud la soutache noire 
en ondulations, ainsi qu'elle se trouve indiquée sur la 
figure 36, puis on coud le côté séparé de la fente sous 
la garniture. On répète ces ornements sur la couture de 
derrière de l'une des moitiés du dos. 

On assemble le paletot en réunissant les lettres majus 
cules, auxquelles on a ajouté la lettre minuscule a . A l’ex 
ception des devants qui sont ourlés, toutes les coutures 
sont faites à points arrière; on sépare leurs remplis, on 
les repasse, on les ourle à l'envers. Devant et côté sont 
réunis depuis Aa jusqu'à Ba; — côté et dos, depuis Ca 
jusqu’à Da; depuis Ba jusqu’au point, le bord en droite 
ligne du côté est ourlé sur le devant; on en fait autant 
depuis ü« jusqu’à la croix pour le bord en droite ligne 
du dos, qui est ourlé sur le côté. On coud ensemble 
les deux côtés du dos depuis lia, sur toute la ligne 
indiquant le milieu du dos, et l'on fixe le côté garni 
sur le côté non garni. Sur l’épaule, on assemble dos et 
devant depuis Ea jusqu’à Fa, puis on pose sur le col 
la garniture déjà décrite, après avoir fait la couture 
qui réunit les deux morceaux dont il est composé ; on 
le coud sur l’encolure, Ga avec Ga, — Ha avec Ha, et 
l’on couvre cette couture à l’envers avec une bande de 
taffetas noir coupée en biais. Les boutons que l’on pose 
sur chaque morceau de devant sont indiqués sur la 
figure 36 avec le contour de cette figure. 

Pour préparer la manche, on fait d’abord sur le côté de 
dessus la fente indiquée sur la figure 40, puis on pose la 


MANTEAU MEXICAIN POUR PETITE PILLE DE SIX A HUIT ANS. 

garniture. Le côté de dessous (flg. 41) est garni seule¬ 
ment sur le bord inférieur et sur le côté. On coud dessus 
et dessous ensemble depuis la jusqu'à Ka, — depuis La 
jusqu’à ,Ma, et l’on fixe le côté garni depuis Ka jusqu’à lu 
croix, depuis Ma jusqu’au point, sur l’autre partie de la 
manche. Avant do monter la man¬ 
che , on fait sur le côté de dessous 
deux plis, en posant la croix de lu 
figure il sur les points intermédiai¬ 
res; en plaçant la manche dans l’en¬ 
tournure, l’Ia doit se trouver avec 
la même lettre de la figure 30 


PALETOT A PANS COUPÉS POUR PETITE FILLE DE TROIS A SIX ANS. 

En coupant le dos (fig. 28) on place l’étoffe en biais 
sur la ligne indiquant la couture de derrière. La pièce du 
dos (flg. 30) doit être coupée en plaçant l’étoffe en droit 
fil sur la ligne indiquant le milieu : cette figure 30 doit 
être taillée d’un seul morceau. On coud ensemble les 
figures 27 et 28 sur le côté, depuis a jusqu’à 6, — sur 
’épaule depuis c jusqu’à d; les figures 29 et 30 sont 
cousues ensemble sur l’épaule depuis d jusqu’à g , et 
l’on dispose les plis du bord supérieur des figures 27 et 
28 en plaçant dans la figure 27 la croix 3 sur le point 3, 
— la croix 4 sur le point 4; — dans la figure 28, la croix 5 
sur le points, — la croix 6 sur la figure 6; on assemble 
la pièce d’épaule et le manteau en les réunissant eavec e 
jusqu'à d avec d, —/ avec /; la pièce d’épaule est ourlée 
sans rempli sur le dos; celui-ci est ourlé de la môme 
façon sur la pièce d’épaule. On couvre les coutures à 
l’envers avec d’étroites bandes en taffetas noir, coupées 
en biais. A l’endroit, ces coutures sont cachées par le 
premier rang de galon, auquel succèdent huit autres 
rangs pareils, placés à la distance indiquée sur la figure 
:to. Le galon supérieur couvre la couture fixant la ruche 
sur l’encolure. 

La manche (flg. 31) est cousue ensemble depuis h jus¬ 
qu’à j; on la garnit avec la ruche, qua¬ 
tre rangs de galons, et au-dessus du 
i* rang on coud la ganse ronde en la 
disposant ainsi que oela est indiqué 
sur la figure 31. On met la môme ganse 
au-dessous du dernier rang de galon 
garnissant la pièce d’épaule. En pla¬ 
çant la manche dans l’entournure, l’A 
doit se trouver avec 17i de la figure 27 ; 
le côté échancré est posé sous le bras. 

Sur le devant de gauche on place une 
patte (3 centimètres de largeur, 15 cen¬ 
timètres de longueur ) et les boutons 
indiqués sur les figures 27 et 29; sur le devant de droite 
on forme des boutonnières, en y cousant une ganse 
ronde qui dépasse le manteau, à distance régulière, de 
façon que ces boucles puissent s’attacher aux boutons en 
qualité de boutonnières; on pose aussi sur l’encolure une 
ou deux agrafes. 


manteau mexicain 


Paletot pour petit garçon 


DE TROIS A SIX ANS. 


Les figures 7 à 11 {recto) appartiennent à ce patron. 


Ce paletot-sac est fait en drap-velours ; il est bordé 
à cheval avec un galon cousu à l’intérieur du manteau, 
rabattu à l’extérieur dans sa largeur presque totale ; le 
paletot ferme sur le côté, les deux devants étant large¬ 
ment croisés. 

Pour faire ce paletot, on emploiera 1 mètre 35 centi¬ 
mètres d’étoffe en grande largeur. 

En coupant le dos (tig. 8) et le petit col droit (flg. 9), 
on place l’étoffe en droit fil sur la ligne indiquant le mi¬ 
lieu de ces figures. On réunit les figures 7 et 8 depuis (j 
jusqu’à B, — depuis S Jusqu’à T. On fait sur le côté droit 
les boutonnières marquées sur la figure 7 ; — sur le côté 
gauche on place les boutons dans la direction indiquée 
sur la figure 7 (ces boutons sont tracés avec un contour 
pareil à celui de la figure 7). ôn trouve aussi sur la 
figure 7 la place où l’on exécute la fente des poches, 
dans chaque côté de devant; sous la fente on place 
une poche ayant 13 à 14 centimètres de largeur et 
de longueur; vers la couture de côté, la poche se 
termine en ligne droite avec la fente, dont le côté 
est cousu sur la poche même. Le petit col est cousu 
à points arrière , point avec point, U avec U; les bords 
inférieurs du col sont cousus à l’intérieur du pale¬ 
tot. Le galon bordant le paletot couvre le col ; la ligne 
fine placée au coin du col indique un pli en biais, fait 
dans le galon pour conduire celui-ci sur le devant du pa¬ 
letot. On place une agrafe tout près de la pointe du col. 

La manche (fig. 10) est cousue ensemble après que l’on 
a posé le revers; celui-ci est bordé de galon dans sa 
longueur et sur l’un de ses côtés transversaux, puis 


PALETOT POUR PETIT GARÇON DE TROIS A CINQ ANS. 


réuni à la manche X avec X, — W avec W, et replié sur 
celle-ci de façon que le côté le plus étroit du revers, celui 
qui n’est point bordé, se trouve sur le dessous de la 
manche, et soit compris dans la couture qui ferme cette 
manche. A la place où se trouve le côté bordé du revers, 
on place un galon sur la manche; 
l’une des extrémités de ce galon est 
cousue sous le revers lorsqu’on fixe le 
côté en biais de celui-ci; l’autre extré¬ 
mité se perd dans la couture de la 
manche, faite depuis V jusqu’à W; en 
plaçant la manche dans l’entournure, 
le V de la manche doit se trouver avec 
le V de la figure 7. Trois boutons sont 
posés sur le côté en biais du revers. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Robe en popeline de 
soie grise , à fines 
rayures de nuance 
un peu plus foncée. 
La garniture se com¬ 
pose de polies en ru¬ 
ban écossais, vert et 


POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT AN . 
Les figures 27 à Si {recto) appartiennent i 
ce patron. 

Notre modèle est fait en drap cô¬ 
telé, gros bleu ; la pièce d’épaule et 
les manches sont ornées de tresses 
ou galon en laine noire ayant 3/4 de 
centimètre de largeur; l'encolure et 
les manches sont bor¬ 
dées avec une ruche 
double en taffetas 
noir, composée d’une 
bande en biais, ayant 
3 centimètres i/2 de 
largeur,pliéeen deux 
et plissée en tuyaux 
ayant 3/i de centimè¬ 
tre de largeur. 

Pour faire ce man¬ 
teau on emploie 1 
mètre 30 centimètres 
d’étofre en grande 
largeur. 

Les coutures ne 
sont nulle part com¬ 
prises dans lo patron. 


Paletot polonais, 


POUR PETITE HELE DE HUIT A DIX ANS. 


On exécute ce manteau en drap gros 
bleu; le plastron est brodé en souta¬ 
che noire ; les ornements de devant 
sont également exécutés en soutache 
noire; les manches, 
les poches, les cou¬ 
tures et le dos, sont 
brodés avec le môme 
dessin en soutache 
noire. 
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bleu, qui bordant le bas de la jupe, et remontent de cha- 
yue côté par devant, depuis les pieds jusqu s au col; entre 
ces deux bordures, se trouve une rangée de boutons plats, 
recouverts avec le même ruban, et de dimension gra¬ 
duée, c'est-à-dire plus gros au bas de la jupe que vers le 
corsage. Grand talma pareil à la robe, garni comme celle- 
ci, et bordé d’un effilé en chenille bleue et verte. Cha¬ 
peau de satin gris, à fond tombant, en velours écossais 
bleu et vert; brides assorties; diadème de fleurs en ve¬ 
lours, bleues, entourées de brindilles de plumes de paon. 

Robe, en reps de soie , de nuance violette. Le bas de la Jupe 
est bordé d’un volant tuyauté, ayant 10 centimètres de 
hauteur, parsemé de distance en distance de larges 
feuil|es en dentelle noire et surmonté d’un entre-deux 
en dentelle noire ; au-dessus de cet entre-deux , se trou¬ 
vent deux rangées de feuilles de dentelle noire, plus 
petites que celles du volant, et disposées en sens con¬ 
trarié. Des feuilles encore plus petites que celles-ci, 
ornent le corsage montant et les manches; une feuille 
beaucoup plus grande, forme épaulette sur l’entournure 
de chaque manche. Bonnet rond èn tulle de dentelle, à 
fond tombant, garni de blonde blanche et noire mélan¬ 
gées, de rubans en velours violet, et d’une feuille en 
dentelle noire, posée sur le côté gauche. 


MODES. 

Le temps n’est plus où je me plaignais, à cette place, 
de la stagnation de la mode; tout abonde aujourd’hui,, 
tout afflue, et l’on n’est plus embarrassé que du soin de 
classer tout ce que l’on voit, pour l’indiquer par ordre 
d’utilité. 

Si nous vivions sous le consulat de Caton, .qui se 
trompa souvent, à l’instar de tous ceux qui érigent la 
censure en système, il renouvellerait sans doute la loi 
Oppia, promulguée par le tribun Oppius, pendant la 
guerre contre Carthage. Entre autres interdictions con¬ 
trariantes, cette loi défendait aux femmes de porter des 
vêtements de diverses couleurs. Les femmes d’aujour¬ 
d’hui agiraient comme les Romaines du temps de 
Caton, qui s’opposait à l’abrogation de la loi Oppia; 
les Romaines assiégèrent les avenues du forum; elles te¬ 
naient des meetings , sollicitaient les magistrats, mena¬ 
çaient et influençaient les citoyens. Bref il arriva ce qui 
devait arriver : en dépit de Caton et de ses grossières 
harangues, dans lesquelles il osait désigner les femmes 
par les mots d'animaux indomptés auxquels il faut don¬ 
ner un frein , en dépit de la puissance du parti considé¬ 
rable qui l’appuyait, les femmes triomphèrent. La loi 
Oppia fut abrogée. 

A considérer Paris aujourd’hui, il semblerait que l’on 
se trouveau lendemain de l’abrogation démette loi, c’est- 
à-dire air moment où les dames romaine^ délivrées de 
l’obligation de porter des vêtements unis, purent étaler 
au grand jour toutes les teintes de l’arc-en-ciel. C’est I 
un carnaval de couleurs, un débordement de rouge, de I 
vert, de bleu et de violet, le tout mélangé, sous prétexte 
de carreaux écossais. Grand Dieu ! combien on voit de 
carreaux! Jupons, robes, châles et manteaux, tout est 
à carreaux. Heureusement que rien n’empêche de se re¬ 
trancher dans l'uni. 

Les jupons à carreaux gris sont garnis avec une bande 
de mérinos écossais, ayant dix à douze centimètres de 
largeur. Du reste il n’y a plus de jupons, il n’y a que 
des robes de dessous, ornées, comme celles de dessus, 
qui sont relevées sur celles de dessous. Quelques jupons 
en étoffe de laine unie ont une broderie exécutée au 
point russe, avec de la laine noire, qui imite parfaite¬ 
ment l’effet d’une dentelle posée à plat; d’autres sont 
brodés en soie plate, en lacets, en soutachc. Ceux qui 
me semblent préférables à tous leurs rivaux, ce sont les 
jupons garnis avec deux étroits volants tuyautés, bordés 
de velours noir anglais , c’est-à-dire bon marché. Cette 
garniture soutient et étale le bas de la robe, et garnit 
l’envergure de la crinoline; car la crinoline vit toujours, 
et parait devoir parvenir à une remarquable longévité. 
Ceux qui en désiraient la disparition ont été bien mala¬ 
droits : pourquoi l’avoir si vivement attaquée? 

Les carreaux se glissent partout. On fabrique, pour 
les confections de l’hiver prochain, des velours noirs à 
filets blancs formant carreaux, rouges à filets noirs qua¬ 
drillés; enfin nul ne sait où s’arrêtera cet envahisse¬ 
ment. Les souvenirs romains, qui me hantent ce soir, me 
disent que la roche Tarpéienne était bien près du Capitole. 

Ce que l’on portera le plus cet hiver, après les car¬ 
reaux, ce sont les fourrures. Elles ne seront plus réser¬ 
vées uniquement aux toilettes de ville,* et, opérant avec 
les garnitures de dentelles un chassé-croisé qui ne me 
semble pas être marqué au cachet de la raisonnes fourru¬ 
res se montreront à la lumière des lustres, tandis que les 
dentelles se feront voir au grand jour. On mettra des four¬ 
rures mèmè sur les chapeaux. La garniture de petit gris 
est réservée aux chapeaux du matin ; l’hermine, aux cha¬ 
peaux d’apparat; la martre zibeline se consacre aux cha¬ 
peaux de visite. Je suis forcée d’enregistrer cette fantai¬ 
sie magistrale, mais, Dieu merci ! je ne suis pas forcée 
d’approuver cette mode empruntée au Palais-de-Justicc, 
où l’on aurait pu la laisser en repos. 

Contenue en de justes limites, appropriée à certains 
cas particuliers, la fourrure pourra cependant ajouter à 
la toilette quelques ornements heureux. Ainsi une mère 


encore jeune, mais remplacée à la danse par sa fille, 
pourra porter une robe garnie de cygne; une toilette de 

dîner sera fort belle avec une garniture d’hermine. 

mais grâce pour les chapeaux ! 

Du reste, il faut bien le dire, à part d’heureuses excep¬ 
tions dues au goût personnel de quelques modistes plu¬ 
tôt qu’aux tendances générales de la mode, les chapeaux 
inclinent à être lourds cette année ; on en voit qui sont 
ornés de nœuds en velours, bordés en peluche: cela est 
écrasant. Quelques-uns, et ceux-ci sont jolis, sont faits en 
velours changeant, à reflets dorés, comme le cou d’un 
faisan. Les plumes de paon jouissent d’une extrême fa¬ 
veur; elles font un charmant effet sur les chapeaux 
blancs et parmi les plumes blanches. D’autres chapeaux 
sont en satin brodé d’un semé de délicats petits dessins 
en chenille, de môme nuance que le satin; bavolet 
et garniture en velours, toujours de même nuance, 
mais paraissant, ainsi que la chenille, plus foncés que le 
chapeau, grâce aux tons veloutés dé la chenille. Les 
fonds tombants, que l’on n’a pas cessé de porter depuis 
plusieurs années, se montrent en plus grand nombre 
que jamais. Ils se font généralement en velours écossais 
(toujours l’écossais!) avec passe en velours uni. 

Beaucoup de corsages montants se font à basques. Je 
l’ai déjà dit, mais, cette mode s’établissant/ il faut en 
avertir nos lectrices. Les manches des robes négligées 
sont plus étroites sur le bord inférieur qu’à l’entour¬ 
nure; elles sont juste assez larges pour laisser passer la 
main. Les robes ae velours resteront au rang de toilettes 
de ville, dans les teintes foncées. On ne les mettra le soir, 
au bal > que lorsqu’elles appartiendront à la catégorie 
des nuances claires; je parle, bien entendu, des robes de 
velours décolletées. Du moment que l’on est arrivé à 
l’àge où l’on ne se décollète plus, la robe de velours est 
convenable en toute couleur et en toute occasion. Pour 
toilette de ville, on lui adjoindra un talma, pas trop long, 
en velours pareil, garni de dentelle de Chantilly, et par¬ 
fois brodé en soie de cordonnet de même nuance. La 
broderie en soie sur les confections de velours, en che¬ 
nille sur les confections de soie, ou même de drap, occu¬ 
pera cet hiver un rang élevé dans l’élégance féminine. 
Ce n’est pas seulement à cette fonction que s’arrêtera la 
broderie en chenille, et je reviendrai sur ce sujet. 

Emmelïne RAYMOND. 
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Suite. 

Wittenstein, 15 mars 182*. 

« Tu viens vivre près de nous ! Ah ! cher Joseph, laisse- 
moi te dire aujourd’hui quelle joie cette détermination 
me cause I Je te l’ai laissé pressentir, mais en l’atté¬ 
nuant, car j’aurais craint d’influencer ton cœur, et de te 
faire prendre, par bonté pour moi, une résolution con¬ 
traire à tes projets. Sache donc, maintenant que ta déci¬ 
sion est prise, sache que ta présence ici sera pour moi un 
immense bienfait. On aime et l’on est aimé de diverses 
façons; il est rare que l’on ne cache pas à quelques-uns 
des êtres qui nous sont le plus chers quelques côtés de 
son âme; parfois on veut leur épargner le contre-coup 
douloureux qu’ils éprouveraient en voyant nos blessures 

saignantes.; d’autres fois, on sent que l’affection la 

plus réelle, la plus, sérieuse, ne suffit pas pour faire bat¬ 
tre les cœurs à l’unisson dans toutes les circonstances..... 
Avec toi, Joseph, je pourrai être moi; Je ne sentirai ja¬ 
mais le poids d’aucun masque, je te trouverai toujours 

disposé à me comprendre. lors même que je ne te 

parlerai pas. Tu ne t’étonneras pas de mes contradic¬ 
tions, tu ne parleras pas raison à mon imagination ma¬ 
lade, mais tu l’aideras doucement à se guérir, en ayant 
compassion de sa faiblesse, en me permettant de la dé¬ 
voiler sans que tu t’en alarmes, sans que tu essayes de 
me prouver que j’ai tort de n’être pas plus fort. 

«Arrive le plus vite possible; Christian n’est pas plus 
souffrant, mais il n’est pas non plus mieux portant. 

« Maurice. » 

Wittenstein, juin 182*. 

Joseph à Maurice. 

«Nos rapports sont bien singuliers, cher Maurice : me 
voici chez toi et tu cours les grandes routes ! Je sais bien 
que tu es parti seulement pour satisfaire Christian, qui 
désirait ta compagnie pour commencer son voyage, mais 
ne te laisse pas entraîner par les charmes du vagabon¬ 
dage. Nous supportons votre absence par affection pour 
vous, mais à la condition d’envisager d’une façon précise 
la date de ton retour. Ta mère est comme toujours calme 
et forte, elle dirige sa maison, elle soigne les malades, 
elle s’occupe du petit Maurice avec l’intelligence et la 
bonté qui la caractérisent ; mais elle soupire bien sou¬ 


vent. Quant à mon neveu, tu l’as bien mal élevé 1 II ma¬ 
nifeste ses impressions avec une énergie qui fait plus 
d’honneur à sa franchise qu’à sa politesse ; il ne parle 
que de sa mère, de son père et de toi. Vous lui manquez 
à la fois, et il accepte nos soins avec condescendance sans 
se laisser distraire de ses regrets. Hier, après avoir long¬ 
temps causé près de la fenêtre, nous sommes revenus 
nous installer à la grande table du salon ; J'ai attiré un 
fauteuil qui ne me semblait avoir aucun caractère par¬ 
ticulier.. je comptais sans mon cher neveu. 11 est 

accouru vers moi, me repoussant d’une main, étendant 
l’autre avec un geste de commandement et de protection 
vers le fauteuil en litige, et s’écriant : On ne s’assied pas 
là! C’est le fauteuil de mon cousin ! 

«Voilà, mon cher, à quelles avanies tu m’exposes. 
N’est-il pas humiliant pour moi de me heurter à cha¬ 
que pas contre les souvenirs, les regrets et la tendresse 
que tu inspires à ce bambin? Moi, son oncle! Les jouets 
que je lui prodigue, les caresses dont je l’accable, tout 
demeure inutile; non qu’il me témoigne de la mauvaise 
volonté, il est trop gracieux et trop gentil pour avoir de 
mauvais procédés avec qui que ce soit, mais tmfln son 
cœur t’appartient, et jusqu’ici je n’ai su m’y faire qu’une 
bien petite place. Il semble que ta mère l’aime plus en¬ 
core, si c’est possible, depuis que tu es parti. Hier, après 
l’incident du fauteuil, après avoir doucement grondé 
l’enfant, elle l’a serré dans ses bras avec une tendresse 
plus vive encore que de coutume. 

«Nous avons été tous trois (tamère, moi et l’enfant) 
passer deux jours dans le domaine que tu as récemment 
acquis; il y a là une maison charmante, petite, mais si 
gracieuse qu’on se prend à y rêver une existence heu¬ 
reuse et paisible. Ton oncle d’Olshausen et son fils sont 
venus voir ta mère ; nous leur avons rendu leur visite. Ta 
tante va encore rester seule, car ils partent tous deux 
dans le courant de cette semaine pour rejoindre le nou¬ 
veau ménage qui voyage en Italie. 

«Que te dirai-je de plus en ce qui nous concerne? Un 
seul mot qui résume tous nos sentiments et tous nos dé¬ 
sirs : Reviens. « Joseph. » 

Maurice à sa mèt'e. 

«Notre voyage est heureux et agréable, chère mère 
bien-aimée. Lorsque je parle ainsi je n’ai pas besoin d’a¬ 
jouter que cette appréciation est soumise à beaucoup de 
restrictions: je ne puis en effet me trouver pleinement sa¬ 
tisfait loin de toi, de notre demeure et de mes occupa¬ 
tions; mais j’ai dû me résigner à m'éloigner de toi, puis¬ 
que Christian et Bathilde désiraient ri! vivement ma 
compagnie, et, comme cela arrive toujours, ce sacrifice, 
fait de bon cœur, m’a été profitable autant qu’aux bons 
amis avec lesquels Je voyage. 

« Les nouvelles que Je puis te donner relativement à la 
santé de Christian ne sont p^s aussi bonnes que je le dé¬ 
sirerais : le voyage l’intéresse, le ranime, mais les mé¬ 
decins consultés à Berlin né sont pas fort rassurés sur 
l’issue et la durée de la maladie. Bathilde ne connaît pas 
la véritable situation de son mari; il est inutile de lui en 
parler en.ee moment, et je n’en dis rien, même à Joseph. 
Ils iront décidément passer l’hiver en Italie. Je reviendrai 
près de toi vers le mois d’août pour ne plus te quitter. 

« La seule existence qui me convienne est celle qui s’é¬ 
coule à-Wittenstein sous ton aile maternelle; là je me 
sens aimé avec une tendresse qui ne peut changer et qui 
ne me réserve aucun mécompte. Mes occupations sont 
réglées de façon à absorber chacune à leur tour chaque 
heure de la journée : ainsi le temps se passe et le calme 
peut s’établir. Quoique notre voyage soit fort beau, quoi¬ 
qu’il m’intéresse, — par contre-coup, grâce à l’intérêt 
qu’y prend Christian, — il n’améliore pas ma situation 
morale. Dans certaines situations d’esprit, il n’est point 
salutaire de se déplacer. L’uniformité des occupations 
produit une sorte d’engourdissement qui se dissipe dès 
que l’on s’agite, dès qu’on change les horizons connus 
pour des horizons nouveaux; le mouvement ranime les 
vieilles douleurs qui étaient émoussées par l’action bien¬ 
faisante de l’habitude, et, si les voyages sont indiqués 
comme un remède efficace pour les peines morales, c’est 
que l’on n’a pas suffisamment éprouvé les bienfaits d’un 
travail régulier. » 

Manuscrit de Maurice . 

Wittenstein, 12 juin 1827. 

« Il y a bien longtemps que je ne me suis occupé d’a¬ 
nalyser ma situation morale; J’ai vécu pour les autres, et 
je n’ai pas eu le temps de m’examiner moi-môme. Cela 
vaut mieux : à force de s’étudier, on s’exagère facilement 
ses maux., ou bien on contrarie leur apaisement. 

« Bien des événements se sont passés dans notre fa¬ 
mille. Je veux noter ici toutes les tristesses qui m’ont 
arraché à la contemplation égoïste de mes propres peines. 
Si jamais mon petit Maurice trouve, lorsque j’aurai quitté 
ce monde, ces feuillets qui retracent en partie l’histoire 
des sentiments qui ont agité ceux qui l’ont aimé, je veux 
qu’il connaisse en même temps les événements à propos 
desquels nous avons souffert, sans cesser de reporter nos 
regards vers Dieu, de qui émane toute consolation. 

«11 me semble qu'il n’est pas inutile de léguer à ceux 
qui nous succèdent la narration fidèle de notre existence ; 
les préceptes qu’on leur a donnés se trouvent ainsi cor¬ 
roborés par l’exemple qu’on leur a donné; les luttes 
qu’on a soutenues portent avec elles un enseignement 
précieux, quelle qu’en soit l’issue. Le devoir n’est plus 
un mot abstrait, et la logique rigoureuse qui dirige ici- 
bas les choses et les événements se montre dans sa lu¬ 
mière éclatante, lorsqu’on embrasse à la fois l’ensemble 
et les détails, les effets, et les causes qui les ont pré¬ 
cédés. 

«Maurice est orphelin : notre pauvre et bien-aimé 
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Suzanne leur a opposé une brusquerie que nous ne lui 1 soit possible de faire paraître ce dessin de tapisserie à sujet ; la place 
connaissions pas: «Je ne suis pas pire que les jeunes nousferait défaut.— L. Jf., Tarn. Le patron du corsage en cachemire 

publié dans le n° 58 peut, ainsi que nous l'avons indiqué, être exécuté 
en nansouk ou mousseline, et être orné avec des entre-deux. En celte 


Christian a succombé, il y a deux ans déjà, à la maladie 
dont il était atteint; il est mort pendant son séjour en 
Italie. Nous qui l'avons connu, et par conséquent aimé, 
nous avons compris mieux que personne l'inconsolable 
douleur de sa femme. Christian avait une organisation 
bien rare ; son Ame ardente, portée vers le beau et le bien, 
échauffait et éclairait tous ceux qui vivaient près de lui. 
il avait un esprit sérieux avec un caractère gai ; chez lui 
les convictions n'ont jamais dégénéré en systèmes, l'aus¬ 
térité ne s'est pas transformée en intolérance, l'instruc¬ 
tion n'a pas revêtu les formes désagréables du pédan¬ 
tisme. Ceux qui l'ont connu ne l'oublieront jamais, ceux 
qui ont vécu de sa vie n'ont pu, hélas! s'habituer à vivre 
sans lui. 

« Un an après sa mort nous avons perdu Bathilde : elle 
s’est éteinte près de nous, jour par jour, et a dépassé à 
peine l’anniversaire de la mort de Christian. Elle se re¬ 
prochait sa maladie de langueur, elle en demandait par¬ 
don à Dieu et à son Dis, et nous répétait souvent qu’elle 
aurait peut-être trouvé la force de lutter contre son mal 
si elle n'avait su que Maurice aurait en moi un père. La 
phthisie a-t-elle été contagieuse, comme l’affirmait son 
médecin, ou bien a-t-elle réellement perdu la volonté de 
vivre en perdant Christian? C’est là ce que j'ignore, et je 
ne puis décider si la cause de sa mort est physique ou 
morale. 

« La fabrique a bien souffert durant ces deux années. 
Joseph n’avait pas l'habitude des affaires industrielles, et 
il a dû renoncer à diriger cette exploitation ; nous l’avons 
cédée, avec le consentement de ma mère. J’ai fait don à 
notre orphelin du domaine de Lübbendorf, que j’admi¬ 
nistrerai jùsqu’à sa majorité. Le modique capital produit 
par la vente de la fabrique a été placé en son nom. 

« Joseph a épousé, il y a quelques mois, Sophie Mellin, 
une amie de pension de Suzanne. II est fixé dans une pe¬ 
tite ville qui n’est pas trop éloignée de nous. 

«Et puisque J’inscris sur ces feuillets tous les événe¬ 
ments qui se sont passés dans la famille, j'y marquerai 
aussi la naissance d'une fille de Suzanne : on l'appelle 
Anna; elle promet d’être aussi belle que sa mère. 

« J’étais hier à l’église; des pas légers se firent enten¬ 
dre et me causèrent un tressaillement douloureux : une 
jeune femme, mince et charmante, vint s’asseoir près de 
moi. O mes jeunes années, rêves, aspirations, tendresses, 
qui donnez un si vif éclat au printemps de la vie, vous 
vous êtes vengées en un moment de la force qui vous 

comprime 1 C’était Suzanne. mais non plus ce visage 

radieux d’enfant : ses traits sont devenus plus fins, mais 
paraissent aussi plus fatigués. La spontanéité de ses mou¬ 
vements a fait place à une sorte de langueur. Elle est 
toujours charmante, mais ce n’est plus Suzanne. 

« Après le service, auquel ma mère un peu souffrante 
n’avait pu assister, je lui ai offert mon bras et nous som¬ 
mes sortis ensemble. A peu de distance de l’église nous 
avons rencontré une petite fille conduite par une gou¬ 
vernante; je me suis incliné vers l’enfant et l’ai em¬ 
brassée. «Çuelestcetui qui t'embaesse?» & dü£uzanne. 
« Cest l'oncle Maurice, » a répondu la petite fille. Nous 
nous sommes tous rendus au château. J’ai heurté à la 
porte de la chambre qu’habite ma mère. «Devine qui je 
t’amène ? — C’est Suzanne, » a-t-elle dit sans hésiter, «je 
le devine au son de ta voix. » 

« Mon filleul a été enchanté de recevoir cette visite ; 
les deux enfants ont été bientôt les meilleurs amis du 
monde. Suzanne a longuement causé avec nous. 

« Il y a longtemps que je ne me suis trouvée entre vous 

deux.. mais Je n’appartiens plus à cette contrée, » a-t- 

elle ajouté ; « à présent ma patrie s’appelle partout , par 
conséquent nullepart. Le comte de Stadlein est diplomate. 
Nous arrivons de Saint-Pétersbourg, et nous allons par¬ 
tir pour Paris. Anna reste ici. 

— Ici ! » s'écria ma mère. 

«Mon mari le désire. H est bien difficile de voyager 
avec des enfants et de s’occuper d'eux lorsqu’on a tant de 
relations et de plaisirs. Ma fille sera plus heureuse d’ail¬ 
leurs et mieux élevée chez ma mère, que si je la gardais 
avec moi pour l'abandonner à une bonne. Il faut opter 
en ce monde,» a-t-elle ajouté avec une certaine amer¬ 
tume, «on ne peut être à la fois mère et femme à la 
mode : on se lève tard, on s’habille pour les visites, pour 
la promenade, on rentre pour changer de toilette, pour 
dîner au dehors, ou pour recevoir ses convives ; le soir 

on va au théâtre quand on ne va pas au bal.Comment 

trouver le temps de s’occuper de ses enfants?» 

« Nous nous taisions. Suzanne se pencha vers ma mère : 
«Tu aimeras ma fille, n'est-ce pas, chère tante?» a-t-elle 
ajouté en pleurant. «Tu permettras qu’on te l’amène, 
tu lui apprendras de bonne heure à choisir les vrais 

biens de l’existence.. à ne point convoiter les tristes 

plaisirs de la vanité ! » 

12 mai 1S29. 

« Nous avons été à Olshausen. Ma tante est bien con¬ 
tente d’avoir près d’elle sa fille et sa petite-fille; elle ne 
veut pas penser à l’avenir, bien rapproché cependant, qui 
lui enlèvera Suzanne. Mon oncle est fort préoccupé : il a 
eu avec son gendre une violente discussion, à la suite de 
laquelle celui-ci est parti brusquement en indiquant 
Wiesbaden comme lieu de rendez-vous à sa femme.. 

« Suzanne est bien bizarre. Je n’ai pas eu de peine au¬ 
jourd’hui à prendre vis-à-vis d’elle une attitude sérieuse 
et môme froide. Ma mère a essayé de lui donner quel¬ 
ques conseils affectueux. «Je ne puis agir autrement,» 

a répondu Suzanne avec impatience, « ma voie est tra¬ 
cée, il faut que Je la suive. — Pourquoi donc?» a repris 
ma mère, « il est toujours temps de réformer des habi¬ 
tudes inconciliables avec les devoirs de la famille et dan¬ 
gereuses pour son avenir. » La femme de Joseph, cette 
ancienne amie de Suzanne, venue exprès pour la voir, 
appuyait affectueusement les remontrances de ma mère. 


femmes du monde,» a-t-elle répondu, «je fais ce qu’elles I 
font et plutôt moms que plus . » I 

«Je lui ai dit adieu, quoiqu’elle doive rester encore i 
quelques Jours ici. En vérité, elle a bien aidé aujour¬ 
d’hui à compléter ma guérison. » 

Suzanne à Sophie. 

Wiesbaden, 8 juin 1829. 

«Je ne saurais reconquérir un peu de repos, ma chère 
Sophie, si je ne vous écris, — si vous ne me répondez; 
oubliez, je vous en conjure, notre dernière entrevue; ou¬ 
bliez, si cela est possible, les quelques années qui vien¬ 
nent de s’écouler; pensez à moi comme si j’étais encore 
cette Suzanne si gaie que vous aimiez tant à la pension. 
Qu’est devenu ce temps, ô mon Dieu 1 Lorsque je pense 
au passé, à ma patrie, mon cœur se brise; alors je m’en¬ 
ferme, je pleure jusqu’à ce que la lassitude me délivre 
de mes pensées. Mon mari se moque de moi ou se fâche 
quand il me surprend dans cette disposition, et il me 
conduit bien vite dans quelque brillante réunion. 

« Vous ne savez pas combien il est poignant de vivre 
toujours au milieu de personnes inconnues, indifférentes, 
quand elles ne sont pas hostiles. Quand je rentre le soir, 
bien fatiguée, je prends la résolution de ne pas sortir le 
jour suivant; mais, lorsque ce jour arrive, quand je me 
vois seule, je ne puis tenir cette résolution. Ma fille est à 
Olshausen, mon mari ne reste jamais à la maison. Que 
puis-je faire, sinon suivre la pente qui me conduit vers 
ces distractions que je recherche sans les aimer? Écrivez- 
moi, chère Sophie, parlez-moi de mon pays, de vous, de 
vos amis; voyez matante Wittenstein, parlez-lui de moi... 
ou plutôt, non, ne lui rappelez pas sa nièce : tout est fini ; 
ces cœurs sont fermés pour moi, et cela devait être ainsi. 
Pendant la dernière soirée que J’ai passée à Olshausen je 
suis sortie seule, j’ai pris le chemin qui conduit à Wit- 
tehstein ; les arbres étaient en pleine floraison, mais la 
soirée était fraîche et humide; une voiture s’approchait : 
je me suis rejetée dans les arbres et j’ai vu passer Maurice; 
il revenait de Lübbendorf, et il se hâtait pour rejoindre 
plus tôt sa mère. Ils allaient passer leur soirée ensemble. 
Oh! s'il avait pu m’emmener, si J’avais pu aller ouvrir 
mon cœur à ma tante! La voiture a passé, je me retrou¬ 
vais seule. Je me suis assise sur une racine d’arbre, je 
suis restée immobile jusqu’à ce que la rosée eût traversé 
mes vêtements; je suis revenue lentement, tout me pa¬ 
raissait mort en moi. C’est ainsi que je suis partie, j’ai 

laissé là ma fille. Aurais-je pu m’y décider si mon 

cœur n’était mort, bien mort?.Et maintenant, je suis 

abandonnée dans ce vaste monde; mère, je n’ai point 
d’enfant; femme, je &’ai point de mari, car le comte de 
Stadlein passe sa vie avec ses chevaux et ses compagnons 
de jeu. 

«J’hésite à vous envoyer cette lettre.. J’ai peut-être 

tort de m e plaindre, mais jeue pui&rôsisier au besoin de 
faire connaître ma situation à celle qui, Je l’espère, est res¬ 
tée mon amie. Vous me comprendrez, chère Sophie, par 
conséquent vous pardonnerez à la pauvre Suzanne qui a 
si mal accueilli vos conseils. Hélas! ils touchaient à des¬ 
plaies trop vives, et je voulais avant tout me soustraire à 
la souffrance. Vous irez quelquefois embrasser ma pe¬ 
tite Anna? Promettez-le moi. « Suzanne. » 

(La suite au prochain numéro.) 

Emueline RAYMOND. 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Chdt-eau. 



A* 28,207, Seine-et-Mame. Les jeunes filles ne portent pas de four¬ 
rures autrement qu'à l’état de manchon, et principalement en petit- 
gris. Vous pouvez tous adresser à M“« Aubert, modiste, rue Neuve-des- 
Mathurins, n° 6; elle peut faire l’emplette dans une maison de gros , ce 
qui en réduira le prix, qui sera de 00 à 50 francs. Je pense. Quant au 
dessin entier pour fauteuil, comment pourrait-il trouver place dans le 
journal ? Vous recevrez de nouveaux et charmants modèles de capelines 
en laine ; on en porte plus que jamais. Lorsqu’on écrit à une dame, 
c’est à elle, non à sou mari, qu’on adresse la lettre. — JV° 1,300, à Cham- 
perey. Je regrette de ne pouvoir donner aucun renseignement à ce 
sujet. Mes rapports avec ces maisons sont limités strictement aux détails 
concernant le Journal. L’on peut s’adresser à M“* Aubert, modiste, rue 
Neuve-des-Mathurins, n° 6; elle pourra peut-être donner le renseigne¬ 
ment ou le conseil qu’on demande. — TV* 158, M“** de fi. Il nous est mal¬ 
heureusement impossible de faire paraître dans le prochain numéro les 
dessins qu’on nous demande deux jours avant que ce numéro soit publié. 
Nous avons dû aussi remplacer les initiales par des alphabets, parce 
qu’il était matériellement impossible de publier 28,000 initiales. Quant 
aux clefs diplomatiques en chiffres, si nous indiquions la marche à 
suivre pour les deviner, on serait privé du plaisir de chercher celte 
marche. 

F. L., libraire à M. Nous n’avons pas d'édition donnant plus de pa¬ 
trons; vous en recevrez au moins 12 planches par an, et entré autres, 
cette année, deux planches double format. Merci pour les éloges accordés 
au Journal, et pour le mot terminant la lettre. Le prix d’un numéro 
avec patrons est de 50 centimes. — Une abonnée de Fontainebleau . 
Certains travaux, et la broderie est de ce nombre, ne peuvent être en¬ 
seignés par écrit. Le passé, ainsi que l’indique son nom, sc compose de 
points passés d’une extrémité à l’autie d’une feuille quelconque, parta¬ 
gée en deux moitiés. Le point d'arêtes a été non-seulement expliqué, 
mais démontré par des dessins dans l’un des numéros de l’année passée; 
le point noué a de même été expliqué plusieurs fois. Je ne crois pas qu’il 


saison nous ne pourrions publier un autre corsage de ce genre, car iis 
font partie des modes d’été. — F. de M., Belgique . Notre planche de 
manteaux était arrêtée lorsque cette lettre nous est parvenue, et noos 
ne pouvions y rien changer. Le paletot de petit garçon qui figure sur 
cette planche peut aisément être agrandi. Quant & la confection de ve- 
lonrs qui ne date pas , je ne saurais mieux faire que de conseiller une 
pointe ereusée à l'encolure avec deux pinces sur les épaules; cette forme 
est toujours, malgré sa simplicité, ou bien à cause de sa simplicité, celle 
qui est en possession de mes préférences ; la' pointe fermerait, bien en¬ 
tendu, au cou, et se rejoindrait par conséquent sur la poitrine; Je l’cn. 
cadrerais entièrement avec une guipure noire ayant 1 centimètre 1/2 de 
largeur, posée à plat; le bord inférieur serait garni avec un ou deui 
rangs de guipure; cette forme châle est toujours distinguée et toujours 
à la mode. En constatant depuis quelque temps déjà la vogue actuelle 
des étoffes écossaises, j’ai toujours fait nies réserves; cette mode parait 
et disparaît au moment oh l’on s’y attend le moins. Si je devais aebeter 
maintenant une robe de popeline. Je la choisirais unie; si on veut l’avoir 
écossaise, je conseille la disposition vert et bleu ; la belle popeline à 
60 centimètres de largeur coûte 7 francs le mètre. Je connais une jolie 
étoffe laine et soie que l'on désigne par le mot Valenlinc , chez Gogniet, 
rue des Fossés-Montmartre, n # 6. Celte éloffe coûte U fr. 25 centimes 
le mètre, cil 80 centimètres de largeur. La guipure est la garniture natu- 
. relie des mantelets en velours. Le Journal est heureux de voir son uti¬ 
lité proclamée par les mères de famille. — Une Anglaise expatriée. 
Le tulle de chenille que l'on trouve chez M Bt Aubert, modiste, rue 
Neuve-des-Mathurins, 6, compose de charmantes robes de bal, tout eu 
servant à rafraîchir une robe de soie un peu fanée. Il y en a de diffé¬ 
rents prix : deux qualités coûtent 25 francs le mètre ; l'une a 90 centi¬ 
mètres de largeur, l’auire 1 mètre 50 centimètres de largeur; une troi¬ 
sième qualité coûte 15 francs le mètre. On en fait des demi-jupes ter¬ 
minées par une frange de chenille; par conséquent la dépense n'est pas 
très-considérable; on peut même faire cette dcmi-jupc séparée et la 
porter sur plusieurs robes avec une ceinture Suissesse, en même tulle, 
pour recouvrir tous les corsages. — >• 21,074, Calvados. Mille regrets. 
Ce travail n'est point du nombre de ceux qui peuvent être enseignés 
par écrit; il appartient presque au de.tsin. — A ro 13,698. J’espère satis¬ 
faire à cette réclamation, au moins dans les limites du possible. Quant à 
la recette inoffensive , il m'est impossible de la donner; j’ai interrogé 
beaucoup de médecins ; tous s'accordent à médire que l'on ne peut fixer 
la substance colorante sans employer une substance minérale qui n'est 
Jamais inoffensive. Oui, certes, on peut faire ouater les laloias de cache¬ 
mire, les garnir avec une frange en chenille de laine, par exemple, et 
les porter en hiver. 

A* 21,220, Algérie. Il n'y a malheureusement point de remède qui 
puisse convenir à tout le monde pour le cas dont il s’agit; telle subs¬ 
tance, bienfaisante pour une chevelure, peut être inefficace et parfois 
nuisible pour telle autre. Je ne puis donc recommander la pommade dont 
on me parle, et je conseille à ma jeune amie, qui m’écrit une lettre si 
gracieuse, d’employer simplement des corps gras sans aucune mixtioo : 
axonge, ou bien huile d’amandes ou de noisettes; il faut éviter de se cou¬ 
vrir chaudement la tête pendant la nuit, et dormir sur un oreiller de crin, 
non de plumes, si l’on veut conserver sa chevelure; cet oreiller de crin 
peut être petit et posé sur un grand oreiller en plumes.— A» 30,160, L. S 
à Marseille. La robe noire en popeline de soie peut fort bien être portée 
en dehors du deuil; je lu garnirais simplement avec un volant tuyauté 
en taffetas noir ayant 8 centimètres de largeur, surmonté d’un ruban de 
velours anglais en treillage, que l’on vend en ce moment chez les prin¬ 
cipaux merciers de Paris à îles prix très-raisonnables. — Châteauncuf , 

Mathilde . Cela a déjà été expliqué ; on fait deux œillets sur chaque 

côté de la ceinture de la robe, sous le bras; on passe dans ces œillets un 
long m orce a u de ganse, dont on coud chacune 4e» 4enx extsémMuuur 
ia couture de l’un des tés de la robe, à 20 centimètres de distance de 
l’ourlet; à ces cordons principaux viennent se rattacher d’autres confettis 
cousus à la même hauteur sur les coutures des lés, et même au milieu 
des lés si l'étoffe est large ; on laisse environ 60 centimètres de distance 
entre chaque cordon; pour relever la robe on thede chaque côté les 
cordons principaux (sur lesquels on a cousu les aultes cordons) qui 
n’ont pas été séparés, et on les noue par devant. On envoie toujours 
gratis la table des matières à Chaque abonnée. — P. P. Je garnirais la 
robe noire en poult de soie, seulement avec une fort grosse niche chi¬ 
corée, c'est-à-dire découpée de chaque côté, froncée au milieu, et posée 
au-dessus de Foui 1er, qui n’aurait pas plus de 0 centimètres de largeur. 
Oui, pour le corsage décolleté, mais avec fichu noir et blanc. Je «lois 
ajouter que les robes noires, même belles, même décolletées, ne sont plus 
guère considérées comme toilettes de soirée. Merci pour l'attachement 
voué au journal. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. — Typographie de Firuin Didot frères, fils et O, rue Jacob, SS. 
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. EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits. 
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50 centimes. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE : 75 CENTIMES. 
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Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIEE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL RE LA FAMILLE 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

paris. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre» 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et récusations à 1. V. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d'on bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C c , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


Sommaire. — Explication de la gravure de modes. — Fond de 
bonnet en frivolité. — Pantoufle en tapisserie. — Manteau Sé- 
vigné. — Manteau châtelaine. — Manteau Eugénie. — Manteau 


de la jupe est garni avec un ruban tuyauté, ayant 8 cen¬ 
timètres de hauteur, surmonté d'une bordure exécutée 
en velours noir et guipure étroite. Les rayures perpeudi- 
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mm 


Oural. — Paletot rococo pour petite fille de sept à neuf ans 
— Description de toilettes. —Modes. — La Civilité non pué 
rite, mais honnête. — Nouvelle : Histoire d’une famille. — 
Variétés. — Le Saut du Cavalier. 


culaires se composent d’un damier formé de carreaux en 
velours noir alternant avec des carreaux de guipure; les 
derniers peuvent être supprimés, et dans ce cas le damier 
serait formé des carreaux de velours noir alternant avec 
les carreaux formés par les interstices laissant paraître 
l’étoffe de la robe; les carreaux en velours noir sont 
encadrés par une soutacho noire qui dispense de les 
ourler. Corsage montant; manches reproduisant la gar¬ 
niture de la robe. 

Robe en moire antique verte. Le bas de la jupe est 


Explication de la graiure de modes* 

TOILETTES DE M elle * MARGUERITE ET THOMAS, 

Rue Louis le-C.iand , 9. 

Robe en valentine violette (étoffe laine et soie). Le bas 


TOILETTES DE MESDEMOISELLES MARGUERITE ET TUOMAS, RUE LOUIS-LE-GRAND, 9. 
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de leur exécution. Après avoir terminé l’une de ces bran¬ 
ches, on passe le brin en qualité de boucle au travers du 
cercle, et dans cette boucle on passe la navette, en serrant 
le fil à la place où doit commencer la branche suivante, 
ainsi de suite. Chaque branche se compose de vingt dou¬ 
bles nœuds et de huit picots; l’un de ces picots, celui 
placé à l’extrémité inférieure, sert à réunir deux bran¬ 
ches; on fait par conséquent huit picots pour la première 
branche, seulement sept picots à toutes les autres bran¬ 
ches. On assemble les étoiles en réunissant les deux picots 
supérieurs de chaque étoile (voir le dessin et l’explication 
du n° 35). 


Branche oblongue. Il y a douze de ces branches dans 
notre dessin ; leur pointe se rattache aux étoiles ci-dessus 
décrites. Pour cette branche, on fait une longue rangée 
simple de bouclette* au nombre de seize, en augmentant 
et diminuant leur dimension ; elles sont rattachées entre 
elles seulement par le brin de fil que l’on emploie pour 
leur exécution. On fait d’abord une bouclette de cinq 
doubles nœuds, — la suivante de 7, — puis une de 9, - 
puis de 12, — de 15, — de 17, —de 19, — de 21 doubles 
nœuds; la dernière forme le milieu; on continue, en 
diminuant dans la proportion observée popr augmenter, 
jusqu’à ce que l’on soit arrivé à faire la bouclette avec 
cinq doubles nœuds: disons<jue la 15® et la 16 e bouclettes 
sont faites chacune avec cinq doubles nœuds. Chaque 
bouclette (les plus petites exceptées) a un pîcot au mi¬ 
lieu; on plie cette rangée de bouclettes, de telle sorte 
que la plus longue forme l’une des extrémités, la plus 
courte l’autre extrémité de la branche oblongue; on as¬ 
semble les deux côtés de cette 
branche dans le milieu en fai¬ 
sant une couture en croix. 
Les autres branches plus pe¬ 
tites sont faites comme celle- 
ci. 

Rosettes à quatre et ù cinq 
feuilles . On les fait ainsi que 


cela est indiqué pour la gran¬ 
de étoile dans le n° 35. 

Cercle avec petits anneaux. 

Chaque anneau se compose 
de trente-six doubles nœuds; 
il est rattaché par un picot à 
l’anneau suivant. Le brin qui 
va de la fin d’un anneau à la 
place où commence un autre anneau forme une longue 
boucle; le cercle lui-mème est formé par un brin entouré 
de ces longues boucles, et rempli par un point de repri¬ 
ses ou un jour de dentelle quelconque. 


garni avec un volant tuyauté ayant 5 centimètres de 
hauteur, surmonté d’un velours noir et d’une guipure 
étroite. La bordure placée au-dessus du volant est exé¬ 
cutée en velours noir, étroit, et guipure noire. Cette môme 
garniture simule une veste sur le corsage montant. 
Manches demi-larges, garnies comme la jupe. 


accusées ; il est ouaté et dou¬ 
blé de taffetas violet ; son 
ampleur est augmentée sur 
le bord inférieur par trois 
larges plis tuyaux; chacun 
de ces plis est orné d’une ro¬ 
sette à grelots, en passemen¬ 
terie ; le manteau est bordé 
avec une guipure étroite. Col et manche sont à plis sem¬ 
blables à ceux du manteau. Les arabesques sont exécu¬ 
tées en soutache violette. 


nantfau Eugénie. 


F«nd de ben net en fri veillé. 


Nous prierons nos lectrices de vouloir bien consulter, 
pour l’exécution de la frivolité , les explications publiées 
dans le n° 35 de la présente année; nous les prévenons 
cependant que ce fond de bonnet, fait en fil extrêmement 
fin, exige une sorte de routine, et nous les engageons, 
dans leur propre intérêt, à se familiariser, avec ce joli 
travail en employant d’abord du fil un peu plus gros; dans 
ce cas le dessin publié aujourd’hui composerait un su¬ 
perbe voile de fauteuil. 

Les petites étoiles à picots 
formant le milieu du .dessin 
se font de la façon suivante : 
le cercle intérieur de chaque 
étoile se compose de vingt- 
quatre doubles nœuds sans 
picots; les six branches sont 
jointes au cercle dans le cours 


Pantoufle en tapisserie. 

Ce dessin obtiendra, sans nul doute, un succès au 
moins égal à celui qui a accueilli les pantoufles avec les 
petits ramoneurs. Comme ceux-ci, l’aimable famille de 
singes est exécutée avec une seule couleur sur un fond 
de couleur tranchante. On fera, par exemple, tout le des¬ 
sin en laine ou soie d’Alger noire, le fond rouge ou bleu 
vif, en laine ou soie ; on pourra aussi faire le dessin 
avec une nuance fauve ou Havane , le fond rose de Chine, 
bleu ou vert de Chine. 


FOND DE BONNET EN FRIVOLITÉ. 

manteau Sévigné. 

Ce modèle est réservé aux toilettes de visites; il est fait 
en velours noir, et garni de larges guipures; la guirlande 
qui surmonte la guipure est brodée au passé, en soie noire 
de cordonnet. 


manteau châtelaine. 

Notre modèle est fait en reps noir, de soie, à côtes très- 


Ce modèle est fait en reps de soie noire, ouaté et dou¬ 
blé; tous les festons sont bordés avec une ruche en ruban 
de satin noir; les arabesques, en passementerie noire, 
peuvent être exécutées en soutache. 


manteau Oural. 

Fait en grosse peluche de soie brune, doublé en taffe¬ 
tas noir, ce paletot-sac peut braver la température 
plus froide, et au besoin traverser les montagnes a 
quelles il emprunte son nom ; il est garni d’un petu c 
en velours noir. 
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Paient r oeoeo, pour petite fille 

DE SEPT A NEUF ANS. 

Ce paletot en drap gris est brodé, ainsi que la pèlerine 
qui le garnit, en soutache de soie grise. 


DESCRIPTION DE CHAPEAUX. 

DE CHEZ M™® TALON, 20, RUE DE LA CHAUSSÈE-d’aNTIN. 
Chapeau en velours noir , fond et passe tendus. Une dra¬ 
perie en velours rose retient sur le côté droit une touffe 
de plumes noires; diadème composé de ruches en dentelle 
noire, de fruits noirs, d’herbages de plusieurs tons, mé¬ 
langés de brindilles en plumes de paon ; ruches en blende 
blanche près 
des joues; bri¬ 
des en velours 
noir. 

Chapeau de 
velours noir à 
passe coulis¬ 
sée , à fond 
tombant, en 
satin blanc; 
bavolet en ve- 
lours noir; le 
fond est orné 
d'une touffe 
froncée de sa¬ 
tin blanc et 
d’un nœud en 
velours bleu, 
retenant un 
bouquet de 
fleurs mélan¬ 
gées. Bord de 
velours bleu 
à l’intérieur 
de la passe, 
diadème de 
fleurs mélan¬ 
gées, brides en 
velours noir. 

Chapeau de 
velours groseille. Bord 
et bavolet en blonde 
blanche à demi voilés 
par une dentelle noire ; 
diadème de fruits noirs 
et de fleurs en velours 
groseille, plumes blan¬ 
ches, et aigrette noire 
et blanche sur la passe ; 
brides en taffetas blanc 
à demi recouvertes par 
barbe en dentelle noire. 

Capote coulisse e en satin noir. 

Bavolet de satin blanc, voilé 
de dentelle ; cocarde en ve¬ 
lours violet, retenant sur la 
passe un bouquet de plumes 
noires; à l’intérieur touffes 
de fleurs d’avoine en velours 
noir mélangées d’herbages 
roussis; brides en satin noir. 

Chapeau en velours épinglé 
blanc. Bord et bavolet en ve¬ 
lours vert clair; la passe et 
le bavolet sont garnis de 
blonde blanche terminée par 
frange en chenille blanche; touffes de 
plumes vert clair, sur le sommet de 
la passe; brides en taffetas blanc. 


des volants ou des bouillonnés en crêpe ou bien en 
gaze. En montant cette demi-jupe ou tunique isolément, 
on pourra la porter avec plusieurs robes. La question 
importante, qu'il faut bien aborder, est celle du prix de 
ce tulle : tout noir, il coûte 25 francs le mètre, en 1 mètre 
50 centimètres de largeur; noir, moucheté de blanc, il 
a seulement 80 centimètres de largeur, et coûte le 
même prix; une qualité inférieure à ce dernier, pa¬ 
reille en largeur, se vend 15 francs le mètre. On trouve 
ce tulle chez M m ® Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, n° 6. On fait aussi avec ce tulle des fonds de bon¬ 
nets, des fichus, des berthes. 

Les étoffes d’hiver se classent comme toujours en tissus 
de laine, tissus de laine et soie, 
tissus de soie; les alpagas unis sont 
toujours voués aux toilettes de 
ville négligées; avec quelques or¬ 
nements elles composent les toi¬ 
lettes demi-habillées, et marchent 
presque sur le même rang que 
les popelines. En dehors du taffe ¬ 
tas, du poult de soie antique, mat, 
de quelques étoffes à eûtes et d’un 
petit nombre d’étoffes à ramages, 
on ne voit guère que la moire an¬ 
tique à rayure ou bien à dessins 
brochés, le velours uni, et enfin 
le velours façonné. Si nos lectrices 
m’adjurent, comme pour les pré¬ 
cédentes saisons, de leur donner 
des indications précises sur la 
hiérarchie qui doit être établie, à 
mon point de vue per¬ 
sonnel, dans la toilette 
féminine, je leur sou¬ 
mettrai les combinai¬ 
sons suivantes , en 
leur faisant remar¬ 
quer que l’on peut à 
volonté en diminuer 
ou bien en augmenter 
élégance , et que, 
pour arriver à ce ré¬ 
sultat, il suffit de sup- 


une 


une 


MODES. 

La broderie en chenille envahit tous 
les objets de toilette ; elle se prépare à 
orner les robes de bal, sur lesquelles 
on la disposera en arabesques, etc. 

11 ne se produit aucun change¬ 
ment radical dans la physionomie générale de 
la mode, mais certains excès ont amené une 
réaction logique. Après avoir adopté, il y a de 
cela deux ans, les manteaux longs, on a porté 
durant l’hiver dernier des manteaux trop longs, 
qui ont ramené cette année les confections de 
toute longueur : courtes, moyennes et longues, 
toutes sont permises pour Y hiver prochain. 

On a préparé pour sorties de bal une peluche 
moirée à larges rayures de deux couleurs, qui 
est tout à fait appropriée à la mission d’une sortie de 
bal, laquelle doit être à la fois élégante et confortable. 
Les manteaux faits en peluche moirée sont garnis avec 
des franges et des cordelières en chenille. La chenille 
sous toutes les formes, les carreaux écossais en toutes 
dispositions, telles sont les nouveautés généralement 
adoptées en ce moment. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, on fabrique du tulle de che¬ 
nille qui offre de certains avantages de nature à être 
indiqués à nos lectrices : il servira à composer des toi¬ 
lettes de bal fort élégantes, et aussi à rajeunir les toi¬ 
lettes un peu fanées. On en fait des demi-jupes, ayant 
70 centimètres de longueur, terminées par une frange 
en chenille plus ou moins haute, et posées sur une robe 
de couleur claire*, dont le bord inférieur est garni avec 


PANTOUFLE EN TAPISSERIE. 

primer soit le degré inférieur, soit l’échelon supérieur. 
Ainsi nous établirons cette échelle de gradations en 
plaçant l’alpaga au plus modeste rang; viendront en¬ 
suite la popeline, et sur la même ligne tous les tissus de 
fantaisie en laine et soie. Confinant à ces derniers, nous 
nommerons le taffetas noir, qui compose toujours une 
toilette convenable et indispensable, le poult de soie 
brun, violet, gros bleu ou gros vert, qui est plus paré 
que le taffetas; puis les moires antiques de couleurs 
foncées, et, pour toilettes de dîners et de soirées, les 
même moires, mais façonnées et de couleurs claires. Les 
belles étoffes blanches, à rayures de couleurs vives ou 
toutes blanches, satinées sur fond mat, seront en grande 


faveur pour toilettes du soir, même lorsqu’il ne s’agit 
point d’assister à une soirée dansante. Pour ces toilettes 
on atténue le corsage décolleté en le recouvrant avec un 
fichu ou une veste-fichu en tulle avec ornements de 
dentelle et de ruban. Les manches demi-longues du 
fichu recouvrent les manches courtes du corsage dé¬ 
colleté. 

Le style des coiffures n’a point subi de changement; 
elles demeurent volumineuses au-dessus du front et sur 
la nuque, plates sur les Côtés. Pour se conformer au 
goût actuel, M me Aubert a composé quelques modèles 
qui inc semblent devoir être d’un usage commode : elle 

garnit quel¬ 
ques-unes de 
ses coiffures, 
vers la nu¬ 
que, avec une 
sorte de ré¬ 
sille en tulle 
de chenille, 
ou bien en 
bandes de 
tulle de den¬ 
telle, alterna¬ 
tivement 
blanc et noir. 
Cette résille 
sert à conte¬ 
nir les che¬ 
veux si l’on en 
a, et à dissi¬ 
muler leur 
absence ou 
leur insuffi¬ 
sance , lors¬ 
que par mal ¬ 
heur on ne 
peut, faute 
d’éléments 

naturels, suivre les 
décrets actuels de la 
mode en fait de coif¬ 
fures. J’ai vu chez 
\|me Aubert un nom¬ 
bre infini de modèles 
très-variés et très- 
gracieux en velours, 
tulle, dentelle, qui of¬ 
frent une ressource 
bien commode à toutes les 
personnes qui veulent être 
bien coiffées sans prendre 
la peine de se coiffer. Ces 
diadèmes, ces bonnets d’in¬ 
térieur, assez élégants pour 
assister à des réunions, se 
posent facilement, et sans 
que l’on ait besoin de re¬ 
courir à l’aide d’un coif¬ 
feur. 

Mais cependant, lors¬ 
qu’on veut être coiffée en 
cheveux (et, cette année comme du¬ 
rant les années précédentes, ce que 
l’on porte le plus, ce sont les che¬ 
veux), lorsqu’on désire faire valoir 
la beauté d’une chevelure, en mas¬ 
quer les ravages, tirer enfin un in¬ 
génieux parti des dons de la nature, 
ou remédier aux outrages du temps, 
c’est toujours à M. Croisât qu’il faut 
s’adresser; je le considère comme 
l’un des plus habiles inventeurs de sa 
profession, et je m'empresse de signaler un nou ¬ 
veau perfectionnement qu’il vient d’introduire 
dans les divers accessoires employés pour la coif¬ 
fure féminine; ce perfectionnement est assez im¬ 
portant pour que M. Croisât en ait fait l’objet 
d’un brevet. Il consiste à supprimer toutes les 
carcasses en fil de fer qui soutenaient les chi¬ 
gnons. Grâce à cette nouvelle fabrication, un 
nœud à coques peut être mis sous un chapeau, 
car ce nœud est flexible autant que léger, et ne 
peut plus s ébouriffer. Nœuds et rouleaux sont faits en 
crin et recouverts de cheveux tissés de chaque côté, 
qui rendent la durée de ces nœuds à peu près éternelle, 
puisqu’il n’y a plus à redouter l’apparition intempestive 
du crêpé, qui jusqu’ici a soutenu tous les édifices de la 
coiffure. Avec cette nouvelle invention on peut s’ap¬ 
puyer sur son chignon, le mettre sons un chapeau sans 
aucun risque, car, grâce à son élasticité, le chignon se 
comprime sans inconvénient et se redresse sans difficulté. 

Si je n’avais reconnu des avantages réels à ce nouveau 
procédé cle fabrication, si du même coup je ne m’étais 
aperçue qu’il offre une notable économie sur les prix 
antérieurs des objets dont il s’agit, je n’aurais pas signalé 
cette invention à cette place. L’approbation, même 
loyale, ressemble par quelques points à la réclame dont 
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on a tant usé et abusé que tout éloge semble aujour ¬ 
d’hui émaner d’une écritoire tarifée. Pour dire la vérité , 
pour rendre quelques services à nos lectrices, j’ai sur ¬ 
monté mes répugnances sur ce sujet délicat, et me suis 
décidée à leur indiquer ces objets qu’elles pourront se 
procurer en les demandant à M. Croisât, coifFeur, rue 
Richelieu, 76. Les nœuds à coques, pouvant être portés 
sous les chapeaux, coûtent 10 fr.; les nœuds de gran¬ 
deur moyenne, 42 fr.; les nœuds très -parés, 15 fr.; les 
rouleaux-chignons, 8 et 10 fr. selon leur dimension; 
les rouleaux Marie-Stuart, 7 fr. la paire. 

L’un des ornements qui obtiendront le plus de succès 
pour les toilettes de ville sera l’application de velours 
sur étoffe; on découpera en velours des bordures, des 
guirlandes, des médaillons, des 
carrés, des losanges, et on les dis¬ 
posera sur les robes, en se bornant 
à encadrer le velours avec une sou- 
tache de même couleur, qui dis¬ 
pensera de tout ourlet, de tout 
rempli. Ces ornements se feront prin¬ 
cipalement couleur sur couleur ; la 
teinte veloutée de ces ornements 
suffit en effet pour les rendre dis¬ 
tincts, par son opposi¬ 
tion avec le reflet 
soyeux des étoffes. 

Rien ne convient 
mieux que les garni¬ 
tures en velours noir, 
pour les robes noires, 
lorsqu’on est fatiguée 
de porter des volants. 

La bijouterie dite 
artistique, dite oxy¬ 
dée, est généralement 
adoptée pour le jour; 
on porte une grande 
broche ronde ou ova¬ 
le, des boutons de 
manchettes, deux a- 
grafes de ceinture, et 
deux autres agrafes 
retenant le manteau, le tout en métal oxydé, et à sujets 
pareils. Les agrafes de manteaux sont redevenues à la 
mode, pour femmes et enfants. La bijouterie oxydée est 
de meilleur goût à la ville que les bijoux précieux. On fait 
des chaînes de montre assorties aux objets ci-dessus énu¬ 
mérés. Jusque-là on ne peut qu’approuver la bijouterie 
artistique; mais, lorsqu’elle se montre en bracelets larges 
et massifs, on a le droit de poser une limite à son enva¬ 
hissement, car ces bracelets offrent trop de points de 
ressemblance avec les menottes pour que l’on ne soit 

pas autorisée à refuser de les porter.quand on n’y 

est pas obligée. Emmeline RAYMOND, 


LA CIVILITÉ * 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

XI. 

l’inexactitude. — l’atten¬ 
tion, — les attentions. 

Parmi les personnes qui 
se croient bien élevées, 
parce qu'elles connaissent 
et pratiquent les usages de 
la politesse, il en est un 
grand nombre qui man¬ 
quent à l'un des plus stricls 

* Reproduction et traduction in¬ 
terdites. 


MANTEAU SÊVJGNÉ, 


devoirs qu’elle commande. Considérant la forme sans 
se préoccuper du fond, ces personnes peuvent être suf¬ 
fisamment polies,.quoiqu’elles se montrent inexactes en 
toute circonstance. Ce défaut, si incommode pour ceux 
qui se trouvent en rapport avec les personnes qui en 
sont affligées, a dans le caractère des racines plus pro¬ 
fondes qu’on ne le pense. 11 ne suffit donc pas de le 
combattre dans ses conséquences, il faut remonter à son 
origine, et, si nous découvrons qu’il se lie étroitement à 
des sentiments opposés à la délicatesse, à la justice, à la 
générosité, il nous sera plus àisé de le faire paraître tel 
qu’il est, c’est-à-dire non moins haïssable dans ses cau¬ 


ses que dans ses effets. Faute de restituer à certains dé¬ 
fauts leur origine véritable, on n’en mesure pas la por¬ 
tée, et l’on n’en combat point les manifestations, car on 
méconnaît la gravité des conséquences qu’entraîne un 
défaut, lorsqu’on n’analyse point scrupuleusement les 
sentiments dont il est la déduction logique. 

L’inexactitude est considérée par un certain nombre 
de femmes comme une charmante étourderie, dont 
elles se garderaient bien de se corriger, car elles croi¬ 
raient y perdre une grâce. L’humeur enfantine, capri ¬ 
cieuse, la légèreté, la versatilité, ne figurent plus à no ¬ 
tre époque parmi les charmes féminins, et sont reléguées 
parmi les défauts graves. Quel que soit l’àge auquel nous 
prenions la femme, jeune fille, épouse, ou mère de fa¬ 
mille, nous ne voyons, à aucune époque de son existence, 
la place qu’un défaut de ce genre pourrait occuper sans 
inconvénient. Durant les deux derniers siècles, la so¬ 
ciété, dont on connaît, dont on étudie seulement la sur¬ 
face, nous offre sans doute de nombreux exemples de 
caractères frivoles, inconséquents, absolument dépour¬ 
vus de tout sentiment sérieux, et dont on divinisait les 
defauts; mais ces défauts seraient un anachronisme au¬ 
jourd’hui, et il importe de meitM la femme à la hau¬ 
teur de sa mission actuelle, de prouver qu’elle n’est 
plus une poupée, un être inconscient et inconsistant, 
toujours en opposition avec la raison. Il n’est donc pas 
inutile d’examiner, à propos de civilité, l’origine d’un 
défaut qui, en nous rendant insupportable pour notre 
entourage, implique rigoureusement l’absence de cer¬ 
taines qualités essentielles. 

L’inexactitude provient de l’égoïsme et de la vanité, 
combinés avec une certaine dose d’indélicatesse, d’ini¬ 
quité et de négligence. L’égoïsme, pris isolément, ne 
suffit pas pour produire l’inexactitude, car il existe une 
variété d’égoïstes éclairés, qui ne font point peser sur 
autrui le poids de leurs défauts, afin de se préserver de 
la réciprocité; la vanité, venant se joindre à l’égoïsme, 
nous persuade que les autres sont faits pour nous atten¬ 
dre, et, grâce à cette persuasion inique, nous volons le 
bien le plus précieux, celui qui neqieutètre restitué, et 
dont la perte ne peut jamais être réparée, c’est-à-dire 
le temps. Les personnes inexactes prouvent par leurs 
actions qu’elles croient être en possession d’une supé¬ 
riorité leur conférant des privilèges tout particuliers, 
dont elles usent sans remords; d’autres sont inexactes, 
parce que la négligence et l’incurie sont les traits domi¬ 
nants de leur caractère. Elles oublieront l’heure d’un 
rendez-vous, ou bien elles y manqueront, parce qu’un 
autre projet plus imprévu, par conséquent plus sédui¬ 
sant, se sera offert à elles ; mais, comme elles ne sont 
pas foncièrement égoïstes et injustes, elles toléreraient 
chez les autres l’inexactitude dont elles se rendent cou¬ 
pables; elles emprunteront des livres qu’elles ne resti¬ 
tueront pas, ou qu’elles rendront maculés, déchirés, dé¬ 
pareillés, mais elles ne songeront pas à réclamer ceux 

qu’elles ont prêtés. 
Cette variété d’êtres 
inexacts est encore la 
moins haïssable de 
toutes : ce qui blesse 
le plus ici-bas dans le 
commerce avec nos 
semblables, c’est l'i¬ 
niquité, c’est la pré¬ 
tention aux privilèges, 
c'est l’impertinente 
persuasion que nous 
pouvons donner nos 
défauts en échange 
des qualités d'autrui. 
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Si nous attcns plus loin dans l'analyse de l’inexacti¬ 
tude, nous touchons à des points plus graves, mais qui 
sont malheureusement inséparables de ce défaut. Une 
probité scrupuleuse ne s'allie jamais à l'inexactitude. 
Pour une personne probe, tout engagement est sacré, 
quel que soit son objet; elle ne mesurera pas son exac¬ 
titude à l’importance de cet objet, elle l’attachera à l’ac¬ 
complissement de la promesse qu’elle a faite, et, quels 
que soient les motifs qui pourraient l’inviter à y man¬ 
quer, elle ne se croira jamais autorisée à préférer ses 
intérêts à ceux d'autrui, lors même que les premiers 
seraient plus importants que les derniers. 

L'inexactitude est incompatible avec l’ordre ; il ne faut 
point essayer de s’en excuser, en la rejetant sur la mul¬ 
tiplicité des occupations; chacun sait que les personnes 
les plus occupées sont en même temps les plus exactes, 
et il ne saurait en être autrement, puisqu’elles connais¬ 
sent la valeur du temps. Les gens oisifs, au contraire, 
sont toujours disposés à dépenser les heures sans les 
compter, et par conséquent sans prévoir le tort qu’ils 
peuvent causer en se montrant inexacts. Ils feront at¬ 
tendre un professeur, sans réfléchir qu’en lui volant son 
temps, on diminue ses ressources; ils renverront une 
ouvrière, sans se souvenir que l’emploi exact 
de ses heures est indispensable pour gagner 
son pain quotidien. On le voit, l'inexactitude 
est un défaut à facettes, qui, parmi des origi¬ 
nes diverses, reflète plusieurs fois et sous plu¬ 
sieurs formes l'égoïsme et l’indélicatesse. 

Il ne faut donc pas se faire sur ce point des 
illusions douces et commodes; il ne faut point 
croire que ce défaut peut être rangé parmi 
ceux qui sont tolérés chez les femmes. La jeune 
fille qui se fait attendre par ses compagnes, 
qui se trouve en retard dans toutes les cir¬ 
constances se produisant dans la vie commu¬ 
ne, ne sera pas une femme attentive, une 
mère soigneuse, une amie sûre. Le jeune 
garçon qui n’est jamais prêt à l’heure indi¬ 
quée pour ses leçons, pour les repas, pour les 
promenades, court le risque de devenir un 
fléau pour sa famille, car, lorsqu’il sera indé¬ 
pendant, il préférera ses plaisirs à ses devoirs, 
et se montrera inexact dans les affaires les plus impor¬ 
tantes. On ne fait point la part d'un défaut, on ne lui 
assigne pas une barrière qu’il ne peut franchir; du mo¬ 
ment où il existe, où l’on ne prend pas la peine de le 
combattre, ce n est point seulement dans les circons¬ 
tances frivoles qu’il exerce son action, et celle-ci s’étend 
à toutes les obligations qui nous sont imposées ici-bas, 
en nous invitant à secouer leur joug bienfaisant. 

C est pour toutes ces raisons réunies que la politesse 
exige la plus sévère ponc¬ 
tualité, car la politesse n’est 
autre chose que le devoir 
d’épargner à autrui la con¬ 
naissance et les conséquences 
de nos défauts. Louis XIV, qui 
était l’homme le plus poli du 
siècle le plus poli, était aussi 
l’homme le plus exact. Il a 
indiqué cette qualité par un 
mot devenu célèbre, mais 
qui doit et peut s’étendre à 
tout le monde aujourd’hui, 
puisque l’égalité des droits 
implique toujours l’égalité 
des devoirs. Toute personne 
bien élevée soumettra sa con¬ 
duite à une règle absolue, et 


ponctualité, qui rend notre commerce agréable à nos 
amis, notre direction utile à la famille, et notre coopé¬ 
ration avantageuse aux affaires que nous pouvons être 
appelées à gouverner, lorsque le chef d’une famille vient 
à lui manquer. 

• Si jamais sujet fut opportun à traiter, c’est sans nul 
doute celui qui est inscrit en tète de ces lignes. 11 faut bien 
l’avouer, la politesse fait défaut à notre génération, et 
menace de disparaître avec les vieillards qui en ont con¬ 
servé les traditions, le fond et la forme. Tout cela man ¬ 
que à la fois à nos contemporains, qui se sont fièrement 
affranchis des petits devoirs, ce qui ne prouve nulle- 
ment, quoi qu’ils en disent, qu’ils sachent s’acquitter 
des devoirs sérieux. La politesse ne rend pas meilleur, 
disent aujourd’hui les jeunes gens, les jeunes femmes et 
piême les jeunes filles; ce point prêterait, je crois, ma¬ 
tière à controverse, car il ne me semble 
pas prouvé que de constantes habitudes 
extérieures de douceur et de renonce¬ 
ment soient impuissantes à modifier un 
caractère Apre, violent et personnel. Mais, 
lors même que la politesse n’aurait pas 
de résultat autre que celui de nous faire 
paraitre meilleurs, cela devrait suffire pour 
la préserver de la décadence dans laquelle 
elle est tombée à l’époque 
actuelle. 

Parmi les menus devoirs 
que la civilité nous impo¬ 
se, il en est un si complète¬ 
ment négligé aujourd’hui 
qu’il faut se bâter d’en 
fixer les caractères exté¬ 
rieurs, lesquels courent le 
risque d’être totalement 
effacés dans un avenir 
très-prochain. Il s’agit du 
grand art d’écouter, de 
l’attention que nous de¬ 
vons accorder aux paroles 
prononcées par autrui. 
Ceux qui s’écoutent eux- 
mêmes n’écoutent jamais 
les autres. Pénétrés de leur propre supériorité, convain¬ 
cus de l’infériorité de leurs semblables, ils ne veulent 
pas soumettre leurs éminentes facultés à l’obligation 
d’écouter des discours qu’ils jugent d’avance devoir être 
insignifiants. Quand on leur parle, ils se plongent dans 
leurs propres pensées, pour se dispenser d’écouter, et, 
lorsqu’ils peuvent reprendre la parole, ils rompent sans 
aucune transition avec le sujet qui vient d’ètre traité, 
pour donner à la conversation le tour particulier qui 

leur convient. Quel que 
soit le motif du manque 
d’attention, il est toujours 
particulièrement blessant, 
parce qu’il implique le 
mépris, et semble dire à 
tout venant : « Qu’y a-t-il 
de commun entre vous et 
moi? » Beaucoup d’indivi¬ 
dus affectent l’inattention, 
parce qu’ils la considèrent 
comme une manifestation 
de la distance qui sépare 
leurs hautes facultés des 


disposera ses occupations de façon à ne se faire jamais 
attendre. Pour arriver à ce résultat profitable pour tout 
le monde, il suffit de ne jamais remettre au dernier mo¬ 
ment l’exécution d’un travail, quel qu’il soit, et d’employer 
sans cesse le présent à préparer l’avenir, lors même 
qu’il ne s’agirait que d’une lettre à écrire, d’une dispo¬ 
sition quelconque à prendre. C’est seulement à ce prix, 
c’est-à-dire à la condition d’appliquer la prévoyance aux 
petites comme aux grandes choses, que l’on obtient la 
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leur entourage, et comptent prouver leur supériorité 
par l’ipattention. Le sentiment vaniteux qui donne nais¬ 
sance à ces habitudes éclate d’une façon si visible qu’il 
suffit pour créer l’isolement autour de l’ètre qui ne sait 
pas écouter; les indifférents l’évitent; ses amis, s’il en a, 
se détachent de lui, et, pour peu qu’il porte dans son inté¬ 
rieur cette attitude superbe, il parviendra même à dis¬ 
soudre les liens de famille. Il est bien facile d’éviter ces 
tristes mais inévitables inconséquences,, de faire naître 
la sympathie au lieu d éveiller l’hostilité, de se créer un 
entourage bienveillant, au lieu de provoquer les dange¬ 
reuses explosions d’un mécontentement général; il suffit 
pour cela de savoir écouter avec patience, avec intérêt, 
avec la résolution de dérober à ceux qui parlent toute 
trace de l'ennui qu’ils peuvent nous causer. Ici, comme 
toujours, la charité est d’accord avec la politesse. 

L "attention est l’une des formes des attentions que nous 
devons à nos semblables si nous voulons que ceux-ci 
nous soient favorables. Ceux qui trouvent dans leur 
cœur les sentiments de bienveillance et de générosité 
qui inspirent la véritable politesse n’ont pas besoin, pour 
se montrer polis, de donner à leurs actions un mobile 
personnel. Mais il est d’autres individus qui n’ont peut- 
être jamais pesé les inconvénients de la grossièreté, les 
avantages de la civilité. Ils sont franchement égoïstes, 
et ne veulent s’imposer au profit de la société aucune 
contrainte, si légère qu’elle puisse être. C’est ceux-ci 
que je voudrais persuader, car tout le monde y gagne¬ 
rait. Qu'ils ne se renferment pas en eux-mêmes en se 
disant qu’ils n’ont besoin de personne. Quelle que soit 
la part qui nous ait été accordée par la destinée, nous 
avons tous besoin les uns des autres, Tous les rapports 
sociaux, qui s'alimentent de légères concessions inu 
tuclles, ne sont pas seulement des liens gênants, ils sont 
en même temps des appuis que l’on ne peut rejeter 
sans se nuire à soi-même. L’être qui n’a jamais 
été dirigé dans ses actions que par des vues per¬ 
sonnelles s’aperçoit tôt ou tard qu’il a fait fausse 
route, et que sa passion dominante, plus opi¬ 
niâtre qu’éclairée, se trouve trompée, par cela 
même qu’elle n’a tenu aucun compte de la soli ¬ 
darité qui unit la famille humaine. L’égoïsme 
comporte la dose d’aveuglement qui accompa¬ 
gne toutes les passions humaines, quel que soit 
leur objet ; ceux dont il est le principal mobile 
se montrent insatiables dans 1 absorption de tou¬ 
tes les volontés, de toutes les forces, de tous les 
sentiments avec lesquels ils peuvent se trouver 
en contact ; mais le sol sur lequel on sème l’exi¬ 
gence devient forcément stérile ; l’égoïste servi¬ 
rait mieux ses intérêts s’il se répétait moins sou¬ 
vent le mot de Médce : Moi! et c’est assez. 

Emmei.ine RAYMOND. 


10 octobre 1829. 

«J’ai installé à la maison un honnête professeur qui 
nous aidera à instruire et à élever Maurice. Cet enfant est 
la joie de notre intérieur, il est doué de dispositions excel¬ 
lentes ; mais nous sommes décidément trop faibles pour 
lui ; il a trop de pénétration pour ne pas s’apercevoir qu’il 
est l’objet principal de notre tendresse, et les domesti¬ 
ques le flattent outre mesure, les uns par affection, les 
autres par calcul. Il exerce par conséquent un pouvoir 
absolu au château, et rien n’est plus dangereux, plus pro¬ 
pre à fausser l’intelligence, à pervertir 
le cœur: la nature humaine ne peut 
résister à l’enivrement causé par l’exer¬ 
cice de la puissance. Les notions du 
bien et du mal se confondent et s’ef¬ 
facent , l’équité disparaît quand le ca¬ 
price peut régner ; la raison aveuglée 
par l’impunité trébuche A chaque pas, 
et l’on aboutit au malheur en rendant 
les autres malheureux, dès qu’on s’est 
habitué à se considérer comme l’uni¬ 
que centre vers lequel doivent con¬ 
verger tous les soins, tous les efforts, 
tous les respects d’autrui. 

«Ce petit garçon a une tendresse sin¬ 
gulière pour la fille de Suzanne; sa plus grande joie est 
de se trouver avec elle, de se prêter à ses jeux, de la 
conduire dans sa petite calèche traînée par des chèvres. 
Mon oncle est absent. Nous allons assez souvent à Olshau- 
sen, et les enfants se voient sans cesse; mais un grand 
chagrin les attend : à Pâques, Suzanne reprend saillie. » 

Quatre ans plus tard. 

12 février 1833. 

« Notre vie s’écoule si uniforme que je n’ai rien à noter 
ici depuis bien longtemps. Ce matin le temps était af¬ 
freux, la neige tourbillonnait entraînée par un vent fu¬ 
rieux; je n’ai pu m’empêcher de faire un retour vers le 
passé, j’ai été heureux, j’en ai remercié Dieu; j’ai été 
malheureux, il m’a consolé; j’ai adopté la solitude avec 
toutes ses tristesses ; il me l’a rendue plus douce en me 
conservant ma mère, en m’envoyant Maurice. 

«Nous étions réunis après le déjeuner dans la cham¬ 
bre do ma mère, et n’avions pas entendu arriver une 
voiture. Tout à coup ma tante d’Olshausen est entrée fort 
émue, suivie de Suzanne, plus pâle que jamais, et d’Anna, 
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bre. Suzanne a pris la main d’Anna, et a été rejoindre l’en¬ 
fant pour le réconcilier avec sa fille; la porte est restée 
ouverte, je les voyais tous trois dans le cabinet voisin. Les 
enfants n’ont pas tardé à se mettre d’accord. Suzanne 
s’était assise près de la fenêtre, elle regardait au dehors, 
et quelques larmes coulaient lentement sur ses joues 
qu’elle essuyait machinalement 

« Alors les plus tristes confidences nous ont été faites 
par ma tante. M. de Stadlein mène la vie la plus désor¬ 
donnée, et sa ruine est à peu près complète. Violents 
comme tous ceux qui sont faibles, les parents de Suzanne 
veulent qu’elle se sépare de son mari, et matante était 
venue nous faire part de ce projet et nous demander 
conseil. «Soyez bons pour cette pauvre femme,» nous 
disait-elle, « elle vous a toujours aimés et respectés. 

— C’est parce que nous l’aimons, » a répondu ma mère, 
« que nous ne conseillerons jamais à Suzanne de prendre 
un semblable parti. 

— Ohl ma sœur, vous êtes impitoyable!..... Mais vous, 
Maurice, vous qu’elle considère comme un frère, aurez- 

vous la même dureté? 

— Moi.en qualité de frère affectueux, j’engage Su¬ 

zanne A rester près du père de son enfant. On n’est ja¬ 
mais tout A fait malheureux lorsqu’on fait son devoir, on 
l*est très-certainement lorsqu’on veut se soustraire aux 
épreuves qu’il nous impose. Lecomte de Stadlein a perdu, 

dites-vous, sa fortune et sa santé?.Suzanne doit par- 

tager sa situation, quelle qu’elle soit, le soigner, et essayer 
par son dévouement de le ramener à une existence plus 
honorable. En le quittant elle assume sur elle tous les 
reproches qu’il mérite aujourd’hui; on l’accusera d’avoir 
partagé ses folies, et qui sait? peut-être de l’avoir poussé 
A sa ruine. Pensez-vous qu’elle puisse être en paix avec sa 
conscience lorsqu’elle saura que le père d’Anna vit miséra¬ 
ble, abandonné, descendant peut-être chaque jour un degré 
qui éloigne de l’honneur? C’est nous dont vous accusez la 
froideur et la dureté, c’est nous qui aimons Suzanne 
d'une affection véritable; nous la voyons avec désespoir 

malheureuse par les autres, mais nous ne 
voulons pas qu’elle soit malheureuse par sa 
faute. » 

« Suzanne était rentrée doucement; pâle, 

agitée, elle se tenait près de ma mère. 

Enfin elle prit la parole : «Vous avez raison 
tous deux , » nous dit-elle; « j’étais venue 
chercher un conseil, je vous remercie de me 
l’avoir donné; s’il n’assure pas 
ma tranquillité dans le présent, 
il me promet au moins le cal¬ 
me pour l’avenir. Je suivrai 
vos avis. » 

« Elles sont parties toutes 
deux; nous irons les voir de¬ 
main. 

«Joseph a eu de l’avancement 
dans sa carrière, mai9 il s’est 
éloigné. Je le regrette en ce 
moment plus que jamais; sa 
femme aurait pu travailler avec 
nous à affermir la bonne réso¬ 
lution de Suzanne. » 


frais portrait des jeunes années de sa mère. Maurice est 
accouru vers sa jeune compagne qu’il n’a jamais oubliée, 
mais son désespoir a été grand, car il ne la comprenait 
pas : elle parle difficilement l’allemand, et revient tou¬ 
jours A la langue française. 

«Que dis-tu? » s’est-il écrié avec chagrin, «les petites 
filles ici ne parlent pas comme toi. 

— C’est qu’elles sont des filles de paysans,» a répondu 
Anna, «tandis que je suis comtesse de Stadlein.» 

« Maurice, outré de cette réponse, est sorti de la cham¬ 


sin tu. 


puérilités auxquelles le vulgaire s’intéresse. Sur ce point 
comme sur tous les autres, l'affectation fait fausse route : 
les esprits réellement supérieurs ne dédaignent rien, 
parce qu’ils savent découvrir en toutes choses des détails 
dignes d’intérêt ou d’observation. 

Ne point écouter ou bien prêter son attention avec un 
air froid, distrait, qui déconcerte la parole, qui paralyse 
l'effusion et fait naître le ressentiment, telles sont les 
habitudes des individus qui pensent être supérieurs A 
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la février. 

«Nous avons été visiter les habitants d’Olshausen. La 
discorde règne entre eux : ma tante reproche ce funeste 
mariage, à son mari, celui-ci rejette toute la faute sur 
Suzanne, qui, dit-il, n'a pas su conseiller et diriger M. de 
Stadlein. Elle avait dix-sept ans quand on Ta mariée : en 
vérité il eût été difficile qu’elle pût, à cet Age, corriger les 
défauts de celui qu'on lui avait donné pour guide. Alfred, 
de son côté, leur donne bien des sujets d’inquiétude : il a 
épousé une jeune fille qui n'avait point de fortune, mais 
alliée à un puissant personnage, espérant qu'il aurait par 
cette protection un avancement rapide dans la carrière 
diplomatique ; mais il semble que Dieu condamne à l'a¬ 
vance la substitution du calcul au sentiment, lorsqu'il 
s'agit d’un acte aussi considérable, aussi saint que le 
mariage. Le nombre de ceux qui ont été déçus dans leurs 
espérances vaniteuses ou cupides est incalculable, mais 
leur exemple ne corrige personne et n'a pas arrêté mon 
cousîd Alfred. Fort peu de temps après son mariage, l’oncle 
de sa femme, son appui, son protecteur, est mort subite¬ 
ment; Alfred, qui a plus compté sur la faveur que sur 
son travail et son mérite, végète avec dépit, avec colère, 
dans les grades subalternes, et pense sérieusement A se 
retirer à Olshausen. 

« De plus, mon oncle est très-souffrant; en le voyant si 
malheureux, je me suis imposé l’obligation de venir cha¬ 
que jour passer quelques heures près de lui. Ma présence 
lui est devenue nécessaire; il me témoigne une sorte d'af¬ 
fection, et je me suis attaché à lui, par le besoin même 
de me voir près de lui, qu’il manifeste à chaque instant. 
Par le raisonnement, par la prière, j’ai obtenu qu’on ne 
jetterait pas de nouveaux germes de discorde dans le 
malheureux ménage de Suzanne; que l'on éviterait les 
récriminations, les discussions envenimées; qu'on essaye¬ 
rait enfin de parler sérieusement et affectueusement au 
comte de Stadlein.» 

18 février. 

« Aujourd'hui Suzanne est venue nous faire ses adieux. 
Son mari est arrivé et veut repartir. J’ignore s’il a re¬ 
connu ses torts, s’il est décidé à mener désormais une 
vie plus régulière. Il ne m’appartient pas d’intervenir 
dans ces affaires délicates, et nul ne m’y a convié. 11 me 
semble pourtant que j’aurais puisé dans la sainte et vive 
tendresse que je conserverai toujours pour Suzanne une 
force irrésistible, que j’aurais fait comprendre à M. de 
Stadlein, sans blesser son amour-propre, qu’il était temps 
de songer A l’avenir de sa femme, A celui de sa fille. 

« Les deux enfants jouaient ensemble: « Anna ne m’ou¬ 
bliera pas,» disait notre Maurice; «elle m’a promis d’ap¬ 
prendre A écrire, pour m'envoyer des lettres, et, si même 
elle y met quelques mots français, cela ne fait rien, on 
me les expliquera. » m 

« Le comte de Stadlein est entré sur ces entrefaites ; 
ma mère l’a reçu comme un parent, c’est-A-dire avec bien¬ 
veillance; j’ai suivi l’exemple qu’elle me donnait, car, si 
l’on témoignait du dédain au mari de Suzanne, on ferait 
souffrir celle-ci, on pousserait l’autre plus avant dans la 
déplorable voie qu’il a choisie. Cela ne l’a pas empêché 
de témoigner A Maurice une indifférence méprisante, et 
d’appeler près de lui Anna, qui jouait avec son cousin; il 
l’a réprimandée si durement que la pauvre enfant s’est 
mise A pleurer en disant : «J’aimerais bien mieux rester 
ici ou bien à Olshausen que de m’en aller. » Nouvelle ré¬ 
primande, et nouvelles larmes; Suzanne a pris triste¬ 
ment sa fille sur ses genoux, et l’a un peu caimée. Ils 
sont partis. 

« C’est surtout lorsqu’elle s’éloigne de nous que j’é¬ 
prouve dans toute sa plénitude l’affection et le regret 
qu’elle m’inspire. Je me répète inutilement que le regret 
est inutile, mon cœür revient toujours vers ce passé 
douloureux, vers ces premières années de la jeunesse, han¬ 
tées par tant de rêves charmants; il compte toujours ses 
blessures, ses déceptions, et ne veut pas les oublier; je 
ne trouve un peu de consolation que dans la tendresse 
maternelle. Une mère est la seule affection qui ne trompe 
jamais les espérances, qui reste toujours la môme, se 
fortifiant dans les luttes qui affaiblissent tous les autres 
sentiments. » 

Deux ans plus lard. 

Pâques 1835. 

« Maurice est parti; toujours forte, toujours généreuse, 
pensant aux autres, les aimant pour eux et s’oubliant 
elle-même, ma mère a décidé qu’il devait passer quel¬ 
ques années A l’université. Dieu seul sait ce que cette 

résolution lui a coûté.car, selon son habitude, elle 

me cache ses tristessesi O mon Dieu, que cette maison 
est vide depuis que Maurice est parti 1 II a emporté la 
vie, la joie de notre intérieur. Le soleil même me pa¬ 
rait terne et languissant; je n’ai plus le courage de m’in¬ 
téresser A ce qui m’entoure....; mais je surmonterai cette 
langueur. Après tout, ce sacrifice me paraîtra moins cruel, 
puisqu’il est fait au profit de cet enfant. Ce n’est presque 
plus un enfant; tandis que je vieillis, il grandit; j’ai 
trente-six ans, lui quinze; grands et petits, tout le monde 
l’aimait ici. Je n’ose dire qu’il est beau, puisqu’on a éta¬ 
bli qu’il me ressemble, mais il me paraît que je puis par¬ 
ler de moi comme s’il s’agissait d’un autre, seulement 
avec une indifférence plus grande, car j’ai réussi A me 
détacher de moi-même. 

« Maurice est grand et mince, trop grand même pour 
son Age; ses cheveux sont bruns, ses yeux bleus; il a la 
bouche un peu grande, mais bonne et spirituelle ; il est 
fort avancé dans ses études, et c’est seulement pour l’ha¬ 
bituer A compter sur lui-même, pour le familiariser avec 
quelques-unes des aspérités de la vie, pour lui faire con¬ 
naître un entourage moins tendre et moins dévoué, que 
ous nous sommes décidés A l’éloigner de nous. 


Pierre et sa femme pleurent amèrement sur ce départ. 
« Rien ne manque A ce garçon, dit Pierre, si ce n’est de 
s’appeler Wittenstein. » J’avoue que je suis assez insen¬ 
sible sur ce point : à quoi m’a servi de m’appeler Wit¬ 
tenstein? 

«Je suis bien seul; lorsque je me trouve près de ma 
mère, et que nous voyons ce troisième siège vide, nous 
ne pouvons pas toujours réprimer les larmes qui rem¬ 
plissent nos yeux. Mais Dieu m’accordera la force dans 
le présent et dans l’avenir, comme il me l’a accordée 
dans le passé. » 

Trois ans plus tard. 

16 mai 1838. 

« Huit jours se sont passés; comment? je l’ignore. 

j’ai vécu machinalement, sans avoir conscience des heu¬ 
res qui s’écoulaient, et j’ai osé me plaindre avant. 

le 8 mai 1838.j’ai gémi sur ma solitude.Ah! c’est 

maintenant que je suis véritablement seul, ma mère. 

ma mère est morte l 

« Mais elle m’a appris A regarder plus loin, plus haut.. 
GrAce A ses leçons, je sais que cette nuit lugubre de la 
séparation n’est que temporaire, et la foi qui me sou¬ 
tient peut seule m’aider A supporter l’affreuse douleur 
qui est venue m’accabler. O vous qui n’avez pas cette 
foi, combien je vous plains! Vous n’avez pas aimé, ou 
bien vous n’avez pas perdu ceux que vous aimiez. Mais 
si cette épreuve vous est réservée, comment pourrez- 
vous la soutenir? Hé quoi! avoir perdu A jamais ceux 
qui étaient la plus chère partie de nous-mêmes, se dire 
qu’ils ne vivent plus que dans notre souvenir, éphémère 
comme nous, avGir ce doute impie, supposer que leur 
pensée, leur Ame, leurs sentiments, tout ce qui dans 
notre être rappelle notre ressemblance divine, a disparu 
sans retour ; aimer, regretter, ne pas espérer la réunion 
éternelle, et vivre, est-ce possible? J’en appelle A tous 
ceux qui ont perdu ceux .qu’ils aimaient ! » 

« 20 août 1838. 

« Il m’était impossible de*vivre absolument seul dans 
cette vaste habitation. J’ai installé, dans l’une des ailes 
du chAteau, Pierre avec sa femme et tous leurs enfants; 
Elspeth conduit la maison, Pierre se mêle un peu de tout, 
les enfants donnent un peu de vie A ces longs corridors 
et à ce grand jardin. Ils sont hardis comme des oiseaux 
pillards, et pénètrent sans crainte jusque dans mon ca¬ 
binet. Ils sont, du reste, bien plus bruyants que ne l’était 
Maurice A leur Age. Hier, au moment d’entreprendre ma 
promenade habituelle, je n’ai plus retrouvé une seule 
de mes cannes. Au-dessous de mes fenêtres on entendait 
un vacarme effroyable : toute la bande enfantine, A che¬ 
val sur mes cannes, se livrait A une cavalcade effrénée : 
Maurice m’aurait au moins laissé l’un de mes bAtons. 

« Il va revenir près de moi, mon enfant chéri ; il passera 
ses vacances ici. Joseph s’y trouvera en même temps, 
car il s’est engagé A venir avec sa femme, avec ses deux 
enfants et à rester plusieurs semaines à Wittenstein. 
Elspeth range, frotte et prépare les chambres de nos 
hôtes. Le plaisir de les attendre me ranime. Il me semble 
que j’ai aussi besoin de secouer une sorte de moisissure 
qui m’envahit malgré les obstacles que je lui oppose. 
Nous sommes si imparfaits qu’il ne nous suffit pas toujours 
de nous rendre utiles aux autres pour entretenir la vie 
de notre cœur : il est exigeant et veut aimer, non pas 
seulement l’humanité en général, mais encore certains 
êtres en particulier. 

« La famille d’Olshausen s’est rendue aux eaux pour 
essayer d’améliorer la santé de mon oncle; cette tenta¬ 
tive sera inutile, si j’en crois les pronostics des médecins. 
Le malade parait être dans une situation qui ne laisse 
point d’espoir. 

« Suzanne ne m’écrit jamais. 

« J’ai appris indirectement que son mari s’était d’abord 
un peu amendé, puis qu’il était retombé dans ses funestes 
habitudes. Que ne suis-je le frère de Suzanne! Que ne 
puis-je l’installer ici avec sa fille, avec son mari, s’il 

voulait consentir à se retirer du monde!. Ce sont IA 

de*vains regrets, des visions cruelles qu’il faudrait m’in¬ 
terdire, et que je ne puis toujours écarter. 

« Maurice retournera A l’université cette année encore, 
puis il reviendra près de moi; je lui confierai l’adminis¬ 
tration de son domaine. Il l’exploitera sous ma surveil¬ 
lance, bien entendu, puis, dans quelques années, nous 
lui chercherons une fiancée bien élevée. Si je vis jus¬ 
qu’alors, j’ai la perspective d'être entouré, dans mes der¬ 
nières années, d’une famille nombreuse.Puissent ces 

projets n’ôtre pas aussi vains que ceux formés durant ma 
jeuuesse! 

« Cet hiver sera pénible pour moi, surtout après le 

départ de mes hôtes. Mais j’aurai du moins l’espoir 

de retrouver bientôt mon fils d’adoption. L’attente n’est 
point cruelle lorsque sa limite est définie; chaque heure 
écoulée rapproche du but que l’on envisage, et éloigne 
des jours qui ont été solitaires et vides. » 

10 octobre 1838. 

« Ils sont tous repartis, et je rassemble tous les souve¬ 
nirs de leur séjour ici pour occuper mon cœur dans la 
solitude où il est retombé. 

« Malgré îa tendresse que m’inspire Maurice, je ne 
suis pas susceptible d’aveuglement, et je redoutais un 
peu de lui voir quelques mauvaises habitudes contractées 
dans la vie indépendante de l’université, il n’en est rien, 
Dieu merci ! Maurice est le type de l’étudiant intelligent 
et sensé; il a toute la vivacité de son Age sans l’exhaler 
en propos bruyants et grossiers, en mouvements turbu¬ 
lents et déplaisant?. II a évité le double écueil qui se 
rencontre sous les pas des Jeunes gens à leurs débuts 
dans le monde ; il n’est pas plus frivole que pédant, 
parce qu’il est exempt de vanité, et que ce travers est 


l’origine de la légèreté comme de la gravité exagérée. 
Dans l’un et dans l’autre cas, en effet, on se propose le 
même but, seulement on y tend par des moyens diffé¬ 
rents. On espère éblouir les autres, les frapper d’étonne¬ 
ment et d’admiration, et par le fait on parvient seule¬ 
ment A se rendre ridicule, soit par l’affectation d’habi¬ 
tudes élégantes et recherchées, soit par l’exagération d’un 
maintien compassé et solennel. Tous les esprits faibles, 
toutes les Ames vaniteuses, se ressemblent sur bien des 
points, quelle que soit la dissemblance des éléments qui 
composent leur organisation : peu leur importe dVZre, il 
leur suffit de paraître , et ils croient volontiers que ce 
but est atteint lors même qu’ils lui tournent le dos. 

« Mon fils adoptif est doué d’un meilleur esprit. Il n’est 
point sans défauts, Je dois le reconnaître, mais, lorsqu’on 
est bon et intelligent, on peut toujours atténuer ses im¬ 
perfections. Ainsi, il est enclin A dominer. C’est un 

peu notre faute, car nous avons été bien faibles pour 
cet enfant. Mais, en lui rappelant les lois de l’équité, en 
lui remettant en mémoire que l’indépendance est un 
droit qui appartient à tous et qui ne peut être confisqué, 
même en partie, au profit de l’orgueil d’un seul, j’ai 
déjA réussi à réprimer certaines habitudes acerbes qui 
lui nuisaient dans la conversation et dans les discus¬ 
sions les plus insignifiantes. Enfin, Maurice est hautain.... 
non par vanité, mais par orgueil, c’est-A-dirc qu’il se 
montre toujours doux et bienveillant pour ses inférieurs, 
pour tous ceux qui dépendent de lui à quelque titre que 
ce soit, tandis qu’il devient inflexible, agressif même, 
lorsqu’il se trouve en contact avec des personnes qui 
veulent essayer de le traiter avec un dédain plus ou 
moins dissimulé. C’est ce qui lui est arrivé avec Alfred 
d’Olshausen; celui-ci n’a pas osé, chez moi, humilier le 
fils du fabricant de toile , mais il en a laissé percer le 
désir, et mon Maurice s’est montré A son tour dédai¬ 
gneux et ironique. 

« LA est son tort. La fierté est respectable tant qu’elle 
se maintient sur la défensive ; mais elle perd ses droits 
au respect, elle change de nature, elle s’abaisse en un 
mot, dès qu’elle veut agir, dès qu’elle appelle l’agression 
A son secours. J’ai essayé de le faire comprendre A 
Maurice. Aujourd’hui la jeunesse bouillonne dans ses 
veines, et je ne pense pas que j’aie réussi A le convain¬ 
cre. Je suis persuadé cependant que mes conseils sont 
tombés dans un bon terrain ; ils seront entendus quand 
la jeunesse parlera moins haut. » 

A Maurice Braun . 

Wittenstein, 25 février 1839. 

« A ton retour de Lübbendorf, tu trouveras, mon cher 
enfant, la maison vide; je suis forcé de partir sans t’em¬ 
brasser. Une lettre de ma tante, lettre pleine de désordre 
et d’effroi, me conjure de me rendre immédiatement A 
Berlin. Mon oncle touche A ses derniers instants; il 
veut me voir, me parler, et je n’ai pas un moment A 
perdre. 

« Au revoir, mon bien cher enfant. 

« Maurice de Wittenstein. » 

Berlin, 18 mars 1839. 

« Quel spectacle j’ai trouvé ici! Un homme qui dé¬ 
plore la légèreté, le néant de son existence, et qui cepen¬ 
dant ne peut surmonter l’horreur, l’effroi, le désespoir 

que lui inspirent les approches de la mort.Les regrets 

de l'homme mondain combattus par les remords du 
chrétien; une vision plus nette et plus juste des vérita¬ 
bles devoirs, qu’impose l’existence , et par conséquent 

une amère douleur de les avoir méconnus. tels sont 

les sentiments qui se partageaient le peu de vie qui res¬ 
tait à cet infortuné. 

« O ma mère!.... ce n’est pas ainsi que vous ôtes 
partie ! 

« J’ai rempli mon devoir jusqu’au bout. J’ai rendu un 
peu de calme A cette Ame tourmentée; j’ai essayé d’écar¬ 
ter de ce mourant les préoccupations terrestres pour re¬ 
porter sa pensée vers la vie éternelle, A laquelle il tou¬ 
chait. 

« Et ma fille, » répétait-il d’une voix brève, haletante, 

entrecoupée, « et son enfant. que deviendront-elles? 

Maurice.pardonne, oh! pardonne-moi! » 

« Je me suis penché vers lui : « Soyez-cn paix, mon oncle ; 
ici, devant vous, je jure d’être le protecteur, le frère, le 
père de Suzanne et d’Anna. 

—- Merci, et.tu me pardonnes? ... 

— Oui, du fond du cœur, avec tendresse. 

— Je.ne savais pas ce que je faisais. Il me semblait 

toujours que tu voulais m’humilier en te montrant si 
bon. 

— Ne parlez pas, cela vous fatigue. Depuis longtemps 
j’ai conquis le calme; lorsque j’étais plus jeune, j’ai 
gémi de ne pouvoir obtenir votre affection, mais, je vous 
le répète, il y a longtemps.que j’ai banni de mon cœur 
tout ressentiment contre vous. » 

« C’est ainsi, en revenant toujours sur le même sujet, 
en me faisant répéter les mêmes promesses, comme 
l’aurait fait un enfant craintif et défiant, c’est ainsi que 
mon oncle s’est éteint vers onze heures du soir. 

Sa femme, son fils, se trouvaient avec moi près de son 
lit de mort. Suzanne est bien loin d’ici; elle habite 
Nice avec son mari, auquel ce climat est devenu néces¬ 
saire. 

« Après-demain je retourne A Wittenstein. » 

20 juin 1839. 

« Je me trouvais aujourd'hui près du tombeau de ma 
mère, auquel je rends fréquemment visite. J’étais las du 
monde, j’aspirais au repos qu'elle a trouvé. Perdu dans 
mes réflexions, dans mes regrets, dans mes espérances, 
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je n’avais pas vu Suzanne. Elle avait posé un bouquet de 
roses sur ce tombeau. 

« Maurice, » dit-elle à voix basse. 

« Je tressaillis et levai la tête. Suzanne était devant moi 
et me tendait la main. 

«Je l’ai toujours aimée,» ajouta-t-elle, «toujours 
vénérée, et elle m’aimait aussi. » 

« Nous sommes restés silencieux. Mais Anna s’appro¬ 
chait de nous, et nous avons été au-devant d’elle. C’est 
une belle et charmante enfant; elle va rester quelquo 
temps à Olshausen pour recevoir l’instruction religieuse. 
Quant à Suzanne, elle ira rejoindre son mari à Nice. » 

14 août 1839. 

« Ma tante, Suzanne et Anna sont presque constam¬ 
ment ici, ou bien à Lübbendorf. Nous nous retrouvons 
réunis dans une mutuelle affection, comme des amis long¬ 
temps séparés, et qui so quittent le moins possible pour 
regagner le temps perdu dans l’absence. 

« Une seule chose me chagrine. Maurice se montre 
brusque, intolérant, exigeant vis-à-vis d’Anna; il la re¬ 
prend d’une façon impitoyable sur ses défauts, et enfin 
je lui ai dit aujourd’hui que, si cette jeune fille lui sem¬ 
blait antipathique, nous ne reviendrions plus le voir 
chez lui à Lübbendorf; il n’a pas répondu tout de suite, 
mais une larme a roulé sur son visage. 

— C’est justement parce que je l’aime de tout mon 
cœur, » a dit enfin Maurice, « que je voudrais la voir 
meilleure, que je désirerais lui faire perdre les sentiments 
vaniteux que sa première éducation a développés en elle. 
Maurice, tu ne me crois pas méchant? Cela n’est pas 
possible l 

— Sois tranquille, mon enfant, je connais ton cœur. 
Non, je ne te crois pas méchant, mais tu n’as pas assez 
d’expérience et de patience pour te mêler de l’éducation 
d’une jeune fille. Ce n’est pas en blessant son orgueil 
que tu corrigeras sa vanité. J’ai étudié Anna; je sais que 
ses instincts sont excellents, que ses défauts sont seule¬ 
ment transplantés en elle. Laisse-nous faire, nous l’amè¬ 
nerons peu à peu à se corriger elle-même par la ré¬ 
flexion, par la comparaison, ce qui est le seul mode de 
perfectionnement pour la nature humaine, toujours om¬ 
brageuse, jalouse de son indépendance, toujours disposée 
à repousser ce qui s’impose, môme le bien. 

« Notre conversation s’est prolongée, et enfin Maurice 
m’a promis de veiller sur lui.* Je désirer bien vivement ne 
plus voir de discorde dans notre famille. » 

TROIS ANS PLUS TARD. 

18 août 1842. 

Maurice à Joseph Braun. 

« Ta lettre a produit sur moi un effet bizarre et ines¬ 
péré, mon cher et toujours cher ami ; elle a ranimé ma 
vieillesse prématurée; elle a évoqué le souvenir, depuis 
longtemps assoupi, de nos jeunes années et de nos jeunes 
sentiments. 

« Tu as bien raison de ne point redouter mes repro¬ 
ches, mais tu as tort de ne point t’attendre à l’expression 
de quelques plaintes. Écoute-moi bien, et garde-toi d’attri¬ 
buer mes paroles à un sentiment d’amour-propre froissé 
par ton silence si prolongé. 

« Si j’ai conservé un cœur très-affectueux, l’action des 
années, l'expérience qu’elles nous imposent forcément, 
ont fait accepter à ma raison bien des nécessités, contre 
lesquelles mon cœur se serait révolté autrefois. J’ai com¬ 
pris que la carrière administrative à laquelle tu es revenu 
en te mariant, que la vie de famille, que les nouvelles rela¬ 
tions établies avec ceux qui t’entourent, aient occupé 
ton temps et ralenti les marques de souvenir que tu me 
donnais autrefois. Il est trop vrai, hélas l que nos affec¬ 
tions languissent faute d’aliments, et qu’il nous est bien 
difficile de conserver intactes celles qui ne représentent 
plus que des abstractions. Tu es fixé loin de moi. Les 
occasions de rapprochement sont rares, et 
le deviennent toujours davantage. Je ne 
pouvais exiger ni espérer que tu main¬ 
tinsses nos douces habitudes de correspon¬ 
dance intime et fréquente ; mais, ami Jo¬ 
seph , lu as eu tort de les suspendre com¬ 
plètement; tu as oublié que ma destinée, 
en fait d’affections, était de vivre en pa¬ 
rasite sur la part d’autrui. Je n’ai pas su 
ou n’ai pas pu me faire ma place en co 
monde, et j’en suis réduit, ainsi que je 
viens de te le dire, à prélever sur vous tous 
la part de tendresse qui m’est indispensa¬ 
ble. C’est sur ce point seulement que porte 
mon unique plainte : en oubliant que ma 
situation était exceptionnelle, tu as pu croire 
que je subissais la loi commune, et que 
j’acceptais tranquillement un attiédisse¬ 
ment dont Je trouvais l’équivalent dans 
mon propre cœur, 

« Il n’en était rien. Je ne t’accusais pas. 

Ma raison me représentait, pour t’excuser, 
que tu subissais, à ton insu peut-être, les 
transformations inhérentes au cœur hu¬ 
main. Mais je souffrais de ne plus connaî¬ 
tre les événements même infiniment petits 
qui se produisaient dans ton existence, et 
tu me manquais en qualité de confident naturel, toujours 
disposé à écouter l’histoire de mon âme. » 

(La suite au prochain numéro.) 

Eumellne RAYMOND. 
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— J’aime le sourire des gens graves. Quand je vois 
s’entr’ouvrir la bouche discrète des penseurs, je me 
souviens des riches floraisons répandues sur les calmes 
étangs des bois : trèfles d’eau, sagittaires, nymphæas, 
villarsies. Les beaux enfants qui passent ne se doutent 
pas des rhizomes noueux et des longues racines che¬ 
velues qui plongent aux abîmes ; ils n’aperçoivent que 
la fleur suave éclose des profondeurs. 

— La femme inférieure à sa toilette en est écrasée; 
la femme supérieure à sa .robe marche avec la grâce 
exquise d’une bergeronnette au bord des ruisseaux 
clairs charmés de son image. 

— Panthères et léopards ont une robe d’étoiles; mais 
le tigre est zébré de grandes zones; il n’a jamais été tigré. 
On aura confondu, dans nos premières ménageries, les 
rois et les reines de la race féline; et l’usage aura reli¬ 
gieusement consacré la petite erreur. 

— Dans les belles années de votre jeunesse, à quatorze 
ou quinze ans, vous avez rencontré sans doute en voyage 
une charmante ville haute abritée par de vieux châtai¬ 
gniers coquettement étagés sur ses pentes, et se mirant 
de loin dans un fleuve tranquille, empourpré des lueurs 
du matin. Aux derniers plans du paysage, comme un 
fil d’araignée jeté dans la brume d’or, la courbe d’un 
pont suspendu mariait deux collines. Le soleil prin¬ 
tanier vous envoyait ses rayons, comme une pluie de 
joie; tous les clochers chantaient; l’orgue de fête ron¬ 
flait, et le vent tiède et parfumé vous apportait des lam¬ 
beaux de musique sacrée. Des enfants roses jouaient au 
seuil des portes ouvertes. De jeunes femmes à longues 
robes cheminaient vers l’église, et les petites vieilles, 
proprettes et réjouies, laissaient épanouir de belles rides 
maternelles sous les amples tuyaux de leurs bonnets à 
barbes de neige. Quoique étranger, vous vous sentiez 
chez vous. La bienvenue rayonnait sur tous les visages, 
comme une sainte lumière des cœurs. Depuis, vous avez 
vu bien d’autres villes, plus grandes ou plus célèbres; 
mais la première est restée comme une vivante image in¬ 
crustée dans votre souvenir. Plus tard, vous avez voulu 
la revoir; vous l’avez longtemps cherchée sans pouvoir 
la retrouver. Vous ne saviez plus son nom. « Etait-ce 
en France, ou sur un versant d’Espagne ? N’était-ce pas 
une cité flamande, une riveraine de la Moselle ou du 
Rhin? Peut-être au pied des Alpes la retrouverais-je? 
Je me rappelle une fraîche voisine de Saint-Gall, de Lu- 
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cerne ou de Glaris. » Mais non ; vous perdez votre peine. 

Les années passent, et votre souhait.vous finissez 

par ne plus y songer. Vous vous étiez dit pourtant : a Si 
j’entendais prononcer le nom de cette ville, je la recon¬ 
naîtrais. » Un jour, par hasard, un indifférent répète de¬ 
vant vous ce nom-là; vous tressaillez : c’est bien elle. 
Des syllabes identiques vous ont frappé l’oreille. La 
ville est tout près de vous. Vous avez passé cent fois 
près d’elle sans le savoir; c’est au plus à quinze ou vingt 
lieues. Vous y courez en toute hâte; en route, vous 
écoutez chanter en sourdine dans votre cœur tout l’or¬ 
chestre magique des lointains souvenirs. Enfin, vous en¬ 
trez dans la ville de vos rêves; mais vous ne la recon¬ 
naissez plus. C’est bien elle, pourtant ; voici le mail, le 
pont là-bas, le clocher, l’église, rien n’y manque; mais 
le ciel est gris, le fleuve sale, les arbres rouillés, les 
gens rogues, les chiens maussades, les enfants dégue¬ 
nillés et pleurards. Quel changement! dites-vous; est-ce 
possible! c’est une erreur, sans doute. Pauvre homme! 
Toi seul as changé. ANDRÉ LEMOYNE. 
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M** la baronne (Cü...., Belgique. Nos planches, exigeant un travail 
très-soigné et très-compliqué, sont en préparation un peu à l’avance, Je 
ne puis donc promettre ce que Ton me demande pour la prochaine 
planche. Le petit paletot du n° 42 pourrai! aisément être diminué. On 
recevra des objets en passementerie faciles h exécuter soi-même. Je ferai 
paraître aussi des vêtements pour petits enfants. Merci pour cette char¬ 
mante lettre. — A’° 5,219, Loire. I.a dentelle de Valenciennes est une 
dentelle du matin ; le lichu en application d'Angleterre conviendrait 
mieux à la robe de moire antique ; pour celle de velours noir, un'fichu 
tout blanc ferait un mauvais effet ; il vaut mieux en faire un )en tulle 
noir h dessins, doublé de tulle blanc. Les toilettes de mousseline blanche 
pour bal d’hiver conviennent seulement aux Jeunes filles, et ne peuvent 
être pçfirtécs avec des diamants. On a reçu les patrons de manteaux;on 
peut juger mieux que moi de la possibilité d'un rajeunissement , puis¬ 
que je ne conniis pas le manteau qu'il s’agit de transformer. Quant au 
boa, je doute qu'il soit suffisant, même pour garnir une veste; il est im¬ 
possible de l'employer pour garniture de robe, vu l'envergure des toi¬ 
lettes actuelles. Les tout petits enfants portent en hiver des pelisses en 
cachemire ou en taffetas ouaté, non des manteaux de piqué, réservés pour 
l’été; la capeline se fait aussi, pour cet âge et pour la saison d’hiver, en 
cachemire ou taffetas ouaté ; on n'en voit pas du tout en mousseline. Une 
danr.c ne porte pas en hiver des robes de mousseline h pois brochés; cela 
convient seulement pour petites sauteries, comme toilette de jeune fille. 
Merci pour toutes les marques de sympathie que contient cette lettre. 
— A® 28,124, Saône-et-Loire. Je publierai peut-être un dessin camaïeu 
en tapisserie pour coussin rond, mais Je ne puis m'engager h envoyer le 
sujet en question ; on ne s'astreint nullement h cette symétrie mainte¬ 
nant. — iV° 4,460, Haute-Garonne. Je crains que nos planches, envahies 
pour quelque temps par les objets de toilette exigés par la saison d’hiver, 
ne puissent contenir la douillette demandée. S'adresser pour avoir ce 
patron h M“* Vinches, rue de Courty, 2. — A* 6,391, Marne . Impossible 
par écrit. Ce travail est du nombre de ceux qu’il but voir faire; de 
plus les explications de travaux ne peuvent prendre place ft l'article 
renseignements, qu'elles envahiraient entièrement. — A* i2£\). Sarthe. 
On ne peut bire deux garnitures de style différent dans le même cos¬ 
tume ; en aucun cas on ne peut garnir une robe avec une dentelle feite 
au crochet. On recevra des objets en passementerie, et même une gar¬ 
niture de robe. Ainsi que je l'ai dit, on porte des talmas de toutes gran¬ 
deurs ; il n'y a rien à changer à celui dont on me parle. Consulta U 
date des numéros; vous verrez qu'ils ne sont pas en retard lorsqu'ils 
arrivent le lundi. — A® 30,164, M 11 * G., à Marseille. La robe de pope¬ 
line noire peut parfaitement servir en dehors des toilettes de deuil; la 
garnir avec trais rangs de ruban étroit en ielours noir, bordé de filets 
blancs. — A° 17,785, Fondée. Je tâcherai, mais n'ose m’y engager. — 
A° 18,525, Gard. S’adresser à la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 58, 
car il n’est pas possible d’opérer ce nettoyage lorsqu'on ne dispose pas 
des machines employées par les nettoyeurs. Le chapeau de crêpe noir ne 
peut être porté que pour les toilettes de deuil. 

Château Inde M...., Belgique. Les patrons de gilet ne sont antre chose 
que des patrons de corsages montants, plats; nous en avons publié, (t 
je ne crois pas que nous nous répétions. Quant aux vestes, on en recevra, 
quoique nous en ayons publié cette année un grand nombre qui sont 
toujours à la mode; mais Je ne puis, dès h présent, déterminer lemr, 
ment oii ces vestes paraîtront, car nous voulons offrir des formes nou¬ 
velles . — Arcgno, Corse. Mille remeretments pour l’envoi de ce modèle 
que je trouve fort joli ; je ne pourrai l'utiliser, à mou 
grand regret, parce que l'on m'en a préparé de ce genre, 
et que nous ne voulons pas les multiplier outre mesure. 
— A® 32,248, M ,,# Elisa P.... A reçu des chiffres go¬ 
thiques dans le n° 37. Ainsi que je l'ai déjà dit, on 
porte des talmas de toute longueur. — A" 30,571, 
M“ # de £..., Ardèche. Le n* du 14 septembre coûte 
50 centimes, et les abonnements partenldo 1 er du mois: 
la combinaison indiquée ne pouvait par conséquent 
être suivie ; on recevra des patrons de camisoles, de 
chemises, etc. Pour le moment nous sommes forcés de 
nous occuper des obiets exigés par la saison. — 
A° 32,183 y Angoulêmc. Nous publierons, ainsi que nous 
l'avons promis, des objets en laine (tricot et crochet), 
mais il faut avant tout publier les modèles pour vête¬ 
ments d'hiver. — A® 32,424, Orne. Nous ne pouvons 
imprimer séparément le numéro que vous reccrex, afin 
d’y placer vos initiales. Mille regrets.—A ® 18,607, Sarthe- 
Les patrons de gilets sont toujours semblables à eux- 
mémes, et nous en avons publié; ils se composa» 1 des 
deux devants, d'un corsage, réunis par le dos fait *** P^ r * 
câline. Quant aux vestes, nous en publierons des pa¬ 
trons. Pour celui qu'on désire, s'adresser à 
elles, rue de Gourly, 2. 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, soit h gauche, soit à 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en sc dirigeant d'une case 
blanche sur une case noire, ou d'une case noire sur une case blanche. 


AVIS. 

Le prochain numéro contiendra une 
planche de broderie, et les patrons sui¬ 
vants : Corsage montant avec basque. — 
Costume pour petit garçon. — Costume pour petite fffle- ~ 
Patron pour corbeille. — Cravate; — et plusieurs autres 
objets pour tapisserie, crochet, etc. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G K K* 
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^ ^4 (avec patrons). 


2 novembre 1863. 



JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro, rendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : KO CENTIMES. 


Le numéro avec patrons, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE*: 7» CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE NODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES ~CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE S 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. IHTc. 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du l vr de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RDE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction À Mme Emroeline RAYMOND. 

El pour les abonnements et réclamations à II. W. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c, 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr, 
Les abonnements parlent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de cliaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). —- 
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EXPLICATION 

do la 

PLANCHE DE PATHOAS. 


C orsage montant 

AVEC BASQUES. 

Les figures 20 îi 30 (rerso) ap¬ 
partiennent <i ce patron. 

Les basques sous tou¬ 
tes les formes reviennent 
à la mode, surtout pour 


les robes de demi-toilette. Le présent modèle diffère des 
anciens corsages à basques, en ce qu’il dégage les han¬ 
ches et amincit ainsi la taille ; la garniture se compose 
de frange en chenille de différentes hauteurs. La manche, 
demi-large, est garnie avec un revers posé seulement sur 
le côté de dessus, et bordé avec 
une frange semblable à celle de 
l’entournure, et moins large que 
celle des basques. On peut aussi 
tailler sur ce patron un corsage en 
drap noir qui servira pour toilet¬ 
tes d’intérieur, en permettant d’u¬ 
tiliser tous les jupons. 

Pour faire ce corsage, on em¬ 
ploiera 2 mètres 42 centimètres 
d’étoffe ayant 60 centimètres de 
largeur. 

Le dos ayant une couture par 
derrière, on coupe deux morceaux 
d’après la figure 28. On coud, dans 
la figure 26, la pince de la poitrine 
a avec a jusqu’à à, en veillant à 
ce que la croix se trouve avec la 
croix, le point avec le point, dans 
cette couture de la pince. Il faut 


par conséquent soutenir un peu la partie de devant, entre 
le point et la croix. On réunit ensuite les figures 26 et 27, 
dépuis e jusqu’à d ; — les figures 27 et 28, depuis e jus¬ 
qu’à/; — les figures 28 et 26, sur l’épaule, depuis g jus¬ 
qu’à 17t. Si le corsage est fait eu étoffe de soie, ou bien 

en légère étoffe de 
laine, on pose des ba¬ 
leines sous les bras, 
sous les pinces et dans 
le dos. On fait sur le 
côté de droite les bou¬ 
tonnières indiquées 
sur la figure 26, ou 
pose les boutons sur le 
côté de-gauche. 

Pour faire la man¬ 
che , on coupe deux 
morceaux d’après la 
figure 2î>; on échancre 
le côté de dessous sur 
la ligne fine tracée sur 
la figure 29; on coud 
ensemble dessus et 
dessous depuis » jus¬ 
qu’au h , depuis / jus¬ 
qu’à ni ; le revers (fig. 
30) est garni, sur le bord 
supérieur et sur le 
côté transversal, avec 


CORSAGE MOiNTANT A BASQUES. 
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une frange en chenille, ayant 3 centimètres 1/2 de largeur, posée sur le 
bord supérieur, de façon à retomber en avant, et retombant en arrière 
sur le côté transversal. On fixe ensuite le revers sur le côté de dessus 
de la manche, c’est-à-dire sur le bord inférieur, depuis l Jusqu’au U ; sur 
le côté transversal étroit, depuis A jusqu’au point; sur le côté trans¬ 
versal large, le revers est fixé seulement au coin supérieur, croix sur 
croix. 

En plaçant la manche dans l’entournure, l’i doit se trouver avec la 
môme lettre de la figure 20. La hauteur de la frange garnissant les bas¬ 
ques est de 0 à 8 centimètres. 

Si le corsage est fait en tissu de laine, on emploiera de la frange en 
chenille de laine. 


Costume pour petit garçon de quatre h six ans. 

Les figures 1 à 10 [verso) appartiennent h ce patron. 

On fait ce costume en drap, — ou cachemire, — ou velours, — ou 
iissu de laine à carreaux. La garniture se 
compose de tresse de laine noire, ayant 3/4 
de centimètre de largeur, ou bien de galon 
en passementerie et de boutons de jais ou 
d’acier très-petits. Les boutons du gilet, 
assortis à ceux employés pour le costume, 
sont plus gros que ceux-ci. 

On emploie pour faire ce costume i mètre 
12 centimètres d’étoffe ayant la largeur du 
drap, près de 9 mètres de galons, 6 douzai¬ 
nes 1/2 de tout petits boutons. 

Veste (flg. 1 à 3). On coupe le dos d’un 
seul morceau sur la figure 2, en laissant 
tout autour l'étoffe nécessaire pour le rem¬ 
pli. Si le costume est fait en drap, on ne 
met aucune doublure. On coud dos et de¬ 
vant ensemble à points arrière sur le côté 
depuis A jusqu’à B, — sur l’épaule depuis 
C jusqu’à D ; on aplatit les coutures à l’en¬ 
vers et on les ourle. On double le bord de 
chaque devant et l’encolure avec une bande 
d’étoffe semblable à celle employée pour le 
costume. Cette bande a 6 centimètres de 
largeur pour les devants, 3 centimètres de lar¬ 
geur pour l’encolure. On lui donne la forme de la 
place qu’elle doit occuper à l’intérieur de la veste. 

On replie les bords de celle-ci à l’endroit, et l’on 
couvre ce rempli avec le galon qui encadre la 
veste et cache en môme temps l’extrémité des ga¬ 
lons posés horizontalement, indiqués sur la fi¬ 
gure 1, ainsi que les petits boutons. Il sera facile 
de répéter cette môme garniture sur le dos de la 
veste, où les galons, disposés on pyramide, occu¬ 
pent un espace de 17 centimètres. Le galon infé~ 


En cousant la manche dans l’entournure, l’E doit se trouver sur la 
môme lettre de la figure 2. On fait sous le bras deux petits plis en posant 
les deux croix de la figure 3 sur les points intermédiaires. Ce pli doit se 
trouver non loin de la couture de côté de la figure i (devant). On met 
une agrafe à l’encolure et une poche sous l’un des côtés de devant. 

Gilet (flg. 4 à 6). Les devants seuls sont coupés en étoffe semblable 4 
celle employée pour le costume ; on les taille sur la figure 4; le dos, d’un 
seul morceau, sans couture, est fait en percaline prise double pour 
plus de solidité. Les devants sont doublés à l’envers avec une bande 
d’étoffe semblable à celle employée pour le costume; cette bande gar¬ 
nit les bords, le bas et l’encolure des devants du gilet. On fait par con¬ 
séquent les boutonnières du côté de droite dans l’étoffe double; on pose 
les boutons du côté de gauche tout près du galon ; les devants sont dou¬ 
blés en percaline, et l’on place entre l’étoffe de dessus et la percaline 
une poche dont on borde l’ouverture avec du galon (voir la flg. 4). üq 
pose du galon sur les bords des devants, et l’on assemble dos et devants 
sur le côté depuis c. jusqu’à l’épaule, depuis J Jusqu’au K, en pre¬ 
nant toujours les devants entre les deui 
morceaux qui forment le dos, coupé, ainsi 
que cela a été indiqué, en percaline prise 
double . On attache en môme temps dans 
chaque couture de côté une ceinture taillée 
en percaline double , d’après la figure 6. On 
coud cette ceinture, point avec point, jus¬ 
qu’à la croix avec la croix. On pose une 
boucle en acier sur l’un des morceaux de 
cette ceinture, on la coud encore une fois 
sur le dos à une petite distance de la cou¬ 
ture de côté. 

Pantalon. Figures 7 à 10. En coupant les 
quatre morceaux du pantalon, — deux d’a¬ 
près la figure 7, — deux d’après la figure 8, 
— on laisse en plus sur le bord inférieur 
l’étoffe nécessaire pour faire un ourlet 
ayant 4 à 5 centimètres de largeur. 11 faut 
noter de plus, à propos des deux devants 
(flg. 7), que sur le côté gauche on ne laisse 
point d’étoffe pour faire un rempli sur la 
longueur de l’espace occupé par la hoche 
garnie de deux boutons, cette hoche de¬ 
vant être repliée à l’intérieur et ourlée sur la li¬ 
gne fine indiquée sur la figure 7. A ce côté gau¬ 
che on pose la patte coupée sur la figure 9, dou¬ 
blée de percaline et garnie de deux boutonnières; 
cette patte doit, lorsqu’on la place, réunir les let¬ 
tres Q et R ; on la coud sur la ligne ponctuée de 
la figure 7. Le devant de droite est garni d’une 
doublure en percaline, depuis R jusqu’à N envi¬ 
ron; cette doublure, également placée sur la li¬ 
gne ponctuée, se rétrécit vers le bas ; on la coud 
encore derrière les boutons ; après avoir posé ceui- 


GILET DU COSTUME POUR 
PETIT GARÇON. 


VESTE (VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE) DU COSTUME POUR PETIT GARÇON. 



rieur a 15 centimètres de 
longueur. 

Sur la manche (flg. 3), 
on pose les galons tels 
qu’ils sont indiqués, puis 
on coud la manche en¬ 
semble depuis E jusqu’à 
F, et l’on garnit le bord 
inférieur avec du galon. 


ci, on exécute la garniture 
avec les galons indiqués 
sur la figure 7, en plaçant 
d’abord ceux qui sont en 
ligne horizontale, puis les 
deux galons perpendicu¬ 
laires entrelacés à leur ex¬ 
trémité supérieure. En 
exécutant cette garniture, 


PANTALON pu COSTUME POUR PET.T GARÇON. 


EMPEIGNE EN GRANDEUR NATURELLE DE LA BOTTINE DU MATIN POUR IIOMME. 
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. P 48 oublier l’ourlet qui se termine aux contours 

Qu patron. On coud ensemble les deux parties de chaque 
pantalon sur le côté extérieur depuis S jusqu’à la croix, 
depuis L Jusqu’à M ; entre la croix et la lettre L on forme 
l’ouverture de la poche, puis on fait la couture intérieure 
depuis N jusqu’à l’O; depuis 1*0 on coud ensemble les 
deux pantalons jusqu'à P, par derrière, — devant jusqu’à 
0, et l’on fixe en même temps la hoche du devant de droite, 
garnie de boutons sur le côté gauche. On fait ensuite les 
ourlets inférieurs, et l’on pose les poches coupées en 
percaline, et assez longues pour être fixées dans la cein¬ 
ture du pantalon. Pour cette ceinture, on coupe deux 
morceaux d’après la figure iO; le morceau destiné au 
côté droit doit être de 2 centimètres plus long que l’autre 
morceau; on les coud ensemble sur la ligne indiquant 
Ja couture de derrière de la figure 10 , et l’on double cette 
ceinture. On forme dans chaque pantalon trois plis en 
posant, d’après la figure 7, la croix i sur le point I, — la 
croix 2 sur le point 2, — la croix 3 sur le point 3, — puis 
on prend le bord supérieur du pantalon entre la ceinture 
et sa doublure, en assemblant derrière les lettres P, — 
sur les côtés les lettres S, — devant les lettres R. On pose 
sur la ceinture les boutons indiqués sur la figure iO, afin 
de pouvoir rattacher le pantalon à des bretelles ou bien 
à un corsage de dessous. Sur le devant de la ceinture on 
pose un bouton et l’on fait une boutonnière. 


tous les objets concernant les trousseaux et layettes, exé- 
eu tés avec un soin particulier, et vendus à un prix fort 
raisonnable . 

La matinée dont nous reproduisons le dessin est faite 
en mousseline blanche, garnie en tablier, et sur le bord 
inférieur avec des volants bordés de dentelle de Valen¬ 
ciennes, et surmontés de bouillonnés tuyautés, également 
garnis de dentelle. Le costume se compose d’une jupe 
avec pardessus assorti ; il peut être reproduit en cache* 
mire, avec volants et bouillonnés de taffetas. 


soie -de cordonnet, avec deux nuances brunes plus claires 
que le drap. Cette broderie est exécutée au point d’arêtes, 
à la démonstration duquel nous avons consacré plusieurs 
dessins dans le n° il de l’année 1862; nos nouvelles 
abonnées peuvent demander ce numéro dans les bureaux 
du journal. 

Les deux nuances sont parfaitement distinctes sur 
notre dessin représentant l’empeigne de la bottine, dent 
la tige se trouve sur le recto de la planche annexée au 
présent numéro ; sur ce dernier dessin, la nuance la plus 
claire est marquée par des contours composés de points, 


Cravate brodée en perles. 

Les figures 31 et 32 (rerjo) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle, fait en moire antique lilas vif, sc compose 
d’un fort étroit tour de cou et de deux pans croisés, ornés 
de perles noires en jais taillé ; la réunion des pans à la 
bande formant le tour de cou, est cachée par un bouton 
recouvert de moire, orné de perles, et sous lequel on 
place une agrafe pour fixer la cravate. 

La figure 31 est la moitié du tour de cou; on double 
la moire avec du tulle roide; pour chaque pan on coupe 
de la moire et du tulle roide d’après la figure 32, en pla¬ 
çant l'étoffe en droit fil sur la ligne marquée par les 
lettres n et o. Après avoir faufilé la doublure, on orne la 
moire avec les perles, ainsi que l’indique le dessin, puis 
on plie le pan de chaque côté sur la ligne indiquant ce 
pli, de telle sorte que l’n se trouve avec 1 ’n. On coud 
ensemble les deux côtés du pan à points imperceptibles, 
depuis n jusqu’à l’o, puis on réunit de la même façon 
les côtés transversaux depuis p Jusqu’à < 7 , en évitant 
d’aplatir les pans (je la cravate. L’extrémité de la figure 31 
est glissée, point avec point, croix avec croix, dans la pe¬ 
tite ouverture du pan, et cousue à cette place à points 
arrière ; on en fait autant pour l’autre extrémité et l’autre 
pan. 


Pelote à aiguilles en forme de pantoufle. 

Les figures 33 et 36 {verso) appartiennent à ce modèle. 

Cette pelote, fort originale, sert en même temps de 
necessaire de couture ; elle contient le dé, le passe-cordon, 
le poinçon, etc. On exécute celte pelote avec de petits 
morceaux de différentes étoffes.* 

La figure 33 représente l’empeigne,—la figure :U la 
semelle; l’empeigne est faite en taffetas noir et taffetas 
cerise : le premier est employé pour la pointe, le second 
(2 centimètres de largeur) complète l'empeigne. Cette 
dernière partie est faite avec une bande droite, double, 
dans le milieu de laquelle on fait un pli en biais pour 
lui donner la forme courbe de l’empeigne; on y coud 
ensuite deux rangs de soutache d’or, séparés par une 
double couture en croix exécutée avec de la soie de cor¬ 
donnet gros bleu; en 
cousant la deuxième 
soutache, on fixe en 
tnême temps le taffe¬ 
tas noir orné de perles 
d’or et d’une couture 
en croix, faite avec de 
la soie de cordonnet 
rouge. La semelle (qui 
sert aussi de pelote à 
aiguilles) se compose 
de deux morceaux de 
carton que l’on coupe 
sur la figure 34, et en¬ 
tre lesquels on place 
une légère feuille de 
ouate. Le dessous de - 

la semelle est recou¬ 
vert de taffetas blanc, Wr “ 

le dessus de taffetas 

rouge; ces deux étof- / 

fes sont repliées à l’in- U WS , 

térieur, et les deux 
morceaux de la semel- 
le, après avoir été cou¬ 
sus ensemble , sont 9 
bordés avec une sou- . 
tache d’or. Pour pla- JS 
cer les ustensiles de * |B 
couture, on fait sur le '{S 

dessus de la semelle, IM## 0 - 
avec de la soie de cor- , < 

donnet, de petites bou- - 

tonnières ou bouclettes , 
semblables à celles 
usitées pour la linge- ^ 
rie; chaque ustensile 
est fixé par deux bou- BL ; 
tonnières, une à cha- ^BL/* 1 fâ. 

que extrémité. A l’in- gg 
térieur de l’empeigne, 
dans le milieu, on coud 
un morceau de ruban 
en forme d’étui pour 
placer le dé; ensuite 
on coud ensemble em- 
peigneet semelle, point 
avec point, croix avec 
croix. On coupe sur le 

patron de la semelle deux morceaux de flanelle blan¬ 
che ; on les festonne tout autour avec de la soie blan 
che, on les flxo à l’extrémité de la semelle du côté op¬ 
posé à l’empeigne, puis aussi à la pointe intérieure de 
celle-ci; on y rattache les aiguilles; on place des épingles 
entre les deux morceaux de la semelle. 
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MATINÉE (ROBE DE CHAMBRE) EN MOUSSELINE BLANCHE DES MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI, 

- la nuance plus foncée par des lignes fines; le milieu du 

- dessin est le milieu de la tige par devant. Le point d’arê- 

- tes devra être fait un peu serré et aussi régulier que 
possible. Si l’on préfère broder cette bottine avec de la 
soutache ou bien au point chaînette, nos dessins pourront 
servir pour cet usage aussi bien que pour le point d’arê¬ 
tes ; mais il faudra, pour chaque contour, placer deux 
lignes parallèles, soit de soutache, soit de points chaî¬ 
nette; ces deux lignes pourront être de même couleur 
ou de deux nuances, ou même de deux couleurs diffé¬ 
rentes. 


Costume pour petite fille 

DE TROIS A CINQ ANS. 

Les figures 15 à 25 [verso) appartiennent à ce modèle. 

Nous pensons que ce costume d’hiver, à la fois chaud 
et joli, obtiendra l’approbation de toutes les mères. 11 se 
compose d’une jupe en popeline grise, à filets gros bleu, 
et d’un corsage ouaté et piqué fait en taffetas gros bleü ; 
une bande de même taffetas garnit le bord de la jupe. 
Ce costume convient aux petites filles jusqu’à l’âge de 
dix ans. 

Outre ce corsage ouaté, nous publions aussi le patron 
d’une veste faite en étoffe semblable à celle employée 
pour la jupe, et qui pourra être copiée en toute étoffe, 
drap, cachemire, etc. Le costume peut être porté avec 
comme sans cette veste. Disons aussi que le corsage peut 
n’être pas ouaté, et fait pareil à la robe. Dans le cas où 


Bottine du matin pour homme. 

Le dessin de broderie pour la tige des boltines se trouve 
sur le recto de la planche de patrons sous le n° \. 

Avant d’entreprendre cette bottine, qui est une chaus¬ 
sure chaude, commode et plus élégante que les pantoufles, 
il faut faire prendre par un cordonnier les mesures né¬ 
cessaires, et se faire indiquer à peu près la dimension 
qu’on laissera en dehors de la broderie pour le fond de 
la bottine. 

Notre modèle est exécuté en drap brun, brodé en grosse 


IHatinée (robe de ehambre) 

DES MAGASINS DU LOUVRE. 

Les magasins du Louvre ont inauguré cette année des 
galeries spécialement consacrées à la lingerie ; on y trouve 
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l’on voudrait exécuter ce costume tel que 
nous le publions, il faudrait laisser de l’é¬ 
toffe en plus sur tous les contours, la ouate 
et les coutures piquées prenant sur la di¬ 
mension du patron. 

Le devant est coupé d’un seul morceau, 
sans couture, d’après la figure 15; les deux 
côtés du dos sont taillés sur la figure 16, 
en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour 
un large rempli, sur lequel on pose, du 
côté droit, les agrafes qui ferment le cor¬ 
sage; ceci a lieu seulément après que l’on 
a ouaté et piqué dessus ouate et doublure 
des différents morceaux composant le cor¬ 
sage. Les coutures piquées sont exécutées 
avec de la soie noire ou blanche , et sépa¬ 
rées entre elles par un espace de 2 centi¬ 
mètres. 

D’après la figure 18, on coupe deux mor¬ 
ceaux pour chaque manche; on ne pique 
pas la doublure des manches : elle est po¬ 
sée plate. 

On coud dans la figure 15 la pince de la 
poitrine, croix avec croix, jusqu’au point; 
on assemble les figures 15 et 16, depuis An jusqu’à Ba, 
— depuis C a jusqu’à Da; on échancre le dessous de fti 
manche sur la ligne fine marquée sur la figure 18, et 
l’on réunit les deux morceaux de la manche depuis G a 
jusqu’à lia, — depuis la jusqu’à K a; on garnit le bord 
inférieur avec un passe-poil en taffetas, et l’on coud la 
manche dans l’entournure à points arrière, en réunis¬ 
sant les deux lettres K. 

D après la figure 17, on coupe deux inorceaux pour le 
col, sans y mettre de la ouate; on double le col avec de 
la percaline, puis avec du taffetas noir, et on l’encadre 
avec un passe-poil. On coud le col sur l’encolure en em¬ 
ployant une bande de taffetas en biais, et réunissant les 
lettres Ea avec Ea, — Fa avec Fa. On ourle à l’intérieur 
celte bande de taffetas, qui couvre ainsi la couture. 

On place comme ornement, sur le devant du corsage, 
une rangée de boutons en acier, puis on attache le cor¬ 
sage à la jupe, en employant un passe-poil, et plaçant à 
l’envers une bande de percaline que l’on ourle sur la 
doublure du corsage. 

La jupe a 42 centimètres de longueur, 2 mètres 50 cen¬ 
timètres de largeur; elle est doublée de mousseline roide, 
et l'on y fait 10 larges plis. La bande piquée bordant 
cette jupe a 6 centimètres de largeur. La petite aumô- 
nière, coupée sur les figures 19 et 20, est suspendue à des 
rubans que l’on fixe dans la couture réunissant le corsage 
et la jupe. 

On prépare cotte aumônière de la façon suivante : on 
coupe en étoffe semblable à celle de la jupe deue mor¬ 
ceaux sur la figure 19, en laissant en plus lMsoffe né¬ 
cessaire pour les remplis; on les double de 
mousseline roide, on les réunit en employant 
un passe-poil de môme étoffe que le.corsage* 
la ligne marquée d’un point et d’une étoile 
indique l’ouverture de l’aumônière. On coupe 
le revers (en taffetas pareil au corsage) d’après 
la figure 20; on le pique en laissant 1 centi- 
* mètre de distance entre les coutures piquées • 
on l’encadre avec un passe-poil, et on le réunit 
avec le dessus de l’aumônière, de dedans en 
dehors, étoile avec étoile, point avec point 
afin do le rabattre en dehors. Les deux rubans 
auxquels l’aumônière est suspendue se com¬ 
posent de deux bandes en biais, ayant 9 cen¬ 
timètres de largeur, 13 centimètres de lon¬ 
gueur, de môme étoffe que la j upe, et encadrées 
avec un passe-poil de taffetas. On les coud sur 
l’envers de l’aumônière, puis entre le corsage 
et la jupe. 

La veste (flg. 21 à 25) est 
simplement doublée de 
taffetas noir (ou de per¬ 
caline noire). En coupant 
le dos (flg. 23) et le revers 
de la manche (flg. 25), on 
place l’étoffe en droit fil 
sur la ligne indiquant le 
milieu, afin de tailler ces 
deux figures d’un seul 
morceau sans couture. 

Le devant (flg. 21) est 
cousu avec la figure 22, 
depuis La jusqu’à Ma, — 
avec la figure 23, depuis 
Qa jusqu’à Ra, — puis on 
réunit les figures 22 et 23 
depuis Na jusqu’à Oa; on 
coud ensuite sur la figure 
22 la basque de la figure 23, 
étoile avec étoile jusqu’au 
Paavec Pa; on fait un pli 
dans la basque en posant 
la croix 4 sur le point 4 de 
la figure 23, la croix 5 sur 
le point 5 de la figure 22; 
on pique ce pli à l’extérieur 
de la croix à la croix, et à 
chaque coin (à la place de 
la croix) on pose un bou¬ 
ton. On encadre la veste 
avec une bando en biais poséo à plat, do 
môme étoffe que la veste, et encadrée avec 
un passe-poil en taffetas; la largeur de cette 
bande est indiquée sur la figure 21. 

On coupe sur la figure 24 deux morceaux 
pour chaque manche, et on les coud ensem¬ 


VESTE DE LA ROBE POUR PETJTE FILLE. 


ROBE POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 


Chapeaux de ML”* Aubert, 

MODISTE, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 6. 

Nos lectrices connaissent M® e Aubert, et leurs 

lettres m’ont bien souvent 
remerciée de leur avoir 
indiqué une modiste qui 
leur offrait la réunion de 
qualités habituellement sé¬ 
parées : le bon goût, la 
grâce et la modération des 
prix. Les dessins que nous 
publions aujourd’hui ne 
rendent qu'approximative¬ 
ment la légèreté de ces 
chapeaux, et il n’en sau¬ 
rait être autrement, la gra¬ 
vure sur bois laissant tou¬ 
jours quelque chose à 
désirer, si bonne qu’elle 
soit, en ce qui concerne 
les détails vaporeux. 

N° 1. Chapeau de velours 
royal blanc. Une blonde 
coq ai//<9»entoureune tou ffe 
de feuillages de toutes 
nuances, d’herbages avec 
gouttes de rosée, et de 
brindilles de plumes de 
paon posées sur le fond; 
une voilette miniature 
voile à demi la garniture 
intérieure, composée des 
mêmes éléments que la 
touffe du fond. Cet orne¬ 
ment est seyant, parlicu- 
lièrement pour les visages un peu fatigués. 
Brides en reps blanc. 

N° 2. Chapeau en satin blanc avec bouillon- 
nés en tulle de soie; bavolet de velours noir, 
orné de dentelle noire; un gros pavot rose 
avec feuillage de velours noir et gros boutons 


ble Da jusqu’à Ta, — depuis Ua jusqu’à Va. 
Le revers (flg. 25) est doublé avec de la 
mousseline roide, bordé comme la veste 
avec une bande posée sur le côté supérieur 
et sur l’un des côtés transversaux ; ce côté 
bordé doit se trouver sur le dessus de la 
manche, étoile avec étoile. On coud ensem¬ 
ble les deux côtés du revers, depuis Ta jus¬ 
qu’à l’étoile, puis on le réunit à la manche, 
Ta avec Ta, — Ua avec l T a. Près de la bande 
on pose sur le revers trois boutons, et l’on 
fixe encore le revers à la place marquée 
par un point, sur le revers et sur la couture 
de la manche. 

En plaçant la manche dans l’entournure, 
la couture V doit se trouver sur la lettre V 
de la figure 21 ; la profonde échancrure de 
la manche doit se trouver sous le bras. 
Pour fixer la veste sur le corsage, on pose 
à l’intérieur les crochets d’agrafes indiqués 
sur la figure 21, et l’on fait sur le corsage, 
à la place correspondante, des bouclettes 
(ou boutonnières) en soie de cordonnet. 


Corbeille porte-montre. 


Les ligures 11 à 14 {verso) appartiennent à ce modèle. 

On suspend cette corbeille près du lit; elle sert à con¬ 
tenir le mouchoir de poche ; ses trois poches supérieures 
sont destinées l’une à la montre, dont la place est indi¬ 
quée sur notre dessin, l’autre à la bonbonnière, au*flacon 

de sels, etc. 

Pour préparer cette corbeille, on coupe en fort carton 
la partie adossée au mur (la flg. 11 en représente la 
moitié); ce carton est recouvert de percaline, puis de 
cachemire violet, doublé de gaze et garni d’une légère 
feuille de ouate avant que l’on exécute sur ce cache¬ 
mire les carreaux piqués en soie blanche. Avec ces mômes 
matériaux (carton, léger cette fois, percaline et cachemire 
ouaté et doublé), on prépare la grande poche de devant 
(la fig. 12 la représente entière), les poches de côté d’après 
la figure 13, la poche du milieu, destinée à la montre, 
d’après la figure 14; dans celle-ci on pratique l’ouverture 
ronde indiquée sur le patron, et ou la borde avec une 
torsade en cordon de laine; les carreaux piqués sont plus 
grands sur la figure il que sur toutes les autres parties 
de la corbeille. Après avoir doublé avec du cachemire 
l’intérieur de chaque poche, on encadre entièrement 
chaque petite poche avec une ruche de ruban plissée au 
milieu, ayant 3 centimètres de largeur, de nuance sem¬ 
blable au cachemire; on coud ensuite la grande poche 
U avec U jusqu’à T avec T sur la figure 11, puis on borde 
celle-ci avec une ruche de ruban plissée non au milieu, 
mais à tête (voir le dessin); on emploie pour faire ces 
ruches une longueur triple de l’espace, qu’elles 
doivent couvrir. La place * des petites poches 
est indiquée sur la figure 11 par des lignes 
ponctuées; V doit se trouver avec V, — W 
avec \V, — X avec X. En dernier lieu, on borde 
le côté supérieur de la corbeille avec une tor¬ 
sade semblable à celle qui encadre l’ouverture 
destinée à la montre, en formant avec cette 
torsade trois boucles quatre fois répétées (voir 
le dessin). Chaque boucle du milieu de ces 
quatre groupes est un peu plus longue que les 
autres; elle sert à fixer la corbeille sur le mur. 


CORBEILLF PORTE-MONTRE. 
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CHAPEAU N° 2. 


vergure, soutenue par la crinoline; les manches se sont 
encore légèrement rétrécies, et, pour les toilettes du 
matin, sont taillées absolument comme les manches 
masculines. Quant aux manteaux, il ne me reste rien à 
en dire : les derniers numéros de la Mode illustrée , ac¬ 
tuellement entre les main$ de nos lectrices, me dispen¬ 
sent de revenir sur ce sujet. 

Entre la toilette de ville, admise dans ces paisibles réu¬ 
nions consacrées aux parties de whist et aux travaux 
d’aiguille, entre cette toilette, dis-je, et celle de bal il 
existe un degré intermédiaire, sur lequel on me con¬ 
sulte très-fréquemment depuis quelques semaines. Il 
s’agit des dîners priés , et des soirées musicales non ter¬ 
minées par la danse; en un mot, des 
toilettes qui n’appartiennent à aucun 
genre bien déterminé, tout en partici¬ 
pant de plusieurs origines divèrses. 

Ces toilettes, — je suis bien forcée de 
le dire, —suivent la marche ascen¬ 
dante, qui conduit vers un luxe tou¬ 
jours plus considérable tous les détails 
appartenant aux vêtements féminins. 

Elles se composeront, pour ainsi dire 
généralement, d’ctofTes de nuances 
claires, à corsage décolleté, à manches 
courtes. On atténuera cette combinai¬ 
son, jusqu’ici réservée aux toilettes de 
bal, par l’emploi de fichus et de ves¬ 
tes-fichus en tulle, garnis de dentelle, 
de ruches de taffetas, et de nœuds de 
ruban. Les étoffes hunpadour, à rayu¬ 
res parsemées de. bouquets et de 
fleurettes,les moires antiques 
pékin, c’est-à-dire à 
rayures satinées. 


seront spécialement consacrées à ces toilettes de dîners 
et de visites du soir. Les garnitures d’entre-deux et de 
dentelle se montreront en majorité sur ces robes; on 
y verra aussi des ruches en ruban de gaze à rayures 
satinées. Là est, en effet, la véritable mission des rubans 
de gaze, à la fois soyeux et vaporeux; il est juste de faire 
cesser l’abaudon dans lequel ce pauvre ruban était 
tombé, et de l’employer pour les garnitures, qui ne peu¬ 
vent être composées sans sa participation. Les plus 
beaux rubans de taffetas ou de satin ne peuvent rem¬ 
placer, en quelques circonstances, ce léger ruban de 
gaze, qui possède le flou indiqué et vanté par M. de 
Balzac. 

Comme il faut que l’écossais se glisse partout en ce 
moment, on l’emploie même pour les robes du soir. On 
préparait, il y a deux jours à peine, une robe en moire 
antique, de nuance grise très-claire, mouchetée de 
triangles brillants, teinte sur teinte. Le bord de cette 
robe était garni avec une haute bande de taffetas écos¬ 
sais, découpée en larges dents carrées; la veste-fichu 
était en tulle blanc, uni, recouvert de tulle noir à des¬ 
sins, et garnie de nœuds de rubans écossais, dont la dis¬ 
position était, bien entendu, pareille à celle de la bande, 
(/écossais est surtout convenable pour les toilettes d’en¬ 
fants. Alors il devient classique, il est à l’abri des brus¬ 
ques variations de la mode; mais, lorsqu'il 
prétend envahir tous les vêtements fémi¬ 
nins, il s'expose à la brusque réaction qui 
est la fidèle compagne de tous les engoue¬ 
ments. 

Ces détails sur les toilettes du soir vont 
sans nul doute donner lieu à quelques do¬ 
léances. Il était si commode, s’écrieront 
quelques-unes de mes lectrices, d’avoir une 
robe à deux corsages : l’un montant, pour 
lé jour, l’autre décolleté, pour le soir! 
Quoi! cette ressource va nous être enle¬ 
vée? — Hélas oui.Mais il y a toujours 

moyen de capituler avec la dépense : d’a¬ 
bord, ces robes du soir peuvent être choi ¬ 
sies en étoffes de qualité inférieure, puis¬ 
que la mission qui leur est dévolue les 
dispense d’une extrême solidité; puis elles 
peuvent servir de jour, au printemps et en été, pour 
peu que l'on ait soin de les prendre de teinte neutre, 
grise ou sépia — ou même mauve. Quant aux robes 
noires, et même aux robes foncées, le corsage décolleté 
leur est formellement interdit. 

La bijouterie subit en ce moment une transforma¬ 
tion qui prendra des proportions toujours plus considé¬ 
rables. Depuis plusieurs années, on cherche inutilement 
à créer des modèles originaux ; ces essais, toujours re¬ 
nouvelés, parce qu’ils étaient rarement couronnés de 
succès, avaient ce fâcheux résultat, de soumettre aux 
caprices de la mode des objets qui, par l'élévation de 
leur prix, auraient dû servir à plusieurs générations fé- 


ontnNa . n0lr - ^intérieur est garni de doubles ruches 
ne Diane entremêlées de dentelle noire ; au-dessus 
r Un pavot rose assorti à celui qui orne le 
fond du chapeau. Brides en ruban de reps blanc. 

N° «L Chapeau de velours bleu de nuance moyenne; 
la voilette miniature voile à demi quelques bouiilonnés 
en tulle de soie formant une sorte de nuage; une longue 
feuille en dentelle noire retombe en arrière sur la passe; 
une touffe de fleurs en velours bleu est posée sur le côte 
droit, près d’une large fleur en dentelle noire. Le ba- 
volet, semblable au chapeau, est doublé avec un bouil¬ 
lonné en tulle blanc et orné do dentelle noire; larges 
brides en ruban de reps, de mémo nuance que le cha¬ 
peau. 


MODES. 

C’en est fait: les meubles se dégarnissent de leurs hous¬ 
ses, Paris voit revenir ses habitants; la mode est fixée. 1 
Elle conserve le caractère général que nous lui con¬ 
naissons, et cherchera le changement et la variété seu¬ 
lement dans les détails. Les chapeaux ont un peu abaissé 
leur passe orgueilleuse; les robes conservent leur en¬ 


DESCR1PTION DE TOILETTES. 


Robe de satin vert-lumicre. Le bas de la jupe est garni 
avec un volant bordé d’une bande de velours vert, ayant 
:i centimètres de largeur ; ce volant, plissé à tuyaux très- 
larges, a 10 et 15 centimètres de largeur; il est disposé en 
oudulations, et s’élève, de distance en distance , jusqu’à 
une hauteur de 15 centimètres ; à la place où le‘volant 
est creusé, se trouve une couronne formée de coques en 
ruban de satin vert, tandis qu’un ruban semblable, dis¬ 
posé en nœud avec pans courts, est posé entre chaque 
couronne, c’est-à-dire à la place où le volant atteint sa 
plus grande largeur; ces nœuds servent de traits d’u¬ 
nion entre les couronnes. Corsage décolleté à draperie ; 
manches courtes; coiffure catalane en tulle blanc 
ornée d’une rose; les barbes de la coif¬ 
fure sont Axées par un bouquet de roses sur le de¬ 
vant du corsage. 

Robe de poult de soie noir. Trois volants étroits, 
tuyautés, couvrent un espace de 15 centimètres sur 
le bas de la jupe; ils sont surmontés d’un ruban en 
taffetas solférino recouvert de dentelle noire; une ru¬ 
che en dentelle noire forme de grands V au-dessus 
de cette garniture. L’espace qui sépare ces V est 
rempli par de petits volants noirs et des rubans 
solférino recouverts de dentelle, disposés alternati¬ 
vement; à chaque pointe supérieure se trouve un 
chou de ruban solférino, encadré par une ruch ene 
dentelle noire ; la robe est taillée en forme Isabeau 
de Bavière , c’est'à-dire que le corsage n’est point 
séparé de la jupe; trois pattes sont placées sur le 
devant du corsage, et vont s’élargissant sur la jupe; 
elles sont en taffetas solférino, recouvert et encadré 
de dentelle noire ; manches demi-ajustées, bordées avec 
une ruche de dentelle noire;-la partie de dessous de la 
manche est garnie avec des volants de poult de soie 
noir et des rubans solférino recouverts de dentelle, dis¬ 
posés alternativement. 


1 . 
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minines; un collier, un bracelet, passait de mode comme 
un chapeau. Quelques fabricants intelligents se sont dé¬ 
cides à emprunter leurs modèles à ces époques où l’art 
produisait les types les plus exquis, les plus ingénieux, 
les plus gracieux ; en un mot, ils copient les modèles an¬ 
tiques. On ne saurait mieux faire, le public l’a reconnu, 
et favorise puissamment ce retour vers les modèles pré¬ 
cieusement conservés dans les musées. Ce n’est pas seu¬ 
lement en or, en émaux et en pierreries, que l’on fait des 
bijoux d’après Yantique : la bijouterie de jour, dite 
artistique, en métal oxydé, copie aussi les chaînes, les 
épingles, les agrafes anciennes. Ce genre de bijoux est 
particulièrement distingué pour les toilettes du matin; 
il convient aussi aux jeunes filles, qui ne peuvent porter 
les bijoux en or, mais auxquelles on permet de posséder 
tous ces jolis objets, dont la valeur réside tout entière 
dans la finesse de l’exécution et dans le bon goût de la 
composition. C’est à quelques pas du Louvre, près des 
riches musées dans lesquels on va étudier les modèles 
antiques, que j’ai vu une belle collection des bijoux 
dont j’entretiens en ce moment nos lectrices. Elles pour¬ 
ront admirer cette collection chez M. Lemaire, fabri¬ 
cant bijoutier, rue de Rivoli, n° 91. E. R. 


Tout cela ne s’accomplit pas sans l’intervention de fées 
bienfaisantes, luttant contre l’influence des mauvais 
génies; de plus, tout cela se passe toujours en Orient, 
dans la patrie de la féerie, dans ce pays primitif où 
non-seulement l’on voit des rois épouser des bergères, 
mais encore des princesses épouser des bergers. L’Orient 
étant la terre classique du despotisme, un caprice pou¬ 
vant y convertir un tailleur en gouverneur de province, 
et vice versé, on comprend que tous les compositeurs de 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Paris ayant découvert que, malgré son apparente va¬ 
riété, la vie n’est au fond qu’une monotone répétition 
des mômes événements, des mômes faits, des mômes 
amusements et des memes ennuis; Paris étant, en un 
mot, arrivé à cette situation d’esprit qui était celle de 
l’époux de Schcherazade , du beau-frère de Rinarzade, 
a voulu rompre avec la réalité trop connue, et s'est ré¬ 
fugié dans le pays des merveilles; chacun de scs théâtres 
lui sert chaque soir une féerie, ornée de feux de Bengale 
de toutes couleurs, enjolivée de ballets, de monstres vo¬ 


PALETOT EN DRAP DES MAGASINS DU LOUVRE , RUE DE RIVOLI, 


missant du feu, de niais spirituels, de visirs niais; et pen¬ 
dant cinq heures consécutives les Parisiens quittent la 
vie réelle pour se transporter dans ces jardins où fleu¬ 
rissent les diamants , où s’épanouissent 1 les rubis, 
où les allées sont sablées avec de ïa poudre d’or et 
d’argent. 

Sous des litres différents, avec des décors toujours 
plus somptueux, c’est toujours la môme féerie que l’on 
sert aux Parisiens; on voit toujours un fonctionnaire 
tout-puissant, ambitieux, fourbe, adroit, succomber 
sous les efforts d’un adversaire loyal ; on voit celui-ci 
triompher de toutes les- embûches (féerie!), écraser la 
calomnie (féerie!), vaincre ses puissants ennemis (fée¬ 
rie!), et s’élever du rang le plus infime jusqu’à la prin¬ 
cesse qu’il adore en secret, et dont il devient l'heureux 
époux (féerie! féerie!). 


féeries plantent leurs tentes sur cette terre privilégiée, 
et que la race qui l’habite ait expliqué,par la possession 
ou la perte de talismans, les fortunes imprévues et 
les disgrâces éclatantes qui se produisent quotidien¬ 
nement. 

C’est le joli conte d'Aladin, ou la Lampe merveilleuse, 
que le Théâtre du Châtelet a pris pour sujet de sa nou¬ 
velle féerie. Qui ne se souvient du pauvre tailleur qui, 
à travers mille périls, poursuit la lampe dont il devient 
enfin l’heureux possesseur? Elle a peu d’apparence, cette 
lampe; elle est si modeste que l’ignorance la dédaigne et 
l’échange contre une belle lampe neuve : ceci n’est plus 

de la féerie.Ne voit-on pas tous les jours, sans môme 

prendre la peine d’aller jusqu’en Orient, ne voit-on pas 
le mérite réel éclipsé par la sottise outrecuidante, l'ins¬ 
truction effacée par le pédantisme, et enfin le charla* 


tanisme s’efforçant de prendre l’apparence et la place 
de la vérité? 

La première partie de la féerie d'Aladin est fort amu¬ 
sante ; les deux derniers actes semblent un peu languis¬ 
sants à ceux qui n’ont pas le fanatisme des ballets; on 
y trouve beaucoup de plaisanteries au gros sel ; mais on 
doit s'y attendre, lorsqu’on se rend dans ces théâtres, 
destinés à entretenir une gaieté... un peu populaire. Hà- 
tons-nous d’ajouter qu’après tout l’on n’est pas forcée 
de recourir trop souvent à son éventail, et que l’on voit, 
au Théâtre du Châtelet, autant de belles dames coiffées 
de chapeaux à plumes que de braves femmes en bonnets 
de paysanne; les unes et les autres s’amusaient fran¬ 
chement du supplice national de l’Orient... dupai, pour 
appeler par son nom. Un méchant vizir subit, déparia 
force d’un anneau magique, ce supplice qu’il destinait 
à l’un de ses ennemis ; il peut cependant reparaître à 
la cour de son maître ; mais, hélas ! il y apporte une 
roideur qui ne peut s'expliquer par l’éminence de ses 
fonctions, puiscfu’eile se manifeste môme vis-à-vis du 
schah, son souverain. L’infortuné vizir ne peut expli¬ 
quer au schah la cause de cette attitude trop superbe, 
qui blesse la susceptibilité du souverain, habitué à ne 
voif que des échines flexibles; mais il confie son empê¬ 
chement au public , en lui disant à demi-voix ; a On n’a 
pu l’extraire. il a fallu le scier! » 

Il serait à peu près impossible, et certainement inu¬ 
tile, de raconter ici toutes les folles péripéties de cette 
pièce; il vaut mieux parler de la magnificence des dé- 
cors et de celle des costumes. Le jardin dans lequel 
Aladiu trouve la lampe merveilleuse est conforme à la 
description qui en est faite dans le conte; les arbres sont 
écrasés sous les pierres précieuses; des plantes grim¬ 
pantes, en oret en argent, s’élancent de tous côtés et 

servent de traits d’union 
entre ces bosquets éclai¬ 
rés par une lumière ra¬ 
dieuse. Les génies, ser¬ 
viteurs de la lampe, for 
ment une spirale qui 
commence aux mons¬ 
tres fabuleux, et, s’éle¬ 
vant toujours, aboutit 
jusqu’aux bouris; ce 
décor est le plus beau 
de tous ; il éclipse mê¬ 
me le tableau que l’on 
appelle le triomphe cfA- 
ladin. 

Tous les Uwâtres sem¬ 
blent vouloir réparer le 
temps perdu ; ainsi que 
la Belle au bois damant , 
ils sortent de la léthar¬ 
gie, qui, chez eux, est 
devenue chronique pen¬ 
dant six mois de l’an¬ 
née , et s’occupent avec 
activité des représenta 
tions nouvelles. On ne 
sait auquel entendre : 
* ici c’est le Théâtre-Fran¬ 
çais, avec Jean Baudry,\t 
drame de M Vacquerie; 
là le Gymnase, avec 
Mont joie, pièce nouvelle 
de M. Octave Feuillet; 
l’Odéon , avec une co¬ 
médie héroïque, Diane 
au bois, et une autre co¬ 
médie, les Indifférents ; 
le Théâtre-Lyrique ré¬ 
pète les Troyens, opéra 
de M. Berlioz. Le grand 
Opéra a engage M" e 
Battu , qui avait pour¬ 
tant tous les droits pos¬ 
sibles pour rester au 
Théâtre-Italien : elle est 
Française. Lorsqu’on 
connaît le talent pur, la 
voix flexible, mais un 
peu frôle, de M ,lc Battu, on ne saurait s’empêcher de 
trembler pour elle en apprenant qu’elle est condamnée 
à lutter avec ce terrible orchestre du grand Opéra. 

Le Théâtre-Italien a enfin inauguré la saison d’hiver 
avec un personnel presque exclusivement français. 
Entre autres mesures, qui ne sont pas généralemen^ 
approuvées, le nouveau directeur a notablement élevé 
le prix des places qui coûtaient cher, en supprima^ 
du môme coup toutes les places à peu près accessit) a 
aux bourses modestes. Le Théâtre-Italien est désonna» 
consacré, non à ceux qui aiment la musique, in < a * saC !?\ 
qui peuvent la payer d’un prix extrêmement cleve. 
n’aurait le droit de se plaindre si un second Thca r 
Italien avait le droit d’exister à côté de son 5U P e . r 


confrère. On y entendrait des artistes qui ne 


seraient 
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serait pas V riv ^ d’entendre de bonne musique, et je 
persiste à croire, à l’inverse de mes contemporains, que 
le tarif des soprani et des ténors est moins important, 
au point de vue de la question d’art, que la musique 
elle-même. Si les artistes célèbres veulent chanter unique¬ 
ment pour les individus qui possèdent beaucoup d’écus, 
on devrait pouvoir entendre des artistes moins célèbres, 
je veux dire moins chers, et n’ètre pas absolument privé 
de musique, du moment où l’on ne peut accorder à ce 
plaisir 20 francs par séance. Le succès des concerts de 
musique populaire, fondés par M. Padeloup, est un bel 
argument à invoquer en faveur de la belle musique à 
bon marché. Il n’est point défendu de souhaiter qu’un 
second Théâtre-Italien tente une épreuve de même na 
turc, et mette les chefs-d’œuvre de Cimarosa, de Rossini, 
de Mcrcadante, à la portée de ceux qui ne peuvent se 
donner le coûteux plaisir d’entendre des artistes qui, 
quoi qu’ils fassent, sont certains d’ètre toujours bien 
chers à leur auditoire. 

Ce n’est point seulement dans les salles de spectacle 
que l’on flatte le goût actuel des Parisiens; la féerie se 
transporte même au Champ-de-Mars, pour montrer un 
char volant, un hippogriphe voyageant dans les airs. 
Deüx fois déjà, plus de 50,000 personnes ont assisté au 
départ du ballon le Géant , et M. Nadar est certainement 
l'homme dont Paris s’occupe le plus depuis un mois. On 
sait que les voyages du Géant sont destinés à couvrir, 
par leurs recettes, les frais de construction d’un navire 
à hélice, qui se dirigera, dit-on, dans les airs aussi faci¬ 
lement qu’un vaisseau se dirige dans les mers. Le succès 
de cette entreprise est fort discuté, et un grand nombre 
de savants rejettent absolument la possibilité que 
M. Nadar affirme. Mais on se souvient que, si l’on avait 
écouté les savants, l'Amérique n’eût pas été découverte, 
la vapeur et l’électricité ne rapprocheraient pas les con¬ 
tinents.Et l’on suit avec un intérêt passionné les 

tentatives faites par M. Nadar. Un grand point est déjà 
gagné : on discute les navires aériens, on familiarise 
l’esprit humain avec cette idée grandiose. Lors même 
que M. Nadar n’accomplirait pas l’œuvre qu’il s’est don¬ 
née, un autre la reprendra tôt ou tard et arrivera au 
résultat considéré aujourd’hui comme chimérique. 

La catastrophe qui a si tristement interrompu le se¬ 
cond voyage entrepris par M. Nadar et ses hardis com¬ 
pagnons, n’empêchera point l’expérience du navire aé¬ 
rien ; c’est en admettant l'invraisemblable, en le façon ¬ 
nant graduellement, que les hommes arrivent à accém- 
plir les merveilles avec lesquelles notre époque est de¬ 
venue si familière, quelle oublie leur origine, et les 
péniblèïWmbats qui ont été soutenus pour faire accep¬ 
ter à Phumanité les bienfaits dont elle vit actuellement; 

Parmi les plaisirs que Paris offrira aux Parisiens pen¬ 
dant la saison prochaine, la comédie de société prendra 
une place toujours plus considérable. Elle a à peu près 
remplacé la musique, et convient mieux, en effet, à 
une réunion nombreuse, composée par conséquent d’es¬ 
prits bien divers, n’ayant entre eux que fort peu de 
points de contact. Faire entendre de la musique, même 
la plus belle et la mieux exécutée, à des femmes qui 
considèrent la toilette comme la principale affaire de 
leur existence, à des hommes arrachés à grand’peine 
aux délices du sport, aux distractions émouvantes du 
lansquenet, auxsplendcurs du Jockey-Club, condamner 

une assemblée composée de ces éléments. un peu 

frivoles, à assister en silence, — en silence !.... à quelque 
belle œuvre musicale, cela suffirait pour glacer une 
soirée. La musique n’est point un art banal ; elle ne livre 
pas ses émotions divines aux premiers venus. Elle 
charme, elle transporte les âmes, cela est vrai, mais, 
pour arriver à ce résultat, il faut absolument qu’elle 

s’adresse à des âmes. bien plus, il faut qu’il y ait, 

entr£ les intelligences qui composent un auditoire, une 
certaine communauté de goûts, une sorte de fluide élec¬ 
trique qui éveille à la même seconde les mêmes sensations 
les mêmes sentiments, dans toutes les organisations pré¬ 
sentes. La musique est par conséquent un art d’inti¬ 
mité ou d’élection; il faut la faire entendre à ceux qui 
se réunissent parce qu’ils l’aiment, non à ceux qui se 
réunissent parce qu’ils y sont invités. Aussi appelle-t-on 
la musique par excellence musique de chambre. On s’est 
bien gardé de l’appeler musique de salon. 

Donc, on va beaucoup jouer la comédie sur des théâ¬ 
tres en miniature. M me la princesse de Beauvau, qui 
avait organisé l’hiver dernier plusieurs représentations, 
données au profit d’une œuvre charitable, dans la salle 
du Conservatoire, pourra disposer cette année de l’une 
des grandes salles de l'Hôtel de Ville. On répète en ce 
moment, pour ces représentations, les Enfants d'Édouard, 
et plusieurs comédies nouvelles. C’est dans le château 
de Craon que s’exerce la noble compagnie. On ne peut 
qu’applaudir à cette entreprise, et il est superflu de lui 
souhaiter le succès : le but qu’elle se propose est cha¬ 
ritable, les acteurs et les actrices ont fait preuve de talent; 
cela suffit pour garantir l'empressement du public pari¬ 
sien. 

Emmeune RAYMOND. 



HISTOIRE D’UNE FAMILLE. 

Suite. 


« Tu désires réparer le temps perdu, tu veux que je 
t’envoie la relation fidèle et détaillée de tous les inci¬ 
dents qui se sont produits dans la famille. Qu’il soit fait 
selon ta volonté 1 Depuis bien longtemps je ne pouvais 
plus me décider à tenir note comme autrefois des obser¬ 
vations, des craintes, des espérances,qui m’étaient sug¬ 
gérées par le développement et l’opposition des carac¬ 
tères; mais ta lettre a secoué et dissipé l’engourdissement 
qui me gagnait chaque jour davantage. 

« Notre Maurice peut satisfaire l’amour-propre de la 
famille la plus exigeante; mieux encore : il inspire à tous 
ceux qui le connaissent l’estime et l’affection. 11 a tenu 
toutes les promesses de son enfance ; il a réalisé tous les 
vœux que nous formions. Aujourd’hui c’est un jeune 
homme sérieux, solide, habile dans l’administration de 
sa petite fortune. Il ne transigera jamais avec une ques¬ 
tion d’honneur, et son âme, qui a toutes les forces, pos¬ 
sède aussi toutes les délicatesses. Il est beau et spirituel. 
Ces dons, que Je place à dessein après tous les autres, ont 
cependant une valeur que je ne méconnais pas. 

« Cette belle médaille a cependant un revers, ainsi 
que tu le croiras aisément. Maurice est fier, peut-être 
même orgueilleux. Il manifeste sa colère par une série 
de paroles ironiques, de sarcasmes fort plaisants, mais 
souverainement blessants pour ceux qui en sont l’objet. 
Je dois dire que, même dans les plus mauvais moments, 
il conserve un sentiment d’équité et même de générosité : 
il n’attaque pas; il se défend à toute outrance, poussant 
jusqu’aux dernières limites ce qu’il considère comme 
étant son droit , mais ne l’exerçant jamais vis-à-vis des 
gens faibles ou dépendants. 11 vit à Lübbendorf, mais je 
le vois trois ou quatre fois par semaine, soit qu’il vienne 
chez moi, soit que je me rende chez lui. 

Sa maison est devenue charmante. Les arbres que tu 
aimais ont grandi; les pelouses sont ornées de massifs 
de fleurs harmonieusement rapprochées; toutes les fe¬ 
nêtres du rez-de-chaussée sont des portes par lesquelles 
on est en communication directe avec le jardin; les 
bâtiments d’exploitation sônt à proximité de l’habitation, 
mais cachés par le petit bois* Sans être vaste (quoique\ 
nous l’ayons agrandie), la maison est très-commode et! 
fort riante ; le rez-de-chaussée est consacré aux pièces 
qui sont communes à tous les hôtes : salle à manger, 
grand salon, ou plutôt parloir , salle de billard, cabinets 
de travail, bibliothèque, etc. Au premier se trouvent 
toutes les chambres à coucher. Ici tu m’arrêtes pour me 
demander le motif de l’agrandissement du gracieux 
ermitage de Lübbendorf. Mon ami, j’espère que Maurice 
ne suivra pas l’exemple de son parrain. Je neveux pas 
que ce garçon reste célibataire. J’ai voulu préparer à 
l’avance le toit qui abritera sa famille, et me réserver 
en même temps une ou deux pièces, pour habiter près 
du jeune ménage, sans l’incommoder. D’aHleurs, nous 
sommes dès à présent très-nombreux à Lübbendorf. 
Cette habitation est plus gaie que mon vieux château de 
Wittenstein, et notre famille s’y réunit volontiers. 

« Suzanne est ici avec sa fille; elles doivent rester quel- 
quos mois avec nous. M. de Stadlein voyage, et n’a pas 
été fâché, je crois, de se réserver pendant quelque temps 
une entière liberté. Sa santé est toujours déplorable. En 
ce moment, la maison de Maurice contient les trois gé¬ 
nérations : ma tante, Suzanne et Anna. Celle-ci est de¬ 
venue une charmante jeune fille; elle est belle comme 
l’était sa mère il y a vingt ans : t’en souviens-tu ? Seule¬ 
ment, ses cheveux sont noirs ; elle a les yeux aussi bleus, 
aussi beaux, aussi doux que l’étaient ceux de Suzanne. 
Anna est heureusement douée, et l’on aura fort à faire si 
l’on persiste à essayer de fausser cette jeune raison si 
drotte, cette perception nette et sûre des vrais biens qui 
nous sont accordés ici-bas. Cependant mon cousin Al¬ 
fred a entrepris ce triste travail ; il essaye d’exciter la va¬ 
nité et l’orgueil dans cette jeune âme, et veut lui faire 
estimer par-dessus tout le clinquant à la possession du¬ 
quel on a sacrifié ma pauvre Suzanne. 

«Tu me devines à demi-mot?. Eh bien ! oui, mon 

ami, je crois que ton neveu aime Anna.comme j’ai 

aimé Suzanne ; je crois que la fille, la mère, et même la 
grand’mère, seraient disposées à accepter un mariage qui 
comblerait tous mes vœux ; mais je crains de rencontrer 
dans Alfred un adversaire redoutable, qui fera crouler tous 
mes châteaux en Espagne ; sans compter le père, qui ne 
voudra pas consentir à c.e que sa fille s’appelle M“® Braun. 
Et, cependant, il ne peut léguer aucun patrimoine à son 
enfant ; sa ruine est consommée ; il vit aujourd’hui, non 
pas seulement sur les revenus, mais encore sur le fond 
de la dot de sa femme. Maurice possède une petite for¬ 
tune qui s’augmentera, grâce à son intelligence, à son 
activité, à son économie ; de plus, il a un héritage en 
perspective, car j’ai quelque raison de croire que je ne 
parviendrai pas à un âge bien avancé.... Ne te fâche pas, 
cher Joseph, je ne te parlerai plus de ce détail. 

« Il y aurait eu peut-être un moyen de tourner la diffi¬ 
culté ; Maurice Braun pourrait, si je l’adoptais, s’appeler 
Maurice de Wittenstein ; mais, sois tranquille, son âme 


est trop élevée pour se porter à ce9 combinaisons, et il 
ne changera pas le nom respectable de son père pour une 
appellation plus sonore, précédée d’une particule. 

« Un jour, je lui ai indiqué en quelques mots la possi¬ 
bilité de monter un peu plus haut sur l’échelle sociale.... 
Quel éclair m’ont lancé ses grands yeux! et comme j’ai 
été heureux de son refus indigné L Je lui aurais donné 
mon nom s’il avait eu la faiblesse de le désirer.... mais je 
l’aurais moins aimé, car je l’aurais moins estimé s’il 
avait consenti à renier son père, à prendre une place 
toute faite, au lieu de conquérir la sienne en s’honorant 
d’être le fils de Christian Braun. 

« Nous passons à Lübbendorf des heures gaies et paisibles. 
Le matin, Maurice.s’occupe de vérifier les comptes, de dis¬ 
tribuer le travail, de stimuler les ouvriers, de faire lui- 
même l’essai de différents systèmes d’agriculture; l’heure 
du déjeuner nous réunit tous; Suzanne fait les honneurs 
de notre table; puis, après une conversation plus ou moins 
longue, Maurice nous quitte pour retourner à ses travaux. 
Je surveille les études qu’Anna continue sous nos yeux ; 
et enfin nous allons nous promener dans le petit bois, où 
Maurice vient nous rejoindre. 

« Hier nous étions tous assis sur la mousse dans une 
sorte de salle de verdure naturelle ; un cercle d’arbres 
presque centenaires entoure cette place ; le ciel était 
beau, mais un peu voilé par les vapeurs légères qui an¬ 
noncent l’automne; ce n’était plus l’éclat, la force, la 
vie ardente, que personnifient les jours d’été, mais il y 
avait dans le calme un peu mélancolique de cette jour¬ 
née un charme plus délicat, plus pénétrant que celui de 
la saison précédente , et, si je ne me trompe , une har¬ 
monie plus parfaite avec les sentiments éprouvés par Su¬ 
zanne et par moi. Anna s’amusait à chercher des tiges de 
trèfle à quatre feuilles ; Maurice n’en trouvait pas; après 
s’être moquée de sa maladresse, la jeune fille lui a donné 
l’une de ses tiges; il l’a serrée précieusement, et je l’ai 
aperçu peu après occupé à placer cette humble plante 
dans un médaillon qui ne le quitte jamais. 

« En revenant de cette promenade, Suzanne a réclamé 
mon bras, que j’offre toujours à ma tante; celle-ci s’est 
appuyée sur Maurice. Anna courait de l’un à l’autre 
groupe, nous charmant tous par une grâce ingénue et 
Aère à la fois, qui semble n’appartenir qu’à elle. Suzanne 
était émue, hésitante, je voyais bien qu’elle désirait me 
faire quelque communication : enfin elle a pris la parole. 

« Maurice, » m’a-t-elie dit, «j’ai suivi tes conseils; j’ai 
partagé l’existence de M. de Stadlein sans me laisser dé¬ 
courager par les spectacles auxquels j’ai assisté; je suis 
la femme d*un joueur.... c’est te dire en peu de mots 
quelle a été mon existence. J’ai vu, je vois chaque Jour 
cette affreuse passion dévorer l’opulence qui nous appar¬ 
tenait. -- Aujourd’hui, il ne s’agit plus de perdre le su¬ 
perflu , mais d’être privée du nécessaire. J’ai lutté autant 
que cela m’a été possible , me souvenant de tes avis , et 
essayant de lesônettre en pratique ; mais, hélas! la nature 
m’avait créée pour suivre avec docilité, aVec tondresse, 
la voie qui m’eût été indiquée par un compagnon que 
j’aurais aimé et respecté, non pour diriger, pour conseil¬ 
ler, pour sauver un homme orgueilleux, jaloux de son 
autorité, sujet aux plus violents emportements. Malgré 
tout, jo te remercie, car ma tristesse n’est pas empoi¬ 
sonnée par les remords ; mais je ne te cacherai pas qu’il 
m’a fallu pour suivre tes conseils un courage qui, main¬ 
tenant encore, est bien près de m’échapper. Veux-tu me 
faire une promesse qui me fera accepter avec joio tous 
les sacrifices du présent et de l’avenir? » 

« Je lui ai serré la main en signe d’acquiescement. 

« Écoute-moi, » a-t-elle repris avec plus de fermeté : 
« dans peu de temps, j’irai rejoindre mon mari à Nice ; 
je veux qu’Anna reste ici; je n’ignore pas qu’elle sera 
exposée à subir certaines influences; je compte sur toi 
pour les combattre. La promesse que je te demande est 
celle-ci : lors même que tu trouverais en mon absence, à 
Olshausen, la manifestation de sentiments hostiles, sup¬ 
portera pour l’amour de moi et de cette enfant,, ajouta- 
t-elle en me désigant la robe blanche d’Anna, qui mar¬ 
chait devant nous. Songe que, pour la protéger, pour 
l’éclairer, pour veiller à son bonheur, elle n’a que toi et 
moi; songe que je serai absente, et préscrvo-la*je t’en 
conjure, d’un sort pareil au mien ! J’ai deviné ces deux 
jeunes cœurs.... que ne m’est-il donné de le3 bénir dès à 
présenti Cela ne m’est pas possible; mais, lorsque M. de 
Stadlein aura complètement dissipé la fortune qui me 
reste, j’aurai le droit de plaider près de lui, près de mes 
parents, la cause de ma fille; comme il ne pourra rien 
donner à celle-ci, on se décidera peut-être à accepter une 
mésalliance .... Nous pouvons nous fier à M. de Stadlein; 
ces enfants n’attendront pas longtemps le moment où 
j’engagerai la lutte en leur faveur. Je te confie, Maurice, 
l’esprit et le cœur de ma fille ; à son âge on est si faible 1... 
on laisse aux autres le soin de décider les questions les 
plus importantes; on est facilement ébloui par les dis¬ 
tinctions sociales, par le vain éclat de la vie mondaine... 
puis on pleure pendant toute sa vie le triste choix que l’on 
a fait. » 

« J’ai fait la promesse qu’elle me demandait ; Je la 
tiendrai. 

« Maintenant, Joseph, tu sais tout ce qui se passe dans 
nos cœurs et autour de nous; je termine cette lettre, 
déjà bien longue ; la langueur qui m’énerve depuis plu¬ 
sieurs années s’est un peu dissipée. Lorsqu’on n’a plus 
rien à faire en ce monde pour soi, on ne peut exister 
qu’à la condition d’être utile à autrui. Depuis longtemps 
déjà Maurice se suffit à lui-même; mon domaine do 
Wittenstein prospère, et avec lui tous ceux qui habitent 
autour de moi ; jo n’avais plus rien à faire, voici l’oc¬ 
casion de combattre pour le bonheur de ceux qui me 
sont chers , de souffrir pour eux, de vivre enfin ; et cette 
perspective ranime mes forces. 

« Ton ami, Maurice. » 
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«La voilà donc renouée, mon ami, cette correspon¬ 
dance qui a reflété comme un miroir Adèle les angoisses 
do mon cœur, lorsque j’étais jeune; aujourd’hui elle 
t’apportera la relation des petits événements de notre 
existence ; elle t’afflrmera que j’ai conquis le calme , elle 
rassurera ton amitié en te montrant que je suis heureux, 
quoique le bonheur que je possède soit bien différent de 
celui que je rôvais autrefois. 

« Tant que nous sommes jeunes , nous nous créons une 
image représentant le bonheur qui nous semble indis¬ 
pensable, et en dehors duquel il n’existe rien pour nous ; 
qu’un souffle vienne renverser nos châteaux de cartes, 
nous maudissons le sort, nous accusons la Providence , 
nous repoussons l’existence comme un fardeau insuppor¬ 
table. Mais, lorsque la conscience est assez forte pour nous 
imposer la loi de suivre notre voie jusqu’au bout, nous 
découvrons mille petits bonheurs, relatifs sans doute, pué¬ 
rils, Je le veux bien, mais réels cependant; nous les au¬ 
rions dédaignés si nous les avions aperçus tels que l’avenir 
nous les tenait en réserve ; nous en apprécions la douceur 
lorsque les événements ont abaissé notre ambition, lors¬ 
qu’ils ont trompé nos espérances et détruit nos projets. 
Une condition, une seule , est indispensable à notre bon¬ 
heur, non tel que nous le voulons, mais tel que nous le 
réserve la volonté de Dieu , et cette condition dépend 
toujours de nous : il faut n’avoir trompé aucune affection, 
n’avoir nui volontairement à personne ; le reste n’est 
que la déduction forcée, logique, infaillible de ce prin¬ 
cipe. 

«Aujourd'hui, par exemple, j’ai été très-heureux; je 
me suis rendu à Olshausen, où j’ai reçu un accueil plus 
que malveillant ; mais l’antipathie do mon cousin Alfred 
n’a pu m’empêcher de jouir de ce beau soleil, de mar¬ 
cher paisiblement dans les sentiers qui ont vu passer ma 
Jeunesse, et enfin d’éprouver dans toute sa plénitude la 
satisfaction qu’inspire l’accomplissement du devoir. Su¬ 
zanne est partie depuis trois semaines; Je vais chaque 
Jour voir sa fille, et Je l’emmène faire de longues prome¬ 
nades dans la campagne, pour m’acquitter de la tâche 
que sa mère m’a imposée. Là, encore, le sacrifice porte ses 
fruits ; c’en est un, je ne le cache pas, que de m’exposer 
à l’anhnositénullement déguisée qu’Alfredme témoigne; 
mais comme j’en suis récompensé par le plaisir d’inter¬ 
roger l’âme candide de cette charmante enfant, de rai¬ 
sonner avec elle sur les biens et les maux de l’existence, 
de découvrir chez Anna un sens droit, net, un sentiment 
toujours élevé, qui la conduit sans effort versla plus haute, 
et, par conséquent, la plus douce piété! 

« Tout ce que Je désire, » me disait récemment ma pe¬ 
tite cousine, « c’est de vivre à la campagne ; on a beau¬ 
coup de temps, et on peut bien l’employer. Vous avez été 
bien heureux, mon oncle , car vous êtes toujours resté 
ici ! Si vous saviez combien il est ennuyeux de faire des 
visites toute la journée, d’assister tous les soirs à des ré¬ 
unions, de vivre au milieu de gens indifférente, inconnus, 
souvent malveillants 1 J’ai grandi au milieu du monde; 
je n’ai pas même eu une amie. Il est tout à fait de mau¬ 
vais goût, me répétait toujours mon père, de faire du sen¬ 
timent dans le monde; il faut prendre les apparences 
telles qu’elles sont, et payer ses dettes sociales avec la 
monnaie qu’on nous prodigue, c’est-à-dire toujours avec 
des apparences. Dans toutes ces conversations on ne 
trouve rien qui intéresse l’esprit, qui touche le cœur, 
ou même rien qui puisse occuper l’activité de l’intelli¬ 
gence. Je n’étais pas gaie alors comme aujourd’hui ; puis 
mon père me grondait, et cela ne contribuait pas à me 
mettre en belle humeur. J’aimerais à vivre comme votre 
mère; la mienne m’a parlé bien souvent d’elle et de sa 
vie à VVittenstein ; c’est ainsi, mais seulement ainsi, que 
Je comprends le bonheur sur la terre. » 

La fin au prochain numéro.) 

Emmflinf. RAYMOND. 



Tout à toi, charmante blonde, 

Je me cache dans ton cœur, 

Et Je parais dans le monde 
Pour compléter ton bonheur. 

Pourtant j’évite la terre 
Et me blottis dans les rocs, 

Mais la perfide Angleterre 
Me rencontre dans ses docks. 

Enfin, soit mauvaise ou bonne, 

Je suis dans toute action, 

Et sans moi jamais personne 
Ne pourrait dire oui ni non. 

Anna Marchand. 



L’AUMONE. 

Vous qui tenez du ciel le bonheur, la richesse, 
Sachez les partager avec les malheureux ; 

Pour doubler votre joie, apaisez la tristesse; 

Pour Jouir de vos biens, soyez grands, généreux. 
Donnez le pain qui sauve et l’espoir qui console : 
Le cœur, comme le corps, a ses infortunés. 
L’Éternel vous rendra le bien que vous ferez, 

Vous recevrez de Lui le prix de votre obole. 

Soyez sensible au moindre vœu, 

Semez l’aumône en abondance, 

C’est la plus fertile semence: 

Qui donne aux pauvres prèle à Dieu. 

Auguste Huuukrt. 
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avenue. 

Il est impossible de répondre dans le numéro succédant 4 une de¬ 
mande de renseignement. La réponse parait dans le second ou dans le 
troisième numéro, selon la place qui peut être accordée à l'article Ren¬ 
seignements. 

4l* e £ m mol inc Raymond i:e peut lépondio diicctement; elle ne se 
xbarged’aucune commission, de quelque naluic qu'elle roit. 


A° 2l,4i8, M“* G., Côte-d'Or. Nos abonnées n'ont, en effet, pas 
besoin de iccommandation près de moi; mais, si cela était nécessaire, 
le nom qu’on me cite m'engagerait encore davantage à essayer d’être 
utile. Le lalma de velours noir devrait être allongé avec une bande de 
velours en biais, ayant au moins 12 centimètres, puisqu’il a seulement 
63 ccntimètics de longueur, et qu’une demoiselle ne peut porter de 
hautes dentelles, lesquelles suffisent cet hiver pour rendre convenables 
même les talmas courts. Je couvrirais la couture avec deux guipures 
liés*étroites, cousues pied contre pied; le répéterais cette garniture au 
milieu, puis au bmd d^Ja bande ajoutée. Mais cette combinaison revien¬ 
drait à un prix presque aussi élevé que la frange de chenille. Il 11 e res¬ 
terait d’autre décision à prendre, en dchoisde ceci, qu’une bande d'as- 
tracan noir ou gri$ pour allonger le talma, si l’on 11 c voulait pas adopter 
une bamle. piquée, laquelle pourrait être ou r.oiie ou bien eu taffetas 
écossais, noir, violet et blanc. —A" 891, Paris. La dimension de cet 


objet nous a toujours paru un obstacle 4 sa publication. Si cela est pos- 
sible, nous le publierons, mais je ne puis m’y engager. Nous ne pouvons 
publier des morceaux de piano occupant plus d’une page. H est tout 
4 fait indifférent de plier une carte de visite 4 droite ou bien à gauche; 
il vaut mieux laisser le côté de l’adresse intact. — A* 2,000, M™ là 
baronne L..., Aisne. On fait dissoudre dans de l’eau de la gomme 
arabique; on étend ce liquide avec une petite éponge sur IVnvers de 
la tapisserie ; on repasse toujours 4 l’envers pendant que cela est cucore 
humide. On u’appliqne pas la tapisserie sur la soie ; on pose uq canevas 
sur la soie, on le biode, puis on tire les fils du canevas. — A" 32,583, 
Creuse. La dimension du manteau, la qualité du velours, celle de la 
fourrure, font varier 4 l’infini le piix de cet objet : il tue serait absolu¬ 
ment impossible de l’indiquer ; mais je pu&dire qu’un manteau de ve¬ 
lours, avec une garnitmc de fourrure ayant 50 centimètres de hauteur, 
coûterait, même avec une founure ordinaire, au moins 5 ou 600 fiancs, 
et monterait aisément Jusqu’à 1,500 ou 2,000 francs. Vous pouvez vous 
adresser aux Magasins du Louvre, rue de Rivoli; vous recevrez proba¬ 
blement le patron désiré. Ln nettoyeur peut rendre le satin blanc con¬ 
venable pour cet usage. La roulette coûte 1 fr. 50 centimes. — Le 
Havre. La lettre m’a beaucoup amusée, mais Je proteste contre le 
doute qui y est exprimé; pourquoi supposer que J'appartiens 4 la moins 
belle partie du genre humain ? Est-ce une critique? est-ce un éloge?— 
E. H., Pas-de-Calais. La difficulté d’indiquer ce point de tapisserie ne 
nous arrêterait pas; mais il est tout 4 fait impossible d’enseigner par 
écrit 4 tondre plus ou moins les reliefs pour former les clairs et les 
ombres; ceci appartient 4 la science du dessinateur, et ne peut être 
démontré dans un journal. — A' 0 30,533, Orne. Cela a été indiqué bien 
souvent. Pour le point russe, on fait un point pour chaque fruit du des¬ 
sin ; pour le point noué, après avoir piqué l’aiguille de dessous en des¬ 
sus de l'étoffe, 011 tourne le brin, on pique l’aiguille nu milieu de celle 
sorte de boucle, de dessus en dessous , de façon 4 former un simple 
nœud. — A'° 3,043, Ardennes. Je crains que la nuance violette ou 
mauve ne soit un peu trop sévère pour galon ; de plus eUes'éclaü'era mal; 
on n’adoplc guère que le rouge ou le jaune pour meubler un salon; je 
préférerais le bois noir avec filets dorés, et du rouge ou du jaune; pour 
la soie violette, si l’on y tient, il faut atoir les bois dorés, afin de réfé¬ 
rer un peu l’austérité de l’étoffe; voir les articles Ameubiements, publiés 
chaque année, pour les objets composant le mobilier d’un salon.— 
A* 19,023, Charente. Les hommes ne portent pas de cravates brodées. 
Peut-être pour le patron, mais cela n’est point certain; il est si simple! 
— A’° 32,607, Puy-de-Dôme. Impossible en ce moment. Nos planches 
doivent être consacrées aux modes de la saison. Nous avons publié des 
patrons de cainLoles, ce printemps. Les mouchoirs de poche se font 
généralement avec un ourlet de 2 centimètres, parsemé de fleurettes 
brodées. 

A‘° 30,563, Ardèche. Au-dessus de treize ans, je ne conseillerais le 
chapeau rond en hiver 4 aucune jeune fille; une toilette de ville, robe 
de taffetas de couleur, pardessus noir en taffetas, chapeau blanc. In*» 
couronnes de mariées suivent la mode, et forment diadème par consé¬ 
quent. On peut avoir bouquet et couronne pour 50 francs. — A 0 2,005, 
Paris. Je ne crois pas que cela soit possible ; on ne peut conscner le» 
bords réguliers du moment oü il faut augmenter. Il faudrait prendre 
des leçons particulières sur ce sujel. — A. M., à Tours. Je puis re¬ 
commander en toute conscience l’objet en question, dont je me suis 
occupée particulièrement dans l’article Modes du n° 43; il rend tous les 
services que l’on désire. J’engage 4 le prendre dans la dimension moyen¬ 
ne, et tissé; cela est inusable. Je remercie 31. IM.... pour l'intérêt qu'il 
veut bien mé témoigner. Quant 4 la photographie, il doit y avoir erreur; 
il n’y en a que d’une seule sorte : debout. — A* 14,905, Seine-et-Oise. 
Je préférerais placer le bouillonné au bas delà jupe de dessous, et cou¬ 
dre ensemble les deux volants de dentelle, qui formeraient une tuni¬ 
que ayant près d’un mètre de largeur; cela serait ti ès-beau ; on placeiait 
le plus large volant en dessous, de façon 4 le froncer un peut la mesure 
indiquée est suffisante, car la dentelle trop froncée ne produit pas un 
bon effet. Merci pour cette lettre si aimable. Détail essentiel : le volant 
%upérieur (celui de 4 mètres) devra dépasser d’un centimètre le volant 
inférieur. On relèverait cette tunique, sur l’un <lcs côtés, avec deux ru¬ 
bans de velours rouge ou bleu, formant un grand nœud 4 pans au bord 
de la tunique. — A’* 7,706, Sienne. Le prix de chaque reliure-Marie est 
de G francs, port non compris. Nous ne pouvons indiquer les frais de 
transport, nous bornant 4 les expédier non affranchies. Nous ne connais¬ 
sons pas les reliures pour cahier de musique : elles doivent être semblables 
4 celles que nous fournissons. Le prix de la carte photographiée est de 
1 fr. 25 centimes, port non compris. — A° 1,068, Pari*. Ladite veste a 
été publiée dans le n” 21 de celte année ; ou peut la demander aux bu¬ 
reaux du joui liai. 


AVI». 

L’administration du journal a l’honneur de prévenir 
les abonnées de Paris que, vu le nombre toujours crois¬ 
sant des abonnements, elle est obligée de faire présenter 
les quittances de renouvellement au moins quinze Jours 
avant l’expiration de l’abonnement. 


Le délai accordé pour les réclamations est de quinze 
jours pour Paris et les départements, et d’un mois pour 
l’étranger; passé ce délai il n’y sera plus fait droit. 


Quelques personnes se plaignant de ce que les porteurs 
no leur présentent pas leurs quittances de renouvelle¬ 
ment, nous prions nos abonnées do nous prévenir lors¬ 
que pareille chose arrivera, et nous invitons celles qui 
refuseront leur quittance à vouloir bien le constater au 
reiso. 


Le Directeur-Gérant: W. UNGER. 


l'ari». — Typographie de Finuin Didot frères, fils et C*', rue Jacob, M. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

l'n homme dans la tombe est un navire au port. 
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QUATRIÈME ANNÉE. 


9 novembre 1863. 





Le Duméro, vendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC CIVE GRAVURE COLORIEE : KO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centime*. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE NODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais etc poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements parlent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

SARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste Ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de-MM. Pirmin Didot frères, Ris et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus), — 


Sommaire. — CoifRire de M. Croisât.— Paletot en drap Monta- 
gnac des Magasins du Louvre. — L’Élégante, talma en velours 
de laine. —Rotonde en reps ottoman.—Paletot en drap.—Ro¬ 
tonde en velours de laine. — Damier au crochet. — Tricot. — 
Crochet-tricot. — Point fourchette. — Point vannier. — Couver¬ 
ture tricotée. — Parfumerie domestique. — Descriplion de toi¬ 
lettes. — Meded. — Nouvelle : Histoire d’une famille. — Clef 
diplomatique. 

Coiffure à fret* bandeaux 

DE M. CROISAT; RUE RICHELIEU, 76. 

Kos lectrices reconnaîtront, dans cette coiffure simple 



tête vue par derrière, on divise en trois parties d’abord 
l’un des côtés de devant; on emploie trois crêpés pour 
chaque côté (voir les n 08 6, 7, 8, page 171 du n° 22 de la 
présente année); si l’on se décide à crêper les cheveux 
de la tempe, au risque de leur nuire, on prendra seule¬ 
ment les deux plus grands crêpés pour chaque côté. 

On peigne en avant les cheveux de la tempe, on les 
tient bien tendus, et l’on y pique le peigne du plus petit 
crêpé, que l’on recouvre en peignant les cheveux en ar¬ 
rière, les roulant et les fixant par derrière. On peigne en¬ 
suite m l’air les cheveux du front (partagés de façon à 
laisser pour le troisième bandeau les cheveux de côté) 
et l’on place en ligne horizontale le crêpé de moyenne 
grandeur, que l’on recouvre avec ces cheveux du front, 
roulés ensuite et fixés par derrière. On peigne en arrière 
les cheveux de côté ; on y pique perpendiculairement le 
troisième et le plus gros crêpé, on le recouvre avec les 
cheveux peignés en avant, puis roulés et fixés derrière. Le 
chignon se compose d’un simple 8, pour lequel on crêpe 
fortement les cheveux de derrière, ou bien que l’on 
remplace par un nœud ou chignon postiche. Dans le pre¬ 
mier cas, on roule un peu les cheveux près du point où 
ils sont liés; s’ils sont courts, on - fait ce 8 en deux par¬ 
ties. Dans le deuxième cas, après avoir posé le chignon 
postiche, on l’entoure, avec les cheveux naturels, nattés 
ou roulés. 


Paletot en drap monfagnae. 

La forme de ce paletot, un peu cintré, est excellente; 
il est fait en drap Montagnac, de qualité supérieure, gris, 
noir, violet ou brun, avec ornements de passementerie, 
couleur sur couleur. 


L’Elégante, talma en velour* de laine. 

Toutes nos lectrices conviendront que cette confection 
est bien nommée; elle est faite en ve¬ 
lours noir, Jbrodée en fine soie noire 
de cordonnet, avec un riche dessin, 
dpnt la gravure ne peut donner qu’une 
idée approximative. Sa garniture se 
compose de deux volants en guipure 
très-fine, fabriquée spécialement pour 
cet usage, et reproduisant le dessin 
de la broderie. 


Rotonde en veloura noir. 

Cette forme, toujours préférée et si généralement adop¬ 
tée, est la plus convenable pour toilettes de visites. La 
rotonde est ouatée, doublée de soie, garnie de frange et 
de cordelières en chenille noire de soie. Son prix est 
extrêmement modéré, puisque la rotonde est vendue 
175 francs. 


Damier on crochet. 

On lera avec ce dessin des bandes ou carreaux de deux 
couleurs différentes, pour couvre-pied, couverture d’en¬ 


COJFFURE A TROIS BANDEAUX DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 


et élégante à la fois, le goût ingénieux de M. Croisât. 
Nous plaçons ici les instructions qu’il leur adresse pour 
exécuter ces *gr ac ^ux enroulements. 

Si l’on n’a pas une chevelure très-épaisse, il faut en 
préparer les ondulations en employant les fourches on- 
dulatrices. Cette opération a pour résultat de gonfler les 
cheveux, et de leur donner un volume relativement con¬ 
sidérable. 

Après avoir partagé les cheveux ainsique l’indique la 


Rotonde en rep* ottoman. 

Ce modèle, ouaté, doublé de soie, 
garni de frange et de cordelières en 
chenille de soie, est vendu au prix de 
78 francs. 



Paletot en velours de laine. 


On fait ce paletot en toutes couleurs, pour toilettes du 
matin ;’ son prix est do 42 francs. 


COIFFURE A TROIS BANDEAUX , VUE 

fant, etc.; il so compose de deux variétés de crochet tu¬ 
nisien formant damier , quoique exécutées avec une seule 
et même couleur, et présente l’assemblage do deux points 
différents, — le point natté, — le point ondulé, — déjà 
décrits par nous, mais dont nous répéterons l’indication, 
eu égard à nos nouvelles abonnées. 

Point natté. Dans le tour de droite à gauche, on pique 
toujours le crochet, de devant en arrière, sous la chaî¬ 
nette formée par le tour précédent, et au travers du côté 
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du côté supérieur de la maille; la seconde fois au travers 
du côté du milieu de la maille, sur Y envers de celle-ci. 
On revient de gauche à droite, comme pour le crochet 
tunisien. 

2® rang. — (Chaque rang se compose de deux tours, 
l’un de droite à gauche, l’autre de gauche à droite.) Pour 
comprendre ce tour de droite à gauche, il faut recourir 
au dessin: on tire le brin d’abord au travers de la maille 
marquée par le chiffre 1, qui sépare deux groupes com¬ 
posés chacun de deux mailles démontées ensemble dans 
le tour précédent, et l’on pique le crochet au travers du 
côté de derrière de cette maille intermédiaire, en laissant 
intact le côté de devant, ainsi que l’indique le dessin. 
On tire le brin une seconde fois en piquant le crochet 
au travers des deux mailles démontées ensemble, de 
l 'envers à l 'endroit, c’est-à-dire dans la maille marquée du 
chiffre 2. A la fin du tour on doit avoir sur le crochet 
autant de mailles qu’il en contenait au i #r tour du 
1 er rang. Dans le 2 e tour (de gauche à droite) on démonte 
les mailles deux par deux, comme on l’a fait au 2® tour 
du l tr rang, mais en divisant les mailles réunies deux 
par deux : pour cela on démonte isolément la première 
et la dernière maille de ce tour, ou seulement l’une de 
ces mailles, selon que le dessin l’exige. 

On répète sans cesse les deux tours de ce 2® rang. 


perpendiculaire de la maille du tour précédent, de telle 
sorte que celle-ci paraisse faite à Yendroit. Le 2® tour de 
gauche à droite est fait comme au crochet tunisien, c’est- 
à-dire que l’on démonte toutes les mailles isolément. 

Point ondulé. Dans le tour de droite à gauche, au lieu 
de piquer le crochet dans le côté perpendiculaire de la 
maille, comme pour le crochet tunisien, on dirige ce cro¬ 
chet à l’envers de l’ouvrage, au travers de cette môme 
maille perpendiculaire. Le 2® tour (de gauche à droite) 
est semblable à ce même tour du crochet tunisien. 

On fait une chaînette ayant la longueur de la largeur 
que l'on veut donner au damier, mais composé d’un 
nombre de mailles qui puisse être divisé en quatre nom¬ 
bres égaux, 16, ou 20, ou 2i ; on revient sur cette chaî¬ 
nette en faisant alternativement 4 mailles au point natté, 
4 mailles au point ondulé, ainsi de suite. Lorsqu’on a 
fait 4 tours de droite à gauche, et 4 tours de gauche à 
droite, on continue le dessin en le contrariant^ c’est-à- 
dire en plaçant les l mailles du point natté sur les 4 mail¬ 
les du point ondulé, et celles-ci sur le point natté. 


Deux nouveaux deaiins au crochet. 

Tous deux appartiennent à la famille, devenue nom¬ 
breuse, du crochet tunisien. On les exécute avec les cro¬ 
chets en bois, ou bien en ivoire, garnis d’une boule 
comme les aiguilles à tricoter. 

Crochet-tricot. — On fait une chaînette, sur laquelle on 
revient do droite à gauche, ainsi qu’il suit : 

Au travers de chaque maille do la chaînette, on tire 
deux fois le brin qui reste sur le crochet, en qualité de 
bouclettes ou mailles; on tire le brin une fois au travers 


Tricot. 

Ce dessin servira pour écharpes, cravates, petits châles, 
etc. On l’exécute avec de la laine zéphyr, en allant et re¬ 
venant. 

i« r tour. — Dans ce tour, comme dans les suivants, la 
première maille est toujours levée sans être tricotée; 
puis * on Jette le brin sur l’aiguille, — on tricote 2 mailles 
ensemble. Recommencez depuis •. 

2® tour . — nn lève la première maille sans la tricoter; * 
on prend le jeté comme si on voulait le tricoter à l’en¬ 
vers, — on fait un nouveau jeté, — on tricote la in;iilie 
suivante. Recommencez depuis*. 

3® tour. — Ofl lève la première maille, on prend le plue 
proche Jeté sur l’aiguille, comme si l’on voulait le tri¬ 
coter à l’envers; — on fait un nouveau jeté, — on tricote 
la maille suivante ensemble avec le jeté qui la précède. 
Recommencez depuis *. 

On répète sans cesse ce 3<-’ tour, qui compose le dessin. 


Point fourchette. 

tprès avoir fait une chaînette sur laquelle on est re¬ 
venu de droite à gauche en tirant le brin une fois au 
travers de chaque maille, et gardant toutes ces bouclettes 
ou mailles sur le crochet, on démonte (de gauche à 
droite) d’abord les deux premières mailles ensemble. * 
On fait une maille en l'air, — on démonte les 2 mailles 
suivantes ensemble. On recommence depuis *. 

Le deuxième rang et les autres sont faits de la façon 
suivante : 

1 er tour du 2 rang. — On passe le brin au travers de 
chaque maille composée de 2 mailles démontées ensem¬ 
ble, — puis au travers de chaque maille en l’air. Cela 


PALETOT EN DRAP MONTAGNàC, DBS MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI, 


reconstitue sur le crochet le môme nombre de mailles 
qu’au 1 er tour du 1 er rang. 

2® tour du 2® rang. — Comme le 2® tour du 1 er rang 
(de gauche à droite), en démontant toujours 2 mailles 
ensemble, de façon à reproduire la combinaison indiquée 
par le dessin. 


2® tour. — Une maille simple dans la première maille 
simple du tour précédent, en piquant le crochet sous les 
deux côtés de la maille à la fois; — * une maille en l’air, 
— une maille simple faite comme la précédente. — Re¬ 
commencez sans cesse depuis *. 

Tous les tours sont faits comme ce second tour. 


en allant et revenant. La première maille de chaque 
tour est levée sans être tricotée; ce détail n’est pas indi¬ 
qué dans le cours de l’explication, et cette maille figure 
au nombre des autres ; nous ne la mentionnerons plus. 
Le mot augmentation indiquera une maille faite dans le 
brin qui précède la maille la plus proche du tour pré¬ 
cédent; le mot diminution signifiera deux mailles tri¬ 
cotées ensemble. 

1 er tour. — 5 mailles à l’endroit (nous supprimons le 
mot maille ); —* augmentation à l’envers, — une à l’en¬ 
vers, — 5 à l’endroit. — Recommencez deux fois depuis *. 

2® tour. — 5 à l’endroit; — * 3 à l’envers, — 7 à l’en¬ 
droit. — Recommencez deux fois depuis *. 

3® tour. — 5 à l’endroit ; — 3 à l’envers; —5 à l’endroit. 
— Recommencez deux fois depuis * 

4® tour. — Entièrement à l’endroit. 

5® tour. — Comme le 3® tour. 

6® tour. — Comme le 4® tour. 


Couverture* 

TRICOT. 

Matériaux ï Grosse laine de Saxe à 12 brins; aiguilles de bois, assorties 
à la grosseur de la laine. 

Le procédé le plus commode pour exécuter ces cou¬ 
vertures est de les faire par bandes séparées que l’on 
assemble lorsqu’elles sont terminées. Notre modèle se 
compose de bandes alternativement rouges et noires. 
Pour une bande on monte 23 mailles, et l’on travaille 
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1* tour. — 5 à l’endroit, — * diminution à l’envers, — 
une à l'envers, — 5 à l’endroit. — Recommencez deux 
fois depuis \ 

8 e tour. — 5 à l’endroft; — • diminution à l’endroit, — 
5 à l’endroit— Recommencez deux fois depuis *. 

9® tour. — 2 à l’endroit; — * augmentation à l’envers, 

— une à l’envers, — 5 à l’endroit. — Recommencez deux 
fois depuis 1 *;— augmentation à l’envers,— une à l’en¬ 
vers, — 2 à l’endroit. 

10® tour . — 2 à l’endroit; — * augmentation à l’endroit; 
7 à l’endroit. — Recommencez deux fois depuis *; — aug¬ 
mentation à l’endroit. — 4 à l’endroit. 

11® tour. -2 i\ l’endroit; — * 3 à l'envers, — 5 à l’en¬ 
droit. — Recommencez deux fois depuis *; — :i à l’envers, 

— 2 à l’endroit. 

12® tour. — Entièrement à l’endroit. 

13® tour. — Comme le 11® tour. 

14® tour. — Comme le 12® tour. 

15® tour. — 2 à l’endroit ; — * diminution à l’envers,— 
une à l’envers, — f > à l’endroit. — Recommencez deux fois 
depuis *; diminution à l’envers, — une à l'envers, — 2 à 
l’endroit. 

16® tour . — 2 à l’endroit; — * diminution à l’endroit,— 
0 à l’endroit. — Itecommencez deux fois depuis*; — di¬ 
minution à l’endroit, — 2 à l’endroit. 

On a terminé deux rangs avec grosses mouches , et l’on 
répète depuis le l® r jusqu’au 16® tour, jusqu’à ce que la 
bande ait atteint la longueur voulue. Pour la bande sui¬ 
vante, qui sera cousue près de la précédente, on veillera 
à ne pas interrompre le dessin; on fera par conséquent 
quatre grosses mouches dans le premier rang, — 3 grosses 
mouches dans la bande qui succédera à la 2®, ainsi de 
suite alternativement. Pour la dernière bande on com- 


100 grammes d’eau-de-vie blanche, 50 grammes d’eau de 
rose; mettez en bouteille, agitez fortement; servez-vous 
de ce liquide pour laver le visage soir et matin. 

Autre lotion pour le même usage. Prenez 30 grammes (ou 
moitié, c’est-à-dire 15 grammes) de graines de concom¬ 
bre, autant de graines de citrouille, autant de graines de 
melon; pilez par petites quantités dans un mortier de 
marbre; ajoutez aux graines pilées de la crème bien 
fraîche; formez une pâte : si elle est trop compacte, dé¬ 
layez avec un peu de lait; puis, ajoutez quelques gouttes 
de citron et une fort petite quantité de musc; mettez cette 
pommade sur le visage; gardez-la pendant une demi- 
heure, puis lavez le visage avec de l’eau tiède. 

Vota. 11 faut préparer seulement une petite quantité de 
cette pommade; elle est d’autant plus efficace qu’elle est 
plus fraîche. 

ENGELURES. 

L’eau de benjoin, ci-dessus indiquée,servira aussi .[pré¬ 
venir les eni:élu res ; mais le traitement préservatif de 
cette incommodité ne saurait se borner à l’usage du ben¬ 
join. 

Il faut d’abord éviter de toucher au feu, lorsque les 
mains viennent d’ùtre lavées, ou sont très-froides. Avant 
que les engelures aient paru, on baignera les mains et 
les pieds, si ceux-ci sont habituellement atteints d’enge¬ 
lures, avec une décoction de tan, mélangée d’extrait de 
saturne. gl les engelures ont déjà paru, il faut se hâter 
de les combattre en les baignant soir et matin dans un 
bain de son, et répétant, dans le courant de la journée, 
ceux de tan. SI ces moyens ne suffisent pas, il faut avoir 
recours à un médecin. 

11 existe encore un moyen russe, et j’hésite à indi¬ 
quer, quoiqu’il m’ait parfaitement réussi, parce qu’il exige 


mencera par le 9® tour, en continuant Jusqu’au 16® tour, 
puis on répétera depuis le 1 er jusqu’au 16® tour. 


PARFUMERIE DOMESTIQUE. 

Servir à la fois l’économie et l’hygiène, en indiquant e 
nos lectrices les procédés à employer pour préparer elles- 
mêmes, à très-peu de frais, quelques lotions qui ne peu¬ 
vent être nuisibles, tel est le but que nous nous propo¬ 
sons en indiquant les préparations suivantes. 

Lotion pour dissoudre les callosités de Vépiderme. Prenez 


une certaine dose de courage; il ne peut du reste être 
employé qu’au début des engelures, jamais lorsqu’elles 
sont ouvertes. On prépare un bain d’eau bouillante, for¬ 
tement salée; on y plonge l’engelure à plusieurs reprises : 
ce procédé énergique m’a délivrée à tout Jamais des enge¬ 
lures. Emmelïne RAYMOND. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 

De chez M B * Yignon, rue de Rivoli, 182. 

Costume d’intérieur. Jupe en taffetas noir, bordée d’un 
volant tuyauté ayant 10 centimètres de hauteur. Ce vo¬ 
lant est surmonté d’un ruban de taffetas vert, recouvert 
d ’un entre-deux de dentelle noire, et encadré d’une étroite 
dentelle noire, posée à plat. Ce ruban se retrouve sur 
chaque couture réunissant les lés de la robe; au-dessus 
du volant, un revers en taffetas vert, également recouvert 
de dentelle noire, est ployé de chaque côté comme s’il 
continuait le ruban, et comme si à cette place les lés de 


'ÉLÉGANTE, TALMA EN VELOURS NOIR DES MAGASINS DU LOUVRE 

la jupe étaient séparés. Sur l’espace qui se trouve entre 
les deux revers, est un treillage en chenille noire, ratta¬ 
ché par des croix en chenille blanche. Ceinture verte, 
recouverte de dentelle noire, à pans noirs, ornés de taf¬ 
fetas vert et de dentelle noire. Veste de taffetas noir à 
revers de taffetas vert, ouverte sur une chemisette plis- 
sée, en batiste blanche. 

Robe de tarlatane blanche. Le bas de la jupe est garni 
avec trois volants tuyautés, occupant un espace de 15 cen¬ 
timètres et surmontés d’un entre-deux en dentelle noire, 
encadré de chenille pourpre. La môme garniture se ré¬ 
pète une seconde-fois, mais disposée en grandes ondu¬ 
lations; six grandes pattes arrondies en dentelle noire, 
également encadrées de chenille pourpre, parlent du 
corsage, et vont rejoindre Ja courbe la plus élevée des 
ondulations. Corsage décolleté; berthe composée de deux 
volants en tarlatane, et de deux entre-deux noirs enca¬ 
drés de chenille pourpre; même chenille disposée en 


flot sur le devant de la berthe. Manches très-courtes, 
garnies d’un bouillonné étroit, et cachées par la berthe. 
Pour la coiffure, fleurs en velours pourpre, avec goutte¬ 
lettes de rosée. 


MODES. 

Quoique les confections noires doivent dominer 
comme toujours dans les toilettes de l’hiver prochain, 
on en voit, on en prépare un grand nombre en drap 
^henillé, ou drap-velours, gris, brun dore, ou violet; 
mais il y a des nuances essentielles à établir dans l’em¬ 
ploi des paletots de couleur. D’abord, ils appartiennent 
irrévocablement aux toilettes dites négligées,à moins.... 

notons bien ce point.à moins qu’ils ne soient portés 

avec une robe exactement assortie comme nuance à 
celle du paletot. Dans toute autre circonstance, la con- 
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fecHon noire, en velours ou reps de soie, est seule ad¬ 
mise pour les toilettes un peu parées. Le talma est et 
restera la forme la plus généralement répandue pour 
les manteaux de velours et d’étoffe de soie. On main¬ 
tient l’harmonieuse combinaison du talma pareil à la 
robe en le ouatant et le doublant, pour se préserver 
des rigueurs de l’hiver. Toutes les personnes qui ont eu 
des talmas en cachemire noir ou violet, ou gros bleu 
foncé, pour les dernières saisons (printemps et été) res¬ 
teront dans la légalité de la mode en portant ces tal¬ 
mas pendant l’hiver prochain; mais, je le répète, ceux 
qui sont noirs convi 
de visites; les autres 
constances qu’à la 
de même nuance, et 
les associer à un « 
point présenter sur 
peau bleu ou gros 
violet. 

La lingerie est be; 
féliciter; il y avait 
l’aimable luxe de la 
rendus par les dent< 
en l’embellissant pa 
cette lingerie plate e 
du carton, et dont 
brunissait les figure: 
les mains condamn* 
forme et nuisible voi 
et les poignets plai 
trent plus qu’entour 
dentelle de Valenci 
fréquemment en¬ 
cadrés d’un ourlet 
de petites fleuret¬ 
tes brodées. Quant 
aux applications de 
guipure blanche, 
ou de dentelle de 
Valenciennes, sur 
toile, cette combi¬ 
naison heureuse , 
riche et élégante à 
la fois, se propage 
rapidement, et je 
ne saurais trop la 
vanter. 

Plusieurs jeunes 
fillcsm’interrogent 
sur la possibilité 
de porter en hiver 
deschapeaux ronds 
ornés de plumes. 

Cette mode a eu 
en été l’excuse des 
voyages, (hi so¬ 
leil, de la chaleur. 

A la faveur de 
ces prétextes, qui 
peuvent jusqu’à un 
certain point être 
acceptés comme 
des motifs, les cha¬ 
peaux ronds ont pu 
régner presque 
sur toute la terre ; 
mais ces prétextes 
se retournent con¬ 
tre eux en hiver, 
et les laissent aban¬ 
donnés à l’excen¬ 
tricité de leur for¬ 
me, et surtout de 
leurs ornements. 

Les jeunes filles 
parisiennes^ j’en¬ 
tends celles qui 
sont élevées en de¬ 
hors des goûts un 
peu. saltimban¬ 

ques de l’époque 
actuelle, ne porte¬ 
ront pas de cha¬ 
peaux ronds, en 
hiver, passé douze 

à treize ans; mais chacun est libre d’agir à sa guise. 
On rencontre des accoutrements si bizarres que les 
adeptes du bon goût ne formeront bientôt plus qu’une 
minorité à Paris, dans la patrie du bon goût! 

En ce moment, la mode autorise à dépouiller les ha¬ 
bitants des basses-cours, pour convertir leurs plumages 
en ornements de chapeaux; le gibier lui-mème n’est, 
point à l’abri de ces contributions forcées; l’oiseau fa¬ 
vori de l’orgueilleuse Junon, le paon, est appelé à em¬ 
bellir de ses spendides dépouilles les robes et les coif¬ 
fures de bal. Je n’ai point d’objection à formuler contre 
cette adoption; le paon passait, il est vrai, pour person¬ 
nifier la vanité dépourvue d'intelligence : je ne conseil¬ 


lerais donc pas les plumes de paon à tout le monde, dans 
la crainte d’exposer certaines personnes à des rappro¬ 
chements et à des citations désagréables; mais toutes 
les femmes spirituelles, sensées, modestes, peuvent adop¬ 
ter ces belles plumes aux couleurs éclatantes : nul ne 
les accusera d’imiter le geai. Les plumes de coq, ou plu¬ 
tôt les ailes de-coq, se voient sur les chapeaux ronds; 
c’est un ornement plus solide que gracieux, et, s’il est à 
l’abri des outrages du brouillard, il paye cet avantage 
par l’inconvénient d’une inflexible raideur. Enfin, les 
toilettes pour bals de 


ROTONDE EN REPS OTTOMAN. 

des robes de tulle relevées par di s plumes de faisan. 

On me demande d’indiquer de- garnitures pour robes 

de taffetas ou poult de soie iioir;eh ! mon Dieu!.nous 

ne cessons pas de représenter dans nos dessins et d’in¬ 
diquer dans nos explications toutes les variétés de gar¬ 
nitures qui se créent quotidiennement. On garnit le taf¬ 
fetas noir avec des ruches chicorée, avec des franges 
de chenille noire, avec de petits volants, avec des ap¬ 
plications de velours noir, avec des rubans de velours 
noir à filets blancs, et cette dernière garniture est celle 
que je préfère. Quant à portêr une robe noire, si belle 
que soit l’étoffe, le soir, avec un corsage décolleté, il 
n’y faut pas songer : du moment où la réunion exige 


un corsage décolleté, elle exclut rigoureusement les 
robes noires, et même les robes foncées. La mode est 
sur ce point en opposition formelle avec les combinai¬ 
sons économiques des femmes qui veulent avoir des 
robes à deux fins; mais je n’y puis rien. Écho fidèle, mi¬ 
roir scrupuleux, je suis forcée de reproduire ce que je 
vois, ce qui se fait, sans tenir compte des désirs parti¬ 
culiers formulés par nos lectrices. 

Mais il est un de ces désirs que je puis enfin satisfaire. 
Depuis quatre ans, j'ai reçu un grand nombre de lettres 


PALETl 


qui m’apportaient des doléances sur les prix élevés exi¬ 
gés aujourd’hui par les couturières; on me demandait 
d’indiquer une couturière douée de bon goût, et qui 
consentirait à ne point ruiner ses clientes; je pense avoir 
enfin rencontré ce que je cherchais pour toutes mes lec¬ 
trices. M ,,e# Marguerite et Thomas se sont installées 
rue Louis-le-Grand, n°9; elles sont élèves de M®* Car¬ 
pentier, c’est dire qu’elles ont les traditions du goût 
élevé qui.appartenait à la maison de M“* Carpentier, 
dont la clientèle se composait des femmes les plus dis¬ 
tinguées de Paris. Élégance parfaite, modération de 
prix, zèle infatigable, telles sont les qualités qui m’en¬ 
gagent à recommander M Ue * Marguerite et Thomas. 
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HISTOIRE D’UNE FAMILLE. 

Suite et fin. 

l #r octobre. 

« Cette lettre a été interrompue par une légère indis¬ 
position à laquelle je ne puis assigner aucune cause ; c’est 
une faiblesse extrême, une impossibilité absolue de me 
mouvoir, une sorte de somnolence que rien ne peut com¬ 
battre.' Mais j’ai été vivement ému ce matin par une 


EN DRAP. 


grave nouvelle, et je reprends la plume pour t’en ins¬ 
truire. 

«M. de Stadlein vient de mourir à Nice; Suzanne revient 
vivre près de nous. Cet événement, qui lui permet désor¬ 
mais de décider seide de l’avenir de sa fille, pourra avoir 
des conséquences heureuses pour notre Maurice. Ainsi va 
le monde ! Nous disparaissons pour faire place à ceux 
que nous tenions à l’écart, et au-dessus de tous nos pro¬ 
jets plane la mort pour les arranger ou les déranger. 

« Tu ne m’accuseras pas d’hypocrisie, j’en suis certain; 
Je puis donc te dire sincèrement que j’ai accordé quel¬ 
ques regrets à ce pauvre homme. Dieu avait mis à sa 
portée tous les biens de la terre, et il meurt sans avoir 
su les garder, sans inspirer un sentiment de sympathie. 


Ma tante est venue me voir hier pour m’apprendre cet 
événement; elle n’observait pas même le décorum que 
les bienséances nous commandent, et paraissait disposée 
à construire l’avenir avec les ruines du passé; mais je 

crois que l'avenir ne m’appartient plus. 

« J’ai essayé de visiter le jardin ; la nature, avant d’être 
ensevelie dans les rigueurs de l’hiver, semble vouloir 
étaler toutes ses beautés ; les dahlias et les reines-mar¬ 
guerites élèvent sur leurs tiges des fleurs aux nuances 
vives et variées; les pelouses sont plus belles qu’en été; 
une feuille dorée tombe de temps en temps sur le gazon ; 

les arbres sont couverts du beau 
feuillage de Fautomne, et le ciel, 
d’un bleu pur et foncé, s’élève 
au-dessus de ma tête. Quel cal¬ 
me autour de moi l On n’entend 
rien, si ce n’est le bruit de mes 
pas un peu lents sur les allées 
sablées. » 

Ces mots sont les derniers 
qui aient été écrits par Mau- 


ROTONDE EN VELOURS DE LAINE. 


rice de Wittenstein. Jusqu’au cinquième jour du mois 
d’octobre, personne ne fut inquiet; il eut plusieurs con¬ 
férences avec le curé , et lui remit un travail concernant 
une bibliothèque communale qu’il voulait établir à ses 
frais. Quoique très-faible il s’enferma dans son cabinet 
pour ajouter différents articles à son testament. 

Le lundi, Elspeth et Pierre commencèrent à trouver 
que son indisposition avait un caractère bizarre ; il res¬ 
tait étendu sur une chaise longue, les yeux ouverts, et, 
lorsqu’on lui parlait, il répondait seulement au bout de 
quelques moments. Le mardi, Elspeth le supplia de faire 
appeler un médecin ; il n’y voulut pas consentir et af¬ 
firma qu’il n’avait jamais connu une situation plus douce 
et plus calme ; son cerveau était un peu fatigué ou en¬ 


gourdi , disait-il, mais il n’éprouvait*aucune douleur. Son 
filleul bien-aimé vint le voir, et il le renvoya à Lübben- 
dorf, où ses occupations le rappelaient, en le rassurant, 
et affirmant toujours qu’il n’était point malade. 

Le mercredi il se leva fort tard, et ce fut en chancelant 
qu’il atteignit sa chaise longue, toujours placée au milieu 
de la serre. Elspeth le supplia de se recoucher; il ne s’y 
refusa pas, mais il voulut reposer un moment. Pierre 
l'enveloppa dans un couvre-pied ; le malade s’endormit. 
Elspeth envoya deux courriers, l’un à Liibbendorf, l’au¬ 
tre chez un médecin du voisinage. 

Une heure après, M. de Wittenstein s’éveilla et demanda 
une écritoire : il écrivit une lettre pour Suzanne , l’autre 
pour Maurice ; la dernière devait < tre remise seulement 
après l'ouverture du testament : toutes deux furent con¬ 
fiées à Elspeth. 

Le malade ferma les yeux et se rendormit. Elspeth s’ô¬ 
tait assise non loin de lui, et le regardait fréquemment ; 
elle eût préféré qu’il se fût remis au lit, mais elle crai¬ 
gnait de le tourmenter en revenant à la charge. Le mé¬ 
decin n’arrivait pas ; il lui semblait que la respiration du 
malade n’était pas régulière ; elle appela Pierre. Comme 
ils s'approchaient tous deux de leur maître, les rayons du 
soleil tombaient vifs et gais sur sa tête; il reposait dans 
une tranquillité absolue : il était mort. 

La consternation fut indescriptible; le village entier, 
les habitants valides et invalides, vinrent s’assurer de 
leur malheur; tous les Ages défilaient devant ce lit sur 
lequel reposait leur soutien , leur protecteur, leur con¬ 
solateur, et chacun s’éloignait en 
pleurant silencieusement. 

Le médecin ne put que constater 
la mort et lui assigner sa cause : 
M. de Wittenstein avait succombé 
à une attaque d’apoplexie nerveuse. 
Maurice aussi était arrivé ; il ne 
pouvait accepter 
cette cruelle sépa¬ 
ration; il interro¬ 
geait avec obstina¬ 
tion ces traits de¬ 
meurés immobiles. 
« Ne m’entends-tu 
plus? » répétait le 
jeune homme au 
travers de ses san¬ 
glots. « Quoi I ta 
main ne s’étendra 
plus vers moi pour 
m’accueillir?—Tes 
lèvres ne s’ouvri¬ 
ront plus pour me 
parler et me sou¬ 
rire? — Ah I c’est 
d’aujourd’hui que 
je suis véritable¬ 
ment orphelin 1 » 
C’est ainsi que 
Maurice veilla pen¬ 
dant toute la nuit 
celui qui avait é- 
chappé aux cha¬ 
grins terrestres, et 
qui avait vécu tran¬ 
quille, malgré ses 
souffrances, parce 
qu’il avait fait, en 
toute occasion, plus 
que son devoir en¬ 
vers tous. 

Le jour suivant 
se passa en de tris¬ 
tes préparatifs. Su- 
zane, arrivée de¬ 
puis quelques heu¬ 
res seulement à 01- 
shausen,vint, ainsi 
que nous le savons, 
visiter pour la der¬ 
nière fois celui qui 
l’avait tant aimée. 

« Epargne, si cela 
est possible, toute 
douleur à celui que 
J’aime tant. » 

Ces mots tracés 
par Maurice lors¬ 
qu’il touchait A sa 
dernière heure, ne 
quittaient point la 
pensée de Suzanne, 
et elle s’était juré 
à elle-même de les 
prendre pour règle 
de conduite. 
Lorsque la triste 
cérémonie fût terminée, quand la famille d’Olshausen 
fut réunie dans l’un des salons du ch&teau de Wittenstein, 
Maurice, conseillé par Elspeth, alla saluer ses parents; 
Suzanne se leva, se dirigea vers lui et l’embrassa en pleu¬ 
rant. Anna lui serra la main ; Alfred, sa mère et sa femme 
restaient contraints, froids, silencieux, visiblement mé¬ 
contents de ces témoignages de tendresse et d’intérêt. 
Suzanne, sans remarquer où sans paraître remarquer 
ces dispositions hostiles, dit à Maurice, au moment où 
il se disposait à s’éloigner : « Nous irons bientôt passer 
quelques jours chez toi, à Lübbendorf. » 

Maurice lui baisa tendrement la main; elle l’embrassa 
encore : il partit. Anna et Suzanne restèrent dans les 
bras l’upe de l’autre , pleurant ensemble, tandis qu’Al- 
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fred réprimait à grand’peine les reproches et les 
réprimandes qu’il voulait adresser à sa sœur et à 
sa nièce. 

Pendant la soirée qui suivit ce triste jour, la 
famille était réunie à Olshausen ; la mère et la 
fille , plongées dans leur douleur, n’avaient ac¬ 
cordé aucune attention aux conciliabules qui se 
tenaient près d’elles. Violent, absolu et despote, 
Alfred avait exigé et obtenu de sa mère qu’elle ne 
remettrait pas au lendemain une explication avec 
Suzanne ; on réussit à éloigner un moment Anna, 
et l’on entra aussitôt en matière. 

Alfred prit la parole, et demanda ironiquement 
à sa sœur quelle était la signification de la scène 
touchante qu’elle avait eue avec Maurice. 

Suzanne le regarda sérieusement, et le pria de 
quitter ce ton ironique. « Celui que nous pleu¬ 
rons ne parlait jamais ainsi,» ajouta-t-elle ; «laisse- 
moi vivre dans son souvenir, au lieu de me rap¬ 
peler si vite qu’il n’est plus là pourintervenir dans 
tous nos différends. Qu’as-tu à reprocher d’ail¬ 
leurs à Maurice? Anna l’aime, et la seulé conso¬ 
lation qui puisse m’être accordée serait de l’appe¬ 
ler un jour mon fils. 

Tu l’entends, ma mère? » s’écria Alfred. 

«Suzanne, » dit M m ® d’Olshausen, épouvantée 
de rencontrer une volonté chez sa fille, et d’être 
forcée par son fils de faire un acte d’autorité, 
« Suzanne, tu oublies que ton inexplicable fai¬ 
blesse ferait le malheur de ta fille. 

— Le malheur de ma fille? » répéta Suzanne 
avec lenteur, mais fermeté : « est-ce à moi que l’cn 
veut apprendre où se trouve le malheur? Il est le 
compagnon assidu que l’on a donné à ma vie, et 
je le connais mieux que vous. Abandonnez, je 
vous en supplie, ces frivoles sentiments. Regarde, 
Alfred , c’est sur le canapé où Je me trouve que 



DAMIER AU CROCHET. 


ment, et l’exposer 4 faire une expérience pa¬ 
reille à celle qui m’a si mal réussi. » 

Ces paroles à la fols tendres et fortes, dou¬ 
ces et Justes, triomphèrent même d’Alfred; sa 
vanité dut se déclarer vaincue; quelques 
lueurs de sentiments vrais, quelques idées sai¬ 
nes et Justes pénétrèrent Jusqu’à son cœur, 
et éclairèrent son intelligence; il pleura avec 
sa mère et sa sœur, et s’engagea à ne plus 
combattre les projets que Suzanne avait for¬ 
més pour l’avenir d’Anna. 

Le lendemain , Suzanne et sa fille montèrent 
en voiture pour se rendre à Ltibbendorf. Le 
voile que l’automne étend sur le paysage cou¬ 
vrait la nature et la mettait en harmonie avec 
les sentiments qui remplissaient ces cœurs 
affligés pleurant celui dont la bonté ne s’était 
jamais démentie, et qui du fond de sa tombe 
protégeait encore son f)ls adoptif ; c’était lui, 
en effet, c’étaient les dernières lignes écrites 
par lui qui avaient donné à Suzanne le cou¬ 
rage de vaincre les préjugés de sa famille. 

Maurice était seul; accablé de douleur, 
ayant perdu l’ami éclairé, le protecteur dé¬ 
voué de son enfance et de sa jeunesse, il pre¬ 
nait un amer plaisir à se retracer les consé¬ 
quences probables entraînées par ce funeste 
événement. 11 songeait à Anna, il se disait 
qu’il fallait renoncer à elle, et se le répétait si 
souvent que son affection allait toujours gran¬ 
dissant ; il se retraçait l’empire exercé sur 
Suzanne par sa famille; il se démontrait qu’elie 
n’oserait jamais epgager et soutenir une lutte; 
il envisageait avec désespoir l’action lente 
mais sûre du temps, dénouant tous les liens, 
modifiant tous les sentiments, conspirant en¬ 
fin contre ses plus chers désirs. Il se représen- 



TRICOT. 


Elle plaça en regard de sa propre destinée Celle qui était 
réservée à Anna, épousant un jeune homme actif, estima¬ 
ble, tenant à leur famille, élevé par leur cousin, et pos¬ 
sédant déjà quelques-unes.de ses vertus. Puis, se levant, 
Suzanne s’approcha de sa mère, et s’agenouilla devant 
elle. 

« Tu as raison, » dit M“ e d’Olshausen en pleurant, « il 
faut qu’Anna soit plus heureuse que toi. 

« — Viens, Alfred, » dit Suzanne, «viens ici près de 
moi; donne-moi ta main; engageons-nous, devant ma 
mère, à écarter de nous toute discorde. Tu sais que mon 
cœur ne contient aucun ressentiment; si je t’ai parlé de 
moi, de la part que tu as prise à ma destinée, c’était uni¬ 
quement parce que les circonstances me le comman¬ 
daient, parce qu’il s’agissait de prendre une décision im¬ 
portante. Tu étais de bonne foi en ce qui me concernait, 

tu as cru travailler à mon bonheur.mais tu t’es trompé; 

pardonne-moi de t’en faire souvenir. 11 s’agit de ma fille; 
il faut que ma triste vie rachète la sienne, que mon mal¬ 
heur lui serve de rançon.je ne puis me taire làche- 
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CROCH ET-TRICOT. 


tu es venu t’asseoir bien souvent près de 
moi il y a de cela plus de vingt ans ; c’est 
ici que tu as voulu me mettre en garde 
contre le malheur; ici, que tu as, à moi¬ 
tié , mais non entièrement, détourné mes 
sentiments de la bonne voie ; c’est ici que 
tu m as parlé des splendeurs du monde, 
du bonheur d’occuper dans la société une 
place élevée. Est-ce un bonheur du même 
genre que tu tiens en réserve pour ma 
fille?» 

Personne ne rompit le silence. M mc d’Ol¬ 
shausen jetait sur le passé un rapide coup 



POINT FOURCHETTE. 


d’œil; elle se retraçait à elle-même l’exis¬ 
tence qui avait été choisie pour Suzanne, 
et elle frissonnait en songeant que sa pe¬ 
tite-fille pourrait avoir une destinée ana¬ 
logue. Alfred, surpris par cette brusque 
apostrophe, ne put rien répondre. Suzanne 
continua à leur rappeler le passé, sans 
amertume, mais avec force ; elle leur re¬ 
traça son existence si vide au milieu des 
vanités mondaines; l’oisiveté de son 
mari, source de tousses maux, puisqu’elle 
lui communiqua la passion qui l'avait 
conduit à sa ruine, et peut-être à la mort. 



COUVERTURE TRICOTÉE. 


tait Suzanne, faisant quelques tentatives 
pour se rapprocher de lui, puis cédant peu 
à peu aux courants qui l’entraîneraient 

dans une direction opposée. Il n’osait 

arrêter sa pensée sur la perspective d’iso¬ 
lement qui s’cuvrait devant lui, lors¬ 
qu’une voiture s’arrêta devant le perron 
de sa maison.et Maurice passa subite¬ 

ment du désespoir à la joie la plus com¬ 
plète : Suzanne et sa fille étaient devant 
lui; il apprenait que sa famille consentait 
au mariage qu’il désirait si passionné¬ 
ment , et peu après il montait en voiture 



POINT VANNIER. 

avec sa fiancée et sa future belle-mère, 
pour se rendre à Olshausen. 

Le jour était doux, mais gris et terne;, 
la joie des deux jeunes gens était, comme 
toutes les joies humaines, mélangée de 
pensées mélancoliques. La disparition de 
l’ami qui même par-delà la tombe avait 
exercé son influence tutélaire en rappro¬ 
chant tous ces cœurs désunis, cette dispa¬ 
rition avait laissé une place vide au mi¬ 
lieu d’eux, et tous sentaient que son sou¬ 
venir ne pouvait jamais s’affaiblir, que 
son image ne vacillerait Jamais devant 
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eux; quel que fût leur bonheur, Il devait toujours de- 
meurer incomplet, cap celui qui l’avait préparé n’était 
plus près d eux pour les bénir. 

Ce fut dans ces dispositions qu’ils firent Te court trajet 
qui les-séparait d’Olshausen. La faible grand’mère avait 
déjà subi l’influence de la réaction qui s’était faite dans 
l’esprit de son fils. Celui-ci s’était laissé attendrir, la veille, 
par l’affectueuse adjuration de sa sœur; mais la réflexion 
était venue le replacer dans le courant d’idées qui lui 
était familier ; on ne pouvait plus retirer le consentement 
donné aux projets de Suzanne, mais on pouvait s’accor¬ 
der l’amère satisfaction de les blâmer, et d’énumérer les 
inconvénients qui y étaient attachés. 

Maurice fut donc accueilli, sinoù avec répugnance, 
du moins avec une certaine froideur, par M“® d’Olshau¬ 
sen. Quelques-uns des antiques symboles de la mytho¬ 
logie représenteront toujours avec exactitude le tourment 
des individus destinés à dépendre, d’une façon quelcon¬ 
que, d’un caractère faible, et la fable de Sisyphe con¬ 
damné à rouler perpétuellement et inutilement le même 
rocher est chaque Jour mise en action par ceux qui sont 
voués à la compagnie des êtres dépourvus de volonté, et 
toujours prpts, par conséquent, à devenir les instruments 
dociles des volontés les plus opposées. Leur personnalité 
n’existe pas; ils ne sont pas une image plus ou moins 
parfaite, mais une simple glace qui reflète tout ce qui 
vient s’y mirer. 

Anna souffrait plus que Maurice de la contrainte 
qui pesait sur cette entrevue; elle emmena son fiancé, 
pour lui montrer un massif de dahlias, couverts, malgré 
la saison, de fleurs magnifiques, mais un peu lourdes 
dans leur majesté. Ce massif était situé en face des 
fenêtres du salon; accoudées à la balustrade, la mère et 
la grand'mère regardaient les deux jeunes gens, l’une 
avec attendrissement, l’autre avec regret. 

« Pauvres enfantsI » dit M«® d’Olshausen, «ils ne se¬ 
ront pas heureux ! 

« — Il faudrait d’abord s’entendre, » répondit douce¬ 
ment Suzanne, « sur l’acception que l’on donne au mot 
bonheur. Sans prétendre vous rappeler les banalités que 
chacun connaît, et qui du reste ne sont devenues des ba¬ 
nalités que pour avoir été des vérités; sans vous objecter 
que le bonheur est essentiellement relatif, et que l’on 
peut être fort malheureux lorsqu’on se trouve en posses¬ 
sion d’un bonheur fait à la guise d’autrui, je vous dirai 
que mes enfants sont bons, qu’ils sont pieux et qu’ils 
s’aiment; si je ne me trompe, ils possèdent les éléments 
du bonheur véritable; le reste est entre les mains de 
Dieu; mais il leur a accordé la prudence, pour éviter les 
malheurs que l’on s’attire par sa faute, le courage, qui 
aide à supporter les catastrophes qui peuvent atteindre 
tout le monde, et enfin la piété, qui console les douleurs 
auxquelles nul ne peut échapper. 

« — Mais, ma chère Suzanne, ainsi qu’Alfred me le 
faisait observer ce matin, ils vont être tout à fait pau¬ 
vres! Notre cousin de Wittensmn était très-juste, c’est 
là une qualité que nul n’a pu lui refuser. » 

Suzanne sourit tristement de cet éloge posthume. 

« Il a donné Lübbendorf à ce jeune homme, et il n’a 
certainement pas pu nous déshériter tous au profit de 
son filleul; or Wittënstein est un beau domaine, qui 
rapporte maintenant vingt mille francs par an; de plus, 
notre cousin dépensait peu. 

« — En effet, la générosité, si étendue qu’elle soit, ne 
ruine pas; il n’en est pas de même de la prodigalité, » 
répondit Suzanne avec une certaine amertume ; « il sem¬ 
blerait que Dieu bénit la charité, et qu’il renouvelle 
pour elle le miracle de la multiplication des pains, tel 
qu’on en trouve la relation dans l’Évangile; il frappe de 
stérilité, au contraire, l’emploi égoïste des biens qu’il nous 
accorde, et envoie la folie, le désordre et tous les maux 
qui en découlent à ceux qui n’ont en vue que leurs égoïs¬ 
tes satisfactions. 

« — Tout cela peut être vrai, » reprit M“® d’Olshausen 
avec impatience, « mais cela forme une digression qui 
m’écarte de mon sujet; je disais donc que notre cousin a 
Tait des économies qui doivent monter à un chiffre con¬ 
sidérable ; nous sommes ses héritiers, et Anna, qu’il ai¬ 
mait beaucoup, a peut-être été avantagée par lui; elle aurait 
une dot, dans ce cas, elle aurait pu se marier dans sa 
classe, et je trouve que tu aurais agi plus sagement si tu 
avais retardé de huit jours, c’est-à-dire jusqu’après l’ou¬ 
verture du testament, la visite que tu as été faire à Lüb- 
bendorf. 

« — O ma mère ! » dit Suzanne avec impétuosité, « ce 
n’est pas vous que j’entends; non, Dieu merci ! ce langage 
ne vous est pas inspiré par votre cœur; Je reconnais l’in¬ 
fluence qui agit sur vous, mais, si je souffre de reconnaître 
mon frère à ces calculs peu généreux, je me console en 
songeant que, sans lui, ma mère ne les eût pas connus 1 
« — Suzanne! 

« — Pardon, ma mère ! pardonnez-moi d’accuser mon 
frère, mais il le faut, afin de ne point laisser peser sur 
vous la responsabilité des paroles que vous avez pronon¬ 
cées; il eût donc fallu.attendre la lecture du testament... 
repousser l’alliance de Maurice si sa fortune est médio¬ 
cre , le solliciter au contraire d’épouser ma fille, s’il est 
riche, et si Anna reste pauvre? Vous voyez bien que vous 
n’avez pu avoir ces pensées. 

« — La prudence ne commande-belle pas aux parents 
de chercher à assurerda fortune de leurs enfants? 

« — La prudence diffère essentiellement de certains 
calculs inavouables, et qui sont du reste presque toujours 
condamnés à l’avance par Dieu, et mis à néant par les 
événements. 

« — Mais enfin Lübbendorf rapporte seulement six 
mille francs par an : que deviendront les enfants de tes 
enfants? 

« — Us travailleront,» répondit tranquillement Suzanne; 
« ils seront élevés pour ce but, et leur activité s’exercera 


dans cette voie, au lieu de se retourner contre eux-mêmes, 
ce qui ne peut manquor d’arriver lorsqu’on reste oisif. 

« — Travailler ?... » répéta avec consternation M m ® d’Ols¬ 
hausen; «Suzanne, en vérité Je ne te comprends pas; com¬ 
ment peux-tu envisager avec tant de calme une pers¬ 
pective si déplorable? Tu oublies ce qu’on doit à sa posi¬ 
tion.à sa famille. 

« — Ma mère, permettez-moi de vous dire, pour n’y 
plus revenir, que j’ai fait, dans le cours de mes heures 
oisives et solitaires, bien des réflexions et bien des com¬ 
paraisons. Un grand nombre de personnes, même parmi 
celles qui appartiennent à notre classe, puisqu’enfln nous 
sommes de grande noblesse, ainsi que vous me le rap¬ 
pelez, un grand nombre de ces personnes, dis-je, ne 
pense plus comme vous, et pense comme moi. J’ai 
habité la France; J’y ai vu les plus grands noms, les 
familles qui se sont illustrées aux époques les plus re¬ 
culées de son histoire, mêlées activement aux entre¬ 
prises agricoles ou industrielles qui ont décuplé le 
bien-être et la puissance de ce pays. Ces familles sont 
heureuses, non pas seulement parce qu’elles sont plus 
riches, mais surtout parce qu’elles ne sont pas dévorées 
par ce cancer qui s’appelle l’oisiveté. Elles sont hono¬ 
rées, non pas seulement parce qu’elles travaillent, mais 
surtout parce que le travail protège leur honneur contre 
les embûches de la paresse, contre les suites de la prodi¬ 
galité, qui sont honteuses, têt ou tard. Dites, ma mère, 
n’est-il pas respectable de pouvoir se suffire à soi-même, 
de n’être pas à la merci des catastrophes publiques ou 
particulières? Que deviendraient quelques-uns d’entre 
nous, s’ils étaient subitement ruinés? On frémit d’y songer. 
Que ferait, pour vous citer un exemple en passant, que 
ferait la baronne de V***, si elle perdait sa fortune ? Son 
instruction est nulle, son esprit est demeuré frivole, faute 
de culture. Elle traite l’institutrice de sa fille avec une 
hauteur et un dédain qui me font faire parfois d’étranges 
rapprochements. La baronne ne pourrait certes pas gagner 
même le pain amer qu’elle accorde à l’institutrice objet 
de son dédain; laquelle de ces deux personnes vous pa¬ 
raît être la plus digne d’estime? Est-ce celle qui est indé¬ 
pendante même dans sa dépendance, car elle a pour auxi¬ 
liaires l’instruction et le travail, ou bien celle qui n’au¬ 
rait d’autre ressources que la charité d’autrui si elle per¬ 
dait sa fêftune? Il s’en faut de bien peu que la situation 
dans laqd%l}e je place celle-ci en rêve ne soit la mienne en 
réalité, il me reste trois mille francs de rente; j’ai donc 
une indépendance fort humble, mais enfin je possède des 
ressources suffisantes pour être à l’abri du besoin. Si ce¬ 
pendant M. de Stadlein avait dépensé le petit capital qui 
produit cette rente, qu'aurais-je fait? II eût bien fallu 
travailler, car je n’ai pas besoin de vous dire que je n’au¬ 
rais pas consenti à vivre des bienfaits de mon frère. 11 

eût fallu travailler.; mais je ne sais rien faire l Ne vaut-il 

pas mieux que, pour tous , le travail précède le repos, légi¬ 
timement gagné, au lieu de suivre l’oisiveté, qui à l’avance 
frappe d’incapacité tous c^ux qu’elle atteint? Vous le 
voyez bien, ma mère, pour le bonheur de tous, il faut 
que le chef de famille soit occupé. S’il n’augmente pas 
toujours son patrimoine, le travail l’empêche au moins 
de le dissiper. » 

Madame d’Olshausen demeura muette; mais elle té¬ 
moigna de la bienveillance à Maurice, lorsqu’il rentra au 
salon, et eut même le courage de l’engager à dînêr. 

C’en était trop pour Alfred. Lorsque l’heure du repas 
eut réuni toute la famille, lorsqu’il put constater que ses 
dernières tentatives avaient échoué, que ses objections 
n’avaient plus de force, même sur sa mère, si accessible 
cependant à son influence, lorsqu’il vit installer au mi¬ 
lieu d’eux ce parent qu’il s’obstinait à considérer comme 
un intrus, dont l’existence était préjudiciable à l 'honneur 
et aux intérêts de la famille d’Olshausen, il ne put trou¬ 
ver en lui la force d’assister à ce pénible spectacle; Il 
traita Maurico 'avec une politesse froide, mais irrépro¬ 
chable, et annonça que des affaires pressantes l’obli¬ 
geaient à s’éloigner; son absence durerait huit jours au 
moins. Cependant il comptait prendre les mesures né¬ 
cessaires pour se trouver à la lecture du testament. Il se 
retira dans son appartement pour vaquer à ses prépa¬ 
ratifs. Cette communication allégea tous les cœurs ; 
M m ® d’Olshausen put se laisser guider par sa bonté na¬ 
tive; elle n’essaya plus de combattre les projets auxquels 
sa fille et sa petite-fille attachaient leur bonheur, et la 
soirée $e passa paisiblement. .11 y avait pour Suzanne, 
pour Anna et Maurice, un inépuisable sujet de conversa¬ 
tion : le caractère et la vie de M. de Wittenstein, la no¬ 
blesse de son âme, la générosité de ses actions, occupaient 
toutes leurs pensées, et cet exemple si proche les élevait 
à leurs propres yeux, en les encourageant à mériter un 
jour les éloges pleins de tendresse qu’ils accordaient à leur 
digne ami. 

Chaque jour, Maurice, après avoir réglé les travaux 
à Lübbendorf, sô rendait à Olshausen pour y passer le 
reste de la Journée. Cet ordre invariable fut cependant 
interverti deux fois : ces trois dames se rendirent à Lüb¬ 
bendorf. Maurice voulait consulter Suzanne sur quel¬ 
ques détails domestiques ; dans sa pensée, la mère d’Anna 
devait s’établir, pour toujours, près d’eux, et Suzanne 
accueillit cette proposition avec tendresse et reconnais¬ 
sance. 11 lui destinait les trois chambres que M. de Wit¬ 
tenstein s’était réservées, et elle approuva cette dispo¬ 
sition, en remerciant Maurice de la pensée qui l’avait ins¬ 
piré. Anna avait un jour conseillé la construction d’une 
serre communiquant avec le salon, et Maurice avait soi¬ 
gneusement noté ce conseil dans sa mémoire; il sfagis- 
sait de prendre les mesures nécessaires afin de com¬ 
mencer immédiatement la construction du petit édifice; 
la présence des trois dames était donc indispensable, et 
les journées qu’elles passèrent à Lübbendorf furent heu¬ 
reuses entre toutes, et pour tous. 

Les huit jours s’écoulèrent rapidement; Alfred revint 


à Olshausen, et toute la famille, convoquée par le notaire 
du défunt, se rendit à Wittenstein. Maurice y était arrivé 
avant tout le monde; il avait voulu visiter le tombeau 
de son bienfaiteur, revoir une dernière fois ce château, 
ce jardin, cette campagne, auxquels tous ses souvenirs 
d’enfance restaient attachés. Malgré les joies du présent 
et celles que l’avenir lui promettait, il avait sincèrement 
pleuré sur le passé, sur la tendresse de l’ami qui avait 

disparu. et il fallut qu’Elspeth vînt l’arracher à ses 

regrets et à ses larmes. Alfred ne cachait pas son impa¬ 
tience, et reprocha aigrement ce retard, lorsque Mau¬ 
rice se rendit enfin au salon; il s’excusa en quelques pa¬ 
roles entrecoupées, et tout le monde s’assit. 

Le notaire alors ouvrit une grando enveloppe scellée 
d’un cachet aux armes des Wittenstein, et commença la 
lecture du testament suivant : 

« Les devoirs que l’on a à remplir ici-bas, et ceux que 
l’on doit régler avaht de quitter la vie, sont souvent en 
contradiction avec nos inclinations et nos affections, et 
il faut parfois sacrifier celles-ci à ceux-là. » 

« Toujours des réflexions morales et des sermons ! » dit 
Alfred entre ses dents. 

Le notaire lui jeta un coup d’œil de reproche, et re¬ 
prit sa lecture : 

«Je suis plus heureux que beaucoup d’autres indi¬ 
vidus; Je puis tenir mes engagements et donner â ceux 
que j’ai aimés un dernier témoignage de tendresse, sans 
blesser l’équité, sans manquer à aucun de mes devoirs. 

« Je possède en ce moment la terre et le château de Wit¬ 
tenstein; ce domaine rapporte maintenant vingt mille 
francs par an. 

« J’ai placé une somme de deux cent cinquante mille 
francs, résultant des économies de ma mère et des mien¬ 
nes propres. 

« Mon onclo d’Olshausen m’a recommandé, à son lit de 
mort, d’être le frère, l’ami, le protecteur de Suzanne de 
Stadlein, sa fille; la tendresse que j’ai toujours portée à 
ma cousine rendait cette recommandation bien super¬ 
flue, mais enfin j’ai fait une promesse solennelle, et nul 
ne me saura mauvais gré de la respecter. 

« Je donne le château et la terre de Wittenstein à mon 
filleul Maurice Braun, â la charge de payer à ma cou¬ 
sine Suzanne, comtesse de Stadlein, née d’Olshausen, 
une pension viagère de cinq mille francs par an. 

« Je partage les deux cent cinquante mille francs de la 
façon suivante : 

« Cent mille francs à ma cousine Suzanne, comtesse 
de Stadlein' pour en faire tel usage qu’il lui plaira. 

« Cent mille francs à sa fille, Anna de Stadlein. 

« Cinquante mille francs à mon ami Joseph Braun. 
Outre ces deux cent cinquante mille francs, j’ai placé au 
nom de Pierre et d’Elspeth, mes bons et loyaux sèrviteurs, 
une somme de vingt mille francs, dont on leur remettra 
les titres. Je leur donne de plus, en propre, la petite mai¬ 
son située près de d’église, et qu^fut autrefois habitée par 
la mère d’Elspeth; je les recommande, eux et leur fa¬ 
mille, à la protection de mon filleul et héritier. 

« Je prie toutes les personnes do ma famille ci-dessus 
désignées de prendre en considération les derniers vœux 
que je vais formuler; je ne leur impose aucune condi¬ 
tion : je leur adresse seulement des prières. 

« Je désire que mon filleul Maurice épouse Anna do 
Stadlein ; je le prie de joindre au nom de son père celui 
de Wittenstein. J’espère que sa délicatesse n’opposera 
aucun obstacle à cette mesure; il eût été honteux d’ache¬ 
ter un héritage ou bien uno alliance, si désirée qu’elle 
soit, en renonçant au nom de son père. Telle n’est point 
la situation, puisque, Je le répète, Maurice demeure libre 
d’accueillir ou de rejeter ma demande, puisque je le 
nomme mon héritier, sans condition; mais je le prie d’a¬ 
voir égard à une dernière faiblesse. Je lui demande de 
prendre mon nom, parce que je suis certain qu’il le por¬ 
tera honorablement, et que le nouveau Wittenstein sera 
digne de ceux qui nous ont précédés. 

« J’espère que mon cousin Alfred d’Olshausen ne me 
soupçonnera pas d’avoir agi, à cette heure solennelle, sous 
l'empire de ressentiments qui sont depuis longtemps ef¬ 
facés do mon cœur. Je touche au moment où l’on n’ins¬ 
pire , où l’on n’éprouve plus qu’un sentiment général de 
bienveillance ; de même que les vivants pardonnent tout 
aux morts, les mourants pardonnent tout aux vivants. Je 
le dis donc avec la plus entière sincérité , si Je ne lègue 
rien à mon cousin Alfred , c’est uniquement: parce que r 
de tous mes parents, il estlo seul qui possède une fortune 
suffisante; parce qu’il fallait rendre à Suzanne une petite 
partie de la fortune qu’elle a perdue, et qui, pour elle, 
représente l’indépendance ; constituer une petite dot à 
sa fille ; tenir enfin tous les engagements que j’ai pris en¬ 
vers mon oncle d’Olshausen, tourmenté à ses derniers mo¬ 
ments par le dénûment de sa fille et de sa petite-fille. 
Mais, en agissant conformément à ce devôîr, je suis heu¬ 
reux d’agir selon mes inclinations, de prouver â Suzanne 
que Je l’ai toujours chérie, et de prendre enfin toutes les 
mesures nécessaires pour lui assurer une vieillesse pai¬ 
sible et indépendante. 

« Je prie mon cousin Alfred de vouloir bien accepter, à 
titre de souvenir, la collection de mes armes de chasse, 
qu’il a souvent admirées. 

« J’adjure ma tante d’Olshauseû de vouloir bien don¬ 
ner son consentement au mariage d’Anna avec Maurice ; 
elle m’a témoigné beaucoup d’amitié depuis quelques 
années ; je lui demande un suprême témoignage de cette 
amitié: son consentement ramènera la paix dans notre 
, famille ; il fera trois heureux ici-bas, et j’espère qu’elle 
n’aura jamais lieu do se repentir d’avoir plus tenu compte 
dés sentiments d’Anna et des qualités de Maurice que de 
quelques préjugés dont il ne faut Jamais exagérer l’im¬ 
portance. Maurice, d’ailleurs, appartient à notre famille, 
et le monde ne blâmera pas les familles d’Olshausen et 
de Stadlein de s’être alliées à la famille de Wittenstein. 
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« J’espère avoir tout prévu, n’avoir omis rien de ce qui 
était équitable. Si cependant la mémoire me faisait dé¬ 
faut, je demande à Maurice d’agir conformément aux 
principes qui m’ont dirigé; je lui recommande tous les 
habitants de Wittenstein; qu’il soutienne les faibles, 
qu’il relève*ceux qui sont tombés, qu’il suive enfin, en 
toute occasion, l’exemple que ma mère nous a donné, et 
que j’ai essayé de transmettre à mon héritier. 

« Maurice de Wittenstein. » 

La lecture de ce testament fut écoutée avec des senti¬ 
ments bien opposés : ceux qui étaient favorisés par le tes¬ 
tateur, Suzanne, Anna et Maurice, ne purent retenir leurs 
larmes; Alfred d’Olshausen garda une attitude hautaine 
et ironique. Le notaire se tut; Alfred se leva, en disant : 
« que tout était pour le mieux, que cela devait être ainsi, 
qu’il s’y était toujours attendu , » puis il se hâta de quit¬ 
ter le château de Wittenstein. 

Le reste de la famille y passa toute la journée ; M me d’Ols¬ 
hausen, profondément touchée des paroles que son ne¬ 
veu lhi avait adressées, et faisant un triste retour sur 
la sécheresse de cœur de son fils, comprenait que les 
trois personnes dont elle était entourée composaient sa 
véritable 'Camille, celle à laquelle sa vieillesse devait dé¬ 
sormais demander son appui et ses joies. Elle se montra 
enfin telle qu’elle était, et parut avoir échappé pour tou¬ 
jours aux influences qui avaient si longtemps combattu 
les instincts de son cœur. 

Durant les trois mois qui précédèrent le mariage de 
Maurice, cette situation se dessina chaque Jour davan¬ 
tage. Alfred d’Olshausen était héritier du domaine et du 
château dont il portait le nom; sa mère, sa sœur et sa 
nièce demeuraient donc chez lui. Quoique sa politesse fût 
irréprochable, la cordialité et l’affection lui étaient si 
étrangères, surtout lorsqu’il s’agissait de Maurice, que 
Iob visitas de celui-ci, quoique à peu près quotidiennes, 
étaient singulièrement froides et embarrassées ; on s’en 
dédommageait à Lübbendorf et à Wittenstein, et peu à 
peu les trois générations , la grand’mère, la mère et la pe- 
tite-fllle, prirent l’habitude de se dédommager fort sou¬ 
vent, et allaient passer deux ou trois jours par semaine 


' dans l’une de ces habitations, pour échapper à la con¬ 
trainte qui pesait sur tout le monde à Olshausen. 

Le jour fixé pour la célébration du mariage s’appro¬ 
chait; la famille se trouvait à Wittenstein; Suzanne et 
sa fille étaient sorties pour discuter avec Elspeth quelque 
grave question de ménage; M m « d’Olshausen se trouvait 
seule avec Maurice ; ils avaient causé tendrement de l’a¬ 
venir, lorsque Maurice s’aperçut tout à coup avec sur¬ 
prise et chagrin que le visage de M“® d’Olshausen était 
couvert de larmes. J1 s’assit sur le tabouret qui soute¬ 
nait ses pieds, lui prit les mains, et la conjura de lui 
expliquer la cause de son chagrin : elle s’en défendit long¬ 
temps.et enfin lui dit : « qu’elle ne pouvait s’empê¬ 

cher de regretter leur vie actuelle. Vous serez heureux,» 
ajouta-t-elle, «car vous vous aimez tous trois.... mais 

moi.Quand on a connu les Joies infinies de la famille 

telle que nous l’avons depuis quelque temps, on trouve 
qu’il est cruel de l’échanger contre des rapports pure¬ 
ment polis. Alfred est très-bon, mais il est froid ; il ne 
peut changer sa nature, et Je ne saurais lui en vouloir, 
parce qu’il est plus sérieux, moins démonstratif, moins 
aimable que toi, mon cher enfant. Puis Anna... Suzanne... 
tout le monde va me quiter, et il faudra rester à Olshau¬ 
sen seule, ou à peu près , car Alfred et sa femme préfè¬ 
rent vivre un peu à l’écart. Je ne puis les blâmer de 

suivre leur goût. Mais enfin, l’isolement est triste à 

mon âge. » 

Maurice avait quitté le tabouret et s’était gracieuse¬ 
ment agenouillé près de sa tante, qu’il appelait par avance 
sa grand’mère ; il prit la parole à voix basse : 

« Et pourquoi donc vous condamneriez-vous à l’isole¬ 
ment , chère grand’maman ? Si Alfred aime à vivre seul, 
il ne faut pas le contrarier ; pourquoi ne resteriez-vous 
pas tout à fait avec nous? Wittenstein est si grand qu’il 
pourra bien nous contenir tous ; c’est ici que vous êtes 
née , c’est ici que votre famille a toujours vécu , ne vou¬ 
lez-vous pas y passer le reste de votre vie ? Ne m’interrom¬ 
pez pas si vous voulez trouver des difficultés à ce projet... 
laissez-moi lever ces difficultés à l’avance. Vous craignez 
de blesser Alfred ? Mais Suzanne, ma cousine , » ajouta 
Maurice en souriant, « car elle est trop jeune encore pour 



Nous soumettons à nos lectrices une nouvelle clef di¬ 
plomatique; au premier abord les difficultés pourront 
leur «b paMUreinsuriroiUaUes, at heurtant, eni’exazni- 
nant avec attention, elles auront bientôt la preuve du 
contraire. 


Afin de faciliter leurs recherches, sans toutefois dimi¬ 
nuer la patience qu’il faut avoir pour deviner cette clef, 
nous leur donnerons ici quelques brèves explications. 

Chaque signe ou petit groupe de points, d’après son 
arrangement, représente une lettre de notre alphabet; un 
intervalle assez grand les sépare afin que l’on ne con¬ 
fonde point ces signes ensemble ; chaque mot est éloigné 
également de l’autre mot par un certain espacement. Les 
lettres majuscules ne diffèrent en rien des autres lettres. 
Enfin, les accents et les signes de ponctuation, qui au¬ 
raient compliqué un peu trop les recherches, ont été re¬ 
tranchés. 

Now nlep-dinan* pas daxajÿagOr sachant par expérience 
que rien n’est trop difficile pour nos lectrices. 

Adrien Moisy. 



? 
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que je l’appelle ma mère, Suzanne n’est-elle pasaussi vo¬ 
tre enfant? Ne devez-vous pas vous partager entre elle et 
lui ? Et, peu à peu, avec le temps, vous ferez notre part 
plus grande. Alfred restera seul maître d’Olshausen , et 
nous quatre serons maîtres de Lübbendorf et. de Wit¬ 
tenstein. » 

Maurice embrassa tendrement sa tante pour clore son 
discours ; cet argument ne fut pas le moins puissant sur 
le cœur de la vieille dame ; elle pleura encore... mais ce 
n’était plus de chagrin. 

Le mariage eut lieu dans l’église de Wittenstein; Al¬ 
fred y assista, et fut, comme toujours, parfaitement 
convenable . 

Les trois générations ne se sont point séparées; M*« d’Ols¬ 
hausen fait de fréquentes visites â son fils; mais elle a 
tout à fait élu domicile à Wittenstein, ou bien à Lübben¬ 
dorf, selon que les affaires de Maurice exigent que la 
famille se trouve dans l’une ou l’autre de ces habitations. 

Les derniers vœux de leur ami ont été exaucés : son 
filleul porte le nom de Wittenstein, uni à celui de Braun; 
il a un petit garçon qui s’appelle Maurice, et qui est 
l’idole de Suzanne. Celle-ci est aussi heuréuse qu’elle 
peut l’être désormais ; c’est dire que son fumeur est 
calme et môme gaie ; mais on s’aperçoit en même temps 
qu’il ne faudrait pas pénétrer trop avant dans son cœur, 
si l’on ne voulait pas y rencontrer une mélancolie incu¬ 
rable. 

Si matinale que soit l’heure à laquelle Maurice va visi¬ 
ter la tombe de son bienfaiteur, il est toujours devancé; il 
y trouve invariablement les plus belles fleurs de la saison. 

Toute la famille vit ainsi, calme, heureuse, réunie dans 
la tendresse, dans le souvenir de celui qui répara tous 
les maux dont il avait souffert, eLrestitua à chacun la part 
de bonheur compromise par la vanité et la légèreté de 
ceux qui s’étaient obstinés à méconnaître ou à dédaigner 
ses vertus. 

( Imité de Vallemand.) Emmeline RAYMOND. 

FIN. 


Explication de l’Énigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : la lettre O. 



A T ° 3,867, Versailles. Aucune forme ne peut Cire plus à la mode 
qu*un talma ; on peut y mettre une frange en chenille de soie ou de 
laine. On ne porte guère les franges en passementerie ; il vaudrait mieui 
garnir le. talma court, en veloura avec une guipure. — K* 8,864, 
déjà répondu à ces questions : le journal est ex¬ 
pédié le vendfflppour la France ; les gravures coloriées mettent par¬ 
fois quelques heures de plus; mais, à moins d’un retard contre lequel 
il faut réclamer à la poste, on doit recevoir les numéros le samedi, le 
dimanche matin au plus tard. On ne peut faire une g rccquc au crochet. 

— Des bords de la Dylc. Je m'engage à lire l’envoi, mais uc puis, 
hélas! m'engager à le publier; tonte décision à ce sujet est soumise à 
un comité qui décide à la pluralité des voix. — A'° 10,450, Ardennes. 11 
serait difficile de résister à une semblable lettre, et pourtant je n’ose 
m’engager à foire paraître l’objet désiré dans le délai indiqué, parce que 
je n’en trouve aucun modèle différant sensiblement de ceux dé|à pu¬ 
bliés. La fée m’inspirera peut-être! Pourquoi ne pas acheter ce dont 
vous avex besoin sur place ? —IV* 19,148. Seine cl-Marne, th» de 
fantaisie à carreaux; petites robes décolletées pour l’âge de quin/r* mo 
talma pareil h la robe ; toujours le chapeau rond en feutre gris ou blanc, 
avec plume ; pour toilettes plus parées , popeline unie ou bien 5 carreaux. 

— A’° 5,044. Dans le n° 43 de l’année 1862. — JV* 28,300, Sarilir. ( < i 
par erreur que cette lettre non affranchie a été acceptée. Nos abonnées 
comprendront que l’Administration ne peut payer le port des questions 
qu’on lui adresse. Les jeunes filles ne portent point de châle; il vau- 
<li .lit mieux que la ceinture fût pareille 5 la robe, et garnie comme celle- 
ci de violet ; les jeunes filles nouent la ceinture par dei rière. — .V° 22,578. 
Loiret. On trouvera, dans Je n* 3 de la présente année, un petit glossaire 
des termes employés pour l’explication des travaux au tricot; ce glos- 
saire r-t indispensable pour comprendre nos explications; on peut se 
procurer ce numéro en le demandant dans nos bureaux. Le four en 
tricot représente vue aiguille. On recevra une bordure de Japon. — 
M n,e C. de Scim -Inf rinn'c. Le velours serait sans doute conve¬ 
nable; mais il serait plus conforme à la nonreaui <‘ d’allonger la Jupe 
avec un volant tuyauté, en taiïetas de même nuance que la fleurette, 
c'est-à-dire plus foncée que le fond de la robe ; on découperait le bord 
inférieur de la jupe en dents très-nrrondics, très-peu creuses par con¬ 
séquent, et bordées d’une fort étroite dentelle noire; le volant serait 
posé sous les dents, cette réparation serait même moins coûteuse que 
l'emploi du velours, et la robe la mérite; les mnnrhe> x*r. lient, bien en¬ 
tendu, garnies comme la jupe. Four robe de soirée, étoffe à dessins 
Pompadour, fond jaune, ou blanche, à fines rayures cerise. — A. D-, 
Malincs. Je ne comprends absolument rien à cette lettre. J’ai lépoodu 
à la première lettre dans le n° 41. Quant à la négociation que l’on ne 
demande, il m’est impossible de m’en charger; mes occupât ions s’y 
opposent, et mes .goûts me l’interdisent. L’abonnement n’étant pas 
fait directement dans nos bureaux, nous ne pontons être respon¬ 
sables des numéros que l’on ne reçoit pas ; fl fout s'adresser au 
libraire de qui l’on tient le Journal. 




AVIS. 

Nous avons l’honneur d’informer nos abonnées à la 
4® édition (édition do luxe ) qu’elles recevront, avec le 
n° 47, une magnifique planche colot'iée de la grandeur de 
deux pages du journal , représentant les derniers manteaux 
et confections nouvelles des Magasins du Louvre pour la 
saison d’hiver. Ces confections se distinguent par leur 
beauté et leurs prix relativement modérés. Le prix de 
cette planche prise séparément sera de 1 franc; avec le 
numéro : i franc 25 centimes. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 



Paris. — Typographie de Firmin Didet frère*, SU et C**, me Jeeob, H. 
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Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC DRE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
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Sommaire. — Garniture de robe en mignardise noire. — Passe¬ 
menteries. — Gravure de modes. — Description de lingeries. — 
Modes. — La Bonne Ménagère. — Nouvelle : Un Hongrois en 
Suisse. — Enigme. 


La garniture que nous publions se compose d’une cein¬ 
ture, d’une épaulette, d’un revers de manche, d’une poche. 

Ces ornements peuvent figurer sur toutes les robes 
de ville , quelle que soit leur couleur et le tissu dont les 


robes sont faites; on peut aussi, sur une robe noire, 
doubler tous les détails de la garniture avec du taffetas 
gros bleu, gros vert ou violet. 

Le dessin de la ceinture en représente la moitié. La pointe 

est posée par der- 



POCHB DE LA GARNITURE DE RODE EN MIGNARDISE. 


DE ROBE 


EN MIGNARDISE 


NOIRE. 


Les ornements 
en passementerie 
sont employés 
sous toutes les 
formes et sur 
tous les vête¬ 
ments. Leur prix 
est très-élevé, et, 
comme nous vou- 
lonstoujours con¬ 
cilier l'élégance 
avec l’économie, 
nous avons fait 
préparer une gar¬ 
niture que l'on 
pourra exécuter 
soi-même en peu 
de temps et à 
peu de frais. 

Nos anciennes 
abonnées con¬ 
naissent la mi¬ 
gnardise ; mais 
nousdevonsquel- 
ques explications 
à nos nouvelles 
lectrices. 

La mignardise 
est un petit ga¬ 
lon plat à picots. 

Pour exécuter un 
objet quelconque, 
on calque les con¬ 
tours du dessin 
sur un morceau 
de papier, et on 
coud la mignar¬ 
dise sur tous ces 
contours, en fai¬ 
sant quelques points aux places où elle 
cousant ensemble les picots lorsqu'ils se touchent. 
Enfin , on exécute quelques jours de denlellt 
de la soie noire d«* cordonnet, pour combler les 
grands vides; tous ces détails sont indiqués sur le 
dessin. 

On trouve la mignardise perfectionnée chez M. Si 
mart, rue Rambuleau, 64. La mignardise de soie 
noire coûte 18 francs la pièce de 100 mètres; au 
détail, 20 centimes le mètre. La mignardise de coton 
blanc (pour vêtement d’été) coûte 6 francs la pièce 
de 100 mètres ; au détail, 10 centimes le mètre. 


rière; les bords, 
un peu arrondis, 
ferment devant 
avec des agrafes 
que l'on pose 
sous la mignar¬ 
dise. La mode est 
si tolérante , que 
rien ne s’oppose 
à ce que l’on met¬ 
te la pointe de la 
ceinture par de¬ 
vant, en sens in¬ 
verse de celui qui 
vient d’être indi¬ 
qué. 

Si l’on veut se 
servir de la po¬ 
che, il faudra la 
doubler soit en 
couleur tranchan¬ 
te, ainsi que cela 
a été dit ci-des¬ 
sus , soit en étoffe 
semblable à la 
robe,si l’on n’a pas 
adopté une dou¬ 
blure de couleur 
pour la garniture. 

On peut aussi 
répéter le revers 
autant de fois que 
cela sera néces¬ 
saire pour l'en¬ 
vergure de la ju¬ 
pe, si l’on désire 
avoir une garni¬ 
ture fort riche. 

Ce revers, dont 
le dessina dû être 
divisé pour trou¬ 
ver place sur nos 
pages, se raccorde 
en réunissant les 
lettres pareilles : 
A avec A, B avec B. 


Garniture 


Passementeries. 


Les passementeries sont trop à la mode pour 
que nous négligions de nous occuper de ce détail 
important. Mais il ne nous suffit pas, on le sait, 
de signaler les objets de toilette; nous voulons, 
autant que cela est possible, donner aux femmes 
les indications nécessaires pour qu’elles puissent 
exécuter elles-mêmes ceux de ces objets qui occa¬ 
sionneraient des dépenses relativement considé¬ 
rables. 
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A 


B B 


A 



REVERS DE LA MANCHE 
DE LA GARNITURE 
DE ROBE EN MIGNARDISE 


INSTRUCTIONS PRÉALABLES 


GLAND EN PASSEMENTERIE. 


On calquera sur du papier 
tous les contours de l’objet que 
l’on veut exécuter. On tendra 
ce papier sur de la toile cirée 
semblable à celle que l’on em¬ 
ploie pour les broderies ; sur 
ce dessin on disposera la sou- 
tache, et, à toutes les places 
où e\le se croise , se replie sur 
elle-môme, touche à un autre 
contour, etc., on la coudra en 
traversant les deux côtés de la soutache avec une aiguilla 
enfilée do Une soie de cordonnet. On ne coupe pas 
cette soie, on la conduit en points imperceptibles à la 
place où elle doit être de nouveau employée. Le côté sur 
lequel on travaille est l’envers de l’objet que l’on exé¬ 
cute ; l'endroit est le côté qui repose sur le papier, dans 
lequel on ne doit jamais piquer l’aiguille. 

Gland en passementerie. Gland plat pour bournous, man¬ 
teaux, etc. On coupe d’abord , en carton épais, deux mor¬ 
ceaux semblables au triangle arrondi qui forme la tête du 
gland; on les recouvre avec du taffetas noir (ou de la 
moire antique) bien tendu. On prend deux petits anneaux 
de cuivre ; on les recouvre avec des mailles simples très- 
rapprochôes, exécutées au crochet avec de la soie noire ; 
on les place au tfiiHeu de chaque triangle (voir le des¬ 
sin) , en les surmontant d’un ornement en perles qui sou¬ 
tient un petit grelot. A l’intérieur de l'un de ces trian¬ 
gles, on place la frange composée de brins de grosse 
soie noire de cordonnet, puis on coud ensemble les deux 
triangles, et l’on couvre cette couture avec des perles. On 
décore le gland avec une sorte de chaînette (voir le des¬ 
sin) alternativement composée de grelots et de perles ; 
deux grelots plus gros, séparés par une grosse perle, sur¬ 
montent la tête du gland, et soutiennent une bouclette 
de ganse qui sert à fixer le gland. 

N° 1. Grande arabesque. On la fait avec de la soutache 
carrée, du cordon tors et des perles de jais; toutes ces 
arabesques et rosettes se disposent sur le devant des 
robes, en guise de larges boutons, sur les vestes , en 
motifs isolés, etc. 

N° 2. Arabesque avec olives. On la fait avec de la sou¬ 
tache carrée, du cordon tors et des perles de jais. 

N° 3. Petite rosette. On l’exécute avec de la soutache 
carrée, en la commençant par le milieu, sans prendre 
la peine d’en calquer le dessin au préalable. 

N° 4. Pour exécuter ce modèle, qui sera posé sur un 
corsage en guise de garniture de boutons simulés , il faut 
se procurer des moules en bois, taillés en rosettes, sem¬ 
blables à celui qui occupe le centre du n° 7. On les re¬ 
couvre en taffetas; on place un brin de soie bien tendu 
dans tous les creux séparant les feuilles , et une perle au 
milieu. Le cercle se compose d’un anneau en cuivre re¬ 
couvert de mailles simples très-serrées , faites au crochet 
avec de la grosse soie de cordonnet. Autour de ce cercle 
sont posés six groupes composés chacun de trois perles. 

N® 5. Arabesque à grelots. Pourra servir pour orne¬ 
ments de corsage, de veste, etc. On pose les trois gre¬ 
lots quand l’arabesque est terminée. 

N 0# ü et 7. Bordures pour vestes, bas de jupe, etc. 

N° 8. Broche arabesque. Après avoir cousu la soutache 
en la disposant sur les contours de notre dessin , on pose 
les grelots ornés de perles noires et l’on place en dessous 
une épingle-broche en métal noir. 

N° 9. Rosette en soutache. Lorsqu’elle est terminée, on 
place, de distance en distance, sur son contour extérieur, 
des perles de jais, et au milieu un petit bouton en pas¬ 
sementerie, orné d’une perle de jais. 

N° to. Rosette en soutache et cordon lors. Celui-ci est 
cousu contre la soutache , à l’extérieur; lorsque I on sé¬ 
pare la rosette du papier, on place au centre un bouton 
en bois, recouvert de reps ou de taffetas noir. 


La passementerie est de ce nombre; son prix élevé la 
maintient dans des régions inaccessibles aux fortunes 
modestes. Avec de la soutache carrée en laine ou bien en 
soie, du cordon lors en soie noire, des perles de jais 
taillées, de la soie noire de cordonnet, etc., on pourra 
copier les objets que nous publions aujourd’hui. 


, DESCRIPTION DE LINGERIES 

DE LA MAISON LEMONNJER, 

Rue de Rivoli, 210. 

N c i. Bonnet du matin, en mousseline blanche, avec 


garnitures, fanchon et brides festonnées en laine anglaise 
noire. 

N° 2. Col droit par derrière, à pointes par devant, en 
batiste brodée et encadrée de dentelle de Valenciennes; 
cravate en ruban rose ; poignet assorti, doublé de ruban 
rose. 

N° ;l Fanchon en dentelle noire, avec rubans bleus et 
branche de roses. 

N° 4. Bertheen dentelle blanche et dentelle noire, avec 

ornements de rubans bleus ; manche demi-longue assor¬ 
tie A la bertlie. 

N° i). Col cavalier en toile, avec bordure exécutée au 
point russe en soie noire et broderie blanche ; sous- 
manche avec poignet assorti ; la broderie de ce poignet 
décrit une arabesque dont les contours sont marqua 
par la bordure exécutée au point russe en soie noire, 
tandis que l’intérieur est rempli par une broderie blan¬ 
che au plumetis. , 

Pèlerine-fichu en guipure noire, montante, retenue i 
l’encolure par une broche en corail. 

Col en toile forme car a lier, t’n large ourlet encadre c 
col ; sur l’ourlet se trouve un semé de petites ileuroU*^ 
exécutées en soie rose très-fine ; une étroite barbe en 
dentelle noire est employée en guise de cravate. 

Sbus-manche assortie, à poignet très-haut, plus 10 s 
sur la couture que du côté opposé; ce poignet est P* 1 '® 
lement encadré d*un ourlet parsemé de fleurettes ; û 
boutons de linge, au nombrede quatre, ferment cepoigoei. 
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MODES. 

La mode ayant permis depuis quelque temps de ne 
point porter de corsage, en le remplaçant par une che¬ 
misette et une ceinture avec ou sans bretelles, on a 
pu revenir aux corsages grecs, en faisant accepter 
comme un amendement ce qui eût été considéré comme 
une aggravation il y a cinq ou six ans. 

Je ne blâme ni ne conseille, je raconté. On va donc 
porter, on porte déjà des corsages grecs ; chacun sait 
qu’ils sont semblables à une sorte de blouse froncée, 
fort décolletée, sur le devant de laquelle on forme un 
très-large pli, afin de fixer ce corsage, qui est toujours 
un peu large. On a tenté de concilier cette forme anti¬ 


que avec les mœurs modernes, et Ton porte à l’inté¬ 
rieur des corsages grecs une chemisette en point d’A¬ 
lençon, ou bien une chemisette en mousseline brodée ou 
plissée. 

Je ne saurais cacher à mes lectrices que les étoffes 
nouvelles sont, en grande majorité, composées tout ex¬ 
près pour fournir une existence éphémère. Non que ces 
étoffes soient des tissus peu solides : soyeux, épais et 
souples, ils pourraient servir pour habiller plusieurs 
générations féminines; mais ils ont un style essen¬ 
tiellement marquant. Créés par le caprice, pour le 
caprice, ils ne tarderont pas à être rejetés par le ca¬ 
price. Mais, comme je m'adresse à un public composé de 
femmes placées sur tous les degrés de la fortune, il faut 


que je remplisse consciencieusement mon rôle de vigie ; 
que, tout en conseillant l’économie, j’indique la nou¬ 
veauté, et que je dise d’une part : « Voici le luxe; » d’une 
autre : « Ce luxe veut être sans cesse renouvelé. » 

On voit donc des étoffes splendides. Les unes sont 
entièrement couvertes des plus riches plumes que l’orni¬ 
thologie exotique a pu fournir aux dessinateurs ; ces 
plumes entrelacées, aux nuances brillantes et chan¬ 
geantes, apparaissent sur des fonds d’une blancheur 
mate, comme celle du camélia, ou bleu de ciel, ou 
vert de mer. D’autres étoffes, non moins riches, offrent 
des ramages , des nœuds on des palmes ; le tout est 
tissé dans l’étoffe et imite la dentelle noire. Cela est 
magnifique ; mais, comme je le disais tantôt, ces robes 


DESCRIPTION DK TOILETTES. 


Toilettes de dîner. Robe en moire antique gris perle, à étincelles couleur sur 
couleur ; le bas de la jupe est bordé avec un étroit volant tuyauté (ft à 5 centimètres de 
largeur), dont la tête est formée par une dentelle étroite; au dessus serpente une bande 
de moire antique blanche, couverte d’un entre-deux en dentelle noire, encadrée de chaque 
côté avec une dentelle étroite posée à plat; dans le creux de chaque ondulation se trouvent 
six feuilles de dimensions graduées, en moire antique blanche, encadrées de dentelle noire 


étroite, et fixées par des boutons en velours noir; corsage demi-montant, avec guimpe de 
dentelle blanche. Ceinture à longs bouts nouée par derrière. 

Robe en popeline bleu Mexico. Le bas de la jupe est garni avec un volant étroit, 
tuyauté, en taffetas noir, surmonté d’arabesques en velours noir, partout encadrées de sou- 
tache blanche; veste pareille à Ut robe; ceinture garnie d’arabesques; les poches sontindi 
quées par des arabesques. 


vivent la durée d’un caprice. Le genre Pompadour est 
réadapté avec fureur pour les toilettes du soip. 11 est 
moins dangereux que la nouveauté proprement dite, en 
ce qu’il s’éclipse parfois, mais réparait tôt ou tard : cela 
n’est que justice, car il n’y a point d’étoffe plus riche, 
plus gaie, plus digne, selon la combinaison des nuances 
qui la composent. Des rayures alternativement satinées 
et mates, tantôt larges, tanfôt étroites, parsemées de 
fleurettes si finement brochées qu’on les croirait brodées 
à la main*: telles sont les étoffes Pompadour que l’on 
portera cet hiver. Les unes ont des rayures satinées d’une 


nuance grenat pâli, avec fleurettes blanches entourées 
de feuillage vert,semées sur la rayure grenat, et fleu¬ 
rettes grenat pâli sur la rayure blanche : c’est une digne 
et noble robe maternelle. Pour les jeunes femmes les 
couleurs s’avivent, les rayures sont roses, — ou pour¬ 
pres, — ou bleues. 

La passementerie jouera un rôle considérable dans les 
toilettes d’hiver ; elle prendra toutes les formes, se prê¬ 
tera à toutes les circonstances ; lourde et riche pour les 
costumes de vüle , elle deviendra légère pour orner les 
robe» de bal. Les jeunes filles porteront beaucoup de 


franges frisées, légères, et, pour ainsi dire, gonflées; leurs 
robes de tarlatane seront ornées de rubans disposés de 
cent façons, en lignes droites ou courbes,— en losanges, 
— en médaillons ovales, et l’on adjoindra à ces rubans 
des franges frisées de même nuance, qui imitent pres¬ 
que des franges de plumes. 

Le cristal est aussi appelé à un grand succès. Je ne 
professe pas un bien vif enthousiasme pour la verrote¬ 
rie en général, et je pense qu’il vaudrait mieux, peut- 
être, l’abandonner aux trafiquants de la Nouvelle- 
Zélande , qui en ont fait jusqu’ici la base de leur com- 






























364 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



N° 1. 


merce avec les naturels de ces contrées. Mais la mode a 
jugé que le cristal pourrait figurer avantageusement dans 
les coiffures, et l’on en voit à l’état de gouttes de rosée 
et de grosses perles balancées à chaque brin de frange, 
non-seulement sur les coiffures du soir, mais encore sur 
les chapeaux. 

Nous avons publié, dans le n° 5 de la présente année, 
le dessin et le patron d’une robe Isabeau de Bavière; 
cette forme, restée l’hiver dernier dans un cercle assez 
restreint de femmes très-élégantes, étend en ce mo¬ 
ment les bornes de son empire. On la reproduit en 
toute étoffe, pourvu que le tissu en soit fort épais; elle 
est infiniment plus gracieuse que la forme dite Princesse, 
dite Gabrielle , etc. Toutes les robes sont au moins aussi 
longues que celles de l’hiver dernier, c’est-à-dire qu’elles 



n° 


forment une demi-queue par derrière, et qu’elles doi¬ 
vent avoir à cette place, depuis la ceinture, 1 mètre 33 
ou 36 centimètres de longueur pour les tailles moyennes. 
Les robes de ville ont la même longueur, et l’on ne peut 
plus circuler sans avoir recours à l’un des mille procé¬ 
dés qui permettent de réduire la longueur de la jupe 
en la relevant. E. H. 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 

XII. 

NETTOYAGE DES BIJOUX, — DES GALONS, — DES GANTS D’UNI- 
FORME, — DES GANTS GLACÉS, — DES BOUTONS DE MÉTAL. — 
CIRAGE POUR LES CHAUSSURES VERNIES. — GATEAUX POUR 
SERVIR AVEC LE THÉ. 



Au moment où l’on opère la réinstallation d’un mé¬ 
nage pour la saison d’hiver, il est une foule d’objets qui 

exigent des soins par¬ 
ticuliers pour recou¬ 
vrer une partie de leur 
éclat; de ce nombre 
sont les bijoux, délais¬ 
sés pendant l’été, et 
qui ont pu prendre 
une teinte noire dans 
leurs écrins. 11 est fa¬ 
cile de les nettoyer 
soi-même à peu de 
frais, sans avoir re¬ 
cours à un bijoutier, 
et nous allons indiquer 
9, le procédé fort sim¬ 




ple à laide duquel on opérera cette restauration. 

On se munit d'une brosse très-douce, d’un peu de sa¬ 
von blanc râpé, d une terrine remplie d’eau chaude ; on 
trempe la brosse dans l’eau, puis on la pose sur le savon 
râpé, et enfin on frotte avec cette brosse les bijoux en 
tout sens pendant quelques minutes, en renouvelant, 
bien entendu, la première opé¬ 
ration, c’est-à-dire en humec¬ 
tant la brosse de temps en 
temps, et reprenant du savon 
râpe aussi souvent que cela 


paraît nécessaire. On plonge ensuite les bijoux dans de 
l’eau pure; on les essuie avec un morceau de linge très- 
doux (un vieux mouchoir de batiste convient parfaite¬ 
ment pour cet usage), puis on prend de la suie en pou¬ 
dre, ou du pain brûlé et soigneusement pulvérisé. On 
ne saurait trop veiller sur ce dernier détail, et il se¬ 
rait plus prudent de passer au tamis la poudre du pain 
brûlé, car, s’il s’y trouvait de petits morceaux, on cour¬ 
rait le risque de rayer les bijoux. Avec l’une de ces 
poudres on frotte les bijoux en tout sens, en employant 
une seconde brosse toujours fort molle; si la première 
brosse est sèche, on l’emploie pour ôter toute trace de 
la poudre. 

C’est aussi du savon râpé que l’on prend pour net¬ 
toyer les galons d’or ou d’argent. On place dans un pot 
quelconque, pouvant supporter le feu, 50 grammes de 
savon râpé, un litre d’eau. Cette quantité doit être dou¬ 
blée ou triplée, selon le volume des galons. On découd 
ceux-ci, on les met dans une enveloppe de linge, que 
l’on coud de façon que les galons y % soient totale¬ 
ment renfermés. On place cette enveloppe dans le pot 
ci-dessus indiqué, on met le tout sur le feu, on l’y laisse 
jusqu’à ébullition; on retire, on sépare les galons de 
leur enveloppe, on les lave dans de l’eau pure. Si l’on 
aperçoit dans les galons quelques places plus particu¬ 
lièrement fanées, on les humecte avec de l’alcool chaud; 
on laisse sécher, et, en dernier lieu, on essuie soigneu¬ 
sement avec un morceau de peau très-molle. 

Gants d'uniforme . Les gants en peau de daim ou de 


n° 6. 

avec le reste de l’eau de savon; on presse les gants 
dans le sens de leur forme, pour les faire égoutter, et, 
si l’on n’a point de main en bois pour les faire sécher, 
on les tire doucement d’abord en largeur, puis en lon¬ 
gueur, et l’on en fait autant pour chaque doigt. 


castor peuvent se nettoyer, si l’on 
veut suivre exactement les prescrip¬ 
tions suivantes. On râpe du savon 

blanc, on le fait dissoudre dans de 
l’eau chaude; on fait deux parts de 
cette eau. Après avoir lavé les gants, 
sans jamais les tordre , dans la pre¬ 
mière part, on renouvelle le lavage 
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de savon blanc râpé; on frotte par petites places et l’on 
emploie immédiatement un autre morceau de flanelle, 
sèche, cette fois, pour essuyer la place humectée, en la 
frottant vivement. Cette opération- réussit mieux si l’on 
met le gant qu'il s’agit de nettoyer, et qui se trouve par 
conséquent tendu sur la main. 

La mode des boutons de mé- 
tal garnissant les corsages et 
les paletots de femme donne 
une r ^ e M° d l a recette 

suivante. Les boutons qui ont 


terrine ; on les laisse pendant cinq jours, en les mélan¬ 
geant soir et matin, c’est-à-dire en remuant le tout avec 
une spatule de bois. On passe ensuite au travers d’un 
morceau de gros linge, on met le liquide dans de petites 
bouteilles soigneusement bouchées. On peut doubler ou 
tripler les doses ci-dessus indiquées, ce cirage pouvant 
se conserver très-longtemps. 

Pour nettoyer le cuir verni, on le frottera d’abord 
avec une petite éponge imbibée d’eau; on ressuiera 
avec un morceau de linge fin, on laissera sécher. On 
frotte encore le cuir avec un morceau d’étofTe de laine, 
puis on y jette une goutte d’huile, que l’on étend avec 


séjourné pendant six mois au fond d’une armoire peu¬ 
vent avoir perdu leur éclat; on prendra une carte à 
jouer, on y découpera une ouverture suffisante pour 
laisser passer le bouton qu’il s’agit de nettoyer; la 
carte préservera le vêtement de toute souillure. Si les 
boutons sont en acier, et qu’ils aient quelques taches de 
rouille, on les frottera avec du papier de verre; s’ils 
sont en acier, ou bien en tout autre métal, sans tache 
de rouille, on les frottera avec une poudre composée de 
50 grammes de blanc d’Espagne et de 5 grammes de 
mercure doux ; le blanc d’Espagne, pilé et tamisé, est 
mélangé avec le mercure. On humecte ce mélange avec 
de l’alcool, au moment où l’on veut nettoyer les boutons 
de métal. On préserverait les boutons si, à la fin de la 
saison où l’on a employé les vêtements qui en sont gar¬ 
nis, on enveloppait chaque bouton avec un morceau de 
papier de soie. 

La chaussure des femmes pendant l’hiver tend de 
plus en plus à s'assimiler à la chaussure masculine. De¬ 
puis longues années déjà, les femmes portent des bot¬ 
tines en peau garnies en cuir verni : elles vont, dit-on, 
porter des bottes. 11 devient donc nécessaire de leur 
donner des conseils sur le nettoyage et l’entretien de 
leurs chaussures; ces conseils serviront aussi pour la 
chaussure des hommes. 

11 est essentiel d’employer du cirage-vernis de bonne 
qualité; le cirage ordinaire empâte et durcit le cuir, qui 
ne tarde pas, dans ce cas, à se fendiller. On peut prépa¬ 
rer ce cirage à la maison. 

Cirage-vernie, On prendra un demi-litre de vin blanc 
commun, 20 grammes de noix de galle, 125 grammes 
de gomme arabique, 40 grammes de bois de campèche, 
20 grammes de sulfate de fer, 5 grammes de sulfate de 

cuivre, 30 grammes de sucre candi; la gomme arabi¬ 
que, la noix de galle et le bois de campèche doivent 
être concassés. On place tous ces ingrédients dans une 


On prépare un mélange composé 
de terre pourrie et de terre à foulon, 
d’eau et de vinaigre, si les gants sont 
de couleur foncée; s’ils sont blancs, 
on ne prend que de la terre de pipe; 
s’ils sont jaunes, de i ocre jaune. En 
tout cas, il faut délayer ces diverses 


iBNITlRE DE ROI F. 
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substances dans de l’eau et du vinaigre. On humecte, 
avec l’une de ces préparations, une petite éponge avec 
laquelle on frotte les gants en tous sens. On laisse sé¬ 
cher, mais en ayant le soin de les tirer, en longueur et 
en largeur, plusieurs fois; car, si l’on n’y touchait plus, 
ils deviendraient durs. Quand ils sont secs, on les frappe 
pour en faire tomber la poudre, puis on les recouvre 
d’une feuille de papier, et on les repasse avec un fer 
chaud. On peut nettoyer de la même façon les gants en 
peau de Suède. 

Pour les gants glacés, on emploiera un morceau de 
tlanellc blanche, humectée avec du lait, et saupoudrée 


un petit morceau de flanelle; on reprend l'éponge hu¬ 
mectée d'eau, on lave une seconde fois le cuir, on l’es¬ 
suie, on le laissé sécher. 

Avec un pinceau, on étend le cirage dont la formule 
est indiquée ci-dessus; on laisse sécher pendant un quart 
d’heure, à l’abri de la poussière, et sans jamais placer 
le cuir près du feu. 

» On peut rendre la semelle des chaussures d’hiver im¬ 
perméable, en employant le mélange suivant. 

On prend 40 grammes de cire à cirer les parquets, 
20 grammes de graisse de mouton, aussi pure que pos¬ 
sible; on fait fondre le tout sur un feu très-doux. Quand 
le mélange est bien opéré, on le retire du feu, on en 
étend une couche sur la semelle, en employant une 
brosse grossière; on laisse sécher pendant 2 heures; on 
étend une seconde couche, et on laisse sécher pendant 
24 heures. 

Gâteaux pour servir 
avec le thé. Toutes les 
variétés de gâteaux 
sucrés et non sucrés 
peuvent figurer sur la 
table de on 
cepte que les gâteaux 
aux trop 

gâteaux aux 

ne sera pas inu- 
tile de rappeler ou de • 

faire connaître quel- 
ques-unes des indica- 
tions qu’il faut suivre 
pour préparer la pâte n* 10. 
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feuilletée avec laquelle on compose plusieurs gâteaux 
spécialement destinés à accompagner le thé. La bonne 
qualité de la pâte feuilletée dépend principalement 
de la farine et du beurre ; la première doit être très- 
belle et très-sèche; le beurre doit .être ferme, mais non 
dur. 

Pour 500 grammes de farine, on prend 500 grammes 
de beurre ; on met la farine en tas sur une table à pâ¬ 
tisserie ; on fait un creux au milieu, on y place un jaune 
d’œuf, un peu de sel ; on pétrit le tout en ajoutant peu 
à peu environ une tasse d’eau. Il est essentiel que le 
beurre ne contienne ni eau ni petit-lait. Lorsque la pâte 
a atteint le même degré de fermeté que le beurre, jn 
continue à la pétrir, jusqu'à ce qu’elle soit devenue lé¬ 
gère et brillante. On la transporte sur un autre coin de 
la table, saupoudrée de farine; on nettoie soigneuse¬ 
ment la place que la pâte occupait précédemment, on y 
remet de la farine, on remet la pâte à sa première place, 
on l’étend avec le rouleau de façon à former une sorte 
de plaque; on met le beurre au milieu du morceau de 
pâte, on plie celui-ci par dessus, en rassemblant les 
quatre coins ; on le retourne après l’avoir saupoudré de 
farine, on l’étend avec le rouleau, de façon à former un 
carré long ayant environ un demi-centimètre d’épais¬ 
seur; on le divise dans sa longueur en trois parties 
égales, en faisant des lignes fines qui marquent cette di¬ 
vision ; on replie la pâte sur elle-même, 
en trois feuilles, d’après les lignes Unes, 
absolument comme si l’on pliait une 
feuille de papier en trois. Cela forme 
un morceau plat, composé de trois 
parties superposées; on l’étend avec 
le rouleau, jusqu'à ce que la pâte ait 
de nouveau la forme d’un carré long, 
et une épaisseur d’un demi-centimètre. 

On procède comme ci-dessus, c’est-à- 
dire qu’on divise par des lignes fines la 
pâte en trois parties égales, et qu’on 
la replie sur elle-même ; on la laisse 
reposer pendant dix minutes, puis on 
répète encore deux fois l’opération ci- 
dessus indiquée, de telle sorte que la 
pâte a été repliée sur elle-même et rou¬ 
lée six fois en tout. 

Il arrive parfois que la pâte reste 
compacte, ce dont on peut s’assurer en 
y retranchant un petit morceau, et le 
mettant au four. Si la pâte n’est pas 
bien légère, il faut répéter l’opération 
du pliage encore une ou deux fois; 
mais on peut aider au succès de l’en¬ 
treprise , en mettant dès l’origine, au 
moment où l’on joint le jaune d’œuf 
à la farine , une cuillerée à bouche de rhum ou de 
bonne eau-de-vie Les températures extrêmes, c’est-à- 
dire très-chaudes ou très-froides, nuisent à la réussite 
de la pâte feuilletée; en été, il est à peu près indispen¬ 
sable d’avoir recours à la glace pour maintenir la fer¬ 
meté du beurre. Mieux vaut encore préparer la pâte à 
la cave, ou bien dans un cellier; le four dans lequel on 
met cette pâte doit être bien chauffé. 

On prépare avec la pâte feuilletée une foule de gâ¬ 
teaux pour le thé; nous allons en indiquer quelques- 
uns. 

Mtons à la reine. On étend la pâte bien mince sur une 
plaque de tôle ou de fer-blanc, très-légèrement humec¬ 
tée d’eau. On prend du sucre pilé, tamisé, mélangé avec 
de la vanille, on le délaye avec du blanc d’œuf, et avec 
cette préparation on glace la pâte, c’est-à-dire qu’avec 
les barbes d’une plume bien propre, on étend ce mé¬ 
lange sur la plaque de pâte. On trempe un couteau dans 
de l’eau bien chaude, et l’on s’en sert pour couper la 
pâte en tranches ayant environ un centimètre et demi* 
de largeur. On pose ces bâtons sur un plateau légère¬ 
ment beurré, on les met dans un four très-modérément 
chauffé; quand ils son! jaunes, on les retire; on peut 
aussi les saupoudrer avec des amandes, très-finement 
découpées. 

Gâteaux pralinés. On prend 250 grammes d’amandes 
mondées, découpées en petits morceaux, on les fait un 
peu sécher au four; on les mélange ensuite avec trois 
blancs d’œufs battus en neige très-compacte, et 250 gram¬ 
mes de sucre pilé et tamisé. On étend la pâte de façon 
qu’elle soit mince, on y découpe de petites plaques 
rondes ou oblongues, on les recouvre avec les amandes 
disposées en tas un peu élevé, on saupoudre fortement 
avec du sucre, on met dans un four très-modérément 
chauffé. 

Tartelettes d'amandes. On étend la pâte feuilletée de 
façon qu’elle soit très-mince; on la découpe à l’em- 
porte-pièce, en petits morceaux ronds. On a mondé 
125 grammes d’amandes douces, 7 à8 amandes amères; 
on les jette dans un mortier de porcelaine, en ajoutant 
peu à peu du blanc d’œuf; on mélange les amandes pi¬ 
lées avec 200 grammes de sucre pilé et vanillé, deux 
œufs entiers, et trois jaunes d’œufs; on prend une cuil¬ 
lerée de ce mélange, on la pose sur chaque tartelette, 
en recouvre le tout avec un morceau de pâte coupé en 


rond, on dore avec du jaune d’œuf; on place les tarte¬ 
lettes dans un four modérément chaud. . 

Si l’on n’a point de petits plateaux pour faire cuire 
les tartelettes isolément, on les disposera dans de grands 
plateaux légèrement beurrés, en ayant soin d’isoler cha¬ 
que tartelette. Emmeline RAYMOND. 


Jupon des SKnfasftns du Louvre, 

RUE DE RIVOLI. 

Jupon en cachemire violet, garni avec un volant 
tuyauté, ayant 10 centimètres de hauteur; des rubans de 
velours noir, avec bords mouchetés en soie mais, sont 
disposés sur deux rangs, au-dessus du volant ; un ruban 
pareil croise ces deux rangs, et garnit l’espace qui se 
trouve près de chaque tuyau. 


JUPON DES MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI. 



UN HONGROIS EN SUISSE. 


NOUVELLE HONGROISE. ' 

Dans ma Jeunesse, J’avais le goût des voyages et Je me 
plaisais à courir le monde. Maintenant mes Jours coulent 
paisibles dans le cercle aimé de la famille; mais, par 
intervalles, l’envie me prend de voir les contrées que 
j’ai déjà vues, d’y retrouver le souvenir des jours passés, 
et d’y réveiller l’écho des sentiments et des idées que 
m’avait inspirés leur premier aspect. 

J’aime surtout les Alpes. C’est au milieu de ces belles 
montagnes que j’ai fait mon premier voyage. Bien sou¬ 
vent, depuis cette époque déjà éloignée, le désir de les 
revoir m’y reconduit, et, il y a quelques années à peine, 
j’y passai encore plusieurs mois. J’étais parti dans l’inten¬ 
tion de visiter cétte partie des Alpes qui protège le côté 
nord-ouest de la monarchie autrichienne; moins con¬ 
nues que les Alpes suisses, elles ne sont pas moins belles 
et ne servent pas de grande route aux essaims de tou¬ 
ristes qui gâtent par leur présence les plus admirables 
paysages. 

Je connaissais parfaitement les sites que j’allais admi¬ 
rer de nouveau ; cependant les quelques semaines que 
je voulais donner à mon voyage étaient passées depuis 
longtemps, et je ne pouvais me déterminer au retour. 
Plus .d’une fois, gravissant une cime élevée, je pensais 
dire adieu à ces montagnes et embrasser d’un dernier 
coup d’œil l’ensemble du panorama, mais j’apercevais 
une autre cime qui promettait une vue plus large; une 
force irrésistible m’attirait de montagne en montagne, de 
vallée en vallée, et, quand je rentrais le soir dans mon 
logis, accablé de fatigue et bien décidé à partir le lendé- 
main, les récits de mon hôte, les tableaux qu’il me faisait 
de la nature environnante, venaient bientôt changer mes 
résolutions. 

Un matin, Je quittai un grand village situé dans une 
belle et riante vallée, pour me diriger vers un glacier 


dont la masse majestueuse blanchissait à l’horizon. J’al¬ 
lais, comme toujours, sans guide; J’avais, au surplus, le 
but de ma route devant mes yeux. Un sentier me con¬ 
duisit d’abord au milieu de ces vertes prairies qui sont 
une des beautés incomparables des Alpes, et, semblables 
à des oasis, reposent le voyageur dans ces déserts de ro¬ 
chers. La fraîcheur du gazon, les couleurs variées des 
fleurs qui l’émailleut, le carillon des troupeaux, les chants 
Joyeux des femmes qui travaillent dans ces vacheries, 
tout a un charme indicible. 

Je pénétrai ensuite dans une forêt de pins; les tiges des 
arbres s’élançaient en l’air comme des colonnes; l’odeur 
des pommes de pin qui couvraient le sol montait 
comme l’encens vers le ciel. En sortant du bois qui me 
fermait la vue de toutes parts, Je me trouvai devant un 
des plus magnifiques tableaux qu’on puisse imaginer. Un 
immense amphithéâtre de rochers, s’élevant en terrasses, 
enfermait la vallée dans un hémicycle. Sur les deux cô¬ 
tés, la pente adoucie des montagnes brillait d’une végé¬ 
tation luxuriante. Entre des buissons de roses 1 des Alpes 
serpentaient jusqu’à la limite des neiges de longs tapis 
de verdure que la nature semble avoir placés là pour ser¬ 
vir de sentiers aux rapides chamois lorsqu’ils descendent 
dans les vallées. Au milieu de ce demi-cercle, les mu¬ 
railles de roc s’élèvent droites et inaccessibles; les gla¬ 
ciers et les sommets neigeux se dessinent au fond du 
paysage. 

Pour atteindre le but de mon excursion, il me fallait 
passer sur l’autre versant de la montagne. Le chemin, 
quoique difficile, était assez battu pour 
qu’il me parût impossible de m’éga¬ 
rer. Mais le gazon sur lequel il se des¬ 
sinait devint de plus en plus rare; la 
végétation cessa bientôt complètement, 
et Je ne vis autour de moi que d’énor¬ 
mes rochers, au milieu desquels je me 
perdis sans trouver aucun passage. Un 
brouillard d’abord léger et transparent, 
que les rayons du soleil perçaient de 
temps en temps, s’était épaissi tout à 
coup ; des nuages planèrent sur la val¬ 
lée; l’obscurité m’enveloppa. Mon in¬ 
quiétude fut si grande que Je résolus 
de revenir sur mes pas. En cherchant 
une pente moins escarpée, j 'arrivai à 
l’entrée d’un étroit vallon qui se pour¬ 
suivait en droite ligne et menait sur la 
montagne; je pris sans hésiter cette 
route que m’offrait le hasard. 

Un vent glacial, qui par intervalles 
poussait des mugissements sinistres, 
annonçait l’approche de l’orage. La 
crainte doubla mes-forces, et, après une 
marche longue et pénible, je parvins 
au sommet. J’étais accablé de fatigue; 
mais un seul coup d’œil Jeté sur le pa¬ 
norama qui se déroula devant moi me 
fit oublier dans un instant tout ce que 
J’avais souffert. 

Je me trouvai, comme par enchantement, au milieu 
d’une prairie où la flore des Alpes Jetait tout son éclat. 
Des essaims de papillons bigarrés volaient sur les touffes 
de gentiane et de thym sauvage. Au-dessous de moi s’é¬ 
tendaient de larges pâturages qui semblaient faire à la 
montagne un vêtement soyeux; des troupeaux paissaient 
en liberté; des cabanes et des groupes de sapin étaient 
disséminés dans un désordre pittoresque. Dans le fond 
l’œil distinguait de jolis chalets entourés de moissons 
Jaunissantes. Partout la vie et la floraison; partout ces 
traces du travail de l’homme, et,-comme si ma bonne 
fortune voulait que rien ne manquât à l’impression de 
ce moment, un brillant soleil d’été échauffait de ses 
rayons ce superbe tableau. Les nuages s’étaient conden¬ 
sés de l’autre côté de la montagne, et le ciel se montrait 
ici dans sa plus pure clarté. 

J’étais hors de moi : celui qui, par une des plus belles 
journées du printemps, se trouverait, des régions polaires, 
transporté soudain dans notre climat modéré, ne saurait 
sentir un plus grand bonheur. Tout mon courage me re¬ 
vint, et Je descendis dans la vallée. 

La faim cependant ne se laisse pas tromper longtemps, 
môme par les plus magnifiques tableaux. Depuis le ma¬ 
tinée n’avais rien mangé, et, comme J’étais encore loin 
du village dont J’apercevais le clocher, je résolus d’aller 
dans un chalet voisin demander un peu de pain et de 
lait. A mon grand désappointement, je trouvai toutes les 
portes fermées. Je frappai partout : pas de réponse. Je 
me souvins que ce jour était un dimanche, et je pensai 
que sans doute les habitants de la maison étaient à l’é¬ 
glise. 

Fort près de la maison se trouvaient plusieurs érables 
séculaires dont quelques branches allaient toucher le toit. 
Un banc de bois était adossé à un des arbres derrière 
une table. Je m’assis, et, tout en me reposant de ma fa¬ 
tigue, je laissai mes pensées errer à l’aventure. 

Sur une solive se lisait le nom du premier possesseur 
du chalet et la date de sa construction* Plus d’un siècle 
s’était écoulé depuis ce moment. Combien d’édifices plus 
solides en apparence, se sont écroulés plus vite! Si ces 
murs pouvaient parler, quelles touchantes histoires ne 
nous raconteraient-ils past Probablement les habitants 
de cette maison ont été de ceux dont la vie calme et se¬ 
reine n’a pas été troublée par des événements extraordi¬ 
naires; et pourtant combien de larmes ont coulé dans ce 
lieu paisible, et combien de fois la mort sera-t-elle venue 
frapper à cette porte ! 

Au fond de mon cœur se réveillaient de doux souve¬ 
nirs : je croyais voir cette maison où je suis né, avec sa 
terrasse d’où le regard domine l’immense plaine, les vi¬ 
sages aimés qui m’attendent toujours sur le seuil, toutes 
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ces choses qui étaient si loin de mes yeux et pourtant si 
près de mon cœur. Déjà j’oùbliais où j'étais : un chant 
lointain fit cesser ma rêverie. 

Je crus reconnaître un air hongrois. 

Il n'y eut plus de doute possible, lorsque la voix, après 
avoir terminé la première chanson, entonna, avec un ac¬ 
cent aussi pur que celui des habitants de l’Aaifttld, cette 
chanson si connue : 

Je suis le petit pécheur 
Sur le bord do la Tbciss... 

Celui qui avait chanté, et qui montait maintenant vers 
la maison, ne se distinguait en rien par ses vêtements 
des autres paysans que j'avais déjà rencontrés. Toutefois 
son maintien droit, l'élasticité.de sa démarche, ses mous¬ 
taches relevées en crocs, ne s'accordaient pas avec ses 
habits, et, à le voir, on ne doutait pas un moment de 
son origine. 

Un Hongrois seul peut comprendre le sentiment qui 
m’agita lorsque je me levai pour aller à sa rencontre. 
Chez les autres peuples de l'Europe, le patriotisme est 
l’amour du toit paternel, du lieu où l'on a reçu le jour; 
c'est un patriotisme de clocher. Chez nous, rien de pareil. 
Ce n’est point l’horizon de la plaine, ni le contour des 
montagnes, ni la rivière, ni le village qui en borde les 
rives et dont chaque maison nous regarde comme un 
vieil ami; ce ne sont pas tous ces souvenirs qui remplis¬ 
sent notre âme de mélancolie et qui font battre plus vite 
notre cœur. Qu’ils aient grandi sur,les rives du Danube, 
sous les saules de la Theiss ou dans les environs char¬ 
mants du lac de Balaton, les Magyars sont tous chez eux, 
dans n'importe quelle partie du pays hongrois. Us ne 
s’attachent point au sol, mais à la nation : voilà pourquoi 
le sentiment qui fait un grand tout d'un peuple est plus 
profond chez eux que chez tous les autres peuples de 
l’Europe. Faut-il chercher la différence dans ce fait, que 
nous sommes venus de l’Orient, et que nos pères, à l’ins¬ 
tar des autres tribus nomades, s’étant formés en nation 
par rattachement qu'ils avaient, non pas pour tejle con¬ 
trée, mais pour leur race, nous en avons conservé le ca¬ 
ractère et les habitudes; — ou bien, en trouvera-t-on 
l'explication dans cette circonstance, que les Hongrois 
ont porté le Joug des Turcs pendant.un siècle et demi, et 
qu'ils ont été malheureux dans un pays dont la moitié 
appartenait aux ennemis de leur race? — Je n’en sais 
rien; mais ce qui est certain, c’est que le sentiment dont 
je parle n’a pas varié dans le cours des siècles, et qu’il en 
est résulté, entre toutes les classes de notre peuple, cette 
union étroite qui a soutenu la patrie au milieu de tant 
d'adversités. 

« Soyez le bienvenu, seigneur, » me dit l'homme tout 
surpris et le visage tout rayonnant de joie, « soyez le bien¬ 
venu 1 Je me serais attendu à tout plutôt qu’à voir au¬ 
jourd’hui un Hongrois. » 

Je lui dis en peu de mots d’où je venais, et comment je 
m'étais égaré. 

« Le village où vous vouliez aller est là-bas derrière la 
montagne, à quatre heures au moins d’ici, » me répon¬ 
dit-il, « et vous ôtes trop fatigué pour y aller mainte¬ 
nant. Vous vous reposerez chez moi, et Je m'en réjouis 
franchement; car votre seigneurie est le premier Hon¬ 
grois que j’aie encore rencontré dans ce pays sauvage. 
Mais entrons dans la maison. Que désirez-vous? Et ma 
femme qui est absente I » s’écria-t-il, en ouvrant la porte 
toute grande; « heureusement j’ai la clef de l’offlce, et 
nous trouverons de quoi attendre son retour. » 

Je lui dis qu’il me fallait simplement un peu de lait 
avec un morceau de pain et que je comptais dîner au 
village. 

«Votre seigneurie ne voudra pas me faire cette offense, » 
répliqua-t-il, et le reproche perça sur sa franche figure. 
«Pourquoi iriez-vous au village? Que cherchez-vous chez 
les Allemands? des auberges? Vous n’en manquerez pas, 
en effet; il y en a une sur deux maisons. Mais vous ne 
trouverez pas un czarda " dans tout le pays. J’ai gardé les 
coutumes de l’ancien bon temps, et, quand ma femme sera 
de retour, elle vous régalera d’un pürkoit ** si bien pré¬ 
paré que vous n'en avez jamais eu de meilleur. Erzsi, — 
j’appelle ainsi ma femme; les autres lui donnent son nom 
allemand Ersi, — r Erzsi s'y connaît 1 Si votre seigneurie 
n’avait pas voyagé longtemps à l’étranger, et n’avait pas 
un peu oublié nos vieux usages, elle n’aurait point parlé 
de me quitter si vite. Pour moi, Je ne veux plus m’ap¬ 
peler Szucs Istvan si je consens à vous laisser partir au¬ 
jourd’hui. » 

A ces mots, il prit ma valise avec tant de bonhomie et 
de franchise que je n’eus pas le courage de résister, et il 
me demanda si nous mangerions dans la chambre ou en 
plein air. 

Je préférai rester sous la voûte que formaient les bran¬ 
ches des érables ; Szucs Istvan s'éloigna. 

J'étais ému. Cette rencontre inespérée, les accents de 
ma langue que je n’avais pas entendus depuis longtemps, 
la cordialité de cet inconnu avec qui Je n'avais d’autre 
liaison que les souvenirs de la patrie, tout se réunit pour 
me toucher profondément. Le cours de mes idées fut in¬ 
terrompu par l’arrivée de mon hôte qui tenait d’une main 
un pain énorme, de l'autre une vaste cruche. 

Il eut à peine déposé son fardeau qu'il reprit le che¬ 
min de l'office ; il apporta une belle tranche de porc frais, 
du fromage, du miel, du lait frais et du lait caillé, du 
beurre, des fruits, bref, tout un repas que douze mois- j 
sonneurs auraient eu de la peine à.dévorer. En vain je 
m’opposais à ces préparatifs gigantesques, Szucs Istvan ne 
fut satisfait que lorsque la table plia sous le poids. 

Il s'assit en face de moi ; le repas fut d’une gaieté indi¬ 
cible. 

* Cabaret des steppes hongroises. 

•* Viande braisée cuite I IVtutée. 


«C’est dommage,» dit-il en versant à boire, «que le 
vin de ce pays ne vaille pas grand’chose. Ce n’est plus le 
vin de Hongrie. A la naissance de mon enfant, mon beau- 
père a fait venir un baril de vin de Salzbourg; mais ma 
femme le tient sous clef. Ma mère n’en faisait pas d’au¬ 
tres. Quand mon grand-père avait apporté du vin des 
montagnes du marché de Oroswardein ou d’Arad, elle 
allait le cacher dans le petit caveau, et l’on n’en buvait 
pas sans sa permission. Ah! si elle pouvait venir ici et 
voir nos richesses!... Mais, » reprit-il après une pause, 
« il vaut mieux qu’elle ne vienne pas; ici, on n’aperçoit 
jamais qu’un coin du ciel, et elle n’aurait pas de vigne 
pour s’y reposer le dimanche... elle n’y tiendrait pas six 
mois. On l’enterrerait, comme on a enterré mon père de¬ 
puis mon départ. Au moins il ne repose pas dans la terre 
étrangère... Avez-vous jamais été à Z., monsieur...? » Je 
répondis affirmativement 

« S’il en est ainsi, vous aurez vu mon père. Il était 
juge; on l’avait élu deux fois de suite, et on l’aurait 
nommé une troisième, si l’administration n'avait pas été 
son ennemie. Dans toute la circonscription, il ne se.trou¬ 
vait pas d’homme plus considéré. Les vieillards m’ont 
dit souvent que, dans sa jeunesse, il avait mes traits et 
mon air; mais, lorsque je le quittai, ses cheveux et ses 
moustaches étaient blancs comme la neige. Maintenant 
il est mort; je ne sais môme pas de quel côté du cime¬ 
tière on l’a couché, et je ne puis prier devant sa tombe. » 

Aces mots un voile de tristesse assombrit le front de mon 
hôte. Il appuya sa tête dans ses mains et parut absorbé 
dans ses pensées. 

Après quelques instants de silence, je lui parlai de sa 
ville natal *, par laquelle j’avais passé peu de temps au¬ 
paravant, et notre conversation devint aussi intime que 
si notre connaissance eût été ancienne. S’aperçut-il de 
ma curiosité ou trouva-t-il de la consolation à raconter 
une fois son histoire à un de ses compatriotes? Il se mit 
à parler de son passé. 

«Il faut que je vous raconte,» me dit-il enfin, «par 
quel hasard je suis venu ici; c’est toute une histoire. » 

11 bourra sa pipe hongroise, qui portait les traces d’un 
long et fidèle service, et commença : 

« Mon père, comme je vous l’ai dit, était juge à Z.; il 
s’appelait Szucs Janos; ma mère, que Dieu la bénisse, 
s’appelle Farkas Barbara. Notre maison se trouve dans la 
grande rue ; elle est la troisième à partir de la maison 
communale, et non loin de l’église. C’est là que mon 
frère Pierre et moi nous restions toujours, excepté pen¬ 
dant le temps du labourage. A cette époque, nous allions 
avec notre père au tanga *, et nous y demeurions quel¬ 
quefois pendant des semaines entières. 

« Il ne peut y avoir dans ce monde deux garçons plus 
heureux. L’hiver, on nous envoyait à l’école; si nous y 
apprenions peu, la faute n’en était pas au maître, qui 
nous battait de son mieux. L’arithmétique surtout ne 
voulait pas entrer dans ma tête. Notre père nous mena¬ 
çait parfois, quand nous étions désobéissants; la mère, 
sans prendre notre parti, trouvait toujours quelque chose 
pour nous consoler, un morceau de pain blanc, des pru¬ 
nes séchées ou quelque autre friandise, et l’été venait 
bientôt nous faire oublier les amertumes de l’hiver. Les 
hirondelles, au printemps, ne peuvent revenir plus gaie¬ 
ment à leurs nids, que nous au tanga de notre père. Nous 
savions que nous ne reverrions pas notre maître d’école 
avant la Toussaint. Il n’y avait pas dans tout l’Alfôld 
un plus beau tanga que le nôtre; tout à l’entour s’éten¬ 
daient des champs fertiles qui nous appartenaient et où 
pâturaient en grand nombre des chevaux et des bœufs. 
Ah! l’on n’a pas l’idée de cette richesse ! Que je voudrais 
pouvoir montrer aux gens de ce village un troupeau de 
bœufs hongrois, ou seulement un de nos taureaux, ces 
taureaux qui mugissent de rage à l’approche de l’étran¬ 
ger et du loup, et qui, les yeux enflammés, la queue hé¬ 
rissée, s’élancent à travers le puszta **, suivis de tout le 
troupeau, avec une telle rapidité que les pasteurs Ache¬ 
vai ne peuvent les suivre. Dans ce pays, ils sont doux 
comme les moutons, et comme les hommes aussi. Dans 
dix villages vous chercherez ici en vain un seul garçon 
qui porte la tête haute et droite comme le fait chez nous 
tout le monde. Et les récoltes! Elles ne sont pas com¬ 
mencées ici, que depuis longtemps elles sont terminées 
chez nous, et que, dans le même sol, le froment succède 
au froment. Nous avons l’air pauvre, nous autres Hon¬ 
grois avec nos gatyes *** de toile commune et avec nos 
grossiers bundas ****, tandis qu’ici les paysans portent 
des parapluies comme les messieurs de la ville, des ha¬ 
bits de drap et des chapeaux pointus. Regardez pourtant 
dans leurs étables; vous y verrez un cheval, une vache ; 
c’est tout ce qu’ils possèdent, et il faut que l’un aide l’au¬ 
tre pour labourer le champ. Quel paysan chez nous n’au¬ 
rait pas au moins quatre chevaux et six bœufs dans son 
écurie, toutes bêtes à faire peur au diable ? 

«Il n’y a qu’une seule Hongrie dans le monde! Les 
sept ducs ont bien fait leur choix. Que Dieu les en bé¬ 
nisse, et qu’il protège les Hongrois contre les Turcs, les 
Tartares et tous les autres ennemis qui convoitent notre 
beau pays ! » 

A ces paroles, Szucs Istvan se leva, choqua son verre 
contre le mien, et le vida jusqu’à la dernière goutte. 

« Je parlais de mon enfance, » reprit-il après avoir 
calmé son enthousiasme ; « les enfants se ressemblent 
tous; ils sont insouciants et tapageurs. Mon frère Pierre 
faisait exception à cette règle. Il se mêlait à nos jeux; 
il ne restait jamais en arrière lorsque nos chevaux nous 
emportaient, laissant derrière eux un nuage de pous¬ 
sière le long du puszta. Mais il ne se livrait à ces exer- 

* L'endroit où le* Hongrois bâtissent leurs granges et leurs étables. 

! La steppe hongroise. 

! ••• La jaquette des paysans. 

| **** l« large manteau des Hongrois. 


cices que pour nous tenir compagnie, à nous autres ; son 
naturel était si doux et si calme qtl’il étonnait tout le 
monde. Il restait assis pendant des heures entières sur 
la colline au pied de laquelle se trouve notre tanga, et 
regardait au loin. Quand Je lui demandaisà quoi il rêvait, 
il disait qu’il contemplait le délibal, * ou qu’il comptait 
les tiges brisées que le vent faisait planer sur le puszta : 
« D’où viennent-elles ? où vont-elles ? » demandait-il. 
Ces questions m’étaient très-indifférentes alors. Hélas ! 
qui aurait cru que je deviendrais moi-même un jour une 
de ces plantes déracinées! Je prenais mon frère Pierre 
pour un esprit faible, et je pensais qu’on ferait bien de 
l’envoyer à Debreczin pour en faire un prêtre. Mon père 
lui donnait le troupeau de moutons à garder; cette oc¬ 
cupation m’aurait ennuyé à mourir. Mais Pierre connais¬ 
sait les noms de toutes les fleurs, le gîte du lièvre; il sa¬ 
vait les champs favoris des cailles, et il disait souvent 
qu’il ce lui en fallait pas davantage pour être heureux. 

«Nous grandîmes; j’allai au cabaret, j'eus des que¬ 
relles avec les autres Jeunes gens; il resta toujours tran¬ 
quille et réservé. On commençait déjà à le dire poltron, 
lorsque, un jour, il vint à mon secours contre le porcher 
du village, lui arracha son gourdin et le fit tourbillonner 
avec rapidité comme s’il n’eût jamais fait autre chose. 
Les vieux disaient qu'il serait semblable au grand-père de 
notre mère, le plus doux des garçons, qui partit pour le 
service, et revint de la guerre décoré d’une médaille en 
or et de deux en argent. Mais les filles ne tenaient pas 
compte de cette prophétie; les femmes aiment les rubans 
rouges et les garçons fiers : j’étais bien plus que lui en 
faveur auprès d’elles. Il ne se souciait pas des femmes, et 
quelquefois il regardait la danse pendant une heure sans 
mot dire. 

« 11 ne faisait une exception que pour la petite Ksther 
avec laquelle il avait été élevé. 

« C’était une étrange petite fille qu’Esther! 

« Elle ne frappait pas à première vue; d’autres la sur¬ 
passaient en beauté : la Koracz Lisi avec sa taille droite 
et svelte comme un roseau, la fille du maître d’école 
avec son teint blanc et rouge comme une rose de mai, 
et surtout la Suzon du meunier, dont les villageois di¬ 
saient qu’il valait mieux pour un garçon tomber sous un 
rouage que sous son regard enflammé. Aücune cepen¬ 
dant ne pouvait se comparer à la petite Esther. Comme 
le parfum de la violette cachée sous l’herbe vous sur¬ 
prend au printemps, ainsi vous surprenait le charme 
qu’exerçait la tranquille limpidité de ses yeux bleus; on 
s’oubliait en y plongeant le regard. Avais-Je une colère 
ou une contrariété, — ce qui m’arrivait souvent, car j’a* 
vais la tête chaude, — si je rencontrais Esther, ma mau¬ 
vaise humeur disparaissait à l’instant. 

« Ma mère me parlait souvent d’Esther, ot l’on disait 
dans le village que nous ferions un beau couple. Pierre 
seul ne prononçait Jamais son nom; chaque fois que je 
touchais à ce sujet, il détournait la conversation, ou il 
s’en allait comme si l’affaire ne l’eût pas intéressé. Un 
jour, je lui en fis des reproches; nous allions au tanga; 
je lui parlai d’Esther; il parut n’avoir pas fait attention à 
mes paroles; j’insistai, et, comme il ne pouvait pas me 
quitter au milieu de la grande route, il continua son che¬ 
min à mon côté, interrompant de temps en temps son 
silence par quelques mots insignifiants et sans suite ; 

« Esther est une bonne fille; — son père est honnête 
homme; — elle sera bonne ménagère. » 

«Je voyais bien qu’il disait tout cela à contre-cœur et 
je commençai à me fâcher sérieusement* 

« Tu parais,» lui dis-je, «t’inquiéter fort peu que je de¬ 
vienne heureux ou non. Si tu voulais te marier, je serais 
moins indifférent. J’en aurais de la joie ou de la tris¬ 
tesse; je louerais ta fiancée ou j’en dirais des injures; 
mais tu n’aurais pas à me reprocher que je m'inquiète 
moins de ton sort que tous les gens du village. 

— Mon mariage ne te donnera pas de soucis, » répon¬ 
dit Pierre. « Après le jour de l’an, j’irai m’enrôler. 

— Pourquoi te faire soldat? Notre père a des biens assez 
considérables pour suffire à nous deux. 

— Je n’aurai pas besoin des champs de mon père, » ré¬ 
pliqua-t-il; « le grand-père de notre mère ôtait soldat; je 
serai comme lui. Nous aurons peut-être une bonne guerre 
avec les Turcs, et nous leur apprendrons ce que valent 
les hussards hongrois. Vous entendrez parler de moi; si¬ 
non, vous saurez que je suis resté sur le champ de l’hon¬ 
neur. Mais je ne reviendrai pas habiter le village. » 

« Jamais je n’avais vu mon frère aussi abattu, et je lui 
en demandai avec étonnement la cause. 

« Je n’ai rien,» dit-il, «mais je me sens pris du désir de 
quitter le pays; voilà pourquoi je m’enrôlerai. » 

«Pendant quelques minutes, nous restâmes en face l’un 
de l’autre sans mot dire. Son regard planait au loin ; il 
s’arrêta sur les maisons blanches de notre village, qui se 
détachaient sur le fond vert de la campagne. 

« 11 ne faut pas croire, mon frère,» reprit-il «enfin, que 
je ne m’intéresse pas à ton bonheur. Mon silence n'a 
qu’une raison : mon inquiétude sur mon propre sort. 
Quitter son pays natal n'est pas une bagatelle. Depuis 
trois ans, cette pensée me tourmente. Tu seras heureux 
avec Esther; tu ne trouveras pas dans tout le monde une 
meilleure femme. Rends-la heureuse aussi, mon frère, et 
Dieu te bénira. » 

« 11 s’en alla; je le suivis du regard, la tristesse dans 
l’âme et ne sachant que penser. 

« Nous avions en ce moment beaucoup de travail dans 
le tanga; nous ne parlâmes plus de mon mariage ni ce 
jour, ni les jours suivants. Pierre parut rasséréné, et je 
ne perdis pas l’espoir de le détourner de sa triste réso¬ 
lution. 

« Peu après mon père m’annonça qu'U allait demander 
Esther en mariage pour moi ; j’étais au comble de la joie. 

* Mirage. 
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Ua noce fut Osée au carnaval; je ne pensaLplus à autre 
chose. 

« Lorsque Esther fut ma fiancée, elle ne changea rien 
à ses manières à mon égard. Je crus même m'apercevoir 
qu'elle n’aimait pas à rester seule avec moi et qu'elle le¬ 
vait ses yeux bleus sur les miens plus rarement qu'au- 
trefois. Je m'en plaignis à ma mère, mais elle donna rai¬ 
son à Esther, disant qu’une fille honnête ne pouvait faire 
autrement, et que l’amour redoublerait avec le mariage. 
L'idée ne me vint pas que la conduite d’Esther tenait 
peut-être à d’autres raisons, et je l'aurais épousée sans 
rien soupçonner, si elle ne fût tombée malade avant la 
fête de Noël. 

« D’abord nous crûmes à une indisposition passagère ; 
mais elle devint de plus ôn plus pèle, elle cessa presque 
.de manger et fut obligée de garder le lit. Le médecin dé¬ 
clara qu'elle était gravement malade. L'effroi me saisit. 

«Bientôt elle ne fut plus reconnaissable. Elle restait 
des heures entières les yeux fermés et semblait être déjà 
morte. Quand elle se réveillait, son regard planait sur 
nous, trouble et impassible ; elle prononçait des paroles 
sans suite. Notre anxiété s'accrut de moment en moment. 
Esther finit par ne reconnaître personne. Cet état dura 
trois semaines au moins. Parfois elle semblait ressentir 
quelque soulagement et Je reprenais courage. Mais le mé¬ 
decin secouait la tête tristement, et, quand je disais aux 
voisins qu'Esther allait mieux, ils me répondaient que 
c'était une amélioration factice et annonçant l’approche 
de la mort. A les croire, ils avaient tous dit depuis long¬ 
temps qu'Esther mourrait jeune, qu'une enfant si douce 
et si intelligente n'était pas faite pour ce monde. 

«Elle guérit cependant; Dieu ne voulait pas briser 
cette chaste fleur. Insensiblement, elle reprit la force et 
l'envie de vivre. 

« Au milieu du carnaval, elle se leva pour la première 
fois pendant quelques heures. Nous décidâmes que la 
noce aurait lieu aux fêtes de Pâques. 

, « La maladie d'Esther avait empêché le départ de mon 
frère; il joignait ses soins aux nôtres et se prêtait de 
bonne grâce à tout ce qu’on lui demandait. 

« Lorsque la guérison commença, il se mit de nouveau 
à parler de son enrôlement. Nous le suppliâmes tous de 
ne pas nous quitter avant Pâques, et il no résista pas 
longtemps. «Cependant il ne promit pas d’assister au ma¬ 
riage. 

« Nous ne trouvions rien d'étrange à tout cela. « Pierre 
est un bon garçon, » disait ma mère, « il voit que nous 
avons besoin de lui et, malgré son envie de partir, il 
reste avec nous. C'est tout le portrait de son grand-père. 
Vous verrez qu'il nous reviendra, une médaille d'or sur 
la poitciBe.» 

« Tant qu’Esther ne put quitter la chambre, Pierre de¬ 
meura pendant la moitié des journées seul auprès d’elle. 
Bien ne me semblait plus naturel. Ils avaient vécu en* 
semble dès l'enfance, Pierre était sur le point de partir, 
et peut-être ne sp reverraient-ils Jamais; Je favorisai 
même cette intimité, et, si Pierre avait affaire au tanga, 
j'y allais à sa place. Ma mère m'en grondait; elle aurait 
voulu que je passasse plus de temps auprès de ma fiancée. 
Je n'en tins pas compte et Je me contentai, comma 
auparavant, de passer chez elle de temps en temps, 
pour voir sa santé se raffermir. J'aimais Esther; j’étais 
sous le charme de ses paroles, -et ma mère flattait mon 
amour-propre, en parlant de notre futur ménage. Mais 
une force irrésistible me chassait loin de cette sombre 
chambre, où le soleil pénétrait à peine à travers les pe¬ 
tits carreaux, et où me fatiguait le bourdonnement des 
rouets mêlé à la conversation monotone des femmes. » 
{La suite au prochain numéro.) 
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A MA MÈRE. 


C’est une mère en pleurs, mourante, échevelée, 

A genoux devant un berceau. 

Son fils est là!... sa figure est voilée, 

Son âme au ciel s’est énvolée ; 

Ce soir son corps sera dans un tombeau! 

Aucun bruit!... tout est calme. On croirait qu'il repose, 
Qu’il va se féveiller encor. 

Pourtant, hélas! la bouche demi-close 
A perdu sa couleur de rose; 

Ce corps est froid ; ce calme, c’est la mort! 

Aucun bruit!... si ce n’est les sanglots de la mère, 

Ses plaintes, ses cris de douleur; 

Elle n'a plus de bonheur sur la terre, 

Pas une voix qui dise : Espère ! 

Son fils n'est plus.elle est toute au malheur! 

Quelle torture au cœur! quel martyre en son âme!... 
Mais elle doit encor souffrir. 

Un homme frappe... il entre... Pauvre femme, 

C’est son enfant qu’il lui réclame. 

Ciel ! il le prend... « Seigneur, Je veux mourir! » 

Elle est à ses genoux ; elle implore et supplie ! 

Il est sourd au cri déchirant 
Qu’elle a poussé !... « Prenez aussi ma vie!... » 

Elle s'affaisse évanouie, 

Tandis que l'homme emporte son enfant! 

Adrien Moisr. 



Le simple paysan le voit matin et soir; 
Mais, par un destin bizarre, 

Pour un monarque il est plus rare, 

Et Dieu ne peut jamais le voir. 

A. Moisy. 



Toute lettre non accompagnée d'une bande du journal portant le nu¬ 
méro et le nom de l'abonnée, est considérée comme non avenue et de¬ 
meure sans réponse. 


A‘° 18.249, Aisne. Le châle peut servir; quant à la Jupe, Je crois qu'il 
vaudrait mieux éviter toute espèce de dépense; elle ne peut être utilisée 
que pour costume d'intérieur, avec veste en drap ou cachemire, ou enfin 
être employée en qualité de jupon ; dans ce dernier cas, on y mettrait 
une garniture quelconque ea velours anglais, c’est-à-dire bon marché. 
La robe de talTetas peut fort bien rester telle qu'elle est. — A 0 30,509, 
M** JJ. de /?., Oise. Cousez les deux volants de dentelle noire ensemble, 
de telle sorte que le bord inférieur de l’un dépasse le bord supérieur de 
l'autre;cela formera une sorte de tunique sur la robe de tarlatane blan¬ 
che, et on relèvera la tunique du côté gauche avec le ruban bleu, dont 
le milieu sera cousu sous le boid du corsage; les deux pans seront con¬ 
duits presque jusqu’au bas de la tunique, qu'ils relèveront; là on formera 
un très-grand nœud, dont on laissera flotter les bouts jusqu’à 5 centi¬ 
mètres de distance du bord de la robe blanche. Avec la gaze rose on 
fera une robe plus ou moins garnie selon l'une de nos descriptions. 
L’écharpe ne peut guère être portée qu’en qualité d’écharpe, mais je 
dois ajouter que l’on se propose d’en mettre en guise de ceinture sultane, 
c’est-à-dire posées au bord du corsage, nouées une seule fois sur la jupe , 
pas sur le corsage , et flouantes ; cela ne me parait pas devoir être fort 
gracieux , mais enfin on le fera. — A* 32,101, Côte-d'Or. Profonde 
erreur; nous publions, au contraire, beaucoup de dessins pour bandes 
de tapisserie; on en trouvera, sans remonter plus loin, dans le n° 35 de 
celte année, et dans l'un des prochains numéros. — A® 23,757, Oise, tas 
réponses aux premières questions prendraient trop de place pour pouvoir 
figurer ici s on les trouvera, dans le prochain article Civilité. Nous pu¬ 
blierons des mitaines en laine qui seront assez élégantes pour qu’une 
personne friteuse tes meue au coin de son feu lorsqu’elle reçoit des visites 
le matin. Quant à In coiffure, il me serait impossible d’indiquer par 
écrit la disposition d’une barbe en dentelle. Nous avons publié bien sou¬ 
vent des dessins représentant des coilfures avec barbe; nous en pu¬ 
blierons encore. Un Joli châle de tartan à carreaux violets, noirs et blancs, 
est convenable pour les courses du matin. Un très-beau volant en den¬ 
telle de Chantilly doit avoir 40 à 50 centimètres de hauteur, ta prix 
dépend absolument de la fin&se et de la richesse du dessin ; on en 
trouve qui sont relativement bon marché aux Magasins du Louvre, rue 
de Rivoli. Les articles Mortes ont répondu aux questions relatives à la 
lingerie; l’application d’Angleterre ne peut se porter que le soir. — 
31*“* L. A., Haute-Vienne. Les dernières planches de broderie conte¬ 
naient des dessins pour broderie en soutache et en lacets. Le prix de 
la reliure Marie (mobile) est de 6 francs prise dans nos bureaux. — 
A® 19,710, Saône-et-Loire, tas robes pouf petites filles d’un an à trois 
ans sont invariables quant à la forme ; toujours le corsage-blouse, à 
ceinture, et décolleté carrément ; les manches courtes ; les garnitures 
varient et suivent la mode adoptée pour les robes de femmes; alpaga 
blanc avec ornements de popeline à carreaux bleus et blancs, étoffe de 
fantaisie à carreaux, telles sont les étoffes consacrées aux toilettes de 
petites filles. J’alclit bien souvent qu'on pouvait porter une veste d’étoffe 
noire avec les jupes délaissées par leurs corsages, tan® 42 contient la 
répétition des conseils pour lever les patrons; il n’y a pas d’autre pro¬ 
cédé à employer. 

A® 7,224, M“* R., à Paris. Première demande. La dépense occasion¬ 
née par l'achat d’une grande quantité de soie noire, de cordonnet, et le 
temps etnplojé, ne seraient pas surfisannnent compensés par le résultat ; 
il seiait infiniment moins coûteux d’acliclcr de l'entre-deux en imitation. 
— Deuxième demande, ta n° 40 est consacré à la passementerie, garni¬ 
ture de ruban en inignaidise, épaulette, etc. —Troisième demande. Les 
graveurs ne sc chargent pas de ce détail ; il faut consulter une brodeuse. 
Nous ne pouvons revenir sur les patrons de manteau; celui que vous 
désirez a été fait chez M*« taballeur, rue Taitbout, 74; elle pourra vous 
le vendre. L’envoi delà bande n’a rien û'incommodc; il est indispensable 
pour prouver l'identité des obonnées, leur droit à une réponse, et met 
ainsi un frein aux questions qui nous étaient adressées par une foule 
de lectrices non abonnées. — A® 10,972, Indre-et-Loire. Dans ces con¬ 
ditions, je déconseille franchement l’emplette; elle ne;conviendrait pas 
à la circonstance dont il s’agit, et cette mode ne peut être de longue 


durée. — A® 12,853, Loiret, ta détail d’une layette a paru dans le n* U 
de la présente année; cette énumération est trop longue pour être re¬ 
produite à cette place. La layette coûterait au moins le double du pris 

que l’on m’indique. S’adresser aux Magasins do Louvre, rue de Riîoli_ 

A" 17,973, Pyrénées-Orientales. Il m’est impossible de trouver un 
objet si vaguement indiqué, mais noire abonnée recevra plusieurs pa¬ 
trons et dessins de vestes plus nouveaux que celui dont elle fiait men¬ 
tion. Merci pour cette aimable appréciation de nos efforts. — L. Per..., 
à Lyon. On peut doubler le paletot de petit garçon en flanelle ponceau, 
mais l’étoffe de dessus doit être, surtout avec cette doublure, unie et 
foncée ; il est absolument impossible de faire ce paletot en étoffe rouge. 

— A" 10,445, Loire. Tout dépend de la somme que l’on peut consacrer 
i aux dépenses de toilette.'Si l’on peut avoir un chapeau'plus paré, il 

conviendra mieux à cette circonstance, les chapeaux de velours noir étant 
réservés aux toilettes négligées; sinon rien ne s'oppose à ccqtiel’on 
se serve du chapeau que l’on a. J'en dirai autant pour le paletot de drap 
noir. Si l’on peut choisir, la jeune fille prendra un chapeau blanc ou gris, 
en poult de soie, avec bavolct et écharpe plissée, en velours de nuance 
claire; une écharpe ou bien un talma en velours noir. — A® 7,891, 
ljoir-et-Cher . Il m’est à peu près impossible de répondre à cette question; 
dans la même circonstance, j’ai demandé à Grenoble, Chez un horloger 
dont on me garantissait l’habileté, mais dont l’adresse m’est inconnue, 
une montre en argent qui a coûté 90 ftancs et qui a été bonne. Je re¬ 
mercie notre fidèle abonnée- pour cette charmante lettre. — A® 1,770. Je 
ne pourrais que répéter les détails déjà donnés et que l’on retrouvera 
encore dans le prochain article de Pat fumerie domestique ; cette expli¬ 
cation prendrai; trop de place à l’article Renseignements. -- A® 7,546, 
Haute-Savoie. Le n® 52 de l’année 1862 est complètement épuisé; 
mais j'ai feuilleté mes collections, et, l’ayant trouvé en double, je l'ai 
expédié, car cette plainte et ce regret m’ont vivement touchée.— 
A® 3,139. Pour Jeune fille, talma en velours noir, garni d’une ruée 
étroite en ruban de satin noir; cette forme n'est pas nouvelle, mais fort 
à la mode. Impossible ici, faute de place, pour l’autre question; on 
trouvera la réponse dans les futurs articles de la Civilité. — A* 84, 
Côte-d'Or. Je préférerais la garniture n® 3, et l’exécuterais avec du tu- 
ban de taffetas noir, substitué à l'entre-deux, et du ruban de velours 
noir substitué à celui de taffetas. Pour que la garniture pût mieux se 
détacher sur la robe, il vaudrait mieux que cette garniture fût toute 
noire, sans filets ni dessins mais. Nous avons publié dans le n® 44 un pa¬ 
tron de corsage à basques, plus nouveau que celui dit postillon; les 
manches de ce corsage peuvent servir pour la robe dont il est question. 

— A® 9,529, Loire-/nferieure. Oui, pour les résilles; on ne Toit guère 
de dentelles formant basques autour des vestes; celles-ci peuvent se 
porter, ainsi que je l’ai dit bien souvent, avec, toutes les jupes. Nous 
avons dit bien souvent que l’on portait des manteaux brodés en soutache, 
et il n’y a aucune raison qui puisse s’opposer à la broderie de soutache 
noire sur drap noir. — A* 10,2*20, Lot-et-Garonne. On peut aisément 
changer le fond de l'un dps dessins pour bandes en tapisserie, et le faite 
blanc si on le préfère. 

y> 24,740, Nord. Ce patron a élé publié dans le courant de l’année 1862; 
le prix des numéros avec et sans patron est inscrit en tête de chacun 
de nos numéros, tas rubans de velours noir à filets blancs, disposés sur 
trois rangs égaux, ou gradués en largeur (le plus large sur le bord inté¬ 
rieur de la robe), sont une garniture simple et distinguée, convenable 
par conséquent pour les jeunes filles. — A’° 5,884, Aveyron . On brode 
les taies d’oreiller soit avec quatre coins séparés, soit avec une bordure 
formant encadrement carré, et l’on place les initiales au milieu de la 
taie, mais plus près du bord supciieur. Il est impossible que l'on ne 
trouve pas dans les planches de broderie un dessin qui puisse convenir 
à cet usage. Merci pour les marques de sympathie qui me sont adressées. 

— A® 21,740, Maine-et-Loire. Le patron de corsage à basque, publié 
dans le n* 44 convient parfaitement pour une amazone. Point de niches 
de taffetas pour ce costume masculinisé ; on bordera les basques avec un 
galon posé à cheval; velours giis avec plume de même nuance. 
31“* Aubert, modiste, rue Neuve-dcs-Mathurfos, 6, (ait des chapeaux 
(Varnazone à pi i\ modéré. La jupe doit avoir 3 mètres 60 centimètres 
de largeur, 1 mètre 50 ou 60 centimètres de longueur. — A® 12,003, 
Drôme. Impossible de mettre une garniture à cette étoffe épaisse; tout 
au plus pourrait-on border la robe avec une bande de cachemire violet; 
même bordure pour le talma, outre la frange. — A® 9,371, Algérie. Voir 
l’avant-dernière réponse ; il n’y a point de changements à signaler sur ce 
sujet.— A® 22,128, Basses-Pyrénées. J’approuve ce choix, qui eût été 
le mien. Pourquoi ne point mettre la bordure gros bleu ? Si on la faisait 
noire, le manteau ne serait pas aussi joli. Pris note de la réclamation, 
mais nous ne pouvons, à notre grand regret, doubler et tripler le nombre 
de nos planches de patron, car nous avons atteint la limite du bon mar¬ 
ché. Réponse négative pour ce qui concerne le paletot polonais.— 
A® 31,186, Douvainc. L’année 1860 est totalement épuisée; l’année 1862 
est incomplète; le prix des années antérieures est le même que celui de 
l’abonnement. — A® 21,761, Haute-Loire. S’adresser à la fabrique de 
meubles de M. Allard, nie du Faubourg du Temple, n* 50, en indiquant 
le numéro qui contient l’objet en question. 


Avis aux abonnée* de 1a S* éditées. 

Nous avons l'honneur «^informer nos abonnées à la 
3 e édition , ayant reçu déjà leur première planche de gra¬ 
vures dans le n° 46, qu’elles recevront la deuxième plan¬ 
che, qui leur est due pour le mois de novembre, dans le 
n° 46 ; par confie, il ne leur sera fourni aucune plan¬ 
che coloriée dans les n 0i 47 et 48. L 'Adminislration s’est en¬ 
gagée à donner aux abonnées à la 3* édition 25 gravures 
par an, elle en fournira 26. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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Tapis pour table 
à ouvrage 

OU TABLE DE JEU. 

Matériaux: Rpps de laine, nuance cuir 
clair ; tresse violette en soie ; petits mor¬ 
ceaux de drap blauc et de reps violet en soie 
soie de cordonnet de diverses nuances. 

Deux dessins sont consacrés à ce ta¬ 
pis: l’un représente le tapis entier, 
grandeur réduite; l’autre reproduit 
l’un des lambrequins en grandeur na¬ 
turelle, avec tous les détails qui con¬ 
courent à l’effet de la broderie. L’u¬ 
sage pour lequel ce tapis est désigné 
est loin d’être limité ; en augmentant 
sa longueur et sa largeur, et par con¬ 
séquent le nombre des lambrequins, 
il peut servir pour une grande table 
longue; en prolongeant sa longueur, 
on en fera un tapis pour table de jeu. 

Parfois ces tables ne sont point pareil¬ 
les au mobilier d’un salon, et alors 
on les couvre avec un tapis adapté À 
leur forme ; en tous cas, les lambre¬ 
quins doivent retomber sur chaque 
côté de la table ; la longueur du tapis 
(les lambrequins non compris) doit 
être exactement pareille à celle de la 
table. Quel que soit l’usage auquel on 
destine ce tapis, nous le recomman¬ 
dons à nos lectrices pour son gracieux 
dessin et pour l’harmonieuse disposi¬ 
tion de ses couleurs. 

Notre modèle a 74 centimètres de 
longueur sur 37 centimètres de lar¬ 
geur (y compris les lambrequins) ; l’encadrement se com¬ 
pose d’une tresse (ou galon) violette en soie, festonnée 
tout autour en soie de cordonnet violette, et ornée au 
milieu d’une couture en croix exécutée avec de la soie 
de même nuance que le reps formant le fond du tapis; 
l’arabesque surmontant la tresse est faite au point de tige 
avec deux nuances de soie cuir , l’une plus foncée, l'autre 
plus claire que le reps du tapis ; on peut aussi exécuter 
ces deux lignes au point de chaînette. 

Les deux feuilles foncées des deux pensées sont faites 
avec du reps violet en soie, découpées et appliquées sur 
le reps du tapis ; les trois feuilles claires sont de même 
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découpées en drap blanc et ap¬ 
pliquées ; les points en forme de 
rayons sont faits avec de la soie de 
cordonnet violette sur les feuilles 
blanches, couleur cuir clair sur 
les feuilles violettes; toutes les 
feuilles sont entourées d’un point 
de feston écarté fait avec de la soie 
lilas. Le cœur de la fleur est formé 
par des nœuds faits avec de la soie 
cuir foncé, et entourés au point de 
tige,ou bien de chaînette,avec de la 
soie cuir clair. Les feuilles, les tiges 
et les boutons sont exécutés avec 
différentes nuances de soie verte, 
partie au passé, partie au point de 
tige (ou de cordonnet) et à points 
arrière, ainsi que le dessin l’indi¬ 
que clairement; la partie fleurie 
de chaque bouton est faite avec de 
la soie violette. Les épis sont exécutés 
avec plusieurs nuances cuir, c’est-à- 
dire que les feuilles étroites sont fai¬ 
tes avec une nuance très-foncée, les 
grains de blé avec la même nuance, 
au passé, comme les feuilles ; leurs 
tiges et leurs barbes sont faites avec 
une nuance plus claire (mais cepen¬ 
dant plus foncée que le tapis), pareille 
à celle employée pour l’entourage des 
grains de blé. 

Avant de découper le reps en dehors 
de la tresse qui l’encadre, on tend for¬ 
tement le tapis, on l’humecte à l’en¬ 
vers avec une dissolution de gomme 
arabique, on le laisse sécher; on dé¬ 
coupe ensuite les lambrequins, on 
double le tapis avec du taffetas, ou 
bien de la percaline, on l’orne avec 
les glands indiqués sur notre dessin. 

Pour découper les feuilles formant 
les fleurs, on en tracera les contours 
sur des morceaux de papier ; on les 
découpera, on les collera avec une 
dissolution de gomme arabique, à l'en¬ 
vers des étoffes que l’on doit appliquer 
sur le reps de laine ; lorsque le papier 
sera sec, on suivra ses contours, pour 
découper les étoffes (drap blanc ou 
reps de soie) sur lesquelles il est collé. 

On peut employer de petits morceaux de velours violet 
en place de reps de soie. 

Demain pour bandes en taplMerfte* 

Ce dessin peut servir pour la tapisserie ordinaire comme 
pour le point double-croix; ce dernier s’exécute sur qua¬ 
tre fils en hauteur et en largeur, comme la croix ordi¬ 
naire ; puis on fait un point qui partage la croix perpen¬ 
diculairement, puis un second point qui la partage hori¬ 
zontalement. Nous revendiquons la gloire d’avoir fait 
connaître ce point à la France, et nous ajoutons aujour- 
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d’hui au point double-croix à la croix lon¬ 
gue , qui n'est pas encore connue à Paris, 
et avec laquelle on pourra exécuter le pré¬ 
sent dessin. 

Un dessin spécial reproduit la croix lon¬ 
gue , exécutée sur du canevas n° 16 ; cette 
croix couvre quatre fils en hauteur, deux 
fils en largeur. Afin de ne point contrarier 
la forme du dessin , on fait deux croix lon¬ 
gues pour un des carreaux représentant un 
point ordinaire sur chaque dessin de tapis¬ 
serie ; le dessin qui représente la croix lon¬ 
gue en grandeur naturelle est celui de la 
bordure des bandes en tapisserie ; cette bor¬ 
dure a cinq carreaux de largeur: ils repré¬ 
sentent dû; croix longues, et l’on voit que la 
dimension du dessin est exactement dou¬ 
blée en largeur et en hauteur par l’emploi 
de la croix longue comme du point double - 


Voile de fauteuil. 

Matériaux : Fil d*Alsace n* 25 on 80. 

Ce fil, extrêmement uni, est particuliè¬ 
rement convenable pour les travaux au cro¬ 
chet ; on le trouve chez M. Simart, rue Ram- 
buteau, n° 64. 

On peut aussi exécuter ce dessin avec du 
coton Bresson, plus ou moins fin; mais le 
dessin n’aura pas la légèreté du modèle 
que nous publions. Il se compose de roset¬ 
tes rondes et de médaillons ovales, faits iso¬ 
lément, et rattachés comme l’indique notre 
dessin; chaque rosette, chaque médail¬ 
lon, sont commencés par le milieu, et 
faits, non en spirale , mais en tours fermés 
et complets, c’est-A-dire que la dernière 
maille de chaque tour est rattachée à la 
première maille de ce même tour, et que 
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gueur, elle a deux fois plus de carreaux que de croix; le 
fond est fait A la croix ordinaire. Après avoir donné au 

dessin la mesure nécessaire pour l’usage auquel on le 
destine, on termine la bande en répétant la petite bor¬ 
dure qui figure à l’une des extrémités.- 
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Dessin de broderie pour cravate. 

Matériaux: Moire antique oupoultdesoie: ruban de satin ayant 1/2 cen¬ 
timètre de largeur soie maïs ; chenille verte très-line. 

La cravate a i mètre 6 centimètres de longueur, 3 cen¬ 
timètres de largeur à chaque extrémité; elle diminue au 
milieu, de façon à n’avoir plus qu’un centimètre de 
largeur. 

Le dessin représente un bouquet formé d’épis et de 
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DESSIN POUR BANDES EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. * Grenat foncé. B Pon¬ 
ceau. ° Brun foncé. 0 Brun clair. 1 Chamois. 0 Maïs 
clair en soie. 


la première bride est toujours formée par 3 mailles en 
l’air. 

Grande rosette du milieu. On fait une chaînette de 
10 mailles, on attache la dernière maille à la première 
maille, et, sur cette chaînette, on fait 22 brides ; la pre¬ 
mière est, comme toujours , formée par 3 mailles en l’air. 

2« tour. — Dans chaque 
bride du tour précédent on 
fait 2 brides. 

3 e tour. — * I ne bride 
dans chacune des deux pre- 
mières mailles, — 3 mailles ',- 
en l’air, sous lesquelles on 
passe une maille du tour 
précédent. — Recommencez 
depuis *. 

4 e tour .—Quelques mail- 
les-chainettes pour attein- 

dre la maille du milieu des 

premières 3 mailles en l’air ÆÈKm sbR7 

du tour précédent ; sur cette 
maille on fait une maille 
simple ; — 5 mailles en l’air; 

— * une maille simple dans K 

le milieu des trois mailles /US 

en l’air suivantes, apparte- 
nant au tour précédent; — 

5 mailles en l’air. — Recom- ‘ /' 

mencez depuis *. ruciie de ruban , pour les 

3 e tour — * Une maille doutons de rose de la 
simple dans la première cravate. 

maille simple du tour pré¬ 
cédent, — 3 mailles en l’air, — 3 brides dans la maille 
du milieu des 5 mailles en l’air du tour précédent, — 
3 mailles en l’air. — Recommencez depuis*. 

6 e tour. — 
Quelques mail¬ 
les - chaînettes 
jusqu'à la bride 
du milieu des 
premières 3 bri¬ 
des du tour pré¬ 
cédent ; — 3 
mailles en l’air 
(pour former la 
première bri¬ 
de); - 8 mailles 
en l’air, — uoe 
bride au milieu 

des 3 brides sui¬ 
vantes,—8 mail¬ 
les en l’air. — 

Recommencez 

depuis*. 

7* tour. — On 
fait toujours 
une maille en 

l’air, -nuebri¬ 
de alternative¬ 
ment, en pas¬ 
sant toujours 
sous la maille 
en l’air une bri¬ 
de du tour pré* 

cèdent ;çà et IA 

on ne passe pa* 


croix. Le carreau 0 , qui désigne la soie Jaune, forme 
les points clairs, sur le dessin représentant la croix lon¬ 
gue en grandeur naturelle : ajoutons que l’on peut faire 
le fond des tandes moitié 


COUSSIN ROND, TAUOURET OU POUF, 


Explication des signes: D Noir. "Grenat foncé. 8 Brun 
(nuance bois). E Brun très-clair. 1 Nuance paille en soie. 


Cou rain rond, tabou¬ 
ret ou pouf, 

POINT DOUBLE CROIT. 
TAPISSERIE. 

On peut exécuter ce dessin 

au point ordinaire comme au 
point double-croix ou croix lon¬ 
gue , ci-dessus indiqués; on 
peut l’employer pour chaise, 
fauteuil ou tapis; exécuté sur 
du canevas n° 16, ce dessin rond a 40 centimètres 1/2 
de diamètre. 


deux boutons de rose; notre modèle est fait en moire 
bleue ; les épis sont brodés avec de la soie de cordonnet 
maïs ; les boutons de rose sont formés avec un ruban rose 
ayant un demi-centimètre de largeur, ruché au milieu; 
on dispose cette ruche en cercle, à la place réservée pour 
les boutons de rose. Nous joignons au dessin du bouquet 
un dessin reproduisant cette ruche en proportions plus 
grandes que nature ; trois à quatre points longs, faits 
avec de la chenille verte, fixent la ruche et forment le ca¬ 
lice du boulon. 


DESSIN DE BRODERIE POUR 
CRAVATE. 


Bande 

EN TAPISSERIE. 

Outre la ta¬ 
pisserie ordi¬ 
naire et les deux 
points ci-dessus 
indiqués , on 
pourra aussi 
exécuter cette 
bande avec la 
croix longue con¬ 
trariée; pour ce¬ 
la on comptera, 
dans le sens de 
la longueur de 
la bande, deux 
carreaux pour 
une croix lon¬ 
gue. La lon¬ 
gueur de la croix 
doit être dirigée 
dans le sens de 
lalongucurdela 
bande ; par con¬ 
séquent celle-ci 
a, dans sa lar¬ 
geur, autant de 
croix que de car¬ 
reaux ; tandis 
que,dans salon- 
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Noir. ■ Ponceau foncé. 8 Ponceau clair. 0 Vert auglais foncé. ® Même vert clair, 
o Violet, a Lilas. - Maïs. 


bande f.n tapisskrie. — Explication des signes 
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l’air. 

11 e /owr. — Comme le fl® tour, mais on passe 
toujours une maille sous la maille en l'air, la cir¬ 
conférence de ce tour ne devant pas être aug¬ 
mentée. 

12 e tour. — Comme le 8® tour, mais en passant 
toujours 3 brides sous les mailles en l'air, et, çà 
et là, 4 brides, afin qu’il y ait dans ce tour 28 pe¬ 
tits festons composés de mailles en l’air. 

13 e tour. — Comme le 9* tour. La grande rosette 
est terminée. 

Petits médaillons ovales. — ils entourent, au 
nombre de 14, la grande rosette du milieu; on fait 
une chaînette de 12mailles. 
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deMUe , afin d’avoir en tout, dans ce tour, 72 brides, 1 er tour. — Dans la première maille de la chaînette, on plaçant toujours les brides au-dessus des brides du pre- 
toujours séparées par une maille en l’air. fait 2 brides (la première est formée par, 3 mailles en l’air); mier côté (voir le dessin). Il doit y avoir en tout 12‘ fois 

8 « tour. — * Une maille simple sur la plus proche maille ces deux brides forment l’une des extrémités du médail- 2 brides autour de la chaînette, 

en l’air, —7 mailles en l’air, sous lesquelles on passe Ion ; — 3 mailles en l’air, — 2 brides dans la môme maille 2® tour. — * Une maille simple dans la maille du milieu 

4 brides, ainsi que les mailles intermédiaires. — Recom- dans laquelle on a placé les 2 premières brides; —*3 mailles des 3 mailles en l’air, — 5 mailles en l’air. — Recom¬ 
mencez 17 fois depuis *; il y a en tout 18 petits festons en l’air, sous lesquelles on passe une maille de la chaînette; mencez depuis*. 

formés par les mailles én l’air. dans chacune des 2 mailles suivantes, on fait une bride;— 3® tour. — Comme le 5® tour de la grande rosette. Le 

9® tour. — *Une maille simple dans la plus proche recommencez deux fois depuis*. — 3 mailles en l’air; petit médaillon est terminé. Pour faire l’un des grands 

maille simple du tour précédent, — 3 mailles en l’air,— puis, dans la dernière maille de la chaînette, 6 brides médaillons qui succèdent aux petits médaillons, après trois 

3 brides dans la maille du milieu des premières 7 mailles placées deux par deux, et, entre chaque groupe de 2 bri- tours semblables aux 3 tours de ces derniers médail- 

en l’air du tour précédent, — 3 mailles en l’air; — recom- i des , 3 mailles en l’air. — Sur l’autre côté de la chaînette Ions, on fait encore les 4 derniers touis de la grande ro- 

mencez depuis*. ’ I on travaille comme sur le côté qui vient d’être décrit, en sette; dans l’avant-dernier de ces tours on doit avoir 

10® tour. — Comme le G® tour, mais en faisant 20 petits festons composés de mailles en 

toujours D mailles en l’air au lieu de 8 mailles en l’air. 

Avant de commencer les petites étoiles 
qui comblent le vide entre deux grands mé¬ 
daillons, on coud ensemble la grande ro¬ 
sette, les petits et les grands médaillons 
dans la disposition indiquéeparnotre dessin: 
tout en faisant ces étoiles, on les rattachera 
par le milieu de chacun des quatre festons su¬ 
périeurs aux grands médaillons, entre les¬ 
quels les étoiles sont placées. Pour chaque 
petite étoile ou fait une chaînette de 10 
mailles, dont on rattache la dernière maille 
à la première; on fait sur ce cercle 24 bri¬ 
des posées à cheval; la première bride est 
formée, comme toujours, par 3 mailles en 
l'air. 
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i° r tour, — Il se compose de G festops, formés cha¬ 
cun par 11 mailles en l’air ; la 6 ® maille en l’air de 
chacun des 4 festons supérieurs est rattachée aux 
grands médaillons; les deux festons inférieurs res¬ 
tent libres. 

Dentelle étroite . Elle sépare les grands médaillons 
des petites rosettes formant encadrement ; on la fait 
avec les quatre derniers tours d’un grand médaillon. 

. Petite rosette. On fait une chaînette de 8 mailles, 
dont on rattache la dernière maille à la première; sur 
re cercle on fait 21 brides posées à cheval ; ceci forme 
b premier tour. 

2 ® tour. — * Une maille simple dans chacune des 
deux premières brides du tour précédent ; — 1 i mail¬ 
las en l’air, sous lesquelles on passe 5 mailles du tour 
précédent ; — recommencez deux fois depuis * ; puis 
on attache la dernière maille en l’air à la première 
maille du présent tour. 

3 e tour. — Dans chaque maille simple, une bride; 
sur les li mailles en l’air on fait chaque fois 17 bri¬ 
des, en sorte que ce tour se compose de 57 hrides. 

4® tour. — Dans chaque bride on fait une bride. 

5® tour . — * 3 mailles en l’air, — une bride. — Re¬ 
commencez vingt-quatre fois de¬ 
puis*; sous les mailles en l’air on 
passe toujours une maille du tour 
précédent. 

6® tour. — Il commence par 3 

mailles simples faites 
dans les 3 premières 
mailles du tour précé¬ 
dent,—puis on fait des 
festons composés de 5 
mailles en l’air, — une 
maille simple ; sous 
les mailles en l’air on 
passe alternativement 
une , puis deux brides 
avec les mailles en 
l’air qui séparent ces 
brides; on place tou¬ 
jours la maille 
simple au mi¬ 
lieu des 3 
mailles en l’air 
du tour précé¬ 
dent; dans les 
4 dernières 
mailles de ce 
tour on fait 4 
mailles sim¬ 
ples. 

7® tour. — Encore 3 mailles simples sur les 
3 premières mailles, de telle sorte que l’on a 
7 mailles simples qui se suivent. Ensuite : * 3 
tnaiHea *M»* %ir, — 3 brides, celles-ci dans le mi¬ 
lieu des cinq mailles eu l’air du tour précédent; 

— 3 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la maille simple du tour précédent. Après avoir 
recommencé seize fois depuis *, on est arrivé 
aux mailles simples; on fait des mailles sim¬ 
ples jusqu’au milieu des 3 premières hrides du 
tour précédent. 

8® tour. — * 7 mailles en l’air, — une maille 
simple dans le milieu des 3 brides suivantes. — 
Recommencez quinze fois depuis *; on fait une 

quinzaine de mailles simples sur les 3; mailles 


en l’air et sur les mailles simples qui les suivent. 

9® tour. — * 4 mailles en l’air, — 3 brides dans le 
milieu des 7 mailles en l’air du tour précédent, — 
4 mailles en l’air, — une maille simple dans la plus 
proche maille simple du tour précédent. Recommen¬ 
cez quinze fois depuis *; ensuite 3 mailles simples 
sur les 5 plus proches mailles simples du tour pré¬ 
cédent. 

La petite rosette est terminée ; on en fait 24 en tout 
pour un voile de fauteuil semblable à notre modèle. 

11 est facile de modifier la disposition de ces diver¬ 
ses rosettes, médaillons, etc. Si l’on veut faire un 
voile de canapé on disposera, dans ce cas, en ligne 
droite , une rangée de grands médaillons, — une au¬ 
tre de petits médaillons, — une troisième de grands 
médaillons ; on les encadrera avec la dentelle, et l’on 
ajoutera, si l’on veut, les petites rosettes, qui dispen¬ 
sent de nouer une frange autour des voiles. 


FOND DU TABOURET EN GRANDEUR NATURELLE. 


Tabouret. 


Matériaux : Canevas n°» 20 et 2f>; laine! zéphyr d'après les nuan¬ 
ces indiquées au bas du destin ; sole d’Alger bleu bluet ; ruban 
«le velours noii ; perles d’or, — d ac.er, — decristaL 

Trois dessins sont consacrés 
à cet élégant tabouret pour les 
pieds : l’un représente le fond, 
le second est l’encadrement, le 
troisième , enfin , reproduit le 
tabouret en grandeur 
considérablement ré¬ 
duite. 

L’encadrement est 
fait sur du canevas 
n° 20 . Nous publions 
la moitié du dessin de 
tapisserie servant pour 
cet encadrement; on 
l’exécute en relief, et 
l’on trouvera dans le 
n° 20 de la présente 
année , page 
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155, le point 
de la broderie 
en relief\ ex¬ 
pliqué et re¬ 
présenté en 
grandeur na¬ 
turelle. 

Le fond est 
fait sur du ca¬ 
nevas n° 26. 

Les grands carrés sont exécutés avec de la 
grosse soie d’Alger, bleu bluet: ils se com¬ 
posent, ainsi qu’on le voit, de huit croix en 
hauteur et en longueur; le ruban de velours 
noir, disposé en treillage, couvre huil fils du 
canevas n° 20; on coud ce ruban sur le cane¬ 
vas, et, à toutes les places où le ruban se 
croise, on fait une croix avec des perles d’or, 

— des perles d’acier, alternativement. Les 
carrés longs sont remplis avec des perles d’or 
et des perles de cristal, disposées alternative¬ 
ment : une perle d’or, — une perle de cristal, 

— et l’on contrarie cette disposition pour le 
rang suivant. Les petits carreaux sont rem¬ 
plis de la môme façon, avec des perles d’or et 
des perles d’acier. 

On coupe le fond en laissant le canevas né¬ 
cessaire pour un rempli ; on plie le canevas, 


INTÉRIEUR RU COUSSIN DE FIEL»?. 


dessin de tapisserie pour le fond du coussin. 
Blanc. ■ Vert clair. B Vert moins clair. ° Vert plus foncé. 
■ Noir. ® Ponceau. 0 Grenat clair. * Grenat foncé. 
* Nuance bois, clair en soie. 


POINT AGRAFE POUR L’eNCADUEUENT 
DU COUSSIN. 


* 













































*otu l’encadrement; les fils de la broderie 
eu Teuei couvrent cette couture. Ce tabouret doit être 
monte par un tapissier, qui pose tout autour une frange 
assortie aux couleurs de l’encadrement. 

Ajoutons qu’on peut faire le fond de ce tabouret en 
velours de laine, et l’encadrement en tapisserie ordi¬ 
naire. 


Coussin île pieds. 

TRICOT ET CROCHET. 

Matériaux : Laines téphyr ; un coussin de paille. 


Crochet n* 0. 


Aiguille à 
tricoter iT 0. 



Ce coussin est fait en paillasson , et l’on peut à volonté 
y ménager un vide sur le côté afin d’y introduire une 


boite en fer-blanc , que l’on remplit avec de l’eau bouil¬ 
lante. Tous les tapissiers organiseront cette chaufferette . 
Dans le cas où l’on voudrait préparer soi-même le cous¬ 
sin dont nous publions le modèle, on roulera sur lui- 
même un paillasson de façon à composer Vintérieur du 
coussin de pied (voir le dessin) qui a 36 centimètres de 
longueur, — 12 centimètres de hauteur, — 54 centimètres 
de circonférence. 

On habille ce coussin au crochet et au tricot. 

Le fond du carré long placé au milieu est fait au 
crochet en mailles serrées. On fait avec de la laine 
blanche une chaînette de 48 mailles, sur laquelle on re¬ 
vient en faisant des mailles serrées au point de marque . 
Pour former ces mailles on pique le crochet comme 
d’habitude dans le tour précédent, puis, au lieu déplacer 
le crochet sous le brin qu’il va saisir, on le met sur ce 
brin qu’il saisit, et qu’il passe au travers de la maille; 
pour terminer la maille commencée, on place le crochet 
de la'même façon ; on fait encore 25 tours semblables à 


ce premier tour, en maintenant rigoureusement le même 
nombre de mailles, et en piquant toujours le crochet 
sous la maille entière , non dans l’un de ses côtés seule¬ 
ment. Sur ce fond on brode au point ordinaire le dessin 
de tapisserie que nous lui consacrons. 

Ce fond est encadré avec un point agrafe , variété du 
crochet tunisien ; on fait l’encadrement en quatre parties 
isolées, qui sont assemblées lorsqu’on les a terminées. 
Un dessin représente le point agrafe en grandeur natu¬ 
relle, mais sans le dessin que l’on doit y faire, Un tour 
du point agrafe se compose de deux rangs, comme le cro¬ 
chet tunisien. 

Pour l’un des côtés étroits, on commence par le rang 
inférieur, et l’on fait avec la laine nuance chamois fon¬ 
cée une chaînette de 86 mailles, sur laquelle on revient 
en tirant une bouclette au travers de chaque maille, et 
conservant toutes les bouclettes sur le crochet : ceci for¬ 
me le i ür rang du 1 er tour. 

. Pour le 2« rang de chaque tour on attache de la laine 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en poult de soie vert foncé. Le bas de la jupe est garni avec une frange 
de chenille noire, ayant 3 à 4 centimètres de largeur ; une frange plus étroite forme plu¬ 
sieurs angles au-dessus de la première frange ; la même garniture se répète sur les man¬ 
ches; une frange garnit les entournures ; corsage plat, montant. 


Robe en alpage gris d’acier. Le bas de la jupe est bordé avec une ruche en 
taffetas noir; des rubans de velours très-étroits, disposés perpendiculairement, forment des 
ondulations, qui sc répètent sur le haut et le bas manches, et dessinent on corselet sur 
le eprsage montant. 


noire, avec laquelle on démonte les mailles deux par 
deux; ce rang a par conséquent la moitié du nombre 
des mailles* du rang précédent. Lorsqu’on revient de 
droite à gauche sur ce rang pour faire le 1 er rang du 
second tour, on reprend la laine chamois et l’on passe 
deux bouclettes au travers % de chacune de ces mailles 
doubles (voir le dessin), de telle sorte que la laine noire 
forme des agrafes sur le rang précédent. Chacun des 
carreaux composant le dessin à exécuter avec le point 
agrafe représente une de ces mailles doubles, et servira 
de guide pour le changement de couleurs; ce change¬ 
ment a lieu seulement dans le premier rang de chaque tour; 


le second rang est toujours démonté avec la laine noire. 
Ainsi que l’indique le dessin à exécuter avec le point 
agrafé , depuis le 2® Jusqu’au dernier tour on diminue 
une double maille de chaque côté; on passe cette dou¬ 
ble maille au commencement et à la fin. 

On fait les deux côtés longs comme oh a fait les deux 
côtés étroits ; une ligne noire marque, sur le dessin à 
exécuter avec le point agrafe , le milieu de l’un des côtés 
longs ; pour chacun de ces côtés on fait une chaînette 
de 116 mailles, toujours avec la laine chamois foncée, 
puis on continue ainsi que cela vient d’être indiqué. 

Les quatre côtés terminés sont assemblés sur leurs 


bords en biais; la couture est cachée par deux chaînettes 
que l’on fait avec des mailles en l’air, une maille avec 
de la laine noire, une maille avec de la soie mais, alter¬ 
nativement. Le contour intérieur de l’encadrement est 
terminé par un tour de mailles simples, — une noire, — 
une maïs, alternativement, — faites dans les doubles 
mailles, de telle sorte que les agrafes noires conservent 
leur direction. Sous ce dernier tour on fixe le fond du 
coussin. 

Les côtés du coussin sont faits au tricot avec le point 
peluché. Pour chaque côté long on monte 62 mailles avec 
de la laine séphyr noire, et l’on tricote un tour (ou 
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aiguille) par dessus, uni et à l'endroit. Dans le tour sui¬ 
vant on forme le premier rang de bouclettes, et l’on 
ajoute deux brins de grosse soie (ou laine) Jaune ; on 
travaille par conséquent avec trois brins; on tricote la 
première maille unie à l’endroit, et l’on pique dans la 
seconde maille en jetant les brins sur l’aiguille, comme 
si l’on voulait faire cette maille à l’endroit. Alors on 
prend un moule plat, en bois, assez large pour former 
une bouclette d’environ 2 centimètres de longueur ; on 
place ce moule derrière l’aiguille que tient la main 
main droite ; on conduit les brins qui sont sur cette ai¬ 
guille, de haut en bas, sur le moule sans les serrer, puis 
de nouveau sur l’aiguille, de telle sorte que le triple 
brin enveloppe une fois le moule, — deux fois l’aiguille ; 
on tire le triple brin, devenu sextuple, au travers de la 
2 e maille du tour précédent, et l’on a ainsi formé une 
bouclette. Toutes les autres mailles sont faites comme 
celle-ci, à l’exception de la dernière qui est unie , à Ven- 
droit ’, comme la première maille : il y a par conséquent 
60 bouclettes. On retourne l’ouvrage, et sans retirer le 
moule on fait le tour suivant avec le brin noir , en tri¬ 
cotant chaque brin sextuple à l’endroit. Ensuite on re¬ 
tire le moule, on attache de la laine pensée , et l’on fait 
quatre rangs de bouclettes (composés chacun, comme le 
premier, de deux tours) ; mais cette fois les bouclettes 
sont faites avec un brin simple qui entoure le moule 
deux fois, l’aiguille trois fois, pour chaque maille. Après 
le dernier tour on démonte, et dans ce dernier tour 
on fait au crochet des mailles simples, — une Jaune,— 
une noire, alternativement. 

Pour recouvrir le côté rond on exécute également le 
tricot peluché; ce côté offre un fond pensée avec un 
gros pois jaune et noir placé au milieu du fond. Un 
dessin est consacré à ce côté; chaque carreau repré¬ 
sente une bouclette; le tour uni À l’endroit, que l’on fait 
par-dessus chaque tour de bouclettes, n’est point indi¬ 
qué sur notre dessin, qui sera consulté seulement pour 
chaque tour de bouclettes. — Les tours unis sont tou¬ 
jours faits avec le môme nombre de mailles que les 
tours à bouclettes; dans ces derniers, la première et 
la dernière maille 6ont toujours faites unies, sans bou¬ 
clettes ; on fait autour de ces côtés ronds des mailles 
simples au crochet, ainsi que cela vient d’être indiqué 
pour les côtés longs. 

Le côté rond est fixé sur le coussin de paille et sur 
le travail au crochet; les côtés longs sont cousus sur 
les côtés faits au crochet et sur les côtés ronds; leur 
bord inférieur n’est point fixé. On pose aux quatre coins 
des glands ayant 4 centimètres de longueur, faits avec 
de la laine blanche et de la soie jaune. 


MANTEAUX DES MAGASINS DU LOUVRE, 

RUE DE RIVOLI. 

N° 1. Le César. Grand manteau en drap-velours brun; 
l’ampleur du manteau est drapée en larges plis au milieu 
du dos ; des ornements en passementerie fixent ces plis 
au milieu du dos ; des ornements en passementerie fixent 
ces plis et dessinent une pèlerine simulée. Les mêmes 
ornements, composés de galons, de point vénitien et de 
glands, sont placés sur chaque côté vers le bord inférieur. 

N° 2. Sortie de bal en peluche moirée, à rayures blanches 
et noires, avec large effilé de chenille blanche et noire. 

N° 3. Le Guide . Paletot en drap bleu foncé, avec orne¬ 
ments en galons noirs. 

N° 4. Le Consul. Manteau de visite en velours noir ; des 
passementeries noires et des dentelles marquent les pans 
et les poches de ce paletot, imitant un peu la forme d’un 
habit. 

N° 5. L'Élégante . Rotonde en velours noir, brodée en 
soie noire de cordonnet ; le dessin de la broderie repré¬ 
sente des palmettes ; les deux larges volants en guipure, 
garnissant cette rotonde, reproduisent le dessin de pal¬ 
mettes. 

N° 6. Le Grand-duc. Paletot en drap-velours violet ; 
des ornements en passementerie noire, avec longues 
olives, ornent les côtés, les devants, les manches et 
leurs entournures. 

N° 7. Grande rotonde de velours-montagnac, à carreaux 
écossais blancs, gris et noirs ; la garniture se compose 
d’une large frange en chenille de nuances assorties à 
celles de la rotonde ; une cordelière sert à fixer le man¬ 
teau près de l’encolure. 


MODES. 

Les toilettes de ville et les toilettes de bal ne doivent 
pas nous faire perdre de vue un modeste mais impor¬ 
tant détail, et nous allons nous occuper de la robe de 
chambre. 

Beaucoup de personnes la confondent avec ces élé¬ 
gants costumes d 'intérieur, composés de jupes très-or- 
nées,de vestes flottantes, de chemisettes plissées, qui 
exigent autant de soins et plus de préparatifs que la plus 
élégante toilette de soirée. La robe de chambre propre¬ 
ment dite est celle que l'on porte le matin en se levant, 
que l'on remet entre deux toilettes, et que l’on endosse 
lorsqu'on est réellement malade, non aux jours de mi¬ 
graine factice, de névralgies imaginaires et de vapeurschi- 
mériques. Elle doit être commode à mettre, à porter,elle 
doit envelopper et même cacher la personne qui la porte. 
Toutes ces raisons réunies ont fait adopter comme clas¬ 
sique la forme flottante, plissée dans le dos, dite 
Louis XV ; cette forme étant gracieuse et commode, rien 
ne peut la remplacer. On la fait en cachemire uni, — 
en étoffe à carreaux, — en alpaga, si l'on veut ; dans le 
premier et le dernier cas, lorsqu'elle est de nuance unie, 


on la garnit avec des bandes d'étoffe à carreaux écos- ] 
sais ; cela égaye la robe de chambre, et cela compose à 
peu de frais une garniture à la mode. Ces bandes, plus 
ou moins larges à volonté, garnissent l’encolure, les 
devants, les manches, et, si l’on veut, le bord inférieur 
de la robe de chambre. 

On me questionne au sujet des costumes consacrés 
aux promenades à cheval ; mes lectrices pensent-elles 
donc que la mode bouleverse sans cesse tous les détails 
de la toilette féminine ? Le costume d 'amazone est à l'abri 
des changements; le corsage se fait toujours à basques, 
et le patron publié dans le n° 44 convient parfaitement 
à cet usage. La garniture peut être maintenue telle 
qu’elle est indiquée, ou bien remplacée par un galon ; 
la jupe a 3 mètres 50 centimètres de largeur, 1 mètre 
60 centimètres de longueur. Le chapeau peut être choisi 
parmi toutes les formes rondes adoptées durant l'été 
dernier ; on le fait en feutre ou bien en velours noir 
ou gris, avec une grande plume noire ou grise ; on 
emploie aussi pour orner ces chapeaux des plumes de 
faisan ou de coq, retenues par une rosette formée de 
coques en rubans de velours noir ou gris. 

Parmi les belles étoffes préparées pour la saison d'hi¬ 
ver, il faut signaler particulièrement les tissus de soie 
avec arabesques ou fleurettes de velours, et moires an¬ 
tiques à grands ramages couleur sur couleur, représen¬ 
tant des gerbes d’épis de blé qui se distinguent du fond 
sur lequel elles sont placées, seulement par leur scintil¬ 
lement. Entre ces deux genres d’étoffes je n’hésite pas à 
avouer ma prédilection pour le second. Ces moires an¬ 
tiques, à dessins couleur sur couleur , composent des toi¬ 
lettes riches et simples à la fois; quelques-unes sont 
pailletées de points lumineux , d’autres offrent une suc¬ 
cession de feuillages fantastiques, se détachant du fond 
seulement par l’opposition des tons brillants et des 
tons mats. Toutes ces gracieuses créations font le plus 
grand honneur au goût exquis des dessinateurs fran¬ 
çais et à la grande industrie de Lyon. Placez ces dessins 
sur un fond différent comme teinte, vous n’obtiendrez 
qu’un effet grotesque, une étoffe lourde et disgracieuse; 
mais rapprochez deux tons identiques, en les divisant 
seulement par l’opposition des teintes brillantes et des 
teintes sourdes, ainsi que l’ont fait les fabricants de soie¬ 
rie, vous arriverez à des effets riches et harmonieux, 
vous aurez résolu le problème d’avoir une robe unie... 
à dessins. Les robes tissées en or ou en argent ne sau¬ 
raient égaler en splendeur ces belles moires jaunes ou 
blanches. Ces mêmes dispositions existent en toutes 
nuances, gris d’argent, —gris perle , gris acier, — vert 
ou bleu lumière, — rose, — nuance maïs , etc. La ma¬ 
gnificence de ces étoffes dispense de toute garniture. 

Les coiffures en fleurs promettent les fantaisies les plus 
variées ; elles conservent le caractère qu’on leur con¬ 
naît : volumineuses au-dessus du front, un peu garnies 
vers la nuque, entièrement dégarnies sur les côtés. Une 
foule de jolis insectes est préparée pour orner ces coif¬ 
fures; les papillons sont toujours à la mode ; mais leur 
empire est disputé par les scarabées, par les demoiselles 
au long corsage effilé , aux ailes de gaze verte. On por¬ 
tera beaucoup de guirlandes faites en brindilles de plu¬ 
mes, et l’on pronostique la restauration des marabouts. 
La chaussure devra toujours être assortie à la couleur de 
la robe ; cet assortiment était, depuis plusieurs années 
déjà, l’une des lois du costume féminin élégant; il passe 
cet hiver à l'état d’obligation : on portera des sou¬ 
liers gris avec une robe grise , — maïs avec une* robe 
maïs, etc. Convenons en effet que les souliers blancs 
sont convenables seulement avec une robe blanche; dans 
tout autre cas on semble avoir oublié de se chausser. 11 
n’est question, bien entendu, que des toilettes de soirées; 
à la ville, le soulier est impossible sous le règne du ma¬ 
cadam. Mais, même à la ville, il est de bon goût d’as¬ 
sortir, si on le peut, la nuance des bottines à celle de 
la robe , à la condition expresse de ne point porter des 
bottines violettes avec une robe gros bleu et vice versa. 
Le noir seul, en fait de chaussures, a le droit d’accom¬ 
pagner toutes les couleurs. E. R. 



UN HONGROIS EN SUISSE. 


NOUVELLE HONGROISE.. 

Suite. 

« Le printemps arriva enfin. La neige disparut, et nous 
commençâmes les labourages 
« Esther et Pierre restaient toujours tristes. Pierre 
avait le droit d’être triste, puisque le temps fixé pour son 


départ approchait; mais Esther, que pouvait-elle avoir? 
Plus je cherchais la raison de sa mélancolie, moins je la 
comprenais. Peut-être ne l’aurais-je jamais su, si la Theiss 
n’eût pas débordé. 

« Votre Seigneurie ne comprend certainement pas quel 
lien peut exister entre l’inondation de la Theiss et la tristesse 
d’Esther, » continua Szucs Istvan après un court silence, 
et très-satisfait de la surprise que m’avait causée cette 
tournure inattendue de son récit. « Voici ce que c’était. 

« Nos pères avaient entouré nos champs d’une digue, 
au grand mécontentement des voisins, dont les terrains 
furent régulièrement inondés chaque année. Parfois, au 
printemps, toute la population de notre village dut sortir, 
armée de haches et de bâtons, pour défendre cette digue 
contre les voisins qui voulaient l’abattre. Ils finirent par 
s’y habituer cependant. Nous autres, nous ne songions 
guère non plus à notre digue, qu’à l’époque où l’ingé¬ 
nieur chargé de son entretien venait toucher sa gratifi¬ 
cation à la maison communale. Parfois le juge envoyait 
quelques vieilles gens y faire des réparations ; mais on 
rentrait le soir sans avoir rien fait, et l’on disait réguliè¬ 
rement : «Monsieur le juge ne sait pas ce qu’il veut, la 
digue tiendra cent ans encore sans qu’on y touche. » 

« Cette année, cependant, la Theiss rompit soudain 
notre digue et déborda d’une manière si sauvage que 
les plus anciens du pays ne se rappelaient pas une pa¬ 
reille inondation. Nos voisins avaient-ils ouvert la di¬ 
gue pour faire une sortie aux eaux qui remplissaient 
leurs champs: nous ne le sûmes pas. Le malheur survint 
pendant la nuit, et Ion ne s’en aperçut que lorsque le 
jour commença à paraître. On sopna le tocsin, et tous 
les gens du voisinage, même les femmes et les enfants, 
arrivèrent chargés de pioches et de paniers ; il était trop 
tard. Tout le comitat rassemblé n’aurait pu arrêter Teau 
un seul instant. La population, semblable à une armée 
en déroute, et poussant des cris de détresse, prit la fuite 
devant les flots qui la poursuivaient. Vous vous figurez 
le désespoir de ces pauvres gens! On résolut de cons¬ 
truire une nouvelle digue pour protéger les champs si¬ 
tués plus haut et qui n’étaient pas encore inondés; nous 
ne l’avions pas faite à moitié, que l’eau nous atteignit, et 
il fallut nous résigner à rester spectateurs inactifs de ses 
ravages. 

« Toute la plaine forma bientôt un vaste lac au-dessus 
duquel s’élevaient, de distance en distance, des arbres et 
des toits d’étables. C’était un triste spectacle.. Heureuse¬ 
ment les tangas et le village lui-même étaient situés sur 
des éminçnces, et depuis longtemps entourés de fortes 
digues qui les mettaient complètement à l’abri. 

« Entre le village et les tangas l’eau était profonde, et 
nous n’avions pour faire la traversée que de misérables 
radeaux cloués à la hâte ; plus tard, les pêcheurs de la 
Theiss nous apportèrent quelques petites barques assez 
sûres par les temps calmes, mais dangereuses lorsque le 
vent agitait les flots. 

« Mon père, qui était occupé tout le jour à la maison 
communale, envoya Pierre au tanga avec quelques valets, 
pour soigner les troupeaux et protéger les récoltes. Je 
restai au village pour aider mes parents et les parents 
d’Esther. Pierre ne quittait le tanga que pour venir cher¬ 
cher des vivres, et il ne manquait jamais alors de voir 
Esther. 

« Le jeudi saint arriva. Ce Jour était l’anniversaire de 
la naissance d’Esther. J’allai la voir dès le matin. Nous 
avions tous deux la même crainte : c’est que Pierre, dont 
le départ devait être si prochain, ne pût passer avec nous 
ce jour de fête. Mais il nous avait dit qu’il ne reviendrait 
pas avant Pâques, si l’eau ne diminuait pas, et l’eau mon¬ 
tait toujours. 

« Je ne sais pourquoi je fus inquiet toute la journée, 
et, dès que j’eus fini mon ouvrage, je retournai chez Es¬ 
ther. Il pouvait être cinq heures du soir. Je ne la trou¬ 
vai point chez elle. Sa mère dit qu’elle était allée voir 
une voisine; je l’attendis un moment, mais je perdis pa¬ 
tience. 

« En sortant de la maison pour aller à sa rencontre, je 
l’aperçus dans le jardin. 

« Elle se tenait debout et immobile, regardant l’eau 
qui inondait le champ voisin et qui effleurait presque 
ses pieds. 

« Un vent violent avait soufflé tout le jour, soulevant 
des vagues deux fois plus hautes que celles de la Theiss; 
le froid était si vif qu’on se serait cru à Noël et non à 
Pâques. 

« Que pouvait faire là Esther par un temps pareil, vêtue 
d’une robe légère, alors qu’elle était à peine rétablie et 
encore si pâle que sa vue nous causait toujours de se¬ 
crètes angpisses? Ses yeux s’égaraient au loin, et elle 
était tellement absorbée par ses pensées qu’elle ne m’a¬ 
perçut pas. 

«Que fais-tu là, Esther?» lui dis-je. «Veux-tu donc 
retomber malade? » 

« Ma voix la fit tressaillir. 

« Je regarde l’inondation, » répondit-elle. « Comme les 
eaux sont troubles et les vagues élevées! 

« — Viens à la maison, Esther; tu as froid, ta main est 
comme un glaçon. » 

« Elle parut ne m’avoir pas entendu et me dit, sans se 
détourner : 

« Si quelqu’un voulait maintenant venir des tangas, ne 
lui arriverait-il pas malheur? Que t’en semble? 

« — Personne ne serait assez fou pour faire la traver¬ 
sée aujourd’hui. Mollner Caspar s’est noyé la semaine 
passée, et les autres y regarderont à deux fois mainte¬ 
nant. » 

« La main d’Esther reposait dans ma main. Quand je 
nommai Caspar, un frisson parcourut tous ses membres. 

« Viens dans la chambre, » lui dis-je en suppliant; « il 
ne fait pas bon rester dehors, le froid te rendrait de nou¬ 
veau malade.» 
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«fether ne dit rien. Elle se laissa ramener dans la 
maison, et s'assit tranquillement près du poêle. La pau¬ 
vre enfant était aussi pâle qu'au sortir do sa maladie. 
Tout son corps tremblait. 

« Je crus qu'elle avait froid et je l’enveloppai de son 
manteau. Je me mis à lui parler d’une foule de choses 
que je croyais pouvoir l’intéresser. Elle répondait à peine ; 
sa pensée était ailleurs. 

« Mais qu’as-tu donc, Esther? » lui dis-je enfin. «Te voilà 
toute changée. 

a — Je n’ai rien,» répondit-elle; «seulement, quand 
nous étions là-bas à côté de l’eau, je songeais à ce pauvre 
Caspar. Quelle doit être la tristesse de ses parents et de 
ceux qui sont cause de sa mort ! On dit que ses cama¬ 
rades l’avaient excité à se hasarder sur les eaux. 

« — personne ne l’avait excité ; J’étais moi-même à l’au¬ 
berge. Une bise glaciale soufflait comme aujourd’hui, 
peut-être plus forte encore. 11 disait qu’il irait au tanga; 
nous éclatâmes de rire, ce qui le mit hors de lui. « Si 
“vous avez du courage, » nous disait-il, « venez avec moi. » 
Nous croyions toujours qu’il voulait plaisanter, et nous 
lui donnions le conseil d’aller chercher son compagnon 
parmi les pêcheurs de la Theiss. il se leva brusquement 
et s’écria: «Eh bienl j’irai seul; ce qu'un pêcheur peut 
faire, je le ferai sans peur. » A ces paroles, il s’en alla. 
C'était un dimanche; l’auberge était pleine de gens; son 
oncle et son frère cadet étaient présents; personne ne 
croyait qu’il risquerait aussi follement sa vie. Nous le 
connaissions. Quand il avait la tête un peu échauffée, il 
nous racontait des histoires à dormir debout, et pour¬ 
tant Jamais rien ne lui était arrivé. Ce soir, il était en go¬ 
guette, et son oncle disait en riant : « Le vent froid cal¬ 
mera son ivresse. Attendez une demi-heure, et vous le 
verrez reprendre tranquillement sa place parmi nous. » 
Nous n’y songions plus. Une heure s’était passée et le jour 
baissait, lorsque son frère, inquiet, s’avisa d’aller cher¬ 
cher de ses nouvelles. Il revint sans l’avoir trouvé; nous 
partîmes tous à sa recherche, nous courûmes le long de 
la plage, mais nos cris restèrent sans réponse. Il fallut 
attendre le point du jour. Enfin, nous pûmes distinguer 
dans le lointain la barque renversée et poussée par les 
vagues; le pauvre Caspar avait péri. On disait dans le 
village qu’il avait voulu aller au tanga parce que Koraiz 
Lisi y était avec son père, et qu’il lui avait promis d’y 
aller le dimanche.» 

« Pendant.que je parlais, Esther devint de plus en plus 
inquiète, et lorsque je prononçai le nom de Koraiz Lisi 
elle se leva brusquement et alla vers la porte. 

« Qu’as-tu donc, au nom du ciell » m’écriai-je. 

« Et si quelqu’un, » dit-elle, « prenait fantaisie de faire 
la traversée aujourd’hui? 

« — Personne n’y songera, Esther; on ne se grise pas 
le jeudi saint. 

« — Je suis sûre qu’il y aura un malheur aujourd’hui. 

« — Ne sors pas, Esther, je t'en prie, » disais-je en cher¬ 
chant à la calmer; «je sortirai moi-même, et je revien¬ 
drai aussitôt que Je m’apercevrai de quelque chose. » 

« Elle resta dans la chambre. 

« Je ne suis pas peureux. Aussi ne soupçonnai-je rien 
de sérieux aux étranges imaginations d’Esther. Mais, 
quand J’arrivai devant l’eau et regardai ces flots sales et 
jaunes, je ne pus m’empêcher de songer à ce pauvre 
Caspar. Jamais de ma vie je n’avais vu la mer, mais Je 
croyais la voir maintenant devant moi. Mes regards s’é-; 
tendaient sur cette plaine vaste et remuante. Par-ci par- 
là des arbres perçaient sa sombre surface ; fouettés par 
le vent, tantôt ils disparaissaient, tantôt ils redressaient 
leur feuillage inondé. Au loin on voyait comme une 
Ile notre tanga menacé, d’un instant à l’autre, d’être en¬ 
glouti dans ces vagues immenses. Le soleil se couchait 
au milieu des nuages; l’horizon était enflammé comme 
un vaste incendie; aucune voix ne se faisait entendre; 
au milieu de ce triste silence, le vent frémissait dans les 
acacias et fouettait la porte ouverte d’un jardin voisin. 
J’allais revenir sur mes pas, lorsque je crus distinguer 
une nacelle aux abords de notre tanga. J’avais en face 
de moi les flots qui brillaient sous les rayons du soleil 
couchant et troublaient ma vue. Peut-être était-ce une 
barque détachée par le courant des eaux, peut-être une 
planche ou une tige d’arbre. 

« hélas 1 bientôt le doute ne fut plus possible. Le soleil 
se cacha entièrement derrière les nuages, et Je distinguai 
nettement les objets: c’était une barque, elle portait un 
homme, et cet homme était Pierre ! 

«Je m’efforçai d’abord de croire que je me trompais; 
mais ce fut en vain. 

« Jamais de ma vie je n’ai souffert tourment pareil ; 
j’aurais voulu pleurer et maudire en même temps. 

«Heureusement, me disais-je, Esther ne voit pas ce 
douloureux spectacle, et, me retournant, je l’aperçus 
appuyée contre la haie; elle regardait la barque qui se 
débattait contre les flots. Jamais je n’oublierai cette figure 
pleine d’effroi, de douleur, de désespoir. Je m’approchai 
d’elle. 

«Vois-tu cette barque?» dit-elle d’une voix sourde et 
fiévreuse, «c’est Pierre! » 

« En ce moment, je devins plus calme, je ne sais pour¬ 
quoi. La nacelle s’approchait à vue d’œil ; pourquoi n’at¬ 
teindrait-elle pas le rivage sans accident? 

«Et si ce n’est pas mon frère?» répondis-je pour cal¬ 
mer l’angoisse d’Esther. - 

« Je sais que c’est lui, » me dit-elle; « je l’ai appelé 
moi-même, et il m’a promis de venir pour mon anniver¬ 
saire : c’est moi qui le tue 1 

« — Ne parle pas ainsi, mon enfant, » répliquai-je ; 
« tu ne pouvais pas savoir qu’il y aurait de l’orage. 11 
arrivera sain et sauf, tu verras. » 

« Elle ne m’entendit pas. 

«Je sais qu’il périra,» répéta-t-elle, « et j’en serai la 
cause; je suis née maudite! » 


« Nous gardâmes tous deux le silence. La barque était 
arrivée à l’endroit où l’eau avait le plus de profondeur; 
les flots jouaient avec elle comme avec une coquille de 
noix, a chaque instant, elle semblait près de couler à fond. 
Pierre ne cessait de ramer ou de vider l’eau avec sa 
pelle. Par bonheur le vent soufflait du côté du tanga et 
poussait la barque vers nous; sans cela, trois rameurs 
n’y auraient pu réussir. Enfin, elle dépassa l’endroit le 
plus dangereux et entra dans le bas-fond. 

« Il n’y avait plus rien à craindre. 

« Cependant la figure d’Esther restait pâle et effarou¬ 
chée. Elle était dans un état si navrant que ma première 
pensée fut un profond ressentiment contre Pierre. Mais 
bientôt une autre préoccupation vint s’emparer de moi. 
Si j’avais été moi-même dans la barque, Esther aurait- 
elle eu le même chagrin? 

«Je la regardai de nouveau; elle comprenait mainte¬ 
nant que Pierre était hors de danger. Sa figure rayonnait 
de joie. Elle m’avait oublié, elle ne savait même plus 
que j’étais à son côté. 

« La barque atteignit le rivage. Pierre mit pied à 
terre; Esther se jeta dans ses bras et le tint enlacé en 
sanglotant. 

« Pierre était embarrassé. Il tournait les yeux tantôt 
sur moi, tantôt sur Esther, et ne savait que dire. 

«Comment, » dis-je, « peux-tu faire une si grande 
étourderie? Si un malheur t’était arrivé, Esther se serait 
précipitée dans l’eau. » 

« Pierre répondit en balbutiant qu’il avait promis de 
venir. 

« La rougeur lui monta au visage; il n’osa pas me re¬ 
garder en face. 

« Je crois qu’Esther t’aurait pardonné si tu étais venu 
demain, » lui dis-je; «il ne faut pas imputer aux autres 
ta propre imprudence. 

« — Tu as raison, » répliqua-t-il, « je suis venu même 
sans lui en avoir fait la promesse. Je pars nqardi pro¬ 
chain. Qui sait si Je la reverrai Jamais? 

« — Tu ne seras pas assez simple pour te faire soldat 
maintenant. 

« —Pourquoi pas? ' 

« Parce que tu épouseras Esther, » voulais-je répondre, 
mais ces paroles restèrent sur mes lèvres; « parce que 
notre père ne le permettrait pas, » dis-je après un instant 
de réflexion. 

« 11 me l’a déjà promis et je me suis engagé. 

« — Qu’importe?» répondis-je; « tu trouveras facile¬ 
ment un remplaçant. Notre père est assez riche pour le 
payer. 

« — Il ne le fera Jamais. Tu suffis à la maison, tu en 
connais le travail et l’on a l’habitude de t’y voir. » 

« Je savais que Pierre était dans le vrai, quant aux dis¬ 
positions de mon père; j’étais cependant résolu à ne 
pas le laisser partir. Je répondis seulement : 

« Nous verrons qui aura le dernier mot. » Et à ces pa¬ 
roles, Je m’éloignai. 

« Chemin faisant, je réfléchis sur le parti que je de¬ 
vais prendre. Fallait-il tout dire à mon père? 11 me gron¬ 
derait, il maltraiterait peut-être Pierre, et l’affaire en 
resterait là! Si je parlais à ma mère, elle fondrait en 
larmes, sans pouvoir me conseiller autre chose que d’o¬ 
béir à mon père, dont les volontés n’admettaient jamais 
de contradiction. Elle ajouterait qu’Esther ne m’aimait 
pas moins que Pierre. C’est en effet ce que j’aurais voulu 
me persuader moi-même. Je résolus donc de ne rien faire 
pour le moment. Si je n’étais pas allé voir Esther ce jour, 
je n’aurais rien su de ce qui me tourmentait, et je l’au¬ 
rais épousée après quelques semaines. Qui sait si nous 
n’aurions pas été heureux? J’aimais Esther; je le sentais 
plus que jamais, et je m’étais tellement habitué à voir 
en elle la compagne de ma vie que je me voyais mal¬ 
heureux pour toujours^’il devait en être autrement. Si 
elle ne m'aimait pas maintenant, mon amour-propre me 
disait qu’elle m’aimerait dès que nous serions ensem¬ 
ble. Pierre, sans doute, ne pouvait mieux faire que de 
s’enrôler. Tout le monde ne disait-il pas qu’il ressemblait 
au grand-père? 

«Mais, quoi que je fisse pour écarter messcrupules, cette 
idée me revenait sans cesse que, si j’avais été dans la 
barque, elle n’aurait pas ressenti les mêmes angoisses, 
et, de mon côté, je me disais que je ne me serais point 
exposé à un si grand danger seulement pour la voir. Si 
Pierre et Esther s’aimaient, ne serait-ce pas de ma part 
une bassesse de me placer entre eux? 

«Je ne dormis pas de toute la nuit. Enfin, je pris ma 
résolution. Au point du jour, je ceignis mon bunda, 
montai à cheval et allai dans la ville pour voir le capo¬ 
ral enrôleur. 

« C’était le vendredi saint. La ville, si animée d’ordi¬ 
naire par les chants et les danses des bohémiens, était 
tranquilLe et déserte. 

« Le caporal était assis dans l’auberge. Je me rappelle 
encore son dolman râpé et sa casquette sans panache ; 
mais je n’y fis pas attention en ce moment. Je pensais à 
Pierre, à Esther, à ma mère, et j’avais hâte d’en finir, car 
je me sentais le cœur si serré que je suffoquais. 

« Lorsque je fis connaître au caporal le motif de ma 
visite, il ouvrit grandement la bouche et les yeux et me 
regarda fixement. A coup sûr, il me crut ivre. Jamais de 
sa vie il ne lui était arrivé que personne voulût s’enrôler 
le vendredi saint. Je soutins son regard scrutateur; Je 
lui répondis que mon frère s’était engagé depuis long¬ 
temps et que je venais me présenter à sa place, puisque 
nous ne pouvions pas quitter tous deux la maison. Le 
caporal accepta sans difficulté l’échange que je lui propo¬ 
sais. 

« Pierre, » dit-il, « ne pourrait faire qu‘un grenadier, 
mais vous serez un bon hussard. 

« Il me mit son schako sur la tête; je commandai du 
I vin et, en buvant, nous convînmes que je reviendrais le 


mardi suivant. Je remontai à cheval, et j’arrivai chez moi 
à midi sonnant. 

« Les quelques jours que je passai encore à la maison 
me parurent tantôt trop courts, tantôt trop longs. Par¬ 
fois je regrettais d’avoir fixé mon départ à un jour si 
rapproché; parfois il me semblait que je ne pourrais at¬ 
tendre le mardi. Jamais je n’aurais pensé qu’il y avait 
tant de personnes au monde dont la séparation me 
serait pénible, et je sentais pourtant que ma présence 
était inutile et indifférente aux autres. 

« Mon père se fâcha au premier abord, ma mère 
pleura; Pierre dit que personne dans le monde ne saurait 
le dégager de sa parole; mais, lorsque je jurai que Je 
partirais même si Pierre s’en allait, tout le monde se 
calma et finit par me donner raison, à l’exception de mon 
père. 

« Je fis mes adieux. Mon congé d’Esther était assez pé¬ 
nible ; je me fis violence pour ne pas paraître ému. Elle 
pleura. Mon frère ayant voulu m’accompagner, nous par¬ 
tîmes ensemble. Le pauvre Pierre était tout bouleversé ; 
il ne soufflait mot. Je n’étais pas non plus très-gai, mais 
je m’efforçais de le parattre, et Je disais toutes les drôle¬ 
ries qui me passaient par la tête. 

« Mais, à la fin, Je n’y pus tenir, et, lorsque nous arri¬ 
vâmes à la limite de la commune et que j’envoyai un 
dernier regard à notre tanga, j’eus bien de la peine à re¬ 
tenir mes larmes. 

« Tu m’as accompagné assez loin, mon frère, » lui dis- 
je ; « retourne maintenant, et que Dieu te bénisse ! » 

« Il voulait me suivre jusqu’à la ville. 

« Il vaut mieux que tu rentres, » répondis-je, « nous 
nous attristons l’un l’autre. Je me fais soldat volontaire¬ 
ment, et je ne veux pas, devant le caporal, avoir l’air d’en¬ 
trer par force au service. Dis au père et à la mère que 
ma dernière pensée a été pour eux, et que Je prierai 
toujours Dieu qu’il les récompense de toutes les bontés 
qu'ils m'ont témoignées. Salue Esther, et soyez heu¬ 
reux. » 

«A ces mots Je donnai de l’éperon à mon cheval et je 
me sauvai à bride abattue, comme si les Turcs avaient 
été à ma poursuite. Je ne regardai plus derrière moi. 
Mon cœur se serait brisé en voyant encore une fois mon 
frère et en songeant que le retour ne m’était plus per¬ 
mis. 

« Je ne l’ai plus revu dès lors, et je ne le reverrai plus, 
mon pauvre Pierre ! » 

Mon hôte était ému ; un soupir étouffé gonflait sa poi¬ 
trine. 

« C’est ainsi que je devins soldat, » reprit-il enfin, en 
réprimant son agitation. « Au commencement, je suppor¬ 
tai difficilement ma nouvelle position. Plus tard, je m’y 
habituai, et Je ne me suis jamais repenti de ma réso¬ 
lution. 

« Notre chef d’escadron était un homme sévère, mais 
honnête de la tête jusqu’à la plante des pieds, et, pourvu 
qu’on fît son devoir, il était bon comme un ange. 11 n’y 
avait que des Hongrois dans mon corps; beaucoup de 
soldats étaient de mon comitat, et, si Je n’avais pas 
dû rester loin de la patrie, je n’aurais jamais souhaité 
une meilleure vie. Quelquefois, en voyant le paysan 
chez lequel j’étais logé rentrer des champs à la mai- 
son, joyeux de revoir sa femme et ses enfants qui grim¬ 
paient sur ses genoux, je songeais aux temps passés et à 
tout le bonheur qui aurait pu m’arriver. Alors la tris¬ 
tesse me revenait; Je me hâtais de quitter la maison, et 
j’allais trouver un de mes camarades qui était de mon 
village. Il était entré au régiment six mois après moi et 
avait assisté aux noces de Pierre et d’Esther. J’aimais 
à l’entendre répéter tous les détails de cette fête qu’il 
m’avait déjà racontés plus de cent fois : les noms des té¬ 
moins, quel air avait la mariée, combien de fois on avait 
bu à ma santé, et comme Pierre se mettait à pleurer tou¬ 
tes les fois qu’on parlait de moi. « Pierre et Esther, » ajou¬ 
tait mon camarade, « ont fait si heureux ménage que 
tout le monde leur portait envie. » Cette pensée me ren¬ 
dait ma bonne humeur, et nous nous mettions à chanter : 

Quel plaisir d'être hussard ! 

«Je comprends alors que tout ce qui avait été fait 
était bien fait. 

«Plus tard, la guerre éclata et ne me laissa pas le 
temps de réfléchir. C’est une vie pleine de fatigues; mais 
on ne s’en lasse pas : sait-on quand elle finira? Demain 
peut-être on aura plus de temps qu’il n’en faut pour se 
reposer, comme se reposent mon pauvre camarade et mon 
bon capitaine, qui sont tombés à mes côtés et qui ne 
bougeront plus Jusqu’à ce que la trompette du dernier 
jugement les réveille et leur donne le désir de s’élancer, 
comme toujours, les premiers à l’assaut. 

« Je fus nommé caporal. Je n’avais qu'une peine, c’est 
que notre régiment ne fût pas envoyé dans mon pays. 
C’était sans doute un bienfait pour mes compatriotes 
que la guerre se tournât d’un autre côté, mais j’aurais été 
fier de passer à cheval et à la tête de mon escouade par 
la grande rue de Z. J’aimais à penser que Je me pré¬ 
senterais avec mon bel uniforme à mon père, qui, dans 
l’intervalle, avait été réélu juge, et qu’il ne me recon¬ 
naîtrait pas. Mais peut-être, la guerre .finie, pourrais-je 
retourner chez moi comme sergent-major: cet espoir me 
consola. 

« On fit la paix, et je fus renvoyé au régiment dans le¬ 
quel J’avais servi tout d’abord. J’y rentrai, non comme 
caporal, mais comme simple soldat, et je n’eus plus l’en¬ 
vie de retourner au pays. Nous étions en garnison 
dans les environs de Salzbourg, pays abrupt, qui ne con¬ 
vient pas aux cavaliers. Les ennuis de cette garnison, les 
regrets d’avoir perdu mon grade, me poussèrent à une 
résolution d’autant plus facile à exécuter que nous étions 
près de la frontière. 

«Plusieurs soldats d’un autre escadron s’étaient sauvés 
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en Suisse; on disait qu'ils s'y trouvaient très-bien. Je réso¬ 
lus, avec deux autres hussards, de suivre leur exemple 
et de déserter. 

«Tàntquejepus craindre d'ètre poursuivi, je n'eus 
pas de remords. Qu’un autre étrille mon cheval, me di- 
sais-Je ; peu m’importe de revoir mon lieutenant ou le 
manège. Mais, quand la frontière fut derrière nous, je 
commençai à réfléchir. 

« Peut-être, en me conduisant bien , serais-je rede¬ 
venu caporal, comme mon capitaine me l’avait toujours 
promis ; peut-être m’aurait-on accordé un congé pour 
aller voir mes parents ; du moins, j'aurais pu rentrer 
au bout de mès années de service. Tous ces peut-être 
me pesaient lourdement sur le cœur. J’étais fugitif, dé¬ 
serteur ; ma patrie m’était fermée à tout jamais. Cette 
pensée m’attrista tellement que , si j’avais été seul, Je 
serais retourné sur mes pas pour me présenter à mon 
régiment. Mais Je fus retenu par mes camarades et par 
la crainte ; notre colonel, pour arrêter les désertions, 
avait menacé de faire fusiller sans merci celui qui essaye¬ 
rait de fuir. 

« Le premier paysan chez lequel nous arrivâmes nous 
donna de l’ouvrage. On était à l’époque de la récolte 
des foins. Nous fîmes de notre mieux pouç montrer aux 
Suisses comment travaillent les Hongrois. On n’avait 
Jamais vu dans ce pays d’aussi larges coups de faux. 

« En An , J’arrivai dans cette maison. Mon beau-père , 
— dans ce temps-là je ne croyais guère qu’il deviendrait 
un Jour mon beau-père, — mîengagea comme moisson¬ 
neur* La moisson terminée , il vit que je m’entendais 
aussi au bétail, et m’engagea comme valet de ferme. 
Une seule chose m’inquiétait, c’est que je ne savais pas 
manier le fléau. Ici, tout le monde bat le blé, et cet art 
slovaque devenait la seule manière * de gagner ma vie 
pendant l’hiver. Je m’y appliquai avec ardeur, et bientôt 
je fus aussi habile que les autres. 

« Je n’aurais pu trouver dans tout le monde un meil¬ 
leur maître que mon beau-père. Quelquefois, quand Je 
le regardais, l’image de mon père me revenait à la mé¬ 
moire. 11 avait tout à fait sa tenue ; et, s’il s’habillait 
autrement, on n’aurait pu trouver dans tout l’Alfold un 
juge de plus belle prestance. 

« J’étais souvent triste , surtout dans le premier temps. 
Votre Seigneurie admire cette contrée , et sans doute 
on peut s’y plaire pendant l’été ; mais immédiatement 
après la Saint-Michel l’hiver commence , et pendant six 
mois on ne voit rien que de la neige ; souvent il faut 
prendre la pelle pour arriver de la maison aux étables. 
C’est bien triste pour celui qui n’y est pas habitué. Aussi 
je me chagrinais. Au bout du compte, je n’étais devenu 
autre chose que valet de ferme, et je le serais peut-être 
jusqu’à la fin de mes jours. Je songeais à ma patrie, où 
j’étais si bien, et je regrettais parfois qu’on ne m’eût pas 
fait prisonnier et fusillé. Tout aurait été fini d’un seul 
coup. Peu à peu, cependant, je m’habituai au pays et à 
ses habitants. 

« Votre Seigneurie ne peut s’imaginer combien 1 on 
m’a questionné sur la Hongrie, sur mon père et toute 
ma famille , sur les terres que nous possédions, sur la 
manière dont nous les cultivions, sur le nombre des enfants 
qui allaient à l’école, sur la manière dont le bétail passe 
l’hiver chez nous. On m’écoutait pendant de longues 
heures, et j’étais heureux de leur parler de ce que j’ai¬ 
mais. Je leur racontais ma vie depuis mon enfance, et 
tous les gens de la maison connaissaient mon village 
aussi bien que s’ils y eussent demeuré longtemps. Mon 
beau-père s’informait avec un intérêt spécial du ménage 
et des affaires communales. Il ne pouvait entrer dans sa 
tête qu’on laboure chez nous une seule fois par an, et 
qu’on sème vers Noël; encore moins que nous nous 
chauffons avec du fumier; il se mettait à rire chaque 
fois que je lui en parlais. Mais Erzsi, — je ne me figurais 
pas qu’elle serait un Jour M 10 * Szucs Istvan, — tournait 
toujours la conversation sur la guerre. Quand son père 
s’assoupissait le soir auprès du poêle, elle me faisait ra¬ 
conter six fois la même histoire. De chaque escarmouche 
elle voulait tout savoir, du premier coup tiré aux avant- 
postes jusqu’au moment où nous ramassions, sur le champ 
de bataille, les morts et les blessés. Le soldat ne désire 
pas autre chose que d’être écouté, et son visage avait 
tant de charme lorsqu’elle m’entendait parler! Quand je 
lui parlais de mon capitaine et de mon camarade, tom¬ 
bés à mes côtés, ses yeux se baignaient de larmes. Quand 
j’étais en danger moi-même, elle n’osait plus respirer; 
et quand je lui disais comment nous nous faisions jour 
le sabre à la main, elle jetait feu et flamme dans son en¬ 
thousiasme belliqueux. C’était un vrai démon qu’Erzsi. » 

[La fin prochainement.) 
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proie; mais elles persistent avec obstination à se donner 
cette laideur factice. 

Les substances employées généralement pour cet en¬ 
cadrement sont loin d’être tout à fait inoffensives. Ose¬ 
rai-Je prier les femmes que je ne pourrai décider à aban¬ 
donner ce singulier enjolivement, de faire usage d’un 
ingrédient tout à fait innocent? Il ne sera pas coûteux, 
et les dispensera d’avoir recours à des pinceaux; elles se 
serviront simplement d’une amande dépouillée de sa co¬ 
que, et dont l’extrémité sera brûlée à la flamme d’une 
bougie. 

L’amande brûlée servira à d’autres usages: lorsque les 
sourcils sont peu fournis, on les nourrira en y passant légè¬ 
rement celte amande. Dans la patrie des cosmétiques, 
des teintures, des peintures et des essences, en Orient, 
les femmes n’emploient pas d’autre moyen pour épais¬ 
sir et noircir leurs sourcils; c’est un remède, plutôt en¬ 
core qu’une teinture, et à ce titre je ne lui déclarerai 
point la guerre. 

LEVRES. 

Tout se tient en fait d’artifices. Du moment où l’on se 
peint le visage et le tour des yeux, il faut bien accuser 
davantage la couleur des lèvres, et l’on voit des femmes 
se montrer avec une pommade rouge, graisseuse, hi¬ 
deuse, qui roidit leur sourire et salit leur visage. C’est le 
cas ou jamais de se souvenir du portrait des femmes far¬ 
dées, fait par Juvénal : « Cette chose barbouillée, huilée, 
plâtrée, chargée de pommades et de laque, est-ce un 
visage, ou bien un ulcère? » 

Laissons ce sujet et les femmes incorrigibles, et disons 
que, pour raviver la couleur des lèvres pâlies, il suffit d’y 
passer un morceau de linge humecté d’eau de benjoin; 
cette substance n’a rien qui puisse exciter le dégoût, son 
odeur est fort agréable, et sa préparation aussi simple 
que peu coûteuse. Ainsi que Je l’ai déjà dit à propos des 
lotions de benjoin pour le visage, il suffit de faire bouillir 
de la gomme de benjoin dans de l’eau. Cotte gomme ne 
se dissout pas, mais elle communique à d’eau une odeur 
fort agréable, et a pour propriété d’animer le teint, d’a¬ 
doucir l’épiderme, et aussi de colorer les lèvres. On en 
humecte une serviette que l’on passe sur le visage, et 
l’on n’essuie pas celui-ci; on y laisse sécher l’eau de ben¬ 
join. 


Explication de l’Énigne. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Son semblable. 
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A* 137, M“* P. Sarthe. Je supposais que ma filleule m’avait oubliée, 
et l’apprends avec une vi%e satisfaction que ma supposition était in¬ 
grate et injuste. J’engage M n * Mathilde à faire placer au bas de sa robe 
une ruche tuyautée (S centimètres de largeur), en taffetas ou bien en 
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alpaga ; cinq ou sept rubans étroits en velours noir, séparés par un es¬ 
pace égal à leur largeur, puis une seconde ruche pareille à la première, 
mais posée en sens inverse, c’est-à-dire le bord en l'air. Quant au dessin, 
hélas ! cela est impossible. Nous sommes envahis par une immense pré¬ 
paration d’une fouie d’objets appartenant à b saison d’hiver ; mais il y a 
tant de rubans de velours à filets blancs ou de couleur, tant de galons en 
passementerie, qu’il est bien facile de composer une garniture de veste. 
Nous publierons, du reste, dessins et patrons de veste dès que les mo¬ 
dèles seront prêts, ce qui n’est pas facile à obtenir, je le garantis à ma 
bienveillante filleule, eu lui répétant que sa marraine ne l’a point oubliée. 

— Noèmi ***, Paris. Je doute que le changement d’adresse ait été 
fait, b bande du Journal est indispensable pour cette opération; mais il 
y a erreur dans l’indication; on me désigne le n* Al, et il ne contient 
aucune gravure se rapportant aux questions qui me sont adressées. Je 
suis toujours heureuse de recevoir de semblables marques d’approbation. 

— M mt Louise J...., Carcassonne. Il faudrait pour plus de sécurité lever 
le patron du talma Clotilde et le poser sur l’étofTe, dont la quantité est 
absolument soumise à l’ampleur de cette étoffe. On à employé 2 mètres 
50 centimètres de popeline, ayant 60 centimètres de largeur, pour me 
faire un talina, dont la longueur est de 85 centimètres. Cette indication 
pourra, je l’espère, guider notre si bienveillante abonnée. Garnir la robe 
en question soit avec des rubans de velours noir à fdcis blancs (velours 
anglais), soit avec des entre-deux posés sur un ruban violet, oo gros 
bleu, ou blanc. Que l’on ne se récrie pas contre cette dernière garniture : 
on 1a met partout, même sur les tissus de laine; on pourrait aussi copier 
la robe en moire du n* A3, en remplaçant 1a dentelle par une frange 
très-étroite. Merci mille fois pour cette charmante et affectueuse lettre. 

— N" 7,158, Champs-Elysées. H n’y a pas d’autre procédé à employer 

que ceux indiqués bien souvent : piquer le dessin pour tamiser une pou¬ 
dre blanche, ou coudre la soutache sur le dessin et le velours à la ibis, 
puis déchirer le papier; le bleu Mexico serait peut-être plus beau sur le 
velours noir. — N° 6,150, Paris. Chaque planche donne quelque mo¬ 
dèle pour costume d’enfants. Robe de moire antique A dessins, couleur 
sur couleur. Je réponds toujours aux lettres accompagnées de la bande 
du journal. On mélange la-poudre de quinquina avec l’axonge, jusqu’à 
ce que le tout ait à peu près b couleur de 1a cannelle. Vous pouvex vous 
adresser en toute sécurité, pour le prix , à M® # Aubert. A 1a dernière 
question ma répoase est négative. Je n*09e remercier toutes nos lectrices 
pour leurs bonnes lettres, dans la crainte d’être accusée de charlatanisme^ 
mais, lors même que Je suis silencieuse, je ne suis pas ingrate.—M®* Ctui.. 
A..., Saint-Etienne . Nous avons publié sept modèles sur b planche 
double format, nous ne pouvions en donner davantage. S’adresser à 
M. Leballeur, rue Taitbout, 7A, pour le patron du manteau royal. Si je 
puis trouver un jouet du même genre que celui publié dans le n° 33, je 
le ferai paraître. — jV® 7,322, Paris . Le dessin ne serait pas plus joli si 
les singes se regardaient ; en tout cas, il nous est absolument impossible 
d’indiquer un moyen pour arriver à ce but; il faudrait faire recommen¬ 
cer le dessin. — A’° 19,236. M*« la marquise de Ch .Il me serait im¬ 

possible de donner des indications sûres pour enlever sur une robe de 
soie des tacites dont on n’indique pas l’origine; il faut s’adresser à un 
nettoyeur. Garnir 1a robe avec trois bandes de taffetas noir, encadrées de 
soutache blanche; 1*première bande aurait A, — la seconde S, — la troi¬ 
sième 2 centimètres de largeur; 1a plus large serait, bien entendu, 
pbcée sur le bord inférieur de la robe, au-dessus d’une ruche étroite en 
taffetas noir. — N 9 23,317, M“* de L.... Morbihan. Cette précaution 
serait inutile pour les manteaux non ajustés, mais Je tiendrai compte de 
1a réclamation en d’autres circonstances; Je ne puis malheureusement 
faire recommencer le travail pour le manteau Béatrix, mais il serait fa¬ 
cile d’en relever la largeur en mesurant le patron à b taille. — A* 3,212, 
Ctumart. Blouse décolletée ou Jupe avec veste. Oui, pour le chapeau 
rond. Coutil à rayures rouges ou bleues. — iV* 32,*21A, Marne. Le talma 
est bien tel qu’il est Le chapeau rond de velours, en voyage et à la cam¬ 
pagne, non en ville. — G. //., Nièvre. On trouve des manches pour 
l’ easute.püimes en forme d’ombrelle, ches HerbiUon, rue de Choiseut, IA. 

— N • 175. Rétrécir seulement les manches de la casaque; le reste est 
bien. Les pointes destinées à élargir le bas d’une robe doivent avoir 
50 centimètres de hauteur. Oui, certes, pour la robe sans garniture; cela 
est même préférable; celte nuance est un peu ebire, même pour visites 
faites en voiture ; les sous-manches de mousseline, comme celles de Jaco- 
nas, ont dû se rétrécir pour être contenues dans les manches des robes. 

— Rose-Marie, à Lille. M“« Aubert, rue Neuve-des-Mat burins, n°6, ne 
dédaignera pas d’arranger le chapeau de velours; je conseille de le 
frire avec un fondécosunis, de nuances foncées, pour le moderniser ; les 
brides seront garnies avec de petits rouleaux assortis au fond. — A T ® 22,118, 
Somme. plaid est le nom anglais d’un châle long à carreaux. On 
trouvera dans le n® 17 de la présente année les indications nécessaires 
pour préparer un bournous bédouin. Je regrette de n’avoir pas reçu la 
visite en question. — N° 19,292, Scinc-et-Oise. On prépare les modèles 
de travaux au crochet, en laine. Celui que l’on désire s’y trouve. — 
M®*® de F...., château de F...., Haute-Saône. L'Histoire d'une Fa¬ 
mille a commencé dans le n° 38 de la présente année. On peut demander 
aux bureaux les numéros antérieurs à l’aboimement, ou les faire pren¬ 
dre chei le libraire qui a fait cet abonnement. On imprime cette nouvelle 
en ua volume qui sera prochainement mis en vente. Merci pour cette 
bienveillante appréciation, et pour la ptomesse de devenir avec te temps 
une ancienne abonnée. — N* 16,063, Turin. J’espère publier le patron en 
question, non dans b prochaine pbnebe (cela a été impossible), tuais 
dans 1a suivante. Nous publierons des patrons de bonnets d’intérieur, 
mais plus tard. Nos abonnées savent-elles que nous avons bien dépassé 
nos promesses de patrons dans le courant de la présente année 7 


AVIS ISPORTAWT. 

Nous prévenons nos abonnées de Paris et des dépar¬ 
tements que les changements d’adresse doivent être 
envoyés à l’administration, au moins huit jours à l’avan¬ 
ce. Le mardi est le dernier délai. La bande du journal 
est indispensable. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Pari*. — Typographie lie Finuin Diüut frèrei, ûli et C* e , rue Jacob, M. 


Les femmes d’aujourd’hui recourent pour s’embellir à 
des artifices bien maladroits, et qui aboutissent à un ré¬ 
sultat diamétralement opposé à celui qu’elles poursui¬ 
vent. Quelques-unes d’entre elles ont imaginé de donner 
plus d’éclat à leur regard, et peignent une ligne noire au¬ 
tour de leurs yeux. Lorsqu’une femme est brune, cette 
peinture donne à sa physionomie une expression fort 
dure; lorsqu’elle est blonde, cette ligne noire, venant 
trancher sur un teint blanc, entourant des yeux gris-bleu, 
contrastant avec des sourcils peu fournis et de nuance 
effacée, offre pour les indifférents le spectacle le plus co¬ 
mique et le plus réjouissant. 

11 n’est point facile de persuader les femmes qui croient 
s’embellir en s’enlaidissant, et de leur démontrer le dan¬ 
ger ou le ridicule des corrections qu’elles font subir à la 
nature. Elles s’estimeraient fort malheureuses de naître 
avec des yeux cerclés de noir comme ceux des oiseaux de 






* EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Si le mal est utile, c’est mal faire que de faire bien. 
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POUR FEMME. 


82 mailles, et les 7 mailles suivantes forment l’espace 
intermédiaire entre les deux diminutions du côté. — Il y 
a par conséquent six diminutions en tout dans chaque 
deuxième tour ; dans la diminution qui se trouve derrière, 
la maille avec le jeté compte comme une seule maille. 
Les mailles qui se trouvent après les diminutions des 
côtés font partie des devants du gilet. 

Pour terminer la bordure, on fait encore C tours blancs, 
en observant les règles qui viennent d’étre indiquées 
pour les diminutions; ensuite on démonte les 4 premières 
et les 4 dernières mailles de la bordure. Après avoir fait 
10 tours noirs on contrarie les rayures du dessin, et l’on 
fait les rayures en relief à la place des rayures creuses; 
celles-ci à la place des précédentes ; ceci a lieu seulement 
pour les devants, et se répète après chaque 10 e tour, 
tandis que pour le reste du travail le dessin est ininter¬ 
rompu. Lorsqu’on compte 20 tours avec diminutions, on 
en fait encore neuf avec diminutions , mais en les sépa¬ 
rant par 2 tours sans diminutions ; par conséquent les 
diminutions ont lieu dans chaque troisième tour. Après ces 
tours, on a diminué 174 mailles (les 4 mailles de chaque 
bout non comprises). On ne diminue plus. Dans le Cl e tour 
on forme, sur chaque devant, une fente pour la pocher 
pour cela on démonte 30 mailles à 12 mailles de distance 
du commencement du tour, et autant à 12 mailles de 
distance de la fin du tour. Dans le tour suivant on re¬ 
monte le même nombre de mailles au-dessus de celles 
qui ont été démontées, puis on continue à travailler 
comme on l’a fait jusqu’ici. Si l’on veut faire encore la 
troisième petite poche qui figure sur notre modèle, il 
faudra, à 80 tours de distance de la première fente, dé¬ 
monter, dans le côté gauche, 18 mailles que l’on remonte 
dans le tour suivant. 

Dans le 97° tour on commence l’augmentation des cô¬ 
tés, placée au-dessus de la diminution ci-dessus indiquée. 

Cependant on augmente seulement sur l'un 
des côtés des 7 mailles à droite et à gau¬ 
che du dos ; on augmente 2 mailles à la 
fois, afin de ne pas interrompre le cours du 
dessin, et l’on met 16 tours d’intervalle 
entre deux augmentations. Lorsque ces 
augmentations ont été répétées cinq fois, 
on augmente encore trois fois, mais de cha¬ 
que côté des 7 mailles, par conséquent 
aussi sur les devants, et l’on met 18 à 19 
tours d’intervalle entre chaque augmen¬ 
tation ; on a ainsi augmenté de 16 mailles 
vers le dos, de 6 mailles sur le devant de 
chaque côté du gilet :en tout, 44 mailles de 
plus. On tricote assez do tours pour com¬ 
pléter le nombre de 200 tours. Nous dirons 
ici, en ce qui concerne le tricot avec lequel 
on fait ce gilet, que 2 tours, un allant 4 l’autre 
revenant , forment une rangée de mailles ; 
pur conséquent avec 200 tours on forme 100 rangées, 
Dos et devant se séparent pour l’entournure après que 
. „„ « complété les 200 tours; pour cela on démonte les 
4 mailles du milieu des 7 mailles qui séparent les aug¬ 
mentations , et, pour chaque devant, on tricote séparé¬ 
ment 130 tours, — sur le dos on tricote 120 tours, — puis 
on réunit ces trois parties en montant de nouveau 4 mail¬ 
les de chaque côté pour remplacer celles qui ont été dé¬ 
montées. On commencera alors sur les épaules une di- 


Sommaire. — Gilet tricoté pour femme. — Fichu à ceinture. — 
Capeline tricotée, vue de profil, pour enfant de trois à neuf 
mois. — Veste au crochet pour enfant d’un à deux ans. — Bot¬ 
tine tricotée pour femme. — Capeline tricotée avec garniture- 
de cygne. — Capeline tricotée en soie de* lapin. — Résille en 
laine_Veste pour femme. — Gravure de modes. — Descrip¬ 

tion de toilettes. — Modes.—Chronique du mois. — Énigme. — 
A toutes nos abonnées. 


AVIS. — On peut se procurer chez M. Simart, rue 
Rambuteau, 64, les laines de diverses espèces indiquées 
dans les explications des travaux au crochet et tricot. 


GILET TRICOTÉ 


Ficnc 


CUlet tricoté pour femme. 

Matériaux ï 120 grammes de laine zéphyr noire; 32 grammes de 
même laine blanche. 


Ce gilet est destiné à remplacer, pour l’hiver, les che¬ 
misettes de nansouk que l’on a portées sous les vestes ou¬ 
vertes. Avec ce gilet, et une veste en drap ou cachemire, 
on pourra user à la maison toutes les jupes privées de 
leurs corsages. 

Le dessin forme des rayures en relief et en creux ; on 
doit tricoter assez serré, de telle sorte que dix rayures en 
relief occupent un espace de 5 centimètres. Ce tricot est 
si élastique que le gilet se prêtera à toutes les tailles ; 
une corpulence extraordinaire pourrait seule obliger à 
augmenter les proportions de l’ouvrage. 

On peut faire ce gilet en toute nuance foncée; notre 
modèle est noir, avec une bordure blanche rayée de 
noir. Cette bordure forme un col replié autour de l’enco 
lure ; l’un des côtés est garni avec une poche ; l’autre a 
deux poches. On commence par le bord inférieur du gilet; 
on monte avec la laine blanche 367 mail¬ 
les, et l’on tricote en allant et revenant de' 
la façon suivante : 

l #r tour (ou aiguille). — • i jeté, — une 
maille levée sans être tricotée (on lève tou¬ 
jours la maille comme si on voulait la tri¬ 
coter A l’envers) ; — une maille à l’endroit. 

— Recommencez toujours depuis 

2* tour . — On tricote toujours la maille 

levée du tour précédent, ensemble avec le 
jeté qui se trouve derrière, et, après avoir 
fait un jeté, on lève, sans la tricoter, la 
maille qui a été tricotée dans le tour pré¬ 
cédent ; cette maille est toujours levée, 
comme si l’on voulait la tricoter A l’envers ; 
tous les tours sont tricotés comme ce deuxième 
tour. On fait d’abord 8 tours avec la laine 
blanche, — 2 tours noirs, — 6 tours blancs, 

— encore 2 tours noirs. Pour marquer la bas¬ 
que avant de finir la bordure, on forme 
au milieu, par derrière et sur chaque côté, des sortes 
de pinces, composées chacune de deux lignes formées 
par une double diminution; pour cela, on marque d'a 
bord les 7 mailles du milieu ; de chaque côté de ces 
7 mailles, on diminue dans chaque deuxième tour (c’est 
à-dire que l’on fait alternativement un tour sans et un 
tourowc diminution), de telle sorte que les 7 mailles du 
milieu forment une sorte de rayure entre les deux dimi 
nutions; de chaque côté de ces 7 mailles, on compte 
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minution semblable à celle des basques, c’est-à-dire tou¬ 
jours sur chaque côté des 7 mailles dont les 4 mailles 
nouvellement montées composent le milieu ; sur les de¬ 
vants oadiminue 4 une maille dans chaque troisième tour; 
sur chaque côté du dos on diminue une maille dans 
chaque 4® tour ; on tricote de cette façon 74 tours ; dans 
le 12® ou le 13 e de ces 74 tours on forme l’encolure ; on 
démonte d’abord 4 mailles, on tricote 3 tours , — on dé¬ 
monte 3 mailles dans le tour suivant, puis, dans chaque 
4® tour, on démonte 2 mailles ; — en dernier lieu on dé¬ 
monte une maille ; il ne reste plus que 3 ou 4 mailles sur 
chaque devant. Ces diminutions ou démontages ont lieu , 
bien entendu, sur chaque devant, à chaque extrémité 
des tours. Après avoir fait le 74® tour on démonte toutes 
les mailles. 

Bordure blanche . Pour chaque devant on tricote une 
bande séparée pour laquelle on monte avec la laine blan¬ 
che 158 mailles; on fait, comme pour le bord inférieur 
du gilet, 8 tours blancs, — 2 tours noirs, — 6 tours blancs, 
— 2 noirs, — 6 blancs ; on démonte, et l’on coud la bande 
en la pliant un peu en biais sur le coin inférieur. En 
préparant la seconde bande, on forme, dans les tours 
blancs du milieu, 6 boutonnières, en démontant, à inter¬ 
valles réguliers, 4 à 5 mailles que l’on remplace dans le 
tour suivant, en remontant le môme nombre de mailles; 
sur la première bande on pose des boutons (côté gau-, 
che). Une troisième bande de même longueur est prépa¬ 
rée pour l’encolure ; seulement on fait en dernier lieu, 
au lieu de six , seize tours blancs ; sur la première aiguille 
(ou premier tour) de cette bande, on fait au crochet, 
avec de la laine blanche, 2 mailles simples , —2 brides , 
en plaçant toujours une maille dans chaque maille ; on 
coud la bande à l’intérieur du gilet, et, après l’avoir re¬ 
pliée à l’extérieur, on la Axe encore au-dessus du tour 
fait au crochet; on rattache les extrémités à celles des 
bandes de devant. On encadre ensuite l’entournure, d’a¬ 
bord avec deux tours de mailles simples faits au crochet 
avec la laine blanche , — un tour noir, — encore un tour 
blanc , et enfin on termine avec le tour ci-dessus indiqué 
(dernier tour de la bande d’encolure). 

On pose, à l’envers, des poches sous les fentes, et l’on 
borde ces fentes à l’intérieur avec du ruban de taffetas 
noir étroit. On pose enfin deux morceaux de large cordon 
en guise de ceinture, fermant avec des agrafes par de¬ 
vant; ces cordons sont cousus de chaque côté du gilet, 
sous les bras, à la hauteur de la taille. 


CAPELINE TRICOTÉE , 
VUE DE PROFIL, 
POUR ENFANT 
DE TROIS A NEUF 
MOIS. 


Fichu m ceinture* 

CROCUËT. 

Matériaux : 128 grammes de laine bleu bluet; 32 grammes de laine 
blanche; 80 grammes de laine gris perle; toutes ces laines doivent 
être de la laine xépliyr 10 üls. — Crochet en bois n* ft. (Voir la der¬ 
nière page du journal.) 

Ce modèle , qui participe à la fois de la veste et de la 
pèlerine, est fort commode, en ce qu’il ne gêne nullement 
les mouvements; il se termine devant par une ceintureà 
laquelle se rattache aussi la pointe de derrière ; en sorte 
que la tenue n’est point trop négligée, et que ce fichu 
ue semble pas être destinér à cacher une toilette peu 
soignée. 

Le fond est fait avec la laine bleu bluet, au crochet 
tunisien ordinaire; la bordure, plus large par derrière et 
sur les épaules que par devant, est faite à jours , avec la 
laine blanche et la laine grise; il en est de môme pour 
le petit col. 

On commence le fichu par la pointe de derrière, en 
faisant une chaînette de 5 mailles, sur laquelle on revient 
en faisant 5 mailles. On augmente ensuite régulièremeut 
dans le premier rang de chaque tour (on sait que le tour 
du crochet tunisien se compose de deux rangs : le pre¬ 
mier va de droite à gauche, le second de gauche à droite) 
en faisant une maille de plus entre les deux premières 
et les deux dernières mailles; cela forme une augmenta¬ 
tion de deux mailles dans le 1 er rang de chaque tour. 
Cette augmentation commence avec le 2 u,e tour. 

2® à 12® tour. On a augmenté ainsi que cela vient 
d’être indiqué, et par conséquent le 12^® tour se compose 
de 27 mailles. Le I3 m ® tour a une seule augmentation au 
commencement; le 14“®, une aussi à la fin. Du 15 me au 
19® tour, on augmente au commencement et à la lin, 
comme ci-dessus, et le 19 ü,c tour compte par conséquent 
39 mailles. Le tour suivant est fait sans augmentation. 
Depuis ce moment, on fait toujours alternativement un 
tour dans lequel on augmente à chaque extrémité, — un 
tour sans augmentation ; on continue ainsi jusqu’au 
4G me tour, lequel se compose de 65 mailles. 

Le dos du fichu est terminé, et l’on travaille seulement 
sur les 28 premières mailles du 46® tour, pour commen¬ 
cer la pointe de 1 épaule droite, plus large à l’encolure se 
rétrécissant graduellement, et placée entre le dos et le 
devant. 

On fait une maille dans chacune des 28 premières 
mailles, en laissant libres les 37 autres mailles. On démonte 

ensuite 4 de ces 28 mail¬ 
les (lorsqu’on revient de 
gauche à droite) en lais¬ 
sant les autres sur le 
crochet. On retravaille, 
en reprenant (de droite 
à gauche) ces 4 mailles; 

— on les démonte de 
nouveau (de gauche à 
droite), et de plus les 3 
mailles les plus proches 
parmi celles qui sont pré¬ 
cédemment restées sur 
le crochet, en sorte que 
le 2® tour de la pointe de 


VESTE POUR ENFANT D’UN AN A DEUX ANS. 


l’épaule se. compose de 7 mailles à reprendre (de droite 
à gauche). On fait encore cinq tours de cette façon, en 
démontant chaque fois 3 mail¬ 
les de plus, ces dernières appar¬ 
tenant à celles restées sur le cro¬ 
chet, en sorte qu’à chaque tour 
le nombre des mailles de la 
pointe augmente de trois, et 
celui des mailles du crochet di¬ 
minue du môme chiffre. Dans Je 
7® tour (2® rang, de gauche à 
droite),on démonte 
toutes les mailles 
qui se trouvent sur 
le crochet, et l’on 
a ainsi terminé ta 
moitié de la pointe 


BOTTINE TRICOTÉE POUR FEMME (GRANDEUR RÉDUITE). 


d'épaule. Pour la compléter, on répète, en le renver¬ 
sant , ce qui vient d’être fait; on reprend toutes les mail¬ 
les sur le crochet (de droite à gauche), on démonte (de 
gauche à droite) seulement le nombre de mailles qui , 
dans le 7® tour , se trouvaient à part des mailles Testées sur 
le crochet on reprend ce nombre de mailles (de droite à 
gauche), on démonte (de gauche à droite) seulement le nam- 
bredefnaillesqui t dans le 6® lour t se trouvaient à part des mail¬ 
les restées sur le crochet , — et l’on continue de la sorte, jus¬ 
qu’à ce qu’il n’y ait plus sur le crochet que 4 mailles à 
démonter, chiffre dont se composait le premier tour de 
la pointe de l'épaule. Alors on démonte toutes les mail¬ 
les qui se trouvent sur le crochet; la pointe est terminée, 
et l’on commence l’un des devants sur les 28 dernières 
mailles, auxquelles on ajoute, vers l’encolure, 5 mailles. 
Cela fait en tout 33 mailles, sur lesquelles on fait les 

6 premiers tours du devant, puis on commence la dimi¬ 
nution, sous le bras seulement. Dans le 7® tour, on dimi¬ 
nue une maille à la fin du 2® tour, c’est-à-dire que l’on 
démonte les deux dernières mailles ensemble, comme 
une seule maille. Le 8® tour est sans diminution ; — dans 
le 9®, on diminue une maille, comme cela a été indiqué 
pour le 7® tour, — et l’on continue en faisant alternati¬ 
vement un tour arec, un tour sans diminution, jusqu’au 
32® tour, qui se compose de 20 mailles. On fait encore 

7 tours dans chacun desquels* on diminue une maille, en 
sorte que le 39® et dernier tour se compose de-13 mailles. 

Sur l’autre côté du fichu, sur le dernier tour du dos, 
on travaille comme cela a été indiqué pour ce côté, mais 
en sens opposé, et par conséquent, sur les 28 dernières 
mailles, 9 mailles restent intactes pour Pencolure. 

Après avoir terminé le côté gauche, on borde le fichu, 
à l’intérieur iet à l’extérieur, avec un tour de mailles 
simples faites avec la même laine que le fond. Le fichu 
est terminé. 

Bordure. On la fait non en allant et revenant , mais tou¬ 
jours du même côté; par conséquent, on coupe le brin à 
la fin de chaque tour, pour le rattacher au commence¬ 
ment. 

1 er tour. — Laine grise. Dans chaque maille bleue, on 
fait une maille ; dans la maille de la pointe de derrière, 
on fait 3 mailles. 

2® tour . — Comme le précédent, mais avec la laine 
blanche. 

3® tour. — Laine grise. On fait des groupes de brides, 
que nous allons décrire : on attache la laine à la pre¬ 
mière maille du tour, et pour commencer on fait 4 mail¬ 
les en l’air. — * On prend le brin sur le crochet, comme 
pour faire une bride, et, passant une maille, on pique le 
crochet dans la suivante, et l’on y passe le brin ; — on 
reprend le brin sur le crochet, — on pique encore le cro¬ 
chet dans la même maille, et l’on y passe encore le brin ; 
il y a par conséquent cinq bouclettes sur le crochet, et 
l’on en compose une seule bride ; — on fait une maille 
en l’air; — on recommence toujours depuis*. Dans la 
pointe de derrière, on augmente, en faisant dans la même 
maille deux groupes de brides, séparés par une maille en 
l’air; désormais l’augmentation à cette place a lieu dans 
chaque tour. 

4® tour. — Laine blanche. Dans chaque maille, une 
maille simple, en piquant le crochet dans le côté de der^ 
rière des mailles du tour précédent; les 3 premières mail¬ 
les en l’air de ce tour précédent comptent pour une 
bride. 

5® tour. — Laine grise. Comme le 3* tour; mais il com¬ 
mence à la pointe de l’épaule et se termine à la même 
pointe du côté opposé, en sorte qu’il borde seulement le 
dos. Chacun des tours suivants est prolongé, à chaque ex¬ 
trémité, de 2 à 4 mailles; cette prolongation (que nous 
ne mentionnerons plus) doit être faite avec une extrême 
précision. 

6® à 9® tour. — Comme le 5® tour, mais en contrariant 
les groupes de brides, que l’on place au-dessus des mail¬ 
les en l’air. 

10® tour. — Laine blan¬ 
che. Tout en mailles sim¬ 
ples. 

11® tour. — Laine grise. 
Comme le 5® tour. 

12® tour. — Comme le 
10® tour. 

13® tour.— Laine grise. 
Ce tour se compose d’unu 
bride, — une maille en 
l’air (sous laquelle on 
passe une maille du tour 
précédent), faites alter¬ 
nativement. 

14® tour . — Comme le 
10® tour. 

15® tour. — Comme le 
13® tour. 

16® tour. — Laine blan¬ 
che. Sur chaque maille 
en l’air on fait 3 brides 
ordinaires,— puis 5 mail¬ 
les en l’air, sous lesquel¬ 
les on passe 3 brides du 
tour précédent, ainsi que 
les mailles en l’air inter¬ 
médiaires. 

17® tour. — Laine grise. 
*Une maille simple sur 
le milieu des 3 premiè¬ 
res brides du tour pré¬ 
cédent, puis 3 mailles 
en l’air, sous lesquelles 
on passe 5 mailles en l’air 
du tour précédent, et, pi¬ 
quant le crochet dans la 
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CAPELINE TRICOTÉE AVEC GARNITURE DE CYGNE. 


avec la laine grise ; — le second, mômes mailles en laine 
blanche ; — le troisième (laine grise), composé alternati¬ 
vement d’une bride, — une maille en l’air, sous laquelle 
on passe une maille du tour précédent ; — puis un tour 
blanc, —un tour gris, tous deux composés de mailles 
simples. Dans chacun de ces tours on augmente de quel¬ 
ques mailles sur les coins supérieurs des devants, afin 
qu’ils ne soient pas tendus, et l’on veille aussi à bien ar¬ 
rondir J’encolure. 

Le petit col est fait isolément. On fait une chaînette de 
Gl mailles, et, sans augmentation ni diminution, on exé¬ 
cute 3 tours composés de groupes de brides contrariés ; les 
deux premiers de ces tours sont gris, — le troisième 
blanc. — On prend la laine blanche et l’on fait encore un 
tour de groupes de brides, toujours séparées par une 
maille en l’air, en le continuant sur les côtés transver¬ 
saux, et plaçant dans chaque vide du coin trois groupes 
de brides. Le cinquième et dernier tour du col est fait 
avec la lai no grise de la façon suivante : une maille sim¬ 
ple sur la première maille en l’air du tour précédent, — 
2 mailles en l’air, — 3 brides sur la plus proche maille 
en l’air, — 2 mailles en l’air, — une maille simple sur la 
plus proche maille en l’air. — Recommencez toujours 
depuis *. Jn coud le col sur l’encolure, ou bien on l’y 
fixe par un tour'de mailles simples. 

Sur le bord du devant de gauche on place 4 boutons 
ronds en métal ; les brides du troisième tour fait sur le 
devant de droite servent de boutonnières. 

Ceinture. Laine bleu bluet. On fait une chaînette de 
96 mailles, sur laquelle on revient en faisant deux tours 
de crochet tunisien. Après 
avoir terminé le deuxième 
rang du deuxième tour, on 
forme, sur l’un des côtés 
transversaux de cette ban¬ 
de , une bouclette composée 
de 4 à 5 mailles en l’air, que 
l’on recouvre avec des mail¬ 
les simples, puis on encadre 
toute la bande avec des mail¬ 
les-chaînettes faites avec la 
laine bleue. On termine par 
un tour semblable exécuté en 
mailles simples avec la laine 
blanche. 

On attache le milieu de 
cette ceinture sou.s la pointe 
de derrière du fichu, puis sur 
les bords inférieurs des de¬ 
vants, et l’on place un bouton du côté opposé à la bou¬ 
clette qui sert de boutonnière. Sur les côtés de la cein¬ 
ture, non fixés sur le fichu, on pose une bande d’étoffe 
renfermant un ruban élastique. 


CAPELINE TRICOTÉE EN SOIE DE LAPIN. 


TADLE DES U AILLES POUR LA SEMELLE DE LA BOTTINE. 

bride du milieu des 3 brides du 15 e tour, passées dans le 
16 e , on y fait une bride; — 3 mailles en l’air. — Recom¬ 
mencez depuis *. 

18* tour . — Laine blanche. • 3 brides dans l’une des 
brides du tour précédent, — 7 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 7 mailles du tour précédent. — Recom¬ 
mencez depuis *. 

19 e tour. — Ce tour, dernier de la bordure, forme les 
festons extérieurs, et 'laisse de chaque côté, intactes, seu¬ 
lement 5 à 6 mailles 
du 4»°® tour. On 
prend la laine grise, 
et l’on travaille de 
la façon suivante : 

* 1 maille simple 
dans la première 
maille simple du 
17® tour, en pas¬ 
sant , par consé¬ 
quent , par-dessus 
les mailles en l’air 
du 18® tour, — puis 
3 mailles en l’air, 

— et, dans chacune 
des 3 brides du tour 
précédent, on fait 
2 brides, — 3 mail¬ 
les en l’air. Recom¬ 
mencez depuis *. 

Sur le bord du 
côté gauche du 
fichu on fait une 
sorte de patte ou 
de hoche destinée à 
contenir les bou¬ 
tons, et composée 
de 3 à 4 tours exé¬ 
cutés en mailles 
simples avec la lai¬ 
ne bleue, en pi¬ 
quant toujours le 
crochet sous la 
maille entière ; le 
bord du devant de 
droite et l’encolure 
sont encadrés’avéc 
5 tours, — l’un 


Capeline tricotée poor enfant 

DE TROIS A NEUF MOIS. 

Matériaux t 30 grammes de laine zéphyr ; U mètres de ruban de satin 
ayant un peu plus d*un centimètre de largeur; 80 centimètres de 
même ruban ayant 3 centimètres de largeur. 

Notre modèle eBt entièrement blanc ; on peut l’exécu¬ 
ter en toute nuance. Les aiguilles à tricoter doivent être 
choisies de façon que le travail soit serré, mais cepen¬ 
dant élastique. 

On monte t8 mailles et l’on exécute le tricot indiqué 
pour le gilet au commencement du présent numéro, mais 
en contrariant le dessin de six en six tours. Après avoir 
tricoté 60 tours de cette façon, on lève, de chaque côté du 
travail, 26 mailles de lisière (comme si l’on faisait un 
talon de bas); cela porte à 70 le nombre total des mail¬ 
les, et, avec ce nombre, on fait encore 48 tours avec le 

dessin ci-dessus indiqué 
et contrarié; ensuite 9 ■ 
tours unis à l’endroit for¬ 
mant le devant de la ca¬ 
peline ; puis on démonte. 

Bavolet. On monte 102 
mailles. 

1 er tour. — Uni, à l’en¬ 
droit. 

2® tour. — 2 mailles à 
l’endroit ; — * i jeté, — 2 
A l’endroit, — diminution, 
— encore diminution ; — 

2 A l’endroit, — 1 Jeté , — 


TABLE DES VAILLES POUR LA MOITIÉ DE LA BOTTINE. 

une à l’endroit. — Recommencez dix fois depuis *. Pour 
terminer, au lieu d'une , on fait deux mailles à l’endroit. 

3® tour . — Uni, à l’endroit. Chaque jeté est tricoté 
comme une maille ; on répète alternativement le 2® et 
le 3® tour encore 7 fois, puis on travaille de la façon 
suivante : 

* Diminution, — 2 jetés. — Recommencez toujours de¬ 
puis *. — Pour ce dessin la diminution se compose de 
2 mailles tricotées ensemble ; — la diminution suivante 
est pareille à celle-ci, — puis vient une diminution com¬ 
posée de 3 mailles tricotées ensemble. On répète toujours 
les diminutions dans cet ordre. 

Le tour suivant est tricoté à l’envers; le double jeté 
est tricoté comme une sçule maille. On démonte ; on 
coud le bavolet A sa place, et l’on garnit la capeline avèc 
une frange de laine non coupée, disposée sur chaque 
côté depuis le bavolet, et décrivant une courbe; sur le 
devant, la frange est posée en ondulations serrées; au 
travers du bord supérieur à jours du bavolet on passe l’é¬ 
troit ruban de satin ; le ruban large est employé pour les 
brides. On fait aussi avec le ruban étroit un nœud que 
Ton pose sur le sommet de la capeline. 

La frange peut Cire remplacée par des bandes de cygne. 


de mailles simples 


BOTTINE AU CROCHET POUR FEMME (GRANDEUR RÉDUITE). 


Y* Me nu eroeliet pour enfant 

d’un a deux ans. 

Matériaux : 64 grammes de 
laine bleu Louise ; 8 gram¬ 
mes de laine blanche; 8 gram¬ 
mes de laine noire ; IG gram¬ 
mes de laine gris peile, le 
lout en laine zéphyr. — 
Crochet en bois, n* 3. 

On exécute cette veste 
au point de Gohetins sim¬ 
ple, dont l’explication se 
trouve dans le n° 38 de 
l’année 1862 (jaquette 
pour enfant), et dans le 
n° 47 de l’année 1861. 

On commence par le 
bord inférieur du fond 
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de la veste; on prend la laine bleu Louise, et l'on exécute 
une chaînette de 120 mailles', sur laquelle on fait 20 tours 
(de deux rangs , comme pour le crochet tunisien) ; on par¬ 
tage ensuite le travail de la façon suivante : 24 mailles 
pour chaque devant, — 6 mailles pour chaque entour¬ 
nure ; restent 60 mailles pour le dos. On fait, isolément , 
17 tours sur l’un des devants, — autant pour le dos, 
autant pour l’autre devant. Dans le 38 e tour on as¬ 
semble dos et devant sur l’épaule, en faisant le premier 
rang de ce 38* tour avec toutes les mailles du travail, au 
nombre de 108, puisqu’on en a abandonné 6 pour chaque 
entournure, 12 en tout. En démontant les mailles (2* rang 
du 38* tour), on commence la diminution sur chaque 
épaule; cette diminution a lieu en ce qu’on démonte en¬ 
semble, à la fois, et comme une seule maille, 5 mailles, 
2 appartenant au devant, 3 appartenant au dos ; on a 
ainsi diminué 4 mailles sur chaque épaule, et l’on répète 
cette diminution dans les 8 tours suivants, par conséquent 
Jusqu’au 46* tour, en tirant une boucle (t*» r rang de chaque 
tour) dans les 5 mailles réunies en une seule. Dans le 
2® rang de chaque tour cette boucle est comptée comme 
la maille du milieu des 5 mailles que l’on démonte en¬ 
semble pour former la diminution sur chaque épaule. 
Sur le bord de chaque devant on maintient le travail en 
ligne droite ; dans les 5 derniers tours seulement on di¬ 
minue 2 mailles à chaque bout du travail. Après avoir 
terminé le 46* tour, on fait un tour de mailles-chaînettes 
sur l’encolure ; le reste de la veste est encadré avec deux 
tours de brides à jours , contrariées (une maille en l’air, 
— une bride , et, dans le tour suivant, on place la bride 
sur la maille en l’air, celle-ci au-dessus de la bride), exé¬ 
cutés avec le môme crochet en bois. 

Pour chacune des deux petites manches, on fait, avec 
la laine bleu Louise, une chaînette de 48 mailles (bord in¬ 
férieur de la manche), sur laquelle on fait 18 tours, du¬ 
rant lesquels on diminue à chaque bout du travail ; ceci 
se produit en ce que, depuis le 2® tour, au commencement 
de chaque premier rang, on pique le crochet dans le 
2® vide en passant le premier,— puis, au commencement 
de chaque 2® rang, on démonte les deux premières mailles 
suivantes; dans le 1 er rang du tour suivant on tire seu¬ 
lement une boucle au travers de ces deux mailles réunies 
en une seule maille. — Les deux côtés en biais de la 
manche sont cousus ensemble à l’envers; puis, sur le 
bord inférieur, on fait deux tours de brides contrariées , 
comme autour de la veste ; en cousant la manche dans 
l'entournure on place sa couture sur la maille extérieure 
du 1 er tour du dos. 

Bordure. On l’exécute en travers, toujours au point de 
Gobelins simple ; l’une des dents est faite entièrement 
avec la laine grise ; — la suivante se compose de deux 
tours blancs, — 2 tours noirs, faits alternativement. On 
fait une chaînette de 6 mailles (creux du feston ou dent), 
sur laquelle on revient en faisant 6 mailles; dans les 
8 tours suivants on augmente sur le côté extérieur de 
droite en piquant toujours le crochet dans le 1 er vide du 
tour précédent; sur le côté extérieur de gauche le tra¬ 
vail doit être maintenu en ligne droite. Lorsqu’on a at¬ 
teint le milieu du feston on diminue dans la proportion 


La hordure est fixée sur le bord inférieur des manches 
par une maille-chaînette, — une maille en l’air, faites al¬ 
ternativement avec la laine blanche. Sur la couture des 
manches jusqu’à l’entournure, on place un cordon de 
laine blanche composé d’une chaînette (mailles en l’air) 
traversée de distance en distance avec de la laine nGire* 
un cordon pareil terminé par des glands forme un nœud 
au bord de chaque manche. 


TRICOT POINT DE DIAMANT POUR LE FOND DF. 
LA RÉSILLE (GRANDEUR NATURELLE). 


Bottine tricotée pour femme. 


Matériaux pour la paire : 32 grammes de grosse laine tépbyr bran 
foncé ; 36 grammes de même laine blanche; 2 semelles en cuir épais• 
2 aiguilles 4 tricoter de grosseur moyenne en ader. — 2 aiguilles i 
tricoter en bois, n° 7. 


Le tricot de cette bottine est le môme que celui indi¬ 
qué pour le gilet de femme ( voir le présent numéro) 
Selon que l’on tricote plus ou moins serré, on prend des 
aiguilles de bois n® 7 ou 8, l’ouvrage devant être épais. 
On commence par le bord inférieur de la bottine, on 
prend la laine brune, on monte 104 mailles, et l’on tricote 
12 tours en allant et revenant; viennent ensuite 4 tours 
blancs, — 4 tours bruns, — 20 tours blancs, en diminuant 
une maille au commencement et à la fin de chaque tour 
en sorte que dans le 20® tour blanc il ne reste que 
48 mailles sur l’aiguille. On ne diminue plus. On tricote 
encore 20 tours blancs, puis 16 tours bruns, en employant 
les aiguilles d’acier; on reprend les aiguilles de bois pour 
tricoter encore trois tours blancs, puis on dé¬ 
monte. On coufl ensemble le tricot à l’envers 
sur les côtés transversaux qui forment le milieu 
du dessus de la bottine ; les côtés en biais sont 
réunis par des mailles-chalnettes faites au cro¬ 
chet. On coud aussi ensemble le premier tour 
de la bottine (milieu de la semelle), et on la 
fronce un peu devant et derrière ; en dernier 
lieu on coud sous la bottine une semelle de cuir. 


Capeline tricotée 


RÉSILLE EN LAINE, 

Ces festons ne sont pas faits sur l’encolure; dans les brides 
à jour de l’encolure on passe un cordon ayant 90 centimè¬ 
tres de longueur, exécuté avec des mailles en l’air (laine 
bleu Louise), et terminé par un gland à chaque bout. 
On fixe les festons sur la veste en les bordant avec des 
mailles-chaînettes serrées faites avec de la laine noire, 
tout près et au-dessous du tour blanc. 


AVEC GARNITURE DE CYGNÉ. 

Matériaux : 28 grammes de laine zéphyr deux 01s, blan¬ 
che ; 1 mètre 14 centimètres de frange de même laine grise 
nuancée, ayant 7 centimètres de largeur; 54 centimètres de même 
frange ayant 4 centimètres 1/2 de largeur ; 1 mètre 4 centimètres de 
bande de cygne ; deux glands en laine. — Aiguille de bois n° b. 

Cette capeline se compose de trois parties faites isolé¬ 
ment; deux sont égales, et, cousues ensemble, forment la 
grande pointe; — la troisième est la pointe plus petite. 

Si l’on tricote un peu lâche, ilfaut choisir des aiguilles 
un peu plus fines que celles indiquées par nous. Pour 
l’une des grandes pointes, on monte 159 mailles, et l’on 
tricote en allant et revenant , toujours à l’endroit. 

ie r tour. — Dans la première maille, on tricote 2 mailles 
(ce que nous désignons par le mot augmentation ), on 
fait 34 mailles, — augmentation, — puis, arrivé au milieu, 
on tricote ensemble les trois mailles du milieu; on conti¬ 
nue jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que 34 mailles; — on fait 
une augmentation, — puis on tricote jusqu’à la fin du 
tour. 


observée pour augmenter, et toujours du 
môme côté de droite, jusqu’è ce que l’on 
n’ait plus que 6 mailles; le tour fait sur les 
6 mailles représente le i*' tour du feston sui¬ 
vant; on change par conséquent de laine 
ainsi que cela a été indiqué. On fait cette 
bordure en six parties isolées, — 5, compo¬ 
sées chacune de 3 festons pour l’enco¬ 
lure, les deux manches, et les bords des 
devants; — une, composée de festons en¬ 
tiers et d’un peu plus de deux moitiés 
de festons pour le bord inférieur de la 
veste. On doit consulter le dessin afin que, 
malgré les changements de laine, les 
raccords de couleur soient exacts à cha¬ 
que point où les bandes se réunissent. 

Le bord des festons est encadré avec un 
tour de mailles simples fait avec la laine 
blanche ; le côté en droite ligne de la 
bordure est réuni avec le bord extérieur 
de la veste par une maille en l’air, — une 
maille simple, — répétées alternativement 
et exécutées avec la laine noire. Après ce 
tour on prend la laine blanche pour exé¬ 
cuter les petits festons qui encadrent la 
veste; on fait * une maille simple sur la b 
maille en l’air du tour noir précédent, — 

3 mailles en l’air, — une maille simple 
dans la maille simple qui vient d’ôtre 
faite; on recommence toujours depuis*. 


CHAINETTE ORNANT LA VESTE. 


POUR FEMME. 


2® tour. — Dans la première maille, on 
fait 2 mailles; le reste du tour est uni. 

3® tour. — Comme le premier tour, mais 
on tricote, jusqu’à la seconde augmenta¬ 
tion, 35 mailles au lieu de 34, pour main¬ 
tenir l’augmentation en ligne droite. On 
continue l’ouvrage en répétant alternati¬ 
vement le i« r et le 2® tour, de telle sorte 
que la diminution du milieu et l’augmen¬ 
tation intérieure soient faites dans cha¬ 
que 2® tour, tandis que l'augmentation 
extérieure est placée dans chaque tour. 
Après le 8® tour on cesse l'augmentation 
extérieure, et, dans chacun des 10 tours 
suivants, on démonte 2 mailles au com¬ 
mencement de chaque tour. Puis vien¬ 
nent 18 tours dans lesquels on démonte 
toujours les deux mailles du commence¬ 
ment, et l’on tricote ensemble les deux 
dernières mailles, ce qui fait une dimi¬ 
nution de 3 mailles par aiguille (ou toür). 
Après ces 18 tours, on cesse l’augmenta¬ 
tion intérieure, mais on fait la diminu¬ 
tion dans chaque 2® tour en tricotant en¬ 
semble les 3 mailles du milieu; de plus, 
dans chaque tour, on tricote ensemble les 
deux premières mailles, jusqu’à ce que 
l’ouvrage se termine en pointe. 

On fait encore une partie semblable à 
celle qui vient d’ôtre terminée, on les 
pose l’une sur l’autre, on les coud en¬ 
semble. 
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. Petite pointe. On monte 101 mailles, et l’on tricote en 
allant et revenant, toujours à l’endroit. Les trois mailles 
du milieu sont tricotées ensemble dans chaque deuxième 
tour; — au commencement de chaque tour, on tricote en¬ 
semble les deux premières mailles, Jusqu’à ce que l’ou¬ 
vrage se termine en pointe; cette pointe forme, comme 
à l’autre partie de l’ouvrage, le devant de la capeline. 
On assemble la première partie et celle qui vient d’être 
terminée sur le devant ; on pose la frange large sur les 
côtés de la première partie, la frange étroite sur les 
côtés de la petite pointe, — on garnit le devant avec la 
bande de cygne, en courbant un peu la capeline pour 
décrire la pointe de devant, et I on pose un gland à cha¬ 
que bout; on ajoute des rubans pour servir de brides, 
ou bien l’on noue les bouts de la capeline. 


Capeline tricotée en sole de lapin* 

Matériaux : 24 grammes de soie de lapin , blanche ; 12 grammes de 
même soie grise ; 24 grammes de laine zéphyr deux fils, de nuapce 
'vive; 20 grammes de laine zéphyr blanche; 1 écheveau de soie d’Al¬ 
ger blanche ; deux glands en soie de 
lapin blanche. — Aiguilles à tricoter 
n» 6. 

Cette capeline, on forme de 
fanchon, décrit une pointe par 
devant; le fond est fait en soie de 
lapin, la bordure et la frange en 
laine zéphyr ; — la draperie qui 
eneddre le visage est exécutée 
avec de la laine zéphyr, 2 flls, de 
belle nuance rose. 

On commence par le bord in¬ 
férieur, non par la frange bou¬ 
clée, faite isolément, puis cou¬ 
sue, mais par la rayure foncée. 

On prend la soie de lapin grise, 
on monte 193 mailles, et l’on tri¬ 
cote toujours à l’endroit, en al¬ 
lant et revenant, sans augmen¬ 
ter ni diminuer dans les deux 
premiers tours. Avec le 3 e tour 
commence la diminution qui a 
lieu au milieu et à chaque extré¬ 
mité de chaque tour impair (3 e , 

5% etc.); pour cela on tricote en¬ 
semble les deux 
premières mail¬ 
les , — les trois 
placées au milieu, 

— puis enfin les 
deux dernières 
mailles, —en sor¬ 
te que le nombre 
des mailles dimi¬ 
nue de 4 dans 
chaque tour (ou 
aiguille). Nous ne 
mentionnerons 
plus cette dimi¬ 


nution qui doit être faite dans chaque tour impair. 

Après avoir fait en tout 4 tours grfs, on prend la soie 
blanche de lapin, on fait 6 tours, — puis 4 tours gris, — 
puis on prend la laine zéphyr blanche, pour exécuter la 
rayure à jours, en maintenant toujours les diminutions. 

I er tour de la rayure. — Une maille levée sans être tri¬ 
cotée; — * un jeté (pour ce dessin le Jeté doit être fait 
non d 'avant en arrière , mais d'arrière en avant) ; les deux 
mailles suivantes sont tricotées ensemble, à l’endroit, — 
et l’on recommence depuis *. 

2* tour. — Une maille levée ; — * 1 jeté ; — la maille sui¬ 
vante est tricotée à l’endroit, ensemble avec le jeté qui 
la précède. — Recommencez depuis *. 

On fait encore G tours, comme ce 2® tour; on reprend la 
soie grise, et l’on fait tout le reste de la capeline à l’en¬ 
droit, comme les tours qui ont précédé la rayure; dans 
le premier tour gris, chaque jeté de la rayure est tricoté 
comme une maille; après le 4® tour gris, on en fait 
6 blancs, avec la soie de lapin, — puis 4 gris, — puis on 
reprend la soie blanche de lapin; on continue avec cette 
dernière soie (en maintenant toujours les diminutions) 


jusqu’à ce que l’on n’ait plus que 25 mailles sur l’aiguille; 
alors on supprime la diminution du milieu, en mainte¬ 
nant celle des deux extrémités, jusqu’à ce que toutes les 
mailles soient successivement diminuées. 

Pour la frange bouclée garnissant le bord inférieur de 
la capeline, on monte, avec la laine zéphyr blanche, 
193 mailles, sur lesquelles on revient en faisant un tour 
de tricot peluché (voir l’explicatiQn du coussin de pieds, 
dans le n° 47). Pour exécuter ce tricot peluché , on em¬ 
ploie un moule plat ayant 5 centimètres de largeur, 
et, pour chaque maille, on l’entoure deux fois avec la 
laine, pour doubler la longueur des boucles. Après avoir 
fait un tour uni à l’endroit sur ce tour peluché , on prend 
la laine zéphyr 2 fils, rose, mise double; on tricote 2 tours 
unis à l’endroit; — on reprend la laine blanche, on fait 
encore 2 tours unis à l’endroit, et l’on démonte cette 
bande. On coud cette frange à l’envers du bord de la ca¬ 
peline, en veillant à ce qu’elle ne soit pas tendue au milieu 
par derrière. 

. La draperie placée sur le devant est faite avec la laine 
zéphyr, 2 flls, de nuance rose, mais prise simple , cette 
fois. On monte 150 mailles lâches , 
et l’on tricote, toujours à l’en¬ 
droit , en allant et revenant , 70 
tours, qui forment une bande; 
on démonte l’ouvrage très-làche, 
et l’on dispose la draperie en con¬ 
sultant notre dessin. Cette dra¬ 
perie doit dépasser de 7 centimè¬ 
tres environ les bouts de la cape¬ 
line; des agrafes, faites au cro¬ 
chet avec de la soie blanche, la 
retiennent de distance en dis¬ 
tance; pour chaque agrafe, on 
fait une chaînette de 8 à 10 mail¬ 
les, sur laquelle on revient en 
exécutant un tour composé al¬ 
ternativement d’une bride , — 
une maille en l’air, sous laquelle 
on passe une maille du tour 
précédent. A chaque bout de la 
draperie on pose un long gland 
blanc, fait en soie de lapin ; on 
noue la capeline avec deux pe¬ 
tites cordelières en laine blanche, 
terminées par de petits glands. 

On peut remplacer 
ces cordelières par 
des rubans en taf¬ 
fetas rose. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODE. 


Toilette de ville. Robe en poult de sole violet, arec pardessus pareil 4 la robe; les 
ornements se composent d’nne broderie en chenille noire, retenue de distance en distance 
par des points transversaux exécutés en fine chenille noire. Chapeau de satin blanc, avec 
barolet et ornements en velours violet. 


Toilette"de voyage. Robe en popeline de laine gris d’acier. La jupe est bordée avec 
une bande de tissu de laine 4 carreaux écossais, noirs, blancs et violets. Grande rotonde 
en même tissu, avec mêmes couleurs, bordée d’une frange en chenille de laine. Chapeau 
rond en velours noir, avec plumes noires, blanches çt violettes, retenues par une cocarde 
de velours noir. 


Boitille au crochet» 

POUR FEMME. 

Matériaux : 56 grammes de grosse laine zéphyr cinq fils, nuance Sol- 
ferino ; 24 grammes de même laine blanche ; grosses aiguilles 4 tri¬ 
coter. — Crochet en bols n° 5. 

Notre modèle est exécuté en laine nuance Solferino, 
au crochet tunisien ordinaire ; le bord est garni avec une 
sorte de fourrure tricotée avec de la laine blanche. 

Nous consacrons deux dessins (table des mailles) à 
l’exécution de la bottine ; chaque carreau représente une 
maille. D’après la table des mailles pour la moitié de la 
bottine , on exécute, pour chaque bottine , deux mor¬ 
ceaux qui doivent se regarder , et qui doivent par con¬ 
séquent être faits en sens opposé. On commence cha¬ 
que morceau à la place marquée par des étoiles, c’est- 
à-dire à la couture réunissant la bottine par derrière. 
Les deux morceaux terminés sont cousus ensemble 


sur le dessus, d’une ligne à l’autre ligne, réunis au cro¬ 
chet avec des mailles-chaînettes par derrière. On exécute 
la semelle d’après la table des mailles qui lui est consacrée, 
en commençant par la place désignée par les étoiles; lors¬ 
que la semelle est terminée, on l’encadre avec un tour de 
mailles simples. 

La fourrure (ou tricot peluché) sera faite .d’après l’ex¬ 
plication qui figure dans le n° 47 (voir coussiQ de pieds). 
On fait pour cette fourrure une bande ayant 4 mailles 
de largeur, tricotée avec de grosses aiguilles en acier; 
le moule que l’on emploie a un peu plus de 2 centimètres 
de hauteur : dans chaque tour à bouclettes on tricote une 
bouclette dans chacune des 4 mailles, et, pour cela, on 
tourne chaque fois le brin, 5 fois sur le moule , 6 fois sur 
l’aiguille, de façon à former des bouclettes quintuples ; 
le tour suivant est fait uni avec le brin simple: il y a 
38 tours avec bouclettes, par conséquent 76 tours en tout. 
Lorsque la bande est terminée , on coupe toutes les bou¬ 


clettes et on les égalise; on coud ensuite cette fourrure 
autour de la bottine. 

Sur la fente de la bottine on passe un cordon fors en 
laine de même nuance ayant un mètre de longueur, et 
terminé par un petit gland à chaque bout. 


Résille en laine» 

TRICOT ET CROCHET. 

Matériaux : 52 grammes de laine zéphyr noire ; même quantité de 
même laine violette ; 1 crochet assorti. — 2 4 3 aiguilles 4 tricoter, en 
bois, n® 5. 

Fond de la résille. Point de diamant. On prend la laine 
noire, on monte 20 mailles, et l’on tricote les 4 tours sui¬ 
vants qui composent le dessin ou point de diamant. 

l« r tour . — Une maille à l’endroit ; — * diminution 
(c’est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble à l’endroit), — 
1 jeté. — Recommencez depuis *. La dernière maille 
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est tricotée comme la première, isolément, à l’endroit. 

2® tour. — Entièrement à l’endroit; chaque jeté est tri¬ 
coté comme une maille. 

3® tour. — Aussi A l’endroit. 

4° tour . — Entièrement à l’envers. 

On monte 4 mailles de plus de chaque côté, et sur ces 
28 mailles on répète les 4 tours ci-dessus expliqués; on 
répète cette augmentation après chaque quatrième tour , de 
telle sorte que dans la 10* répétition du dessin on a 92 mail¬ 
les sur l’aiguille; on répète encore le dessin douze fois sans 
augmentation ni diminution ; —puis encore dix fois, en 
diminuant dans la proportion observée pour augmenter, 
'jusqu'à ce qu’on n’ait plus que 20 mailles sur l’aiguille ; 
on les démonte ; le premier et le dernier tour représen¬ 
tent les côtés de la résille ; les rayures du dessin se diri¬ 
gent par conséquent dans le sens de la largeur. On fronce 
le contour de ce fond à tout petits points avec de la laine 
noire, en dirigeant les fronces en arrière; la moitié de 
devant a, sur notre modèle, 46 , — celle de derrière , à 
peine 40 centimètres de tour. 

Sur la moitié de devant on exécute une sorte de passe 
au crochet avec la laine noire ; on fait, sur cette moitié, 
un tour composé de brides , et on le prolonge de chaque 
côté avec 6 mailles en l’air ; sur ce premier tour et sur les 
mailles en l’air on fait encore 2 tours de brides, ce qui 
donne à la passe une hauteur d’environ 2 centimètres. 
Pour fixer les fronces de l’autre moitié par derrière, on 
exécute un tour composé alternativement d’une bride , 
— une maille en l’air, dans lequel on passe un cordon 
composé d’une chaînette faite au crochet avec de la laine 
noire, et servant à serrer encore plus la résille. 

La passe est couverte avec une sorte de garniture pelu- 
chée , exécutée en travers au crochet en allant et reve¬ 
nant. On prend la laine violette, on fait une chaînette de 
9 mailles, sur laquelle on revient en faisant 9 brides, dont 
la première est formée par 3 mailles en l’air ; le côté sur 
lequel on fait ce tour est Vendrait du travail ; on revient 
sur ce tour en piquant le crochet dans le côté de der¬ 
rière des mailles (par conséquent vers Y endroit), et dans 
chaque bride on fait une bouclette composée de li mail¬ 
les en l’air et d’une maille simple ; ces bouclettes demeu¬ 
rent intactes, et, dans le tour suivant, on fait une bride 
dans chaque maille, en piquant le crochet dans le côté 
de la tnaille non encore employé. On fait ainsi, alternati¬ 
vement, un rang cive, un rang sans bouclettes. Sur notre 
modèle cette garniture a 142 tours à bouclettes, et se ter¬ 
mine à chaque bout par un tour composé de brides. 

On coud le bord de la garniture sur le bord de la passe, 
de façon à recouvrir celle-ci sur le milieu , par devant ; 
on soutient légèrement la garniture pour que les bouclet¬ 
tes soient bien touffues. La garniture n’est point fixée sur 
le côté opposé ; elle est retenue par les brides sur les cô¬ 
tés transversaux. Ces brides (ainsi que le nœud du chi¬ 
gnon) peuvent être faites au crochet, ou bien tricotées ; 
on peut aussi les mettre en ruban violet ; il en faut 60 cen¬ 
timètres pour les brides, — 1* mètre 30 centimètres pour 
former le nœud du chignon. 

Veste peur femme. 

CROCHET ET TRICOT. 

Matériaux : 288 grammes de grosse laine téphyr pensée ; 64 grammes 

de même laine grise chinée. — Ciochei en bois, n® 2. Aiguilles 4 tri¬ 
coter en bois.n u 6 . 

La forme de cette veste est ajustée, avec petite basque; 
elle est retenue à l’encolure par un seul bouton , et 
s’arrondit depuis ce bouton. Le fond est fait entièrement 
au crochet tunisien ordinaire, avec la faine pensee; la gar¬ 
niture est tricotée avec la laine grise chinée , et forme une 
sorte de ruche. 

On commence par le bord inférieur du fond ; on fait 
une chaînette do 110 mailles, sur laquelle on revient en 
prenant pour le 1 er rang du l« r tour 78 mailles; avec la 
bouclette qui reste toujours sur le crochet, après le tour 
précédent, cela fait 79 mailles ; on les démonte dans le 
2 e rang (de gauche à droite) du 1 er tour; il reste par 
conséquent 31 mailles de la chaînette qui sont intactes. 
La 40® maille du 1 er tour marque le milieu du dos : ce 
détail ne doit pas être oublié. 

Au commencement du 2® tour on augmente de 8 mail¬ 
les ; par conséquent on fait une chaînette de 3 mailles ; 
on passe le brin au travers de la 2® et de la 3® maille, et 
l’on a 3 mailles sur le crochet; on passe ensuite le brin 
au travers de chaque maille du tour précédent; de cha¬ 
que côté de la maille du milieu du dos on diminue, 
c’est-à-dire que l’on prend 2 mailles en une seule fois. 
La maille du milieu est prise isolément. A la fin du tour, 
on augmente de 3 mailles, c’est-à-dire que l’on prend les 
3 maiiles les plus proches parmi celles qui sont restées 
intactes après que l’on a fait la première chaînette. On 
démonte ensuite (de gauche à droite) pour faire lo second 
rang du 2 ® tour. 

30 tour. — On augmente de 3 mailles, ainsi que cela a 
été indiqué pour le commencement du 2 ° tour. On fait 
20 mailles; il y en a 23 sur le crochet; on prend les 

2 mailles suivantes ensemble en une seule fois : ceci est 
la diminution de l’un des côtés. On continue de travail¬ 
ler, on diminue sur chaque côté de la maille du milieu 
du dos; on fait 17 mailles, puis la diminution de l’au¬ 
tre côté ; enfin , on termine le rapg en augmentant de 

3 mailles à la fin. 

Observation. La diminution du milieu se répète dans 
le 4 cr rang de chaque tour; les diminutions des côtés 
ont lieu seulement dansle.l« r rang de chaque deuxième 
tour, c’est-à-dire que l’on fait un tour avec, un tourxawx 
diminution des côtés. Le 4® tour est sans diminution, — 
le 5® avec diminution ; sur les côtés le nombre des mail¬ 
les séparant les diminutions se restreint, et, dans le 
7® tour, 11 n’y en a plus que 13 entre la diminution.du 
milieu et celles des côtés. 


Jusqu’au 6® tour on augmente de 3 mailles au com¬ 
mencement, et autant à la fin du 1 er rang de chaque 
tour; — du 7® au 10® tour cette augmentation est de 
2 mailles; du il® au 15® tour cette augmentation n’est 
plus que d'une maille ; la diminution du milieu est répé¬ 
tée 13 fois, — celles des côtés 6 fois sur chaque bout; ces 
dernières diminutions cessent avec le 13® tour dans lequel 
il n’y a plus que 7 ma lles, séparant la diminution du mi¬ 
lieu de celles des côtés. Dans le 14® tour (dernier tour 
dans lequel on exécute la diminution du milieu) on aug¬ 
mente d’une maille de chaque côté dans la 8® maille, en 
comptant depuis la maille du milieu, et celle-ci non com¬ 
prise. On répète cette augmentation dans chaque2®tour, 
comme on a répété les diminutions des côtés, et en recu¬ 
lant d’une maille à chaque répétition, c’est-à-dire en l’é¬ 
loignant toujours de la maille du milieu ; on augmente 
ainsi il fois sur chaque côté; l’augmentation du com¬ 
mencement et de la fin, qui a été répétée jusqu’au 15® tour, 
n’a plus lieu dès lorsque dans chaque 2® tour; elle se 
compose d'une maille et se répète de la sorte sept fois ; 
alors on n’augmente plus et l’on maintient les côtés en 
ligne droite. 

Le 34® tour a 66 mailles de chaque côté de la maille du 
milieu ; c’est le dernier tour dans lequel on augmente sous 
les bras, et le dernier aussi qui soit fait sur toute l'en¬ 
vergure de la veste. On compte dans le milieu 49 mailles 
pour le dos, et sur ces mailles on travaille de la façon 
suivante : 8 tours avec ce môme nombre de mailles, puis, 
afin de former la ligne de l’épaule, on diminue au com¬ 
mencement et à la fin. Dans les 2 premiers tours, succé¬ 
dant à ces 8 tours, on fait une maille-chaînette sur les 
2 premières mailles; — on travaille ensuite selon les lois 
du crochet tunisien ; on laisse les 2 dernières mailles in¬ 
tactes; dans les 6 tours suivants on diminue au lieu de 
deux , trois mailles à chaque extrémité. Le dos est ter¬ 
miné. . x 

Pour commencer le devant de gauche on attache le 
brin tout près du 1 er tour du dos composé de 49 mailles, 
c’est-à-dire à la première des mailles restées intactes 
préside ce tour; on fait 12 mailles-chaînettes qui sépa¬ 
rent le dos du devant, puis, sur le restant des mailles, on 
fait 7 tours sans changements; du côté de l’entournure, 
au commencement des tours, on augmente ensuite d’une 
maille dans les 8®, 10®, 12% 14®, 16®, 18® et 19® tours. A la fin 
de ces tours, et pendant 14 tours, on n’augmente ni ne 
diminue ; puis, pour former l’encolure, on laisse intactes 
10 mailjes à la fin du 15® tour ; — on laisse de môme une 
maille à la fin de chacun des tours suivants. Après avoir 
terminé le 19® tour, on fait par dessus un tour de mail¬ 
les-chaînettes sur Venvers du travail, et l’on réunit en 
môme temps dos et devant; ces mailles-chaînettes ne 
sont pas visibles à l'endroit. Après avoir fait l’autre de¬ 
vant pareil à celui-ci, on fait les manches d’après la table 
des mailles que nous avons consacrée à cet objet. On com¬ 
mence par le tour marqué avec des étoiles et se compo¬ 
sant de 21 mailles; on augmente, ou bien l’on diminue, 
selon que l'indique la table des mailles dont chaque car¬ 
reau représente une maille. Quand le travail est terminé 
on le coud ensemble, a avec a jusqu’à à, et on place la 
manche dans l’entournure en posant la couture a sur lo 
premier tour du devant. 

Là ruche qui encadre la veste est tricotée sur des ai¬ 
guilles de bois n° 6 ; on monte les mailles avec un double 
brin (l’un gris, l’autre pensée), en veillant à ce que les 
mailles soient formées avec lo brin gris, le bord avec le 
brin pensée ; on monte 402 mailles pour la garniture de 
la veste. 

1 er tour. Laine grise. * 2 Jetés, — 2 mailles tricotées en¬ 
semble. Recommencez toujours depuis*; dans le tour 
suivant le double Jeté compte comme une seule maille. 

2® tour. * 6 mailles à l’endroit, — G mailles à l’envers; 
recommencez depuis *. 

On fait encore 5 tours pareils au 2® tour; — on prend 
la laine pensée , — dans chaque raie formée par les mailles 
à l’endroit, on tricote deux fois de suite 3 mailles ensem¬ 
ble; dans chaque raie formée par les mailles à l’envers, 
on tricote trois fois de suite 2 mailles ensemble ; on dé¬ 
monte avec la môme laine et l'on coud la garniture à 
2 centimètres de distance du bord de la veste ; sur ce bord 
on fixe les tuyaux de la ruche en y passant un brin de laine; 
tout près du bord supérieur de la ruche on orne la veste 
avec une chainettc à laquelle nous consacrons un dessin. 
On peut l’exécuter soit en droite ligne, soit en grecque , etc., 
sur tous les travaux faits au crochet tunisien. On prend les 
mailles sur le crochet et on les démonte (de gauche à 
droite) en employant un brin de laine attaché pour cet 
usage. Notre dessin représente quelques mailles déjà dé- 
montéesf et, en dessous, les mailles que l’on prend sur le 
crochet; ces dernières sont marquées chacune par un 
point. En ce qui concerne la veste dont nous nous oc¬ 
cupons, les mailles ne peuvent être prises en ligne droite ; 
la chaînette doit suivre les sinuosités de la ruche. 

Sur l’encolure on fait d’abord un tour de mailles simples 
avec la laine pensée , — un second tour avec la laine grise, 
dans lequel on prend les extrémités de la garniture. La ru¬ 
che des manches est semblable à celle de la veste. Pour 
chaque manche on monte 198 mailles, sur lesquelles on 
tricote la ruche. On pose des boutons et des bouclettes 
pour fixer la veste. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilettes dediner. Robe en velours gris perle; le bas de 
la jupe est garni avec une bande d’hermine plus large 
sur le lé de devant, et se réduisant graduellement sur les 
côtés et par derrière ; corsage carré, demi-décolleté, bordé 
avec une bande d’hermine ; manches demi-longues, gar¬ 
nies do la môme façon ; à l’intérieur du corsage, chemi¬ 
sette montante en dentelle blanche, retenue par des bou¬ 


tons de corail ; sous-manches tn dentelle blanche. Coif. 
fure en cheveux, retenue par un peigne et par des agrafes 
en corail. 

Robe en poult de soie bleu Mexico. Le bas de la jupe est 
garni avec un volant tuyauté, surmonté d’uoe ruche chi¬ 
corée; cette garniture est interrompue sur chaque cou¬ 
ture réunissant les lés par une sorte de patte en entre- 
deux de dentelle noire, terminé par un nœud en den¬ 
telle ; dans l’intérieur de ta patte se trouvent quatre 
losanges en velours noir, entourés de dentelle noire; 
corsage décolleté, manches courtes ; veste-fichu en tulle 
de dentelle noire , doublée de tulle blanc avec manches 
demi-longues; la veste est garnie de ruches de dentelles 
blanches et noires. 


MODES. 

Si l'on considère l’ensemble de l’immense variété de 
garnitures actuellement adoptées, on constate que les 
volants ne composent plus une majorité imposante;à 
part les tout petits volants tuyautés, qui jouent toujours 
leur rôle en garnissant le bas des robes, on voit plus de 
ruches, de rubans à filets, d’entre-deux en dentelle, 
de médaillons, de feuilles, de papillons en dentelle, 
que de volants proprement dits; mais on y reviendra: 
on y est toujours revenu, et rinconstancc y ramène for¬ 
cément. 

Les garnitures simples se composent presque généra¬ 
lement d’arabesques en lacet de soie, ou de velours noir 
à filets de couleur, disposé en ligne droite, et parfois 
encadré de chaque côté avec une ruche en ruban étroit. 
La dentelle joue un rôle considérable dans la garniture 
des somptueuses toilettes de ville. On dispose les entre¬ 
deux soit sur la robe même, soit sur une bande de taf¬ 
fetas blanc, violet, gros bleu ou gros vert, formant 
transparent. Pour les robes de petites filles et de jeunes 
filles, j’entends même pour leurs robes parées, on choisit 
l’une des garnitures ci-dessus indiquées, comme étant 
consacrées aux toilettes simples. 

Certaines étoffes ne comportent aucune garniture; 
telle est, entre autres, la vekmtùie, magnifique tissu 
épate et souple, à grands dessins sur fond uni; ces des¬ 
sins se composent généralement de gerbes de fleurs et 
de feuilles, jetées avec le goût exquis qui appartient aui 
dessinateurs des fabriques lyonnaises. Si l’on veut bien 
réfléchir à l’économie des frais de garnitures, on con¬ 
viendra que la veloutine, dont le prix est de 10 fr. 
50 centimes le mètre, compose des robes riches, solides, 
et cependant d’un prix relativement modéré. 

Les, brocatelles (11 francs le mètre, en 68 centimètres 
de largeur) se font également sans garnitures. Cette 
étoffe se compose d’un fond uni, côtelé, avec semé de 
dessins de couleur, très-mignons et très-rapproebés. Le 
droguet, quoique plus léger de tissu (9 francs le mètre, 
en 68 centimètres de largeur), se porte aussi sans gar¬ 
nitures, mais en comporterait plutôt que les étoffes ci- 
dessus indiquées. 

Les paletots sont réservés pour les toilettes négligées; 
les talmas se portent en toute circonstance, suivant 
l’étoffe dont ils sont faits, et leurs ornements; les man¬ 
teaux garnis de fourrure sont toujours à manches, et 
généralement demi-ajustés par derrière. La fourrure 
est du reste appelée à se montrer daus les circonstances 
les plus opposées, et l’on prépare quelques toilettes de 
bal, toilettes maternelles , il est vrai, avec garnitures d’her- 
miue ou de cygne, au bas de la jupe, et même sur le 
corsage. On reprend décidément le satin, bien injuste¬ 
ment délaissé; il offre à la lumière des reflets dune 
richesse incomparable, et que l’on ne retrouve dans 
aucun autre tissu de soie. 

<c J’aime beaucoup les corsages ouverts par devant, 1 » 
m’écrivait récemment l’une de nos abonnées,* a et ce¬ 
pendant je n’aime pas les revers, qui sont d’ailleurs in¬ 
commodes, si l’on a ta fantaisie de porter le corsage tout 
à fait montant. » 

Il est bien facile de concilier ces goûts opposés; avec 
un corsage ouvert il est difficile de faire un corsage 
fermé, mais on peut toujours transformer un corsage 
fermé en corsage ouvert. Prenons pour exemple un cor¬ 
sage montant de forme ordinaire, à pointe ou bien à 
ceinture, n’importe; mettez d’abord une chemisette com- 
.posée d’un fichu garni avec une ruche tuyautée en 
mousseline ou bien en dentelle, surmontée d’une en- 
grclure de dentelle, traversée par un ruban de velours 
zéro; pliez les devants du corsage en dessous, à l’inté¬ 
rieur, en forme de cœur, et boutonnez ou agrafez le 
corsage, seulement à partir du creux de l’estomac jus¬ 
qu'au bas du corsage. Cette combinaison constitue une 
toilette un peu parée pour le soir, tout en permettant 
de porter le corsage tout à fait montant pendant le 
jour. 

La saison actuelle est celle des spectacles; le nombre 
des théâtres dans lesquels on sc rend nu-îète, est fort 
limité à Paris; d’un autre côté, il est difficile de porter 
au théâtre un chapeau très-chaud. On a pour ces cir¬ 
constances des chapeaux en tulle blanc, ou vert lumière, 
ou bleu clair, ou même rose; des ornements fort légers, 
draperies en tulle et plumes, ornent ces chapeaux, qui 
sont très-seyants et très-commodes. Les garnitures en 
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fleurs sont assez rarement employées sur ces chapeaux ; 
si l’on n’y met point de plumes, on se borne à les garnir 
avec des écharpes de tulle; les plumes de paon, mélan¬ 
gées avec des tetes de plumes blanches, composent la 
plus jolie garniture pour un chapeau de tulle blanc. On 
sait qu’à part l’Opéra et le Théâtre-Italien, qui exigent 
en premières loges une toilette de bal, les femmes sont 
en chapeaux dans tous les autres théâtres et à toutes 
les places. Les chapeaux-toques, en velours noir, ne 
sont tolérés au théâtre que sur la tète des étrangères 
qui n’ont pas encore eu le temps de soumettre leur 
toilette aux us et coutumes de la mode parisienne. Leur 
situation de voyageuses commande l’indulgence, qui fe¬ 
rait défaut s’il s’agissait d’une indigène : cette coiffure, 
dans ce dernier cas, n’aurait plus pour raison dôtre que 
l’excentricité et le désir d’attirer l'attention. Ces circons¬ 
tances ne sont point atténuantes. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Malgré la chute des dernières feuilles, malgré cer¬ 
tains jours brumeux qui teignent en gris, non-seule¬ 
ment le paysage, mais aussi les pensées; en dépit des 
regrets et des appréhensions représentées par l’année qui 
finit et par celle qui commence, par le passé et par 
l’avenir, qui nous apparait toujours un peu redoutable 
lorsque nous réfléchissons à l'imprévu qu’il recèle, cette 
saison est l’une des plus agréables dans la vie pari¬ 
sienne. On se revoit, on se retrouve.Hélas! le cercle 

ne se retrouve pas toujours complet. On a encore le 
temps de se réunir pour de simples causeries ; plus tard 
on n'appartient plus à ses amis; on devient la proie 
des indifférents. Les bals, les grandes soirées d’apparat, 
les visites de cérémonie, emportent toutes les heures de 
l’existence; on les livre en gémissant.... mais enfin on 
les livre, et l’on ne sait pas même en réserver un petit 
nombre pour lire un bon volume, pour voir quelques 
amis intimes, pour assister à quelque représentation 
intéressante. 

En ce moment, au contraire, on jouit de son indé¬ 
pendance, on l’emploie avec sagacité, car I on sait qu’elle 
ne sera pas de longue durée ; on fait des provisions de 
sujets de conversation; on visite les nouveaux quartiers, 
qui, d’une saison à l’autre, transforment la physionomie 
de Paris; on se met au courant de tout ce qui se fait, 
de tout ce qui se dit. Les questions se heurtent, se 
croisent et répondent à des questions. Avez-vous vu 
Montjoie? —- Il parait que M. Lafont y est admirable. — 
Comprend-on qu’il ne soit pas au Théâtre-Français? — 
Que dites-vous de Jean Baudry ? — Que vous semble de 
l’opéra des Troyens? — Avez-vous assisté à l’ouverture 
des Chambres? — Sa Majesté l’Impératrice était magni¬ 
fique ; elle portait une redingote en satin bleü, fermée 
par des boutons en perles fines, un mantelet en dentelle 
blanche, un chapeau en tulle blanc, orné d’une aigrette 
en perles fines. — J’avais un billet pour assister à cette 
solennité, mais les billets sont des chimères à Paris; 
la galerie, les couloirs, les degrés qui y conduisaient, 
étaient remplis d’une foule compacte, bien avant l’arri¬ 
vée des personnes naïves qui croyaient être placées, 
grâce à leur carte d’entrée. — C’est toujours ainsi, il y 
a toujours plus de curieux que de places. — Soit; mais il 
ne devrait pas y avoir plus de billets que de places. 

11 est temp de classer ce chaos, et de procéder avec 
méthode dans la narration des petits événements du 
mois. Parlons d’abord de Montjoie , comédie de M. Octave 
Feuillet, représentée au Gymnase avec un succès qui 
durera longtemps. Montjoie est un égoïste intelligent, 
qui applique à ses jouissances personnelles toutes les 
forces de sa volonté, toutes les puissances de son intel¬ 
ligence; tout ce qui est légal lui semble suffisamment 
loyal, tout ce qui est habile lui parait, par cela même, 
excusable; sa conscience est réglée par le code, ses sen¬ 
timents sont toujours les humbles, les dociles serviteurs 
de ses intérêts. A l’aurore de sa carrière commerciale, 
jl a établi sa fortune sur la ruine de son associé; il lui 
a laissé ignorer la valeur de production d’une mine 
qu’ils exploitaient en commun, il a su se retirer de cette 
spéculation, et lorsque cet associé, M. de Sorel, s’est vu 
ruiné.pis encore, mis en faillite, il s'est brûlé la cer¬ 

velle. Montjoie, édifié sur les ressources de l’affaire qui 
vient de causer la ruine et le suicide de son associé, a 
acheté la concession à petit bruit, puis il a quitté Bor¬ 
deaux pour Paris, et s’est livré à des entreprises qui lui 
ont donné la plus splendide opulence. Les angoisses du 
remords n’atteignent point cette conscience bronzée; il 
joue hardiment le grand jeu commercial, et sait même 

se montrer généreux, magnifique, grand seigneur . 

lorsque ses intérêts le lui conseillent. 

Montjoie a une femme et deux enfants; sa femme est 
la bonté incarnée, sa fille est douce et charmante ; son 
fils a le cœur et l’esprit encombrés des mauvais senti¬ 
ments qui sont l'inévitable conséquence de l’oisiveté et 
du luxe. Mais ce caractère, très-heureusement posé, 
n’est répréhensible qu’à la surface; ses défauts sont 
transplantés en lui; ils sont les fruits détestables des 
cyniques mais élégants exemples donnés par son père. 


M. de Sorel a laissé un fils qui vit obscur, ignoré, pau¬ 
vre et découragé, car il n’a pas l’espoir de parvenir à 
acquitter les dettes de son père, à faire réhabiliter sa 
mémoire; le jeune Georges de Sorel est avocat. 

Montjoie connaît toutes ces circonstances; il rappro¬ 
che de lui Georges de Sorel, il le charge d’affaires im¬ 
portantes, il l’oblige à se loger dans son propre hôtel, 
dont il lui loue l’entre-sol. Le jeune homme ignore l’ori¬ 
gine de la fortune de Montjoie ; touché de sa générosité, 
séduit par la douceur de M m# Montjoie, par la grâce de 
leur fille Cécile, il secoue son découragement, et s'aban¬ 
donne au bonheur d’avoir trouvé des amis. Montjoie lui 
laisse entrevoir quelques probabilités d’alliance .... Et, 
en effet, un mariage entre Georges et Cécile n’étouffe- 
rait-il pas les indiscrets souvenirs de quelques contem¬ 
porains, en lui donnant, à lui Montjoie, les apparences 
du désintéressement, de la générosité? Il a besoin de 
considération, car il est ambitieux, et veut tout d'abord 
devenir député. 

Outre fentre-sol loué à M. de Sorel, Montjoie a encore 
un appartement à louer. 11 consent à y installer une 
sorte de chevalière d’industrie, mariée à un Péruvien, 
plus Péruvien que nature. Ceci dépasse la somme de 
patience que M me Montjoie a mise à la disposition des 
décisions de son mari ; elle ne veut pas que la Péruvienne 
se trouve sous le même toit que sa fille. Montjoie, dont 
la volonté n’a jamais connu aucune barrière, prétend 
maintenir sa décision. M œe Montjoie déclare qu’elle quit¬ 
tera sa maison. Il y consent, n’accordant aucune im¬ 
portance à cette velléité de révolte. Les enfants sont 
consultés .... au premier mot de séparation, Cécile se 
précipite sur la main de son père; il triomphe, car il 

pense que sa fille va rester avec lui.Elle lui dit adieu, 

et préfère la pauvreté avec sa mère au luxe de la mai¬ 
son paternelle. Le fils, autorisé par sa mère, reste avec 

Montjoie_ Mais, lorsque le fils et le père se trouvent 

seuls, celui-ci flétrit les motifs de cette décision, et l’at¬ 
tribue avec mépris à la puissance de l’argent; le fils se 
précipite hors de la maison, et va s'engager comme 
soldat. 

Cet édifice si habilement élevé croule de toutes parts. 
Georges de Sorel apprend les particularités qui ont pré¬ 
cédé et suivi le suicide de son père. 11 vient adjurer Mont¬ 
joie de le faire réhabiliter; mais celui-ci bat en brèche 
toutes ces idées romanesques, et raille cette susceptibilité. 
Une provocation termine cette scène. «Eh quoi! » s’écrie 
l’un des amis de Montjoie, honnête homme, dupe jus¬ 
qu’à ce moment de l’apparente générosité de ce terrible 
égoïste, «après le père, tu vas tuer le fils? Malheureux, 
tu ne crois donc pas que Dieu existe? — Nous allons 
voir, d répond tranquillement Montjoie, en boutonnant sa 
redingote et prenant sa boite de pistolets popr rejoindre 
son adversaire. 

Le duel se termine à l’avantage de Montjoie; M. de 
Sorel, peut-être mortellement blessé, est rapporté chez 

lui. Cécile est venue visiter son père.Elle aperçoit ce 

lugubre cortège. et tombe foudroyée. Montjoie lui- 

même avait encouragé la sympathie qu’elle éprouvait 
pour ce jeune homme. En voyant sa fille inerte, morte 
en apparence, Montjoie lève les mains au ciel en s’écriant: 
« Mon Dieu ! » 

Le châtiment se fait apercevoir, l’expiation commence : 
Montjoie, qui a tout sacrifié à sa personnalité, se trouve 
seul, abandonné, renié par tous. Son fils est allé se faire 
tuer en Italie; sa fille aime M. de Sorel qui ne s’alliera 
jamais à celui qui a édifié sa fortune sur la faillite de son 
père. Vaincu par les sentiments qu’il a méconnus, 
Montjoie est ramené à l’honneur par la tendresse pater¬ 
nelle; il va soigner son fils dangereusement blessé à la 
bataille de Solferino et le ramène. En son absence on a 
réalisé, d’après ses, ordres, tout ce qu’il possédait; les 
créanciers de M. de Sorel ont été intégralement payés, 
la réhabilitation est prononcée. Rien ne s’oppose plus 
au mariage de Cécile et de Georges ; la famille se réu¬ 
nit pour ne plus se quitter. 

Je donne ici une ébauche bien incomplète de celte 
œuvre remarquable, aussi gracieuse et plus dramatique 
que tout ce que M. Octave Feuillet a écrit jusqu’ici; les 
scènes les plus pathétiques se succèdent logiquement; le 
dialogue est spirituel, fin, élégant, comme tous les dia¬ 
logues écrits par M. Feuillet. Le principal rôle est joué 
par M. Lafont avec un talent tout à fait supérieur; il est 
si complètement incarné dans son personnage qu’il pour¬ 
rait bien avoir inspiré à l’auteur cette création originale. 
M. Lafont est certainement le meilleur comédien de Paris. 

Comment vous parler des Troyens , opéra de M. Ber¬ 
lioz? Comment ne pas vous en parler? La représentation 
de cet opéra a été l’un des événements remarquables de 

ce mois.Mais je ne possède pas des Connaissances 

sulfisantes pour formuler un jugement quelconque sur 
celte œuvre, et ne puis communiquer que mes impres¬ 
sions d’ignoranté, jugeant avec le sentiment, non avec 
la science. 

Comme tous les novateurs, M. Berlioz est attaqué et 
défendu avec emportement. Lorsqu’il soutient que les 
principes d’un art quelconque sout éternellement chan¬ 
geants et perfectibles, il a raison ; mais le but que se 
propose l’art ne saurait se déplacer; si la musique dra¬ 


matique q pour objet d’émouvoir en retraçant le carac¬ 
tère et la lutte des passions, il faut frapper directe¬ 
ment l’âme du public, et, pour atteindre ce but, on ne 
peut se dispenser de parler la langue familière à tous, 
de s’adresser non aux intelligences diverses, et diverse¬ 
ment cultivées, mais au cœur humain, toujours sem¬ 
blable à lui-même. M. Berlioz possède une qualité que 
l’on ne saurait trop louer, mais il l’exagère malheureu¬ 
sement : il a horreur de la banalité, et, pour l’éviter, il 
rompt avec la plupart des formes du langage musical, 

et n’est pas toujours intelligible. j’entends pour les 

ignorants. Il est profondément injuste de méconnaître 
les qualités qui distinguent les Troyens; on y trouve 
une pompe, une grandeur, qui rappellent le style de 
Gluck; on y remarque des morceaux qui prennent place 
parmi les plus belles compositions; seulement l’atten¬ 
tion se fatigue en essayant de suivre à la fois cet orches¬ 
tre si puissant, et ces morceaux qui se succèdent sans 
être isolés par des demi-teintes, permettant d’en saisir 
les contours. Mais enfin, lors même qu’il y aurait erreur 
sur quelques points du système musical de M. Berlioz, 
il peut dire fièrement à ses critiques qu’il n’est pas 
donné à tout le monde de se tromper comme lui, et qu’il 
est beau d’être accusé de monotonie dans la grandeur. 

Quoique nous ayons pour mission spéciale de parler 
ici de Paris, on ne saurait nous interdire la faculté de 
noter le fait remarquable qui s’est produit récemment 
à Bordeaux. M u * Perez a été admise au grade de ba¬ 
chelière. 

Sans prétendre que toutes les personnes soient aptes 
à atteindre ce résultat, sans même essayer de les encou¬ 
rager à le poursuivre, on peut souhaiter que l’ins¬ 
truction des femmes reçoive plus de développement en 
France. Aurai-je le courage de les avertir que sur ce 
point la majorité est inférieure à la majorité féminine 
des autres contrées européennes? Au rique de froisser 
leur amour-propre, je signalerai cette regrettable insuf¬ 
fisance qui livre tant de femmes à l’ennui et aux fu¬ 
nestes conséquences qui l’accompagnent. Lorsqu’elle n’a 
pas reçu une instruction solide, la femme se laisse ai¬ 
sément entraîner sur la pente de la frivolité ; sa conver¬ 
sation se renferme tout entière dans le chapitre des chif¬ 
fons; la toilette, les dépenses qu’elle occasionne, sont 
l’unique but vers lequel tendent ses aspirations. Son exis¬ 
tence serait bien différente si l’on développait scs facul¬ 
tés dans le sens de sa vocation; presque toutes les 
femmes sont artistes par instinct, et il serait infiniment 
salutaire de cultiver leur goût et leur intelligence. Sti¬ 
mulé par l’espoir de donner à ses compatriotes les con¬ 
naissances que possèdent presque toutes les femmes des 
autres pays, M. Bauderon, peintre d’histoire, a fondé des 
cours qui ont obtenu l’autorisation de M. le ministre de 
l’Instruction publique. Son auditoire se réunit boulevard 
des Italiens, n° 26, le mardi et le samedi, à 4 heures f/2. 
Dans une aimable conversation, tour à tour familière, 
spirituelle, élevée,sans pédantisme aucun, M. Bauderon 
passe en revue les œuvres des grands peintres, en si¬ 
gnalant avec infiniment de goût les beautés et les dé¬ 
fauts de ces œuvres. Si j’ajoute que M. Bauderon est 
professeur dans les meilleurs pensionnats de Paris, qu’il 
fait son cours dan3 l’un des plus sévères couvents, de¬ 
vant les jeunes filles qui y sont élevées, je rassurerai 
à l’avance les mères qui seraient tentées d’assister à 
ce cours sur ma recommandation. 

Emueline RAYMOND. 



J’eus cours au temps jadis chez le peuple romain; 
Pour les plaisirs d’un roi l’on m’a donné la vie; 

Je vaux un, je vaux dix, quand on m’a dans la main, 
Et, plus ou moios qu’un roi, je suis digne d’envie. 

• Caroline. 


Explication de 1* Clef diplomatique. 

LA NUIT. 

Tout près des bois, loin de la grande ville, 

Lorsque tout dort, que la plaine est tranquille, 
Que l’écho reste sourd, qu’on n’entend aucun bruit, 
Que pas une clarté ne paraît au village, 

Qu’un doux parfum s’échappant du feuillage 
Vous enivre au passage, 

Qu’on ne voit pas au ciel une étoile qui luit, 

Qu’on n’entend pas un ruisseau qui murmure, 
Quand tout enfin se tait dans la nature, 

J’admire en paix la beauté de la nuit ! 

Adrien Moisy. 
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LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


i TOUTES MOS ABONNÉES 

La principale condition de la durée du 
succès est de ne jamais s'arrêter dans la 
tranquille possession de ce succès, et de 
baser ses intérêts sur les intérêts de tous. 

La Mode illustrée va entrer dans la cin¬ 
quième année de son existence. Si nous 
en croyons les milliers de lettres qui nous 
parviennent, elle a rendu des services sé¬ 
rieux aux familles. 

Nous voulons augmenter l'étendue de 
ces services, et nous nous sommes déci ¬ 
dés à annexer à la Mode illustrée, à partir 
du 1 er janvier 1864, une seconde série de 
patrons portant ce titre : les Patrons il¬ 
lustrés. Nous ferons paraître ces patrons 
généralement vers le 15 de chaque mois. 

Les conditions d'abonnement demeu¬ 
rent les mêmes que par le passé pour 
toutes les personnes qui ne voudront pas 
s’abonner aux Patrons illustrés; elles re¬ 
cevront toujours le même nombre de 
feuilles de patrons que par le passé. 

Les personnes qui s'abonneront à cette 


Crochets. 



TABLE REPRÉSENTANT L'ASSORTIMENT I 
INDIQUÉS POUR LES 


Aiguilles. 



ES CROCHETS ET AIGUILLES A TRICOTER 
TRAVAUX EN LAINE. 


Une Normande . Malgré la prudence dont 
elle fait praire, celte aimable normande noos 
a enroyé une lettre fans adresse , ce qui nous 
met dans l’impossibilité de lui faire parvenir la 
photographie demandée, et de lui prourer ce que 
nous lui affirmons -d'avance, c'est-à-dire que 
M** Raymond ne fait pas partie du sexe barbu. 
Si nous envoyons cette photographie à Marie de 
N., en France, la poste jugerait à bon droit cette 
indication insuffisante, et la photographie irait 
enrichir la collection des rebuts. —'N* 1,590, 
Suisse. L’étoffe noire, à dessins, ne peut avoir de 
garnitures, ou tout au plus une frange en cheniUe 
noire, posée à 0 centimètres de distance du bord 
de la robe, même frange figurant une veste sur 
le corsage et garnissant le haut et le bas des man¬ 
ches ; volants étroits, découpés et tuyautés en taf¬ 
fetas noir pour la popeline noire; bandes de taffetas 
violet, encadrées de soutache blanche pour la robe 
à mille carreaux. — N* 9,050, Beauvin. Oui, pour 
la toilette blanche. — N* 31,472. Je préférera» la 
robe de velours noir avec grand taltna pareil, garni 
de guipure ; cette forme concilie tout ; elle cache, 
et se portera longtemps. Chapeau en tulle blanc, 
avre bavolet et garniture en velours. Oui, pour les 
costumes d’enfants ; à cet âge les petits garçons 
sont habillés comme de petites filles, moins la cri¬ 
noline, qui était absurde pour eux. Le taltna au¬ 
rait 1 mètre de longueur. On aura des dessins et 
patrons pour costumes d'enfants. Il n'y a qu'tm 
procédé pour décalquer, et il a été bien souvent 
indiqué. — A’® 33,478, à Alger. Plus tard ; impos¬ 
sible en cette saison, car il faut s’occuper des toi- 


nouvelle publication recevront en plus 
14 feuilles de patrons en grandeur naturelle, portant 
le titre de Patrons illustrés, parce que ces feuilles con¬ 
tiendront un texte et des dessin* explicatifs. Quelle que 
soit l'édition à laquelle on est abonné, les Patrons illus¬ 
trés ne coûteront que 4 francs par an, 1 franc par tri¬ 
mestre. 

Ils contiendront au moins quatre-vingts objets par an; 
le patron en grandeur naturelle de chacun de ces objets, de¬ 
mandé à Paris, coûterait à lui seul au moins la somme de 
4 francs, représentant Vabonnement d’une année entière ; 
plus les frais de correspondance, de transport, les 
ennuis occasionnés par les retards, etc. On voit que 
nous pouvons affirmer à nos abonnées qu'elles rece¬ 
vront, pour quatre francs, une valeur de 240 francs, si 
elles voulaient se procurer séparément tous ces patrons. 

En fondant cette publication nous avons en vue seu¬ 
lement les intérêts de nos abonnées, et, par consé¬ 
quent , ceux de la Mode illustrée. Vu la modicité de son 
prix, elle ne peut nous rapporter aucun bénéfice ; on 
ne pourra, pour cette cause, s’abonner aux Patrons illus¬ 
trés sans s'abonner à la Mode illustrée. Mais on pourra 
toujours s'abonner à la Mode illustrée sans s'abonner aux 
Patrons illustrés. 

Les félicitations qui nous ont été adressées sur la par¬ 
faite exactitude des patrons publiés dans la Mode illus¬ 
trée, les nombreuses demandes, sans cesse formulées, 
relatives à une plus grande quantité de patrons, nous 
ont décidés à fonder cette pyblicatioo ; elle donnera 
aux couturières, lingéres, etc., un plus grand nombre de 
modèles appartenant à leurs professions ; aux mères de 
famille, elle apportera une plus grande quantité de 
patrons pour la toilette des enfants de tout âge, pour 
la lingerie, les manteaux, mantelets, vestes/ cor¬ 
sages, etc. Nous nous sommes engagés à donner à nos 
abonnées 12 feuilles de patrons pâr an; enjoignant à 
ce chiffre les 14 patrons illustrés, on recevra par consé¬ 
quent 26 feuilles de patrons en grandeur naturelle, con¬ 
tenant 160 à 180 objets différents. 

Nous sommes assurés à l'avance du bon accueil que 
recevra cette publication, qui s'offre à notre public sous 
les auspices de la Mode illustrée, déjà connue et appré¬ 
ciée depuis quatre ans. 

En raison du travail considérable qu'apporte aux 
bureaux le renouvellement de janvier, nous engageons 
nos abonnées à nous faire parvenir leur adhésion le 
plus tôt possible, si elles ne veulent pas courir le risque 
de ne pouvoir se procurer la collection complète des Pa¬ 
trons illustrés. Un grand nombre d'entre elles nous de¬ 
mande sans cesse, —et vainement, — l'année 1860, qui 
a été épuisée, parce que le succès du journal a de beau¬ 
coup dépassé nos légitimes espérances. Nous avons tout 
lieu de croire qu'un succès semblable est assuré à cette 
nouvelle publication. 

Le n° 50 contiendra un bulletin de souscription aux 
différentes éditions du journal; il suffira de signer l'un 
de ces bulletins en y joignant le montant de l'abonne¬ 
ment, le nom, l’adresse, et de nous renvoyer ce bulle¬ 
tin, pour ne point éprouver de retard, retard que l'on 
subirait peut-être si pour souscrire l’on attendait les der¬ 
niers jours de l’année, époque à laquelle l'administration 
des postes se trouve encombrée par les expéditions. 

Les personnes dont l’abonnement ne sera pas expiré 
le 3i décembre 1863, et qui désirent s’abonner aiix 
Patrons illustrés, devront les prendre pour le temps que 
leur abonnement aura encore à coitrir ; elles recevront ces 
patrons sous une bande à part jusqu’à l'expiration de Var 
bonnement à leur journal. 

Celles de nos abonnées dont l’abonnement expire le 
31 décembre 1863, et qui s'abonneront en même temps 
à la Mode illustrée et aux Patrons illustrés, recevront les 
deux publications sous la même bande. 


11 est indispensable, pour effectuer le réabonnement, 
que la dernière bande du journal soit renvoyée avec la 
demande de l’abonnement. 

Le n° 50 contiendra aussi un tableau présentent le 
prix de l'abonnement aux Patrons illustrés, d’un à douze 
mois, afin que nos abonnées puissent connaître immé¬ 
diatement la somme qui devra nous être envoyée, pour 
atteindre la date à laquelle les deux abonnements, la 
Mode illustrée et les Patrons illustrés, pourront se fusion¬ 
ner. Cette date est toujours indiquée sur la bande im¬ 
primée collée sur l'enveloppe du journal; on pourra 
ainsi se rendre compte de la durée de l’abonnement, 
et par conséquent de la somme qui devra nous être 
envoyée pour faire coïncider avec l'abonnement de la 
Mode illustrée celui des Patrons illustrés. 

L’Administration de la Mode illustrée. 



Les lettres contenant la solution de la Clef diplomatique nous sont 
arrivées par centaines. On comprend qu’il nous est impossible de placer 
ici les noms de toutes les personnes qui ont ainsi donné des preuves de 
sagacité, ni de répondre à chacune d'entre elles, en particulier. 

Toute lettre non accompagnée d’une bande du journal portant le nu¬ 
méro d’abonnement et le nom de l’abonnée, est considérée comme non 
avenue et ne reçoit pas de réponse. 


N • 1,595, M*® Hérault. Ne conserver qu’un seul des trois vo¬ 
lants; couper les autres, et, avec le côté à dessins, composer des bandes 
légèrement froncées de chaque côté, et Intercalées entre cliaque lé. On 
portera du satin, et même cette couleur. Quant aux tire-bouchons, ils 
ne sont plus admis. On peut s'adresser à M. Croisât, rue Richelieu, 70, 
pour tout ce qui concerne la coiffure. — N° 32,432, Foix. Les jeunes 
filles peuvent porter ces franges; on en trouve dans tous les magasins 
de mercerie ; le prix serait de 8 francs le mètre pour celte hauteur de 
8 centimètres. — N* 3,247, Maine-et-Loire. Il ne saurait y avoir plu¬ 
sieurs modes pour garnir les taies d'oreiller; on les encadre avec des 
bandes festonnées, brodées ou unies, en mousseline, ou bien on les 
brode, avec une bordure, aux quatre coins. Sans doute, pour les manchet¬ 
tes et pour les jupons ; non, pour les entre-deux de dentelle; ils ne peuvent 
figurer sur les robes de jeunes filles. Le prochain article Ameublement 
traitera la question de tapisserie. — N * 18,522, Doubs. Il est impossible 
de répondre dans le prochain numéro , et dans cette époque de recru¬ 
descence de correspondance, les réponses trop nombreuses sont même 
retardées plus que de coutume. Je n’en ai jamais vu, et je ne crois pas 
que cela soit Joli. M. Simart, rue Rainbuieau, 64, fait composer des des¬ 
sins, et fournit la mignardise nécessaire pour les exécuter. — N c 32,284, 
Rosières , Meurthe. On marque les nappes et les serviettes au coin, en 
biais, comme les mouchoirs; on choisit généralement des lettres go¬ 
thiques; le coton blanc est toujours préférable, le coton de couleur per¬ 
dant sa couleur au blanchissage. Nous ne publions pas d'initiales, mais 
nous avons publié tant d’alphabets ! — N° 33,321, Bayonne. Le n® 42 con¬ 
tenait une planche double format avec patrons de manteaux ; nous ne 
pouvons revenir sur ce sujet. — N° 5,703, Bordeaux. A cet âge le cos¬ 
tume n’a de changements que dans les ornements: robe décolletée, cor¬ 
sage froncé, en forme de blouse, manches courtes; chemisette mon¬ 
tante avec manches longues. — A® 337, M ,,e Anna, Moselle. Il m’est 
tout à fait impossible d'intervenir dans ces questions : mes occupations 
ne me le permettent pas. Nous avons publié des patrons de veste espa¬ 
gnole en 1802 et 1863. — N* 13,288, Nord. Mon appréciation est hos¬ 
tile à la première emplette ; Je conseille le cachemire de l’Inde rayé; on 
le range parmi les vêtements simples; son prix n’est pas élevé, et son 
usage est éternel; forme demi-ajustée pour jeune fille. J’adresse un 
cordial rcmerclment pour la dernière partie de cette lettre, celle qui me 
concerne, et m’estime heureuse d’être ainsi accueillie. — M v C. B ., à 
Lion. L’année 1800 est totalement épuisée; l’année 1862 est complète, 
élégamment cartonnée, à tranche dorée, au prix de 15 francs, sans gra¬ 
vures coloriéees, de 25 francs avec gravures coloriées. — N® 17,063. Le 
port de la mignardise: est à la charge des des tinataires; velours noir à 
filets blancs. — A“ 17,899, Hautes-Pyrénées. Le patron de la robe Isa- 
| beau a été publié vers la lin de l’année 1862 ; on a également publié 
la recette que l’on demande. Voir aux tables des matières des années 
précédentes. 


lettes d’hiver. — A'® 31,647. Un galon de même 
nuance que les boumous. — N* 31,651. Le tikra, 
ou les modèles de manteaux que nous avons publiés, sont ceux que l’on 
porte le plus. — N* 2,453, Calvados. Si l’on se décide à faire une seule 
robe avec ces deux robes, on aura une toilette très-moderne; l’écossais 
serait employé en accessoire ; il allongerait la robe grise par une haute 
bande, remontant en pointes entre chaque lé, pour élargir la robe; cette 
bande décrirait une courbe entre chaque pointe, et serait garnie sur le 
bord supérieur avec une très-étroite ruche gros bleu. Mêmes ornements 
aux manches. Ceinture écossaise à longs pans. — Êllsa et Marguerite, 
à Paris. L’édition de 12 francs coûte 24 francs pour Rome. — Bord» de 
la Nièvre. Oui, certes, il me sera agréable de remercier de vive voix 
M* # L..., pour la sympathie qu’elle me témoigne; elle me trouvera le 
mardi, à 3 heures 1/2. Talma ouaté avec; l’écharpe; frange en chenille 
noire, de soie ou de laine, plus on moins large, selon le prix que Ton 
veut y mettre ; étoffe unie, garnie de tissu écossais. 

A*® 21,914, Deux-Sèvres. La frange à chenille n’est pas indispensable; 
elle a, en effet, l’inconvénient que l’on redoute; on peut se borner à 
poser deux ou trois galons (ou tresses ) de soie pour garnir les basques; 
mais, quelle que soi! cette garniture, elle doit se répéter sur les manches 
et U Jupe ;‘le semé se brode dans l’ourlet même des cols et poignets; on 
donne aux cols l’une des formes actuelles, soit à pointes par devant, 
droit par derrière, soit la forme droite, telle qu'on la trouve sur nos des¬ 
sins de broderie. L'auteor de VHistoire d*une Famille vous remercie 
de votre bienveillante appréciation. — A® 33,261, M"® J. de N .* Isère. 
Il faut se résigner, ainsi que je l'ai dit déjà, à porter seulement le soir 
une robe de velours élargie, puisqu’on ne peut faire autre chose que 
de lever dans le haut des lés des pointes, ayant environ 60 centimètres 
de longueur, que l’on ajoute au bas de la jupe; mais ces pointes ne sont 
plus dans le même sens que les lés, et l’on sait que cela fait mauvais eflirt 
pour le velours; cela n’est plus portable que le aoir. Pour faire un dvet 
de lièvre, il faut prendre un lièvre; de même, pour élargir et allonger 
une robe de velours, l’imagination est insuffisante, il faut du velours; 
je l’allongerais en posant an bord une bande de taffetas de même nuance, 
cachée par une Orange de chenille, toujoars de même nuance, on bien 
un volant tuyauté en ruban de satin, toujoars de même nuance. Il y a 
longtemps que j’ai indiqué la dentelle de Valenciennes, ayant I centi¬ 
mètre 1/2 de largeur, et légèrement froncée, comme une charmante gar¬ 
niture pour les cols et poignets en toile unie. — N* 31,564, M“« C., 
Saône-et-Loire. U nous serait impossible de nous conformer à ces di¬ 
mensions pour faire composer un dessin spécial ; mais nous publions 
et publierons de si folis voiles de fauteuil que l’on peut aisément en 
composer l’objet en question. Bandes de reps ou de velours grenat pour 
les bandes intermédiaires ; on en vend à tout prix ; nous ne pouvons, par 
conséquent, en fixer la valeur. — M ü * Louise de Bui..~.. Oui, sans nul 
doute, pour les premières questions, vu l'âge ; non, pour cette même 
raison, pour le chapeau rond. Je ne crois pas que l'usage quotidien de 
l’eau en question soit favorable à l’épiderme. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G EH. 


Paria. — Typographie de Flrmin Didot frérot, fila «t C»«, roc Jacob, SS. 
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on monte seulement 6 mailles; ce nombre augmente suc¬ 
cessivement dans les 12 tours suivants, jusqu'à 12 mailles, 
et diminue ensuite dans la même proportion. Après les 
3 tours noirs, exécutés sur 6 mailles, on commence une 
nouvelle dent. 

La bande de l’encôlure a la môme largeur que celle 
des devants, mais, dans le milieu, elle atteint la largeifr 
de la bande inférieure. A part les 2 dents de devant, 
touets les autres dents sont tricotées un peu en pointes, 
c’est-à-dire que le tour du milieu de chaque dent n’est 
point exécuté sur toutes les mailles, mais en deux ou 
trois gradations. Les personnes peu familiarisées avec 
l’art du tricot, pourront substituer à ce procédé un pli, 


nit les bords des bandes et de la pèlerine, en faisant des 
mailles simples avec la laine noire ; on fixe les festons en 
cousant leur dernier tour sur la pèlerine, et l’on emploie 
la laine zéphyr blanche pour cet usage. On pose 2 bou¬ 
tons et deux bouclettes ou boutonnières sur le devant 
de la pèlerine. 


Guêtre tricotée 

POUR ENFANT DE DEUX A QUATRE ANS. 

Matériaux pour 1* paire : 25 grammes de laine zéphyr brune, de 
nuance moyenne; 10 grammes de même laine chamois; aiguilles A 
tricoter en acier, assorties. 



Pèlerine au crochet 

AVEC BORDURE TRICOTÉE. 

Matériaux : 255 grammes de grosse laine zéphyr grenat; 

A8 grammes de soie de lapin grise; A8 grammes de même 
soie blanche ; 16 grammes de laine zéphyr noii e ; U8 gram¬ 
mes de même laine blanche. — Un crochet en bois, n w 2. 

Aiguilles A tricoter en bois, n* 0. 

Le fond de cette pèlerine est fait au crochet 
tunisien ordinaire, avec de la laine grenat ; on 
suit exactement les indications données pour 
le talma au crochet dans le présent numéro, y 
compris les augmentations et di¬ 
minutions. La garniture tricotée 
imite une bande de fourrure; elle 
est faite isolément, puis cousue 
sur la pèlerine, et se compose al¬ 
ternativement d’une dent grise, — 
d’une dent blanche, encadrée 
d’une étroite raie grise, et terminée 
sur le bord supérieur par deux 
tours faits au crochet. 

On prend la soie de lapin blan¬ 
che, on monte 18 mailles, on tri¬ 
cote en allant et revenant, toujours 
à l’endroit; sur l’un des côtés du 
travail, on augmente d’une maille 
dans chaque deuxième tour, en fai¬ 
sant un jeté avant de commencer 
le toi^r, et tricotant ce jeté, comme 
une maille, dans le tour suivant. 

Dans le 12® tour, on doit avoir 24 
mailles en tout, et alors on dimi¬ 
nue dans la proportion observée 
pour augmenter; par conséquent, 
dans chaque 2 e tour, on tricote ensemble les 2 premières 
mailles; on fait ensuite 4 tours avec le même nombre de 
mailles, en employant la laine zéphyr noire, — puis on 
commence la dent suivante, avec la soie de lapin grise. 
Lorsque la bande a atteint la longueur suffisante pour 
l’envergure inférieure de la pèlerine, on démonte, et on 
lève les mailles du bord en droite ligne, comme si l’on 
faisait le talon d’un bas; on tricote une maille dans cha¬ 
que maille avec la laine zéphyr blanche, et, dans le sens 
de la longueur de la bande, on fait, en allant et revenant , 
30 tours, toujours à l’endroit, qui composent la doublure 
de la bande, laquelle est doublée seulement sur le bord 
inférieur de la pèlerine. 

Sur les bords de devant, cette bande est plus étroite, 


Le travail doit être fait un peu serré. On com¬ 
mence par le bord supérieur, et l’on monte 
84 mailles avec la laine brune; on divise ces 
mailles sur trois ou quatre aiguilles en rond , et 
l’on tricote 25 tours, en faisant alternativement 
2 mailles à l’endroit, — 2 mailles à l’envers. 
Avec le 26® tour commence la partie du mi¬ 
lieu , faite toujours à l’endroit, en allant et re¬ 
venant , composée de 4 tours bruns, — 4 tours 
chamois, faits alternativement. Lorsqu’on compte 
(en commençant par une raie foncée) 4 raies 
foncées et 4 raies claires, on prend sur une ai¬ 
guille séparée les 14 mailles du 
milieu, et avec ces mailles on exé¬ 
cute le genou de la guêtre, en con¬ 
tinuant la disposition des raies ; on 
prend, à la fin de chaque tour, une 
maille de plus, de celles qui ont 
été laissées sur les côtés, et, au 
commencement du tour suivant, 
on lève cette maille sans la trico¬ 
ter : le genou va ainsi s’élargissant 
de chaque côté. Lorsqu'on a fait de 
la sorte 8 raies, — 4 foncées et 4 
claires, — on reprend sur chaque 
côté du genou toutes les mailles 
non encore employées, et l’on tri¬ 
cote désormais sur toutes les mail¬ 
les. On en a le même nombre qu’a¬ 
vant de commencer le genou, et 
l’on tricote avec ce nombre 3 raies. 
Dans les 2 raies claires suivantes, 
on augmente d’une maille à cha¬ 
que bout du travail, 4 mailles eu 
tout, — et l’on travaille avec ce 
nombre jusqu’à ce que l’on compte il raies foncées et 
11 raies claires, depuis le genou. Dans les 8 raies suivantes, 
on diminue à chaque bout une maille (l6 en tout), c’est- 
à-dire qu’au commencement de chacun des 2 premiers 
tours de chaque raie, on tricote 2 mailles ensemble, aprè9 
les 4 premières mailles. On fait 15 raies foncées et 15 raies 
claires depuis le genou ; — on fait encore une raie fon¬ 
cée, sans diminution ni augmentation, et l’on ferme le 
tricot, afin d'exécuter en rond la partie qui entoure la 
cheville. On maintient toujours la combinaison de 4 tours 
foucés, 4 tours clairs, mais en faisant alternativement 
2 mailles à l’endroit, — 2 mailles à l’envers. Après avoir 
tricoté ainsi 3 raies claires et 3 raies foncées, sur le même 
nombre de mailles, on commence l’augmentation pour 


PÈLERINE AU CROCHET AVEC BORDURE TRICOTÉE. 

exécuté à l’envers, et au milieu de chaque dent, pour 
arrondir la bande de l’encolure. 

Le bord supérieur de chacune de ces bandes est garni 
avec deux tours faits au crochet. Le premier (laine noire) 
se compose de mailles simples, faites sur le côté inégal 
(supérieur) des festons; le 2 e tour (soie de lapin blanche) 
est fait aussi avec des mailles simples, mais, à la pointe 
do chaque feston, on exécute une sorte de trèfle, com¬ 
posé de 3 bouclettes, que l’on forme en faisant dans la 
maille de la pointe 4 mailles simples, et entre chacune 
d’entre elles 4 à 5 mailles en l’air. 

On pose les différentes bandes sur la pèlerine; pour le 
bord inférieur, on coud la doublure de la bande sur le 
1 er tour de la pèlerine; devant, et sur l'encolure, on réu- 
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le bord inférieur froncé. Dans le l® r tour de la raie claire 
la plus proche, on tricote 2 mailles, puis on augmente 
d’une maille, en tricotant une maille à l’endroit dans le 
brin qui sépare 2 mailles à l’endroit, — une maille à 
l’envers dans le brin qui sépare 2 mailles à l’envers. Les 
trois autres tours de la raie claire sont sans augmenta¬ 
tion, et l’on fait altemativemènt 3 mailles à l’endroit, — 
3 mailles à l’envers. Dans le 1 er tour de la suivante raie 
foncée, on augmente de deux mailles, parmi les mailles 
à l’endroit, comme parmi les mailles à l’envers, en sorte 
que l’on fait alternativement 5 mailles à l’endroit, 5 mail¬ 
les à l’envers. Dans la raie claire suivante, on augmente 
aussi de 2 mailles, et l’on fait 7 mailles à l’endroit, 
7 mailles à l’envers alternativement. On termine par une 
raie foncée, dans laquelle on n’augmente plus, et, dans 
le 4® tour de cette raie, on démonte, pas trop lâche. On 
coud ensemble, à l’envers, les deux côtés de la partie du 
milieu de la guêtre. 


Bordure au eroehet pour Jupon. 

Matériaux : Laine zéphyr ou laine ordinaire, de deux couleurs 
tranchantes. 

Sur un fond exécuté au crochet tunisien ordinaire, on 
place des trèiles en relief exécutés isolément, puis appli¬ 
quée (cousus) sur le fond. Ces trèfles, et les festons in¬ 
férieurs, sont faits avec une couleur autre que celle du 
fond. 

Trèfle. On fait une chaînette de 9 mailles, on réunit la 
dernière à la première, et l’on recouvre ce cercle avec 
des mailles simples, serrées, posées à cheval; sans couper 
le brin, on prépare un second cercle, joignant celui-ci, et 
pareil à celiii-ci, — puis un troisième cercle pareil. On 
coud ce trèfle sur le fond, en y ajoutant la tige qui le fixe, 
exécutée soit avec de la laine noire, soit avec de la laine 
pareille à celle employée pour les trèfles; sur le bord in¬ 
férieur de la bordure, on exécute les 3 tours suivants. 

1 er tour. — Une maille simple sur la première maille, 

— *3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles; 

— une maille simple sur la maille suivante. Recommencez 
depuis *. 

2® tour . — Une maille simple sur la première maille 
simple du tour précédënt, en piquant le crochet derrière 
cette maille, afin que ses deux côtés de dessus restent in¬ 
tacts; — • 7 mailles en l’air, — une maille simple, faite, 
comme la précédente, dans la maille en l’air suivante 
du tour précédent. — Recommencez depuis *. 

3® tour. — Sur chaque feston formé par les mailles en 
l’air du tour précédent, on pose à cheval une maille sim¬ 
ple, — une demi-bride, une bride, — 3 grandes brides, 
—. une bride, — une demi-bride, — une maille simple. — 
Avant de terminer cette dernière, on y passe le brin des¬ 
tiné 4 la maille simple du feston suivant, et, avec les 
trois bouclettes qui se trouvent sur le crochet, on forme 
une seule maille. Ce procédé accuse la courbe creuse des 
festons, et les joint les uns aux autres. 


Dentelle tricotée 

POUR GARNITURE DK CAPELINES, FICHUS, ETC. 

On peut faire cette dentelle en laine anglaise, ou bien, 
si on la destine à d’autres usages, en fil ou en coton; en 
tout cas, il faut tricoter un peu lâche. On monte un nom¬ 
bre de mailles pouvant se diviser en dix nombres égaux, 
la dernière maille non comprise. On tricoté dans lë sens 
de la longueur, en allant et revenant. 

1®* tour. — * Une maille à l’endroit, — 1 jeté, — 3 h l’en¬ 
droit, —3 tricotées ensemble, —■ 3 à l’endroit, — 1 Jeté. 1 
Recommencez depuis \ 

2® tour . — Entièrement à l’envers; chaque jeté est tri¬ 
coté comme une maille. 

3® tour. — Comme le l« r tour. 

4® tour. — Comme le 2® tour. 

5® tour. — Entièrement à l’envers. 

6® tour. — Entièrement à l’endroit. 

7® tour. — On répète depuis le 1 er jusqu’au 6® tour in¬ 
clusivement, puis on démonte, ou bien l’on tricote un 
fond quelconque. 


Fiehu au eroehet pour femme. 

Matériaux : 145 grammes de grosse laine zéphyr gris perle; 32 gram¬ 
mes de même laine bleu bluet. — Uii crochet en bois n* 5. 

Le fond de ce fichu est fait au crochet tunisien ordi¬ 



GUÊTRE TRICOTÉE POUR ENFANT DE DEUX A QUATRE ANS. 


naire, avec la laine gris perle. On commence par le bord 
inférieur du dos, et pour cela on fait une chaînette de 
10 mailles, sur laquelle on revient en faisant un premier 
tour également de 10 mailles. Dans chacun des tours sui¬ 
vants, on augmente d’une maille entre les deux premières 
et d’une maille entre les deux dernières mailles, de telle 
sorte que le 44® tour se compose de 96 mailles. Le dos est 
terminé jusqu’à l’encolure, et l’on fait d’abord le devant 
de droite sur les 44 premières mailles du 44 e tour. 11 reste 
52 mailles de ce tour; 8 mailles sont réservées pour l’en¬ 
colure ; les 44 dernières servent poiîr le devant de gau¬ 
che. Dès le 1 er tour du devant de droite l’augmentation 
cesse au commencement du 1 er rang de ce tour, et le 
travail reste en ligne droite. A l’extrémité opposée, vers 
Uencolure, tantôt on diminue, tantôt on augmente, d’a¬ 
près les indications suivantes : 

Le 1 er tour du devant est fait sur 44 mailles, sans aug¬ 
mentation ni diminution du 2 e au 4® tour; à la fin de 
chaque 1 er rang on laisse intactes 2 mailles du tour précé¬ 
dent ; dans les 5* et G* tours on diminue, à cette même 
place, une seule maille, c’est-à-dire 
que dans le 2 e rang de chacun de ces 
tours on démonte les 2 premières mailles 
ensemble (de gauche à droite), et, dans 
le tour suivant, ces 2 mailles comptent 
comme une seule maille. Le 6 e tour se 
compose par conséquent de 36 mailles; 
sur ce môme nombre de mailles on fait 
depuis le 7® jusqu’au 11 e tour; du 12® 
au 17 e tour on augmente 4 mailles vers 
l’encolure, de telle sorte que le 17® tour 
se compose do 40 mailles. Depuis le 18® 
tour, pour former le bord de devant 
on diminue une maille dans chaque 
tour; le 47 e tour n’est plus que de 10 
mailles ; sur ces 10 mailles on fait 3 tours 
en maintenant la diminution pour le 
coin, et I on fait des mailles-chaînettes, 
d’abord sur les 3 premières mailles du 
tour précédent, puis sur les 2 premières 
mailles des tours précédents, lorsqu’on 
commence le 2 e et le 3 # de ces tours 
faits sur 10 mailles. 

On fait ensuite le côté gauche sem¬ 
blable à celui-ci, mais le regardant , par 
conséquent en sens opposé. La bordure 
forme de petits tuyaux, et uous lui avons 


consacré un dessin ; on la fait en partie avec des mailles 
simples, en partie avec des brides, avec de la laine grise 
et de la laine bleu bluet. 

On encadre d’abord le fichu avec 2 tours de mailles sim¬ 
ples (laine bleue), toujours séparées par une maille en 
l’air, en plaçant toujours dans le second tour la maille 
simple sur la maille en l'air, — la maille en l’air au- 
dessus de la maille simple. Au milieu, par derrière , 
ainsi qu’aux deux coins par devant, on augmente de 
quelques mailles, pour que l’ouvrage ne soit pas tendu. 
On fait encore un tour pareil avec la laine grise. Pour 
les tours qui vont suivre, on laisse intacts les bords des 
devants, on travaille, non en allant et revenant , mais 
d’un seul et même côté ; par conséquent on coupe 
le brin à la fin de chaque tour. On fait ainsi, avec la 
laine grise, encore un tour semblable aux 3 tours pré¬ 
cédents ; oh prend la laine bleu bluet pour exécuter 
les tuyaux ; on fait une maille simple sur la première 
maille en l’air placée dans le tour précédent entre 2 mail¬ 
les simples,* puis 2 mailles en l’air, — 5 doubles brides 
(pour chacune on jette deux fois le brin sur le crochet), 
le tout sur la maille en l’air suivante ; — encore 2 mailles 
en l’air, — une maille simple sur la maille en l’air sui¬ 
vante. — Recommencez depuis* jusqu’à la fin du tour. 
On prend ensuite la laine grise, et, dans chaque maille, 
on fait une maille-chalnette en piquant toujours le cro¬ 
chet dans le côté de derrière des mailles du tour précé¬ 
dent. Le tour suivant est aussi fait avec la laine grise ; on 
tire le brin une fois dans le vide de devant, — une se¬ 
conde fois dans le vide de derrière, après la maille iso¬ 
lée du tour à tuyaux, et l’on forme une seule maille Avec 
toutes les bouclettes qui se trouvent sur le crochet ; on 
fait ensuite 2 mailles en l’air, puis on répète sur chaque 
maille isolée ce qui vient d’être indiqué pour fixer les 
tuyaux. 

On prend la laine grise double , et l’on fait une chaî¬ 
nette d’un mètre 12 centimètres, que l’on orne à chaque 
extrémité avec un gland ayant 12 centimètres de lon¬ 
gueur, et fait avec la même laine; cette chaînette, qui 
sert à fixer le fichu sur le corsage, est attachée par le 
milieu sur le bord inférieur du dos au-dessus des bouil- 
lonnés. « 

Fiehu au eroehet avec auméniire 

POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 

Matériaux : 40 grammes de laine zéphyr groseille; 10 grammes de 

même bine noire; un écheveau de même laine blanche; quelques 

boutons noirs. — Crochet en bois n° 5. 

On commence, avec la laine groseille, par le bord in¬ 
férieur de derrière, sur une chaînette de 15 mailles, et l’on 
travaille aii crochet tunisien ordinaire ; on fait 2 tours 
sur ce même nombre de 15 mailles, ensuite dans le 3* 
(puis dans tous les tours impairs, 5 e , 7®, etc.), on augmente 
d’une maille à chaque bout. Le 32 e jat~dernier tour du 
dos se compose de 45 mailles, dont les 3 du milieu de¬ 
meurent intactes, pour l’encolure; avec les 21 mailles qui 
se trouvent de chaque côté, ou fait d’abord les pointes 
des épaules, puis les devants du fichu. Pour exécuter la 
pointe de droite, on prend d’abord sur le crochet les 
21 mailles du tour précédent, et, revenant de gauche à 
droite, on en démonte seulement 7, en laissant les autres 
sur le crochet. On continue cette pointe en suivant les 
indications données dans le précédent numéro pour le 
fichu à ceinture , et, par conséquent, dans chacun des 
2 tours suivants on démonte 4 mailles de celles qui sont 
restées sur le crochet ; — dans le tour qui vient ensuite 
on démonte les 6 autres mailles demeurées sur le cro¬ 
chet; on fait ensuite 4 tours avec toutes les mailles, 
depuis l’encolure jusqu’à l’épaule, — puis, dans les 
4 tours suivants ^ on diminue dans la proportion na¬ 
guère observée pour » augmenter; ensuite , par une 
chaînette de 4 mailles, on complète l’encolure , et l’on 
exécute le devant sur ces 25 mailles; les 8 premiers 
tours sont faits sur ce même nombre de mailles ; ensuite 
on diminue d’une maille au commencement de chaque 
2 e tour, afin que le côté du devant biaise , tandis que le 
bord opposé reste en ligne droite. Après le 30® tour, le 
devant de droite est terminé. On fait le devant de gau¬ 
che pareil au précédent, mais, bien entendu , en sens 
opposé. 

on encadre le travail avec un tour de mailles simples , 
et, sur le devant de gauche, on rattache à ce tour encore 



BORDURE AU CROCHET TOUR JUPON. * 
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- à 3 tours pareils, formant la paUe qui soutiendra 
les boutons. Les deux côtés en biais, l’encolure et le 
devant de droite, sont encore bordés avec deux tours 
exécutés de la façon suivante avec la laine noire. 

1 er tour . —*Un groupe de brides (voir le numéro 
précédent, fichu à ceinture ), — une maille en l’air, 
sous laquelle on passe une maille du tour précédent. 

— Recommencez depuis*. 

2 e tour. — Une maille simple sur la maille en l’air 

du tour précédent; — * une maille en l’air, sous 
laquelle on passe deux groupes de brides et les vides 
intermédiaires; —4 brides ordinaires dans le plus 
proche vide,—une maille en l’air, sous laquelle on 
passe de nouveau deux groupes de brides ; — une 
maille simple sur le vide le plus proche. — Recom¬ 
mencez toujours depuis*. 

Tout près de ce rang de festons on fait sur le 
fichu, avec la laine blanche, d’abord un tour de 
mailles-chaînettes, exécutées sur le tour de mailles 
simples qui encadre le fichu ; puis, tout près, encore un 
tour de mailles-chaînettes avec la laine noire. Sur le 
bord inférieur du dos on exécute trois chaînettes pareilles 
aux précédentes, formant une dent qui monte jusqu’au 
9« tour, semblable à celle de l’aumônière ; la chaînette 
du milieu est blanche, les deux autres sont noires. 

La ceinture que l’on pose sur le bord inférieur du fichu 
est faite, dans le sens de sa longueur, sur une chaînette 
de90 mailles, et se compose de 5 tours; sur le dernier 
on exécute un tour de mailles-chaînettes, puis on encadre 
la ceinture avec des mailles-chaînettes exécutées avec de 
la laine blanche. 

Aumônièrc. Elle se compose de deux morceaux égaux ; 
on fait une chaînette de 20 mailles pour chacun, puis 
6 tours; dans le 7 e , le 10®, le 12®, le 13® et le 14® tour, on 
diminue une maille à chaque bout. Lorsque les deux 
morceaux sont préparés de la sorte, on les coud ensem¬ 
ble de trois côtés, et l’on borde le côté ouvert avec des 
mailles simples. Sur le côté de dessus, on exécute les 
trois chaînettes (une blanche entre deux chaînettes noi¬ 
res) disposées en une dent. Pour chaque ruban suspen¬ 
dant l’aumônière, on fait une chaînette de 26 mailles avec 
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quelles on travaille, encore 4 mailles de celles restées 
sur le crochet. On continue à travailler de la sorte, en 
démontant toujours 2 mailles ensemble à l’encolure, et 
démontant chaque fois 4 mailles de plus de celles restées 
sur le crochet. Lorsqu’il n’y a plus que 12 mailles de¬ 
meurées intactes sur le crochet, on les démonte en 
2 tours, six par six. Le tour suivant est fait avec toutes 


qui se compose de 25 maille!* se termine le devant 
de droite. Le devant de gauche se fait comme celui- 
ci, mais naturellement en sen9 opposé; on le com¬ 
mence sur les 51 dernières mailles du 44® tour du 
dos. Les 6 mailles du milieu de ce tour demeurent 
intactes pour l’encolure. 

Le devant de gauche est bordé avec 4 tours (laine 
rouge rubis) qui forment une sorte de hoche ou de 
patte; les deux premiers tours se composent de 
mailles simples, les deux autres de brides. Le bord 
du fichu du devant de droite et de l’encolure est 
bordé avec.trois tours exécutés avec la laine noire, 
de la façon'suivante : 

l®r tour. Alternativement, une maille sinjple, — 
une maille en l’air; on soutient partout le bord du 
fichu. 

2® tour. * 5 grandes brides sur la plus proche maille 
en l’air du tour précédent, — une maille simple sur 
la maille en l’air suivante. — Recommencez toujours 
depuis *. 

3® tour. — Avant et après chaque maille simple du tour 
précédent, on fait une maille simple, — une maille en 
l’air entre chaque maille simple. 

En dehors de cette garniture, on exécute avec des mail¬ 
les-chaînettes, sur le fichu, une sorte de bordure grecque 
en laine noire; trois mailles-chaînettes composent chaque 
trait de cette bordure, qui forme au bas du dos une dent 
couvrant 8 à 9 tours. 

La ceinture est cousue, devant et derrière, sur le bord 
inférieur du fichu; on fait une chaînette de 92 mailles 
avec la laine rouge, puis 4 tours de crochet tunisien, et 
l’on encadre cette ceinture avec un tour de mailles sim¬ 
ples, faites avec la laine noire. 

La basque postillon se commence par le bord inférieur. 
On fait une chaînette de 97 mailles. Dans le 1 er rang du 
i cr tour (on travaille toujours avec le crochet tunisien) 
on passe le brin au travers des 56 premières mailles, et 
l’on a sur le crochet 56 bouclettes ou mailles, sur lesquelles 
on revient, de gauche à droite, en démontant 15 mailles, 
qui forment le milieu et le l« r tour de la basque ; les au¬ 
tres mailles demeurent sur le crochet. On passe le brin 





FICHU AVEC AUMÔNJKRE AU 
CROCHET, POUR PETITE 
FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 


la laine noire; revenant 
sur cette chaînette, on 
exécute un tour composé 
de groupes de brides, 
puis on encadre le ruban 
avec de la laine blanche, 
en faisant alternative¬ 
ment une maille en l’air, 
— une maille simple. 

On pose de petits boutons noirs sur l’aumônière, la 
ceinture, et l’on en met trois derrière le fichu, au-dessus 
de la bordure. 


FicHw postillon an crochet 

POUR JEUNE FILLE DE DIX A QUATORZE ANS. 

Matériaux : 80 grammes de laine zéphyr, rouge rubis; 16 grammes 
de même laine noire ; un crochet en bois n° 5. 

Le fichu est fait au crochet tunisien ordinaire. 

On prend la laine rouge, et l’on commence par le 
bord inférieur du dos, en faisant une chaînette de 
32 mailles, sur lesquelles on fait 3 tours. Dans le 4® 
tour, on augmente d’une maille au commencement 
et à la fin; sur ces 34 mailles, on fait le 5® tour; dans 
le 6®, on augmente d’une maille à chaque bout; — on 
fait le 7® sur ces 36 mailles ; — dans le 8®, on augmente 
pareillement de 2 mailles; on fait le 9 e sur ces 38 mail¬ 
les. A compter du 10® tour jusqu’au 44 e , dans chaque 
tour on augmente d’une maille À chaque bout. Le 
44® tour a 108 mailles. Le dos est terminé jusqu’à l’en¬ 
colure. Pour former la pointe de l’épaule entre le dos 
et le devant, on reprend 51 mailles du tour précé¬ 
dent. Dans le 2® rang (de gauche à droite), on dé¬ 
monte les 2 premières mailles ensemble, pour com¬ 
mencer à arrondir l’encolure, — puis on démonte 
5 mailles isolément; les autres mailles restent intactes 
sur le crochet; on revient de droite à gauche en 
reprenant les 5 mailles. Dans le 2® rang de ce tour 
(de gauche à droite), on démonte au commencement 
2 mailles ensemble, puis, outre les mailles sur les- 


FICHU POSTILLON AU CROCHET, POUR JEUNE FILLE DE 
DIX A QUATORZE ANS. 

dans chacune des 15 mailles ci-dessus désignées; dans ce 
2® tour et dans les suivants, on augmente de chaque côté 
le nombre des mailles, et pour cela, à la fin de chaque 
1 er rang de chaque tour, on fait un certain nombre de 
mailles de plus sur les mailles de la chaînette, et dans 
le 2® rang, on démonte en plus le même nombre de mail¬ 
les, en les prenant parmi celles qui sont restées intactes 
sur le crochet. Ainsi, du 2 e au 9® tour, on augmente de 
3 mailles de chaque côté; du 10® au 12®, 4 mailles de cha¬ 
que côté; — dans le 13® et dernier tour, 5 mailles de cha¬ 
que côté; en même temps, on diminue au milieu : dans 
le 5® tour, qui doit se composer de 39 mailles, on 
diminue 6 fois dans le 2® rang; la première diminu¬ 
tion est placée sur la 2® et 3® maille, — celle du côté 
opposé, sur les deux avant-dernières mailles, — les 
4 autresfsont séparées par 5 mailles, faites entre cha¬ 
que diminution. Ces diminutions se répètent aux 
mêmes places, dans le 8® tour, mais à distance de 
4 mailles ; — puis dans le 10® tour, mais au nombre 
de huit y au lieu de 6 diminutions;—- puis, dans le 
12 e et lê 13® tour, en réduisant, à chaque tour, d'une 
maille le nombre des mailles qui séparent les dimi¬ 
nutions, en ajoutant une de ces diminutions en plus 
à chaque bout. Après le 13® et dernier tour (sur lequel 
on fait un tour de mailles simples très-serrées), on 
exécute avec la laine noire, sur le bord inférieur de 
la basque, la garniture ci-dessus indiquée pour le 
fichu. Enfin, on joint la basque à la ceinture, en soule¬ 
vant cette basque (surtout au milieu) de telle sorte 
qu’elle occupe sur la ceinture seulement un espace 
de 25 centimètres. On place des boutons sur les de¬ 
vants du fichu. 


Corsage tricoté pour femme. 

Matériaux : 105 grammes de fine laine blanche ou rose clair; 
grosses aiguilles à tricoter en acier. 

Un porte ce corsage par-dessus le corset; il est très- 


BORDURE DU FICHU AU CROCBET POUR FEMME. 

les mailles jusqu’à l’encolure. A cette place, on augmente 
toujours d’une maille, et, chaque fois que l’on démonte, 
on laisse intactes sur l’aiguille des mailles en nombre 
égal à celles que l’on a démontées de plus dans le tour 
correspondant, lorsqu’on augmentait la pointe de l’épaule. 
Lorsque cette pointe est terminée comme elle a été 
commencée, on reprend, pour le tour suivant (1 er tour 
du devant), 51 mailles, auxquelles on ajoute, vers l’en¬ 
colure, 4 mailles; on démonte isolément les 56 mailles. 
Dans chaque 2* tour, on diminue une maille au com¬ 
mencement, pour faire biaiser le bord du devant; du côté 
opposé, le devant-est maintenu droit. Le 19 e tour se com¬ 
pose de 47 mailles. Depuis le 20® tour, outre la dimi¬ 
nution du bord, répétée dans chaque deuxième tour, on 
diminue aussi une maille au milieu, dans chaque deuxième 
tour, pour former la pince de la poitrine, laquelle pince | 
décrit une ligne biaisant sur le devant. Avec le 42® tour, 
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chaud, très-commode,*et rendra de bons services pendant 
la saison d’hiver. Le tricot doit être serré, mais souple. 
On commence par la ceinture; on monte 108 mailles Id - 
ches y et l’on tricote en allant et revenant, le 1 er et le 
2® tours, unis, à l’endroit. 

3 9 tour. — On lève la première maille sans la tricoter; 
—;* i Jeté, — diminution (2 mailles 
tricotées ensemble ). Recommencez 
toujours depuis *. 

On fait ensuite un tour à l’endroit 
(chaque jeté compte pour une maille), 
puis 9 tours composés alternativement 
d’une maille à l’endroit, — une maille 
à l’envers, pour former de fines rayu¬ 
res; — i tour uni à l’endroit; — on 
répète le troisième tour, — l tour uni 
à l’endroit; puis, au-dessus de la cein¬ 
ture, on tricote à Yendroit de la façon 
suivante : du tour précédent on tricote 
3 mailles, et, entre la 2 e et la 3® maille, 
on augmente d’une maille (dans le 
Jeté du tour précédent) ; on retourne 
l’ouvrage et l’on tricote des mailles 
unies; on retourne l’ouvrage, on tri¬ 
cote 5 mailles, on augmente d’une 
maille entre la 4® et la 5® ; — on retour¬ 
ne l’ouvrage et l’on tricote des mailles 
unies; dans le tour suivant on tricote 
7 mailles, la7e dans le jeté , de telle sorte que l’on a tricoté 
3 mailles dans ce jeté (2® vide); on retourne l’ouvrage, 
on tricote des mailles unies, et l’on commence l’aug¬ 
mentation pour la poitrine en tricotant 2 mailles dans 
la 4® maille. On répète cette augmentation dans chaque 
4® tour, en l’avançant chaque fois d’une maille vers l’en¬ 
tournure. Nous ne mentionnerons plus cette augmenta¬ 
tion. 

Dans le tour suivant, on tricote 10 mailles, la 10® faite 
dans le jeté du 3® vide; — puis on retourne l’ouvrage 
pour faire le tour uni. Dans le tour suivant, on tricote 
12 mailles, la 12® dans le jeté du troisième vide, — puis 
1 tour uni. Dans le tour suivant, on tricote 15 mailles, la 
15® dans le jeté du 4® vide, — puis i tour uni. On tricote 
ensuite sur toute la rangée de mailles en augmentant 
d’une maille dans le 4® vide, et à l’autre bout onexécute 
une pointe semblable à celle qui vient d’être décrite, et 
l’on doit avoir sur ce bout un nombre de mailles égal jus¬ 
qu au 4® vide, à celui du bout opposé. On continue en¬ 
suite avec toutes les mailles en tricotant toujours à l’en¬ 
droit, et maintenant, bien entendu, l’augmentation pour la 
poitrine. Après le 4® tour plein, on commence l’augmenta¬ 
tion pour le dos ; pour cela on compte 23 mailles dans 
le milieu du tour, et l’on augmente d’une maille 
avant et après ces 23 mailles; on répète cette aug¬ 
mentation dans chaque 2® tour, en augmentant cha-, 
que fois de deux mailles le nombre des mailles qui 
séparent les augmentations. Avec le 56® tour plein on 
est arrivé à l’entournure. On cesse toute augmenta¬ 
tion et l’on compte de chaque côté 47 mailles pour 
les devants, — dans le milieu 74 mailles pour le dos. 

Les mailles intermédiaires sont démontées; on tri¬ 
cote d’abord les devants l’un après l’autre, et l’on 
fait 64 tours; ensuite, vers l’épaule, on tricote dans 
chaque 2® tour les deux avant-dernières mailjes en¬ 
semble, tandis que, vers l’encolure, on tricote pareil¬ 
lement ensemble les deux avant-dernières mailles 
7 fois de suite, — puis, dans chaque deuxième tour, 
jusqu’à ce que toutes les mailles soient, éteintes. Sur 
l’épaule, on tricote encore une petite pointe en pre¬ 
nant 15 des mailles de lisière, en commençant à 
l’entournure, tout près de la première diminution de 
l’épaule. Sur ces 15 mailles on tricote à l’endroit en 
allant et revenant en droite ligne vers l’entournure, tan¬ 
dis que du côté opposé on tricote ensemble les * deux 
avant-dernières mailles, dans chaque deuxième tour, 
jusqu’à ce que la poiute soit fermée. Après avoir fait 
l’autre devant pareil à celui-ci, on tricote 44 tours sur le 


sant le l® r iour, composé de deux rangs, comme le cro¬ 
chet tunisien. Le 2® tour est blanc, le 3® gris, le tout 
au point ondulé on le forme en piquant le crochet, d’ar¬ 
rière en avant, au travers de la barre perpendiculaire 
appartenant à la maille démontée dans le tour précédent, 
et la chaînette formée par ces mailles démontées com¬ 
pose ainsi une rayure en relief sur 
Yendroit du travail. Du 4® au 12® tour, 
on travaille avec la laine blanche, au 
crochet tunisien; mais on maintient, 
en levant les mailles du 4® tour, le 
procédé ci-dessus indiqué. La diminu¬ 
tion commence dans le 4® tour; dans 
le second rang, en démontant les 
mailles de gauche à droite, on diminue 
8 fois, en démontant ensemble, d’un 
seul coup, les 2 premières mailles,— 
puis la 36® et la 37®, — la 91® et la 92% 
— la 127® et la 128®; la 129® est la 
maille du milieu, qui doit toujours 
être maintenue comme telle dans tout 
le cours du travail. Après cette maille, 
on-répète les 4 diminutions sur l’autre 
moitié du talma, et l’on démonte en¬ 
semble la 131® et la 132® maille, la 166® 
et la 167®, — la 221® et la 222® ; — en 
dernier lieu, la 256® et la 257®. Le 5® tour 
est sans diminution ; dans le 2® rang 
du 6 e tour, on diminue 8 fois, aux places indiquées pour 
les diminutions du 4® tour; la maille du milieu est tou¬ 
jours conservée comme telle. L’espace entre la 2® et la 
3 e , entre la 5® et la 6® diminution, diminue de 2 mailles à 
chaque répétition; il diminue seulement d’une maille 
entre les autres diminutions. 

On répète les diminutions en faisant alternativement 
un tour avec , un tour sans diminution. Du 6® au 12® tour, 
on travaille au crochet tunisien, avec la laine blanche ; 
les trois tours suivants sont faits au point ondulé; le 13® 
est gris, — le 14® blaDC, — le 15® gris. La bordure infé¬ 
rieure est terminée. Avec le 16® tour on commence le 
fond, exécuté au crochet tunisien, avec la laine pensée , 
et conduit jusqu’à 40 tours, y compris celui qui com¬ 
mence le fond; sur les bords de devant, on diminue, non 
dans chaque 2®, mais dans chaque 5® tour. Partout ailleurs 
les diminutions se répètent dans l’ordre indiqué; le 
4i® tour est gris, au point ondulé ; dans le 42e, même point, 
laine blanche; on fait deux diminutions de plus, placées 
l une entre les deux premières, — l’autre entre les deux 
dernières diminutions; on les répète dans chaque 2 e tour, 
jusqu’à l’encolure. Le 43® tour est gris (point ondulé), puis, 
du 44® au 51®, on travaille au crochet tunisien, avec 
la laine blanche, et, depuis le 44® jusqu’au 48® tour, on 
laisse de chaque côté du travail une maille intacte 
dans chaque tour ; dans le 49® et le 50® tours, 5 à 6 
mailles intactes, de chaque côté. Le 51® et dernier 
tour va par-dessus les deux derniers tours, jusqu’aux 
bords, pour former l’encolure. 

On fait encore quelques toûrs pour encadrer le 
talma avec des mailles ordinaires. 

1 er tour. — Laine pensée . On encadre le talma avec 
des mailles simples. 

2® tour. — Laine blanche. Ce tour se compose de 
petits festons formés chacun de 3 mailles en l’air (sous 
lesquelles on passe deux mailles du tour précédent), 
et d’une maille simple; à chaque coin, on fait 2 ou 
3 de ces festons dans la même maille. % 

3 e tour. — Laine grise. On prend de droite à gauche 
un certain nombre de festons sur le crochet, comme 
si l’on voulait faire du crochet tunisien, puis on re¬ 
vient de gauche à droite comme dans le 2® rang du cro¬ 
chet tunisien, en faisant chaque fois 2 mailles en l’air, 
et démontant l’un des festons, avec une 3® maille en l’air, 
et ainsi de suite. On reprend des festons, et l’on travaille 


TALMA Aü CROCHET. 

dos, puis, à la fin des 32 tours suivants, on tricote ensem¬ 
ble les deux avant-dernières mailles. On coud dos et de¬ 
vants ensemble sur l’épaule, puis, commençant par la 
ceinture, sur les devants et sur l’encolure, on tricote 
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1 tour uni, — i tour à jours , comme pour la ceinture, — 
puis 2 tours unis, et Ton démonte. 

La manche est faite unie en allant et revenant; on com¬ 
mence par le bord supérieur; on monte 32 mailles, puis, 
augmentant d’une maille au commencement de chaque 
tour, on travaille jusqu’à ce que l’on ait 68 mailles sur l'ai¬ 
guille : c’est l’ampleur supérieure de la manche. Les tours 
suivants sont ceux que l’on assemblera en cousant en¬ 
semble les mailles extérieures. On tricote 9 tours, puis on 
tricote ensemble les deux avant-dernières mailles sur cha¬ 
que bout, et l’on répète cette diminution encore 9 fois 
dans chaque 10® tour, en faisant par conséquent 9 tours 
unis entre chaque tour à diminutions. Après le dernier 
tour à diminutions, on fait deux tours unis, puis 9 tours, 
composés de 2 mailles à l’endroit, — 2 mailles à l'envers 
alternativement, puis 1 tour uni, — i tour à jours , — 
3 tours unis, et enfin l’on démonte. On coud la manche 
ensemble, puis on la place dans l’entournure de telle 
sorte que la couture de la manche se trouve sous le bras. 
On pose des boutons et des bouclettes sur le devant du 
corsage. 


CHAUSSON TRICOTÉ POUR ENFANT. 


faim» au crochet* 


Matériaux : 1G5 timmes de grosse laine xéphyr pensée; 80 grammes 
de môme bine blanche; 32 grammes de môme laine gris perle. — Un 

crochet en bois, n® i. 


CHAUSSON AC CROCHET POUR ENFANT. 


Le fond du talma est fait au crochet tunisien ordinaire 
avec la laine pensée; la bordure exécutée en môme temps 
que le talma est faite au point 
ondulé. 

La bordure est mi-partie blan¬ 
che, mi-partie grise; elle a, de 
plus, un ornement exécuté iso¬ 
lément avec la laine grise, puis 
appliqué. 

On fait, avec la laine grise, 
une chaînette de 257 mailles 
(envergure inférieure du talma) 
sur laquelle on revient en fai- 
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sous laquelle on passe une maille du tour précédent ; — 
3 brides dans la maille suivante, — une maille en l’air, 
sous laquelle on passe une maille ; — une maille simple. 
— Recommencez toujours depuis*. 

Bordure. Laine noire. On fait une chaînette de 22 mail¬ 
les, sur laquelle on exécute le i #r tour. Avant de com¬ 
mencer le 2 e tour, on fait une maille en l’air afin de pou¬ 
voir passer le brin dans la première maille du tour pré¬ 
cédent; ceci forme une augmentation d’une maille. A la 
fin de ce rang, on laisse intacte la dernière maille, et par 
conséquent on diminue d’une maille. On continue à tra¬ 
vailler ainsi, augmentant d’une maille au commence¬ 
ment du 1 er rang de chaque tour, — diminuant d’une 
maille à la fin de ce même rang. Lorsque la bande a at¬ 
teint la longueur voulue pour la largeur du jupon (sur 
notre modèle cette longueur est de i 12 tours), on coud 
ensemble les deux côtés en biais de la bande, et l’on 
coud celle-ci sous la dentelle étroite; on brode sur la 
bande un semé d’étoiles, exécutées avec de la laine rouge. 

La ceinture se compose de 3 tours noirs et 3 tours rou¬ 
ges, composés de mailles simples. Dans le 1 er tour (qui 


est noir) on fait alternativement dans une rayure deux 
mailles; — dans la rayure suivante, une seule maille. On 
pose des boutons, et l’on fait des boutonnières à cette 
ceinture. 


Chausson au crochet pour enfant. 

Matériaux pour la paire : 56 grammes de laine zéphyr blanche ; 26 
grammes de laine zéphyr noire; 8 grammes de même laine ponceau. 

Rien n’est plus joli et plus élégant que ce petit chaus¬ 
son qui entoure la cheville avec une garniture frangée. 
Le soulier est fait uni, en mailles simples, et l’on coupe 
le brin à la fin de chaque tour pour le rattacher à l’autre 
bout; on prend la laine noire, on fait une chaînette de 
9 mailles , on fait 2 tours par-dessus la chaînette. Avec 
le 3 e tour commence l’augmentation, en ce que l’on fait 
toujours 3 mailles dans la maille du milieu ; dans le 
4 e tour on fait ces 3 mailles du milieu avec la laine pon¬ 
ceau, dont on prend un bout ayant près de 3 mètres 
de longueur, que l’on attache par le milieu, en lais¬ 
sant pendre les deux bouts ; dans le 5 e tour on fait les 

3 mailles du milieu avec la laine blanche, et, 
avant et après J une maille ponceau, — les autres 
mailles avec la laine noire On maintient cette 
disposition de couleurs en faisant toujours le 
meme nombre de mailles noires, puis une maille 
ponceau de chaque côté des mailles blanches; 
c’est sur ces dernières que porte l’augmentation 
toujours répétée comme lele a été indiquée ci- 
dessus. Lorsqu’on a fait 10 tours blancs, dans les 

4 tours suivants, on laisse une maille au com¬ 
mencement et à la fin de chaque tour, et l’on 
avance, vers l’intérieur, d’une maille, la maille 
rouge, afin de maintenir le môme nombre de 
mailles noires. Dans le 13 e tour blanc le travail 
se divise pour former le quartier de chaque côté 
isolément en droite ligne, et pour cela on laisse 
intactes ies mailles blan- ches; on travaille de¬ 
puis le 13 e tour au milieu, de la façon suivante : 
10 mailles blanches, — une rouge, — une noire, 
— 9 blanches, — une rouge, — 5 noires, — 8 blan¬ 
ches, — une rouge, — 6 noires (le reculement des 

mailles vers la se- 
mélle n’a plus lieu). 
On fait encore 8 mail¬ 
les blanches, — une 
rouge, — 6 noires, — 
9 rouges, — 6 noires; 
puis, sans faire varier 
le nombre des mail¬ 
les, on exécute en¬ 
core 8 tours avec la 
laine noire. On fait 


ainsi jusqu’à ce que tous les festons soient enveloppés 
avec la laine grise. 

11 ne reste plus que l’ornement appliqué , à préparer. 
On prend la laine grise, on fait une chaînette de 578 mail¬ 
les, puis on fait une maille simple dans l’avant-dernière 
maille de la chaînette; 7 mailles en l’air, encore 3 mail¬ 
les simples, séparées les unes des autres par 7 mailles en 
l’air, le tout dans la même maille. * 7 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe 8 mailles de la chaînette; dans la 
maille suivante, 4 mailles simples, séparées les unes des 
autres par 7 mailles en l’air. Recommencez toujours de¬ 
puis *. On coud cet ornement en employant de la laine 
grise, et le disposant en zigzags (voir le dessin), de telle 
façon que 3 petits festons se trouvent à chaque pointe. 
Pour l’ornement de l’encolure (semblable à celui-ci), on 
monte 181 mailles. 

On passe dans les mailles en l’air de l’encolure un cor¬ 
don ayant i mètre de longueur, composé de mailles- 
chaînettes, exécutées avec la laine pensée , et terminé à 
chaque bout par un gland ayant 16 à 20 centimètres de 
longueur. 


Jupon ou crochet 

POUR ENFANT DE DEUX A QUATRE ANS. 
Matériaux : 56 grammes de grosse laine zéphyr noire; 

US grammes de même laine ponceau. 

Jupon et bordure sont au crochet tunisien 
ordinaire; la bordure est à lignes en biais, 
faites avec la laine noire; — le jupon à lignes 
droites, alternativement rouges et noires. 

Jupon. On fait une chaînette de 40 mailles 
avec la laine noire, et l’on exécute par dessus 
le 1 er tour. Le 2 e tour se compose de 29 
mailles, on en* laisse par conséquent il in¬ 
tactes. Le 3 e tour est fait sur toutes les mail¬ 
les. Une rayure est terminée. On en fait une 
pareille avec la laine rouge, et l’on continue* 
ainsià faire alternativement une rayure noi¬ 
re, une rayure rouge, jusqu’à ce qu’il y en 
ait 40 en tout. Le côté sur lequel les rayu¬ 
res n’ont que 2 tours de hauteur est le bord 
supérieur du jupon, et l’on coud ensemble ce 
jupon, en laissant une fente de 10 à 11 cen¬ 
timètres, que l’on encadre avec un tour de 
mailles simples. 

Le bord inférieur 
est bordé avec 
une dentelle é- 
troite en laine 
rouge; pour faire 
cette dentelle, on 
exécute d’abord 
un tour de mail¬ 
les simples, — 
puis le tour sui¬ 
vant; une maille 
simple; — * une 
m aille en l’air 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Toilette de dîner. Robe en taffetas gris blueté. Le bas de la jupe êst garni atrêC Un 
volant tuyauté, surmonté d’une bande en taffetas noir; au-dessus sc trouvent des ondu¬ 
lations composées d’un bouillonné en tafletas, fixé par des rosettes en ruban assorti 5 la 
couleur du laffetas, et surmonté d’une dentelle noire; corsage demi-décolleté, arec fichu en 
dentelle noire ; manches longues, garnies comme la jnpe. 


Rbbê de taffetas brun. Le bas de b Jupe est garni avéc une ruche k la vieille, en 
taffetas, surmontée d’une ruche en dentelle noire. De distance en distance s'élèvent des 
feuilles formées par une rache de dentelle noire, retenues au milieu par une double ruche 
en taffetas. Les mêmes ornements se répètent sur les manches, sur le corsage et sur la 
ceinture à longs bout*, nouée par derrière; ruche de dentelle sur l’entournure des manebev 


l’autre côté du chausson de la même façon, et l’on coud 
ensemble les deux côtés transversaux. 

•La semelle est faite avec la laine blanche ; les tours sont 
exécutés en allant et revenant , très-serrés, et en piquant 
toujours le crochet sous la maille entière. On commence 
par la pointe, en faisant 8 mailles-chaînettes, sur les¬ 
quelles on revient j on fait trois tours avec ce môme nom¬ 
bre de mailles, puis on augmente, à la fln de chaque tour, 
d'une maille, jusqu’à ce que l’on ait 13 mailles ; avec ce 
nombre on fait 14 tours; on diminue dans la proportion 
observée pour augmenter, jusqu’à ce qu’on n’ait plus que 
8 mailles ; sur ce nombre on fait 2 tours ; on augmente 
comme cela a été indiqué, jusqu’à ce qu’on ait 11 mailles; 
sur ce nombre on fait 11 tours; on diminue jusqu’à ce 
qu’il reste7 mailles : la semelle est terminée ; on la réunit 
au chausson. 

La garniture est exécutée sur un fond à jours en laine 


blanche ; on borde le bord supérieur du chausson avec un 
tour de mailles simples ; vient ensuite un tour composé 
de brides très -lâches, toujours séparées entre elles par 
une maille en l’air sous laquelle ou passe une maille du 
tour précédent, puis 3 toufs semblables au dernier, mais 
en contrariant les brides, c’est-à-dire en les plaçant sur 
les mailles en l’air, et celles-ci sur les brides; à la chaî¬ 
nette du dernier tour on attache, avec le crochet, une 
frange blanche ; pour cela on prend l’ouvrage retourné à 
la main, de telle sorte que le fond à jours se trouve en 
bas ; on pique le crochet dans l’un des côtés extérieurs 
de l’une des brides, on tire le brin au travers , puis, au 
travers de cette première maille, on en tire une seconde ; 
la première est serrée tout près du travail, la deuxième a 
1 centim. î/2 environ en hauteur au-dessus du travail, et 
on la garde ainsi sur le crochet ; on répète ceci pour cha¬ 
que maille, afin de former une frange composée de bou¬ 


clettes égales que l’on réunit encore à l’autre bout, en ce 
que, après avoir terminé ces bouclettes, on fait dans cha¬ 
cune une maille-chaînette, entre chacune 2 mailles-chaî¬ 
nettes (ou mailles en l’air). Pour la frange du milieu, ces 
mailles sont noires ; on les fait rouges aux deux autres 
franges. En dernier lieu, sur le bord supérieur du chaus¬ 
son, on exécute de petits festons composés de 2 ou 3 mail¬ 
les en l’air avec la laine noire; on passe dans les brides 
inférieures un cordon de laine terminé par des houppes, 
et l’on pose sur le dessus deux rosettes en laine, ornées 
d’un petit bouton en acier. 


Chausson tricoté pour enfant. 

Matériaux pour la paire : 16 grammes de laine aéphyr ponceau ; 16 
grammes de même laine blanche; 1 mètre de ruban de satin blanc, 
ayant 1 centimètre de largeur. 

Ce petit chausson doit être tricoté très-serré, par con* 
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séquent avec des aiguilles d’acier, pas très-grosses; le pied 
est ponceau, la partie supérieure blanche. On commence 
par la pointe de devant du pied ; on monte 30 mailles 
avec la laine ponceau sur 3 ou 4 aiguilles, on les forme 
en cercle, et l’on travaille en faisant alternativement un 
tour à l’endroit, —un tour à l’envers. — Dans le 3« tour 
on augmente d’une maille avant la première et avant la 
16* maille, et l’on répète cette augmentation dans cha¬ 
que 4 e tour, en faisant, par conséquent, 3 tours sans, 
— i avec augmentation ; le nombre des mailles intermé¬ 
diaires (entre les deux augmentations) doit être toujours 
de 15 mailles qui représentent la semelle, tandis que la 
partie qui s’augmente forme l’empeigne. Après avoir fait 
treize fois l’augmentation on fait encore 3 ou 4 tours sans 
augmentations ; on démonte les 13 mailles du milieu de 
l’empeigne, et, avec les autres mailles, on tricote le talon, 
toujours k l’endroit, en allant et revenant , pour former 
des côtés. On fait 38 tours pour le talon, et on le termine 
par une petite patte commencée sur les il mailles du mi¬ 
lieu du talon ; on tricote sur ces il mailles en allant et 
revenant , et ajoutant toujours à la dernière des 11 mailles 
une maille prise parmi celles qui ont été laissées. Lors¬ 
que le talon est fermé on prend , pour exécuter la par¬ 
tie supérieure, les mailles de lisière du talon et les 
13 mailles démontées de l’empeigne, et l’on tricote avec 
la laine blanche, soit en rond, alternativement un tour 
à l’endroit, — un tour à l’envers, — soit en allant et reve¬ 
nant , toujours à l’endroit; de telle sorte que cette partie 
demeure séparée, et qu’on la coud ensemble lorsqu’elle 
est terminée. On augmente plusieurs fois derrière, sur le 
mollet, et l’on fait ainsi 86 tours pour cette partie supé¬ 
rieure ; on la termine par 18 à 20 tours de tricot patente 
(voir le tricot du gilet pour femme dans le précédent nu¬ 
méro), qui forment un petit revers. Après avoir cousu en¬ 
semble la pointe de devant du chausson et la partie su¬ 
périeure, s’il y a lieu, on borde le revers avec 2 tours au 
crochet composés de mailles en l’air formant festons, 
exécutés avec la laine rouge. Dans les rayures creuses du 
revers on fait quelques points avec la laine rouge , et, 
sur le devant de la partie supérieure, on fait, avec des 
croix, également en laine rouge, deux dents superposées, 
sur lesquelles on pose les petits nœuds représentés sur 
le dessin. On garnit l’intérieur du chausson avec la dou¬ 
blure suivante; on monte 42 mailles sur de Anes aiguilles 
en bois, et l’on tricote très-/dcàe en allant et revenant , tou¬ 
jours à l’endroit ; dans chaque deuxième tour on diminue 
deux fois en mettant entre les deux diminutions un in¬ 
tervalle de 8 mailles, qui représentent l’empeigne. Après 
avoir diminué 9 fois, on fait encore 3 tours sans diminu¬ 
tion, puis on démonte. On coud ensemble les deux côtés 
(cette couture forme le milieu du talon par derrière), puis 
aussi le premier tour ( milieu de la semelle), de telle 
sorte que le côté démonté forme l’ouverture de la dou¬ 
blure , que l’on fixe par quelques points à l’intérieur du 
chausson. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de satin gris lapis. Le bas de la Jupe est garni avec 
une large frange en chenille, posée en feston , à l’angle 
desquels se trouve une petite cordelière nouée, terminée 
par deux glands; la Jupe dépasse un peu la frange. Cor¬ 
sage décolleté à la grecque , formant trois plis par devant. 
Manches courtes, garnies comme la Jupe; à l’intérieur 
du corsage, chemisette montante en dentelle blanche, 
retenue autour du cou par un étroit ruban de velours 
pourpre ; manches longues et larges, en dentelle, assor¬ 
ties à la chemisette. Bandelettes de velours pourpre 
dans les cheveux. 

Robe en satin rose , garnie avec trois bouillonnés en tulle 
ro'e. Sur ces trois bouillonnés se trouve un large volant 
en dentelte blanche, froncé, à tête formée par une étroite 
dentelle posée au-dessus du volant; celuHci est disposé 
en draperies Vetenues de distance en distance par une 
couronne de roses roses, terminée par un nœud en ru¬ 
ban de satin sans pans. Corsage décolleté ; berthe-flchu 
en dentelle blanche; manches très-courtes, garnies d’un 
large bouillonné en tulle rose. Coiffure composée de trois 
bandeaux relevés et d’un chignon retombant sur le cou ; 
couronne-diadème de roses garnissant le devant de la 
tête et fuyant sur les côtés, de façon à n’être visible que 
par derrière, les bandeaux la masquant par devant. 
Bournous arabe à rayures blanches et roses, garni avec 
une frange en chenille blanche et rose. 


MODES. 

Les chapeaux ne se sont pas abaissés autant qu’on 
nous le faisait espérer; je crois même qu’ils se sont 
bornés à arrêter leur développement ascensionnel. On 
en voit un grand nombre à fond mou (tombant) qui re¬ 
produisent le caractère de la résille, laquelle semble 
avoir acquis dans la mode une position inexpugnable. 
Quant aux chapeaux ronds, en velours, s’ils sont géné¬ 
ralement adoptés pour les voyages, ils sont universelle¬ 
ment exclus à la ville , et les jeunes filles ne peuvent 
plus les porter passé quatorze ans. Les ornements de 
Ges chapeaux ronds se composent de plumes de tous 
genres, autruche, paon, faisan, ou même coq, retenues 
par une cocarde en velours pareil à celui du chapeau. 
Au milieu de cette cocarde on place parfois une boucle 
en métal. Ces chapeaux avec ces ornements sont aussi 
ceux que l’on fait porter aux petits garçons jusqu’à l’àge 
de six ans, aux petites filles jusqu’à l’àgc de treize ou 
quatorze ans. 


La lingerie s’éclaircit décidément. Les cols complète¬ 
ment unis sont réservés pour les toilettes extrêmement 
négligées. Ceux que l’on porte généralement ont des 
ourlets surmontés de jours plus ou moins larges; très- 
souvent aussi, ces ourlets sont brodés d’un semé de 
fleurettes. Les poignets l’emportent sur les manchettes; 
ils sont larges, fermés par des boutons de linge, et lais 
sent passer la main lorsque les boutons sont mis. Mais 
je pense qu’afin de faire comprendre plus aisément les 
nuances qui caractérisent chaque degré de la toilette, il 
sera agréable à mes lectrices de trouver ici quelques 
descriptions de toilettes complètes. 

Robe du matin. Robe en toile de laine, ou alpaga, ou 
popeline de laine, gris acier ou brun doré. La garni¬ 
ture se compose d’arabesques en lacets de soie noire; 
elle remonte sur les devants de la jupe en s’amoindris¬ 
sant, et continue sur le corsage; il est montant, à bas¬ 
que pointue ou carrée par derrière; manches demi-ajus¬ 
tées, comme les manches masculines. Col en batiste avec 
ourlet, brodé d’un semé de fleurettes, et surmonté d’un 
jour. Poignet assorti, sous-manches presque plates, cra¬ 
vate écossaise en ruban frangé. Paletot en drap de 
même nuance que la robe, ou talma ouaté, pareil à la 
robe, orné comme celle-ci, garni avec un rang de gui¬ 
pure noire. Chapeau de velours noir, à fond mou, 
garni de touffes en ruban écossais; brides écossaises, 
pareilles à la cravate. Gants à deux boutons, nuance 
foncée. 

Toilette de visite. Robe en poult de soie de teinte neutre 
(grise ou Havane), à fines rayures noires, garnie au- 
dessus de l’ouriet avec un ruban de velours noir, enca¬ 
dré de chaque côté avec une étroite ruche plissée, en 
taffetas noir. Si la robe est grise ou Havane, on posera 
une soutache blanche sur chaque côté du ruban de ve¬ 
lours; si elle est brune, cette soutache sera orange. Cor¬ 
sage montant, à basque carrée, encadrée d’une garni¬ 
ture semblable à celle de la robe; manches demi-ajus¬ 
tées; col en toile avec application de guipure blanche 
ou de dentelle de Valenciennes ; poignet assorti. Mou¬ 
choir à ourlet surmonté d'une application de dentelle 
assortie à celle du col. Talma en velours noir garni de 
guipure, ou châle en velours noir garni de dentelle de 
Chantilly, ou paletot en velours noir garni de fourrure. 
Chapeau en velours bleu, entièrement bordé d’une frange 
en marabouts; intérieur de feuillage roussi. 

Toilettes pour visites très-parées. Robe en veloutine fond 
gris foncé ou brun, à grandes gerbes de fleurs de nuan¬ 
ces atténuées. Manteleten velours noir, richement brodé 
en soie noire de cordonnet, avec volants en dentelle 
de Chantilly. Copeau en velours blanc, à la reine, orné 
d’une touffe de plumes blanches, mélangées de plumes 
de paon. 

Toilette pour visites faites en voiture. Robe en moire 
antique violette. La jupe est garnie avec des entre-deux 
de dentelle noire, disposés en larges trèfles; dans le 
creux de chaque trèfle se trouve un petit médaillon 
en dentelle noire. Cathemire de l’Inde. Chapeau en ve¬ 
lours blanc, orné de plumes blanches et d’un oiseau. 

Disons, enfin, que le taffetas et le poult de soie noir 
conservent tous leurs droits; ils composent toujours 
des toilettes de visite, sinon très-riches, du moins tout 
à fait irréprochables, et peuvent, en cette qualité, se 
montrer près des robes les plus somptueuses. Le cache¬ 
mire de l'Inde rayé, mais long, est admis dans les 
mêmes circonstances que le taffetas noir; il est toujours 
distingué, lors même qu’il n’est point d’une extrême 
finesse. Considéré comme un châle négligé par les fem¬ 
mes qui sont très-élcgantrs, il peut parfaitement être 
adopté comme châle de visite par les femmes qui, devant 
s’interdire un cachemire de 3,000 francs, peuvent ac¬ 
quérir un châle rayé de 300 francs, grâce auquel elles 
éviteront de renouveler souvent les dépenses de confec¬ 
tions. C’est une emplette sage, solide, et qui doit être 
conseillée aux femmes économes, parce que l’acquisition 
d’un châle rayé de l’Inde les met en possession d’un 
objet qui est à l’abri des vicissitudes de la mode, et 
qu’en bravant ses changements il brave aussi ceux du 
temps. Une averse compromet la fraîcheur d’un man¬ 
teau de velours, tandis qu’elle ne peut nuire aux inal¬ 
térables couleurs d’un châle de l’Inde. E. R. 


LES PRÉSENTS DE NOUVELLE ANNÉE. 

Un grand nombre de lettres sollicitent depuis quelque 
temps mes conseils pour fixer les indécisions et diriger 
les choix des parents et des amis dans la grave circons¬ 
tance indiquée par le titre de cet article. Il est à peu 
près impossible de formuler des conseils particuliers, 
et je dois me borner à donner des indications générales, 
qui seront modifiées selon les goûts, les ressources, 
les situations de ceux qui donnent et de ceux qui re¬ 
çoivent. 

Renversons d’abord les habitudes ordinaires. Avant 
de songer à ceux qui reçoivent beaucoup parce qu’ils 
n’ont besoin de rien, occupons-nous de ceux qui sont 
les déshérités de ce monde, de ceux qui ne connaissent 


aucune joie, qui ignorent le doux plaisir causé par un 
témoignage d’affection ou d’intérêt. Personne ne pense 
à eux.leurs égaux , leurs semblables, aussi déshé¬ 

rités qu’ils le sont eux-mêmes, ne peuvent consacrer 
aucune somme, si minime qu’elle soit, aux surprises du 
jour de l’an ; leurs supérieurs se sont créé de si lour¬ 
des charges, ils ont si volontiers cédé aux suggestions 
de la vanité, qu’ils ne peuvent plus suivre les inspira¬ 
tions de la générosité, sans prétendre réformer des ha¬ 
bitudes qui puisent leurs forces dans le sentiment le plus 
général. Sans espérer vaincre immédiatement la vanité, 
je veux du moins essayer d’engager mes lectrices, et 
aussi mes lecteurs (on m’affirme que j’ai des lecteurs), à 
distribuer l’emploi des sommes consacrées aux présents 
de nouvelle année, de façon à satisfaire à la fois les exi¬ 
gences de l’ostentation et celles, bien différentes, de la 
générosité. Que l’on se rassure ! il ne s’agit point de 
sacrifier absolument les premières aux secondes; il s’a¬ 
git seulement de dépenser plus intelligemment l’é¬ 
norme quantité d’argent qui forme, au commencement 
de chaque année, l’impôt prélevé par la vanité sur tou¬ 
tes les bourses. 

Faisons d’abord la part de la générosité. Chacun de 
nous a près de lui quelque famille dont on rétribue le 
travail ou les services dans le cours de l’année ; voici le 
moment de reconnaître le zèle, la probité, d’encoura¬ 
ger l’un et l’autre. Un vêtement, un objet de ménage, 
composent des présents utiles et peu coûteux ; mais, s’il 
y a des enfants, ne les oubliez pas ! Le premier jour de 
l’an est surtout la fête des enfants. Quelle est la femme 
dont le cœur n’a pas été envahi par la tristesse, lors¬ 
qu’elle a comparé l’immense superflu destiné aux enfants 
riches, blasés, qui accordent à peine un regard aux 
coûteux joûets dont ils sont entourés, avec le dénûment, 
les privations des enfants pauvres? Un jouet coûtant 
quelques centimes causerait à ceux-ci une si vive joie ! 
Quelques voix s’élèvent peut-être pour me reprocher de 
vouloir, en cette circonstance, sacrifier le nécessaire au 
superflu;telle n’estpasmon intention, car je ne sollicite 
pas pour les enfants pauvres des poupées qui parlent, 
des moutons qui bêlent, des ménages en porcelaine de 
Sèvres ; je voudrais qu’une fois dans l’année ils connus¬ 
sent les joies de leur âge, sans souhaiter qu’elles fussent 
en désaccord avec leur situation, et je répète à toutes 
mes amies, connues et inconnues, que la faible somme 
d’argent consacrée à cet usage ne sera point rangée 
parmi les dépenses inutiles ; les mères leur en tien¬ 
dront compte ici-bas, et la reconnaissance des mères 
est la plus puissante recommandation près de celui qui 
pèse les actions selon leurs résultats;* qui approuve ou 
condamne selon leurs mobiles. 

Commençons donc l’année avec des sentiments géné¬ 
reux , et voyons si l’ostentation se trouve sérieusement 
menacée par cette concurrence. 

La fortune impose des devoirs, dit l’ostentation, et l’on 
ne peut offrir un présent mesquin à ceux qui vivent 
dans l’opulence. Soit ; mais ne devrait-on pas établir une 
distinction entre la mesquinerie intrinsèque de certains 
présents, qui n’ont pas d’autre valeur que le prix élevé 
dont on les paye, et la mesquinerie, toute relative cette 

fois, d’autres présents qui ont une valeur sérieuse. 

quoique leur prix soit inférieur à celui des inutilités coû¬ 
teuses? Le luxe de certains détails absolument insigni¬ 
fiants a pris, depuis quelques années, un développement 
toujours croissant, qui peut être qualifié d’insensé. On 
ofTre des bonbons ; mais ils sont renfermés dans des 
boites en carton recouvertes d’enjolivements, de velours, 
de paillettes, de papier doré, lesquels atteignent rapi¬ 
dement le chiffre de deux ou trois cents francs. Quand 
les bonbons sont mangés, quand la boite en forme de 
poupée, de ruche, de kiosque chinois, a figuré pendant 
huit jours sur la table du salon, on jette cette boîte 
dans le fond de quelque armoire obscure, et la poussière 
et les souris font justice de cette inutilité. 

Voilà le premier point sur lequel l’ostentation pourra, 
sans se nuire à elle-même, retrancher quelques-uns 
des frais exigés par la générosité ; elle donnera des bon¬ 
bons, mais elle les donnera dans un simple sac de soie, 
ou dans un plat en porcelaine de Chine ou du Japon, 
qui coûtera, malgré son utilité subséquente, le quart de 
la somme exigée pour l’emplette de l’une des boites 
ci-dessus indiquées; puis elle ajoutera aux bonbons 
un beau livre ; mais ce dernier objet mérite une men¬ 
tion plus développée. 

Si je me reporte à l’époque déjà éloignée de mon çn- 
fance et de ma première jeunesse, je dirai, en jugeant 
d’après moi, que les livres constituent le présent le 
mieux accueilli. Il convient à tous les âges, à toutes les 
situations: ici, il est simplement utile; là, il prend les 
livrées du luxe , il se couvre de dorures, il s’embellit de 
gravures spirituelles. Mais ne serait-il pas à souhaiter 
qu’on ne se contentât point des apparences, que l’on re¬ 
jetât ces fades keepsakes, ôonüc ramage ne répond jamais 
au plumage ; qu’on donnâtenfin la préférence aux chefs- 
d’œuvre de la poésie et de la prose ? l’instar des plus 
sots livres, ces chefs* d’œuvre ont revêtu une brillante 
enveloppe, et l’ostentation n’aura pas à leur reprocher 
de sacrifier l’apparence au mérite solide. 
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Parmi les livres qui, à mon point de vue, au moins, ! 
atteignent le plus complètement le double but de satis¬ 
faire en même temps le bon goût et l’ostentation, je ci¬ 
terai d’abord : 

Tous les livres de M. Jean Macé * : le monde entier 
connaît aujourd’hui cet aimable écrivain dont la science 
se voile d’une si charmante bonhomie; l'Arithmétique du 
grand-papa a été illustrée en vue des présents de nouvelle 
année. 

La Vie des fleurs, par M. Eugène Noël 4 ; c’est un livre 
d’étrennes, mais c’est l’un de ces volumes qui charment 
tous les âges. 11 est à la fois aimable et savant, et Ton y 
apprend sans s'en douter tout ce que la botanique offre de 
plus attrayant. N’allez pas croire pourtant que ce livre soit 
purement un traité hérissé de mots barbares; celui qui 
l’a écrit aime la nature d’une « tendresse infinie, » et 
chacune de ses observations le ramène de la création au 
Créateur. Ce livre devrait se trouver dans toutes les fa¬ 
milles; il est du nombre de ceux qui élèvent l’esprit, qui 
épurent l’àme, qui, en un mot, rendent meilleurs ceux 
qui le lisent et le relisent. 

Le Livre des mères *, admirable recueil, composé de 
toutes les poésies qui, dans l'œuvre de Victor Hugo, 
racontent les joies et les douleurs maternelles. On a 
choisi dans cette œuvre complexe toutes les pièces qui 
se rattachent au sentiment le plus puissant, et l’on en a 
composé lè poème des mères, tour à tour joyeux et dé¬ 
solé, toujours attendri, toujours émouvant, toujours re¬ 
ligieux. J’insiste à dessein sur ce dernier caractère; je 
n’ignore pas que le nom de Victor Hugo éveille certai¬ 
nes craintes.Qu’on lise Villequier, avant de se pro¬ 

noncer; on y trouvera le sentiment religieux le plus 
pur, le plus élevé, celui qui conseille la soumission, qui 
jette, prosterné aux pieds de Dieu, même l’homme frappé 
par la plus immense douleur, même le père qui a perdu 
son enfant. 

H me semblerait puéril d’insister sur un détail de se¬ 
cond ordre, de parler des dessins qui accompagnent ces 
poésies, s’ils n’étaient l’œuvre d’un artiste digne d’inter¬ 
préter l’œuvre du poète, de M. Froment, en un mot. Ces 
dessins, à la fois gracieux et dramatiques, retracent si 
heureusement les» divers caractères de ce livre que la 
pensée ne veut plus séparer les deux artistes : c’est le 
plus bel éloge que l’on puisse adresser à M. Froment. 

Veut-on faire un présent splendide? le grand in-folio 
des Contes de Perrault*, avec dessins de Doré, se présente 
majestueusement. Son prix est élevé.. moindre ce¬ 

pendant que celui des boites en carton qui contiennent 
les produits de confiseurs; mais je le recommande à l’os¬ 
tentation intelligente, à celle qui veut dépenser de L’ar¬ 
gent sans se croire dispensée de le dépenser avec discer¬ 
nement. Ce volume exceptionnel coûte 70 fr. *; c’est le 
plus bel album qui puisse orner la table d’un salon. 
Mais rassurez-vous; nous trouverons dans cette collec¬ 
tion d’autres livres charmants et accessibles aux fortunes 
modestes, quoiqu’ils soient signés par les noms les plus 
célèbres,.commentés, illustrés, pour .employer le terme 
désormais consacré, par les dessinateurs les plus spiri¬ 
tuels, par les graveurs les plus habiles. 

Au nombre des livres qui, grâce à leur prix modique, 
sont à la portée de toutes les bourses, qui se pèsent en ce 
moment pour calculer l’achat des présents de nouvelle 
année, les éditeurs de la Mode illustrée m’engagent à an¬ 
noncer trois volumes : Lettres d'une marraine à sa filleule, 
— Journal d'une jeune fille pauvre, — Histoire d une famille, 
par M“ e Emmeline Raymond ** ; je les mentionne, mais 
on ne peut exiger que j’en fasse l’éloge. Je me bornerai 
à dire que l’auteur a essayé d’écrire à la fois pour les 
jeunes filles et pour les jeunes femmes; d’ofTrir aux pre¬ 
mières des lectures qui développent eu elles les senti¬ 
ments sérieux, et de prévenir les jeunes femmes contre 
les entraînements de la frivolité, sans leur, imposer l’en¬ 
nui des leçons trop dogmatiques. Tout en affirmant que 
tel a été le but, je ne saurais garantir qu’il ait été at¬ 
teint : aux lectrices d’en décider. 

Une splendide publication vient d’être entreprise par 
la maison Didot, à laquelle son exécution fait le plus 
grand honneur : ce sont les chefs-d’œuvre des grands 
inaitres reproduits en couleur par E. Kellerhoven, d’a¬ 
près de nouveaux procédés. Cette méthode donne, dans 
un format réduit, l’œuvre même du peintre, avec l’éclat 
des couleurs, la suavité des contours; cette publication 
offre des copies fidèles. Elle sera le plus bel ornement 
des bibliothèques, et le plus beau présent de nouvelle 
année qui puisse être offert à une femme douée de goûts 
artistiques, à un homme désireux de former une belle 
collection, sans vouloir y consacrer des centaines de 
mille francs. 

Chaque livraison, composée d’une planche et de quatre 
pages de texte, coûtera 30 fr. La première série com¬ 
prendra six tableaux : VAdoration des Mages, par S. Lo- 
khener ; — le Baptême du Christ, par Memlinc ; — le Chnst 
descendu de croix , par Quentin Matsys; — le Mariage mys- 
ti(fue de sainte Catherine, par Memlinc; — la Déposition de 

* Tous ces livres se trouvent chez MU. Firmin Didot, 50, rue Jacob, et 
Hetzel, 18, rue Jacob. 

** Chez Firmin Didot, rue Jacob, 56, à Paris; prix: 3 francs chaque 
volume. 


croix, par Fra Angelico da Fiesole; — saint Bernard écri¬ 
vant, sous la dictée de la Vierge, la vie de Jésus-Christ, par 
F. Lippi. 

J’entends s’élever dans le lointain un chœur de jeunes 
voix qui me demandent d’étendre et de compléter les 
indications promises par le titre de cet article. Les jeu¬ 
nes filles ne donnent, en présent de nouvelle année, que 
le résultat de leur propre travail : tapisserie, broderie 
ou crochet, selon les préférences des destinataires; en 
dehors des livres, présent sur lequel j’insiste avec une 
prédilection hautement avouée, elles reçoivent de la 
pàrt des parents un objet de toilette, un bijou oxydé, 
dont la valeur réside surtout dans ,1a forme, dans la fine 
exécution du modèle. A tous çes titres les bijoux oxy¬ 
dés sont les seuls bijoux qui puissent être permis aux 
jeunes filles. On choisira une broche ronde pour les cols 
avec les boutons de manchette et les agrafes de cein¬ 
ture; les broches longues conviennent seulement pour 
attacher les châles ; ou bien encore une chaîne de mon¬ 
tre, un petit coffret, un bénitier ou un crucifix exécutés 
d’après les modèles de la renaissance. 

On devrait surtout s’appliquer à employer d’une façon 
intelligente les sommes que l’on veut dépenser; plutôt 
que de donner un sot bibelot (pardoD ! ce terme ne figure 
pas dans le dictionnaire de l’Académie, mais il fait partie 
du langage moderne), il faudrait acheter un bon livre ; 
plutôt que de choisir un affreux bijou en imitation, il 
faudrait donner la préférence à l’un de ces objets oxydés 
qui ne coûtent pas plus cher, mais qui portent avec eux 
la noblesse de lhnvention et celle de l’exécution ; enfin, 
— permettez ce souhait à une personne qui a élevé un 
autel à l’utilité, — enfin je voudrais que les emplettes inu¬ 
tiles eussent encore un but utile, que l’art eût le pas sur 
l’industrie, que l’on trouvât dans le plus chétif objet, — 
chétif seulement par son prix, — une source de bonnes 
pensées, une cause d’admiration pour l’idée qui l’a créé, 
et que les présents de nouvelle année au lieu de fournir 
une circonstance permettant à l’ostentation de déployer 
ses vanités, fussent plutôt une occasion d’exercice pour le 
discernemçnt, de triomphe pour le bon goût, et, si faire 
se pouvait, une incitation aux bonnes œuvres et aux bon¬ 
nes pensées. Emmeline RAYMOND. 

LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

XII. 

DÉCORUM. — MENUS USAGES. 

11 est un mot tombé hôii-seulement en désuétude, mais 
en discrédit; on le ridiculise volontiers, et, après l’avoir 
exilé des mœurs modernes, on est bien près de l’exclure 
du langage, ou du moins d’en fausser le sens, en l'affu¬ 
blant d'apparences grotesques; ce mot est celui qui est 
placé en tète du sommaire de cet article. C’est le dé¬ 
corum ; et il faut quelque courage pour oser entrepren¬ 
dre sa réhabilitation, à une époque où le sans-façon, son 
antagoniste, compte un si grand nombre d'adhérents. 

Quelques pédants ont outré le décorum ; ils s’en sont 
servis pour dissimuler leur médiocrité, pour décorer 
leur vide, pour établir une barrière profitable à leur 
vanité ; le décorum est ainsi devenu peu à peu le repré¬ 
sentant de la nullité, le synonyme de l’hypocrisie ; mais 
on ne doit jamais imputer à une qualité les excès com¬ 
mis en son nom, et il faut s’appliquer à lui conserver 
son véritable caractère, en élaguant tous les abus qui y 
ont été attachés. 

Le décorum n’est autre chose que le respect de soi et 
des autres, appliqué à toutes les circonstances de la vie. 
Or Bridoison n’avait pas tout à fait tort lorsqu’il pro¬ 
clamait avec tant de persistance les bienfaits de la fo-o- 
orme. Réduite à sa véritable expression, l’humanité 
n’est point un composé de vertus et d’agréments ; la 
fo-orme s’empare de l’individu , le jette dans un moule 
qui le contraint à réprimer ceux de ses instincts qui sont 
préjudiciables au bonheur età l’agrément de ses sembla¬ 
bles, et l’oblige ainsi à offrir à la société tout au moins 
l’apparence des qualités... lorsqu'il ne possède pas ces 
qualités. 

Chacun est plus ou moins pénétré de la nécessité de 
revêtir.ces dehors de convention dont la société, usant 
du droit incontestable qu’elle possède, punit sévèrement 
le dédain, en excluant de son sein tous ceux qui ne veu¬ 
lent point se soumettre aux lois établies par elle; mais 
il arrive bien souvent que l’on se délivre de ce joug lors¬ 
qu’on rentre dans la vie privée; et ceux-la même qui 
offrent des dehors irréprochables dans leurs relations 
extérieures, réservent pour le foyer domestique la ma¬ 
nifestation non dissimulée des instincts les plus gros¬ 
siers. 

Cette absence de décorum enlève toute dignité et tout 
charme à la vie intérieure ; son action n’est malheureu¬ 
sement pas limitée dans le cercle du présent ; elle s’étend 
jusqu’à l’avenir, en imprimant dans l’esprit des enfants 
des exemples déplorables qui préparent une succession 
de générations vouées aux habitudes violentes et gros¬ 
sières. 
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On imagine volontiers que les préceptes suffisent pour 
l’éducation des enfants, et l’on détruit à tout instant le 
fruit de ces préceptes en les mettant en opposition avec 
les habitudes quotidiennes. La religion et la famille se 
réunissent pour commander aux enfants d’honorer leur 
père et leur mère ; mais cela n’estril point une lettre 
morte pour l’enfant qui assiste à des interpellations 
grossières, à des querelles violentes, et même aux 
injures réciproquement échangées entre son père et sa 
mère ? Quels bienfaits sont attachés au décorum, à la 
politesse observée au foyer domestique, dans l’intérieur 
des familles, tout aussi scrupuleusement que d^tns un 
salon, envers des étrangers ! Est-il donc si difficile de 
réprimer les éclats de la voix, l’âpreté des paroles , la 
grossièreté des reproches ? Et comment ne pas essayer 
de réformer ces funestes habitudes, si l’on pèse les in¬ 
calculables avantages attachés à la modération, à la 
douceur, à la considération que se témoignent mu¬ 
tuellement les chefs de la famille? Le respect des 
parents contient en germe tout l’avenir des enfants ; 
ceux-ci n’accorderont pas la moindre confiance aux 
conseils, aux ordres qui émanent d’une autorité par 
avance dépouillée de tout prestige; si leur nature 
est bonne, juste et tendre, ils s'attacheront à celui 
qui, dans le ménage, représente la victime. Par contre, 
ils détesteront celui qui est en possession du triste rôle 
de tyran. Mais si, au contraire, les enfants ont des ins¬ 
tincts d’iniquité et de lâcheté, s’ils ont le culte de la 
force, iis mépriseront le plus faible ou le meilleur de 
leurs parents, et, courtisans de la violence, ils en seront 
les complices et les imitateurs. Supposons encore que 
les torts soient mutuels, parfaitement égau* ; les en¬ 
fants mépriseront à la fois leur père et leur mère, imi¬ 
teront leur langage grossier, et apporteront plus tard, 
dans leurs relations avec la société, les habitudes bru¬ 
tales qui les priveront de la sympathie de leurs sem¬ 
blables , et le manque de moralité qui sera le corollaire 
inévitable du mépris qu’ils auront éprouvé pour leurs 
parents et pour les avis qui émanaient de cette auto¬ 
rité sans force, parce qu’elle s’était déconsidérée elle- 
même. 

Le décorum, observé pour chacun des membres d’une 
famille au profit de tous, doit se proposer le but d’évi¬ 
ter soigneusement toute parole, toute action, et même 
tout costume qui pourraient porter une atteinte quel¬ 
conque à la considération; il s’agit, non-seulement de 
ne point blesser l’oule et la délicatesse, mais de ména¬ 
ger en même temps la vue, en lui évitant l’aspect des 
costumes d’intérieur ridicules ou malpropres. Ces soins* 
sont minutieux sans doute, mais ne coûtent plus rien 
dès qu’on en a pris l’habitude ; c’est sur une accumula¬ 
tion de tout petits détails, qui semblent puérils lorsqu’on 
les considère isolément, que s’édifie toute chose en ce 
monde, et la paix domestique, le respect de la famille, 
celui des serviteurs, dépendent absolument de l’obser¬ 
vance de tous ces détails, auxquels l’ensemble commu¬ 
nique une extrême importance. La politesse envers les 
étrangers rapporte plus qu’elle ne coûte ; il en est de 
même pour la politesse qui règle nos actions dans la 
vie de famille; seulement, dans le premier cas, les con¬ 
traventions retombent directement sur ceux qui les com¬ 
mettent, tandis que, dans le second cas, elles se perpé¬ 
tuent de génération en génération , et donnent aux en¬ 
fants une*mauvaise éducation, qu’ils transmettent à leur 
tour à la génération qui leur succède. 

Il faut aller au-devant de la principale objection faite 
par les sectateurs du laisser-aller, objection qu’ils varient 
à l’infini, et sur laquelle ils s’appuient pour donner à 
leurs défauts l’apparence d’une vertu. Selon eux, la 
politesse est de l’hypocrisie, et il est immoral de n’ètre 
pas grossier, tout au moins dans l’intérieur de la fa¬ 
mille , pour lui donner l’exemple d une noble sincérité. 
Si le fond fait absolument défaut, si l’on ne possède ni 
la générosité ni l’abnégation, ne vaut-il pas mieux en 
observer au moins l’apparence? En se conformant à tous 
les petits devoirs que ces qualités, lorsqu’elles existent, 
nous fontaccomplir tout naturellement, on peut espérer 
acquérir, par l’habitude, ce que la nature nous a re¬ 
fusé ; et,'en tous cas, cette fausseté qui inspire des soins 
délicats, des actes quotidiens de renoncement, ne sau¬ 
rait être en opposition avec les lois de la morale. D’ail¬ 
leurs le cœur humain est si riche en sentiments op¬ 
posés que toutes les organisations, même celles qui 
sont égoïstes, possèdent certains instincts de dévoue¬ 
ment auxquels il ne manque que l’habitude et le déve¬ 
loppement; l’exemple et l’émulation demeurent rare¬ 
ment stériles, et bien souvent il suffit, pour corriger les 
caractères les plus insociables, de leur donner quoti¬ 
diennement des preuves de générosité et de douceur. 
La comparaison est le plus puissant moyen d’action ; car 
nul ne consent à se voir chaque jour dans un miroir 
qui reflète la laideur morale, et la montre d’autant plus 
haïssable qu’elle est plus rapprochée des qualités qui lui 
sont opposées. 

Ces réflexions seront inutiles au plus grand nombre 
des femmes qui lisent ces lignes ; mais elles ne songe¬ 
ront pas à me reprocher de les avoir placées ici, j’en 
suis bien certaine, si elles admettent comme moi la pos- 
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sibilité d’inspirer à quelqués familles le désir d’éviter les 
tristes conséquences qu’entraînent les habitudes vul¬ 
gaires et l’incivilité installée au foyer domestique. 

Il existe une foule de menus usages, des nuances in¬ 
saisissables, et par cela même impossibles à noter, qui 
sont pourtant considérées comme une pierre de touche 
indiquant avec précision la pureté ou l’alliage des senti¬ 
ments et de l'éducation. 11 serait absolument impossible 
de suivre ces menus usages dans tous leurs méandres, 
et l’on resterait forcément incomplet lors même que l’on 
en dresserait un catalogue trcs-détaillé. 11 est plus fa¬ 
cile et aussi plus efficace de remonter à l’origine de ces 
divers usages et de discerner par cet examen ceux qui 
doivent être rejetés. • 

Ainsi, pour prendre un exemple entre mille, l’usage 
de désigner un individu par le nom de sa profession ou 
par son grade, implique une nuance de protection ou de 
familiarité. En parlant à un médecin, on ne l’appellera pas 
docteur, h moins qu’une certaine familiarité ne permette 
une sorte de désignation enjouée. En s’adressant à un 
militaire, une femme ne le désignera pas par son grade, 
quel que soit celui-ci, si elle veut éviter une apparence 
cavalière et militaire. Une femme bien élevée désignera 
tous les hommes auxquels elle parle par le simple mot 
Monsieur, à moins qu’il ne s'agisse de fonctionnaires très- 
haut placés ; dans ce cas seulement on leur donne leur 
titre , -et l’on dit Monsieur le maréchal, Monsieur le préfet, 
si les rapports que l’on a avec ces fonctionnaires sont 
officiels, s’ils se rattachent à leurs fonctions; mais, lors¬ 
qu’on les rencontre sur un terrain d’égalité, on ne dit 
pas Monsieur le préfet, et l’on dit quelquefois, dans le 
cours de la conversation. Monsieur le maréchal . 11 en est 
de même end’au très circonstances: ainsi, on ne désigne 
pas invariablement un général ppr son grade ; en par¬ 
lant à lui , on dira Monsieur ; en parlant de lui , devant 
lui, on dira Monsieur le général , et, s’il n’existe pas une 
notable différence d’âge, si l’on n’est pas trop jeune pour 
se permettre cette abréviation, toujours familière, on 
dira le général, le colonel. On concilie ainsi le bon goût, 
qui ne permet guère d’employer les désignations usitées 
par la domesticité (laquelle donne toujours le titre, en 
le précédant du mot Monsieur) , et l’innocente satisfac¬ 
tion accordée à l’amour-propre de ceux que l’on ren¬ 
contre. Si leur grade est élevé, ils ne sont probablement 
pas indifférents au plaisir de l'entendre répéter devant 
eux, et il n’existe aucune raison pour leur refuser cette 
désignation. Seulement, je le répète, il faut éviter de 
désigner un individu seulement par son grade ; les mi¬ 
litaires seuls le fout entre eux, et une femme qui s’a¬ 
dresserait à un capitaine, en l’appelant capitaine, au lieu 
de le désigner par le mot Monsieur, s’exposerait à exci¬ 
ter quelques sourires. Cela est permis à une femme 

âgée. tout au plus, parce que la vieillesse est une 

dignité, et qu’elle autorise une sorte de familiarité , in¬ 
terdite à un âge peu avancé. 

Toutes ces réflexions peuvent s’appliquer aussi aux 
titres nobiliaires ; le bon goût repousse toute affecta¬ 
tion , et condamne tout excès. Refuser absolument un 
titre constitue un manque de politesse , et semble même 
impliquer une sorte de basse envie; le donner sans 
cesse est une marque de servilité ou de sot enivrement 
causé par la vaniteuse satisfaction de se trouver en rap¬ 
port avec des personnes titrées. On évitera par conséquent 
l’un et l’autre de ces écueils, et dans le cours de la con¬ 
versation on placera le titre de la personne à laquelle 
on parle en le donnant directement ou indirectement ; 
quant à donner le titre tout court , sans le précéder du 
mot Monsieur, c’est une preuve de mauvais goût, et cet 
usage n’a pu être propagé que par quelques fanatiques 
d’aristocratie, absolument étrangers aux habitudes du 
savoir-vivre. Une femme bien élevée ne désignera aucun 
des hommes qu’elle connaît uniquement par leur titre; 
elle y joindra toujours leurs noms, et, en leur parlant, 
elle les appellera Monsieur , à moins qu’il ne s’agisse de 
vieillards; dans ce ca3, la désignation de Monsieur le 
marquis, Monsieur le comte, etc., reviendra le plus sou¬ 
vent dans la conversation, parce qu’elle est plus res¬ 
pectueuse. Pour résumer l’indication de toutes ces nuan¬ 
ces imperceptibles, disons que le titre ou le grade, lors¬ 
qu’ils ne sont pas précédés par le mot Monsieur, compo¬ 
sent une désignation trop familière pour être employée 
par une femme ; que cette même désignation, précédée 
du mot Monsieur, est trop servile ou trop solennelle dans 
les rapports sociaux, et qu’en un mot, il faut concilier 
toutes ces nuances opposées, ainsi que cela vient d’être 
indiqué. On observera la même conduite vis-à-vis des 
femmes titrées. On sait que l’on ne désigne jamais les 
femmes par le grade féminisé de leur mari : on dit 
Madame la maréchale, mais non Madame la générale, etc. 
Cet usage est en vigueur dans quelques contrées de 
l’Europe , mais non en France. Personne n’a pu s’empê¬ 
cher de sourire en lisant le récit de la naissance de 
Gœthe : on croyait que l’enfant était mort ; tout à coup 
il fit un mouvement, et la grand’mère maternelle, s’a¬ 
dressant à sa fille, mère de Gœthe, s’écria, dans un 
transport de joie dont la violence ne lui fit pas cepen¬ 
dant perdre de vue l'étiquette en vigueur dans le pays : 
a Conseillère, il vit! * 


Le savoir-vivre se compose d’une innombrable variété 
de nuances, de concessions voilées, d'intentions sous- 
entendues , à peine indiquées, dont il est impossible de 
faire l’énumération exacte et complète ; il faut l’étudier 
dans ses origines, non dans ses applications multiples; 
il faut sc souvenir sans cesse qu’il représente la bonté, 
la charité, la générosité , la délicatesse, dans nos rap¬ 
ports avec nos semblables, et se préoccuper surtout 
de mettre ses actions d’accord avec ces sentiments.; on 
sera certain alors de n’ètre jamais ridicule, et de ne 
manquer à aucune des lois que le savoir-vivre impose. 
Ainsi, pour prendre un exemple entre mille, on se lève 
pour donner une marque de respect lorsqu’on reçoit 
un ou plusieurs hôtes ; et cependant, en principe, une 
maîtresse de maison ne se lève pas pour recevoir un 
homme. Mais l’action de recevoir debout Yé tranger qui 
passe le seuil de notre porte ne marque pas seulement le 
respect; elle est en mèmetemps la conséquence d’un sen¬ 
timent d’hospitalité qui nous engage à aller au-devant 
de lui pour le placer et pour veiller à mille petits détails 
concernant son bien-être. Là encore on conciliera toutes 
choses avec un peu d’habileté ; on ne paraitra pas 
se lever pour donner une marque de respect; mais, 
comme une maîtresse de maison peut avoir des ordres à 
donner, des soins à prendre, elle profitera de cette cir¬ 
constance pour quitter sa place, et s’occuper en même 
temps du nouveau venu; en tout cas elle se lèvera pour 
recevoir un vieillard. 

C’est au tact, à l’intelligence féminine qu’il appartient 
d’appliquer toutes ces nuances à propos ; les matières 
de ce genre ne peuvent être désignées avec précision, 
pas plus qu’il ne serait possible de donner un catalogue 
exact des demandes et des réponses, des dialogues et des 
conversations qui se produisent dans une réunion. 

Emmeline RAYMOND. 


CIÆT ©EPIOMATIQÏTE. 

L* L’P’N. 

. f*bl\ 

*p*rd* } h*rs d’h*l**n*, 

*n l*p*n d*ns 1* pl**n* 

It*g*gn**t s* g*r*nn*; 

* d*m* m*rt d* p*ur 
*1 g*l*p**t ** pl*s v*l* 

P**r *ch*pp*r * 1* p**rs**t* 

D’^n ch*ss**r. 

« *h! *hl » f*t-*l *Vc 
D* pl*s l**n q* *l v*t s*n t*rr**r; 

« L* ch**n n* t**nt p*s s* pï*~; 

*1 c*nn**t p** s*n m*l**r 
*♦ m*l s*n **vr*g*; 

S*n m**tr* s*r**t pl*s s*g*, 

J* cr "s d* 1* ch*ng*r. » 

*t J **r d *v**r p*r s*n c**i*g* * 

*v*l* J* d*ng*r, 

M**tr* l*p*n s**s 1* f*~U*g* 

S* m*t * d*ns*r. 

M**s 1* pl**s*r p*ss* v*t* ; 

B**nt*t *1 d*t p*ns*r 

* T*i**m*r ** gU*, 

d’*tr* s*rpr*s. 

L’*n*m*l s*ns c*rv*H*, 

♦ 1* p*rt* d* s*n l*g*s, 

*p*rç*n *n* f*c*ll*; 

*1 ci**t s’*tr* m*pr*s. 

*n *nst*nt *1 s’*rr*L*.... 

*nf*n * p*ss*r *1 s^ppi-H*; 

M **s *n l*c*t, pr*n*nt s* t*l*, 
*tr**nt 1* p**vr* b*L% 
q** n * p**t s * d*g*g*r. 

C* s*rt *st s?*i,*nl l * n*tr*; 

S*mm*s — n**s * l’*bi* d f *n d’*ng*r 
N**s r*l*mb*ns d*ns *n **tr*. 

♦dr**n M**s\ 


Explication de l’Énigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Y As ou livre de cuivre, valant les trois quarts 
de notre livre française, poids de marc ; Vas carte . 



A® 6,806, Vera. Cela s’imprime, mais cela ne se Toit pas. L’étoffe en 
question n’est admissible que pour l’été; J en dirai autant des robes de 
mousseline de couleur; on n’en saurait porter pendant l’hiver, même 
pour aller au spectacle; si l’on s’y rend en toilette décolletée, la robe de 
mousseline imprimée est infiniment trop simple ; l’organdi, la tarlatane, 
les étoffes de soie de nuance claire, conviennent pour ces circonstances. 
Réponse négaüve pour les théâtres. — A® 50,859, Nord, Les gravures 
et les articles de modes répondent, chaque semaine à cette question ; les 
manches les plus étroites sont faites absolument comme les manches mas¬ 
culines.— /V° 51,378, Deux-Sèvres, Chapeau rond en velours ; pantalon 


et veste ; même chapeau pour petite fille; capote de satin ndroq feutre 
orné de rubans écossais. — A° 18,582, au Havre. Non. — M M Virginie 
üev.... t Paris. A vingt-huit ans, une mère de famille ne peut se mon¬ 
trer en hiver avec un chapeau rond ; elle laisse cette coiffure à ses mar¬ 
mots, sous peine d’être. mal jugée. Vous trouverez les bijoux artis¬ 

tiques, les objets d’étrennes, et aussi de fort beaux bijoux en or, imités 
de l’antique, chez M. Lemaire, bijoutier, nie de Rivoli, 9\. - M"* F...., 
Hollande. Nous avons publié une double planche de patrons pour man¬ 
teaux, et ne pouvons revenir sur ce su|ct. — Marie P . Popeline vio¬ 

lette, avec grand tatina en étoffe écossaise 5 carreaux noirs, violets et 
blancs pour la mère; même étoffe, nuance Havane, avec grand talma 
pareil, le tout garni de bandes écossaises b carreaux verts et- bleus; 
chapeau de velours noir, orné de rubans assortis à cette garniture. 
Quant b la coiffure, il n’est point question de porter autre chose que 
les bandeaux relevés. S’adresser b M. Croisât, rue Richelieu, 76, pour 
les fourches. — M** la baronne de IL..., Anvers. Nous avons une 
grande quantité de ces énigmes, etc.; cependant nous recevrons avec re¬ 
connaissance celles que l’on nous enverra, et les.ferons paraître, si 
notre censure les approuve. — M"* D...., Yonne. Ce patron est presque 
toujours le même; cependant nous le ferons paraître avec le premier 
numéro de Janvier. — A ,# 32,529, Loir-et-Cher. L’explication des ter¬ 
mes employés pour le crochet et le tricot se trouve dans le n® S de la 
présente année; on peut le demander aux bureaux ; la répétition en serait 
fastidieuse pour les abonnées de fondation. 

D. Gé...., Paris. Cela est absolument facultatif ; cependant les Jeunes 
filles ne portent pas de bagues b pierreries. — A* 22,617. Je ne com¬ 
prends pas la demande, et ne connais pas l’usage auquel on pourrait 
appliquer cet objet. Les abonnées aux gravures coloriées ont reçu la 
grande gravure représentant les manteaux; les autres la reçoivent 
moyennant l’envoi d’un franc; quel que soit le succès de notre journal, 
nous ne pouvons faire des distributions gratis. — A’° 32,037, Vosges . 
Impossible pour le moment dans le journal. Aucune lingère ne se charge 
de livrer ces patrons. — A® 12,302, Ardèche. Impossible décrire sur la 
planche coloriée, l’Administration des postes ne le permettrait pas. Ré¬ 
ponse affirmative en ce qui concerne la rotonde en velours des Magasins 
du Louvre; on ne relève pas ces rotondes sur les bras; Je préfère les 
Magasins du Louvre. Nous avons publié le dessin des fourches ondula- 
trices et leur prix au commencement de l’année 1862. — A° 10,300, Pas- 
de-Calais. Les Magasins du Louvre ne se chargeraient pas d’envoyer 
les patrons de leurs manteaux. Voir dans nos patrons pour refaire le 
manteau. Réponse négative pour la dernière demande ; du reste, l’objet 
désiré n’est autre chose qu’un carré long, doublé et ouaté. — A® 16,560. 
Les articles Modes ont déjà mentionné les robes de velours noir comme 
étant convenables pour les toilettes de visite. Quelle que soit la longueur 
d’une robe, on la monte toujours de la même façon sur la ceinture : un 
seul gros plis au milieu par derrière, tout le reste de l’envergure à plis 
creux. — A® 28.893, Vienne . Impossible, car si nous le (disions pour 
une, il faudrait le faire pour toutes , et le journal ne contiendrait plus 
autre chose, ce qui le rendrait peu intéressant. — M“® H..., Havre. Je 
ne me cliarge d’envoyer aucun patron autre que ceux publiés dans le 
journal. S’adresser b M“ r Lebaileur, rue Tailbout, 7b. — A® 19,897, 
Landes. On ne peut porter l’hiver, en aucune circonstance, un cha¬ 
peau de crin, fût-il noir ; on le remplace par un chapeau en velours ou 
par une capote coulissée, en satin. Talinas ou petits paletots b manches 
pour petits enfants. 

M u# Claire de M . Les substances employées pour enlever l’m- 

convênient en question contiennent inévitablement un élément cor¬ 
rosif très-violent, du sulfure d’arsenic; je ne saurais me décider à en 
conseiller l’emploi. M. Croisât donne des leçons de coiffure. — A" 30.800, 
Hérault. Tour ces questions, s'adresser directement aux commerçants 
qu’elles concernent ; mes travaux s’opposent absolument b ce que je 
puisse entreprendre les courses qu’exigerait leur solution. — A“ 20,957, 
M" c B ., Aisne. 1 je point russe a été expliqué bien souvent déjà; on bit 
un point pour chaque trait du dessin. Oui, pour le col (le deuil. Impos¬ 
sible b cette place pour les autres questions ; la réponse«oçuperaU l’es¬ 
pace réservé b tous les renseignements. — A® 9,057, M^® de T., Orne. 
Une pelisse. Voir, pour la garniture du jupon, le jupon récemment pu¬ 
blié; la moire peut servir. Oui, pour la toque de velours noir, puisqu'on 
habite la campagne. — A’® 11,381, Landes. Un cachemire de l’Inde carré, 
passable , coûte au moins 1,000 fr.; Je préférerais un châle de l’Inde, long, 
rayé, de 300 ou 000 francs, b l’autre combinaison ; on en vend qui sont 
très -avantageux, au* Magasins du Louvre. Pour les nettoyages, mai¬ 
son Guigné-Dusacq, rue du Bac, 56 ; pour l’écran fable de la Fontaine, 
M®^ Michaud Joly, boulevard Sébastopol, n® 10. Je préférerais les rayures 
ou les carreaux couleur sur couleur. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. — Typographie de Finnin Didot frères, fils et C»«, nie Jaeob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Jamais un envieux ne pardonne au mérite. 
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UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 




Sommaire. — Veste d'In¬ 
térieur. — Deux des- 


généralement. 11 est fait en cachemire vio» 
let, légèrement oüaté, doublé de taffetas 


en tapisserie, en y pla¬ 
çant un semé, un bou¬ 



quet , etc. Le tapis ter¬ 
miné est encadré soit 
avec une frange étroite 
en laine , soit avec un 
cordon tors, soit avec 
une ruche en drap dé¬ 
coupé , ou bien en ru¬ 
ban de laine. 


sins de tapisserie pour 
encadrement de tapis. 

— Deux dessins de ta¬ 
pisserie pour chance- 
lièrc. — Pelote recou¬ 
verte en guipure d’Ir¬ 
lande. — Application 
de dentelle sur toile. — 
Bordure en tapisserie. 

— Dessin de tapisserie 
pour fauteuils, etc. — 
Pantoufle en tapisserie. 

— Description de toilet¬ 
tes. — Modes. — Nou¬ 
velle : Un Hongrois en 
Suisse, nouvelle hon¬ 
groise. Énigme. — 
Les Patrons illustrés 

( ANNEXE A LA MODE 

illustrée). 


blanc ; la veste est entièrement bordée 
avec une ruche étroite en ruban de taf» 
fêtas blanc, à demi voilée par une den¬ 
telle noire. La broderie est exécutée en 
soutache noire. On peut faire cette veste 
en drap ou en velours, la porter avec 
une chemisette blanche ou bien avec un 
gilet. 


1 er demain de tapiaaerie 

TOUR ENCADREMENT DE TAPIS. 

Cet encadrement sera exécuté sur du 
canevas plus ou moins gros, selon la di¬ 
mension que l’on voudra donner au ta¬ 
pis ; le milieu est rempli par une four¬ 
rure quelconque (imitation d’hermine ou 
autre fourrure), ou bien encore par 
de la peluche de couleur fon- 
* côe ; on peut aussi exé¬ 
cuter ce milieu 


2 e DESSIN 

de taplaaerie 

POUR ENCADREMENT DE 
TAPIS. 

Môme emploi, môme 
explication que pour 
le dessin précédent. 


Veate 

d’intérieur. 

Ce modèle ne diffère 
pas sensiblement de 
ceux jusqu’ici publiés 
par nous; mais il de¬ 
meure l’un de ceux 
que l’on adopte le plus 


vestb d’intérieur vue par devant et par derrière. 
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Deux deMftns de tapisserie 

POUR CHANCELIÊRE. 

Matériaux : Canevas n° 10 ; grosse laine zéphyr. 

On exécutera ces dessins au point double croix, qui 
donnera à la chancelière, si Ton a pris le canevas n° 16, 
une dimension de 34 centimètres de hauteur sur 40 centi¬ 
mètres de largeur. Ces dessins peuvent aussi être employés 
pour semé , etc. 


Pelote recouverte eu guipure d’Irlande. 

MODÈLE DE LA MAISON PAULINE ROYER, RUE DE RIVOLI, 186. 

Matériaux : Fil d'Alsace n° 60 ; crochet en acier, assorti à la grosseur 
du fil ; un peu de taffetas, cerise, ou rose, ou bleu ; 1 mètre de ruban 
de taffetas, de même nuance que le taffetas, ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur ; doublure. 

Cette Jolie pelote pourra être exécutée en trois ou qua¬ 
tre jours, et composera à 
peu de frais un gracieux 
présent de nouvelle année. 

Le travail de la guipure d’Ir¬ 
lande demande yne grande 
égalité de mailles, lesquelles 
doivent être bien régulière¬ 
ment serrées, et enfin une 
grande attention pour sui¬ 
vre notre explication com¬ 
plète , mais par cela même 
compliquée. 

Exécutée avec du gros co¬ 
ton , cette étoile pourra ser¬ 
vir pour voile de fauteuil, 

— dessus de guéridon, etc.; 
on assemblera les étoiles en 
cousant ensemble les picots 
de l’une des dents extérieu¬ 
res ; on comblera le vide 
avec une petite rosette quel¬ 
conque. 

Pelote . On commence par 
le milieu : on fait une chaî¬ 
nette de 4 ou 5 mailles ; on 
réunit la dernière à la pre¬ 
mière, et l’on fait en spirale 

4 tours de mailles simples, 
en augmentant çà et là, de 
façon à maintenir le rond 
bien plat. 

5« tour. — * 4 mailles sim- 
ples, — i picot (le picot se 
compose toujours de 4 mail¬ 
les en l’air, puis d'une 
maille-chaînette faite dans 
la maille, quelle qu’elle soit, 
qui précède immédiatement 
le picot). — On recommence 
depuis *, et l’on augmente 
çà et là, de telle sorte que 
ce tour se compose de 32 
mailles et compte 8 picots. 

6® tour. — On ne travaille 
plus en spirale , mais en 
tours fermes , c’est-à-dire 
que la dernière maille de 
chaqdo tour se rattache à la 
première maille de ce tour 
par une maille-chaînette. 

Pour commencer un tour 
nouveau, on fait quelques 
mailles-chaînettes pour at¬ 
teindre le point indiqué. La 
première maille simple du 
(j- tour est faite entre 2 pi¬ 
cots , — puis * 5 mailles en 
l’air, — une maille-chaînette 
dans la première de ces 
mailles, ce qui forme 1 picot; 
c’est de cette façon (avec 

5 mailles en l’air) qu’on fait 
toujours les picots lorsqu'ils 
se suivent sans interruption , 
ou lorsqu'ils se rattachent à 
une rangée de mailles en 
Pair. A ce premier picot suc¬ 
cèdent encore 4 picots sem¬ 
blables, et l’on recommence 
par conséquent quatre fois 
depuis *. Ces 5 picots for¬ 
ment la première dent de 
ce tour, et on les rattache 
par une maille simple entre 
les 2 plus proches picots du 
tour précédent. On fait en¬ 
core 7 dents pareilles à celle- 
ci; on rattache la dernière 
par une maille-chaînette à 
la première maille simple 
du tour présent. On fait en¬ 
suite des mailles-chaînettes 

usqu’au milieu de la pre¬ 
mière dent; et pour faire 
ces mailles on pique tou¬ 
jours le crochet dans le côté 
en droite ligne de la dent, 
c’est-à-dire, derrière le tra¬ 
vail, à l’envers des picots. 

7® tour. — Une maille sim¬ 
ple, — * 5 picots , — une 
maille simple dans le picot 


du milieu de la dent suivante, appartenant au tour pré¬ 
cédent. — Recommencez depuis * j usqu’à la fin du tour. 

8® tour. — Une maille simple; — 5 picots, — une maille 
simple dans le 3® picot du tour précédent, de telle sorte 
qu’on passe par-dessus 2 picots ; - 5 picots, — une maille 
simple dans la plus proche maille simple du tour précé¬ 
dent. — Recommencez depuis* jusqu’à la fin du tour. 

9® tour. — Après avoir fait quelques mailles-chaînettes 
pour atteindre le picot du milieu de la plus proche dent 
du tour précédent, on fait, à cette place, une maille sim¬ 
ple; — * 3 mailles en l’air, — i picot, — 3 mailles en l’aiT, 
— une maille simple dans le picot du milieu de la plus 
proche dent du tour précédent. — Recommencez toujours 
depuis *. 

10 e tour .—Une maille simple dans la plus proche maille 
simple du tour précédent, — 7 picots. — Recommencez 
toujours depuis*. 

U c tour. — Mailles-chaînettes jusqu’au picot du milieu 


de la plus proche dent du tour précédent ; à cette place: 
une maille simple , — puis * 6 picots ; — une maille sim¬ 
ple dans le picot du milieu de la plus proche dent du 
tour précédent. — Recommencez depuis *. 

12® tour. — On fait dans ce tour les petites feuilles; on 
fait des mailles-chaînettes Jusqu’au milieu du premier 
picot du tour précédent ; — à cette place 3 brides, la 
première fçrmée par 3 mailles en l’air; — 15 mailles en 
l’air, — une maille-chaînette dans la 3® de ces mailles, de 
façon à former une bouclette de 12 mailles. Sur cette 
bouclette on fait 3 festons composés chacun de 7 mailles 
en l’air; chaque feston est rattaché, à intervalles égaux, 
par une maille simple à la bouclette ; puis, sur chacun 
de ces festons, on fait, à cheval, 2 mailles simples, — une 
demi-bride, — une bride, — i picot (semblable à celui 
décrit dans le 4® tour), — 3 brides, — 1 picot, — 3 brides, 
— i picot, — une bride, — une demi-bride,—une maille 
simple , — 5 mailles en l’air, avec lesquelles on forme 


bbbbrbbbbbbbbhbi 


en rattachant 
bouclette, par le 2 e picot-de 
son premier feston, au pi¬ 
cot du milieu du dernier 
feston de la précédente bou¬ 
clette ; ce rapprochement 
s’effectue par une maille- 
chaînette. Après avoir fait 
16 feuilles semblables, on 
attache, par une maille- 
chainette. la dernière maille 
de ce tour à sa première 
maille, on fixe le fil et on 
le coupe. 

13 e tour . — Il faudra con¬ 
sulter le dessin pour com¬ 
prendre notre explication. 
On attache le fil à l'un des 
petits picots de l’une des 
feuilles, c’est-à-dire au pi¬ 
cot du milieu d’un .feston 
du milieu ; *on fait à cette 
place une maille-chainctte, 
puis un picot, dont la pre¬ 
mière maille est figurée par 
cette maille-chainette ; — 3 
picots, cha- 


1 picot qui se trouve au-dessus de la maille sim¬ 
ple séparant deux festons; la dernière maille 
simple du dernier feston est rattachée à la pre¬ 
mière maille simple du premier feston, — puis 
2 mailles en l’air, — une maille-chaînette dans la dernière des 3 bri¬ 
des faites avant la bouclette; — ensuite 3 brides dans le troisième picot 
du tour précédent, en passant 1 picot par conséquent, — * i picot, 
sous lequel on en passe un du tour précédent; — 3 brides dans le plus 
proche picot. — On recommence une fois depuis * ; on a ainsi atteint la 
place où l’on commence une nouvelle bouclette avec 15 mailles en l’air. 
—On exécute ce qui a été indiqué pour la première bouclette, mais 
la nouvelle 


CHANCELIÈRE EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. - Chamois clair, 8 Brun 
bois clair. ° Même brun plus foncé. n Grenat foncé. 
L Vert anglais clair. 0 Rose très-clair. a Rose moins clair. 
° Rose moyen. * Rose plus foncé. n Rose foncé. 


cun de o 
mailles en 
l’air; — une 

bride dans le 2 e des picots de la bouclette, — 1 picot, — une bride dans 
le 2 e des picots libres de la bouclette suivante ; — 
3 picots,—puis on pique le crochet dans le fes¬ 
ton du milieu de la bouclette (ou feuille), et 
l’on recommence toujours depuis*. 

14 e tour. — On le fait, non comme d’habitude 
de droite à gauche, mais en arrière, de gauche 


Explication des signes : 


ENCADREMENT DE TAPISSERIE. 

Noir. 0 Vert anglais, nuance moyenne. ■ Vert anglais foncé. ■ Gris de nuance moyeune. - Blanc (laine ou soie). 
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en lair séparant 2 picots, on pose, toujours à cheval , 
3 mailles simples, — 4 mailles simples sur la bride ; 
avant d’arriver à la double bride la plus proche,.on 
retourne l’ouvrage afin de travailler en arrière , c’est-à- 
dire de gauche à droite. On fait : 2 mailles en l’air, — 

1 picot, — 2 mailles en l’air, — une bride triple dans le 
milieu des 4 mailles faites précédemment sur la bride 
simple transversale ; — encore 2 mailles en l’air, — i pi¬ 
cot, — 2 mailles en l’air, — une bride triple dans la 
môme maille que la précédente bride triple ; — encore 

2 mailles en l’air, — 1 picot, —2 mailles en l’air, — une 
maille-chaînette immédiatement après les 6 mailles qui 
recouvrent la double bride transversale. On retourne 
l’ouvrage pour travailler de droite à gauche; sur les mail¬ 
les qui viennent d’être faites, on pose, à cheval, 3 mailles 
simples; — on fait i picot, — 3 mailles simples sur les 
mailles en l’air suivantes, — 1 picot, ainsi de suite, alter¬ 


nativement , Jusqû’à ce que ce feston soit recouvert avec 
5 picots; on termine comme on a commencé, par 3 mail¬ 
les simples ; les trois picots faits en arrière (de gauche à 
droite) retombent et restent libres (voir le dessin). — 
Recommencez depuis* jusqu’à la fin du tour. 

16« tour . — Pour ce tour, qui est le dernier, on fait 
* 1 maille simple dans le picot isolé qui se trouve entre 
deux festons, — 2 picots séparés par une maille en l’air, 

— une bride entre les deux plus proches picots du feston, 

— une maille en l’air, — 2 picots séparés par une maille 
en l’air, — une bride entre les deux plus proches picots 
du feston; — 3 picots non séparés par des mailles en l’air, 

— une maille en l’air, — 2 picots, séparés par une maille 
en l’air, — une bride entre les deux derniers picots du fes¬ 
ton, — une maille en l’air, — 2 picots séparés par une 
maille en l’air, une maille en l’air. Recommencez de¬ 
puis * Jusqu’à la fin. 


à droite, afin que les picots retombent, au """«111111*^*11 

lieu de se dresser. Du milieu du premier picot ""“■îiS^SS 

du tour précédent on fait ainsi 4 mailles en ""SÜ ff î 

l’air, — * 4 picots, séparés entre eux par une ■■H 

maille en l’air, — encore un picot, non précédé par une maille en 
l’air; — 5 picots en tout par conséquent, et l’on rattache cette ran¬ 
gée de picots en arrière au 4 e picot du tour précédent, en passant 
par-dessus 3 picots ; ce rapprochement s’effectue par i picot, pour 
lequel on fait 3 mailles en l’air; on pique le crochet au travers du 
picot indiqué (le 4 e ), on fait encore 2 mailles en l’air, — une maille- 

chaînette dans 


CHANCELIERE EN TAPISSERIE. 

Implication des signes : ■ Noir. Bleu bluet. a Vert an¬ 
glais clair. Q Môme vert , moins clair. œ Même vert 
moyen. 0 Môme vert foncé. D Blanc. 0 Gris-jaunàtre très- 
clair. Q Môme gris moins clair. Q Môme gris moyen. 
x Même gris foncé. * Ponceau. 1 Chamois (soie ou 
laine). 


mière des 3 mailles en 
l’air; — ensuite 2 picots, 
— une bride dans la 
maille en l’air qui sépare 
le 3 e et le 4 e picot du 
présent tour, de façon 
que 5 picots forment une 
petite feuille; ensuite : 
une maille en l’air, — 
2 picots séparés par une 
maille en l’air, — l picot 
dans le 4 r picot du tour 
précédent ; ce dernier 
picot s’exécute comme 
cela vient d’être indi¬ 
qué ; on fait encore un 
picot, — puis une dou¬ 
ble bride entre les deux 
derniers picots de la dent 
qui vient d’être termi¬ 
née, de telle sorte que 3 
picots forment une pe¬ 
tite feuille ; puis on re¬ 
commence depuis * jus¬ 
qu’à la lin du tour. 

15 9 tour. . a 


B+++' 
B++'_ . . 
B+++++. 
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Outre l’étoile, on fait l’entre-deux qui orne les rubans. 
On exécute une chaînette de 12 mailles, dont on réunit la 
dernière à la première; une maille en l’air, — 5 mailles 
simples, posées à cheval , sur le cercle; une maille en 
l’air, — 1 picot (tous ces picots se composent de 5 mailles 
en l’air, — une maille-chaînette dans la première de ces 
5 mailles), 3 mailles en l’air, — 1 picot, - une maille en 
l’air, — une maille-chalnette dans la dernière des 5 mail¬ 
les simples placées sur ce cercle, — encore 5 mailles sim¬ 
ples sur ce cercle ; puis 2 mailles en l’air, — 1 picot, — 
2 mailles en l’air, et l’on recommence depuis *, jusqu’à 
ce que l’on ait une quantité suffisante de cercles, recou¬ 
verts à moitié par le travail qui vient d’être expliqué, 
pour orner le milieu des deux rubans: notre modèle 
compte 32 cercles. Alors on recouvre de la même façon 
l’autre moitié des cercles; puis, sur chaque côté de ce 
travail, on fait l’encadrement suivant : dans la maille du 
milieu du picot placé au mi¬ 
lieu du cercle, une maille- 
chaînette,— * 10 mailles en l’air, 
— une mailfe-chaînette dans le 
milieu du picot du milieu du 
cercle suivant; ainsi de suite. 

Pour monter cette pelote, on 
coupe d’abord, en étoffe de dou¬ 
blure, deux morceaux ronds, 
ayant environ H centimètres de 
- diamètre; on les coud ensem¬ 
ble, en laissant une petite ou¬ 
verture pour remplir la pelote 
avec du son ou bien de la ouate; 
quand la pelote est bien èot/r- 
rée, on coud cette ouverture ; on 
recouvre la pelote avec du taf¬ 
fetas ou du satin, on l’encadre 
avec une ructie tuyautée en 
ruban , ayant 2 centimètres 1/2 
de largeur; on fixe l’étoile sur 
la pelote, l’entre-deux sur les 
deux bouts de ruban, ayant 
chacun 14 centimètres de lon¬ 
gueur, réunis par le nœud que 
représente notre dessin. 


—Comme 
d’habitu¬ 
de, de 
droite à 

gauche ; * sur la plus proche double bride transversale appartenant 
au tour précédent, on place, à cheval, 3 mailles 

simples, — ! picot, — encore 3 mailles sim- «ay 

pies, de telle sorte que cette bride est recou- •—SftHf 

verte avec « mailles; puis, sur chaque maille _ ws ssm 

. . |+W+'MïW'iMWWv. ....... ____ 
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Application 

DE DENTELLE SUR TOILE. 

Rien n’est plus joli que ces 
applications de dentelle sur 
toile ou sur batiste. Les cols, 
les poignets ou manchettes, les 
mouchoirs, sont ornés de cette 
façon, et l’opposition des tons 
mats avec le réseau de la den¬ 
telle produit le plus heureux 
effet. 

La dentelle, ou l’entre-deux, 
sont fixés sur la toile, le nan- 
souk ou la batiste ; ce fond , quel 
qu’il soit, est découpé partielle¬ 
ment sous la dentelle, selon le 
dessin de celle-ci, en carreaux, 
— dents, — losanges, etc. Par¬ 
tout où le fond est enlevé, on 
laisse l’étoffe nécessaire pour 
replier ou festonner légèrement 
ce fond à l’envers. 

Le dessin n° 1 est exécuté 
avec de la guipure, sous la¬ 
quelle le bord du fond est dé¬ 
coupé de façon à offrir alterna¬ 
tivement un feston de la den¬ 
telle entièrement , le suivant à 
moitié dégagé du fond, Au-des¬ 
sus de ces festons, le fond est 
enlevé sous les rosaces de la 
guipure. 

Le dessin n° 2 (mouchoir) est 
composé d’un entre-deux de 
guipure, encadré de chaque côté 
d’une guipure très-étroite, posée 
à plat. Le vide (c’est-à-dire les 
places où le fond est enlevé) 
est indiqué par la teinte noire. 


.... 

Bordure en tapisserie. 

Ce dessin servira pour ban¬ 
des disposées avec des bandes 
de velours ou de reps, pour en¬ 
cadrement de portières et de 
rideaux, si l’on choisit du gros 
canevas, et si l’on exécute le 
dessin au point double-croix. 


encadrement de’tapîs. — Explication des signes : • Noir. ■ Ponceau. ■ Grenat. Q Brun nuance bois. ® Même brun de nuance plus claire. 
D Mais (sole ou laine). - Blanc (soie ou laine). ° Gris-bleu clair. a Même gris plus foncé. *0118 foncé, tirant sur le brun. 


Bénin de tapisserie 

POUR FAUTEUILS, TAPIS, ETC. 

On choisira les couleurs (no¬ 
tamment le vert et le pensée) 
très-vives de ton. La plus claire 
des nuances cuir (ou fauve) doit 
être un peu grisâtre. Ce dessin 
pourra servir pour toute espèce 
de tabourets, fauteuils, chai¬ 
ses, etc. 
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Pantoufle en tapisserie « 

Ces pantoufles sont destinées à un chasseur; on les 
brodera en laine, ou, si l’on veut les faire plus élégantes, 
on pourra prendre les couleurs claires en soie, et faire 
le fond du médaillon qui contient la tête du chien avec 
une nuance vive, bleu bluet, — vert anglais — ou gro¬ 
seille. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe faite en forme de redingote. Façon Isabeau de Ba¬ 
vière , c’est-à-dire à corsage adhérant à la jupe ; cette 
robe est en moire antique bleu foncé ; 

les boutons qui ferment la redingote, 
depuis le col jusqu’aux pieds, sont de 
dimension graduée, et faits en passe¬ 
menterie gris clair; une bande de chin¬ 
chilla borde le bas de la jupe sur un es¬ 
pace de 10 centimètres; cette bande, se 
rétrécissant graduellement, remonte de 
chaque côté des boutons, s’élargit de¬ 
puis la taille, et forme des bretelles sur 
le corsage montant. Bonnet en mousse- 
line-gaze,orné de rubans en velours bleu. 

Robe en poult de soie brun très-clair. 

Nuance un peu ardente ; le bas de la 
jupe est garni avec une bande de ve¬ 
lours plus foncé que la robe, disposée 
en zigzags; à chaque angle se trouve 
un petit gland ; cette bande remonte 
par devant jusqu’à la taille ; sur le de¬ 
vant se trouve une rangée de boutons 
en passementerie en forme de gros gre¬ 
lots. Gilet en velours brun à deux pointes terminées par 
un gland. Veste arrondie à revers dentelés ; un gland est 
placé à chaque pointe; les manches, demi-justes, sont 
fendues sur le côté, dentelées, garnies de velours ; les 
angles de ces dentelures sont réunis par des glands. Toute 
cette garniture, glands, grelots et bandos de velours, est 
d’une nuance plus foncée que celle de la robe. 


femmes et les jeunes filles s'habillent pour le soir, non 
plus en robe montante, mais avec des robes à corsagèê 
décolletés, recouverts de fichus ; ou bien à corsages 
blancs, avec corselets de taffetas noir, ou ceintures à 
bretelles. Ces dernières combinaisons marquent la tran ¬ 
sition entre la robe montante, — désormais réservée à 
la maturité de l’àge, ou bien aux toilettes du matin, — 
et les corsages décolletés qui figurent au bal et dans 
quelques théâtres privilégiés, tels que l’Opéra fran¬ 
çais et l’Opéra italien ; les autres théâtres sont placés 
sur un degré inférieur, et Ton n’y voit, même dans les 
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MODES. 

Certains costumes de bal, destinés aux jeunes femmes 
et même aux femmes moins jeunes, quoique fort élé¬ 
gantes, se montrent très-favorables aux combinaisons 
économiques; à ces deux titres, je me suis hâtée de les 
noter, et je m’empresse de les faire connaître. Ils se 
composent d’une jupe blanche en taffetas, garnie de 
volants, de bouillonnés ou de ruches, et d’une deuxième 
robe de satin uni, ou bien à dessins, de taffetas, ou de 
moire à dessins Pompadour; cette deuxième robe, assez 
courte pour ne point cacher la garniture de la première 
jupe, se prête admirablement aux élargissements. Toutes 
les femmes possèdent une 
robe brusquement arrêtée 
dans le cours de sa carrière 
par la mode desjupes longues 
et amples. Pour peu que 
cette pauvre délaissée soit de 
nuance claire, voici la sai¬ 
son qui permettra de l’em¬ 
ployer. Les lés de cette robe 
de dessus sont séparés sur 
une hauteur de 15 à 20 cen¬ 
timètres; ils sont garnis, sur 
leur bord inférieur et sur 
les côtés séparés, soit avec 
une dentelle noire ou blan¬ 
che , soit avec une frange de 
chenille ou de soie frisée. 

J’ai vu une toilette ainsi com¬ 
posée , et qui était char¬ 
mante, chez M Ucs Marguerite 
et Thomas, rue Louis-le- 
Grand , n° 9. La robe de des¬ 
sous était en poult de soie 
blanc, celle de dessus en 
moire vert pomme, les orne¬ 
ments en dentelle noire ; 
quelques feuilles en dentelle 
noire étaient jetées sur la robe 
verte. Ces demoiselles met¬ 
tent avec une complaisance 
parfaite leur goût et leur 
savoir-faire même au service 
de ces arrangements économi¬ 
ques, qui pourront sembler 
précieux à un grand nombre 
de nos lectrices. Les corsa¬ 
ges qu'elles préparent sont si 
bien coupés que l’on se 
trouve amincie, tout en se 
trouvant parfaitement à 
l’aise. 

On ne saurait se dissimu¬ 
ler que la hiérarchie des cos¬ 
tumes a gravi plusieurs de¬ 
grés. Les toilettes autrefois 

permises pour les soirées non 
préméditées sont réservées 
pour les visites; les jeunes 


bordure en tapisserie. — Explication des signes : * Noir. Q Bleu bluet. Q Blanc en soie. 
0 Ponceau. ° Jaune d’or. æ Gris acier. ■ Noir en soie. - Blanc en laine. 


loges, que les toilettes ci-dessus indiquées pour le soir. 

Les couronnes semblent devoir être un peu délaissées, 
et les coiffures de bal se composeront de fleurs isolées, 
capricieusement placées dans l’échafaudage de bandeaux 
•ondulés qui continuera à garnir les tètes féminines. La 
fantaisie est appelée à réformer, à diversifier l’œuvre de 
la nature. On porte «pots bien longtemps des copies, 
plus ou moins parfaites, des plus jolies fleurs delà terre; 
cette année on copiera surtout les fleurs négligées jus¬ 
qu’ici. et l'on ajoutera à leur nombre une foule de fleurs 
non comprises dans la création, exécutées en velours, 
en peluche, en dentelle. Les cactus sont fort à la* mode , 
et se dressent comme des plumets orgueilleux sur les 
chapeaux et sur les coiffures ; on n’a pas osé cependant 
risquer l’exhibition de leur feuillage; il a trop de ressem¬ 
blance avec une infirmité, et s’assimile trop aisément à 
une excroissance ; on entoure les cactus avec des feuil¬ 
lages de fantaisie, et, moyennant ce perfectionnement, 
qui donnerait une attaque de nerfs à un horticulteur, les 
cactus se montrent partout tète levée. 



La mode des corsets et celle des ceintures plus ou 
moins Médicis et postillon a ramené les corsages blancs, 
naguère délaissés ; on les fait en mousseline ou nansouk 
lin ; ils sont généralement plissés à plis très-étroits, et 
très-souvent garnis d’entre-deux en dentelle noire ou 
blanche, de ruches chicorée en taffetas découpé, de ru¬ 
bans et de franges aux nuances écossaises. Dans ce der¬ 
nier cas, le corsage blanc est seulement accompagné 
d’une ceinture à pointes en taffetas écossais; des bandes 
droites en même taffetas, froncées sur les épaules, for¬ 
ment bretelles, et vont rejoindre la ceinture à longs 
bouts frangés, nouée par derrière; un 
nœud, également frangé, est placé sur 
chaque épaule. Cette dernière combi¬ 
naison convient particulièrement aux 
petites filles de tout âge, aux jeunes 
filles, et même aux frés-jeunes fem¬ 
mes; ce corsage blanc, avec ceinture 
et bretelles écossaises, peut accompa¬ 
gner toutes les jupes de nuances neu¬ 
tres, telles que les teintes grises, feu¬ 
tre , Havane, cuir, etc. 

On m’adresse une question à propos 
des corsages-vestes si usités en ce mo¬ 
ment, et, comme la réponse peut in¬ 
téresser plus d’une lectrice, je la place 
ici. 

Les corsages-vestes avec gilets con¬ 
viennent surtout aux femmes non en¬ 
vahies par l’embonpoint ; ils épais¬ 
sissent démesurément la taille, et doivent être soigneu¬ 
sement évités par les femmes qui ne sont pas maigres; 
si cependant elles veulent absolument suivre cette 
mode, elles doivent adopter les vestes simulées, c’est- 
à-dire les corsages plats, sur lesquels un ornement quel¬ 
conque, frange de chenille, passementerie ou broderie, 
dessine les contours d’une veste. 

La passementerie est toujours l’un des ornements pré¬ 
férés de cette saison: épaulettes, revers de manches, 
ceintures, poches, garnitures, agrafes, tout cela se 
fait en passementerie et se place sur toutes les robes. 

Les ornements en dentelle noire, médaillons, papil¬ 
lons, feuilles, palmes, etc., sont appelés à jouer un rôle 
important sur les toilettes de bal; on les trouvera sur 
les robes, sur les tuniques, sur les ailes... car on pré¬ 
tend que Ton portera des ailes, placées en'guise de bas¬ 
ques très-longues au bas des corsages décolletés : cela 
sera charmant, mais peut-être gênant dans les tourbil¬ 
lons de la danse. Il y aura peut-être lutte et conflit entre 
les ailes, et les débats pourraient bien n’être pas préci¬ 
sément angéliques. E. H. 


dessin de tapissebie pour fauteuils, tapis, etc. — Explication des signes : ° Fauve (ou cuir) 
foncé. ■ Môme couleur de nuance plus claire. 1 Jaune clair (en soie ou laioe). ■ Vert 
anglais de nuance moyenne. Q Pensée. ■ Noir. 


UN HONGROIS EN SUISSE 

NOUVELLE HONGROISE. 

Suite et tin. 

« Le premier hiver que je 
passai Ici fut extrêmement 
long et rigoureux. Chez nous, 
il y a aussi parfois des jours 
rudes. Je me rappelle certai¬ 
nes époques où la neige nous 
montait jusqu’aux genoux, 
et où il fallait aller au tanga 
en traîneau ; mais on en était 
quitte pour une semaine, et 
ces exceptions avaient leur 
charme. Ici, quand le vent 
souffle du côté où est venue 
Votre Seigneurie, l’homme 
qui veut aller seulement jus¬ 
qu’aux étables ne peut se 
tenir debout. On dirait que la 
tempête va emporter la mai¬ 
son avec tout ce qu’elle ren¬ 
ferme; les murs tremblent; 
ces barreauxpouverts de lour¬ 
des pierres craquent et chan¬ 
cellent. Et quel froid, quelle 
neige terrible 1 Cela dure des 
mois entiers. On ne peut y 
voir à dix pas devant soi. C’est 
par ce temps-là qu’il fait bon 
s’enfermer dans une chambre 
bien chauffée. Plus le vent 
hurle et souffle, plus il fait 
trembler les vitres et clique¬ 
ter les portes, plus la gaieté 
redouble. On se trouve dans 
une forteresse bombardée, où 
les assiégés sauraient être en 
pleine sûreté. 

« Ce temps affreux tint jus¬ 
qu’à Pâques. Nous com¬ 
mencions déjà à nous inquié¬ 
ter, car le fourrage allait eu 
diminuant. Enfin arriva le 
vent du midi, et avec lui le 
printemps. A peine avait - il 
commencé à souffler, que la 
neige disparut comme par 
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enchantement : c'était à ne pas cômprendre où elle avait 
passé. 

« Le printemps est là, » dit Erzsi, lorsque je la ren¬ 
contrai dans la maison. Un voisin , qui était à la mai¬ 
son , disait la même chose à mon maître, mon maître 
le répétait aux valets, et l'on n'entendait plus que ces 
mots: 

« Le printemps est là 1,» 

« C'était le printemps, en effet, mais il était bien 
triste. 

« Chez nous, le printemps est tout splendeur; La neige 
fond lentement. Tout se fait peu à peu ; on ne s’en 
aperçoit presque pas. Seuls les gais mugissements des 
troupeaux et les chants des alouettes annoncent son ar¬ 
rivée. La nature, après avoir longtemps dormi, se réveille 
aux rayons éclatants de l’été, ouvre les yeux, et com¬ 
mence à se mettre en mouvement. Elle ne se réveille point 
en soubresaut; le temps ne lui manque pas pour faire 
son ouvrage jusqu'à l’automne. Mais, ici, il faut avoir 
vu le printemps pour s’en faire une idée. Hier, l’hiver 
était partout ; à l’exception de ces roides rochers sur 
lesquels la neige ne trouve pas où se poser, toute la cam¬ 
pagne était ensevelie sous un épais tapis blanc ; demain, 
tout sera sombre et triste. On dirait que la nature , se 
croyant en retard , se hâte de faire mûrir le froment 


presque toujours avec lui le dimanche. Je faisais déjà , 
pour ainsi dire, partie de la famille. 

« Voici qu’on sonne le tocsin, » s’écria mon beau- 
père. * il est probable qu’il annonce la chute de l’ava¬ 
lanche dont je parlais l’autre jour aux voisins. En ce cas, 
malheur au village 1 » 

« Voyez-vous, monsieur, » continua mon hôte, « l’en¬ 
droit où la vallée semble se fermer? Le point noir que 
vous distinguezà peine est l’entrée.d’un vallon, ou, pour 
mieux dire, d’une étroite gorge. On racontait dans le vil¬ 


bres dispersés, il paraissait impossible qu’une avalanche 
emportât toute une forêt. Seul, mon beau-père secouait 
la tête, et disait souvent que rien n’était capable d’arrêter 
le mouvement d’une masse pareille. 

« Sa prédiction s’accomplissait. A peine étions - nous 
arrivés dans le village, que nous apprîmes le malheur. 
Jamais je n’ai vu un si grand trouble. Les unb couraient,' 
chargés de pioches et de pelles, les autres criaient qu’il 
fallait d’abord appeler au secours les gens des environs; 
d’autres, enfln, s’abandonnant au désespoir, croyaient 
tout perdu, emmenaient le bétail et emportaient l’argent 
et les vivres. Devant l’église, le meunier racontait le dé¬ 
sastre dont il avait été témoin ; piès de lui pleuraient sa 
femme et ses enfants. C’était à côté de son moulin que 
l’avalanche était tombée; elle n’avait pas touché la mai¬ 
son, mais elle avait écrasé la meule et couvert une partie 
de ses champs : le pauvre homme se voyait ruiné , et di¬ 
sait qu’il ne lui restait plus qu’à mendier son pain. 

« Deux personnes seules, au milieu des cris et du tu¬ 
multe, gardaient leur présence d’esprit : c’étaient mon 
beau-père et le vieux curé , qui, l’année précédente, avait 
été, au risque de sa propre vie, le témoin d’une sem¬ 
blable catastrophe dans un canton voisin. Ils décidèrent 
que tout homme capable de travailler prendrait sans 
délai pioche et pelle , et se mettrait à l’œuvre, pendant 


N° 1. — APPLICATION DE DENTELLE DE VALENCIENNES SUR 
BATISTE OU TOILE. 

et les fruits avant le retour de l’hiver. Chez nous, le sol 
absorbe la neige fondue : au pis-aller, l’eau remplit les 
terrains bas et mouille les semences. Ici, elle se précipite 
en torrents sur la pente des montagnes. 

On la* comprend pas d’où arrivent ces 
masses d’eau , ni où elles vont. A peine 
voyez-vous d’abord couler, à travers la 
neige, le petit filet d’un ruisseau aussi 
étro t que mon bras; une demi-heure 
après, c’est un large torrent, assez fort 
pour faire tourner un moulin. Ou ne 
«ait que faire au premier moment /que 
faire* après. On se hâte de jeter une 
digue pour retenir l’eau.d’un côté, pen¬ 
dant que de l’autre elle a déjà miné le 
sol et enlevé les semailles. De chaque 
montagne coulent des centaines de 
sources; de chaque roche se précipitent 
des cascades , et tout cela se jette à la 
fois, avec une force incroyable , dans 
la vallée; de sorte que le fleuve, quel¬ 
ques hautes que soient les digues, dé¬ 
borde en quelques heures et inonde 
tous les champs. Et quel bruit partout ! 

Le vent, l’eau , le tonnerre des avalan¬ 
ches ; on croirait entendre des coups 
de canon répétés. Appelle cela printemps 
qui voudra; c’est une véritable guerre 
dont le printemps sort en vainqueur, 
tandis que l’hiver, battu, se retire , por¬ 
tant de tous côtés la dévastation et le 
ravage. 

« Nous n'avons pas eu jusqu’à présent 
à subir, dans cette maison, un de ces 
malheurs qui arrivent trop souvent dans 
le pays; elle est favorablement placée 
sous ce rapport. Cette colline la protège 
contre les avalanches, et l’eau prend ordinairement 
son courant vers les champs de nos voisins. Mais, 
dans la vallée, le danger était imminent cette an- 
née-là. Tous les habitants du village et des envi¬ 
rons étaient accourus pour travailler aux digues, 
et pourtant le fleuve menaçait de déborder d’un 
instant à l’autre. De mémoire d’homme, il n’y avait eu 
plus de neige et une fonte plus rapide. 

« Toutefois, au bout de quelques jours, on se crut en¬ 
core cette fois hors de danger. Les eaux commencèrent 
à baisser, et l’on retournait déjà aux travaux accoutu¬ 
més, lorsque soudain, un dimanche, entre une et deux 
heures du soir, on entendit un tonnerre effrayant, et, 
immédiatement après, retentit le tocsin. Nous étions en 
route pour le village, le père d’Erzsi et moi. Le digne vieil¬ 
lard m’avait pris en affection, à ce point qu’il me menait 


N° 2. — APPLICATION DE GUIPURE SUR BATISTE 
(MOUCHOIR). 

que de jeunes garçons iraient demander du secours dans 
les villages environnants. Nous partîmes tous, mon beau- 
père en tête. 

« Une trace noire se dessinait sur la montagne, que la 
neige recouvrait partout ailleurs de son 
voile blanc : c’était la route suivie par 
l'avalanche. Le sol apparaissait remué, 
raviné , couvert de débris, de morceaux 
de glace et de roche. La forêt presque 
entière avait disparu , quelques tiges 
brisées avaient seules résisté au choc. 
Tout près du moulin s’était formée une 
grande barricade naturelle qui s’éten¬ 
dait d’un côté de la vallée à l’autre et 
barrait la rivière. Les mottes de terre, 
les glaçons, les roches, les pins, étaient 
broyés et comme pétris ensemble. Nous 
n’avions contre cette muraille énorme 
que de faibles instruments. Il fallait ce¬ 
pendant se hâter de la percer pour livrer* 
passage à l’eau qui s’accumulait et me¬ 
naçait de tout inonder. 

« Nous travaillions à qui mieux mieux ; 
de grosses gouttes de sueur coulaient 
de nos fronts. Beaucoup de gens des 
environs étaient venus à notre aide, et, 
comme la lune était dans son plein, la 
nuit n’interrompait pas les travaux. 
Mais, plus nous avancions, plus l’ava¬ 
lanche devenait dure et résistait à nos 
efforts.. L’eau et avec elle le danger 
s’accroissaient à vue d’œil. 

« Le troisième jour, vers midi, notre 
canal avait déjà une profondeur de 
trois toises; nous pouvions espérer que 
l’eau serait bientôt à son niveau et se 
frayerait elle-même son chemin. 

« Mon beau-père et le curé avaient 
beau dire qu’il ne fallait plus travailler du côté de 
l’eau, mais abaisser encore l’autre bout du canal 
pour obtenir une pente qui donnerait au courant 
plus de force et de vitesse, on ne les écoutait pas. 
Les uns ne croyaient pas encore le moment de la 
rupture si rapproché, les autres s’obstinaient à con¬ 
tinuer sans entendre raison. Chacun travaillait comme 
bon lui semblait. Mon beau-père alla lui-même chez les 
ouvriers pour maintenir l’ordre ; il ne put rien obtenir. 
Tout à coup l’eau atteignit le lit que nous lui avions 
creusé, et s’y précipita bruyamment. Les ouvriers eurent 
à peine le temps de se sauver. 

« Nous crûmes le danger passé. Il en aurait été ainsi, 
sans un pin qui se trouvait placé Juste devant l’ouver¬ 
ture de sortie. Mon beau-père l’avait aperçu depuis long¬ 
temps, et avait conseillé de le scier. Mais on lui avait 


PELOTE RECOUVERTE EN GUIPURE D’IRLANDE. 


lage qu’à une époque très-éloignée une avalanche énorme, 
étant tombée dans cette gorge, avait débordé sûr la vallée, 
et, arrêtant les eaux du torrent, avait causé l’inondation 
de toute la campagne. On ne croyait pas que ce malheur 
pût se renouveler, car dans le fond de la gorge poussait 
maintenant une forêt de pins assez épaisse, et, si la 
force de la neige pouvait entraîner au printemps des ar¬ 
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répondu qu’on le ferait plus tard, quand le moment se¬ 
rait plus favorable pour en approcher. 

« Maintenant il était trop tard. Le pin seul n’aurait 
pas causé grand embarras, mais il barra le passage à 
d’autres troncs d’arbre et à des glaçons qui menaçaient 
de boucher le canal et d’opposer à la fuite de l’eau une 
nouvelle barrière. Après de grands efforts, nous réussî¬ 
mes à jeter des cordes autour de cet arbre, et nous 
essayâmes de l’entraîner pour dégager l’ouverture. Mais 
à peine avions-nous» commencé que J’entendis un cri, 
et en me retournant j’aperçus mon beau-père qui se dé*- 
battait dans les flots. 

« Je ne sais encore aujourd’hui comment cet acci¬ 
dent a pu arriver. L’avait-on poussé, avait-il glissé, la 
glace s’était-elle brisée sous lui? Sans perdre un instant, 
je me lançai tout habillé à son secours. J’avais appris à 
nager lorsque nous étions en garnison près de Linz, et 
j’avais plusieurs fois traversé le Danube; j’en profitai 
maintenant. 

« Mon pauvre 
beau-père alla tout 
de suite au fond 
de l’eau; lorsqu’il 
reparut à la sur¬ 
face, je le saisis au 
collet. # Le courant 
nous entraîna dans 
le canal; la mal¬ 
heureuse tige de¬ 
vint notre salut. Je 
m’y cramponnai ; 
sans elle, nous 
étions engloutis 
par le torrent. Le 
secours ne se fit 
pas attendre; on 
nous Jeta des cor¬ 
des ; mon beau- 
père saisit l’une, 
moi l’autre, et bien¬ 
tôt nous fûmes sau¬ 
vés. Tout cela fût 
l’œuvre de quel¬ 
ques instants, et 
dura moins de 
temps qu’il ne m’en 
faut pour le racon¬ 
ter. 

« Ce fut une Joie 
générale ; on m’en¬ 
toura , on m’em¬ 
brassa. L’un ôta 
son habit et me le 
mit, l’autre me coiffa de son 
chapeau. Si J’y avais con¬ 
sentis ils m’auraient porté au 
moulin sur leurs épaules. 

Lorsque nous y arrivâmes, 
les remerciments recommen¬ 
cèrent. Mon beau-père trem¬ 
blait de froid dans tous ses 
membres; le pauvre homme 
ne pouvait pas souffler mot. 

II se jeta À mon cou en di¬ 
sant qu’il n’oublierait Jamais ce que 
J’avais fait pour lui. Le curé me serra 
la main, et chacun A son tour loua 
mon courage. Je ne cessais de leur 
répéter que je ne comprenais pas tous 
ces remerciments, que tout le monde 
pouvait apprendre à nager, et que, si 
je ne l’avais pas su, nous aurions péri tous les 
deux. Mais enfin des louanges font toujours 
du bien quand elles viennent du cœur. 

« Tout était oublié pour le moment, l’ava¬ 
lanche et les dangers que le village courait 
encore; ce fut seulement après une heure 
que le meunier alla voir l’état de nos tra¬ 
vaux. 11 rapporta celte heureuse nouvelle que l’eau 
avait forcé le passage par elle-même. 

a Tout péril était donc passé. Le seul malheur de 
la journée était, à mes yeux, la perte de mon vieil 
uniforme de hussard ; il venait de faire son dernier 
service. Tout le monde se jeta sur moi pour m’aider 
à me déshabiller. L’un tirait la manche gauche, l’au¬ 
tre la manche droite, et chacun garda dans les mains 
la moitié de mon dolman mouillé. Le pantalon, déjà 
un peu râpé lorsque Jp quittai le régiment, tomba 
en charpie. Le tailleur ne savait pas ou ne voulait 
pas me faire des vêtements semblables à ceux des 
paysans hongrois; il ne me resta qu a prendre ie cos¬ 
tume de ce pays-ci. Je m’y accoutumai peu à peu, et me 
voilà accoutré de telle façon que les enfants de mon vil¬ 
lage me montreraient au doigt. N’en dites rien chez. moi, 
je vous en prie. 

« Lorsque nous arrivâmes le soir à la maison, et que 
mon maître raconta ce qui s’était passé, Erzsi fondit en 
larmes st se jeta à mon cou. Son père lui dit qu’elle 
faisait bien, car sans moi elle serait orpheline, et il sou-, 
riait de me voir enlacer la petite fille dans mes bras et 
couvrir son front de baisers. 

« Depuis lors, nous vécûmes comme frère et sœur; ce¬ 
pendant je commençais à la regarder avec d’autres yeux. 
Nous étions toujours ensemble hors le temps du travail, 
et le vieux maître paraissait en être enchanté. 

« Si J’étais chez moi, me disais-je souvent, ou que 
mon village fût tout près d’ici, je sais bien ce que je 
ferais. F.rzsi est tout à fait la fille qu’il me faut. Jamais 
Je n’ai senti auprès d’Estherce que je sens auprès de cette 
fraîche enfant aux joues roses et au regard animé. 


« Malheureusement, comme simple valet de ferme, je 
n’avais pas le droit de penser à la fille de mon maître. 
Souvent je prenais la résolution de m’en aller. Mais, si 
Erzsi se mariait avec un autre, ne Valait-il pas mieux 
pour moi réster chez des gens qui m’aimaient que d’al¬ 
ler servir chez des étrangers? Je ne pouvais plus quitter 
cette maison, et Je ne l’aurais pas fait, même si quel¬ 
qu’un m’avait apporté la nouvelle que J’étais libre de 
rentrer en Hongrie. 

« Néanmoins je devins triste. Erzsi me demandait la 
câuse de mon chagrin ; mon maître s’en apercevait aussi, 
mais il ne disait rien. 

« Sur ces entrefaites vinrent les jours de la Pentecôte. 

« J’avais passé toute la Journée du samedi à garder les 
troupeaux sur la montagne. Le soir, à cette heure envi¬ 
ron, un peu plus tard peut-être, Je rentrai à la maison. 
Le temps était plus beau encore qu’aujourd’hui. Pas 
une feuille ne remuait, et par le silence des airs reten¬ 
tissait le chant d’Erzsi qui s’occupait, avec les servantes, 
d’arranger la maison pour les jours de fête. Mon maître 

que tout était en bon ordre à la montagne, il appela 

« C’est un vrai démon que cette petite 
pas déjà fait! Elle se dépêche joliment 



PANTOUFLE EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. ■ Brun foncé. 0 Brun 
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« C’est une bonne et brave fille, » reprit mon maître 
en regardant de son côté. « Celui qui l’épousera n’en 
aura pas de chagrin. Ne crois-tu pas, Istran? » 

« Ce fut à mon tour de rougir. 

« Oui, » balbutiai-je, « je le crois. 

— Si j’étais à ta place, Je l’épouserais. » 

« Cette sortie si brusque et si inattendue me fit croire 
que mon maître voulait se moquer de moi, et Je fus 
près de me fâcher. Je répondis donc, d’un ton un peu 
froid, que j’étais parfaitement de son avis, et que, si je 
pouvais l’amener dans la maison de mes pères, Je l’au¬ 


rais demandée en mariage depuis longtemps, mais que, 
simple valet de ferme, je devais y renoncer, 

« Je ne partage nullement ta manière de voir, > ré¬ 
pliqua le vieux, sans se donner l’air d’avoir aperçu mon 
mécontentement. « 11 est vrai que je t’ai reçu comme 
valet, mais je ne t’ai pas tenu comme tel, et tu ne t’es 
pas conduit comme tel. A peine tu étais depuis deux 
mois dans la maison, que je me suis aperçu de l’amour 
naissant de ma Allé pour toi. Crois-tu que je n’afe pas 
d’yeux, et que je ne t’aurais pas renvoyé si tu ne m’av&is 
pas convenu? Mais je t’ai vu honnête garçon; je te sais 
habile aux travaux des champs et du ménage : tu es pré¬ 
cisément le gendre qu’il me faut. Tu dis que tu ne 

peux pas emmener Erzsi dans ta propre maison? C’est ce 
que je veux. Je n’ai pas d’autre enfant, et je désire 
quelle reste avec moi jusqu’à la fin de mes Jours. J’ai 
déjà songé à tout cela l’hiver passé, et je suis sûr qu’Erzsi 
a deviné ma pensée. Depuis lors, tu m’as sauvé la vie; 
tu l’as fait au risque de la tienne: tu as agi comme si tu 

étais mon enfant, 
et je ne peux t’en 
mlpux remercier 
qu’en te donnant 
Erzsi, mon enfant 
chérie. Je te dis que 
c’est une brave et 
bonne Aile, et je te 
la confie tranquil¬ 
lement. Celui qui 
s’est jeté dans l’eau 
pour sauver son 
père saura protéger 
sa femme dans les 
plus mauvais jours. 
Si tu le veux, Erzsi 
est à toi, voici ma 
main. » 

« Le vieillard me 
tendit sa main que 
je saisis avec effu¬ 
sion. Je ne sais ce 
que je répondis. Je 
me précipitai dans 
la maison; en un 
clin d’œil Erzsi me 
comprit. Rien n’é¬ 
galait notre bon¬ 
heur. 

«Un quart d’heure 
après, nous étions 
assis, tous les trois 
sous cet érable, moi 
à côté d’Erzsi qui 
tenait ses mains jointes dans 
les miennes, le vieux devant 
nous. Il nous parlait de sa dé¬ 
funte épouse et du premier 
temps qu’il avait passé avec 
elle; il nous disait de quelle 
manière elle dirigeait le mé¬ 
nage, et combien ils avaient 
été heureux à la naissance 
d’Erzsi. D’ordinaire, ses yeux 
se remplissaient de larmes 
lorsqu’il parlait de la mort de sa femme; 
mais, ce jour, il ne s’y arrêta pas, et se 
mit à nous plaisanter sur le baptême 

qui se ferait bientôt dans la maison. 

« Quelque vieux que soient ces arbres, 
ils n’ont sans doute jamais vu réunis 
trois êtres plus heureux que nous l’é¬ 
tions ce soir-là. 

« Le jour suivant, fête de la Pentecôte, tout le 
village apprit la nouvelle. Les noces furent célé¬ 
brées après la récolte, et, Dieu soit loué, nous 
ne nous en sommes jamais repentis. Mais voici 
venir Erzsi avec mon beau-père. Votre Seigneurie, 
pourra lui demander à elle-même si elle est 
lâchée d’avoir épousé un Hongrois. » 

« A ces mots, mon hôte se leva et vola à la rencontre 
des nouveaux venus. Je regardai de ma place la joie 
qu’ils éprouvaient à se revoir. Peu après, Szucs Istran 
revint à moi, portant dans ses bras son petit garçon et 
accompagné de son beau-père et de sa femme; je ne 
saurais dire, avec quelle cordialité m’abordèrent le vieux 
Suisse et sa fille. Ils répondirent tous deux parfaitement 
aux portraits que je m’en étais traçés d’après les récits 
de mon hôte. 

« La soirée que je passai au milieu de ces braves gens 
m’a laissé une profonde impression. -La femme s’en alla 
tout de suite dans la cuisine pour préparer le souper. 
Nous restâmes, en attendant, sous les grands érables, et 
nous causâmes aussi amicalement que si nous avions été 
des amis de longue date. Cependant le Jour déclinait; 
les versants des montagnes s’assombrissaient; les sveltes 
sapins, éparpillés ou groupés sur les fraîches verdures, 
disparurent à nos yeux ; seuls, les sommets escarpés dessi¬ 
nèrent leurs lignes noires sur le fond clair du ciel. Des 
lumières, brillant de distance en distance, marquaient la 
place où étaient les maisons et les chalets. La nature 
allait s’assoupir, le silence régnait partout, interrompu 
faiblement par le son argentin de la cloche qui sonnait 
l’office du soir. 

Nous restâmes longtemps sans mot dire. 

« Chez nous aussi on sonne à présent, » dit enfin 
Szucs Istran. « Peut-être y pense-t-on à moi. » 

Erzsi nous appela pour souper. Nous ne nous sépa¬ 
râmes qu’à minuit. Le vieillard fit venir de son vin hon¬ 
grois, et me raconta encore une fois l’histoire de l’ava¬ 
lanche et du canal. 


Digitized by 


Google 





























399 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 

r * . 


« SI la patrie de Votre Seigneurie produit encore du | 
vin comme celui-ci, et s’il s’y trouve encore d’aussi bra¬ 
ves garçons qu’Istran, Je serais charmé d’y aller une 
fois, » dit-il gaiement, en remplissant nos verres. 

« 11, y a du vin meilleur que celui-là, » répondit fière¬ 
ment Istran, « et dans chaque village vous trouverez des 
garçons plus braves que moi ; mais il n’y a pas d’homme | 
plus brave que vous, et je n’y aurais pas trouvé une meil¬ 
leure femme que mon Erzsi. » 

A ces mots, Istran se leva et serra la main de son beau- 
père avec une telle effusion que les larmes leur cou¬ 
laient des yeux. 

Le Jour suivant, je me mis de bonne heure en route. 
Toute la famille m’aecompagna jusqu’au seuil de la mai¬ 
son. Szucs Istran ne me quitta qu’à l’entrée du village. 

« Quand vous irez à Z..., puisque vous m’avez promis 
d’y aller, » dit-il en me quittant, « annoncez à ma mère 
et à Pierre que Je suis heureux et bien portant. Dieu 
m’a béni; mais je garde dans mon cœur un chagrin qui 
ne me quittera pas avant l’heure de ma mort, c’est 
d’ôtre loin de ma patrie. Quoi qu’on perde, tout se re¬ 
trouve, même la fille qu’on a aimée et quittée, comme 
j’ai aimé et quitté la pauvre Esther; mais on ne retrouve 
jamais sa patrie. » 

Nous nous serrâmes la main et partîmés chacun de 
notre côté. Je pris la route du village; il remonta la 
montagne. 

Quelques minutes après, je l’entendis chanter : 

n Belles prairies de ma patrie, 

« Vous reverra HJe jamais? 

• Toujours et en tous lieux 

• Je songe fa ma patrie. ■ 

Je m’arrêtai et regardai' de son côté. Szucs Istran 
était déjà éloigné de moi; sa voix mâle retentissait 
comme un salut que m’envoyait de loin, mon pays. 

Le barou Eôthôs. 

FIN. 



Il est impossible de répondre daos le prochain» numéro qui paraît im¬ 
médiatement après la réception de la lettre. Il est inutile de s'adresser 
à M"* Raymond pour des commissions quelles qu’elles soieot, ni pour 
l'envoi de patrons autres que ceux publiés dans le Journal.' 

i Toute lettre non accompagnée de la bande d’un numéro clu*Mbnpl 
portant le nom de l'abonnée et le numéro de son abonnement, est con¬ 
sidérée comme non avenue. 

Cette bande est également indispensable pour tous les renouvellements, 
changements de domicile, réclamations, etc. > 

Ces derniers détails ne concernent pas M®* Emmeline Raymond ; ils 
doivent être adressés Ii M. W. Unger, directeur-gérant, sous peine de 
retard ou d'inexactitude. 


A® 7,550, rue des /., Paris . Le châle de cachemire noir ne serait pas 
assez chaud ; il faudrait ouater et doubler la pointe inférieui e de ce 
châle. Oui, si le satin est bien teint. Robe de moire antique blanche ou 
robe de satin pour la mariée. Les corsages décolletés sont les seuls qu'on 
lace par derrière; je ne comprends donc pas celle dernière question. Les 
chapeaux de tube, blanc ne peuvent se pot 1er qu'au spectacle,- en hiver. 
Les articles Modes ont du resté déjà traité ce sujet, ainsi que la moire 
antique ; celle-ci serait violette pour la mère, verte ou bleue pour une 
jeune femme. Initiale de la jeune femme et initiale du nom de famille de 
son mari. — M"* F., à Batignulles. Merci; mais l’inscription est trop 
connue. — A® 7,352, Paris. J’ai répondu à toutes ces questions. On 
trouvera, dans les n®* 3 et 9 de l’année 1802, l’art de plier les serviettes. — 
A° 2,693, Paris. Si la lettre était accompagnée d’une bande du journal, 
on a dû recevoir une réponse. Oo trouvera dans le n® 59 un jupon Tait 
en laine, au crochet. Oui, pour la ruche; la coudre sous le liséré du 
laliua. Merci mille fois pour cette si aimable lettre. — E. de la //.. .,, 
Je ne puis qu’approuver tou^ ces détails, et répondre aflirmativement sur 
la question d’opportunité du costume. — A* 25,330, M** de 
Marne. Je préfererais diminuer la casaque en lui donnant la longueur 
d’un saute-en-barque ou paletot semblable à ceux publiés constamment, 
cl dont les patrons se trouvent parmi la collection de manteaux de ce 
printemps ou de l’automne précédent. La veste flottante est en effet 
m'aligne; mieux vaut une veste demi-ajustée ; on en trouvera des mo¬ 
dèles sur notre prochaine planche de patrons. Le manteau de velours 
garni de fourrures ne peut être porté ni en deuil,-ni même en demi- 
deuil, 5 moins que la fourrure ne soit grise; deuil de père : la soie peut 
être portée après six mois, mais avec le châle long, tout noir. Capeline 
en cachemire ouaté, pour petit garçon de trois mois. Hélas ! non. Si je 
connaissais une semblable recette, efficace , je l'aurais publiée depuis 
longtemps. J’ignore si le taiina sera à la mode dans un an ; il vaudrait 
donc mieux le faire teindre en noir et le garnir avec une frange en 
chenille de laine, de largeur moyenne ; celte 'frange coûte 5 francs le 
mètre. — A® 17,677, Cées-du-IVord. En dehors des cordons, il n’existe 
guère d’autre procédé pratique, pour relever les robes, qu’un cordon en 
caoutchouc; on le passe par-dessus la léte, et l'on tire en partie la robe 
au-dessus de ce cordon ; cela est plus disgracieux que les cordons. Je 
chercherai, unis je ne connais pas la recette souhaitée. — A* 7,575, 
lllc-ct-P (laine. On peut fort bien ouater le talma de taffetas noir, et le 
|x>rtcr avec ses guipures;il n'est nullement nécessaire de faire emplette 
d’une autre garniture. — A® 577, dû..., Algérie. La prochaine planche, 
de patron contiendra certainement une veste ; mais les patrons de ces 
vestes ne diffèrent que bien peu de ceux de l’année dernière; le patron 
du n* 55 conviendrait parfaitement pour cet usage. Le renouvellement 
doit être fait dans la dernière quinzaine de décembre, plus tôt si l’on veut; 
à ce moment-là, les bureaux sont littéralement encombrés. — A'® 31,170, 
Marie. Je préfère la toilette toute bleue . — Ville franche^ C. L. S’a¬ 
dresser poür les patrons â M M * Florin, 55, rue du Faubourg-Saint-Jac- 
ques; elle en indiquera le.prix; lés patrons de manteaux en grandeur 
naturelle doivent coûter, je pense, 5 francs; lui indiquer l’objet qu'on 
désire et le numéro de la Mode illustrée qui le contient. — A* 25,580, 
M** la vicomtesse de G...., Côtes-du -Aord. Voir la réponse ci-dessus. — 
A® 10,525, M®® de S...., Oise. Plonger le châle et les volants dans une eau 
légèrement tiédie, contenant un peu dégommé arabique dissoute; retirer, 


| épingler, bien tendre, lorsque le tout est encore humide ; laisser sécher 
daus cette situation. — A® 5,587. Montmartre. Il me serait impossible 
de donner des renseignements plus détaillés; si ceux que l’on a reçus 
semblent insuffisants, il faut s’adresser à une ouvrière spéciale. Beau¬ 
coup de personnes ont parfaitement réussi, cependant, d'après ces indica¬ 
tions. Nous avons publié une voilette en laine, tricotée, dans Tan¬ 
née 1860 actuellement épuisée; nous y reviendrons peut-être.—A' - 15,770, 
Côte-d’Or. Oui, en bordant le vêtement avec de l’iniitalion de fourrure 
d’astracan. — A® 51,209, Marne. VHistoire d’une famille va paraître 
en volume ; on peut déjà la demander. Le prix des numéros à patrons est 
indiqué en tête de chaque numéro; demander aux bureaux celûi qu’on 
désire, en envoyant le montant en timbres-poste. — A 0 55,625, M“® ü., 
à M., Charente-Inférieure. Pantalon de drap, arrêté au genou et bouf¬ 
fant, ou bien semblable à notre patron.—A° 5,992, Chef . Len°5i contien¬ 
dra une écharpe-cache-nez, mais je ne saurais me charger d’en envoyer 
les matériaux, car mes occupations absorbent tout mou temps. Si vous 
recevez les gravures coloriées, votre abonnement est complet.— A° 10,776, 
M** F., à Paris. La frivolité ne pourrait servir pour cet usage ; Je cher¬ 
cherai autre chose. Paletot demi-ajusté. — A® 5,928, Païenne. Impassi¬ 
ble; demander ces échantillons à M. Simart; il les enverra selon leur 
désignation; on m’excusera, et Ton comprendra, j’espèie, que je ne puis 
employer une journéè à chercher ces échantillons qui, en tout cas, ne 
pou iraient être envoyés dans le journal, et devraient être expédiés fa part. 

— M® # V. C., Bastia. Je chercherai la recette. Garnir ladite robe avec 
une bande de taffetas noir, disposée comme lu garniture de velours très- 
étroit du n" 57 ; border le côté supérieur de celte bande avec une très- 
étroite ruche en ruban de taffetas noir. 

A® 3.219, M“ e B., A Paris. Les deux ou trois lés de derrière d'une 
robe ont 1 mètre 35 centimètres de longueur pour une taille moyenne; 
le lé de devant a 108 centimètres ; les lés intermédiaires se raccourcissent 
graduellement, et l'ourlet égalise toutes ces inégalités ; droit fd, naturelle¬ 
ment. — Une Russe de Paris. Peut en toute sécurité s'adresser, pour répa¬ 
rer ses cachemires, à M u * Bigolet, rue de Rocroy, 23, fa Paris; elle y trou¬ 
vera l’habileté unie à la modération des prix. — A “ 33,152, M® 1 * de F..., 
Lot-et-Garonne. S'adresser à M u * Florin, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 
55. Ce patron doit coûter i fr. environ ; lui indiquer le numéro du joui nal 
qui contient Tobjeu — A° 30,050, Basses-Alpes, ta lettre n’existe plus, 
et je ne puis malheureusement y lépondre, car on ne garde Jamais les 
lettres non accompagnées d'une bande. Je ne connais pas le prix de ce 
manteau. Pour le patron, s'adresser à M‘ u Florin, iue du Faubourg- 
Saint Jacques, 35.— Y® 7,859, Loiret. Rotonde un peu grande; la 
frange en chenille de laine coûte ènviion 1 fr. par centimètre ; 5 francs 
le mètre lorsqu'elle a environ 5 centimètres de hauteur, ainsi de suite; 
on ne garnit ni les devants, ni l’encolure. S’adresser au magasin de la 
Fileuse, rue du Bac, n® 85, — A® 22,608, Char ente-Inférieure. On fait 
cette année beaucoup de pèlerines tricotées, liclius, etc., dont nous 
avons publié plusieurs modèles dans les n*® 58 et 59. On trouvera un 
fichu en chenille dans le n® 2 de la présente année. Je ne connais pas la 
maison en question. Quant uux chapeaux, ils ne peuvent être achetés 
dyp* ces endroits. — A® 10,587, Lozère. Noire censeur a trouvé quel¬ 
ques imperfections dans le logogriphe. On porte beaucoup de carreaux 
écossais en robes et manteaux, mais, comme on en porte trop, on ne tar¬ 
dera peut-être pas à n’eu plus porter. Les résilles de tous genres sont 
toujours* la mode. — M** Ch. d’EsLozère, ta numéro contenant 
le dessin de pantoufles avec ramoneurs est épuisé. 

A’* 6,693, Paris. La préparation de cette pâte exige des ustensiles 
spéciaux et un savoir-fuü'e qui ne se rencontrent que chez les hommes 
de l’art. L'achat de ces ustensiles élèverait considérablement le prix de 
la pâte, quiVoûterait beaucoup plus cher que si ou l’achetait. En deuil, 
jtipon tour noir, en alpaga. Merci pour cette aimable lettre. — Près 
d’une amie. En hiver, les chapeaux de tulle conviennent seulement 
pour le spectacle. — Étampes . Une lettre portant ce timbre a été in¬ 
fusée jparce qu’elle n’était pas affranchie. — A® 29,228, Lozère. Uqe, 
jeune filfe de dix-neuf ans ne porte aucun châle, ni carié, ni long; mais, 
elle peut Ifa réserve^ pour l’avenir, r-r A® 50,195, Haute-Saône. C’est; 
justement èttle approbation, que je. recherche, et, lorsque je l'obtiens,! 
Je la. considère comme la meilleure récompense de mes efforts. — 
A® 5,056, Eure-et-Loir. Nous répétons bien soqveut que nous ne ré¬ 
pondons que des abonnements faits directement dans nos bureaux; 
toutes ces réclamations &oht fort justes, mais doivent être adressées nu 
libraire qui a fait l'abonnement. — A® 30/728, Savoie. S’adresser à 
31. Situait, tuc Rambuteau, 65. tas marques de sympathie que l'on veut 
bien m’adresser me sont très-précieuses, -r- JV.® 9,076, M®* # /..., Alger. 
Voiries articles Modes. — A® 31 *508, Dordogne. J’approuve du tous 
pointa la combinaison projetée. — Belgique , une abonnie indécise. Je 
préfère le paletot demi-ajusté; 1 mètre 10 centimètres de longueur sur 
la copture de derrière; pour garniture, une étroite ruche tuyautée en 
ruban de satin noir, posée sous le bord et le dépassant tout'autour seu¬ 
lement de 2 centimètres. -*- A® 16,986. Toilettes d’autoinne, un peu 
moiiAsdmbies que pour Thivcr parisien, mais cependant pas trop clai¬ 
res. Tahna de velours très-peu ouaté ; chapeau rond, en velours (voir 
le chapeau d'amazone, du n°.M) pour. excursions ; à la ville 
chapeau ordinaire. Il existait 3 Paris un seul magasin pour cet 
objet ; ii est fermé aujourd’hui, et je ne lui connais pas de suc¬ 
cesseur. — A® 26,126, Eure. Les reprises proprement dites sè font 
d’une seule et même façon. — A® 31,958, M ,u E. C. Les serviettes se 
placent pliées dans le plat; les marron* dans la serviette. Oui, pour les 
jupons. — N® 50,925, Nord. Voir les tables des matières des précédentes 
années et celle qui paraîtra arec le n® 5l — N® 25,587, G. T. Nous ne 
nous chargeons pas d’envoyer desdesâins en dehors de ceux publiés dans 
le journal. S’adresser, pour ce dessin, 5 M. Simart, rue Rambuteau, 65. — 
N° 7,556, Batignulles . Il m’est impossible*dc donner ces démonstrations 
par écrit; il faut s’adresser à une ouvrière spéciale et prendre des leçons. 
La recette en question se trouve, je crois, dans Tannée 1860. Voir la table 
des matières. — M® 22,872, Somme. Garnir les robes de petits enfants 
avec une ruche chicorée , en taffetas bleu, placée au-dessus de l’ourlet 
de la jupe et sur le bord du corsage et des bretelles. — N° 31,167, près 
Marseille. Je ne connais, en Tait de blouses grecques, que les corsages 
décolletés, 5 plis dits à la grecque, dont nous publierons probablement 
un patron. On n’entre pas dans un salon avec une robe raccourcie par 
des cordons ; cette robe doit reprendre sa longueur dans l’antichambre. 

— N° 25,115, H antes-Pyrénées. Les taies d’oreiller masculines se font 
en toile avec ourlet piqué, Initiales très-petites 'placées dans l'un des 
coins au-dessus de l'ourlet. 

Anvers, la baronne de B. Il a été répondu à la lettre qui nous 

a été adressée; je ne puis prendre le numéro que Ton m’indique; il 
appartient légitimement à une autre abonnée. — A® 12,070, Hautes-Py¬ 
rénées. Pour toutes les questions de coiffures, rouleaux, crêpés, etc., 
il faut s'adresser à M. Croisât, rue Richelieu, 76, infiniment plus com¬ 
pétent que Je ne saurais l’être dans celle question. Nous publierons des 
patrons de camisoles, mais pas eu cette saison. — A TO 33.590, Orne. 
A plis ; longueur égale. Gants fa manchettes vernies pour monter fa che¬ 
val; percale blanche, avec poignet boutonné à la cheville et bordé d’uno 
garniture festonnée. Merci pour la bienveillance témoignée au Journal.— 
A* 30,703, Doubs. Réponse affirmative fa toutes les questions ; 3 fa 5 franc s 
et 15 fa 20 francs. S'adresser pour plus amples renseignements à M®* Au¬ 
bert, modiste, rue Neuve-des-Mathurins, n° 6; elle a un dépôt de gui¬ 
pures de toutes largeurs, depuis les prix les plus modérés jusqu’aux 
plus fines, et par conséquent aux plus chères guipUres. — A® 18,376, 
M®* la comtesse de Çom.... % Basses-Pyrénées, ta-treillage en chenille 
noire est exécuté chez les couturières, et ne se vend pas tout prêt. On 
nous prépare un certain nombre de patrons de veste, mais non exacte¬ 
ment celui que Tou m'indique. Une frange en chenille de laine noire 
ayant 10 centimètres de hauteur, coûterait 8 fa 10 francs le mètre ; en 
soie, au moins un tiers en sus. — Le mcu'i d'une abonnée. L’auteur a 


eu moins de patience, moins de loisir ou moins de savoir que le lecteur. 
— A* 21,385, Onans. Peut-être, mais non immédiatement pour te bon¬ 
net ; quant aux manchettes faites au Crochet, elles ne figurent pas dans 
la toilette des enfants de dix-huit mois. — A° 9,322, Paris. Il a élé ré¬ 
pondu fa cette demande. — Près de mon chat. Réponse absolument né¬ 
gative. — A® 3,258, Ternes. Corsage décolleté fa la grecque, trois volants 
tuyautés avec ruban de couleur, étroit, passé dans Touilet de chaque 
volant; ceux-ci séparés et surmontés par un bouillonné, traversé par un 
ruban de même couleur, plus large. Ceinture de même couleur, à p«Us 
très-longs et très-larges, noués derrière. 



Chère lectrice, â dater de l’instant 
Où pour toi je suis née, 

Tu m’as pu voir fréquemment 
Plus ou moins bien tournée, 

Et quelquefois, sans que l’on t’ait rien dit, 
Malgré mes ruses, mon esprit, 

Sans peine tu m’as devinée. 

Je suis bien vieille déjà; 

Parmi les dieux, jadU»on m’employa, 
Parfois je te procure un moment agréable ; 
Tantôt on peut m’avoir facilement, 

Tantôt aussi je reste impénétrable. 

J’en ai trop dit vraiment 
Pour être introuvable. 

Tu me verras assurément 
Quelque part dans cette page... 

J’ai fini mon bavardage. 

A. M. 


Explication de la Clef diplomatique. 


LE LAPIN. 

FABLE. 

Éperdu, hors d’haleine, 

Un lapin dans la plaino 
Regagnait sa garenne ; 

A demi m^fc-t de peur 
11 galopait au plus vito 
Pour échapper à la poursuite 
D’un chasseur. 

« Ohl oh! » fit-il avec joie, 

Du plus loin qu’il vit son terrier; 

« Le chien ne tient pas sa proie, 

11 connaît peu son métier 
Ou fait mal son ouvrage; 

Son maître serait plus sage, 

Je crois, de le changer. » 

Et, fier d'avoir par son courag* 

Évité le danger, 

Maître lapin sous le feuillage 
Se met à danser. 

Mais le plaisir passe vite; 

Bientôt il dut penser 
A retourner au gîte, 

Redoutant d’être surpris. 

L’animal sans cervelle, 

A la porte de son logis, 

Aperçoit une ficelle; 

Il croit s’être mépris. 

Un instant il s’arrête.... 

Enfin à passer il s’apprête ; 

Mais un lacet, prenant sa tête, 

Étreint la pauvre bête, 

Qui no peut se dégager. 

Ce sort est souvent le nôtre; 

Sommes-nous à Cabri d’un danger , 

JVottf retombons dans un autre. 

Adrien Moisv. 


AV I S. 

Nous invitons nos abonnées de Paris dont l’abonne¬ 
ment expire fin de décembre (et qui voudront joindre «à 
leur abonnement les Patrons illustres) à payer d’abord 
la quittance do renouvellement qui leur sera présentée 
du 15 au 28 , n’ayant pas le temps maintenant, à l’époque 
du renouvellement de Cannée , de refaire ces quittances, et 
à nous adresser ensuite des timbres-poste , accompagnés 
de la première bande du Journal, pour les Patrons t/itts- 
Ires , qui ne peuvent être pris que pour le même laps de 
temps que l’abonnement. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R 


Part*. — Typographie de Firtuiu Didot frère», lit» «I C»», rue Jacob, M. 
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/h ïdtynmê mûê a(bôninée6. 

LES PATRONéTiLLUSTRÉS 

ANNEXE A LA MODE ILLUSTRÉE. ' . . 

« 

14 feuilles de Patrons, plus grands que les 19 Patrons de la MÊoéÊe iHuêtrée* 

Prix : 4 fr. par an ( 1 fi r. par trimestre ]. 


La principale condition de la durée du succès est de 
ne jamais s’arrêter dans la tranquille possession de ce 
succès, et de baser sesnntérèts sur les intérêts de tous. 

La Mode illustrée va: entrer dans la cinquième année 
de son existence. Si nous en croyons les milliers de let¬ 
tres qui nous parviennent elle a rendu des services sé¬ 
rieux aux familles. Nous voulons augmenter l’étendue 
de ces services, et nous nous sommes décidés à annexer 
à la Mode illustrée, à partir du 1 er janvier 1864, une se¬ 
conde série de patrons portant ce titre : les Patrons 
illustrés . Nous ferons paraître ces patrons généralement 
vers le 15 de chaque mois. 

Les conditions d’abonnement à la Mode illustrée de¬ 
meurent les mêmes que par le passé pour toutes les 
personnes qui ne voudront pas ^abonner aux Patrons 
illustrés ; elles recevront donc toujours le même nom¬ 
bre de feuilles de patrons appartenant à la Mode illustrée 
que précédemment. 

Les personnes qui s’abonneront à cette nouvelle pu¬ 
blication recevront donc en plus 14 feuilles de patrons en 
grandeur natürelle, portant le titre de Patrons iUus 
très, parce que ces feuilles contiendront un texte et des des¬ 
sins explicatifs. Quelle que soit l’édition à laquelle on 
est abonné (/a Mode illustrée seule ou avec gravures co¬ 
loriées), les Patrons illustrés ne coûteront que 4 francs de 
plus par an, 1 franc de plus par trimestre. 

Les Patrons illustrés contiendront au moins quatre- 
vingts objets par an. Le patron en grandeur naturelle de 
chacun de ces objets, demandé à Paris à n’importe quelle 
maison qui en fait sa spécialité, coûterait à lui seul au 
moins la somme de 4 francs, c’est-à- dire autant que l’an¬ 
née entière de l’abonnement à nos Patrons illustrés; plus 
les frais de correspondance, de transport, les ennuis 
occasionnés par les retards, etc. On voit que nous pou¬ 
vons affermer à nos abonnées qu’elles recevront, pour 
quatre francs, une valeur de 240 francs , si elles voulaient 
se procurer séparément tous ces patrons. 

En fondant cette publication nous avons surtout en 
vue les intérêts de nos abonnées, et, par conséquent, 
ceux de la Mode illustrée . La modicité du prix de cette pu¬ 
blication supplémentaire ne saurait nous donner aucun 
bénéfice : on ne pourra, pour cette cause, s’abonner aux 
Patrons Montrés sans s’abonner à la Mode illustrée; mais 
on pourra toujours s’abonner à la Mode illustrée sans 
s’abonner aux Patrons illustrés . 

Les félicitations qui nous ont été adressées sur la par¬ 
faite exactitude des patrons publiés dans la Mode illus¬ 
trée, les nombreuses demandes, sans cesse formulées, 
relatives à une plus grande quantité de patrons, nous 
ont décidés à fonder cette publication; elle donnera 
aux couturières , Ungéres, etc., un plus grand nombre de 
modèles appartenant à leurs professions ; aux mères de 
famille, elle apportera une plus grande quantité de 
patrons pour la toilette des enfants de tout âge, pour 
la lingerie, les manteaux, mantelets, vestes, cor¬ 
sages, etc. Nous nous sommes engagés à donner à nos 
abonnées de la Mode illustrée 12 feuilles de patrons par 
an; en joignant à ce chiffre les 14 patrons illustrés , on 
recevra par conséquent 26 feuilles de patrons en gran¬ 
deur naturelle, contenant 160 à 180 objets différents. 
Ces feuilles de patrons devant être publiées suivant les 
besoins des saisons, nous ne pouvons nous engager à 
les répartir en même quantité par trimestre; mais les 
abonnées à Vannée entière recevront toujours 26 feuilles 
de patrons par an.. 

Nous sommes assurés à l’avance du bon accueil que 
recevra cette publication, qui s’offre à nos abonnées sous 
les auspices de la Mode illustrée , déjà connue et appré¬ 
ciée depuis quatre ans. 

Le présent n° 50 contient un bulletin de souscription 
aux différentes éditions du journal; il suffira de signer 
Vun de ces bulletins en y joignant le montant de Vabonnement, 
le nom , T adresse, et de nous renvoyer ce bulletin , pour ne 
point éprouver de retard, retard que l’on subirait peut- 
être si pour souscrire on attendait les derniers jours de 
l’année, époque à laquelle l’administration des postes se 
trouve encombrée par les expéditions. 

Les personnes dont l’abonnement ne sera pas expiré 
le 31 décembre 1863, et qui désirent s’abonner aux 
Patrons illustrés , devront les prendre pour le temps que 
leur abonnement à la Mode illustrée aura encore à courir pour 
confondre ces deux abonnements en un seul; elles rece¬ 
vront ces patrons sous la même enveloppe jusqu'à Vex¬ 
piration de Vabormement à leur journal. 

Celles de nos abonnées dont l’abonnement expire le 
31 décembre 1863, et qui s’abonneront en même temps 


à la Mode illustrée et aux Patrons illustrés, devront le faire 
pour le même laps de temps à l'une et à Vautre publication; 
elles recevront, ainsi que nous l’avons déjà dit, les deux 
publications sous la même bande. 

. 11 est indispensable, pour effectuer le réabonnement, 
que la dernière bande du journal soit renvoyée avec la 
demande de l’abonnement. 

Le présent n° 50 contient aussi un tableau présentant 
le prix de l’abonnement aux Patrons illustrés, d’un à douze 
mois, afin que les personnes dont l’abonnement n’ex¬ 
pire pas au 31 décembre de cette année puissent con¬ 
naître immédiatement la somme qui devra nous être en¬ 
voyée, pour atteindre la date à laquelle les deux abon¬ 


nements, la Mode illustrée et les Patrons illustrés, pourront 
se fusionner en une Seule et môme échéance. Cette date 
se trouve déjà indiquée sur la bande imprimée collée 
sur l’enveloppe du journal ; on pourra ainsi se rendre 
compte de la durée de l’abonnement,et par conséquent 
de la somme qui devra nous être envoyée pour faire 
coïncider avec l’abonnement de \sMode Mustrée celui des 
Patrons illustrés. 

Les personne* qui ont pris leur «bonnement l ia Mon 
iLLcrnofcs, chez un libraire, k un bureau de poste ou aux 
Messageries, doivent s'adresser pour recevoir les Patsom 
lUDsnb également là où l'abonnement à la SEom itumb 
a été pris. L'Administration de la Mode illustrée. 


L’Administration ne ré¬ 
pond que des abonne¬ 
ments directement faits 
chez elle. 

Lorsqu’il y a lieu à une 
réclamation , soit pour des 
numéros non reçus, soit 
pour un abonnement non 


PRII DE LA IODE ILLUSTBEE 

POUR LA FRANCE ET L’ÉTRANGER. 


servi, elle doit toujours 
être adressée là oü l’abon¬ 
nement a été fait. 

Le délai accordé pour 
les réclamations est de 15 
Jours pour Paris et les dé¬ 
partements , et d’un mois 
pour l’étranger. 


d*abonnements. 


gravures sur bois. 


avec 

gravures sur bois 
et 

52 gravures coloriées. 


PRIX 

nas panons lustrais 

annexe 

formant 14 fouilles 
ée patrons en vhts des 12 donnés 
I avec la Mode illustrée. 


S mol*. I 6 mol*. I Ira. 


France. ! J**** 8 . 

( Départements. 

Angleterre, Autriche, Prusse, Confédération 
germanique, Grèce, Russie, Suède et Nor¬ 
vège, Danemark. 

Belgique. . .... . • .. 

Brésil et Confédération argentine. 

ChiÜ (voie de Panama). ...... . x . .. . 

Colonies françaises et étrangères. 

États-Unis et Mexique.. 

États-Romains .. 

Espagne... 

Hollande... 

lies Marquises... 

Indes Orientalçs... 

Péroo.. 

Portugal... 

Principautés danubiennes .. 

Royaume d’Italie. 

Suisse... .. 

Turquie, Égypte. r . 


2 • à» 


1 75 I 3»f 7*. 


Les numéros de la Mode illustrée avec patrons ne se 
vendent pas séparément. Pour les avoir, il est de toute 
nécessité d’être abonné au journal: donc, on ne peut 
pas s’abonner aux 14 Patrons illustrés seuls, qui seront 
d’un plus grand format que les 12 Patrons ordinaires . 
Nous avons cru devoir offrir à nos abonnées de la 
France et de l’étranger un tableau des prix . A l’aide de 
ce tableau, il suffira d’ajouter les prix de la dernière 
colonne à l’édition qu’on aura choisie, pour avoir le prix 
de l’abonnement complet. 

L’envoi des Patrons illustres aux personnes déjà abon¬ 


nées exigeant un service à port et par conséquent minu¬ 
tieux, nous prévenons les abonnées de cette série qu’il 
est indispensable de régulariser leur situation d’ici au 
31 décembre 1964, de telle sorte qu’au {“janvier 1966, 
les abonnements à la Mode illustrée et aux Patrons 
illustrés ne fassent plus qu’un seul et même abonàe- 
ment, n’exigeant plus qu’un seul et même service. 

J1 faudra donc de toute nécessité qu’à cette époque 
on prenne, ou l’abonnement aux deux publications 
et pour le même laps de temps (Mode et Patrons illustrés ), 
ou à la Mode illustrée seulement. 


PRIX » par mois, des Patrons illustrés, à Paris et dans les départements, pour les personnes 
dont l'abonnement ne sera pas expiré au 1 er janvier 1664. 

1 mois. imé, IraetA 4 moi*. B moi*. 6 moi*. 7 moi*. 8 moi*. 8 moi*. 10 mois. 11 mol*. Il moi*. 

Ofr.35 0 fr. 79 1 fr. .1 fr. 35 lfr.70 2fr. 2 fr. 35 2fr.70 3fr. 3fr.3B 3 fr. 70 4fr. 

Il est expressément recommandé d'envoyer en même temps la dernière bande adresse du journal, sans laquelle toute 
inscription devient impossible. 


On s'abonne, en France, à l’Administration du Jour¬ 
nal, 56, rue Jfccob, par lettre , affranchie, au bureau des 
Messageries- impériales et généralement chez les prin¬ 
cipaux libraires;*- à l’étranger, également chez les prin¬ 
cipaux libraires, t 

Pour l’Autriche, l’A]lemagne, la Prusse et la Russie, 
on s’abomre chez ML les directeurs des postes de Co¬ 
logne et dte Sarrebnn;k (Prusse). 

Les bureaux de poste d’Italie fopt directement à 
Paris les abonnements au journal. 

On s’abonne à dater du 1 er de chaque mois; on est 
prié d’indiquer de q uel mois on désire faire partir l’a¬ 
bonnement, ainsi q ae l’édition que l’on choisit; que 
l’abonnement soit nouveau, ou que ce soit un renou¬ 


vellement, il est Important de donner ces indications. 

Les personnes des départements dont l’abonnement 
échoit à la fin de ce moiS-ci sont priées de vouloir bien 
nous envoyer leur renouvellement par le retour du 
courrier, afin qu’elles n’éprouvent pas de retard dans 
l’envoi de leur journal. 11 est Indispensable d’envoyer 
une bande d’adresse , soit qu’on expédie directement, 
'soit qu’on charge un tiers de faire l’abonnement au 
bureau. 

Nos abonnées de Paris sont prévenues qu’une quit¬ 
tance de renouvellement leur sera toujours présentée 
à domicile quinze jours avant l’expiration de leur abon¬ 
nement. 11 est donc inutile de se déranger ou d’écrire 
à l’Administration. 
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QUATRIÈME ANNÉE. 


21 décembre 1863. 


Le numéro, vendu séparément, 

Si) centime*, 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE ï 50 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le nnméro avec patrons, vendu séparément, 

é £0 centimes. 

AVEC CNE CnAVCnE COLORIEE : 75 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS OE RODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PAMIR. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de clique mois ou du l* r de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour 1a rédaction à Mme Emmeline RAYMOND, 

Et pour les abonurmenls et réclamations à II. W. U N G ER. 

- i 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c, 

DÉPARTEMENTS (frais dC pOStC COmpHs). 

Un an, 25 fr, — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr, 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne egalement chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le jort en sus). — 




So mm aire. — Chapeaux d’hiver, de chez Aubert, rue 
Neuve-des-Mathuriris, 6. — Cendrier. — Entre-deux pour ju- 
/ pons ou pour lingerie d’enfants. — Coussin de canapé, crochet 
tunisien. — Cravate-écharpe. — Bouchon de lampe. — Bouchon 
de lampe en forme de chapeau.—Palatine tricotée. — Ménagère 
en tapisserie. — Tabouret. — Chapeau d’amazone. — Balle en 
laine. — Talraa garni d’hermine, travail au tricot. — Description 
de toilettes— Modes. — Noël. — Le rôle de la tapisserie dans 
l'ameublement. — Publications nouvelles.— Charade. 


bavolet en velours est bordé de blonde et d’une ruche en 
marabouts ; à l’intérieur, liserons en velours blanc, blonde 
blanche, un petit colibri, et brides en très-beau ruban de 
satin bleu. 

N° 2. Chapeau en crêpe blanc, brodé, en soie blanche. 
Apprêt à trois pointes, garni de blonde blanche, posé sur 
la passe. Bavolet assorti ; ornements composés de graines 
nuancées, de mûres ponceau, d’herbages avec gouttelettes 
de rosée. Intérieur assorti ; brides en reps blanc. 

N° 3. Chapeau en satin blanc; sur la passe, un apprêt 
en velours bayadère, aux couleurs vives, finissant à la 
calotte. Cet apprêt est bordé d’une dentelle noire, et ac¬ 
compagné de cactus en velours nuancé, rouge, avec feuil¬ 
lage laineux; un oiseau-mouche est posé sur les fleurs. A 
l’intérieur, feuilles de dentelle et blonde; brides en satin 
blanc. 


à la pointe que dans le creux des festons. Pour les plu9 
petites boucles de cette frange, qui réunissent deux an¬ 
neaux , on enfile 5 perles de cristal, — üne perle souf¬ 
fléeencore 5 perles de cristal. Pour la boucle sui¬ 
vante, au lieu de 5, on enfile 8 perles ; — pour la boucle 
qui succède à celle-ci, au lieu de 8, on enfile 12 perles ; 


Cendrier. 


Matériaux : b douzaines de petits anneaux en cuivre ; 1 échêveau de 
soie de cordonnet rouge vif; perles de cristal blanches et petites perles 
soufflées en argent; un petit panier rond, etc. 


CHAPEAU N° 


Chapeaux d’hiver, 

DF. CHEZ M me AUBERT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, f». 

N° 1. Chapeau de velours bleu Impératrice, à passe plate," 
garnie tout autour d’une blonde blanche et d’une ruche 
en marabouts blancs; sur le, côté gauche, 3 marabouts 
blancs entourent un colibri à gorge verte et bleue. Le 


Voici l’un de ces petits ouvrages qui peuvent être exé¬ 
cutés très-promptement, si l’on veut réparer l’oubli de 
quelque présent de nouvelle année. Il sera le bienvenu 
dans les maisons hantées ou habitées par des t umeurs, qui 
y secoueront impunément la cendre de leurs cigares. 

Le cendrier se compose d’un petit panier rond, doublé 
de fer-blanc, verni en brun ; il a 4 centimètres de profon¬ 
deur, — 7 centimètres de diamètre, se trouve revêtu de 
lambrequin*, et suspendu à trois petits bétons, ayant 
27 centimètres de hauteur. 

Le lambrequin a huit dents, pour chacune desquelles 
on emploie trois anneaux, dont le diamètre est d’un cen¬ 
timètre. Chacun de ces anneaux est recouvert de mailles 
simples, serrées, faites avec la soie rouge. On réunit les 
anneaux en les cousant et plaçant en même temps les 
perles de cristal et les perles 
soufflées, ainsi que l’indique 
le dessin. Sur le bord supé¬ 
rieur du lambrequin, on exé¬ 
cute en rond, avec la soie 
rouge, les deux tours suivants: 

1 er tour. — 2 mailles sim¬ 
ples dans les 2 mailles du 
milieu de l’un des anneaux, 

— * 7 mailles en l’air, — 

2 mailles simples dans les 
2 mailles du milieu de l’an¬ 
neau suivant. Recommencez 
depuis* jusqu’au dernier an¬ 
neau; — puis, 7 mailles en 
l’air, dont on rattache la der¬ 
nière à la première maille de ce tour. 

2« tour. — On fait alternativement une maille simple, 
— 4 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles 
du tour précédent; c’est par ces petits festons que l’on 
coud le lambrequin sur le bord du panier. 

Sur le bord Inférieur on exécute des festons avec la soie 
rouge ; les festons des côtés se composent de 3 , — ceux 
placés sous les anneaux inférieurs de 5 mailles en l’air. 
A ces festons sc rattache la frange de perles, plus large 


chapeau n° 2. 

— poür la .boucle Inférieure, au lieu de 12, on enflle 
16 perles. 

Après avoir cousu ce lambrequin, on orne le bord du 
panier avec des points en biais, pour lesquels on enflle 
3 perles de cristal, — une perle soufflée, — 3 perles de 
cristal. 

Chacun des 3 cordons auxquels le cendrier est sus- 
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pendu se compose de 8 anneaux séparés par une perle 
soitfflée; on passe un ruban rouge étroit dans les 3 an¬ 
neaux supérieurs de ces 3 cordons pour les attacher aux 
3 bétons. 

Entre-deux pour Jupons, 

OU POUR LINGERIE D’ENFANTS. 

Matériaux : Cordon plat en coton blanc ; coton à crochet n° 80 ; un cro¬ 
chet assorti. 

Cet entre-deux est fait avec du cordon tantôt plat, 
tantôt froncé. Pour exécuter ces /ronces on fixe du coton 
à l’un des bouts du cordon sur son bord inférieur, on 
fait de petits points devant en biaisant jusqu'au bord 
supérieur; on biaise de la môme façon pour revenir à 
l'autre bord, et ainsi de suite, de façon à tracer des sor- 
tôs de dents séparées par un espace d’un centimètre 1/2. 
On tire le brin de coton, et l’on forme les festons indiqués 
par le dessin. 

Pour exécuter la partie de cet entre-deux qui se fait 
au crochet, on commence par le milieu large ; on at¬ 
tache le coton à la courbe extérieure de l’un des festons 
de cordon, on fait *4 mailles en l’air, — une double bride 
dans le 2 e feston , — une double bride dans le 3 e feston, 
— 4 mailles en l’air, — une maille simple 
daiis le 4 e feston (voir le dessin intérieur . 
de l’une des'courbes). .Ces quatre festons 
forment maintenant un demi-cercle. On 
fait 6 mailles en l’air, — une maille-chaî¬ 
nette sur le côté opposé du plut proche 
feston du cordon, c’est-à-dire que la chaî¬ 
nette de G mailles repose sur le cordon en 
le traversant. — On recommence depuis * 
jusqu’à ce que l’on ait atteint la longueur 
voulue pour l’entre-deux; laiîhaî nette tra¬ 
versant le cordon doit se trouver toujours 
sur le môme côté, et ce côté forme l’en¬ 
vers de l’ouvrage, qui peut être fait en 
rond , pour dissimuler la couture réunis¬ 
sant les deux bouts, en veillant à ne point 
interrompre la disposition dès festons di¬ 
rigés alternativement en sens inverse. 

Sur l’un des côtés on continue le travail de la façon 
suivante : dans le premier des trois festons les plus pro¬ 
ches on fait 2 mailles simples séparées par 7 mailles en 
l’air,— 2 mailles simples séparées par 7 mailles en l’air 
dans le second feston , —7 mailles en l’air, —2 mailles 
simples séparées par 7 mailles en l’air dans le 3* feston ; 
viennent ensuite 7 mailles en l’air, puis, dans l’avant- 


B and es S paisses. On fait, avec la laine noire, une chaî¬ 
nette de 20 mailles, et l’on travaille selon les règles du 
crochet tunisien, en le maintenant très-serré; on em¬ 
ploie le crochet le plus fln (n° 8 ). Quand la bande est ter¬ 
minée, on y brode, avec des couleurs vives, un semé 
quelconque, fleurettes, arabesques, etc., au point de 
marque ordinaire. 

Bandes à jours. Celles-ci sont faites dans le sens de leur 
longueur ; un dessin spécial reproduit (page 405) cette va¬ 
riété chi crochet tunisien. Le premier rang de chaque tour 
est fait avec la laine bleue; le second rang de chaque tour 
avec de la soie d’Alger bleue, de môme nuance que la 
laine ; par conséquent on coupe le brin à la fln de chaque 
rang. Pour faire ces bandes à jours , on prend le crochet 
n° ”>, la laine noire, et l’on fait une chaînette de 100 ou 
120 mailles, selon la dimension donnée au coussin; on 
prend la laine bleue et l’on revient sur cette chaînette 
noire (l« r rang du 1 er tour) ; la bouclette restée sur le 
crochet compte comme i re maille de ce rang ; • on prend 
le brin sur le crochet, — on pique le crochet dans la 
2 e maille, en passant par conséquent par-dessus une 
maille de la chaînette, et l’on tire, au travers de cette 
- e maille, le brin, qui reste comme maille sur le crochet. 
— On recommence depuis* jusqu’à la dernière maille de 
la bande. 

2 e rang du 1 er tour, de gauche à droite. 
On prend la sûie bleue ; 09 démonte la 
dernière maille du tour précédent, puis • 
on fait une maillé en l’air; — on démonte 
en une seule fois les deux plus proches 
bouclettes, c’est-à-dire le brin jeté sur le 
crochet et la maille qui l’avoisine. — On 
rccommènce depuis *. 

Dans le \ rT rang du second tour, et de 
tous les tours suivants, on jette le brin 
sur le crochet, on pique celui-ci à la fois 
dans les 2 mailles démontées dans le tour 
précédent, et l’on tire le brin au travers ; 
cela forme une bouclétte ou maille qui 
reste sur le crochet. Le dessin représente 
les 2 mailles au travers desquelles on 
passe cette bouclette, indiquées par une 
petite flèche. Le 2 e rang de chaque tour est pareil à ce 
rang, tel qu’il est expliqué pour le l rr tour. On fait ainsi 
7 tours complets; on termine la bande à jours par un 
tour de mailles simples fait avec la laine noire. 

Lorsqu’on a terminé le nombre de bandes voulues pour 
la dimension du coilssin, on les coud ensemble dans le 
sens de leur longueur, en plaçant, bien entendu, une 
bande à jours près d’une bande épaisse, ainsi de suite. 
La frange en chenille de laine peut être remplacée par 


N° 3. — CHAPEAU DE AUBERT. 

Quand on a terminé de la sorte l’un des côtés de l'en¬ 
tre-deux, on exécute l’autre côté de la môme façon. 


Coussin de canapé. — Crochet. I 

Matériaux : Laine zéphyr noire; int'ine laine bleue; soie d'Alger, etc. 
Crochet en bois, n° 5; crochet en bois, n° 8. 

Ce coussin se compose de bandes faites isolément, 
puis cousues ensemble; on l’encadre avec une frange 
plus ou moins large; toutes les bandes, égales en lon¬ 
gueur , tturont la dimension vouluu pour 
carré. 


ENTRE-DEUX POUR JUPONS OU POUR LINGERIE D’ENFANTS. 


dernière des 4 mailles en l’air du tour précédent, c’est-à- 
dire dans le creux séparant les festons, on fait une co¬ 
quille. Elle se compose de 7 doubles brides exécutées 
dans la même maille ; la dernière double bride est rat¬ 
tachée à la première par une maille-chaînette : cela 
forme ainsi une sorte de tuyau; ensuite 3mailles en l’air, 
— une coquille dans la 2 e des 4 dernières mailles en l’air 
dans le creux; —7 mailles en l’air; — et l’on recom¬ 
mence depuis *. 

Dans le tour suivant, on réunit un cor¬ 
don plat au reste de l’ouvrage, en faisant 
alternativement une maille simple dans le 
tour précédent, et une autre maille simple 
dans le cordon plat; entre ces 2 mailles on 
fait chaque fois 4 à 5 mailles en l’air. Le 
dessin indique clairement à quelles places 
du tour précédent on fait les mailles sim¬ 
ples, et aussi qu’entre les deux coquilles on 
fait une coquille au lieu d’une maille simple. 

Après ce tour, on rattache au cordon plat 
un second cordon, froncé cette fois, puis 
encore un cordon plat; la réunion a lieu 
en faisant des mailles simples, tantôt sur 
l’un des cordons, tantôt sur l’autre, et r» 
mailles en l’air entre ces mailles simples. 


CENDRIER. 


COUSSIN DE CANAPÉ POUR CROCHET TUNISIEN. 


une ruche de taffetas; on double le travail en soie ou 
percaline bleue. 


Cravate-écharpe. 


Cette cravate , qui servira de préservatif contre une 
température froide, se compose d’une bande de cache¬ 
mire blanc ayant l mètre 46 centimètres de longueur, 
22 centimètres de largeur. On calquera 
deux fois notre dessin représentant la bro¬ 
derie de l’un des pans de la cravate ; on 
posera l’un de ces dessins sur l’un des 
bouts, et l’on coudra la soutache noire sur 
le papier et le cachemire à la fois. Les 
ornements représentés par des contours 
blancs sont exécutés au point de chainette 
avec de la soie rouge de cordonnet; les 
pois sont faits au point noué avec de la 
soie jaune d’or; le milieu de chaque fleu¬ 
rette se compose de plusieurs .points noués, 
exécutés avec de la soie verte de cordon¬ 
net; la petite bordure des côtés se continue 
sur toute la longueur de la cravate, qui 
est ourlée ; on noue à chaque bout des 
houppes composées de 24 brides de soie de 
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cordonnet ayant 20 centimètres de longueur ; ces brins 
sont mêlés : le rouge, le noir et le blanc doivent y dominer. 


Bouehon de lampe* 

Matériaux : Un écheveau de laine zéphyr blanche ; ficelle blanche de 
moyenne grosseur ; 1 écheveau de soie de cordonnet rouge rubis ; 
perles d’or de cristal et petites perles souillées d’argent. 

On commence par le milieu du fond ; on prend la laine 
blanche, on fait une chaînette de 4 à 5 mailles, dont on 
réunit la dernière à la première ; on prend la ficelle sur 
laquelle on travaille en spirale, en faisant toujours des 
mailles simples, bans les 4 premiers tours, on augmente 
çà et là pour maintenir Touvrage plat ; ces 4 tours ont un 
diamètre de 4 centimètres et forment 'le fond du bou- 



BOUCHON DE LAMP*. 

chon ; on fait ensuite 6 tours sans augmenter, et en ser¬ 
rant la ficelle pour maintenir l’ouvrage en ligne droite ; 
sur son bord inférieur, ce bouchon doit s’élargir d’un cen¬ 
timètre environ. On habille ce bouchon de la façon sui¬ 
vante : on prend la soie rouge, on fait une chaînette de 
12 mailles, dont on réunit la dernière à la première; sur 
ce cercle on travaille, non en spirale, mais en tours fer¬ 
més, c’est-à-dire que la l re bride est toujours formée par 
mailles en l’air, et qu’on rattache à la 3® de ces mailles 
la dernière maille du tour. 

1 er tour. — Sur la chainetle on fait 12 brides, entre 
chaque bride une maille en l’air. 

2« tour . — Dans chaque bride du tour précédent on 
fait 2 brides, — puis 2 mailles çn l’air, — 2 brides dans 
la bride suivante, ainsi de suite. 

3° tour. — Sur les 2 brides on fait 3 brides, — 3 mailles 
en l’air ; — dans les 2 brides suivantes on fait 3 brides, 
ainsi de suite. 



2 brides, — 2 mailles en l’air. — Recommencez depuis *. 

On fait encore trois tours pareils à celui-ci, en contra¬ 
riant chaque fois les deux brides placées l’une près de 
l’autre. On pose cette enveloppe sur le travail fait en 
laine, on réunit dessus et dessous sur leur bord inférieur 
avec la soie rouge. Pour ce tour on fait 3 mailles en l’air, 
— une maille simple, en piquant le crochet, à la /ois, 
dans un vide de l’enveloppe rouge et dans une maille 
de la doublure blanche. 

Pour chacun des longs points entourant le bouchon, on 
enfile sept à huit perles de cristal ; le fond et le bord sont 
ornés avec des perles soufflées cousues isolément; le 
rang inférieur est garni avec des perles d’or. 


BOUCHON DE LAMPE EN FORME DF. CHAPEAU. 


Bouchon de lampe en forme de chapeau. 

Matériaux : Un écheveau de soie rouge de cordonnet ; même quantité 
de même soie blanche ; une plume blunthe et une plume bleue ; ficelle 
fine. 


CRAVATE-ÉCHARPE. 


4® tour. — * Sur chacune des 3 brides une bride, — 
3 mailles en l’air. — Recommencez depuis *. 

5® tour . — Une bride dans la première des 3 brides, — 
3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe les 2 brides 
suivantes; — sur la i r ® des 3 mailles en l’air une bride, 
--3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe les 2 mailles 
em l’air suivantes. — Recommencez depuis *. 

0® tour . — * Sur le premier vide! du tour précédent, 


On prend la soie rouge, on fait sur la ficelle 100 mailles 

aussi serrées que possible, on réunit le travail en cercle, 
et l’on travaille en rond , toujours sur la ficelle, en aug¬ 
mentant çà et là de façon que ce fond soit légère¬ 
ment bombé. Lorsque le 8 e tour est terminé, le fond doit 
avoir 3 centimètres 1/2 de diamètre. Dans le tour suivant 
(1 er tour du bord), on n'augmente plus, on serre la ficelle; 
puis, dans les 3 ou 4 tours succédant à celui-ci, on aug¬ 
mente d’une maille çà et là, pour élargir le bord. Le »t- 
troussis du chapeau est fait entièrement plat, et disposé 
plus tard, ainsi que l’indique le dessin. Pour ce retroussis 
on coupe la ficelle, puis on travaille sur le côté qui a été 



DESSIN DE LA CRAVATE-ÉCHARPE. 
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jusqu’ici l’envers de l’ouvrage; on reprend la 
ficelle sur ce côté, et l’on augmente de façon 
que le retroussis soit maintenu partout réguliè¬ 
rement plat; on fait d’abord 5 tours rouges, — 
1 tour blanc, — 3 tours rouges, — 2 tours blancs. 
L’envergure extérieure du retroussis est de 
27 centimètres, et le dernier tour se compose de 
142 mailles; la hauteur du retroussis est de 2 cen¬ 
timètres i/2. 

Après avoir fixé et coupé tous les brins de soie, 
on coud le retroussis de chaque côté sur le cha¬ 
peau, on le garnit de plumes, ainsi que l’indi¬ 
que le dessin. L’agrafe placée sur le côté orné 
de plumes est faite avec de la soie blanche ; on 
exécute une chaînette de 40 mailles réunies en 
cercle ; sur ce cercle on fait des brides en aug¬ 
mentant de 4 à 5 mailles aux deux bouts oppo¬ 
sés, afin de donner à l’agrafe une forme allon¬ 
gée ; l’un de ces bouts est cousu à l’intérieur du 
chapeau, l’autre près des plumes. 



PALATINE TRICOTÉE. 


simple du tour précédent ; * on jette le brin sur 
le crochçt, comme s’il s’agissait de faire une 
bride, on tire une bouclette au travers du vide 
dans lequel on a fait la précédente maille, une 
deuxième boucle au travers du vide suivant, et 
l’on passe le brin à la fois au travers des deux 
premières bouclettes qui se trouvent sur le cro¬ 
chet, puis au travers des deux mailles. On re¬ 
commence sans cesse depuis *. 

Un cordon en laine, composé de mailles en 
l’air et terminé par un gland, est cousu à l’en¬ 
colure sur chaque côté de la palatine. 


Ménagère en tapimerie* 

La ménagère, lorsqu’elle sera terminée, devra 
être doublée en soie, encadrée d’une ganse en 
laine ou soie, et garnie de plusieurs morceaux 
de flanelle fine, blanche ou rouge, sur lesquels 
on piquera les aiguilles. 
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Palatine tricotée. 

Matériaux : Lains zéphyr de deux nuances, par 76 grammes de cha¬ 
que nuance; un moule à filet ayant S centimètres de largeur. — 
Aiguilles à tricoter n° U. 

On exécutera cette palatine avec deux nuances brunes, 
ou deux nuances grises, ou enfin avec de la laine blan¬ 
che et dé la laine grise. Elle se com¬ 
posé de dix parties en pointe, faites 
^isolément, puis assemblées en rap¬ 
prochant les deux nuances différentes 
et cousues ensemble; le tricot pelu¬ 
ché a été décrit dans le n° 47 de la 
présente année (voir coussin de pied , 
page 373). Nous joignons aujourd’hui 
au dessin de la pèlerine un dessin spé¬ 
cial reproduisant ce tricot peluché. 

Pour chacun des dix morceaux 
composant la pèlerine, en monte 22 


TRICOT PELUCHÉ POUR LA PALATINE. 


Tabouret* 

Matériaux : Canevas n* 20 ou 24; laines zéphyr; grosses perles de 
cristal blanches et grenat; cordonnet d’or; peluche brune; un tabou¬ 
ret en bois. 

Noire modèle est fait en bois noir; le milieu est en pe¬ 
luche brune, encadrée par une bordure brodée axec de 
la laine ponceau et des perles blan¬ 
ches en cristal; la garniture exté¬ 
rieure se compose de bouclettes en 
perles blanches et perles grenat. 

La bordure est exécutée sur un 
morceau de canevas de même di¬ 
mension que le tabouret; elle se 
compose d’un damier fait avec des 
carreaux de laine et des carreaux de 
perles recouvrant chacun quatre 


frange de perles, en grandeur 

NATURELLE. GARNISSANT LE TABOURET. 


DISPOSITION DES PERLES POUR 
LA BORDURE DU TABOURET. 


mailles sur les aiguilles de bois n° 4 
(voir l’assortiment d’aiguilles et cro¬ 
chets dans le n° 48) ; on fait un tour 
uni sur ccs 22 mailles, puis on com¬ 
mence les bouclettes, pour lesquelles 
on emploie le moule à filet. La pre¬ 
mière et la dernière maille est tou¬ 
jours tricotée unie dans les tours & 
bouclettes; on a par conséquent un 
nombre de bouclettes moindre de 
deux mailles que le nombre de 
mailles qui se trouvent sur l’aiguille. 

Après le 4 e tour è bouclettes, on 
commence la diminution qui a tou¬ 
jours lieu dans le tour uni, et s’effectue une 
fois d’un côté, la fois suivante sur l’autre côlé, 
de telle sorte que la diminution n’est que d’une 
maille chaque fois. Le 5« tour à bouclettes se 
compose de 19 bouclettes ; — le 6 e de 18 ; — puis 
viennent 2 tours avec 17, — 2 tours avec lü, — 
2 tours avec 13, — l tour avec 14, — 2 tours avec 
13, — 1 tour avec 12,-2 tours avec U, — 1 tour 
avec 10, — 2 tours avec 9,-2 tours avec 8, — 
2 tours avec 7^ — l tour avec 6 bouclettes. Après 
le tour uni qui 60 fait sur ce dernier tour à 
bouclettes, on dénronte; on exécute cinq mor¬ 
ceaux de chaque nuance, on les assemble comme 
l’indique le dessin, puis on encadre toute la pa¬ 
latine, y compris l’encolure, avec un tour de 
mailles simples faites au crochet; outre ce tour 
on fait encore le suivant sur l’encolure ; on pi¬ 
que toujours, non dans l’un des côtés de la 
maille, mais bien sous la maille entière, et l’on 
fait : une maille simple dans la première maille 


DESSIN DE TAPISSERIE POUR LA BORDURE 
DU TABOURET. 

Explication des signes : ■ Ponceau 
foncé, ■ moins foncé, ° de nuance 
moyenne, Q clair, ® plus clair. 
1 Perles blanches en cristal. 


ménagère en tapisserie. — Explicatfon des signes: ® Noir. Q Blanc. 

en soie. ° Bleu Mexico. 


croix. On commence par la nuance 
la plus foncée, placée dans le voi¬ 
sinage immédiat du fond de pelu¬ 
che; on fait deux rangs avec la mé¬ 
mo nuance, puis deux rangs avec 
une nuance plus claire, et ainsi de 
Jaune d’or suite (voir le dessin de tapisserie 

consacré à cette bordure). Pour les 
carreaux de perles, on pique chaque fois l’ai¬ 
guille, de dessous en dessus, à l’un des coins 
du carreau ; on enfile la grosse perle, puis 
on pique l’aiguille de dessus en dessous 
dans le milieu du carreau, de telle sorte 
que tous les quatre points se rencontrent à 
cette place. Le dessin représentant la frange 
de perles en grandeur naturelle montre 
aussi que les carreaux de perles sont traver¬ 
sés par un cordonnet d’or, qui forme une 
croix dans chacun de ces carreaux. 

Le fond en peluche est cousu au milieu 
de cette bordure, et l’on enlève en dessous 
l’excédant du canevas ; la frange de perles se 
rattache à la bordure ; les bouclettes supé¬ 
rieures sont en perles blanches, les bouclet¬ 
tes inférieures en perles grenat. 


TATOUREr. 
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Chapeau d'amazone. 

Notre modèle est fait en feutre gris ; les re¬ 
vers sont bordés de velours noir; la garniture 
est en ruban de reps gris, extrêmement épais 
formant par devant une ruche surmontée 
d'une deuxième ruche en velours noir; la 
grande plume qui traverse le fond du chapeau 
est grise. 

M m « Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, n° 6 , fait ces chapeaux d'amazone non- 
seulement en feutre, mais aussi en velours 
gris. 


CHATEAU DAMAZONE 


BANDE A JOUR DU COUSSIN TUNISIEN. 


i« r tour. — On tricote à Vendroit 230 mailles; 
on en laisse 200 sur l'aiguille; on retourne 
l’ouvrage. 

2 e tour . — On tricote 50 mailles à l’envers ; 
on retourne l’ouvrage (la première maille est 
levée sur les tours encore incomplets). 

3® tour (dessin). — Une maille levée sans être 
tricotée, — * l jeté, — diminution (c’est-à-dire 
2 mailles tricotées ensemble). — Recommencez 
trente-trois fois depuis *, de telle sorte qu'aux 
50 mailles on en ajoute 19. 

4® tour . — Entièrement à l’endroit. Après les 
mailles du dessin on en prend encore 20 sur 
les mailles restées sur l’aiguille; chaque jeté 
est tricoté comme une maille. 

5* tour. — Entièrement à l’endroit; on ajoute 
encore 20 mailles. 

6 e tour. — Entièrement à l’envers; on ajoute 
encore 20 mailles. 

7® tour. — Comme le 3® tour ; on continue 
le dessin sur 20 mailles de plus. 

On répète sans cesse depuis le 3® jusqu’au 
6 ® tour, en prenant à la fin de chaque tour (ou 
aiguille) le nombre de mailles indiqué, jus¬ 
qu’à ce que les 450 mailles soient toutes em¬ 
ployées. La première maille de chaque tour, 
y compris ceux à dessin , est toujours tricotée 
unie, et, dans tout le cours du travail, on doit veiller à ce 
que le nombre des mailles ne diminue pas dans le tour à 
dessin, mais seulement d’après le tableau des diminutions 
faites dans les tours tricotés unis. La première diminution 
a lieu après le 3® tour fait sur toutes les mailles de l’ou¬ 
vrage, c’est-à-dire dans le 2® des tours que l’on tricote 
à l’endroit; dans ce 3® tour on diminue vingt-deux fois, 
en mettant chaque fois i 8 mailles d’intervalle entre cha¬ 
que diminution. On répète cette diminution après chaque 
4® tour à dessin; par consêquént on fait 4 tours à dessin 
(et les tours intermédiaires) sans diminution. Dans le 
2 e tour, avec diminution, on diminue vingt-deux fois en 
mettant 17 mailles d’intervalle entre chaque diminution. 

Dans le 3® tour avec diminution, on diminue 


Balle en laine* 


Matériaux : 95 grammes de laine zéphyr, 10 (ils ; un peu 
de carton mince. 


Ce ne sont pas seulement les enfants qui nous sauront 
gré de publier l’explication nécessaire pour exécuter cette 
balle :'les mères seront satisfaites d’amuser ce petit, 
monde en -lui livrant un jouet léger, mou, joli, avec le¬ 
quel on peut s’amuser à l’intérieur des maisons, sans 
courir le risque de briser quelque objet précieux. 

Nous consacrons trois dessins à cette balle: l'un est la 
balle terminée ; les deux autres la représentent en voie 
d’exécution. On peut employer, pour faire cette balle, tous 
les restants de grosse laine-, et cela réduit la dépense à un 
chiffre insignifiant. 

Notre modèle a 14 centimètres de diamètre. On com¬ 
mence par couper deux morceaux ronds, en carton mince, 
ayant 14 centimètres de diamètre ; on enlève le milieu 
de ces morceaux, de façon que le vide ait un diamètre 
triple du carton conservé; le dessin ( 1 er détail) représente 
ces deux ronds en carton, posés l’un sur l’autre, et en¬ 
veloppés de laine jusqu’à ce que le vide soit comblé; 
on peut employer soit deux ou trois couleurs seulement, 
soit un mélange arlequin; on eqflle la laine double dans 


BALLE EN LAINE. 


EXÉCUTION DE LA BALLE EN LAINE, GBANDEUR RÉDUITE. 
I er DÉTAIL. 


EXÉCUTION DE LA BALLE EN LAINE. — 2 e DÉTAIL. 



23 fois, avec intervalle de 13 mailles chaque fois. 


4® tour, 

23 



14 



3® 

—- 

23 

_ 


13 

—. 


8® 

— 

21 



13 



7® 

— 

21 

— 

— 

12 

— 

_» 

8® 

— 

23 

— 

_ 

10 

_ 

_ 

9® 

— 

32 

— 

— 

6 

— 

— 

10 e 

— 

32 

— 

— 

5 

— 

— 

ne 

— 

32 

— 

— 

4 

— 

— 


Puis, après le tour à dessin, on diminue trente-deux 
fois, avec intervalle de 3 mailles entre chaque diminu¬ 
tion; — puis, après avoir fait encore trois tours à dessin, 
on diminue dans tout le tour en laissant seulement un 
intervalle de 2 mailles entre chaque diminution. 

On fait encore un tour à dessin sur toutes les mailles, 
puis à la fin de chaque tour on laisse 3 mailles sur 
l’aiguille, de telle sorte que le nombrè des mailles qui 
restent sur l’aiguille s’augmente de 3 mailles à 
la fin de chaque tour; outre cela on termine 
chaque tour par une diminution, en ce que l’on 
tricote ensemble les deux mailles placées avant 
les trois mailles qu’on laisse sur l’aiguille. On 
tricote de cette façon encore deux tours à dessin, 
puis, dans le 2® des tours à l’endroit que l’on fait 
sur le tour à dessin , on diminue sans cesse en 
laissant seulement une maille d’in¬ 
tervalle entre chaque diminution. 
Ensuite xm tricote sur toutes les 
mailles, y compris celles laissées 
sur l’aiguille, et ces dernières sont 
tricotées alternativement, deux en¬ 
semble, — une isolément, on dé¬ 
monte très-serré, et l’on diminue 
encore en laissant seulement une 
maille d’intervalle, lorsqu’on se 
trouve au-dessus des mailles lais¬ 
sées sur l’aiguille dans les tours 
précédents; cela forme l’encolure. 
Bordure d'hermine. Tricot peluché, 
IALMA AU crochet, garni ü hermine. indiqué dans le n° 47 (voir coussin 


une fort grosse aiguille à tapisserie, et l’on en¬ 
toure les morceaux de carton, en faisant avec la 
même couleur un grand nombre de tours super¬ 
posés; les bouts de la laine doivent être toujours 
placés sur le bord extérieur des cartons. Lorsque 
ceux : ci sont régulièrement enveloppés, et que le 
vide est totalement comblé, on coupe la laine peu 
à peu, par couches , sur le bord, entre les cartons. 
Le détail n° 2 représente la balle à moitié décou¬ 
pée, et marque par une ligne de points blancs la 
place où l’on découpe le reste de la balle. On sé¬ 
pare un peu les cartons, et l’on place entre eux 
une ganse tournée deux ou trois fois, serrée autant 
que possible et solidement nouée; on coupe les 
bouts de cette ganse; on coupe aussi, çà et là, les 
cartons, afin de pouvoir les retirer; la laine re¬ 
couvre partout la ganse, et il ne 
reste plus qu’à tondre le tout pour 
égaliser les brins qui se trouve¬ 
raient inégaux. 


Talma garni d’hermine* 


TRAVAIL AU TRICOT. 

Matériaux : 112 grammes de laine zéphyr, 
10 fils, blanche; 16 grammes de mtme 
laine noire; 350 grammes de laine zéphyr 
ordinaire de belle nuance pensée. — Aiguil¬ 
les à tricoter en bois, n* 6 (voir le n w US 
de la présente année). 

Le fond de ce talma est fait au 
point de diamant, pour lequel nous 
avons publié un dessin spécial et 
une explication dans le n° 48 (voir 
résille en laine.) 

On monte pour le bord inférieur 
450 mailles, mais, afin d’allonger le 
talma par derrière, on travaille 
dans le milieu d’abord, en prolon¬ 
geant graduellement les tours. 
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Minuit sonne!... Aussitôt, sous les voiltes antiques 
De nos temples sacrés, les sons harmonieux 
D’ineffables cantiques 

S’échappent lentement pour monter vers les cieux. 

Le palais, la chaumière, ont banni la tristesse; 

Le plus humble foyer a sa clarté qui luit: 

De tous les creurs émus un hymne d’allégresse 
Pour fêter la Noël s’élève dans la nuit. 


C’est l’instant solennel de notre délivrance; 

L’heure trois fois bénie où naquit le Sauveur 
Qui, rachetant notre âme à la souffrance, 

F.xpira sur la croix brisé par la douleur. 

C'est l’heure où l’enfant qui repose 
Aperçoit dans un rêve un ange aux ailes d’or, 

Tout chargé de présents que sa main blanche et rose 
Sur son berceau répand comme un trésor. 

Noël l doux souvenir de joie et d’espérance... 

Un cri suprême, en ce jour de bonheur, 

A retenti sur terre annonçant la naissance 
Du Fils de Dieu, de notre Rédempteur. 

A Adrien Moisy. 
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de pieds). On prend la laine blanche, on monte 6 mailles, 
et, pour faire les bouclettes, on tourne chaque fois la 
laine trois fois autour du moule; la première et la der¬ 
nière maille de chaque tour à bouclettes doit être une 
maille à bouclette. 

, On fait 10 tours à bouclettes avec la laine blanche ; 
dans* le 11 e et le 12 ® de ces tours, les deux bouclettes du 
milieu sont faites avec la laine noire. Les bouclettes sont 
toujours coupées sur le moule; la bordure est faite par 
morceaux isolés, un pour l’encolure, deux pour les côtés 
de devant, un pour le bord inférieur. Ces bordures sont 
cousues sur le talma; avant de coudre les'morceaux de 
devant de la bordure, on y fait une rangée de mailles- 
çhaînettes au crochet, avec de la laine blanche, tout près 
de la première maille du tricot, afin d’éviter que la bor¬ 
dure gode^ c’est-à-dire fasse des plis; on place à l’enco- 
liire deux ou trois agrafes. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe en taffetas noir. La garniture se compose d’une 
bande en velours noir, disposée en festons très-arrondis, 
par conséquent peu creusés ; le bord inférieur de cette 
bande est garni avec un volant tuyauté en taffetas noir 
ayant 6 centimètres de largeur. Un autre volant pareil, 
ayant 3 centimètres de largeur, est placé sur le bord su¬ 
périeur, en sens inverse du précédent volant. Veste-cor¬ 
sage en velours bleu-guide (foncé) formant, par derrière, 
une basque à trois pointes; la veste est brodée eu ganse 
noire , et garnie de grelots noirs. 

Toilette de bal. Robe en tulle lilas clair, posée sur une 
jupe en taffetas de môme nuance ; la robe est garnie 
avec un volant tuyauté en tulle double ayant 10 centi¬ 
mètres de hauteur; au-dessus du volant se trouve une 
draperie retenue, de distance en distance, par des agrafes 
de roses tosès ét de tnüguet; d'eux autres draperies, sem¬ 
blables à celle-ci, sont étagées à 4 centimètres les unes 
des autres en diminuant de largeur; les roses suivent la 
môme direction, c’est-à-dire que celles placées sur la 
draperie inférieure sont plus volumineuses que les au- 
très. Corsage décolleté à pointe, garni avec une draperie 
analogue & celle de la Jupe et placée au-dessus d’un vo¬ 
lant tuyauté formant berthe; manches courtes impercep¬ 
tibles.; un bpuillonné en tulle blanc dépasse seul la ber¬ 
the. Coiffure ornée de roses et de muguet. 


MODES. 

Autrefois la mode avait un incontestable caractère 
d’unité; telle on voyait une femme, telle on les voyait 
toutes ; la différence existait seulement dans le prix des 
étoffes employées ; quant à la forme des vêtements, elle 
était invariablement identique. 

Tout cela a bien changé ; la variété s’est substituée h 

Y uniformité, puis la fantaisie est venue frayer la route 
à l’excentricité. Actuellement il existe à Paris un cer¬ 
tain nombre de jeunes femmes qui ont appliqué à l’exis¬ 
tence quotidienne les travestissements jadis réservés pour 
le carnaval ; on se déguise avec, des gilets Louis XIII, 
sortes de justaucorps à longues basques, auxquels pn 
adjoint, de courtes vestes andalouses. D’autres femmes 
adoptent les costumes orientaux, vestes flottantes sur 
chemisette flottante, et, comme ceinture, écharpe plus 
que jamais flottante. 

On ne peut, je le reconnais, tenir rigueur a la mode, 
rejeter ses décrets et rester fidèle au passé, sans cesse 
détruit par le présent ; mais on n’est pas forcé, Dieu 
merci ! d’adopter tout ce que l’on voit, et, s’il plaît à 
une jeune extravagante de se costumer en hussard, nulle 
femme ne sera tenue de revêtir l’uniforme pour 1 imiter. 
Étudions la physionomie générale de la mode pour nous 

Y conformer; mais rejetons tout ce qui blesse le bon 
goût, la dignité, et ne nous croyons pas obligées de sui¬ 
vre tous les exemples : ils ne sont pas toujours îrré- 

^Les^odettes de bal offrent une grande variété d’orne¬ 
ments, mais leur composition reste toujours soumise a 
certains principes invariables ; ainsi le bord inferieur de 
la jupe de bal (robe de dessous ou de dessus) est près- 
que universellement garni avec des bouillonnés ou des 
volants, ou des ruches qui figurent une sorte de pié¬ 
destal supportent tout l’édifice de la toilette. Quelques 
descriptions seront plus utiles à nos lectrices que toutes 
ces vagues indications. ' A ,.. 

Toilettes de bal pour jeune fille. Jupe en taffetas blanc; 
le bord inférieur est garni avec deux bouillonnes en 
crêpe blanc, séparés par des rouleaux en taffetas 
blancs ; de distance en distance, deux rouleaux, dis¬ 
posés en torsades, traversent perpendiculairement les 
bouillonnés; ces torsades sont, bien entendu, contrariées, 
c’est-à-dire qu’elles ne sont pas posées sur la même ligne 
pour les deux bouillonnés. Jupe de dessus en crêpe 
blanc, plus courte que la jupe de dessous ; la jupe de 
crêpe est simplement bordée avec une frange en che¬ 
nille blanche, terminée par de petites boules. Corsage à 
pointe • manches courtes et berthe composées de bouil- 
10 ™^ terminés par une frange de chenille blanche. 
Pour coiffure, feuillage de plantes aquatiques. 

Robe de tarlatane blanche. La jupe de dessous est garnie 
avec deux volants tuyautés, séparés et surmontés par une 
étroite bande en taffetas rose, découpée de chaque coté 
à l’emporte-pièce; la jupe de tarlatane est garnie avec 


une bande de taffetas rose découpée d’un côté à l’emporte- 
pièce, à très-petites dents arrondies; ceci représente le 
bord supérieur de la bande, qui a environ 45 centimè¬ 
tres de largeur. L’autre côté est découpé en festons ai¬ 
gus, à peu près comme un lambrequin; on dé/t/cces fes¬ 
tons, et même une partie de la bande, de façon à laisser 
intact seulement un espace de 2 centimètres sous le bord 
supérieur; cela forme une frange très-légère, une frange 
mousse, qui rappelle par sa ténuité les fils de la Vierge 
voyageant à travers la campagne par les beaux jours 
d’automne. Le corsage est fait à ceinture ; des bretelles, 
exécutées comme la frange ci-dessus décrite, tiennent 
lieu de berthe, et vont rejoindre par derrière une cein¬ 
ture de taffetas rose à pans carrés, s’élargissant vers le 
bas, découpée tout autour à petites dents; le bord infé¬ 
rieur des pans est défilé comme la frange; on retrouve 
celle-ci entre deux bouillonnés formant la manche courte. 

Robe en tarlatane bleue. La jupe de dessous, en taffetas 
r bleu, est garnie avec deux bouillonnés en tarlatane ; 
la robe de dessus, qui, ainsi que les précédentes, atteint 
seulement le bord supérieur de ces bouillonnés, est sim¬ 
plement ourlée et relevée sur le côté gauche par une 
couronne formée de coques de ruban de taffetas bleu, 
et terminée par un nœud à pans courts. 

Tous ces ornements se modifient à 1 infini. Ainsi, sur 
nne robe blanche, on emploiera, surtoutpour jeunes filles, 
des rubans écossais, aux couleurs très-vives (rouge, 
blanc, vert) ; pour accompagner ces ornements écos¬ 
sais, on choisira des fleurs assorties aux couleurs des 
rubans. Je conviens qu’il faut bien introduire un peu de 
variété dans les toilettes de bal; mais, lorsqu on me fera 
l’honneur de me demander mou avis particulier, j’indi¬ 
querai invariablement les toilettes entièrement blan¬ 
ches comme étant les plus jolies, les plus harmonieuses, 
les plus convenables pour les costumes de bal destinés 
à être portés par les jeunes filles. E. R. 


LE ROLE DE LA TAPISSERIE 

DANS LAMEUBLEMENT. 


La Mode ülustrée remplirait sa mission d'une façon 
incomplète si elle se bornait à noter seulement les chan¬ 
gements qui se produisent dans le domaine de la toi¬ 
lette. La mode exerce son pouvoir sur les coutumes 
comme sur les costumes, sur la toilette des habitations 
comme sur celle des individus. 

Mais, si je ne me trompe, il importe de faire connaître 
au^ femmes, non pas précisément ce que l’on peut appe¬ 
ler l’art officiel de l’ameublement, mais plutôt ces mille 
détails puérils, en apparence seulement, ces embellisse¬ 
ments qui communiquent de la gaieté à la demeure, et 
la rendent aimable, parce qu’ils témoignent du constant 
désir de plaire aux hôtes qui la visitent, comme aux 
êtres qui l’habitent. Ce résultat, vers lequel doivent ten¬ 
dre les efforts de toutes les femmes, s’obtient bien plus 
sûrement par l’adresse, par l’habileté, par le sentiment 
de l’élégance, que par l’emploi plus ou moins intelligent 
de sommes considérables. L’intérieur le plus correct, le 
plus irréprochable au point de vue du tapissier, le mo¬ 
bilier le plus fastueux, sont loin de composer une de¬ 
meure attrayante ; il faut plus et moins que tout cela pour 
plaire, pour attirer, pour retenir. 11 faut avoir des goûts 
élégants, pour en laisser l’empreinte sur tous les objets 
dont on s’entoure, et, lorsque je parle d’élégance, je ne 
pense pas m’adresser uniquement aux femmes riches: 
l’élégance peut se manifester dans toutes les classes de 
la société; elle fait partie intégrante de l’individu, non 
de sa fortune. Une femme qui est fort riche pourra n’ètre 
pas élégante dans la bonne acception de ce mot, malgré 
les dorures, les sculptures et les tentures dont elle 
s’environnera, tandis que quelques vases de fleurs, quel¬ 
ques bons livres posés sur une table, quelques petits 
objets, bien choisis et bien placés, témoignent haute¬ 
ment de la noblesse des instincts, de l’intelligence et du 
bon goût d’une femme qui n’aura guère autre chose que 
son adresse à mettre au service des instincts d’élégance 
innés chez toutes les femmes bien douées. Le travail 
féminin sous toutes les formes, tel est l’auxiliaire qu’il 
faut s’adjoindre chaque fois que l’on veut orner un in¬ 
térieur, sans consacrer à cet objet des sommes très- 
importantes. 

En ce moment la tapisserie est plus en faveur que 
jamais. On ne fait plus de meuble complet entièrement 
en tapisserie, mais on mélange toutes les étoffes avec 
des bandes de tapisserie, et l’on compose ainsi des ameu¬ 
blements qui ont le mérite de l’originalité et dè l’im¬ 
prévu. La symétrie s’accordait mal avec la tapisserie, et 
le solennel canapé accompagné de ses inévitables satel¬ 
lites, les fauteuils et les chaises, reproduisant fidèlement 
les mêmes bouquets sur les mêmes fonds, n étaient pas 
seulement ennuyeux à broder; ils étaient aussi fort 
ennuveux à regarder. La tapisserie est essentiellement 
fantaisiste; elle faisait par conséquent fausse route lors¬ 
qu’elle s’alliait à la symétrie; celle-ci y perdait quelque 
chose de sa dignité; l’autre y perdait beaucoup de sa 
grâce. 

Les bandes de tapisserie ne sont plus aujourd’hui de 


largeur égale aux bandes d’étofje avec lesquelles on les 
allie. On brode des bandes ayant 2 centimètres 1 / 2 , 

3 centimètres au plus, de largeur, tandis que les bandes 
de reps de laine ou de velours de laine ont une largeur 
de 5 à 6 centimètres. On voit que cette combinaison se 
rapproche, comme disposition, des pékins de soie, qui 
composèrent des ameublements charmants sous les rè¬ 
gnes de Louis XV et de Louis XVI. Les bandes brodées 
Se composent principalement d’un semé de fleurettes, 
aux couleurs vives sur fond blanc, — jaune d’or, — vert 
d’eau,—bleu de ciel. Si l’on destine ces bandes à re¬ 
couvrir des sièges, le fond doit être le même pour tous 
les meubles de la chambre, mais les fleurettes peuvent 
être variées. Lorsqu’on prépare des rideaux et des por¬ 
tières en harmonie avec le mobilier, on maintient la 
même disposition de bandes étroites en tapisserie et de 
bandes larges en étoffe, mais on exécute un encadre¬ 
ment en tapisserie, c’est-à-dire une bande ayant une 
largeur double de celle des bandes étroites, avec laquelle 
on borde le rideau sur trois ou deux côtés : dans le 
premier cas l’encadrement entoure tout le rideau, excepté 
sur le bord supérieur; dans le deuxième cas, on lé 
place seulement sur le côté de devant et sur le bord in¬ 
férieur. Cette dernière combinaison me semble être pré¬ 
férable à la précédente. 

On fabrique des étoffes de laine destinées aux ameu¬ 
blements, et qui offrent des encadrements imitant les 
bandes en tapisserie ; le fond est uni, la bande se com¬ 
pose de guirlandes ou de bouquets sur fond blanc, en¬ 
touré de baguettes nuancées en couleur bois. Les plus 
jolies parmi ces étoffes sont gris lilas, et conviendraient 
parfaitement pour chambre à coucher et petit salon fé¬ 
minin; d’autres, plus austères de fond et d’encadrements, 
sont destinées aux chambres masculines et aux salles à 
manger. En nuance Havane, on trouve des dispositions 
remarquables par leur extrême bon goût, et ces étoffes 
ne sont pas d’un prix très-élevé. Je n’en conseillerais 
pas l’emploi pour salon ; mais, si l’on n’était pas absolu¬ 
ment retenu dans les limites de certains chiffres, on 
pourrait choisir pour le mobilier d’un salon les imita¬ 
tions de tapisserie des Gobelins, que l’on ferait monter 
sur des bois dorés de style Louis XV ou Louis XVI. On 
assortirait les rideaux et portières, comme nuance, au 
fond principal des sièges, puis on encadrerait ces ri¬ 
deaux et portières avec des bandes exécutées séparé-* 
ment avec ce même point imitant la tapisserie des Gobe¬ 
lins. Ce dernier mobilier, que j’ai vu en toutes nuances 
dans les Magasins du Louvrp, rue de Rivoli, coûte assez 
cher. Mais, enfin, notre pub^c est recruté dans toùtes les 
classes de la société. Je né puis m’occuper uniquement 
des unes aux dépens des autres, et, tout en essayant de 
propager la science de l’économiè, je ne dois pas me 
dispenser de noter les progrès et les produits de l in¬ 
dustrie. 

Je ne saurais trop engager les femmes qui liront ces 
lignes à rester, en fait de dépense de mobilier, en des¬ 
sous des ressources dont elles peuvent disposer, plutôt 
que d’aller au-delà de ces ressources. Lorsqu’on a fait 
une dépense trop considérable, on enlève à son inté^ 
rieur tout agrément et tout comfort; on n’ose employer 
' les objets acquis, parce que l’on ne pourrait les rempla¬ 
cer à l’époque où leur renouvellement deviendra néces¬ 
saire, et l’on s’impose une gène et des privations qui 
eussent été évitées si l’on n’avait pas sacrifié la réalité 
à l’apparence, l’élégance à la richesse. Certains ménages 
habitent constamment nne pièce meublée d’une façon 
sordide, pour avoir un salon garni d’un mobilier qui 
reste soigneusement emmailloté dans une obscurité pro : 
tectrice, parce qu’il est trop riche pour que l’on se per¬ 
mette de l’habiter. Ne serait-il pas plus raisonnable, plus 
élégant, et plus agréable à la fois, de ne point introduire 
de semblables discordances dans son intérieur? Dépen¬ 
sez moins, infiniment moins pour le salon, qui yous ser¬ 
vira d’autant moins que vous y aurez consacré une 
somme plus considérable, et ne vous condamnez pas, et 
les autres avec vous, à vivre en relations directes et con¬ 
tinuelles avec un mobilier insuffisant, malpropre ou in¬ 
commode, pour expier les sacrifices faits à la vanité dans 
le choix du mobilier garnissant votre salon. 

Parmi les sièges de fantaisie qui varient et complètent 
un mobilier quelconque, je signalerai les pliants à dos^» 
sier et sans dossier, dont on voit en ce moment un si 
grand nombre dé modèles chez tous les tapissiers. Arrê¬ 
tons-nous un moment sur ce sujet; il peut et il veut 
être traité philosophiquement, car il est digne de fixer 
les méditations d’une maîtresse de maison : 

Les pliants ne sont point ce qu’un vain peuple pense. 

Une maîtresse de maison un peu intelligente recher¬ 
che avec soin tous les moyens qui peuvent concourir à 
l’agrément général; elle sait qu’une conversation inté¬ 
ressante est parfois interrompue, ou même empêchée, 
par une maladroite disposition des sièges. Certains es ¬ 
prits pourraient sympathiser, se rencontrer sur un ter¬ 
rain commun, échanger des idées, des opinions qui 
étendent de part et d’autre l’horizon-intellectuel, décou¬ 
vrir enfin les affinités qui seules constituent le charme 
des relations sociales.; mais ces esprits se trouvent 
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séparés par plusieurs gros fauteuils, majestueusement 
occupés par les personnes qui y sont installées, confor¬ 
mément aux lois hiérarchiques qui règlent forcément 
toutes choses ici-bas. Il serait inconvenant, convenons- 
en, qu’une douairière ou bien un patriarche fussent re¬ 
légués sur quelque siège incommode, sous prétexte d’ai¬ 
der la conversation en rapprochant les causeurs. Mais, # 
d'un autre côté, il est triste de voir languir la causerie, 
et d’assister au lent envahissement de l’ennui, gagnant 

de proche en proche. On peut remédier à tout cela. 

grâce aux pliants. 

A l’instar du célèbre et mystérieux Conseil des Dix, 
les pliants sont partout et nulle part; ils ne tiennent 
point de place, et cependant.ô félicité, appréciée sur¬ 

tout par une maîtresse de maison parisienne!.... et ce¬ 
pendant ils tiennent un individu. Voit-on, dans un cercle, 
une personne près de laquelle on causerait volontiers 
pendant une demi-heure?.... on prend un pliant et Ton 
s’assied près d’elle ; puis, si l’on est d’humeur incons¬ 
tante, si l’on aperçoit quelques camarades que l’on 
veut rejoindre, rien n’est plus facile que.de lever le siège . 
Ce terme s’adapte si complètement à l’usage des pliants 
qu’on doit évidemment lui en rapporter l’origine. 

Les pliants au nombre de six ou huit, ou douze, selon 
la dimension de l’appartement, doivent être placés avec 
une négligence préméditée, à portée de tout le monde, 
c’est-à-dire dans tous les interstices qui se trouvent entre 
les meubles réguliers et officiels. On fait les pliants en 
toute espèce de bois, on les recouvre en tapisserie, en 
velours, en soie ; on les orne, si l’on veut, avec des glands, 
des cordelières, etc. ; les uns se plient dans le sens de 
leur longueur, les autres, surtout ceux à dossier sculpté, 
dans le sens de leur largeur. On en fait qui sont d’une 
extrême richesse, en bois doré avec dossier sculpté. Si je 
signale ceux-ci, ce n’est point pour induire nos lectrices 
en dépense, en essayant.de leur démontrer que le luxe 
est indispensable au bonheur ; je soutiens en toute cir¬ 
constance la thèse opposée : mais j’ai voulu noter de 
suite les différents degrés d’élégance et de richesse de 
ces petits meubles, pour prouver que l’on peut les in¬ 
troduire, même dans les salons les plus somptueux. Ils 

. y rendront comme ailleurs, plus qu’ailleurs, des services 
importants, car ils y détruiront la majestueuse mais 
glaciale symétrie, qui est si préjudiciable à l’agrément 
et à l’animation des réunions. C’est surtout dans les sa¬ 
lons très-corrects, garnis de meubles disposés d’une 
façon classique et invariable, que le plus désagréable 
des hôtes, l’ennui, élit inévitablement domicile; rompez 
cette symétrie, permettez, par l’ingénieuse diversité des 
sièges, que les jeunes gens, les jeunes filles, les enfants, 

* viennent apporter leur contingent de gaieté et de viva¬ 
cité, et vous verrez la physionomie d’un cercle changer 
comme par enchantement. Pour atteindre ce résultat 
désirable, l’emploi des pliants sera d’un grand secours. 
Ce n’est point un siège définitif; on ne s’y installera pas 
pour y rester pendant toute la durée d’une soirée. Toutes 
ces raisons sont, pour le pliant, une garantie de succès 
en France. Ne sait-on pas, en effet, que dans notre pays 
il n’y a chance de durée que pour les choses éphémères, 
et que la stabilité n’y est obtenue que parle provisoire? 
Offrez un vaste et excellent fauteuil à un aimable cau¬ 
seur ; il calculera instantanément et instinctivement les 
difficultés qui s'opposent au déplacement de ce fauteuil, 
et du même coup la nécessité de l’abandonner pour 
l’offrir à quelque femme en quête d’une place. Il refu¬ 
sera le fauteuil; mais laissez-lui l’indépendance, c’est- 
à-dire la faculté de quitter, dès qu’il le désirera, le mo¬ 
deste pliant qui ne lui sera pas contesté, il s’y placera 

en attendant . , et y restera très-probablement. Toute 

maîtresse de maison qui comprend son rôle et se trouve 
à la hauteur de la mission qui lui incombe doit se péné¬ 
trer de quelques principes, qui sont absolus parce qu’ils 

# reposent sur certains sentiments invariables : elle doit 
respecter l’indépendance des esprits, étudier la diversité 
des goûts, et ne jamais imposer une chaîne, si légère, si 
fleurie ou si dorée qu’elle puisse être. Si elle substitue 
ses propres convenances aux inclinations de ses hôtes, 
si elle prétend soumettre ceux-ci au régime des distrac¬ 
tions qui lui semblent agréables, si en un mot elle est 

' personnelle. au lieu de se montrer, dans les plus considé¬ 
rables comme dans les plus puériles circonstances, géné¬ 
reuse, dévouée, toujours disposée, à gouverner son petit 
royaume de façon à offrir à chacun de ses invités le 
passe-temps qui agrée le mieux à ceux-ci, la maîtresse 
de maison n’a point la capacité qui est indispensable 
pour remplir sa mission. Elle sera punie de son égoïsme 

par l’isolement. ou par l’ennui qui pèsera sur tous 

ceux qu'une obligation quelconque réunira autour d’elle. 

Tout cela à propos de pliants? Mon Dieu! oui. Et com¬ 
ment s’en étonner? Tout se tient ici-bas. Le chêne est 
contenu dans le gland. Le désir d’ofTrir une hospitalité 
agréable se manifeste dans ces soins, puérils en appa¬ 
rence, dans ce respect raisonné de l'indépendance et des 
goûts d’autrui, trop souvent méconnus par les caractères 
despotiques ou vaniteux qui prétendent transformer 
leurs hôtes en vassaux soumis à des lois tyranniques, 
ou bien en flatteurs réunis pour les applaudir. « Convier 
quelqu’un, c’est se charger de son bonheur pendant tout 


le temps qu’il est sous notre toit, » a dit Brillat-Savarin. 
11 faut méditer soigneusement cet aphorisme, qui con¬ 
fient la science de tous les devoirs appartenant à une 
maîtresse de maison. On ne saurait faire aucune objec¬ 
tion sérieuse à cette règle, car nul n’a le droit d’imposer 
à une réunion des goûts qui seraient de nature à froisser 
les goûts de tout le monde. Ainsi le « bonheur » d’un 
fumeur serait peut-être de fumer dans tous les salons; 
une maîtresse de maison ne peut cependant donner sa¬ 
tisfaction à ce goût, car le droit particulier demeure 
toujours soumis au droit général. 

Emmeline RAYMOND. 
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Nous nous empressons de signaler la prochaine appa¬ 
rition à Paris, au prix de 20 francs par an, d’un nouveau 
journal hebdomadaire en 8 pages in-folio, sous le titre 
de la Presse des Provinces , destiné à servir d’organe au 
mouvement intellectuel des départements, dans les 
sciences, les lettres et les arts. La Presse des Provinces, 
dont les bureaux sont installés, dès à présent, quai des 
Grands-Augustin s, n* 55, à Paris, a pour but de résou¬ 
dre ce problème : faire tourner la centralisation intellec¬ 
tuelle de Paris au profit de la France tout entière. Fondée 
par des écrivains distingués, nous croyons que la Presse 
des Provinces, publication tout à fait sérieuse, réalise son 
programme. A tous ces titres, le nouveau journal nous 
parait appelé à un grand et légitime succès. 

Les vrais Bobinsons, par MM. Ferdinand Denis et 
Victor Chauvin *. Ce livre est l’histoire des voyages et 
des naufrages dont Robinson Crusoé offre la légende. 
A tous les éléments d’intérêt contenus dans ce dernier 
livre, des vrais Bobinsons viennent ajouter l’intérêt qui 
s’attache à la réalité, les notions géographiques et scien¬ 
tifiques, sévèrement constatées, qui manquent au roman 
de Robinson. 

Conseils à une mère sur Véducation littéraire de ses enfants, 
par A. Sayous”. 

J’ai été bien souvent.interrogée par des jeunes femmes 
et des jeunes filles qui me priaient de leur indiquer un 
livre instructif sans être pédagogique, qui pût leur ser¬ 
vir de guide pour former leur goût, en leur enseignant 
ce qui ne se trouve nr dahs les grammaires, ni dans les 
manuels. Je cherchais vainement à réaliser ce beau pro¬ 
gramme, à indiquer ce volume écrit pour étendre l’ho¬ 
rizon intellectuel des femmes, pour les convaincre par 
d’utiles conseils, que, selon l’expression d’un musicien 
allemand, R. Schumann, Yétude n'a pas de fin. 11 fallait 
de plus que ce livre fût écrit avec autant de simplicité 
que de bon goût, afin.d’apprendre à ses lectrices que le 
mot de Schumann, bien loin d’être une menace décou¬ 
rageante, contient une promesse radieuse. Ceux-là seuls 
vivent, en effet, qui vivent en étudiant sans cesse et 
selon leurs aptitudes, les arts, la nature, les sciences; 
hors de là il n’est point de bonheur, car si jamais l’hu¬ 
manité n’avait plus rien à apprendre, elle n’aurait plus 
qu’à disparaître de la terre. 

Je ne cherche plus ce livre; il existe, je l’ai trouvé; 
c’est le livre écrit par M. Sayous. Sous la forme fami¬ 
lière de lettres écrites à une mère de famille, l’auteur 
a réuni les conseils les plus justes, les plus ingénieux, 
à propos des différents exercices qui aident au dévelop¬ 
pement et à l’élévation de l’intelligence. On y trouve à 
chaque page les remarques les plus fines, lés aperçus les 
plus judicieux, sur les lectures, le langage, les formules 
à éviter; non-seulement ce livre apprend beaucoup de 
choses, mais encore il apprend à apprendre. » 


* Aux bureaux du Magasin pittoresque , quai des Grands-Augus- 
tins, 29. 

** 1 volume, prix : 3 fr., chez Hctzel, éditeur, rue Jacob, 18, et chez 
Firmin Didot, rue Jacob, 56, à Paris. 


Bibliothèque des Mères de famille \ Cette publication est, 
sans que nos lectrices s’en doutent probablement,leur œu¬ 
vre particulière; c’est leur approbation qui a fait naître 
la collection dont je viens d’inscrire le titre ; elle contien¬ 
dra : les Lettres d'une marraine à sa filleule, le Journal d'une 
jeune fille pauvre, Y Histoire d'une famille, et successivement 
toutes les nouvelles qui auront reçu l’approbation de 
notre public. Les personnes non abonnées au journal la 
Mode illustrée, ou ne possédant pas la collection du jour¬ 
nal, pourront se procurer ces volumes, qui sopt destinés 
à composer une collection, s’augmentant chaque année, 
£t offrant des lectures variéès, 'des enseignements sé¬ 
rieux, donnés sous la forme de nouvelles familières. UHis- 
toire d'une famille} suivie de plusieurs articles publiés 
par M“ e Emmeline Raymond dans la Mode illustrée pen¬ 
dant l’année 1860, actuellement épuisée, vient d’être mise 
en vente. 

Un aimable poète, M. Georges Lafenestre, vient de pu¬ 
blier un recuçil intitulé les Espérances *\ Ce ne sont pas 
uniquement des rimes sonores, .rapprochées en vue de 
produire certains effets, qui frappent parfois l’esprit, 
sans jamais atteindre le cœur. Quelque chose vit et 
palpite dans les poésies de M. Lafenestre, et en les li¬ 
sant on se dit : C’était ainsi.ou, lorsque l’image évo¬ 

quée ne dit rien au souvenir, on devine que cette image 

est ressemblante et l’on se dit : Cela doit être ainsi. 

Dans sa dédicace au lecteur, M. Lafenestre a le droit 
de placer la strophe suivante : 

Dans ces vers troublés, si tu veux les lire, 

Tu dois retrouver plus d’un franc sourire ; 

Les pleurs y sont vrais et tombés des yeux. 


Cette affirmation semblerait à bon droit ambitieuse 
si elle émanait de quelques poètes contemporains plus 
préoccupés de ciseler le cadre que d’y placer une image 
émouvante; elle n'est que strictement vraie lorsqu’elle 
tombe de la plume de M. Lafenestre. 

Nous détachons du volume de poésies de M. Lafenestre 
un sonnet qui pourra être lu avec plaisir par nos lec¬ 
trices de tout âge. 

Toùte porte s’est close et toute main fermée : 

L’enfant maigre, sans gîte, et sans mère, et sans pain, 
Jaloux, sous ses haillons, du nid dans la ramée, 
S’accroupit sur la borne et dort près du chemin. 

Les bourgeois attardés, devisant du prochain, 
Heurtent d’un pied distrait cette ombre inanimée ; 

On tire prudemment les verrous du voisin. 

Seule, une brise accourt, de jasmin embaumée, 

Baise au front l’orphelin, et frôle en hésitant 
Sa mandore inutile en ses bras étendue , 

Et l'instrument gazouille, et le «dormeur antend 
Des chérubins chanteurs se ranger dans la nue : 

La table d’or sourit, devant Dieu suspendue, 

Et le pauvre s’assied au festin qui l’attend. 

Georges Lafenestre. 

E. R. 

* Chez Firmin Didot, 56, rue Jacob i * Paris. Prix de chaque vo¬ 
lume : 3 francs. 

** Chez J. Tardieu .libraire, rue de Toumon, 13, à Paris. 

Explication de l'Énigme. 

Le mot de l’Énigmè insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Énigme. 


CIHLÆtlR&lDE 

Vive et légère, Madeleine, 

Courant à la fontaine 
Pour chercher mon dernier, 
N’aperçut pas mon entier, 

S’y heurta rudement et brisa mon premier. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant : W. U NO ER. 

Pari». — Typoprapliie de Firmin Diilot fièrr», fil« H O*, rue Jarob, 56. 
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C’est souvent au milieu des plaisirs que la satiété vous poursuit et vous tourmente. 


Digitized by 


Google 











! 


1 


I 



Le numéro, vendu séparément, TATTrvTVT i t rvn t a Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

ar> JOURNAL DE LÀ FAMILLE so 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : GO CENTIMES. AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 76 CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


|H|1 


JmÊËm 

limWÜ 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr — Trois mois, 3 fr. 
départements [frais de poste compris ). 

Uil an, 14 fr* — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l tr de Chaque mois ou du 1 er dé chaque trimestre» 


S'adresser pouf la rédaction à Mme Emtneline RAYMOND. 
Et pour les abonnements et réclamations à 1. W. UN GE B. 
Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’aLBOM COLORIÉ : * 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 15 c. 

dèpabtements {frais de poste comprit). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du l tv de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


non accompagnée d’on bon sur la poste ou d’un mandat à Vue sur P*ri», à l’ordre de MHt. Firmin XHdot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — {Pour l'étranger le jort en sus). — 



Le secret de notre force n’est point un mystère ; il se 
trouve tout entier dans cette simple particularité : nous 
n’avons point d’intérêts qui soient en opposition avec 
les intérêts de nos abonnées. Rien ne nous oblige à 
vanter outre mesure les divers produits du luxe, à exci¬ 
ter les convoitises des jeunes filles et des jeunes fem¬ 
mes, en exaltant avec un enthousiasme tarifé le 6on- 
heur, la nécessité de posséder certains objets de toilette, 
dont l'énumération est inévitablement suivie de l’adresse 
du détaillant. Nous avons jugé que cette littérature était 
malsaine pour les esprits faibles, inutile et fastidieuse 
pour les femmes sérieuses, et nous l’avons soigneuse¬ 
ment écartée de nos colonnes, tout en essayant de tenir 
compte des intérêts de nos abonnées qui demandent 
parfois à être guidées vers un petit nombre de maisons 
de commerce auxquelles nous faisons les emprunts de 
modèles et de dessins nécessaires à notre publication, 
ou qui se recommandent par la modération de leurs 
prix. 

C’est afin de développer plus complètement la pensée 
(l 'utilité qui a donné naissance à la Mode illustrée, que 
nous venons d’y joindre les Patrons illustrés. Nous aurions 
pu annoncer cette publication comme une prime excep¬ 
tionnelle; affirmer que nous donnions les Patrons illus¬ 
trés . moyennant un supplément de 4 francs par an. 

Mais, Dieu merci!.... nous n’avons ni le goût ni le be¬ 
soin de recourir au charlatanisme ; seulement, comme 
les 14 planches dont se composera 
cette nouvelle publication ne peuvent 
offrir à la spéculation d'autre avan¬ 
ie, tage que celui d’établir plus solide- 

jra. ment encore et d étendre le succès de 

la Mode illustrée en augmentant les 
avantages qu’elle offre à ses abonnées, 
nous ne livrerons ces patrons qu’aux 
abonnées de la Mode illustrée. Celles 
dont l’abonnement expire avec le n° 52 
pourront se procurer, avec leur renou¬ 
vellement, l’abonnement aux Patrons 
illustrés, en joignant au montant du 
renouvellement un franc s’il est fait pour 
un trimestre, — deux francs si elles s’a¬ 
bonnent pour six mois, — trois francs 
pour neuf mois, — quatre francs pour 
l'année entière. Les personnes qui dé¬ 
sirent recevoir les Patrons illustrés im¬ 
médiatement , sans attendre l’époque 
du renouvellement de leur abonne¬ 
ment à la Mode illustrée, devront con- 


ONBnaaire. — La Rédaction de la Mode illustrée à ses lec¬ 
trices. — Écharpe tricotée. — Coiffure pour jeune fille ou 
jeune femme, de M. Croisât, rue Richelieu , 76. — Robe au 
crochet pour petite fille de trois à cinq ans. — Capeline au filet. 
Cravate Elvire. — Bonnet en tulle de blonde. — Bonnet en 
tulle. — Bonnet en mousseline. — Robe de chambre. — Pei¬ 
gnoir. — Description de toilettes. — Modes. — Quelques coif¬ 
fures de paysannes allemandes. — Renseignements. 


A SES LECTRICES. 

Tous les ans, à semblable époque, la rédaction a pris 
la coutume d’adresser quelques lignes aux abonnées du 
journal; elle examine les travaux qui ont rempli l'an¬ 
née, dont le présent numéro marque le terme, elle rend 
compte des améliorations que l’expérience conseille; 
elle passe en revue, à cette date solennelle, le passe et 
l’avenir, celui-là consciencieusement rempli, celui-ci se 
présentant avec les progrès dont il est redevable à son 
prédécesseur. 

Cette mission est en partie remplie par l’Administra¬ 
tion; mais, si je ne me trompe, l’Administration, dont le 
devoir est de traiter les questions qui la concernent, à 
un point de vue général, s’adresse à toutes les abon¬ 
nées à la fois..., tandis que la Rédaction a l'espoir 
d’ètre écoutée comme si elle s’a¬ 
dressait à chaque lectrice en particu¬ 
lier. En un mot, en écrivant ces pages, 
il me semble rendre compte de nos 
travaux, de nos projets à une amie... j 

Mais, heureusement pour le succès de 
notre entreprise, nos amies deviennent 
nombreuses. 

Parmi les améliorations importantes 
qui doivent augmenter encore notre 
succès, puisque cette amélioration est 
conçue en vue des intérêts de nos 
abonnées, je mentionnerai en première 
ligne la création des Patrons illustrés, 
annoncés dans les n 0- 48 et 50. Ce 
complément de la Mode illustrée est la 
conséquence naturelle des milliers de 
lettres qui, depuis quatre ans, consta- ! 

tent l’exactitude scrupuleuse des plan- 
chesde patrons publiées dans le journal, | 

et sollicitent l’extension de cette partie 
de notre publication si précieuse pour 
les mères de famille, pour les femmes 


ÉÇBARPü TRICOTÉE, 


économes, si estimée, même par les maris, qui nous ou sur la dignité de la faillie. Cette pensée a présidé sulter le tableau du n° 50, leur indiquant les prix pour 

adressent bien souvent leurs félicitations, et nous en- à la fondation de là Mode illustrée. Nous ne cesserons un mois, deux mois, etc... 

couragent à persévérer dans la voie que nous avons de la prendre pour règle de conduite , et notre mis- 11 me reste à expliquer le titre de notre nouvelle pu- 
adoptée : inspirer à toutes les femmes le goût de l’élé- sion, frivole en apparence, peut être plus efficace que blicalion. Le mot illustré n’a point d’autre signification, 

g&nce, — enseigner à toutes les femmes les mille petits maints gros traités de morale, lesquels sont rarement ou- dans le sens où il se trouve employé de nos jours, que 

secrets qui leur permettront de demander cette élé- verts et n’atteignent par conséquent pas le but qu’ils se celle-ci : expliquer, commenter, décrire à l’aide de là 

gance aü travail, au lieu de la prélever sur le bien-èlre sont proposé. gravure ; d’ou il résulte qu’en écrivant, ainsi qu’on fa 
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COIFFURE DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU , 76. 

fait parfois, une robe illustrée de trois volants, — une 
tunique avec illustrations de dentelle, on avait le tort 
d’offenser le dictionnaire et le bon sens, une robe ne 
pouvant être expliquée avec des volants ou des ruches, 
ni commentée avec des dentelles. La morale de cette di¬ 
gression grammaticale est, que l’on se trompe toujours 
lorsqu’on veut s’écarter de la simplicité, et qu’une fausse 
recherche conduit inévitablement à l’absurdité. 

Les Patrons illustrés ont le droit d’arborer ce substantif 
et cet adjectif réunis. A chaque patron sera joint un 
dessin expliquant, commentant l’objet dont on publiera le 
patron. Le texte indiquant les procédés les plus simples 
pour exécuter chaque objet sera placé sur la planche 
môme. Cette publication, quoique inévitablement réunie 
à la Mode illustrée, restera par conséquent tout à fait 
distincte du journal, afin de ne point léser les intérêts 
de celles de nos abonnées qui ne jugeraient pas à pro¬ 


achats dans les maisons de gros , qui sont inaccessibles 
au public, et dont j’ai souvent regretté de ne pouvoir 
donner l’adresse à nos abonnées. 

Je m’étais proposé d’écarter de cette causerie tous les 
détails purement administratifs; je n’ai pu y réussir, 
car ces détails tiennent essentiellement $ux intérêts de 
nos abonnées, et je me suis vue entraînée peu à peu à 
éclairer ces divers points. 11 en est encore un qui con¬ 
cerne spécialement mes relations avec nos lectrices, et 
il exige aussi quelques explications. Les Renseigne¬ 
ments ont pris, dans les dernières années, une place con¬ 
sidérable Quelques réclamations, peu nombreuses il est 
vrai, se sont élevées contre leur extension. Nous avons 
voulu tenir compte même des vœux de la minorité, et 
leur donner satisfaction dans une mesure équitable. La 
Mode illustrée a dépassé le chiffre de 30 mille abonnées, 
qui représente au moins 120 mille lectrices. Les Rensei- 
gnements constituent l’un des droits que nous reconnais¬ 
sons aux abonnées, mais seulement aux abonnées. Les 
personnes non abonnées ne peuvent exiger qu’on leur 
fasse place dans la colonne des Renseignements ; c’est là, 
cependant, ce qui m’était sans cesse demandé ; or il 
était à la fois injuste et im¬ 
possible de donner mon 
temps et une partie du 
journal aux 120 mille lec¬ 
trices de la Mode illustrée, 
et cela au préjudice des 
abonnées. L’administration 
exige, dans l’intérêt bien 
entendu de tous, qu’une 
bande du journal portant 
le nom de l’abonnée ac¬ 
compagne toute demande 
de renseignements. En cas 
de contravention à cette 

condition, la lettre qui m’est adressée demeure sans 
réponse. Cette mesure est un frein salutaire, qui, au 


EXÉCUTION DE LA BORDURE POUR LA ROBE DE PETlfK FILLE 
DE TROIS A CINQ ANS. 


COIKFDRE POUR JEUNE FILLE ET JEUNE FEMME. 

long et aussi compliqué que celui de la composition de 
nos numéros. Quelles que soient les instances qui me 
sont adressées pour obtenir une Réponse plus prompte, 
je n’y pourrais accéder; nos lectrices comprendront qu'il 
est impossible d’interrompre le tirage du journal et d’en 
recommencer sans cesse la composition. 

Je retombe toujours, et contre mon gré, dans la confu¬ 
sion des pouvoirs. Si la rédaction règne , c’est l’adminis¬ 
tration qui gouverne, et j’empiète sur ses attributions. 11 
est temps de me replacer sur mon terrain, et je pense 
ne pas ih’en écarter en adressant à nos lectrices tous 
mes témoignages de reconnaissance pour les marques 
de sympathie qu’elles m’ont prodiguées durant tout le 
cours de l’année qui se termine avec ce numéro. C’est 
à la correspondance active de nos lectrices, aux rela¬ 
tions quotidiennes entretenues avec elles, qu'il faut re¬ 
porter en grande partie l’honneur de notre succès. Nous 



TABLE DES MAILLES POUR LA ROBE DE PETITE FILLE. 

pos de souscrire aux Patrons illustrés ; ils ne seront 
jamais livrés isolément, même aux abonnées de la Mode 
illustrée. 

Nous inaugurons, avec l’année 1864, un essai et une 
réforme. La difficulté que l’on éprouve à se procurer, 
dans les campagnes et dans les localités reculées, les 
objets de toilette ou les matériaux des petits travaux in¬ 
diqués dans le journal, a toujours été prise par nous en 
sérieuse considération. Je recevais sans cesse, et inutile¬ 
ment à mon grand regret, des demandes et des commis¬ 
sions dont la nature et la multiplicité de mes occupations 
m’interdisaient absolument de tenir compte. Nos abon¬ 
nées pourront désormais s’adresser, pour leurs emplettes 
de tous genres, à M. Page, boulevard Magenta, 129; nous 
avons tout lieu d’espérer qu’elles seront satisfaites de 
l’exactitude et de la probité de cet intermédiaire. Ici, 
comme toujours, nous n’avons en vue qu’un seul 
intérêt, celui de nos abonnées. Si, contrairement 
aux recommandations qui nous ont signalé M. Page, 
nous recevions contre ses procédés des plaintes fon¬ 
dées , son nom ne figurerait plus dans la 
Mode illustrée. Nous lui demandons de la 
promptitude dans l’exécution des commis¬ 
sions qui lui seront adressées, de la probité 
dans la rémunération de ses emplettes. Il ne 
manquera pas de remplir ces deux condi¬ 
tions fondamentales des fonctions qu’il ac¬ 
cepte dès aujourd’hui ; seulement hous pré¬ 
venons les personnes décidées à user de scs 
services, que nous ferons droit uniquement 
aux réclamations équitables. Si l’on deman¬ 
dait à M. Page l'impossible, nous ne pour¬ 
rions exiger qu’il le livrât. M. Page est com¬ 
missionnaire ; à ce titre il peut fane des 


lieu de léser les droits des abonnées, les protège contre 
l’envahissement des réponses demandées par des per¬ 
sonnes n’ayant aucun droit légal à figurer dans l’article 
Renseignements . 

Je dois ajouter ici qu’jl est absolument impossible 
de répondre dans le numéro qui suit la réception de la 
lettre ; il est même fort rare que cette réponse puisse 
trouver place dans le deuxième numéro, l’article Rensei¬ 
gnements devant toujours être composé d’avance. Je 
prie nos lectrices de ne point m’imputer des retards 
qui sont inévitables lorsqu’il s’agit d’un travail aussi 


DESSIN DE LA BORDURE POUR LA ROBE DE PETITE FILLE. 

« 

tenons compte de leurs vœux, lorsqu’ils doivent con¬ 
courir au perfectionnement de notre publication, et je 
leur ferai ici une confidence qui ne coûte rien à mon 
amour-propre : ce sont nos lectrices qui dirigent la di¬ 
rectrice de la Mode illustrée. Si je parcours ma voie avec 
fermeté et sécurité, c’est surtout parce que je suis sou¬ 
tenue par leurs conseils, par leur bienveillance, par leur 
amitié. J’ai trouvé, en effet, parmi nos lectrices, plus 
d’une amie.... ;xles pères et des maris m’ont accordé des 
témoignages d’approbation qui m’ont été bien doux. 
C’est là le beau côté de ma tâche, et il est si beau qu’il 
compense largement la fatigue de mes travaux. Noter ces 

encouragements, c’est presque faire acte de vanité. 

les passer sous silence eut été faire acte d'ingratitude. 
Je ne pouvais hésiter dans cette alternative. On n’accu¬ 
sera pas, je l’espère, mon amour-propre, puisque je 
reconnais hautement que la meilleure et la plus large 
part de l’estime que l’on témoigne à la direction revient 
de droit aux abonnées, à celles qui ont bien voulu me 
soutenir par leurs encouragements. 

Notre quatrième année se termine aujour¬ 
d’hui; la cinquième commence avec le pro¬ 
chain numéro. J’ai la certitude de ne point 
changer de public, de’ conserver toutes nos 
lectrices. Nous sommes liées par des rapports 
qui remontent déjà à une date éloignée, par 
une communauté de vues qui fonde l’in¬ 
dissolubilité des liens. J’adresse à mes amies, 
connues et inconnues, mes vœux les plus 
;. affectueux, et les prie de compter sur moi, 
comme je compte sur elles. 

Emmeline RAYMOND. 


ROBE AU CROCHET POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 
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Ecliarpe tricotée. 

MODÈLE DE M me RIBES, RUE DES BATAILLES, i, A PASSY. 

Matériaux : 1&0 grammes de laine zéphyr ou de laine mousse blanche ; 

50 grammes de même laine noire ; aiguilles à tricoter n° 3. 

Parmi les nombreux modèles de capelines que l’on voit 
surgir chaque jour, il n’en est point qui puissent le dis¬ 
puter à cette écharpe pour la grâce et pour les services 
sérieux qu’elle rend, en préservant à la fois la tète et le 
buste. 

L’écharpe forme sur la tête une pointe devant et der¬ 
rière; elle est droite partout ailleurs, et se tricote dans 
le sens de sa longueur avec des mailles très-peu serrées. 

On prend la laine noire, on monte 292 mailles , sur les¬ 
quelles on revient en faisant le 1 er tour uni à l’endroit; 
ensuite on compte les 30 mailles du milieu, et dans les 2«, 
4®, 6 e , 8 e tours on augmente d’une maille sur chaque côté 
de ces 30 mailles du milieu, c’est-à-dire que l’on tricote 
deux mailles dans une seule maille. Cette augmentation 
doit être distribuée de façon qu’elle ne soit jamais pla¬ 
cée au-dessus de la même maille, et s’écarte de quel¬ 
ques mailles de l’augmentation qui la précède. Le \ I e tour 
est à dessins ; il est fait sans augmentation avec la laine 
blanche, de la façon suivante : * diminution (c’est-à-dire 
2 mailles tricotées ensemble à l'endroit), — \ jeté. — Re¬ 
commencez depuis*. 

12* tour . — Laine blanche. Le 
tour est fait uni à l’endroit ; cha¬ 
que jeté est tricoté comme une 
maille. 

13 « à 18 e tour. — Entièrement à 
l’endroit avec la laine noire; mais, 
au lieu d’augmenter de chaque 
côté des 30 mailles, on diminue 
trois fois de suite une maille cha¬ 
que fois, dans la mesure ci-dessus 
ipdiquée pour l’augmentation. 

19® et 20® tours. — Comme les 
il* et 12® tours. 

21® à 26® tours. — On tricote en¬ 
tièrement à l’endroit avec la laine 
noire, et, dans le 23® et le 25® tour, 
on diminue, en tricotant dans cha¬ 
cun de ces tours 2 mailles ensem¬ 
ble, sur chaque côté des 2 mailles 
du milieu. Le 27® et le 28® tour 
sont aussi à l’endroit, mais avec 
la laine blanche, et l’on tricote en¬ 
semble, dans le 27® tour, les 2 mail¬ 
les du milieu. Le 29® tour est fait, 
ainsi que le 30®, avec la laine noire 
à l’endroit, et dans chacun de ces 
tours on tricote 2 mailles ensem¬ 
ble sur chaque côté des 3 mailles 
du milieu. Le 34® et le 32e tour 
sont faits avec la laine blanche, le 
33® et le 34® tours avec la laine 
noire; dans le 34® et dans le 33 e 
tours on diminue chaque fois 2 
mailles comme dans le 29® tour. Avec le 35® tour on com¬ 
mence le fond de l’écharpe, triooté avec la laine blan¬ 
che au point diamant , précédemment indiqué dans le 
n° 48. Nous répétons cependant cette explication. 

35® tour. — Une maille à l’endroit, — l jeté, — diminu¬ 
tion. — Recommencez depuis *. . 

36® tour. — A l’endroit; chaque jeté est tricoté comme 
une maille. 

37® tour. — A l’endroit. 

38® tour. — A l’envers. 

Ces 4 tours forment le dessin, et on les répète tou¬ 
jours dans le même ordre ; on fait cinq répétitions de ces 
4 tours sur le même nombre de mailles, bans la sixième 
répétition commence l’augmentation pour la pointe pla¬ 
cée sur l’autre côté de l’écharpe; dans le 3® tour (à l’en¬ 
droit) de cette sixième répétition, il y a une augmenta¬ 
tion dans le milieu du tour, on tricote 2 mailles dans la 
maille du milieu. Dans la septième répétition on augmente 
de la même façon, d’une maille; dans la huitième et dans 
la neuvième répétition, on augmente de deux mailles, 
toujours au milieu, mais non exactement au- 
dessus des précédentes augmentations; dans 
le 2® tour de la dixième répétition on aug¬ 
mente d’une maille, puis on prend après 
ce tour la laine noire avec laquelle on fait 
2 tours unis à l’endroit, sans augmentation 
ni diminution. On répète ensuite, en sens 
opposé, la bordure par laquelle nous avons 
commencé cette explication ; on fait par con¬ 
séquent, toujours à l’endroit: 2 tours blancs, 

— 2 tours noirs, — encore 2 tours blancs, et, 
dans chaque second tour de la même cou¬ 
leur, on augmente d’une maille, alternati¬ 
vement à droite, — puis 
à gauche des 3 mailles 
du milieu. Viennent en¬ 
suite 6 tours noirs, tou¬ 
jours à l’endroit ; seul, 
le 4 e de ces tours a une 
augmentation au milieu. 

Des 2 tours blancs qui 
succèdent à ceux-ci on 
tricote le premier de la 
façon suivante : * 4 jeté, 

— diminution. — Recom¬ 
mencez toujours depuis*. 

Le tour suivant est tri¬ 
coté uni, à l’endroit; on 
fait ensuite 6 tours unis 
à l’endroit avec la laine 


2 tours blancs, — encore 2 tours noirs, — 2 tours blancs, — 
6 tours noirs ; — viennent ensuite 2 tours blancs, dont le 
premier est fait ainsi :* diminution, — 4 jeté. — Recom¬ 
mencez depuis*, tandis que le second est uni à l'endroit; 
— encore 0 tours noirs; — les 2 tours blancs qui viennent 
d’être expliqués, — 40 tours noirs, puis on démonte très- 
Uiehc. Ce dernier tour est cousu avec l’autre côté trans¬ 
versal de l’écharpe, qui est ainsi fermée. Les deux ou¬ 
vertures qui se trouvent surchaque côté de cette bordure 
sont cousues ensemble ; puis on noue à chaque extrémité 
des houppes blanches et noires, composées de 8 à 10 
brins de laine ayant chacun 12 centimètres de longueur. 


Coiffure pour Jeune fille ou Jeu ne femme, 

DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

Pour exécuter cette coiffure, on divise les cheveux de 
derrière en deux parties égales, que l’on tresse tout près 
de chaque oreille ; on dispose ces tresses en couronne sur 
la nuque; on prend ensuite deux nattes Jumelles que l’on 
tresse tâche au milieu, afin de former un diadème ; on 
tresse ensuite les nattes^de chaque côté, et l’on dispose les 
cheveux comme l’indique le dessin, c’est-à-dire que l'on 
peigne les cheveux en bandfeaux relevés, passant par¬ 
dessus la natte-diadème. Une agrafe de fleurs, composée 
d’une rose entourée de branches de 
muguets, est placée sur le chignon. 


Robe au crochet 

POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 

Matériaux : 160 grammes de laine zéphyr pen¬ 
sée ; 145 grammes de même laine blanche ; 
20 grammes de même laine noire ; trois cro¬ 
chets n # * 5, 6 et 7. 

La jupe, la ceinture et les bretelles 
sont faites avec la laine pensée , et 
ornées d’un dessin de broderie grec¬ 
que; le corsage et les manches lon¬ 
gues sont eh laine blanche, avec bor¬ 
dure pensée et noire. 

Japon. On prend le crochet n° 5, la 
laine pensée , et l'on fait une chaînette 
de 274 mailles, sans aùgmentation ni 
diminution; on exécute 54 tours au 
crochet tunisien ordinaire; après le 
dernier de ces tours on en fait un com¬ 
posé de mailles simples, puis on re¬ 
plie ces deux derniers tours à l’inté¬ 
rieur, comme si l’on voulait faire un 
ourlet, et l’on fait alternativement, 
avec la laine noire, une maille en l’air, 
— une maille simple ; pour cette der¬ 
nière on pique le crochet toujours 
sous l’ourlet, et avec la maille simple 
on passe toujours par-dessus 2 mailles 
du crochet tunisien. A la distance 
d’un tour de ce bord on exécute, avec 
la laine noire, la triple bordure grecque. Un dessin est 
consacré à l’exécution de cette bordure, pour laquelle 
on lève sur le crochet le côté de dessus des mailles d’un 
tour, puis on démonte ces mailles de gauche à droite en 
employant de la laine noire. Ce côté des mailles, qu’on 
lève sur le crochet, est indiqué sur notre dessin par une 
rangée de points noirs ; nous consacrons de plus à cette 
bordure un dessin de tapisserie, dans lequel chaque car¬ 
reau représente une maille du crochet tunisien. Après 
avoir terminé la bordure, ou coud les deux côtés de la 
robe ensemble, de façon à y laisser une fente de 14 cen¬ 
timètres, puis on plisse le côté supérieur, qui est celui 
par lequel on a commencé le travail. 

Ceinture. Notre modèle a 45 centimètres de longueur; 
on fait la ceinture en travers avec le crochet n° 7 ; on 
prend la laine pensée , on fait une chaînette de 10 mail¬ 
les, et l’on travaille au crochet tunisien ordinaire. On 
encadre la ceinture avec des mailles en lignes droites, 
exécutées avec de la laine noire, ainsi que nous l’avons 
expliqué pour la bordure du jupon; puis on exécute au 
milieu la bordure grecque simple, qui se 
compose de 5 mailles perpendiculaires, — 
4 mailles horizontales, faites alternativement. 
La ceinture terminée est cousue, avec de la 
laine pensée, sur le jupon froncé; on attache 
à cette ceinture des agrafes ou des boutons. 

Jireteltes. On les fait en travers avec le cro¬ 
chet n u 6 et la laine pensée , en se confor¬ 
mant à la table des mailles des bretelles pour 
la robe de petite fille (voir le dessin qui re¬ 
présente en même temps la bordure grec¬ 
que). Cette table des mailles représente la 
moitié de la bretelle fendue sur l’épaule, et 
dont les deux côtés (dos 
et devant) sont pareils. 
On commence par le 
côté le plus étroit, en 
faisant une chaînette de 
40 mailles, et l’on aug¬ 
mente seulement sur 
l’un des côtés du travail. 
Lorsqu’on a exécuté la 
moitié de la bretelle, 
d’après la table des mail¬ 
les , on commence l’au¬ 
tre côté sans couper la 
laine, en faisant une 
chaînette de 16 mailles, 
et commençant cette fois 
le dessin par le côté le 


CAPELINE AU FILET. 

noire; dans le 2® et dans le 4® de ces tours on augmente 
chaque fols d’une maille au milieu ; viennent ensuite 
2 tours blancs semblables aux derniers tours blancà. De¬ 
puis ce moment on diminue régulièrement dans chaque 
2 «* tour en tricotant alternativement une fois trois, une 
fois deux mailles ensemble dans le milieu ; on travaille 
ainsi 12 tours avec la laine noire, — on prend la laine 
blanche ; — on diminue de la même façon encore trois 
fois, puis on travaille sur le même nombre de mailles 
jusqu’à ce que l’on ait en tout 30 tours blancs ; on en fait 
encore un noir, puis on démonte, en ayant soin de don¬ 
ner à ce dernier tour la même longueur qu’au premier 
tour. 

Le travail est cousu ensemble sur ses côtés longs, et 
disposé de telle sorte que la partie tricotée au point dia¬ 
mant , et encadrée par une large bordure, forme le dessus 
de la double écharpe; sur les côtés transversaux qui sont 
ouverts à chaque extrémité, on lève les mailles delà par¬ 
tie de dessus et l’on complète la bordure en faisant (en 
allant et revenant, toujours à l’endroit) 2 tours noirs, — 
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plus large. On exécute l’encadrement et la bordure grec¬ 
que avec la laine noire d’après la table des înailles , et en 
suivant l’explication de la bordure ci-dessus donnée. 
On fixe ces bretelles sous la ceinture. 

Corsage blanc . Laine blanche, crochet n° 6. On fait une 
chaînette de 180 mailles (largeur du bord inférieur) et l’on 
exécute 21 tours au crochet tunisien ordinaire. On divise 
ensuite les mailles de la façon suivante : 40 mailles à cha¬ 
que bout pour les deux devants; les 12 mailles qui sui¬ 
vent (après chaque devant) pour l’entournure ; — les 
76 mailles du milieu pour le dos. 


Ceinture du corsage. Laine blanche; crochet n° 7. On 
fait d’abord, au bord du premier tour du corsage, un tour 
qui le fronce; cela s’exécute de la façon suivante : on 
passe le brin dans la l re maille comme si l’on voulait 
faire une maille simple, mais avant de la terminer on 
passe le brin dans la 4« maille (passant, par conséquent, 
par-dessus deux mailles), puis, avec ces trois boucles qui 
se trouvent sur le crochet, on agit comme si l’on termi¬ 
nait une seule maille. On passe 2 mailles du corsage, on 
recommence ce qui vient d’être indiqué, et l’on continue 
ainsi jusqu’à la fin du tour. Ce bord, lorsqu’il est terminé, 


BONN HT EN TULLE DE BLONDE, 


BONNET EN MOUSSELINE. 


BONNET EN TULLE, 


doit avoir à peu près la même largeur que la ceinture 
du jupon; afin qu’il ne soit pas trop étroit, çà et là, on 
passe seulement une maille au lieu de deux mailles sous 
les bras. Sur ce tour, on en fait i ou 5 composés de mailles 
simples, pour lesquelles on pique le crochet sous la 
maille entière du tour précédent, c’est-à-dire non dans 
l’un des côtés de la maille, mais sous les deux côtés su¬ 
périeurs à la fois. On. peut faire ces tours à volonté, soit 
en allant et revenant , soit en coupant le brin à la fin de 
chaque tour. 

. L’encolure. et le bord des 

devants jusqu’à la ceinture 
. sont encadrés d’abord avec 
un .tour de mailles simples, 
faites avec la laine blanche ; 
sur ce tour on en fait 3, com- 
posés d’une maille en l’air, 
f j lu une maille simple, faites al- 

ÜIFilHr À !» ternaûveinent, en plaçant 

l r l m ' toujours la maille en l’air sur 

H/ 9 H la maille simple du tour pré- 

L [IMF f i cèdent. Les deux premiers 

af LÆ sS &'ï J de ces tours sont faits avec 

üvivfefej' Ia laine noir€ > i® dernier avec 


Devant de droilc. On fait d’abord 12 tours sur les pre¬ 
mières 40 mailles du 21 e tour ; dans le 13 e tour, on dimi¬ 
nue 6 mailles en faisant 6 mailles-chaînettes sur les 6 pre¬ 
mières mailles du tour précédent; dans le 14 e tour on 
diminue une maille en démontant les 2 dernières mailles 
du 2 e rang de ce 14 e tour en une seule fois, comme une 
seule maille. Du au 17 e tour il n’y a ni augmentation 
ni diminution. 

Dos. On exécute 11 tours sur les 76 mailles du milieu. 
Pour former l’encolure, on laisse ensuite les 10 mailles 
du milieu libres, et, sur les 
33 mailles qui se trouvent 
de chaque côté de ces 10 
mailles, on fait 5 tours en 
diminuant chaque fois une 
maille près de l’encolure, 

tandis que le côté avoisi- la 

nant * l’entournure demeure 
en droite ligne. 

Devant de gauche. On le 
fait pareil au devant de 

droite, sur les 40 dernières B 

mailles, mais naturellement 

en sens opposé. On fronce 

ensuite dos et devant sur JL 

l’épaule, et on les réunit , y 

par de petites bandes l'ai- /Q 


PELERINE DU PEÎGNOIR 


tes à part; pour chacune de ces ban¬ 
des, on fait avec la laine blanche 
une chaînette de 23 mailles, sur 
lesquelles on exécute 3 tours au cro¬ 
chet tunisien ; sur chacun des côtés 
longs, on fait un tour de mailles 
simples, — une maille pensée , — 
une maille noire, alternativement. 
Lorsqu’on assemble dos et devants 
sous ces bandes, on 
doit diriger les fronces 
principalement vers 4 

tandis à 


l’entournure 
qu’ils demeurent près 
que plats vers l’enco¬ 
lure. 
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ROBE DE CHAMBRE. 


PEIGNOIR. 
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la aine pensée. Sur le bord du devant de gauche, outre 
les 4 tours, on fait un tour de brides avec la faine pen - 
«te, qui forment la hoche ou patte, sur laquelle on pose 
cinq petits boutons de passementerie blanche ou de mé¬ 
tal. Sur le devant de droite, on fait aussi avec la laine 
pensée un tour composé, alternativement, d’une maille 
en l'air, une maille simple, dans lequel on forme, aux 
places voulues, des boutonnières composées chacune de 
'3 mailles en l’air. Enfin on exécute sur chaque devant, 
avec la laine pensée et la laine noire, un dessin de bor- 
duregrecque à deux rangs; tout près du bord, à un tour 
de distance, on exécute avec de la laine pensée 6 mailles 
en longueur, — 2 mailles en hauteur, — 2 mailles en 
longueur, — encore 2 mailles en hauteur.—On recom¬ 
mence toujours depuis *, et l’on fait au dessus un second 
rang avec la laine noire. Pour l’exécution de cette bor¬ 
dure grecque, voir l’alinéa du jupon . 

Pour chaque manche on fait une chaînette de 58 mail¬ 
les, sur lesquelles on revient en faisant le premier tour 
sur 20 mailles seulement avant de commencer le 2 ® tour 
on fait une chaînette de 5 mailles, et l’on exécute le 
2® tour sur ces 5 mailles nouvelles, sur les 
20 mailles et sur 5 mailles prises dans celles 
que l’on a laissées; sur 30 mailles en tout, 
par conséquent, ce qui augmente le travail 
de chaque côté de 5 mailles. On répète cette 
môme augmentation dans les tours sui¬ 
vants; dans les 3 e , 4 e , 5 e tours, on augmente 
de 5 mailles de chaque côté; dans les 0 e , 7 e , 

8 e tours, de 0 mailles de chaque côté ; le 8 e 
tour se compose de 96 mailles, et toutes les 
mailles abandonnées sont maintenant em¬ 
ployées. Sur ce nombre de mailles on fait 
30 tours, puis on diminue dans la propor¬ 
tion observée pour augmenter jusqu’à ce 
qu’il reste seulement 20 mailles; on coud 
ensemble les deux côtés transversaux de la 
manche, et, sur le premier tour qui repré¬ 


sente le bord inférieur de la manche, on travaille comme 
cela a été indiqué pour la ceinture du corsage, en main¬ 
tenant le travail très-serré, de telle sorte que cette ou¬ 
verture laisse seulement passer la main. Le poignet se 
compose, comme l’encolure et le bord des devants, de 
deux tours noirs, (une maille simple, — une maille en 
l’air, alternativement); — 3 tours pensée , — 2 tours noirs, 
— l tour blanc. Le bord supérieur de la manche est 
froncé, cousu dans l’entournure, de telle sorte que la 
couture de la manche se trouve sur la dernière maille 
du devant du corsage. 

Ce joli costume est susceptible de plusieurs modifica¬ 
tions: au lieu de laine.noire, on peut employer de la che¬ 
nille noire, si on veut le rendre plus élégant; on peut 
remplacer le corsage au crochet par un corsage en cache¬ 
mire blanc, broder à la croix le dessin de bordure grecque 
partout où il est indiqué; enfin porter la ceinture et les 
bretelles avec une jupe de laine ou de soie et un cor¬ 
sage de nansouk. Quelle que soit la combinaison à la¬ 
quelle on s’arrête, ce costume sera apprécié et copié bien 
souvent. 


Capeline au filet. 

MODÈLE DE LA MAISON FAULINE ROYER, RUE DE RIVOLI, 186. 

Matériaux : to grammes de laine zéphyr blanche ; 2 moules k filet de 
diverses grosseurs. 

Cette gracieuse capeline se compose de deux morceaux 
séparés. On prend un moule dont la circonférence, me¬ 
surée avec un bout de fil, est d'un centimètre 1/2, et l’on 
monte 135 mailles attachées à un morceau de fil très-fort, 
fixé sur un lourd coussin. On fait 15 tours en allant et 
revenant. 

16 e tour. — Après les 52 premières mailles on augmente 
d’une maille, en faisant cette maille dans celle où l’on 
vient d'exécuter la 52 e ; on augmente encore huit fois de 
suite d’une maille, en laissant entre chaque augmenta¬ 
tion un intervalle de 6 mailles; le reste du tour est fait 
sans augmentation. 

17® et 18® tours. — Dans chaque maille du tour précé¬ 
dent on fait une maille. 

19® tour. — On fait huit augmentations, chacune d’une 
maille, dans les intervalles des augmenta¬ 
tions du IC® tour. 

20 ® tour. — Uni; sans augmentation. 

21® tour. — On fait sept augmentations 
placées dans les intervalles des augmenta¬ 
tions du 19® tour. 

22® à 27® tours . — Unis sans augmenta¬ 
tion ; puis on coupe la laine, car on ne tra¬ 
vaillera plus en allant et revenant, mais 
d’un seul et même côté, c’est-à-dire que l’on 
coupera le brin à la fin de chaque tour, 
pour le rattacher à la place indiquée. 

28 e tour. — On le fait sur les 67 mailles du 
milieu du tour précédent, et l’on augmente 
d’une maille trois fois dans le tour, à inter¬ 
valles régulière. 

Dans le 29® et le 30® tour on laisse à cha- 


EXPLÏCATIOX DE LA GRAVURE DE MODES. 


Toilettes de bal. Robe en poull de soie cerise; au-dessus de l'ourlet de la Jupe se 
trouve un volant tuyauté, ayant 10 centimètres de largeur; les tuyaux au nombre de cinq 
sont Interrompus de distance en distance par un espace plat, k moitié couvert par un carré 
de velours noir entouré de dentelle blanche, k demi recouverte de dentelle noire ; seconde 
robe plus cburtc en tulle de chenille noir et blanc ; le bord de celte robe est découpé k 
dents peu creuses, garnies d'une dentelle blanche k demi voilée par une dentelle noire. 
Oorsage cerise avec ceinture à pointe en tulle de chenille, tendue sur le corsage. Berthe 


en tulle de chenille. Coiffure composée de fleurs cerise en chenille et de fleurs û'avoine, 
en velours noir. 

Toilette de Jeune fille. Robe en taffetas blanc, garnie avec un bouillonné en crêpe 
blanc, surmonté d'un semé d'étoiles en chenille blanche. Seconde robe de crêpe blanc, re¬ 
levée sur le côté gauche par une large tresse en chenille blanche. Corsage décolleté* 
manches courtes. Coiffure k très-longues branches de roses blanches, tombant par der¬ 
rière. 


que bout 3 mailles libres; on ne fait pas d’augmentations. 
On travaille 3 tours, en allant et revenant ; la première 
et la dernière maille de ces tours doit toujours se rat¬ 
tacher au 27® tour. 

Lebavoletet les barbes sont terminés; on retire le fil 
du premier tour, et sur les 41 mailles du milieu de ce 
tour on exécute la capeline. On fait une maille dans cha¬ 
cune des 9 premières mailles; sur les 22 mailles suivantes 
on fait 50 mailles, c’est-à-dire qu’à intervalles réguliers, 
on fait six fois 3 mailles dans une maille, — seize fois 
2 mailles dans une maille, — puis une maille dans chacune 
des 9 mailles suivantes; sur ces 68 mailles on fait 9 tours, 
puis, dans les tours suivants, on laisse toujours la première 


et la dernière maille, jusqu’à ce que l’on n’ait plus que 
13 mailles, sur lesquelles on fait 2 tours; dans chacun de 
ces 2 tours on prend dans une seule maille les deux der¬ 
nières mailles de lisière. On fait ensuite un tour qui 
borde toute la capeline, et va rejoindre le tour qui la 
rattache aubavolet; on fait toujours deux fois do suite 
une maille dans la maille de lisière qui avance, puis on 
prend les 2 mailles suivantes en une seule maille; par 
devant, sur la pointe, on fait deux fois de suite, entre 
deux mailles de lisière prises ensemble, seulement une 
maille, afin que la capeline tienne bien sur la tête. En¬ 
suite on encadre toute la capeline avec un tour de mail¬ 
les simples, faites sur un moule ayant au moins 4 cen¬ 


timètres de circonférence. On fait généralement une 
maille dans chaque maille de lisière; mais, afin de don¬ 
ner à la capeline une forme gracieuse, il faut, çà et là, ' 
prendre 2 mailles à la fois ; enfin on fait encore un tour 
sur ce gros moule en prenant la laine double. Sur le 
bord du bavolet et des barbes, on fait 4 nœuds dans 
chaque maille; sur les côtés de la partie recouvrant 
la tête, 5 nœuds dans chaque maille; par devant, 

6 nœuds; enfin, au-dessus du front, 7 nœuds dans chaque 
maille. Ce tour forme les bouclettes qui encadrent la ca¬ 
peline. 

Au 4® tour de la partie recouvrant la tête, en comptant 
depuis la pointe de devant, on attache le brin et l’on 
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fait en travers du fond, dans ee 4 e tour, encore un tour 
avec la laine simple sur le gros moule ; on passe tou¬ 
jours 2 mailles, on noue le nœud dans la 3 e maille ; on 
revient sur ce tour avec la laine double, le gros moule, 
et l’on forme des bouclettes en faisant 7 nœuds dans 
chaque maille. 

La petite pointe de la capeline se commence à la 
courbe de devant. On monte 9 mailles sur le moule fin, 
et l’on travaille, en allant et revenant , de la façon sui¬ 
vante : dans l’avant-dernière maille de chaque tour, on 
augmente d’une maille en faisant 2 nœuds dans cette 
avant-dernière maille ; on continue de la sorte Jusqu’à 
ce que l’on ait 33 mailles, puis on diminue dans la môme 
proportion, en laissant libre la dernière maille de chaque 
tour, jusqu’à ce que l’on n’ait plus que 3 mailles ; sur le 
bord de devant, jusqu’à la place où se terminent les aug¬ 
mentations, on fait une maille dans chaque maille, en 
employant le gros moule, puis on encadre la pointe en¬ 
tière avec un tour de bouclettes (laine double et gros 
moule) en faisant devant 0 nœuds dans chaque maille, 
— sur les côtés 5 nœuds dans chaque maille, — derrière 
4 nœuds dans chaque maille. 

Les deux parties de la capeline sont réunies sur le bord 
du devant, seulement jusqu’à la place où commence la 
diminution de la pointe qui vient d’être décrite; sur le 
milieu, par devant, il y a trois rangs de bouclettes super¬ 
posées, formant diadème. 


Cravate Elvire, 

Notre dessin représente ce modèle aux deux tiers de sa 
dîmehsion. Pour l'exécuter on coupe deux morceaux de 
taffetas, ou de moire antique bleu Mexico, ou groseille, 
ou rose de Chine, ayant chacun environ 34 centimètres 
de longueur, lesquels, y compris les remplis, doivent 
avoir 2 centimètres 1/2 de largeur, et s’élargir graduelle¬ 
ment Jusqu’à 8 centimètres; on réunit ces deux morceaux 
en les cousant ensemble sur leurs côtés étroits, et l’on 
y met une doublure de mousseline roide; on coud en¬ 
suite ensemble les deux côtés longs de chaque morceau, 
en laissant vers l’extrémité large une fente de 6 centi¬ 
mètres. On orne cette couture, qui paraît à l'endroit, avec 
de petites perles noires cousues isolément ; les deux pans 
taillés en triangles sont doublés avec du velours noir 
jusqu’à la place où ils sont ouverts; on orne leur extré¬ 
mité avec des perles noires, et, si l’on veut, on brode, 
toujours avec des perles, une fleurette sur le velours noir. 
La fente est encadrée avec une dentelle noire très-étroite, 
posée à plat, puis on place sur le bord inférieur de cette 
fente un petit nœud fait avec du ruban noir, très-étroit, 
qui réunit les deux côtés du pan. 


Bonnet en tulle de blonde. 

Le fond du bonnet se compose d’une voilette en forme 
de triangle, encadrée d’un entre-deux et d’une blonde; 
le bonnet est retenu sur la tôte par des brides vert pom¬ 
me nouées sur la nuque ; des boucles du même ruban 
complètent la garniture. 


Bonnot on tullo. 

La garniture de ce bonnet, à fond tombant, se compose 
de bandes de tulle simplement ourlées, ruchôes à plis 
doubles, et disposées quadruples par derrière, sextuples 
sur les côtés ; au-dessus du front, ces ruches superposées 
sont au nombre de sept ; une sorte d’aigrette, composée 
de fleurs en chenille noire et de petites plumes noires, 
est posée sur le côté droit; les nœuds de rubans sont 
ponceau. 


Bonnot on moumolino. 

Le fond de ce bonnet est semblable à l’avant-dernier, 
les ruches disposées comme pour le dernier bonnet ; ces 
ruches sont faites avec des bandes de mousseline re¬ 
haussées de dentelle de Valenciennes, très-étroites ; les 
rubans sont à carreaux écossais, verts, blancs et rouges. 


Bobo do chambre. 

Notre modèle est fait en gros grain, de laine gris d’ar¬ 
gent; la broderie, formant des branches de corail, est exé¬ 
cutée en fine chenille de soie gris foncé ; la forme de la 
robe de chambre est celle d’un paletot-sac, auquel un très- 
large volant donne la longueur nécessaire; la robe de 
chambre est fermée devant, jusqu’au volant, par des 
boutons de passementerie, et retenue autour de la taille 
à l’aide d’une cordelière. Les manches sont garnies, 
comme la pèlerine, avec un volant tuyauté. 


Peignoir. 

Les devants sont coupés chacun d’un seul morceau 
avec la jupe, et plissés sur l’épaule; les manches, assez 
larges, sont garnies avec un volant tuyauté; des boutons 
garnissent et ferment le peignoir, depuis le col jus¬ 
qu’aux pieds; une cordelière fixe le peignoir à la taille. 
Notre modèle est fait en alpaga nuance brun doré; la 
broderie de la robe et celle de la grande pèlerine est 
exécutée en soie blanche, verte et rouge, style écossais. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de bal , en crêpe blanc , garnie de bouillonnês ; sur 
ces bouillonnês des lacets en or formant deux bordures 
grecques ; le corsage, également bordé d’un lacet d’or, 
est plissé à la grecque, et retenu à la taille par une cein¬ 


ture en tissu d’or, fermée par des agrafes avec camées ; 
deux agrafes pareilles relèvent les manches, quî sont très- 
courtes. De la taille tombent cinq lés coupés en pointe 
sur leur bord supérieur, en triangles vers le bas; à cette 
place ils se croisent l’un sur l’autre ; à chaque pointe de 
chaque lé, garni en lacet d’or, se trouve un gland en or. 
Coiffure antique en feuillage d’or. 

Robe de satin blanc avec bouillonnês de gaze lisse blanche . 
Seconde robe en moire vert clair, plus courte que la 
précédente ; garnie avec une dentelle blanche remontant 
sur la fente qui se trouve entre chaque lé. Des feuilles 
en dentelle noire sont posées isolément sur le bord de la 
robe verte; le corsage est décolleté, orné de dentelle 
blanche et de feuilles en dentelle noire ; à pointe par de¬ 
vant ; ce corsage a une basque carrée et assez large par 
derrière; manches courtes. Coiffure en fleurs de fan¬ 
taisie, exécutées en pluche. 


MODES. 

Parmi les couleurs qui sont à la mode pour toilettes 
de bal> il faut désigner le ponceau et le cerise, en crêpe 
ou tulle, avec garnitures de dentelles noires et de den¬ 
telles blanches, mélangées; ces couleurs sont trop écla¬ 
tantes pour convenir aux jeunes filles, et celles-ci doivent 
absolument se renfermer dans le choix très-limité du 
rose, du bleu et du blanc. Généralement, les toilettes de 
bal se composent, cette année, d'une robe de soie avec 
garnitures de toutes sortes, volants, ruches, bouillon- 
nés, etc., et d’une seconde robe légère, en tulle, crêpe, 
gaze, tarlatane, plus courte que la précédente, et for¬ 
mant une longue tunique. La mousseline blanche, fût- 
elle très-belle, fut-elle magnifiquement brodée, a tota¬ 
lement disparu comme toilette pour bals d’hiver. La 
tarlatane, moins coûteuse et plus seyante, l’a remplacée 
pour robes de jeunes femmes et de jeunes filles. Cette 
défaveur est méritée. La mousseline blanche est char¬ 
mante en été et pour bals d’été; en hiver, au milieu des 
robes légères, des satins éclatants, des taffetas brillants, 
la mousseline a une apparence de linge, un aspect né¬ 
gligé, tout à fait en désaccord avec les élégantes toilettes 
qui l’entourent. Je n’ignore pas que sa destinée fut 
bien différente; qu’autrefois elle représentait un luxe 
suprême....; mais autres temps, autres robes. 

Il n’y a point de différence notable entre les modes 
de l’hiver dernier et celles de la présente année. Les 
jupes, toujours aussi longues, sont toujours aussi amples, 
et leurs garnitures très-variées occupent toujours un 
espace de tO à 30 centimètres sur le bord inférieur. 
Tous les manteaux de l’hiver passé peuvent circuler 
cette année en toute assurance; leur longueur est seu¬ 
lement un peu diminuée. La passementerie joue un rôle 
considérable, et se retrouve dans tous les degrés de la 
toilette, depuis la robe de chambre jusqu’à la robe de 
bal. Les dispositions écossaises semblent prendre racine, 
surtoùt à l’état d’accessoires; les robes de soie de cou¬ 
leur unie et neutre, c’est-à-dire toutes les nuances 
grises, feutre, cuir, s’accommodent fort bien des orne¬ 
ments en taffetas ou velours écossais, qui les égayent et 
les rendent fort élégantes. Ces ornements sont disposés 
en deux ou trois biais, ayant 2 centimètres de largeur, 
interrompus de distance en distance par de larges an¬ 
neaux ou par des médaillons ; parfois ceux-ci, posés iso¬ 
lément à 4 centimètres de distance les uns des autres, 
composent à eux seuls la garniture; dans ce cas ils 
sont entourés d’une étroite dentelle noire. 

Ainsi accommodée, une simple robe de taffetas uni, 
de nuance moyenne, peut même se permettre le corsage 
décolleté, et figurer dans une soirée. On comprend que 
les dispositions écossaises doivent alors être choisies en 
prévision de cet emploi, et ne point se composer par 
conséquent de couleurs foncées; le rouge, le blanc et 
le vert sont spécialement affectés à ces garnitures. 
J’ajouterai que ces ornements conviennent à tous les 
âges, depuis la petite fille, la jeune fille, jusqu’à la 
vieille femme. 

La mode actuelle se compose surtout d’emprunts faits 
à tous les pays, à tous les siècles; on peut même affir¬ 
mer qu’à part quelques principes généraux, régissant 
certains détails tels que l’envergure de la toilette, etc., 
il n’y a point de mode proprement dite. Chaque femme 

puise dans l’ensemble des costumes féminins.hélas! 

même masculins!.la forme et les ornements qui lui 

plaisent. Ces procédés donnent aux réunions l’aspect des 
bals travestis, autrefois circonscrits aux jours de carna¬ 
val. Je n’approuve ni désapprouve totalement ces liber¬ 
tés ; seulement l’absence de règle est regrettable, lors¬ 
qu’on songe qu’il existe beaucoup de femmes aisément 
accessibles à la séduction de. l’excentricité, et absolu¬ 
ment incapables de fixer à la fantaisie les limites qui la 
séparent de l’absurdité. Savoir choisir! c’est là le pro¬ 
blème le plus ardu qui nous est chaque jour posé. Je 
conjure, en tout cas, nos lectrices d’avancer avec pru¬ 
dence dans la vaste voie qui leur est ouverte de par le 
caprice de la mode. Tous les poteaux indicateurs sont 
renversés, tous les points de repère sont détruits, on 
ne relève plus que de soi-même, et le mauvais goût est 
malheureusement libre de se livrer à tous les écarts. 

On porte pour les réunions dansantes certains costu¬ 


mes anciens, modernisés selon le goût actuel; mais ces 
costumes sont jolis: délivrons-leur un laissez-passer. 
Ce sont des robes blanches en tulle ou crêpe, dont les 
lés forment tunique; ils sont bordés de passementerie 
d’or et de glands dorés. Le corsage froncé est à la grec¬ 
que , la ceinture également d’or, la coiffure composée 
de feuillages et de fruits d’or. Cela sied toujours par¬ 
faitement à une personne brune dont la taille est élan¬ 
cée et mince. E. R. 


QUELQUES COIFFURES 

DE PAYSANNES ALLEMANDES. 

Si l’on veut conserver le souvenir des costumes na¬ 
tionaux, il faut se hâter d’en fixer l’image; la mode, la 
mode parisienne gagne chaque jour du terrain sur tous 
les points du globe, et bientôt il ne restera plus de ces 
costumes originaux, reproduits par les grands peintres, 
que des apparitions éphémères et factices sur les scènes 
théâtrales ou dans quelques bals travestis. M. A. Esquiros 
ne nous apprend-il pas, dans l’un de ses intéressants 
articles consacrés à peindre la vie anglaise, que les ser¬ 
vantes de ferme vont traire leurs vaches en crinoline? 

Du reste, est-il maintenant un pays, si éloigné qu’il 
soit, si barbare qu’il paraisse, où les femmes ignorent 
l’usage de la crinoline? Elle a faille tour du monde, car 
on la voit par-delà les mers. Les négresses circulent en 
crinoline, et sont même très-fières de se montrer avec 
cet ajustement européen; seulement elles négligentles 
bas et se promènent nu-pieds.Mais avec une crino¬ 

line. 

Les coiffures que nous publions aujourd’hui sont em¬ 
pruntées aux deux points opposés de rAllemagne : au 
nord èt au sud. Pour l’un et pour l’autre de ces points 
cardinaux, nous devons prier nos lectrices de nous 
suivre dans les campagnes; on chercherait inutilement 
dans les villes les traces d’un costume national. 

Dans cette romantique partie de la Bavière connue 
sous fe nom de Franconie, des chaînes de montagnes, 
aussi pittoresques que celles de la Suisse, encadrent la 
vallée qui porte le doux nom de Wiesenthal. Dans cette 
contrée les femmes portent de longues tresses retombant 
par derrière, tandis que leur tète est recouverte avec 
un fichu noué de telle sorte que deux pointes flottan¬ 
tes encadrent le visage. Cette coiffure embellit toutes 
les figures, admirablement encadrées par le rouge vif, 
qui est la principale ou plutôt l’unique nuance de ces 
fichus ; quelquçs-uns sont à carreaux rouges et bleus; 
le fichu qui recouvre le buste de la paysanne est tou¬ 
jours semblable à celui qui entoure la tète. Il n’est point 
de spectacle plus gai et plus pittoresque à la fois que 
celui de ces têtes féminines garnies de leurs fichus écar¬ 
lates, surgissant de tous côtés dans les champs, à l’épo¬ 
que de la moisson du lin. Le touriste, charmé par l’op¬ 
position de la verdure et des tons ardents de ces coiffures, 
émet alors le vœu que les chapeaux et les bonnets de 
dentelle demeurent toujours inconnus aux femmes de la 
Franconie 

Ce vœu sera plus aisément accompli en ce qui con¬ 
cerne la Franconie qu’à l’égard des provinces du Nord. 
La civilisation de Hambourg envahit chaque jour le pays 
qui rayonne autour de cette ville. Les jeunes paysannes 
sont fréquemment employées comme servantes à Ham¬ 
bourg, à Lübeck, dans les grandes villes du Mecklen- 
bourg et du Holstein; d’autres professions leur sont 
spécialement dévolues dans ces diverses villes, et on les 
voit exercer l’état de bouquetière ou de fruitière, no¬ 
tamment sur l’ancienne place du marché, à Lübeck. Il 
résulte de ces expatriations, presque toujours tempo¬ 
raires, que les jeunes paysannes rapportent à leur vil¬ 
lage les modes de la ville. Ce n’est point l’économie qui 
leur impose cette transformation; un grand nombre de 
femmes, réputées élégantes, se trouveraient peut-être 
humiliées si elles connaissaient le chiffre de la dépense 
occasionnée par les divers ajustements des Uolsteinoises. 
Les femmes de la campagne ont un costume particulier 
pour le travail, un autre pour les dimanches et les jours 
fériés, un troisième enfin pour circonstances solennelles 
de l’existence, pour les mariages et les baptêmes; tous 
ces costumes sont composés de couleurs très-vives; le 
dernier est fait en étoffes très-coûteuses; son principal 
ornement est le plastron: il est fait en drap ou bien en 
velours, richement brodé en relief avec de l’or et de l’ar¬ 
gent. Les riches paysannes embellissent encore ce plas¬ 
tron avec des pierreries représentant une assez grande 
valeur; il se lègue de mère en fille et fait partie de la 
dot des femmes. 

Les jeunes filles portent les cheveux nattés en deux 
longues tresses flottantes sur le dos, et enjolivées de 
rubans aux couleurs éclatantes; on coupe ces tresses le 
jour du mariage, et l’on ne voit plus les cheveux de la 
femme. Les jeunes filles et les jeunes femmes portent la 
coiffure que l’on désigne par le mot de corneille; c’est 
une sorte de bonnet en damas rouge foncé, garni par 
derrière avec un immetise nœud de taffetas noir très- 
gommé. Pour le travail des champs, elles mettent un 
chapeau de paille sur cette coiffure; ce chapeau a quel* 
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cela trente ans, en un mol les déclamations du romantisme ; il faut être 
f sol, ne prendre qu’en soi, s’exprimer simplement, élégamment si l’on 
peut, et rejeter les modèles qui appartiennent aux époques où l’exagé¬ 
ration règne et gouverne. - il" 30,536, Drôme. Ils ne se portent qu’avec 
les toilettes de villè, ne sont pas frês-bien portés, sont de toute Icfrgueur. 

— Gabricllc ta Sav oyarde. Ne croyez pas ces bruits mensongers. Vous 
recevrez des rollictions de berthes ; sans garniture h la jupe, h seize 
ans. Longue ceinture nouée derrière, pareille à la robe. — A" 33,649. 
Ce n’est pas une étoffe d’hiver; personne n’en porte en cette saison, 
surtout pour robes parées. Les maisons de confections vendent les con¬ 
fections toutes prêtes. Tour faire faire le paletot, s’adresser 5 M 11 ** Mar¬ 
guerite et Thomas, rue Louis-le-Crand, n" 9. Je ne puis en indiquer le 
prix, même approximativement, puisqu’il dépend delà qualitédu velours 
qu’on emploie. — N m 84, Côte-d'Or. Un patron de veste canotier se trou¬ 
vera sur le n ft 1 des Patrons illustrés , qui paraîtra vers le 15 janvier. 

— A’° 16,705, Orne. Ces cols sont très-difficiles à exécuter, et je n’ose 

m’engager 5 en taire paraltie un nouveau modèle; quant à le publier 
avant la fin de. l’année, c’est me demander l’impossible; chaque objet 
doit être dessiné, — puis gravé, — puis expliqué, — puis vient le tirage 
du journal qui dure huit Jours h lui seul. — Home anglais. S’adresser 
à M ,le Florin, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 35, pour le patron: 3 
M“* Page, boulevard Magenta, 129, si l’on veut faire faire la robe de cham¬ 
bre. — M** Gui . Ijoir-el Chcr. Le métrage est constamment indiqué 

pour les objets un peu considérables. Je n’ai pas souvenir de la lettre 
envoyée sans bande. M. Sainfoin est bien occupé, et j’ignore s’il pourra 
reparaître. Je ne comprends pas la téclnmalion, car nous avons indiqué 
les Magasins du Louvre lorsque nous avons publié les modèles de cette 
maison. L’Administration réclame le prix de 4 ou 7 mois. — Modes et 
Patrons illustrés. — A • G,990. Les initiales broc'ées en coton blanc sont 
de meilleur goût. 



Le présent numéro contient le titre et la table des ma¬ 
tières de l’année qui vient de s’écouler. Quoiqu’elle ne 
soit d’une utilité réelle que pour nos abonnées à l'année 
entière , elle pourra également intéresser les abonnées à 
un seül trimestre; elles seront étonnées du grand nom¬ 
bre de patrons que nous fournissons, même au-delà de 
nos promesses, et dont les abonnées à l’année entière 
peuvent seules profiter, parce que le journal leur montre 
toutes les variations de la mode, tous ses caprices, tous 
ses changements : tel trimestre contient trois patrons, 
tel autre en renferme six. 

Nous prions nos abonnées qui voudraient compléter 
leur année par des numéros achetés séparément, de vou¬ 
loir bien nous faire leur demande avant le 31 janvier 
prochain. Passé ce délai, nous ne promettons pas de les 
fournir. Chaque numéro simple coûte 2o centimes, et 
chaque numéro avec patrons 50 centimes. 

Nous rappelons à nos abonnées dont l’abonnement 
finit avec ce n° 52, et qui ne l’auraient pas encore re¬ 
nouvelé, que nous publions également 52 gravures co¬ 
loriées, du plus grand format, une chaque semaine, avec 
le journal. Toutes nos abonnées ont dû recevoir un spéci¬ 
men de ces belles gravures. Le prix du journal avec ou 
sans gravures se trouve reproduit en tète de la Mode 
illustrée. 

Pour celles de nos abonnées qui font collection de la 
Mode illustrée , nous avons préparé une fort jolie couver¬ 



ture en cartonnage anglais, richement dorée, dont nous 
offrons ici un spécimen réduit. Nous l’enverrons sur 
demande franco par la poste (pour la France), au prix 


de 5 francs. Nous avons adopté la couleur brun^marron 
comme uniforme et définitive pour l'édition sans gravures 
co’oriccs, la couleur rouge pour l’édition avec gravures. 
Nous ne donnons pas de couverture de papier pour en¬ 
velopper la collection brochée, le volume étant assez 
gros pour exiger une reliure. 


AVIS. 

Nous commencerons, avec le numéro du 1 er janvier 
un roman de M ,,e Zénaïdc Fleuriot, dont le talent est 
si connu et si aimé de toutes les femmes; à ce roman 
succédera immédiatement une nouvelle de M“® Emmc- 
line Raymond. 


Nous invitons nos abonnées de Paris dont l’abonne¬ 
ment expire fin de décembre (et qui voudront joindre à 
leur abonnement les Patrons illustrés) à payer d’abord 
la quittance de renouvellement qui leur seia présentée 
du 15 au 28 , n’ayant pas le temps maintenant, à l’époque 
du renouvellement de Cannée , do refaire ces quittances, et 
à nous adresser ensuite des timbres-poste , accompagnés 
de la première bande du journal, pour les Patrons illus¬ 
trés, qui ne peuvent être pris que pour le môme laps de 
temps que l’abonnement. 



AVIS. . 


Le n° i de l’année 1864 conUemlra les patrons sol* 
vants, accompagnés de dessins > — Capuchon Médicis. 
— Veste espagnole au crochet. — Veste avec gilei 
Berthe Héloïse. — Pantalon de nuit pour petit garçon de 
trois à cinq ans. » Tablier pour petite fille de dix à douze 
ans. — Manchette. — Cravate avec revers de velours 
Ceinture. — Cravate avec applications de dentelle 
Mitaine avec manchette. — Plusieurs autres desafc* 
planche de broderies, etc. 


Expliration de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Pot-eau . 


Exp 1 italien du dernier Rébus. 

Le sot porte envie à l’heureux gonflé d’orgueil. 


Le Directeur-Gérant: W. UNGER. 

Pari*. — Typographie de Firrnin Didot frère», lia et C' r , rue Jardl, M. 


L’Administration ne ré¬ 
pond que des abonne¬ 
ments directement faits 

rhez elle. 

Lorsqu’il y a lieu à une 
réclamation, soit pour des 
numéros non reçus, soit 
pojir un abonnement non 



servi, elle doit toujours 
être adressée là oé l'abon¬ 
nement a été fkU. 

Le délai accordé pour 
les réclamations est de 15 
Jours pour Paris et lee dé* 
partements, et d’un mois 
pour l’étranger. 


usn MVBM 

D’ABONHIMIKTS. 

avec 

gravures sur bois. 

avec 

gravures sur bois 
et 

52 gravures coloriées* 

PRIX 

OOMM 

forment 14 fcvilet 
de patrons en plus des 12 donnés 
avec la Mode illustrée. 

3 omis. 

6 mai». 

■B 

gg 

S mois. 

|9 

S mais. 

8 omis. 

1 ta. 


fr. 

fr 

fr. 

■ 

fr. 

■Lit 

fr. 

fr. 

fr. 

r ( Paris. 

France. 1 

3 » 

0 a 

12 a 

mm 

• 18 a 

24 a 

1 B 

2 a 


( Dépirtementf. 

3 50 

7 a 

14 a 

5fH 

13 59 

25 a 




Angleterre, Autriche, Prusse, Confédération 




■■ 






germanique, Grèce, Russie, Suède et Nor- 

5 » 

10 a 

20,a 


18 a 

36 a 

1 75 

3 50 

7 a 

wége, Danemark. 



' • 







Belgique...... . 

5 » 

10 a 1 

TV a 


18 a 

36 a 

1 75 

3 50 

7 a 

Brésil et Confédération argentine.. 

5 50 

11 a 

22 a 

10 • 

29 a 

49 a 

2 a 

4 a 

8 a 

Chili (voie de Panama). 

7 . 

14 a 

28 a 

12 50 

25 a 

59 a 

2 59 

5 a 

19 a 

Colonies françaises et étrangères....... 

5 50 

11 a 

22 a 

10 a 

29 a 

49 a 

2 a 

4 a 

8 a 

États-Unis et Mexique... 

5 50 

11 a 

22 a 

10 a 

29 a 

40 a 

2 a 

4 a 

8 a 

États-Romains.. 

6 > 

12 a 

24 a 

Il 50 

23 a 

46 a 

2 40 

4 75 

9 50 

Espagne.. ... 

5 a 

10 a 

20 a 

9 a 

18 a 

86 a 

1 75 

3 50 

7 a 

Hollande.. . . *.. 

4 50 

9 a 

18 a 

8 50 

17 a 

84 a 

1 65 

3 25 

6 59 

Iles Marquises.. .. 

7 » 

14 a 

28 a 

12 50 

25 a 

59 a 

2 50 

5 a 

10 a 

Indes Orientales... 

5 50 

11 • 

22 a 

10 a 

29 a 

40 a 

2 a 

4 a 

8 a 

Pérou. 

7 • 

14 a 

28 a 

12 50 

25 a 

59 a 

2 50 

5 a 

19 a 

Portugal... 

4 a 

8 t 

16 a 

7 59 

15 a 

30 a 

1 50 

3 a 

6a 

Principautés danubiennes . ..«... 

0 a 

12 a 

24 a 

11 50 

23 a 

46 a 

2 49 

4 75 

9 59 

Royaume d’Italie... 

5 a 

10 a 

20 a 

9 a 

18 a 

36 a 

1 75 

3 59 

7 a 

Suisse... 

4 a 

8 a 

16 a 

750 

15 a 

39 a 

1 59 

3 a 

6 a 

Turquie, Égypte... • 

5 • 

Il a 

20 a 

9 a 

18 a 

36 a 

1 75 

3 50 

7 a 


Les numéros de la Mode illustrée avec patrons ne se 
vendent pas séparément. Pour les avoir, il est de toute 
nécessité d’ôtre abonné au Journal : donc, on ne peut 
pas s’abonner aux 14 Patrons illustrés seuls, qui seront 
d’un plus grand format que les 12 Patrons ordinaires. 
Nous avons cru devoir offrir à nos abonnées de la 
France et de l’étrangef un tableau des prix . A l’aide de 
ce tableau, il suffira d’ajouter les prix de la dernière 
colonne à l’édition qu’on aura choisie, pour avoir le prix 
de l’abonnement complet. 

L’euvoi des Patrons illustrés aux personnes déjà abon¬ 


nées exigeant un service à part et par conséquent minu¬ 
tieux , nous prévenons les abonnées de cette série qu'il 
est indispensable de régulariser leur situation d’ici au 
31 décembre 1864 , de telle sorte qu’au i 9r janvier 1665 , 
les abonnements à la Mode illustrée et aux Patrons 
illustrés ne fassent plûs qu’un seul et même,abonne¬ 
ment, n’exigeant plus qu’un seul et ntàme service. 

H faudra donc de toute nécessité qu T à cette époque 
on prenne, ou l’abonnement aux deux publications 
et pour le même laps de temps (Mode et Patrons illustrés ), 
ou à la Mode illustrée seulement. 


PRIX, par mois, des Patrons illustrés, è Paris et dans les départements, pour les personnes 
dont l'abonnement ne sera pas expiré au 1 er janvier 1664. 


1 mois. t mois. S moi». 4 mol». B mois. S mois. 7 mol». S moi». • mot». 10 mois. 11 mois. 1t atoll. 

0 fr. 35 0 fr. 70 1 fr. 1 fr. 35 1 fr. 70 2 fr. 2 fr. 35 2 fr. 70 3 fr. 3 fr. 35 3 fr. 70 4 fr. 

Il est expressément recommandé & envoyer en même temps la dernière bande d'adresse du journal, sans laquelle toute 
inscription devient impossible. 


On s’abonne, en France, é l’Administration du Jour¬ 
nal, 56, rue Jacob, par lettre affranchie, au bureau des 
Messageries impériales et généralement chez les prin¬ 
cipaux libraires;—à l’étranger, également chez les prin¬ 
cipaux libraires. 

Pour l’Autriche, l’Allemagne, la Prusse et la Russie, 
on s’abonne chez MM. les directeurs des postes de Co¬ 
logne et de Sarrebruck (Prusse). ' 

Les bureaux de poste d’Italie font directement A 
Paris les «abonnements au journal. 

On s’abonne à dater du 1 er de chaque mois; pn est 
prié d’indiquer de quel mois on désire faire J/artir l’a¬ 
bonnement, ainsi que l’édition que l’on choisit; que 
l’abonnement soit nouveau , ou que ce soit un renou- 
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vellement, il est important de donner ces indications. 

Les personnes des départements dont l’gbonnement 
échoit A la fin de ce mois-ci sont priées de vouloir bien 
nous envoyer leur renouvellement par le retour dü 
courrier, afin qu’elles n'éprouvent pas de retard dans 
l’envol de leur journal. U est indispensable d’envoyer 
une bande d’adresse, soit qu’on expédie dii^ctement, 
soit qu’on charge un tiers de faire l’abonnement au 
bureau. 

Nos abonnées de Paris sont prévenues qu'une quit¬ 
tance de renouvellement leur sera toujours présentée 
A domicile quinze jours avant l'expiration de leur abon¬ 
nement. 11 est donc inutile de se déranger ou d'écriré 
à l’Administration. 
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